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PRÉFACE
Les six relatkms réunies dans ce volume se rapportent aux deux plus grands événement» géographiques des temps andens et modernes : la découverte de rAmérique, et celle de la navigation vers Flnde en doublant le cap de Bonne-Espérance.
Il noQs a paru juste de remettre en mémoire notre compatriote Jean de Béthencourt, qui fcmda le prunier, au commencement du quinzième siècle, un établissement européen au delà des ccdonnes d'Hercule, en plein Océan, et qui, en ouvrant ainsi la carrière à Colomb et à Gffioa, leur prépara la première étape de leurs immorteUes explorations.
Plus d'un quart du volume est ensuite consacré aux relations des quatre voyages de Christophe Colomb. Nous les avons annotées et mêlées de cartes et d'estampes choisies , de manière à donner (nous l'espérons du moins) une instruction aussi complète que possible sur tout ce qui concerne la vie, le caractère, le but et les travaux de ce grand génie.
Nous avons donné place, nnmédiatement après, à la relsftion du voyage le plus célèbre d'Améric Vespuce. Ce document a été pour nous une occasion de répandre des éclaircissements encore peu connus sur les questions fréquemment agitées à propos du navigateur florentin, et qui importent peut-être autant à la morale qu'à la géographie.
La quatrième relation, inconnue certainement aux lecteurs (sauf quelques très -rares exceptions), est celle du voyage de Vasco da Gama : on l'a traduite ici en français, pour la première fois, d'après un manuscrit appartenant autrefois au monastère de Santa -Cruz de Coimbre, et conservé aujourd'hui dans la bibliothèque de Porto. C'est, sous le titre de Routier (RoteiroJ, un journal fidèle, écrit avec une naïveté amusante par un marin portugais qui faisait partie de l'équipage de Gama.
Le voyage de Magellan vient ensuite. Aucun récit ne pouvait être préféré à celui d'Antonio Pigafetta, compagnon de ce grand navigateur. Nous avons profité de la traduction d'Amoretti, mais en la soumettant, comme il était indispensable, à une révision très-minutieuse.
n a été de même nécessaire de modifier d'une manière notable la traduction de la pre-
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mière lettre de Cortez, que Ton doit à Flavigny. Il a fallu surtout changer presque toutes les dénominations de lieux et de peuples qui, fausses ou défigurées dans ces anciennes versions, auraient mis en perplexité Tesprit des lecteurs.
Nous devons déclarer que, pour tout ce qui eonceme ces trois dernières relations, nous avons fait appel à Tobligeante collaboration de notre ami M. Ferdinand Denis , dont la science spéciale sur les voyages espagnols et portugais est bien connue. Sans son aide , il nous eût été bien diflBcile, au milieu d'épreuves douloureuses que nous avons eu à subir cette année, de remplir à temps nos engagements envers le public. Nous sommes heureux , en constatant la part importante que M. Ferdinand Denis a bien voulu prendre dans notre travail, de l'assurer ici de toute notre reconnaissance.
Ajoutons que nous avons des remercîments à adresser à M. Ramon de la Sagra, qui nous a permis d*emprunter une belle carte à son Atlas sur Cuba. Nous avons eu soiu, du fcste, de faire connaître dans les notes ce que nous devons à ses écrits, ainsi qu'à ceux de M. de Santarem, enlevé récemment à la science, et de MM. de Humboldt, Washington- Irving, de Verneuil, de la Roquette, Ed. Poe, et autres savants étrangers ou français, dont il est impossible de ne pas invoquer l'autorité toutes les fois que Ton veut entretenir le public des voyageurs des quinzième et seizième siècles.
Les bibliographies qui suivent les relations ont été, comme dans les deux premiers volume», l'objet de recherches très -consciencieuses; nous espérons qu'elles rendront service àfétude non moins, qu'à" la curiosité.
ÉD. Cfl.
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FL\ DE LA TADLE
Dans le tome II (Voyageurs du moyen âge), vers la fin de la notice 9ur Marco-Polo, page 235, dernière ligne, nous avons commis une inexactitude qu*il faut rectiGcr ainsi :
VMé Lcbcuf a eu sous les yeux, sans se douter qu'il y fût question de Marco-Polo, la Chronique de saint Bertin, où Jean le Long, dTpres, déclare que le fameux voyageur vénitien écrivit sa relation « en français vulgaire, » et que lui-même, Jean d'Yprcs, en possédait une copie. — C'est M. d'Ayezac qui, le premier, a produit ce témoignage formel; le savant M. Th. Wright n'a fait que le citer. \^.\ l- ' ''. '
Dans la carte page !25i, au lieu de : « Iles masculines et féminines, n lisez : « Ile des hommes et lie des femmes. » Il y a quelques autres incorrections de peu d'importance dans Tortiiographe d^s désignations de Tieux sur celte même carte.
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JEAN DE BETHENCOUUT,
VOYAGEUR FRANÇAIS
Primera-Tierra, sur la côle scplcnlrionalc de la Grandq-Canarie. — D'après BarKer-VVebb cl Sabin Beiibelot.
2 VOYAGEURS MOB^RNEÇ. — JEAxN DE BÉTHENCOURT.
Jean de Bélliencourt , né vers 1330, baron de Saint-Marlin-le-Gaillard , dans le comté d'Eu, en Normandie (*), chambellan de Charles VI (*), availi appris la guerre et la navigation sous Tamiral Jean de Vienne^ Tun de ses parents (^). Sa femme appartenait à une branche de la famille des Fayel. Si considérable que ifùt sa position, il ambitionna plus de renommée et plus de richesse. Au commencement du quinzième siècle, la démence du roi, les rivalités des maisons d'Orléans et de Bourgogne, jetaient le trouble dans toutes les provinces de France et rendaient incertaines toutes les fortunes. Il paraît aussi (j[ue Béthencourt ne jouissait pas d'une paix inaltérable dans son ménage. Au milieu de ces circonstances, cédant à sa passion pour de grandes entreprises, et encore dans la maturité de Tàge, il conçut le projet de conquérir les îles Canaries. On croit qu'il avait été encouragé ou môme appelé à cette entreprise par son parent Robert de Braquemont, qui avait servi Henri IH de Castille, et avait obtenu de ce roi l'autorisation de faire la conquête de ces îles. Il est probable d'aîlleurè qu'à cette époque, où se réveillait si vivement l'ardeur des découvertes , plus d'une imagination convoitait les Canaries qui, entrevues par les voyageurs anciens, avaient reçu d'eux le nom d'îles Fortunées, et qui depuis, côtoyées ou touchées, sur quelques points, de siècle en siècle, par des navires égarés, avaient paru, à ces rareV et rapides explorateurs de hasard, des séjours délicieux, riches de tous les charmes et de tous les dons de la nature (*). Une aventure récente avait donné à toutes ces traditions de l'antiquité et du moyen âge une éclatante confirmation. En 1303, des Biscayens et des Andalous, commandés par un nommé Gonzalo Peraza Martel, seigaeur d'Almonaster, ayant abordé à File de Lancerote, avaient assailli les ipdigénes, emmené captifs le roi, la reine, cent soixante-dix de leurs sujets, et emporté un grand nombre de produits de toute sorte qui attestaient la fertilité du sol. Aucune tentative n'avait été renouvelée depuis; mais en Portugal, en Espagne, en France, les esprits éclairés pressentaient l'approché de celle qui assurerait enfin à l'Europe et à sa civilisation la conquête de l'archipel ; c'était à notre compatriote normand qu'il était réservé de répondre à leur attente.
(*) « Les uns (Loyset etLdsIarbot) le fôntd^icirtdt Ws: ànlM -Norqia4d, pomml il éisâi;.t^t sa demeure est assez remarquée pi'ès du Dieppe, au pays de Caiix. » (Bergeron. ) *
(*) La charge de cliambcllan dlait plutôt honorifique qu*actlve; elle donnait aux gentilshommes qui en étaient pourvus Tavanlage de demeurer avec le roi lorsquMls venaient à la cour, et ordinairement d'assister aux délibérations du grand conseil. L'ancien cérémonial nous est très-peu connu; nous ne savons point ce que le chambellan avait à faire de service domestique pour justifier son titre.
(') Son cousin, suifvant 6uilber( ( Mémoires biographiques et luteratres, etc., sur les hommes qui se sont fait remarquer dans le département de la Seine-'lnfirieure ; 1812 ). ■
La charge d'amiral était Pun des grands oflices de la couronne, mais le moindre de tous en ce temps-là. L'amiral était h la fois ministre de la marine, clief de la justice de la mer et commandant général des flottes. Tout cela réuni n'était pas de très-haute importance a une époque oii la Franre n'avait ni la côte de Flandre, ni cello de Calais, ni celle de Bretagne, ni celle de Guyertne, ni celle de Provence, et où noas ne possédions en fait de ports que Dieppe, Harfleor, la Rocliellc et Aigues-Mortes ; encore perdîmes-nous Dieppe et Uarfleur sous l'amirauté de Robert de Braquemont, parent de BéUiencourt. Braquemont était un homme de mer, niais le plus souvent le grand amiral était un seigneur qui n'avait jamais nnvigué sur J'jmUis L'im:^ i\uc ceUcs de h faveur j ses fonctions, dont il abandonnait la partie active à des lieutenants, n'étaient qu'une fiit^m ût' gaj^itcr de r*tj^eHl,
(*) îl rsl li'çs'vràîstirililîiljte que les îles Canaries étaient connues des Phéniciens, et Pline constate qu'elles furent explorée^s par un loi de S'umïditi, fils tic Juba, mort fan 77G de Rome. -
On cite, pannî \n ii.ivj^akHU's du moyen âge que le hasard avait conduits h quelqu'une des Canaries : — huit Arabes, partit ér ^^^h\^wh■ .111 rjuniiioïki iinînt du douzième siècle, et parvenus probablement jusqu'à Lancerote ou à Fortnvcnlure (on a surnommé ces Arabes almatjlirourins, c'est-à-dire « quartier de ceux qui ont été trompés, » probablement parce que leor tntrcprise, qui était d'aller jusqu'aux extrémités de l'Océan, la mer ténébreuse, n'avait pas réussi);— un Génois, nommé Lancclol Maloisel ; — vers 1291, deux capitaines génois, Tedio ou Tcodosio Doria et Ugolino ou Agoslino Vivaldi, dont les galères firent naufrage ; — en 1341, sous le roi de Portugal Alphonse IV, trois grandes caravelles commandées par AngioliFio del Tt'ggliia (la i-elation de ce voyage a été écrite par Boccace; M. Sébastien Ciampi Ta publiée en 1827); — en .1360, deux b;'ilinieiits espagnols expédiés par don Luis de la Cerda, et qui abordèrent à File Gomère.ouàlaCrande-Canaric; — en 1377, un capitaine biscayon, Martin Ruys de Avendàno, jeté par une tempête sur la côte de Lancerote; — en 1382, le capitaine Francisco Lopcz; — en 1386, un navire castillan commandé par don Fernando, comte d'Urena et d'Andcyro, (liasse p\ir Tes vents sur le rivage de Tile Gomère ( les insulaires lurent prisonniers IcI^Espagrlols, mais les renvoyèrent génértuseinent dans leur patrie); — en 1393 (1399, suivant quelques auteurs), le swgneur d'Alinonaster.
il faut ajouter que les î!es Canaries sont plus ou moins vaguement indiquées sur plusieurs cartes du quatorzième siècle, notamment sur un portulan décrit par Baldelli dans son histoire du MilUone; sur la carte des Piiziyani, dressée à Venise en 1367 ; dans l'Atlas catalan de 1357. (Voy. Santarem. Eséhi sur l'histoire de la cosmographie et de la cartographie.)
DÉPART DE BÉTHîiNCOURf. ' ' ' ' 3
Béthencourt méritait à un autre titre encore de prendre place en télé de ce volume consacré au)^ étonnantes découvertes des quinzième et seizième siècles. Ce valeureux gentilhomme, comme' l'appelle liumboldt(*), explora, dans les intervalles de ses conquêtes, la côte d'Afrique jusqu au sud du cap Bojador, que les Portugais se sont longleraps enorgueillis d'avoir dépassé les premiers plus de trente ans après (*).
On peut donc dire que Béthencourt fit véritablement les premières étapes des deux immortelles navigations de Christophe Colomb et de Vasco de Gama ('); et c'est par là que, malgré la date de. son entreprise (*), il se détache du moyen Age et se rapporte immédiatement au grand mouvement des découvertes moaernes.
La relation de tous les événements accomplis depuis le jour où Béthencourt partit de son manoir jusqu'à son retour déCnitif en France a été écrite, sous ses yeux, par F. Pierre Bontier, franWscain, et Jean le Verrier, prêtre, qu'il avait emmenés avec lui : « C'est, dit avec raison un biographe, le pliis ancien monument qui nous reste des établissements que les Européens ont faits outre-mer, et elle rend le nom de Béthencourt illustre dans l'histoire. » Le manuscrit, orné de miniatures en camaïeu brun rehaussé de blanc, existe encore et appartenait naguères encore à M. Guérard de la Quinerie. Un descendant de Béthencourt permit, en 1630, à Pierre Bergeron d'imprimer ce récit, sauf un chapitre relatif a des discussions conjugales qui n'importaient pas, en effet, ay sujet. Nous reproduisons ici le texte de celle ancienne édition, dont les exemplaires sont devenus extrêmement, rares, en modifiant seulement, mais avec résene, des locutions et des formes de phrase qui en eussent rendu la lecture trop obscure et trop difficile. Nous avons aussi fait graver quelques-une^ des miniatures, qui, si curieuses qu'elles soient, n'ajoulcnl pomt cependant assez de lumière au récit pour mériter d'être toutes publiées.
PAR LE SIEUR DE BÉTHCNCOURT
CnAPiTOB F^ — Gomment M. de Bëtticncourt partit de GranyUle et s'en aUa à la Hocbello, et de là on Espagne, et ce qui lui advint.*
Au temps jadis, on avait coutume de mettre en écrit les bonnes chevaleries et les étranges choses que faisaient les vaillants oonquéreurs. Ainsi donc (}u'on trouve aux anciennes histoires, nousi voulons
{*). Histoire de la géographie du nouveau ccnlinent,
(•) Voy. les M(?moircs de M. d'Avezac : Note aur la première expédition de Béthencourt mtx Cmtatie$ it tur h degré d*kabileté nautique des Portugais à cette époque; Paris, \%iQ\ — Notice des découvertes faites au nmi/fti thjf dans l'océan Atlantique, antérieurement aux grandes explorations portugaises du quimirme i^iéck; Paris, Ï8ir»,
f Les Portugais, dit M, d'Avezac dans ce di'rnicr ouvrage, (p. 57 ), ne parvinrent à doubler le r^ip de Buçetli r [ Dojrtdpr } qu'en 143^i, après des tentatives vainement rdili'Tées pendant plus de douze ans, tandis que B^tliencoarl avait faU au $ùf\ du cap, une quarantaine d'années auparavant, une expédition (ghaiiah ou rania), etc. » mc^i • ^
C) ColomI) et Gama fireut leur première halle aux Canaries. Colomb aborda à ces îles neuf jours après son départ pour y (aire radouber une de ses caravelles ; Gama arriva en vue des Canaries après sept jours de navigation, et pèclia le long des cotes*
« Gonzalès de Illescas, dans son Histoire pdhtificale, fait remarquer que la conquête des Canaries aida grandemenl à la d<?couverte du nouveau monde, ces îles servant d'escale très-commode pour une si longue navigation. » (Bergeron.)
f L'Islande, les Açores et les Canaries^ dit Huraboldl, sont les points d'arrêt qui ont joué le rôle le plus imparlant dans l'histoire des découvertes et de la civilisalion, c'est-à-dire dans la série des moyens qu'ont employés les peuples de Toccidenl pour entrer en rapport avec les parties du monde qui leur étaient restées inconnues. » (Hist. de la géogr. du nouveau continent, i. II, p. 56. ) — A quelques lignes plus loin, l'auteur appelle ces îles «les avant-postes de la civilisation européeRoe, des points d'atlente et d'espérance. » ( P. 57. )
{*) Les historiens s'accordent généralement à donner pour limite au moyen âge l'année (1153) où Consfantinople fut prise par les Turcs; mais on comprend que c'est là une t-onvenlion aibilraire et qui ne peut s'appliquer d'une manière utile et raisonnable qu'à la condition de se prêter à la logique des faits. En réalité, d'ailleurs, il n'y a pomt plusieurs âges.
4 VOYAGEURS MOûÈnNE^. — JEAN HÉ BÉTHENCÔURT.
faire ici mention de i entreprise du sieur de B^lliencoùrt , né au royaume de Frarrce, éh Normandie.
Ledit, ftélhepcoiirt se partit de son Jirtcl de Grainville-Ia-Teihturièrc, en Caux, et s'en vint à
la Rochelle. Là, il trouva Gadifer de la Salle, uii bon et lionnéte chevalier, lequel allait a son aven-
Commonl moà<i'<j!ic«r de Déllieifcoiirl se iwilil J*j GranvîWc cl sVmi àlb ;i 1.1 TYocÎmïIIiî. -i- b*a}*/^> une rainfiitarc dq miimtïonl de la relation (comiifcncçmciit du (luiiiziniit siècle; (t).
ture, et il y eut parole entre ledit Béthencoort et Gadjicr. Et lu! demanda, Mk»" de Célhencourt^-do quel côté il voulait tirer, et ledit Gadiler disait qu'il allait à son aventure. Adonc Mp"" de Bétliencourt lui dit qu'il était fort joyeux de l'avoir trouvé, et lui demanda s'il lui plairait devenir en sa compagnie; puis il conia audit Gadifer son entreprise, si bien que ledit Gadifer fut tout joyeux de fouïr parler. H y eut entre eux deux moult de belles paroles, qui trop longues seraient à racoiiier.
Adonc partirent M^ de Béthencourt et messirc Gadifer et toute son armée de la Rochelle', le premier jour de mai 1402, pour venir aux côtes de Canare(*), pourvoir et visiter tout le pays, en espérance de, cpAquérir les îles et mettre les gens à la foi chrétienne (^); et ils avaient un; trés-bon navire, su(K-
(•) Le propriélairc du nianuscril et M. P. Margn-, qui en est le déposilairc, nous ont donn<î raulorisalion de copier cetl^^ miniature ainsi que trois auU*es dont Ton trouvera la rcprodurlion |)lus loin.
(") Des Canaries. Ce nom ne fut donné d'abord (iu*â la plus grande des Hes. i Aucuns estiment, dit Bergeron^ qu^piic a 6i6 appel(^c Canarie à raison de lo quanUlf^ de chiens qui furent U'ouvés en icelle; mais j'ai souvent ouï dire aux anciens habitants qu'elle a dtd ainsi nommée à cause d'une espèce de canne ou de roseau h quatre carres qui croit çn abondance en ces Iles-là, de laquelle sort un lait qui est un Irés-dnngcreux poison. »
(') Ce désir de convertir les idohUres fut un des mobiles de presque tous les voyageuis des quinzième et sei/Jêmc sièiles, comme on le verra dans le cours de ce volume. Non-seulement Bclliencourl fit serxir à ccUe œuvre de propagation
DIFFICULTES, DÉSERTION. — AJ^myÉ^, AU?J;i(f\N;}9fP^- ^
sdmmenL garni, de gens et de victuailles, et de toutes, le$ cjioses gui leur étaient nécessaires pour leur voyage. Jls devaient suivre le chemin ^e Bellç-lle; mais,; au passade de l'île de Ré, ils eurent j^eptcôiitniire, dirigèrent leur voie en Espagne, et arrivèrent au port de Yiviésres (*). Là demeiura Éy db, Bpthen-
court, avec sa compagnie, huit jours. Or il y eut un grand discord entre phisieurs gens de la compagnie, tant que le voyage fut en grand danger d'être rompu ; mais ledit seigneur de Béthencourt et messire Gadifer les rapaisèrent.
Adonc se partit de là le sieur de Béthencourt, avec lui messire Gadifer de la Salle et autres gentilshommes, et vinrent a la Coulongne (•), et y trouvèrent un comte d'Ecosse, le sire de Hely, messire Basse de Renty et plusieurs autres avec leur armée. M^ de Béthencourt descendit à terre et alla à la ville, où il avait à besogner, et trouva qu'ils défaisaient de plusieurs habillements une nef qu'ils avaient prise, nous ne savons sur qui. Quand Béthencourt vit cela, il pria le comte qu'il put prendre de la nef. quelques choses qui leur étaient nécessaires, et le comte lui octroya, et Béthencourt s'en alla en la nef, et fit prendre une ancre et un batel et les lit amener à sa nef. Mais quand le seigneur de Hely et ses compagnons le surent, ils n.'en furent mie contents et leur en déplut. Et vint messire Rasse de Renty vers eux, et leur dit qu'il ne plaisait mie au sire de Hely qu'ils eussent le batel ni Tancre. Béthencourt leur répondit que c'était par la volonté du comte de Crafordc (^), et qu'ils ne le rendraient point. Ouïe leur réponse, le sire de Hely vint vers Mp* de Béthencourt,. et lui dit qu'il ramenât ou fît ramener ce qu'il avait pris de leur nef, et il lui répondit encore qu'il l'avait fait par le congé du comte.
Par suite, il y eut grosses paroles assez. Quand M»' de Béthencourt vit cela, il dit au sieur de Hely: « Prenez batel et ancre, de par Dieu! et vous en allez. — Puisqu'il vous plaît, répondit le sire de Hely, ^ce ne ferai-je mie, mais je les y ferai mener aujourd'hui ou j'y pourvoirai autrement. — Prenez-les si vous voulez, répondirent ledit Béthencourt et Gadifer, car iipus avon$' autre chose à faire. »» — Ledit Béthencourt était sur son départ et voulait lever les ancres et se tirer hors du port, et incontinent ils partirent.
CJUApmiB II. — Comment M. de IWtliencouit et son armée arpîvèrent à Cadix, et comment ils furent accusés par les marchands de Sévillc.
Quand ils virent cela, ils armèrent une galiote et vinrent après ledit Béthencourt; mais ils n'approchèrent point pins prés, excepté lorsqu'on parla à eux, et il y eut assez de paroles qifl tr^p longues seraient à raconter. Hs n'eurent pas autre cliose ni autre réponse que comme la première était, et s'en retournèrent enfin. Et M. de Béthencourt et sa compagnie prirent leur. chemin, at quand. ils eiu^ent doublé le cap de Fine-terre (*), ils suivirent la côte de Portugal jusqu'au cap Saint-Vincent, puis replpyè^ent et tinrent le chemin de Sévillc, ci arrivèrent au port de Cialix,('), f^ui est assivprès (lu détroit de iMaroc(^)^ et ilsy séjourjièrent longuement. Et fut ledit de BéthencQurt empêché, nnr les inarcha|iî]s demeurant en Séville qui avaient perdu leur navire sur la mer, prjs Ton pc savait par ijul, c'est a sayoïV soit par les Genevois ('), les Plaisantins ou les 'Anglais, les acousorent tellement licviijtt le conseil du roi (*), qu'ils ne purent rien recouvrer, en disant qu^ils étaient voleurs et qu'ils aweiit, alfbndré tro^is navires, pris. e^pilfé ce qui était dedans. . ' , :, , j*^ T *\ .,,...,/'
le frtndsf^în rt le prÉrc qrt'it avait emmènes avec lui, mais eiR-oré, après la conquête, il afia demanïîei' au pjipé yri'^Vétju'é'J
poor les Canaries.
{•; VivtM-q.
{*) La Corognc. ' ' '
(») Craford. . ' '
(*) Le cap Finistère, en Gnlicc.
(»J Cadix. ... .,
(*) Détroit (te Gibraltar. '
(J) Génois. . n
(•) Henri 111 de Gustille ' "
VOYAGEbte* IwiofriRnîVte. — jfeAi^ DÉ feÉTHfeî<'COURT.
CiiAraTOB ni. — Comment M. de Béthencotirt se défendit de raccusfttion de» marchands genevois (génoSs), ' plaisantins et anglais, et de la mutinerie des mariniers. >
DonciBétliencourt descendit à terre et alla à Sainte-Marie duPort(*). pour savoir ce que c'était; la, il fut pris fetmené enSéville. Mais quand le conseil du roi eut parlé a lui et qu'il leur eut fait réponse, ils le priérejfit que la chose demeurât ainsi et qu'il n*en fôt plus parlé quant à présent, et le délivrèrent tout au plein^ Et luî étant en Séville , les mariniers, mus de mauvais courage (*) , découragèrent tellement toute la 'compagnie, en disant qu us avaient peu de vivres et qu'on les menait mourir, que de quatrevingts personnes n'en demeurti. que cinquante-trois. Béthencourt s'en revint en la nef, et avec aussi peu (le gens qu'il leur en rçstait, ils prirent leur voyage ('), duquel ceux qui sont demeurés avec Béthencourt et' n'ont mie voulu consentir aux mauvais faits de Berthîn de Bernevtl ont souffert moult depau- \Teté, dp peine, de travail en plusieurs manières, ainsi que vous oirez ci-après.
! CnAPiTHB IV. -^ Comment ils partirent d*Espagoe et arrivèrent à Tile Lancelot (Lancerote).
Et aptes se partirent du port de Calix et se mirent en haute mer (^), et furent trois jours en bonace, sans, avancer leur chemin, ou presque point, et puis se releva le temps. Et ils furent en cinq jours au pirt de l'île Gracieuse (^) et descendirent en l'île Lancelot (®), et entra M . de Béthencourt par le pays et mit ^ande diligence de prendre des gens de Canare(') ; mais il ne put, car il ne savait mie encore le pays. Il retourna donc au port de Joyeuse (*), sans autre chose fûir^. El lors M. de Béthen<îourt demanda à messire Giadifer de la Salle et aux autres gentilshommes ce qu'il leur était avis de faire. 11 fut avisé qu'ils prendraient des compagnons et se remettraient au pays, et vren partiraient jusqu'à tant qu'ils eussent trouué des gens. E{ bientôt en fut trouvé qui descendirent (fes montagnes et vinrent par devers eux, et appointèrent que le roi du pays viendrait parler à M. de Béthencourt, en certain lieu ; et ainsi fut fait. Ledit roi du pays (*) tint vers Béthencourt, en la présence de Gadifer et de plusieurs autres gentilshommes, et se mit
(*) Le jjort Sainte-Marie.
(■) Makvais courage, c/est-à-dire mauvaise inteniiofi. I^es Portugais, en inlerprébnt mal le mot co«ra<;<5, ont à tort préleidu établir que, par èuite de la lâdiclé des matelots normands, BëUiencourt avait été oblijçé de recourif à des marins esjiagnols (voy. le Diario do Governo de LisboHne, 5 septembre 1845). Ce petit trait de partialité contre li}s Normands se rattache au plan général d*aUribuer uniquement au Portugal Hionneur de toulos les premières découvertes dans Tocéan OJqcidcntal, le long de l'Afrique. ( Voy. d'Aveiac, Découvertes faites au moyen dge dans l'océan Attai^tique ; Paris, 18i5.)
(') D'uè Ton est fondé à conclure que Bét|^encourt ne se poumit point de pilotes et de matelots espagnols, ce due des écrivains portugais ont avancé pour enlever aux Normands le mérite d'avoir su faire route vers les Canaries sans iecours étranger. '
11 resscfrt aussi trés-clairemenf da texte que rexpédition se fît au printemps, avec une seule nef. Ce fut celle qui^ après avoir confluit Ic^ deux chevaliers et leurs gens aux ànaries, ramena BéUicncourt à Cadix, et se perdit dans la traversée de Cadix à ^ville, ce qui força Béthencourt à en demander une autre au roi de Castille. Plus tard, il en acheta une troisième.
{*) Ainsi les Normands de Béthencourt avaient (Mjà la pratique de la haute mer k une époque où ios«l^ortugais euximémes ne savaient encore que caboter le long des côlc^. '
(■) Crâciosa, petite lie du groupe des Cauarie» qui a environ cmq milles de long, et dont la plus grande largeur nfexcède pas un mille.
(•) L'Hc Lancerote, longue d'environ H feHomètres sur 16 de large. j
(') Canariens.
C) AU^grama. Celte. Ile, située au nord de l'archipel des Canaries, n'a guère plus de î kilomètres d'étendue. Ort y cultive une fiëdt^le; la f^meAe{Afesemhr4janthgmum •eristaUinum^, ppm: en.eilraira ia soude. La chasse des puflins ou plongeons, dont on vend la chair, et celle des grands goëlands, qui fournissent une espèce d'édredon, y est très-productive.
(•) îiC roi Guadarfia.
EXPÉDITipr^ A VI^E DE.FX)RTj^YENTUpp. ,, , ,^
ledit roi en i^obéissance dudit Bélhcncourt et de sa compagnie, comme amis, non niiè comme sujets, et on leur promit qu'on les garderait à rencontre de tous ceux qui leur voudraient mal faire. Mais on ne leur a mie bien tenu convenant (*), ainsi comme vous oirez plus à plein ci-après. Et demeurèrent ledit roi sarrasin et M. de Béthencourt d'accord, et fit faire ledit sieur de Bétbencourt un chastel qui s'appelle Rubicon (*), et y laissa une partie de sa compagnie. Puis, comme il parut audit de Béthencourt qu'un nommé Berlhin de Berneval était homme de bonne diligence, il lui bailla tout le gouvernement de ses gens et du pays, puis passa ledit de Béthencourt et Gadifer de la Salle, avec le surplus de sa compagnie, en l'ile d'Erbanie, nommée Forte-Adventure (').
Chapithe V. — Comment M. de Béthencourt partit de VWe Lancerote pour aller à Tlle d*Erbanie, dite Forte-Ad?cnture, par le conseil de Gadifer de la Salle.
Et, tantôt après, M. de Béthencourt prit conseil de Gadifer qu'on irait de nuit en ladite île de Forte- Adventure, et ainsi fut fait. Ledit Gadifer et Remonetde Lenedan et toute une partie des compagnons y
Comment M. de Bélhcacouii se partit de Pile Lancr.rote pour aller in l'Ilu d'Erliaiiie. — Miniatare du manuscrit ori;;inal
(quinzième siècle}.,
allH'onttoutle»plus avant qu'ils purent, et jusqu'à une montagne, là où estime fontaine vivo et courante Et mirent grande peine et grande diligence d'encontrcr leurs ennemis, bien marris qu'ils ne les purent
(•) Convenlion, promesse."
(*] D;»ns la partie snd-oucst de Tile.
(') Aprt^s l'arrivée des aventuriers normands, celle île prit le nom de Furie- Advcnlure ou Furlnvcntuvc, par allrision sans doute aux rudes combats quMls eurent à soutenir pour s'emparer du pays. Elle a un pou plus de 80 kilomi'tres dans sa plus grande longueur, et le développement de la côte dans tous les contours peut Olre évalud à 200 kilomètres.
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trouver. Mais s'étaient lesdHs ennemis retraits en laulrô bout du pays, dés qu'ils avaient vu arriver le navire au port. El demein^ ledit Gadifer avec la compagnie huit jours, jusqu'à ce qu'il leur convînt re-
vue de l'île Allcgranza prise de l'île de Lanccrotc ('}.
tourner, par faute de pain, auportdeLouppes(*). Et puis prirent lesdits chevaliers conseil ensemble, et ordonnèrent qu'ils s'en iraient par terre au longdupays^ jusqu*à une rivière nommée le Vien de Patine, et se logeraient sur le bout d'icelle rivière, et que la nef se retrairait tout le plus prés qu'elle pourrait, et qu'ils descendraient leurs vivres à terre, et lu se fortifieraient et n'en partiraient jusqu'à tant que le pays sérail conquis et les habitants mis à la foi catholique.
Chapitre VI. — Comment les mariniers i-cfusèrcnt Gadifcr de sa nef même.
Robin le Brument, maître marinier d'une nef que ledit Gadifcr disait lui appartenir, ne voulait plus demeurer nî recevoir Gadifer et ses compagnons, et il iallut qu'ils eussent des otajjes pour les repasser en l'île Lancerote, ou autrement ils fussent deiueurés par delà sans vivres. Et firent dire Robin Brument et Vincent Gèrent, par Colin Brument, son frère, à Gadifer, que lui et ses compagnons n'entreraient point plus forts qu'eux dans la nef. Et ils les repassèrent au bastel de la nef, en laquelle il entra comme otage, lui et Annibal son bâtard, en grande douleur de cœur de ce qu'il était en telle sujétion, qu'il ne se pouvait aider du sien propre.
CuAPirnE VII. — Comment M. de Béthencourt s'en alla en Espagne et laissa messire Gadifer, à qui il donna la chaiige des lies. ».
Adonc M. de Béthencourt et Gadifer revinrent au château de Rubicon. Et,ipquand ils furent là, les mariniers pensant grande mauvaisetc se hâtèrent moult d'eux en aller. Si ordonna ledit sieur de Béthencourt, par le conseil dudit Gadifer et de plusieurs autres gentilshommes, qu'il s'en irait avec lesdits mariniers, pour les venir secourir à leurs nécessités, et que le plus tôt qu'il pourrait il reviendrait et amènerait des rafraîchissements de gens et de vivres. Puis parièrent aux marinici*s, afin que les vivres qui sont au navire fussent descendus à terre, excepté ceux dont ils auraient besoin pour leur retour. Et ainsi fut fait, hormis que lesdits mariniers en détruisirent le plus qu'ils purent, et d'artillerie (') et d'autres choses qui leur eussent été depuis bon besdtn. Et se partit M. de Bé^encourt du port de Rubicon, avec
(«) Voy. la note 8 de la p. 6.
(«) Ma de Lobos. Cet Ilot, silué entre Lancerote et Forlavcnluve, a environ 4 kilomèt^cs de circonfjjrence. Il doil son nom aux loups marins (les phoques), qui abondaient autrefois sur son rivage. Il est remarquable par les anfracUiosités de SCS bords.
C) Outils el instruments de guerre. •vlr/i7/enc vient, dit Mënage, de rancien* mot artiUer, qui signlOail prepremcrt rendre fort par art, el garnir d'outils et d'ioslruracnls de guerre. ArliUer ou arlillier vient de ers, artis. «
les mariniers en son navire, et s'en vint à l'autre bout de l'île Lancelôt, et là demeurèrent. Iredit sieur de Bélhencourt envoya quérir à Rubicon messire Jean le Verrier, prôtre, et son chapelain, à qui il dit plusieurs choses de secret, et à un nommé Jean le Courtois, auquel il bailla aucunes charges qui pouvaient loucher son honneur et profit, et lui en chargea qu'il prît bien garde à toutes choses qu'ils verraient qui seraient à faire, et qu'ils fussent eux deux comme frères , en maintenant toujours paix et union dans la compagnie, et que, le plus tôt qu'il pourrait, il ferait diligence pour retourner. Et adonc ledit Bélhencourt prit congé de messire Gadifer et de toute la compagnie, et partit ledit sieur, et cinglèrent tant qu'ils vinrent en Espagne.
Ici, nous ne continuerons à parler de cette matière, et parlerons du fait de Berthin de Berneval, natif de Caux en Normandie et gentilhomme de nom et d'armes {*), auquel ledit sieur se fiait fort, et avait élé élu par lui et messire Gadifer, comme j'ai devant ait, lieutenant et gouverneur de l'île Lancelôt et de la compagnie. Et ledit Berthin, tout le pis qu'il put faire il le fit, et de grandes trahisons, comme vous ouïrez plus à plein déclaré.
Chapitre YIII. — Gomment Berthin de Berneval commença ses maUces li l*encontre de Gadifer.
Afin qu'on sache que Berthin de Berneval avait déjà raauvaiselé machinée en son cœur, il faut dire que, dès qu'il fut venu vers M. de Bélhencourt, à la Rochelle, il commença à rallier des compagnons et fit alliance avec plusieurs gens. Et un peu après par lui fut commencée une grande dissension en la nef, entre les Gascons et Normands ; et de vrai ledit Berthin n'aimait point messire Gadifer, et cherchait à lui faire tout le plus de déplaisir qu'il pouvait. Et tant advint que Gadifer s'armait en sa chambre pour vouloir apaiser le débat d'entre les mariniers, qui s'étaient retirés au château (*) de devant en ladite nef. Ils jetèrent audit Gadifer deux dards, dont Tun passa entre lui et Annibal, qui lui aidait à s'armer en sa chambre, et s'attacha en un coffre. Et étaient quelques-uns des mariniers montés au château du mât, et avaient dards et barres de fer tout prêts pour jeter sur nous ; et à moult grande peine- fut apaisée cette noise. Et dès lors commencèrent des coalitions et dissensions les uns contre les autres, en telle manière qu'avant que la nef partît d'Espagne pour traverser aux Iles de Canaries, ils perdirent bien deux cents hommes des mieux appareillés qui y fussent : de quoi on a eu depuis grande soufirette par plusieurs fois ; car s'ils eussent élé loyaux, ledit Bélhencourt aurait été plus tôt seigneur des tles de Canarie, ou de la plus grande partied'elles.
Chapitre IX. — Gomment Gadifer, qui avait fiance à Berthin, renvoya parler à un patron d'une nef.
Et. après que M. de^éthencourt fut parti de Rubicon, et qu'il eut commandé à Berthin de Berneval qu'il fit son devoir en tout ce qu'il est raison de faire, et qu'il obéît à messire Gadifer, ainsi que tous les gens dudit sieur de Bélhencourt, car M. de Bélhencourt tenait messire Gadifer pour un bon chevalier et sage, et c'était l'avantage de messire Gadifer qu'il s'était mis en la compagnie de M. de Bélhencourt, bien que peu de temps après il dût y avoir de grandes dissensions et de grandes noises entre eux deux, comme vous oirez ci-après; or donc, après qu'est parti M. de Bélhencourt de Rubicon, et qu'il est allé en Espagne, Gadifer, qui avait plus de confiance en Berthin de Berneval qu'en nul autre, l'envoya vers une nef qui était arrivée du port de l'île de Loupes (^); et •pensait Berthin que ce fût la nef Tranchemare, de laquelle Ferrant â'Ordognes était maître, auquel il pensait avoir grande accointance. Mais ce n'était pas elle, mais une autre nef qui s'appelait Morelle, de laquelle Francisque Calve avait le gou-
(*) Armoiries.
(•) Gaillai-d d'avant.
(») L'ilol du Lobos. (Voy. la note 2 de la p. 9.)
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vemement. Et parla Bertbin ou fit parler à un des compagnons de la nef qui s*appclait Siniene (>), en la présence de quelques autres, qu'ils l'emmenassent avec eux, et trente des compagnons de la nef, et qu'il prendrait quarante hommes des meilleurs qui fussent en l'île Lancelot. Mais ils ne voulurent pas consentir à cette grande mauvaiscté, et leur dit Francisque Calve qu'il n'appartenait pas à Berthin, et qu'à Dieu ne plût qu'ils fissent une telle déloyauté à tels et si bons chevaliers comme étaient M. de Béthencourt et messire Gadifer, de les dégarnir ainsi du peu de gens qui leur était demeuré, et aussi de prendre et ravir ceux que ledit Béthencourt et tous ses gens avaient assurés et mis en leur sauvegarde, lesquels avaient bonne espérance d'être baptisés et mis en notre foi.
Chapitre X. — Comment Berthin donna faux h entendre à ceux de son alliance.
Après un peu de temps, Berthin, qui toujours avait mauvaise volonté et trahison en sa pensée, parla a tous ceux qu'il pensa être du mauvais courage qu'il était, et les exhorta, et diC qu'il leur dirait telle chose que ce serait le bien, l'exhaussement et l'honneur de leurs personnes. Et à tous ceux qui avec lui s'accordèrent, il leur fit jurer qu'ils ne le découvriraient point; puis leur donna à entendre conunent Béthencourt et Gadifer leur devaient donner, à Remonnet de Levéden et à lui. certaine somme d'argent, et qu'ils s'en iraient au premier navire qui viendrait en France, et que les compagnons seraient départis parmi les îles, et là demeureraient jusqu*à leur retoiu*. Et avec ledit Berthin quelques Gascons s'accordèrent, desquels les noms s'ensuivent : Pierre de Liens, Augerot de Monlignac, Siort de Lartigue, Bernard de Châtelvary, Guillaume deNau, Bernard de Mauléon (dit le Coq), Guillaume de Salerne (dil Labat), Morelet deCouroge, Jean de Bidouille, Bidaut de Hournau, Bernard de Montauban, et un du pays d'Auxis (*), nommé Jehan l'Alieu ; et tous ceux-ci s'accordèrent avec ledit Berthin et plusieurs autres d'autres pays, desquels mention sera faite ci-après, ainsi qu'il écherra en leur endroit.
CHAPiTnB XI. — Comment Gadifer alla à l'Ile de Loupes.
Depuis, Gadifer, ne soupçonnant nullement que Berthin de Berneval, qui était de noble lignée, dût faire nulle mauvaiselé, partit lui et Remonnet de Levéden et plusieurs autres, avec son bateau, de Rubicon, et passèrent en l'îlcde Loupes, pour avoir des peaux de loups marins (') pour la nécessité de chaussure qui manquait aux compagnons, et là demeurèrent pendant quelques jours, tant que vivres firent défaut; car c'est une )le déserte et sans eau douce. Puis Gadifer renvoya Remonnet de Levéden avec le bateau au château de Rubicon, pour chercher des vivres, et Ufi recommanda qu'il revînt le lendemain, car il n'avait de vivres que pour deux jours. Quand Remonnet et le bateau furent arrivés au port de Rubicon, ils trouvèrent que pendant que Gadifer et les dessus dits étaient passés en l'île de LoupeSy Berthin s'en était allé avec ses alliés à un port nommé l'île Gracieuse, où était arrivée la nef Trandiemoi'e. Et donna ledit Berthin à entendre au maître de la nef assez de mensonges, et lui dit qu'il prendrait quarante hommes des meilleurs qui fussent en l'île Lancelot, qui valaient 2000 francs, afin que ledit maître le voulût recevoir en sa nef, lui et ses compagnons; et tant fit par ses fausses paroles que le maître, mû de grande convoitise, lui octroya. Et cette chose advint le quinzième jour après la Saint- Michel 1402; et s'en retourna incontinent Berthin, persévérant en sa malice et en sa trèsmauvaise intention.
(«) Ximénès'
(■) L*Auxois, en Bourgogne.
(») Les phoques ou*loups marins ne frëquenlent plus ces parages depuis la guerre d'extermination que leur firent les compagnons de Béthencourt.
i'2 VOYAGEURS MODERNES. — JEAN DE BÉTHFJVCOURT.
CnAPiTr.E XII. — Comment le traître Berthin, sous beau semblant, fit venir le roi de IMle Lancelot
avec les siens pour les prendre.
Gadifer étant en l'île de Loupes, et Berthin en l'île Lancelot, au château de Ruhicon, aprés'qu'il fut revenu de l'île Gracieuse, là vinrent deux Canariens vers lui, disant comment les Espagnols étaient
l^ile Gracieuse, vue de l'île Lancci'otc (>).
descendus à terre pour les prendre. Berthin leur répondit qu'ils s'en allassent et se tinssent ensemble, car ils seraient tantôt secourus. Et' ainsi s'en allèrent les deux Canariens. El la Berthin, qui tenait une lance en main, reniant Dieu, dit : « J'irai parler aux Espagnols, et s'ils y mettent la main, je les tuerai ou ils me tueront, car je prie Dieu que jamais je n'en puisse retourner. » De quoi quelques-uns de ceux qui étaient là lui dirent : « Berthin, c'est mal dit. » Et derechef il dit : « J'en prie Dieu de paradis. » Et cependant il partit du château de Rubicon, accompagné de plusieurs de ses alliés, c^'est à savoir : Pierre de Liens, Bernard de Montauban, Olivier de Barré, Guillaume le bâtard de Blécy, Phelipot de Basiieu, Michelet le cuisinier. Jacquet le boulanger, Pernet le maréchal, avec plusieurs qui ne sont pas ici nommés; et ses autres complices demeurèrent au château de Rubicon. Berthin, ainsi accompagné, s'en alla à un certain village nommé la Grand'Aldée, où il trouva quelques-uns des grands Canariens. Et lui, ayant grande trahison en pensée, leur fit dire : «.Allez, et me faites venir le roi et ceux qui avec lui sont, et je les garderai bien contrôles Espagnols. » Et les Canariens le crurent, à cause de la sûreté et affiance que eux avaient au sieur de Réthencourt et à sa compagnie ; et vinrent à ladite Aidée comme dans une retraite sûre, jusqu'au nombre de vingt-quatre, auxquels Berthin fit bonne chère, et les fit souper. Il avait de plus deux Canariens, un nommé Alphonse, et une femme nommée Isabelle, lesquels ledit sieur de Bélhencourt avait amenés pour être leurs truchements en l'île de Lancelot (*).
Chapitre XIII. -: Comment, après que Berthin eut pris le roi, il les mena à la nef Tranchemare
et les baiUa aux larrons.
Quand les Canariens eurent soupe, Berthin leur fit dire : « Dormez sûrement et ne craignez rien, car je vous garderai bien. » Et cependant les uns s'endormirent et les autres non; et quand Berthin vit qu'il était temps, il se mit devant leur porte l'épée à la main, toute nue, et les fit tous prendre et lier. Et ainsi fut-il fait, hoonis un nommé Auago, qui en échappa. Et quand il les eut pris et liés, il vit bien qu'il était découvert, et qu'il n'en pouvait plus avoir; il partit de là, persévérant en sa grande malice,
(•) Voy. la noie 5 de la p. 6.
{*) Délhcncouri les avait amenés de France, comme il sera dit plus loi».
COURAGE D'UN ROI CANARIEN. — VIOLENCES DE BERTHIN
et s'en alla droit au port de Tlle Gracieuse, où était la nef d'Espagne nommée Tranchemare, et amena les prisonniers avec lui.
Chapitre XIV. — Comment le roi se délivra de ceux auxquels Berthin Tavait baillé en garde.
Quand le roi se vit en tel point et connut la trahison de Berthin et de ses compagnons, et l'outrage qu'ils lui faisaient, en homme hardi, fort et puissant, il rompit ses liens et se délivra de trois hommes
L'ilc Lanccrotc, côte du sud-est. — D'après Bcrthdot (').
qui en garde l'avaient, desquels était un Gascon qui le poursuivit. Mais le roi retourna moult aigrement sur lui , et lui donna un tel coup que nul ne l'osa plus approcher. Et c'est la sixième fois qu il s'est délivré des mains des chrétiens par sa valeur; et n'en demeura que vingt-deux, lesquels Berthin bailla et délivra aux Espagnols de la nef Trandiemare, i l'exemple du traître Judas Iscariote qui trahit 'notre sauveur Jésus-Christ et le livra entre les mains des Juifs pour le crucifier et le mettre à mort. Ainsi fit Berthin, qui bailla et livra ces pauvres gens innocents en la main des larrons qui les menèrent vendre en terres étrangères et en perpétuel servage.
Chapitre XV. — Comment les compagnons de Bertliin prirent le bateau que Gadifer avait transmis pour vivres.
Cependant Berthin, étant en la nef, envoya le bâtard de Blessi et quelques-uns de ses alliés au château de Rubicon, et trouvèrent le bateau qui était à Gadifôr, lequel il avait envoyé pour chercher vivres pour lui et ses compagnons qui étaient en l'tle de Loupes, comme dessus est dit. Et alors les compagnons de Berthin, pensant à accomplir leur entreprise, se retirèrent vers quelques Gascons, leurs compagnons de serment, lesquels, à l'aide les uns des autres, se saisirent du bateau et entrèrent dedans ; mais Remonnet de Lenéden accourut pour le reprendre. Là était le bâtard de Blessi, qui courut sus à Remonnet, l'épée toute nue en la main et le pensa tuer. Ils s'éloignèrent en la mer, bien avant, avec le bateau, et les autres demeurèrent dehors, disant : « S'il y a si hardi des gens de Gadifer pour mettre la main au bateau, nous le tuerons sans remède ; car, quoi qu'il arrive, Berthin sera reçu dans la nef et tous ses gens, quand bien mémo Gadifer et ses gens ne devraient manger jamais. » Quelques-uns de Gadifer, étant au château de Rubicon, dirent ainsi : « Beaux seigneurs, vous savez bien que Gadifer est passé par delà en l'île de Loupes pour la nécessité de chaussure qui était entre nous, et n'a avec lui ni pain, ni farine, ni eau douce, et n'eirpent point avoir ni recouvrer, si ce n'est par le bateau. Plaise à vous que nous l'ayons pour lui transmettre aucunes victuailles, pour lui et pour ses gens, ou autrement nous les
(•) Voy. la noie 6 de la p. 6.
tenons pour morts. » Et ils répondirent : « Ne nous en parlez plus, car nous n*en ferons rien, pour parler bref; mais seront Berthin et ioutes ses gens conduits en la nef Tranchemare. »
Chapitre XVI. — Gomment Berthin transmit le bateau de Tranchemare quérir les Tivres de Gadifer.
Le lendemain, à l'heure de nones (*), arriva le bateau de la nef Tranchemare au port de.Rubicon, avec sept compagnons dedans. Les gens de Gadifer leur demandèrent : « Beaux seigneurs, que cherchezvous? » Et répondirent dudit bateau : « Berthin nous a envoyés ici et nous dit au partir de la nef qu'il serait ici aussitôt que nous. » Et les alliés dudit Berthin cependant, étant au château de Rubicon, firent grand dégât et grande destruction de vivres qui la étaient appartenant à M. de Béthencourt, lesquels vivres il avait laissés audit Gadifer et à ses gens de la compagnie, comme de vin, de biscuit, de chair salée et autres victuailles, nonobstant qu'il avait départi les vivres tous également au petit comme au grand, et ne lui était demeuré tant seulement que sa droite portion, excepté un tonneau de vin qui n'était pas encore partagé entre eux.
CiiAPiTRK XVII. ~ Comment Berthin livra les femmes du château aux Espagnols, et les prirent de force.
Et au soir du même jour Berthin vint parterre au château de Rubicon, accompagné de trente hommes des compagnons de la nef Tranchemare, disant ainsi : « Prenez pain et vin et ce qui y sera; pendu soit-il qui rien en épargnera, car il m'en a plus coûté qu'à nul d'eux, et maudit soit-il qui rien y laissera qu'il puisse prendre! » Et Berthin disait cela et beaucoup d'autres paroles qui trop longues seraient â écrire. Et môme quelques femmes, lesquelles étaient du pays en France, il les donna et livra par force et contre leur gré aux Espagnols, qui les traînèrent d'amont le chastel jusques en bas sur la marine (•), nonobstant les grands cris et les grands griefs qu'elles avaient. Et ledit Berthin étant audit lieu disait ainsi : « Je veux bien que Gadifer de la Salle sache que, s'il était aussi jeune que moi , je Tirais tuer; mais parce qu'il ne l'est pas, par aventure, je m'en dispenserai. S'il me monte un peu à la tête, je Tirai faire noyer en Tîle de Loupes, et il y péchera aux loups marins. » C'était bien affectueusement parié contre celui qui jamais ne lui avait fait qu'amour et plaisir.
CHAPrTM XVni. — Gomment Berthin fit charger les doux bateaux de vivres et d'autres choses.
Et le lendemain matin Berthin de Berneval fit charger le bateau de Gadifer et celui de la nef TVanchemare de plusieurs choses, comme de sacs de farine en grande quantité, et des bagages de plusieurs giu'ses, et ua tonneau de vin qui y était, le seul qui restait : eux emplirent une queue qu'ils amenèrent avec eux, et le restant burent et gâtèrent, ainsi qu'ils détruisirent plusieurs coffres, malles et bouges de plusieurs manières avec toutes les choses qui dedans étaient, lesquelles seront déclarées quand temps et lieu sera; et plusieure arbalètes et tous les arcs qui y étaient, excepté ceux que Gadifer avait avec lui en Tîle de Loupes. Et de deux cents cordes d'arcs qui devaient y être n'en demeura nulle; et grand foison de fil pour faire cordes d'arbalètes , le tout emportèrent avec eux. Et de toute l'artillerie ('), de quoi il y avait grand foison de belle et bonne, ont pris et emporté à leur plaisir. Et nous fûmes réduits
(*) La neuvième heure du jour, trois heures après midi. (") Le port.
(*) Bâtons à feu.
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à dépecer un vieux câble qui nous était demeuré pour feire cordes pour arcs et pour arbalètes, et sans ce peu d'armes de trait que nous avions, nous étions en aventure d'être tous perdus et détruits; car les Canariens craignent les arcs sur toutes choses. Et avec cela les Espagnols emportèrent en leurs mains quatre douzaines de dards, et prirent deux coffres à Gadifer, et ce qui était dedans.
Chapitre XIX. — Comment Francisque Calve envoya quérir Gadifer en nie de Loupes.
Pendant que les bateaux s'en allèrent vers la nef, les gens de Gadifer, considérant que leur capitaine avait telle nécessité de vivrej, en étant tout à fait dépourvu, lors partirent les deux chapelains, et deux écuyers du château de Rubicon, et s'en allèrent devant le maître de h nef Morelle^ gui était au port de l'île Gracieuse, là où était la nef Tranchetnare, lesquels en prièrent le maître qu'il lui plût de sa grâce secourir Gadifer de la Salle, lequel était en l'île de Loupes, lui onzième en péril de mort, sans nuls vivres depuis plus de huit jours. Et ledit maître, mû de pitié, regardant la grande trahison queBerthin lui avait faite, lui envoya un de ses compagnons nommé Simene ; et, lui venu à Rubicon, il se mit à l'aventure avec quatre compagnons de la compagnie dudit sieur de Béthencourt, c'est à savoir Guillaume le moine, Jean le chevalier, Thomas Richard et Jean le maçon. Et passèrent en l'île de Loupes en un petit coquet (') qui était demeuré là; car, bien que Berthin eût laissé le coquet, il emporta tous les avirons, et prit, ledit Simene, autant de vi\Tes qu'il put porter. C'est le plus horrible passage de tous ceux qui sont dans cet endroit de la mer, et pourtant il n'est que de quatre lieues.
Chapitre XX. — Comment Gadifer repassa, en un petit coquet, en l'Ile Lauccrote.
Gadifer étant en l'île de Loupes, en grande détresse de faim et de soif, attendant la merci de notre Seigneur, toutes les nuits mettait un drap de linge dehors à la rosée du ciel , puis le tordait et buvait les gouttes pour étancher la soif. Ne sachant rien de tout le fait dudit Berthin, ledit Gadifer fut fort émerveillé quand il en ouït parler. Alors il se mit tout seul dans le coquet, sous le gouvernement dudit Simene et des compagnons susdits, et ils vinrent à Rubicon, Gadifer disant ainsi : c II me pèse moult de la grande mauvaiseté et grande trahison qui a été faite contre ces pauvres gens que nous avions assurés. Mais sur tout cela il nous faut passer, nous n'y pouvons mettre remède ; loué soit Dieu en toutes ses œuvres, lequel est juge en cette querelle! » Et disait ainsi ledit Gadifer, « que M. de* Béthencourt et lui n'auraient jamais pensé qu'il eût osé faire ni machiner ce qu'il a fait; car ledit Béthencourt et moi nous l'élûmes à notre avis comme un des plus suffisants de la compagnie, et le bon seigneur et moi fûmes bien malavisés. >
Chapitre XXI. •— Comment les deux chnpelains, frère Pierre Bontier et mcssire Jean le Verrier,
aUèrent en la nef Trancliemare. •
Les deux chapelains étant à la nef Morelle, quelques jours après, ils virent les deux bateaux venir de Rubicon, qui étaient chaînés de victuailles de quoi nous devions vivre, et de moult autres choses. Alors ils prièrent le maître de la nef qu'il lui plût d'aller avec eux en l'autre nef dite Trancfiemare, lesquels y allèrent tous ensemble, et deux gentilhommes qui là étaient, l'un nommé Pierre du Plessiset l'autre Guillaume d'Allemagne. Là disait Berthin : « Ne pensez point qu'aucunes de ces choses soient à Béthencourt ni à Gadifer; elles sont miennes, témoin ces deux chapelains-ci, t lesquels lui dirent en la pré-
(«) Nacelle. ^
sence de tous : « Bertbin, nous savons bien que quand vous vtntes premièrement avec M. de Bélhen-' court vous n'aviez rien qui fût vôtre, ou si peu que rien ; M. de Bétlienconrt môme vous .bailla, entre nous, iOO francs de Paris, quand il entreprit l'entreprise qui, s'il plaît a Dieu, s'achèvera et viendra à son honneur et profit. Mais ce qui est ici est audit seigneuar et à M. Gadifer, et peut bien apparaître par les livrées et devises dudit seigneur de Béthencourt. » Ledit Berthin répond et dit : « S'il plaît à Dieu, j'irai tout droit en Espagne où est M. de Béthencourt; et si j'ai aucune chose du sien, je le lui rendrai bien, et de ce ne vous mêlez, et ne doutez que ledit sieur de Béthencourt mettra remède en plusieurs choses, de quoi on se peut bien douter et de quoi je me veux bien taire. » Ledit Berthin n'aimait point messire Gadifer, parce qu'il était plus grand maître que lui et de plus grande autorité, et ledit Berthin pensait que ledit seigneur de Béthencourt, son maître, ne lui saurait pas si mauvais gré qu'il était avis aux autres, et que s'il avait quelque chose qui déplût à sondit seigneur, il ne les appellerait pas pour faire sa paix. Et enfin sortirent de la barque, disant ainsi : < Berthin, puisque vous emmenez ces pauvres gens, laissez-nous Isabelle la Canarienne, car nous ne saurions parler aux habitants qui demeurent en cetle lie; et aussi laissez-nous votre bateau que vous avez amené, car nous ne pouvons pas vraiment vivre sans lui. > Berthin répond : « Ce n'est point à moi, mais à mes compagnons; ils -en feront à leur volonté. » Et lors se saisirent les deux chapelains et les deux écuyers dudit bateau. Alors les compagnons de Berthin prirent Isabelle la Canarienne et, par le sabord de la nef, la jetèrent en la mer; et elle eût été noyée sans les susdits cha{)elains et écuyers, lesquels la tirèrent hors de la mer et la mirent dans le bateau. Et enfin ils se séparèrent les uns des autres, et bientôt après s'apprêtèrent ceux de la nef à s'en aller. Et ainsi se conduisit Berthin comme dessus est dit et comme vous ouïrez encore ci-après.
Chapitre XXII. •— Gomment Berthin laissa ses compagnons à terre et 8*en aUa avec sa proie.
Et bien que Berthin et ses compagnons de serment fussent en la nef en sa compagnie, lui, ayant volonté de tout mal accomplir, fit tant que les compagnons qui étaient de sa bande furent mis à terre, par lesquels il avait fait tout l'exploit ci-devant dit de sa trahison. Car s'ils n'eussent été avec lui et de son alliance, il n'eût osé faire ni entrepreildre la trahison et la mauvaiseté qu'il fit. Et leur dit le très-mauvais homme : « Donnez-vous le meilleur conseil que vous pourrez, car avec moi vous ne vous en viendrez point. « Et le faisait ledit Berthin, parce qu'il avait peur que ceux-ci ne lui fissent un cas pareil. Et aussi ledit Berthin avait intention de parler à M. de Béthencourt, quand il viendrait en Espagne, et de faire sa paix avec lui, laquelle il fit le mieux qu'il put en lui donnant à entendre des choses dont une partie ledit seigneur cnit être vérité, comme un temps à venir vous ouïrez, quoique ledit seigneur fut bien averti de son fait et qu'il avaii fait tout cela par son avarice.
Chapitre XXIII. — Comment les compagnons que Berthin laissa à terre désespérés prirent leur cbemin droit à la terre des Sarrasins.
Ces compagnons, à terre, tous déconfortés , craignant la colère de M. de Béthencourt et de Gadifer, et aussi des compagnons de ces derniers, se plaignirent aux chapelains et écuyers susdits, disant : € Aussi bien Berthin est vériublement un traître, car il a trahi son capitaine et nous aussi. » Et là se confessèrent quelques-uns d'entre eux à messire Jean le Verrier, chapelain de M^ de Béthencourt. Et disaient ainsi : < Si notre capitaine Gadifer nous voulait pardonner la mauvaiseté que nous avons faite contre lui, nous serions tenus à le servir toute notre vie. » Et ils chargèrent Guillaume d'Allemagne de le lui demander en leur nom et de leur faire savoir la réponse; et ledit Guillaume partit incontinent pour aller vers lui. Mais aussitôt après, eux craignant sa venue, ils se saisirent du bateau et se mirent dedans, et s'éloignèrent bien avant enéa mer, considérant le mal et le péché par lequel ils avaient offensé un tel
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chevalier et leur capitaine, craignant Tire et le courroux de celui-ci; et, en gens désespérés, prirent leur chemin avec le bateau directement vers la terre des Maures (*); car les Maures peuvent bien être à mi-chemin de là et de TEspagne et de leur gouvernement. Ils s'allèrent noyer en la c6te de Barbarie, prés du Maroc, et de douze qu'ils étaient dix furent noyés et les deux autres furent esclaves : de quoi l'un est depuis mort, et l'autre, qui s'appelle Siot de Lartigue, est demeuré vif en la main des païens.
Chapitre XXIV. — Coramcnt le sieur de Bckhencourt étant arrivé en Espagne, la nef de messire Gadifer périt.
Nous retournerons à parler de M. de Béthencourt, et dirons que la nef où il était arrivé en Espagne, laquelle on disait qu'elle était à Gadifer, arriva au port de Cadix. Ledit sieiir, sachant bien que les mariniers de ladite nef étaient mauvais et malicieux, fit grande dihgencc contre eux, «t en fit mettre en prison quelques-uns des principaux et prit la nef en sa main. 11 vint des marchands pour l'acheter; mais ledit sieur ne le voulait pas, car son intention était de retourner, avec ce navire et d'autres encore, aoxdiles Iles de Canaries et d'y porter et envoyer de la victuaille*, car il était fort entré en grâce du roi de Castille. Il fit partir ladite nef du port de Cadix pour la mener à Séville, pensant bien faire; et en allant, elle fut perdue et périt, ce qui fut un grand dommage; et il arriva au port de Basremede (*). Et, ainsi qu'on dit, il s'y trouvait des bagues qui valaient de l'argent, qui appartenaient à messire Gadifer de la Salle; et ce qui en fut recueilli valait bien cinq cents doubles ('), à ce qu'on dit, qui ne vint point au profit ni 3 la connaissance dudit Gadifer. Et un peu avant que la nef ne pérît, M. de Béthencourt s'en était allé de Cadix en Séville, là où était le roi de Castille. Et là vint Francisque Calve, qui promptement était arrivé des îles de Canarie et s'offrit de retourner vers Gadifer, s'il lui plaisait de le ravitailler. Et il lui dit qu'il en ordonnerait le plus tôt qu'il pourrait, mais qu'il fallait qu'il allât vers le roi de Castille, qui alors était en Séville. Et ainsi fit-il, comme vous ouïrez plus à plein, et la grande chère et la bien- Tenue que ledit roi lui fit.
Chapitre XXV. — Gomment la uef Tranchemare arrive au port de Cadix avec les prisonniers.
Quelques jours après arriva la nef Tranchemare au port de Cadix, la où étaient Berthin et une partie de ceux qui avaient été consentants avec lui ; car les autres qui étaient de son alliance par désespoir s^étaient allés noyer sur les côtes de la terre des Maures. Et Berthin avait avec lui les pauvres Canariens, habitants de l'île Lancelot, que sous ombre de bonne foi ils avaient pris par trahison, pour les mener vendre en terres étrangères comme esclaves. Et là était Courtille, trompette de Gadifer, qui incontinent fît prendre Berthin et tous ses compagnons, et fit faire le procès contre eux, et par main de justice les fit enchaîner et mettre dans les prisons du roi, à Cadix ; et fit savoir à M. de Béthencourt, qui était à Séville, tout le fait, et que, s'il voulait là venir, il retrouverait tous les pauvres Canariens. Ledit sieur fut bien ébahi d'ouïr telles nouvelles , et leur manda que le plus tôt qu'il pourrait il y mettrait remède; mais il ne pouvait partira cette heure, car il était sur le point de parler au roi de Castille pour cela et pour autre chose. Tandis que ledit seigneur de Béthencourt faisait sa besogne prés du roi de Castille, un nommé Ferrand d'Ordogne amena la nef en Aragon, et tout le chargement et les prisonniers, et les vendit.
(*) Le nom de Maures, qui, chez les anciens, était restreint aux habilaots de la Mauritanie, fut plus laixl étendu à un plus grand nombre d'individus, et s'applique de nos jours ;i une forte partie des indigènes de TAIgérie, du royaume de Maroc, du B'dedulgérid, de TÉtat de Sidy-IIescham, et du Saliara.
(') Barrameda.
(») Le ducat d'argent (de plala) était de la valeur d'environ 4 fr. 20 cent. ; le ducat de cuivre (de vellon) valait moins de moitié. — fl s'agit probabicmeiil ici de doubles durais d'arjient. ^
CuAPiTRE XXVI. — Comment M. de Béthencourt fit liommage au roî d'Espagne.
Et avant que M. de Béthencourt partît de Tîle Lancelot et des îles de Canarie, ledit seigneur ordonna au mieux qu'il put de ses besognes, et laissa à messire Gadifer tout le gouvernement, lui promettant que le plus tôt qu'il pourrait il reviendrait le secourir et rafraîchir de gens et de vivres, ne pensant pas qu'il y aurait un tel désarroi qu'il y a eu. Mais on comprend qu'ayant affaire à un tel prince que le roi de Castille, on ne peut pas avoir sitôt fait, et pour une telle matière. Ledit seigneur de Béthencourt vint faire la révérence audit roi, lequel le reçut bien bénignement et lui demanda ce qu'il voulait. Et ledit de Béthencourt lui dit : « Sire, je viens vous demander secours : c'est qu'il vous plaise me donner congé de conquérir et mettre à la foi chrétienne des îles quî s'appellent les îles de Canarie , dans lesquelles j'ai été et commencé, si bien que j'y ai laissé de ma compagnie qui tous les jours m'attendent, et aussi un bon chevalier, nommé messire Gadifer de la Salle, auquel il a plu me tenir compagnie. Et, très-cher sire, pour ce que vous êtes roi et seigneur de tout le pays à l'environ, et le plus proche roi chrétien, je suis venu requérant volj'e grâce qu'il vous glaise me recevoir à voife en faire hommage. » Le roi qui l'ouït parler fut fort joyeux et dit qu'il était le bienvenu , et le prisa fort d'avoir un si bon et honnête vouloir de venir de si loin que du royaume de France conquérir et acquérir l'honneur. Et disait ainsi le roi : « Il lui vient d'un bon courage de vouloir me faire hommage d'une chose qui est, ainsi que je peux entendre, û plus de deux cents lieues d'ici, et de laquelle je n'ouïs jamais parler. » Le roi lui dit qu'il fit bonne chère, qu'il lui accorderait ce qu'il voudrait, et le reçut à hommage et lui donna la seigneurie, tout autant qu'il était possible, desdites îles de Canarie ; et, en outre, lui donna le cinquième des marchandises qui desdiles îles viendraient en Espagne , lequel cinquième ledit seigneur leva une grande saison. Et encore donna le roi, pour approvisionner Gadifer et ceux qui étaient demeurés avec lui, vingt mille maravédis (') à prendre à Séville. Lequel argent fut baillé par le commandement de M. de Béthencourt à Enguerrand de la Boissière, lequel n'en fit pas fort son devoir, car on dit que ledit la Boissière s'en alla en France avec tout ou une partie. Mais pourtant ledit sieur de Béthencourt y remédia bientôt, en sorte qu'ils eurent des vivres, et il y retourna lui-même le plus tôt qu'il put, comme vous ouïrez ciaprès. Le roi lui permit de battre monnaie au pays de Canarie, et ainsi fit-il quand il fut investi et saisi paisiblement desdites îles.
CiiApitbf XXVII. — Comment Enguerrand de la Boissière vendit le bateau de la nef qui avait péri.
CofDmc Enguerrand de la Boissière vendit le bateau de la nef qui avait péri, en prit l'aient et feignit, par lettres, de vouloir envoyer des victuailles, ils eurent grand défaut de choses nécessaires jusqu'à tant que M. de Béthencourt y eût remédié ; car ils vécurent un carême à manger de la chair. Et, comme on peut savoir, nul, si grand soit-il, ne se peut garder de fausseté et de trahison. Ledit seigneur avait fait bailler l'argent que le roi de Castille lui avait donné audit Enguerrand, pensant qu'il en ferait son devoir. Un nommé Jean de Lesecases accusa devant ledit Béthencourt ledit Enguerrand, et qu'il ne faisait pas son devoir à l'égard de l'argent que le m lui avait fait bailler. Alors ledit sieur de Béthencourt v'mt vers le roi et le pria qu'il lui plût lui faire avoir une nef et des gens pour secourir ceux des îles. Pour laquelle chose le roi lui fit bailler une nef bien outillée , et en cette nef il y avait bien quatrevingts hommes de fait; et, de plus, lui fit bailler quatre tonneaux de vin et dix-sept sacs de farine, et plusieurs choses nécessaires qui leur manquaient en artillerie et autres provisions. Et M. de Béthencourt écrit à messire Gadifer qu'il entretînt les choses tout au mieux qu'il pourrait, et qu'il serait aux
(») Ancienne petite monnaie espagnole, de la valeur d'un de nos «•enlimes environ. Ce mot venait, dit-on, du nom d'une dynastie arabe, les Almoravides ou Morabétoun. Le maravédis d*or valait 75 centimes.
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îles le plus lot qu il se pourrait faire, et qu'il mît les gens qu'il lui envoie en besogne, et qu ils besognassent toujours fermement. El en outre lui écrit qu'il avait fait hommage au roi de Castille des îles de Canarie, et que le roi lui a fait grande chère et plus d'honneur qu'à lui n'appartient, et, de plus, lui a donné de Targent et promis de faire beaucoup de bien, et qu'il ne doutât pas qu'il ne fût prés de lui bientôt et le plus tôt qu'il se pourrait faire. • La barque ira là où vous voudrez ordonner d'aller autour des îles, hquelle chose je conseille que vous fassiez , pour toujours savoir comme on s'y devra gouverner. J'ai été bien ébahi des grandes faussetés que Berthin de Berneval a faites, et il lui en arrivera mal tôt ou tard. Il ne m'avait pas donné à entendre ainsi ; comme je l'ai su depuis, je vous avais écrit que Ton prît garde à lui ; car on m'avait bien dit qu'il ne vous aimait point de grand amour. Mon très-cher frère et ami, il faut souffrir beaucoup de choses ; ce qui est passé, il le faut oublier, en faisant toujours le mieux qu'on pourra. » •
Ledit Cadifer fut tout joyeux de tout, dé la venue du vaisseau et de ce qu'il lui avail écrit, sinon de ce qu'il avait fait hommage au roi de Castiilc. Car il pensait avoir part et portion desdites îles de Canarie, ce qui n'est point Tintention dudit siem* de Béthencoart, comme il sera montré. De sorte qu'il y aura de grosses paroles et des noises entre les deux chevaHers ; et il peut bien être que lesdites îles eussent été déjà conquises, s'il n'y eût eu aucune jalousie. Car la compagnie ne voulait obéir qu'a M. de Bétbencourt : aussi c'était bien raison, car il était le droit chef et meneur et premier moteur de la conquête desdites îles. Ledit de Bétbencourt fait ses apprêts tant le plus tôt qu'il peut, car tout le désir qu'il a, c'est de venir parfaire la conquête des îles de Canarie. Quand ledit sieur de Béthencourt partit de l'île de Laneelot, c'était son intention d'aller jusques en France et ramener M""® de Béthencourt; car il l'avait fait venir avec lui jusqu'au port de Cadix, et elle ne passa point ledit port de Cadix. Et incontinent qu'il eut fiait hommage au roi , il fit ramener madite dame sa femme en Normandie jusqu'à son hôtel de Granville-la-Teii)turiére(*); etEnguerrand de la Boissiêre fut en sa compagnie; ledit seigneur la fit mener bien honnêtement ; et bientôt après ledit seigneur partit de Séville avec une toute petite compagnie que le roi de Castille lui fit avoir, et de plus le roi de€astille lui donna de l'artillerie de toute manière, tant qu'il fut bien content, comme il devait l'être. Or s'en va M"^« de Béthencourt en son pays de Normandie, en sondit hôtel de Granville, au pays de Caux, là où ceux du pays lui firent grande chère, et elle fut là jusqu'à tant que mondit seigneur revînt de Canare, commQ vous ouïrez ci-après.
CnAPiTBE XXVIU. — Les noms de ceux qui trahirent Gadifer, et ceux de TUe Laneelot et leurs propres compagnons.
Ce sont les noms tous ensemble de <;eux qui ont été traîtres avec Berthin. Et premièrement ledit Berthin, Pierre des Liens, Ogerot de Montignac, Siot de Lartigue, Bernard de Caslellenau, Guillaume de Nau, Bernard de Mauléon dit le Coq, Guillaume de Saleme dit Labat ^ Maurelet de Conrengé, Jean de Bidonville, Bidaut de Hornay, Bernard de Montauban, Jean de l'Aleu, le bâtard de Blessi, Phlippot de Basiieu, Olivier de la Barre, le Grand Perrin, Gillet de la Bordeniére, Jean le Brun, Jean le Couslurier de Béthencourt, Pernet le maréchal, Jacques le boulanger, Micheletle cuisinier. Tous ont été cause de beaucoup de mal, et la plupart étalent du pays de Gascogne, d'Anjou, de Poitou, et trois de Normandie. Nous quitterons cette matière, et parlerons de messire Gadifer et de la compagnie.
Chapitbe XXIX. — Gomme ceux de IMle Laneelot s*estrangèrent (s'éloignèrent) des gens de M. de Béthencourt après la trahison que Berthin leur avait faite.
Les gens de l'île Laneelot furent très-malcontents d'avoir été tellement pris et trahis, en sorte qu'ils disaient que notre foi et notre loi n'étaient point si bonnes que nous disions , puisque nous trahissions
(') On a omis de publier un chapitre du manuscrit qui ne se rapportait qu*â des discnssions de la vie privée.
l'uD et Tautre, et que nous faisions si terrible chose Tun contre Tautre, et que nous n'étions point fermes dans nos actes. Et furent ce^ païens de Lancelot tous mus contre nous et nous fuyaient, au point qu'ils se révoltèrent et tuèrent de nos gens, dont ce fut pitié et dommage. Et parce que Gadifer ne peut, quant u présent, bien poursuivre le fait, il requiert tous justiciers du royaume de France et d'ailleurs en aide de droit et pour qu en ceci ils fassent justice , si quelques-uns des malfaiteurs peuvent être atteints et choir à leurs mains, ainsi comme à tel cas appartient.
CnAPiTRB XXX. — Gomme Âche, un des principaux de l'Ile Lancelot, fit traiter (proposer) de prendre le roL
Or cette chose étant ainsi advenue, nous en sommes fort diffamés par suite, et notre foi déprisée, laquelle ils tenaient à bonne, et maintenant tiennent le contraire, et en outre ils ont tué nos compagnons et en ont blessé plusieurs. Gadifer leur manda qu'ils lui livrassent ceux qui avaient fait cela, ou qu'il ferait mourir tous ceux des leurs qu'il pourrait atteindre. Durant ces choses vint vers lui un nommé Ache, païen de ladite île qui voulait être roi de l'île Lancelot (*) ; et parlèrent, messire Gadifer et lui, moult longuement sur cette matière. Enfln, s'en alla Ache, et quelques jours après il envoya son neveu, lequel M. de Béthencourt avait amené de France pour être son iruchement; (t lui manda que le roi te haïssait, et que tant qu'il vivrait nous n'aurions rien d'eux, sinon à grand'peine; et qu'il était tout à fait coupable de la mort de ses gens; et, s'il voulait, qu'il trouverait bien moyen de lui faire -prendre le roi et tous ceux qui avaient pris part à la mort de ses compagnons. De quoi Gadifer fut bien joyeux, et lui manda qu'il prît bien ses mesures, et qu'il lui fit savoir le tems et l'heure. Et ainsi fut fait.
Chapitre XXXI. — Comme Ache traliit son seigneur en espérance de trahir Gadifer et sa compagnie.
Or cette trahison était double, car il voulait trahir le roi son seigneur, et son propos et son intention étaient de trahir après Gadifer et tous ses gens à l'aide de son neveu Alphonse, lequel demeurait conlir nuellement avec nous. Et il savait que nous étions si peu de gens, qu'il lui semblait bien qu'il n'y avait pas grande difficulté à nous détruire, car nous n'étions demeurés en vie qu'un bien petit nombre en état de nous défendre. Or vous ouïrez ce qu'il en advint.
Quand Ache vit le moment pour faire prendre le roi, il manda à Gadifer qu'il vînt, et que le roi était dans un de ses châteaux, en un village près de l'Acatif, et avait cinquante de ses gens avec lui. Alors partit incontinent Gadifer avec ses compagnons, lui vingtième, et ce fut la veille de la Sainte-Catherine 1402 ; et il marcha toute la nuit, et arriva sur eux dès qu'il fut jour, là où ils étaient tous en une maison et tenaient conseil contre nous. 11 pensait pouvoir pénétrer, mais ils gardèrent l'entrée de la maison et firent grande défense, et blessèrent plusieurs de nos gens. Il en sortit cinq de ceux qui avaient été à tuer nos compagnons, dont trois furent grièvement blessés, l'un d'une épée dans le corps, les autres de flèches. Et alors entrèrent nos gens sur eux par force et les prirent. Mais comme Gadifer ne les trouva
(*) Le roi Guadarfia était fils d*une princesse nommée Ico, dont la naissance passait pour C'tre illégitime. Asclie ou Atchen, son parent, et un des chefs les plus puissants de Tilc, dénonça celte illégitimité dans Tespérance d'avoir Tautorité souveraine. Le conseil dos Guayres (les nobles de Lancerole), s'élant assemblé pour décider cette question, soumit Ico à une épreuve barbare, en usage dans ces sortes de cas. On la conduisit dans un caveau où elle fut enfermée avec trois femmes du peuple , et dans lequel on introduisit une fumée épaisse et continue. Ico devait supporter cette épreuve si sa iiaissHnce n'était pas équivoque, tandis que ses trois compagnes devaient succomber. Une vieille femme la sauva, dit-on, de ceUe cruelle alternative, en lui conseillant de tenir dans la bouche une éponge imbibée d'eau. Un a^sultal aussi inespéré satisfit les Guayres : les trois innocentes victimes moururent suffoquées, Ico seule sortit triomphante de cette espèce ùc jugement de Dieu, Estimée dès lors de noblesse pur sang , on ne contesta plus son origine ; son fils Guadarfia fut proclamé , et Atchen , abandonné de ses partisans, se vil forcé de le reconnaître pour son souverain légitime. Mais ce dernier n'avait pas renoncé à ses projets ambitieux et n'attendait qu'une occasion favorable pour essayer de nouveau de les mettre h exécution. 11 profila de rnrrivéo des Européens.— Yoy. Viera, NoI trias.
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point coupables de la mort de ses gens, il les délivra à la requête dudit Ache. Et fut retenu le roi et un autre nommé Alby, lesquels il fit enchaîner par le cou, et les mena tout droit en la place où ses gens avaient été tués. Et les trouva où ils les avaient couverts de terre ; et, moult courroucé, prit ledit Alby et lui voulait faire trancher la tête. Mais le roi lui dit en vérité qu'il n'avait point été à la mort de ses compagnons, et s*il trouvait qu1l y eût été jamais consentant ou coupable, qu'il s'engagerait à donner sa léte à couper. Lors Gadifer dit qu'il se gardât bien et que ce serait à son péril , car il s'informerait tout à plein. Et en outre le roi lui promit qu'il lui baillerait tous ceux qui furent à tuer ses gens. Et enfin ils s'en allèrent tous au château*de Rubicon, où le roi fut mis en deux paires de fers. Quelques jours après il se délivra par la faute des fers mal accoutrés, qui étaient trop larges. Quand Gadifer vit cela, il fit enchaîner ledit roi, et lui fit ôter une paire de fers qui moult le blessaient.
Chapitre XXXII. — Comment Ache appointa à Gadifer qu'il serait roi
Quelques jours après vint Ache au château de Rubicon, cl parlèrent qu'il serait roi à condition qu'il ferait baptiser lui et tous ceux de sa part. Et quand le roi le vit venir, il le regarda moult dépitement, en disant iFore troncque^, c'est-à-dire « traître mauvais, j» Et ainsi s'éloigna Ache de Gadifer, et se vêtit comme roi {*), Et quelques jours après Gadifer envoya de ses gens pour quérir de l'orge, car nous
A, Anépa ou bAlon de commandement des Menays ou princes de Ténériffe. — B, Houlelte des anciens Guancbes (*).
n'avions presque plus de pain. Ils rassemblèrent grande quantité d'orge et la mirent en un vieux diâteau que Lancelot Maloisel avait jadis fait faire, à ce que l'on dit ('); et de là partirent et se mirent en chemin, au nombre de sept, pour venir à Rubicon chercher des genç pour y porter l'orge. Et quand ils fiirent sur le chemin, ledit Ache nouvellement fait roi, avec ses compagnons, lui vingtHunatriême, vint à rencontre d'eux en semblance d'amitié, et allèrent longuement ensemble. Mais Jean le Courtois et les compagnons commencèrent à craindre un peu, et se tenaient tous ensemble, et ne voulaient point qu'ils se joignissent à eux, excepté Guillaume d'Andrac, qui cheminait avec eux et ne se doutait de rien. Quand ils eurent cheminé quelque temps et qu'ils virent le moment, ils chargèrent sur ledit Guillaume et l'abattirent à terre, le blessèrent de treize plaies, et l'eussent achevé; mais ledit Jean et les compagnons ouïrent le bruit et retournèrent vigoureusement sur eux, le recouvrèrent à grand'peine, et le ramenèrent au château de Rubicon.
(*) Les rois canariens portaient une couronne ou sorte de roilre de peau garnie de coquillages. On dit que, pour les inriler, Jean de Bétiiencourt orna de coquilles sa toque de baron. On Ta représenté ainsi sur un portrait qui n*a rien d*au- IheQtiqae.
(*) a Ce bâton et la houlette qui raccompagne ont été retirés d^une grotte, aujourd'hui presque inaccessible, située dans la vallée de l'Orotava, aux environs du village du Realejo, contre les berges escarpées d'un grnnd ravin de la montagne de Tigayga, dans lllc de Ténérifle. » (Histoire naturelle des îles Canaries.)
(') Si, comme on le suppose, ce Lancelot de Maioysel avait abordé aux Canaries dans la seconde moitié du treizième siècle, la construction dont il s'agit devait ^trc aUribuée h un navigateur plus moderne. (Voy. la note 4 de la p. 2.)
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Chapithe XXXin. — Ck>iiiment le roi &*écfaappa des prisons do Rubkon, ot conuneat il fit périr Ache. .
Or il arriva que ce môme jour, dans la nuit, le premier roi s^échappa de la prison de Rubicon, et emporta les fers et la chaîne dojit il était lié ; et aussitôt qu'il fut à son hôtel, il fit prendre ledit Achc, qui s'était fait roi et qui Favait trahi, et le fit lapider de pierres, et puis le fît ardoyer (*). Le second jour après, les compagnons qui étaient au vieux château apprirent comment le nouveau roi avait couru sus à Jean le Courtois, et à d'Andrac, et aux compagnons, ils prirent un Canarien qu'ils avaient et lui allirent trancher la tête sur une haute montagne, et la mirent sur un pal, bien haut, afin que chacun la pût bien voir, et dés lors commencèrent guerre contre ceux du pays. On prit grand'foison de leurs gens, et femmes et enfants, et le surplus sont en tel point qu'ils vont se tapir par les cavernes. Et n'osent nullement attendre, et sont toujours par les champs la plus grande partie d'entre eux, et les autres demeurent à l'hôtel pour garder le château et les prisonniers ; et font toute diligence qu'ils peuvent à prendre gens, car c'est tout leur réconfort, ^uant à présent, en attendant M. de Bélhencourl, lequel enverra bientôt réconfort, comme vous ouïrez. Berthin leur a fait un grand mal et trouble, et est cause de mainte mort donnée.
Chapitre XXXIV. — Co^unent Gadifer eut propos de tuer tous les hommes de défense de File Lancelot.
Tel est le dessein de Gadifer et des compagnons que, s'ils ne trouvent autr« remède, ils tueront tous les hommes de défense du pays, et conserveront les femmes et les enfants , et les feront baptiser, et vivront comme eux jusques à tant que Dieu y ait autrement pourvu ; et à cette Pentecôte, plus de quatre-vingts personnes, tant hommes que femmes et enfants, ont été baptisées; et Dieu, par sa grâce, les veuille tellement confirmer en notre foi, que ce soit bon exemple à tout le pays de par ici. Il ne faut point faire de doute que si M. de Béthencourt pouvait venir, et qu'il eût un peu d'aide de quelques princes, on ne conquerrait pas seulement les îles de Canare; on conquerrait beaucoup de plus grands pays, desquels il est bien peu fait mention, et de bons, et d'aussi bons qu'il soit guère au monde, et de bien peuplés de gens mécréants, et de diverses lois, et de divers langages. Si ledit Gadifer et les compagnons eussent voulu mettre les prisonniers à rançon, ils eussent bien recouvré les frais que \e\\t a coûtés ce voyage, irfais à Dieu ne, plaise î car la plupart se font baptiser; et à Dieu ne plaise que nécessité lés contraigne que jamais ils soient vendus! Mais ils sont ébahis de ce que M. de Béthencourt n'envoie pas de nouvelles, ou de ce qu'il ne vient point quelque navire d'Espagne ou d'ailleurs, qui ont coutume de venir et de fréquentier ces marches (*) ; car ils ont grande nécessité d'être rafraîchis et rétonfortés. Que Dieu, par sa grâce, y veuille remédier!
Chapitre XXXV. — Comment la barge de M. de Béthencourt arriva bien autorisée.
En peu d'heures Dieu labeure (^)', les choses sont bientôt changées, quand il plaît à Dieu; car il voit et connaît les pensées et volontés des cœurs, et n'oublie jamais ceux qui ont en lui bonne espérance, et ils
(*) Brûler.
(•) « Marche vient fle Tallemand march, qui signifie frontière, et que Vossius dérive de merken, qui signifie marquer. Ce mot de marche a été pris plus largement et a signifié aussi une grande province frontière. De là vient qu'on a dit la marche de Brandebourg, d'Ancône, Trévisane, etc. On a appelé de là marchiones et marchisi ceux qui commandaient dans ces marches, d'où les Flamands et nous avons fait le mot de marquis, et les Italiens celui de marchese. » (Ménage, les Origines de la langue française. }
(») Travaille.
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sont à cette heure réconfortés. II arriva une barque au port de l'ile Gracieuse, que M. de Béthencourt leur a envoyée, de quoi ils furent tout joyeux, et en furent rafraîchis et ravitaillés. 11 y avait bien en la barque plus de quatre-vingts hommes, dont il y en avait plus de quarante-quatre en point de se trouver sur les reins. Car le roi de Castille les avait baillés à M. de Béthencourt, et il y avait plusieurs artilleries, et des vivres assez.
Et, comme j*ai devant dit, le sieur de Béthencourt a écrit à raessire Gadifer de la Salle une lettre dans laquelle il lui écrivait plusieurs choses, entre lesquelles il lui mandait qu*il avait fait hommage au roi de Castille des îles de Canarie : de laquelle chose il n'était point joyeux et ne faisait point si bonne chère qu'il avait coutume de faire. Les gentilshommes et les compagnons s'en émerveillaient, car il leur semblait qu'il devait faire bonne chère et qu'il n'avait pas autre cause; mais nul ne put savoir ce que c'était. Les nouvelles étaient partout que M. de Béthencourt avait fait hommage au roi de Castille des îles de Canarie; mais personne n'eût pensé que telle en fût la cause, et ledit Gadifer ne s'en fût ouvert à personne. Il s'apaisa et en laissa le moins paraître qu'il put. Item, le maître de la nef et de la barque leur dit au vrai ce qu'étaient devenus les traîtres qui tant leur ont fait de mal , desquels les noms sont cidevant déclarés, auxquels Dieu y a montré son bon plaisir et a pris vengeance du mal qu'ils leur ont fait. Car les uns se sont en Barbarie noyés , et les autres sont à leur pays à honte et à déshonneur. Et est advenue une grande mer\'eille; car l'un des bateaux de la nef Gadifer, — que les Gascons qui étaient là emmenèrent au mois d'octobre 1402, pendant lequel ils se noyèrent et périrent sur la côte de Barbarie, — revint sain et entier de plus de cinq cents lieues d'ici, là où ils furent noyés, et arriva au port de l'île Gracieuse au mois d'août 1403, au môme lieu où ils l'avaient pris quand le traître Berthin les eut trahis et fait bouter hors de la nef où ils étaient et mettre à terre; et ils tenaient cela à moult grande chose, car c'est un grand réconfort pour eux. Or est la barque reçue , et les gens et les vivres, et leur fit ledit Gadifer la meilleure chère qu'il put, quoiqu'il ne fût pas trop joyeux. Il leur demanda des nouvelles de Castille, et le maître du vaisseau lui répondit • qu'il n'en savait aucunes, excepté que le roi fait bomie chère à M . de Béthencourt, qui sera bientôt par ici ; mais qu'il a fait ramener M"* de Béthencourt en Normandie, et je pense à cette heure qu'elle y est. Il y a déjà longtemps que je suis parti du pays, et il se hâtait fort dès lors de l'envoyer, afin de retourner par ici , car il lui^ennuie très-fort d'être par delà, et sûrement il sera bientôt ici : il ne faut pas laisser de. faire du mieux qu'on pourra jusqu'à ce qu'il soit venu. » Gadifer répondit : « On n'y manquera pas , on ne laissera pas de besogner, quoiqu'il n'y soit pas, comme on a fait. »
Chapitbe XXXVL — Comment Gadifer, en cette barge, partit de IMle Lancelot pour visiter
toutes les autres Iles.
Et après que la barge de M. de Béthencourt fut arrivée au port de Rubicon et qu'ils eurent recueilli tous les vivres qui y étaient, vins, farines et autres choses, 'messire Gadifer partit et se mit en la mer dans la barque avec la plupart de la compagnie pour aller visiter les autres îles pour M. de Béthencourt, et pour la conquête, qui, ^'il plaît à Dieu, arrivera à bonne fin. Aussi le maître de barque et les compagnons avaient grand désir de gagner pour remporter des denrées de par ici, pour y gagner en Castille, car ils peuvent emporter plusieurs manières de marchandises, comme cuirs, graisses, oursolle (*) , qui vaut beaucoup d'argent et sert à la teinture, dattes, sang-de-dragon et plusieurs autres choses qui sont au pays. Car lesdites îles étaient et sont en la protection et seigneurie de M. de Béthencourt, et avaiton crié de par le roi de Castille que nul n'y allât, sinon avec sa permission, car il avait obtenu cela du
(*) « L*orsei11e appartient à la famille des Kchens; on en a formé un genre parliculier, sous le nom de Rocella tinctoria, disUngué des antres Kchens par des tiges cylindriques allongées, point fistuleuses, d*un aspect poudreux, d'une consistance on peu coriace, portant des paquets ëpars de poussière Wanclie et des réceptacles ou tubercules hémisphériques entiers et sessilcs. La matière colorante rouge, de nature résineuse, qu*on en retire , la rend exliômement précieuse pour la teinture. Celle couleur pourpre, (|u'on emploie pour teindre la laine, la soie et plusieurs étoffes, s'obtient par le procédé suivant: après avoir réduit la plante en poudre très-fine et avoir passé ceUe poudre au tnmis, on l'arrose pendant quelque tenips avec de
roi. Lequel Gadifer, quand il vint aux îles, ignorait cela. Et ils arrivèrent en Tlie d'Erbanie, et descendirent du navire ledit Gadifer» Remonet de Lenéden, Hannequin d'Auberbosc, Pierre de Reuil, Jamet
L'Orseille (Lichen ivccella) («).
de Barège, avec d'autres de ceux de la compagnie , et des prisonniers qu'ils avaient et deux Canariens pour les conduire.
Chapitre XXXVII. — Gomment Gadifer part de la barge pour aller en IMle d'Erbanie.
Quand Gadifer fut passé de la barque en l'île d'Erbanie, quelques jours après, il partit, lui et Remonet de Lenéden et les compagnons de la barque, au nombre de trente-cinq hommes, pour aller au ruisseau des Palmes voir s'ils pourraient rencontrer quelques-uns de leurs ennemis. Et arrivèrent près de là pendant la nuit, et trouvèrent une fontaine près de laquelle ils se reposèrent un peu, puis commencèrent à monter une haute montagne d'où l'on peut bien apercevoir une grande partie du pays. Et quand ils furent bien à mi-chemin de la montagne, les Espagnols ne voulurent pas aller plus avant et s'en retournèrent au nombre de vingt et un, pour la plupart arbalétriers; et quand Gadifer vit cela il n'en fut pas joyeux et il continua son chemin, lui treizième, et il n'y avait que deux archers. Quand ils
ruriiie d'homme, à laquelle on ajoute de la potasse ou de la diaux, el ou la couvre ainsi dans des tonneaux. Dans cel état, celte matière, livrée au commerce sous le nom de pâte d'orseiUe, orseille préparée (orkelio des Florentins), communique sa couleur propre à Feau par rébullilion , el va servir à teindre en pourpre différents tissus. » (Cliaumelon , Poirct , Chamberel, Flore médicale.) (*) Voy. la note précédente.
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forent en haut, il prit six comp^nons et s*en alla où le rnisseau tombe en la mer pour i^avoir s*il y avait quelque port (^); et puis revint en remontant le long du rnisseau, et trouva Remonet de Lenéden et les compagnons qui Taitendaient à rentrée des Palmiers. Là le courant est si fort que c'est une grande merveille, et ne dure pas plus de deux jets de pierre et de deux ou trois lances de large ; et ils jugèrent à propos de déchausser leurs souliers pour passer sur les pierres de marbre, qui étaient si unies et si glissantes qu'on ne pouvait s'y tenir qu*à quatre pieds, et encore fallait-il que les derniers appuyassent les pieds à ceux des autres de devant avec le bout des lances ; et puis ils tiraient les derniers après eux ('). Et quand on est au delà on trouve le vallon beau et uni et moult délectable; et il peut bien y avoir fatpit cents palmiers (') qui ombragent la vallée et les ruisseaux des fontaines qui courent parmi ; et ils sont par groupes de cent et six-vingU ensemble, longs comme des mâts de navire, de plus de vingt brasses de haut, si verts, et si feuillus, et tant chargés de dattes, que c'est une moult belle chose à regarder. Et là ils dînèrent à la belle ombre sur Therbe verte , prés des ruisseaux courants , et se reposèrent un petit, car ils étaient moult lassés (^).
CuAPrrnB XXXVIII. — Comment ils se rencontrùrent avec leurs ennemis.
Après, ils se mirent en chemin et montèrent une grande côte, et il fut ordonné à trois compagnons d'aller devant assez longuet. Et quand ces trois compagnons furent un peu éloignés, ils rencontrèrent leurs ennemis et leur coururent sus, et les mirent en chasse. Et*Pierre le Canarien leur tua une femme, et en prit deux autres en une caverne, dont l'une avait un petit enfant à la mamelle qu'elle étrangla : on pense bien que ce fut par crainte qu'il ne criât. Mais Gadifer et les autres ne savaient rien de tout ce fait, sinon qu'ils se doutèrent bien que dans le fort pays de la plaine qui était devant eux il y avait des gens. Alors Gadifer disposa du pe* de gens qu'il avait, de manière à comprendre tout ce méchant pays; et ils se placèrent assez loin l'un de l'autre, car ils n'étaient demeurés derrière que onze.
CnAPiTRE XXXIX. ~ Comment ceux qu'ils encontn'n-ent au fort pays coururent sus aux Castillans.
Il advint que les Castillans qui étaient demeurés avec eux arrivèrent sur une compagnie de gens qui étaient environ cinquante personnes, lesquelles coumrent aux Castillans et les enchantèrent jusqu'au moment où leurs femmes et leurs enfants furent éloignés. Les autres compagnons, qui étaient bien au loin dispersés, accoururent vers le cri le plus tôt qu'ils purent, et arriva le premier Remonet de Lenéden tout seul, qui leur courut sus; mais ils l'entourèrent, et sans Mannequin d'Auberbosc, qui là vigoureusement vint frapper sur eux, et évidemment les fit déguerpir, Remonet était en péril de mort. Sunint
{«) Le port de la Pena.
(*) L'exactitude de .celte descnplion est confirmée par les voyageurs modernes; MM. Barkcr-Webb et Sabin Berlhclot franchirent ce passage difllcile tout à fait de la môme manière.
(*) f Le palmier dattier (Phœnix dactylifera), ai*bre dioïque , de 60 pieds , dont le bois , dur c.\t<îrieurcmcnt , mais mou et facilemcfit destructible à rintdrieur, est employé pour les constructions ; ses feuilles sont pennées , son spadice ou régime sort d'une grande spntiio et porte des fleurs staminées ou pistillées ; ces dernières deviennent des baies dont la graine a un testa membraneux i!t un albumen osseux très-dur, silloimë d'un côté ; le mésocarpe sucré est Tunique nourrilure des nègres et des tribus arabes qui vivent dans le Biledulgérid. Quand ces peuples se font la guerre, ils vont délruue les daUiers à ëtamines sur le terrain de leurs ennemis , afin de les afllimcr en rendant stériles les palmiers à pistils. « (Lemaout, les Trots Règnes de la nature.)
{*) « Dans celle vallée de Rio-Palma s'élève aujourd'hui la cha])clle de Notre-Dame de la Pena. On y révère une Vierge miraculeuse que saint Diego de Alcala, un des moines fondateurs du couvent de Béthencourie, retira, dit-on, du milieu d'un rodier. Celle madone a les yeux fermés, et l'on assure que sa cécilé date seulement de la première invasion des Barbaresques. La bonne Vierge, me dit le sacristain que j'interrogeais sur ce fiiil, ne voulut pas voir san Diego maltraité par un Maure, et ferma les yeux. > (Hist. nat. des Canaries.)
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aussi Geoffroy d'Auzonville, avec un arc en sa main, et il en était bien besoin, et il les mit tout à fait en. fuite. Mais Gadifer, qui était bien avant au fort pays, accourait tant qu'il pouvait, lui quatrième, et prit le chemin droit aux montagnes; là où ils se dirigeaient. Et venait au-devant quand la nuit le surprit, et en fut si prés qu'il leur parla, et à grand'peine s'entre-trouvèrent entre eux tant il faisait obscur. Et s'en revinrent tout de nuit à la barque, et ne purent rien prendre que quatre femmes, et dura la chasse de haute heure de vospre jusqu'à la nuit, et furent si lassés de part et d'autre qu'à peine purent-ils hâter leurs pas. Et n'eût été i'obsûucité de la nuit qui surprit Gadifer et ses compagnons, il n'en fiU échappé aufun, et dés le comitieocement l«s Castillaos s'arrôtèrent et ne furent point à la chasse. Et jamais depuis Gadifer ne s'y voulut fier en tout le voyage, qui dura trois mois environ, jusqu'à tant que M. de Bélhencourt vint au pays avec une autre compagnie.
Chapitre XL. — GommeiH Gadifer passa à la Grande-Ganarie et parla aux gens du pays.
Et alors ils partirent d*Erbanîe et arrivèrent à la Grande-Cauarie, à l'heure de prime. Ils entrèrent en un grand port qui est entre Teldes et Argonnez, et là, sur le port, vinrent des Canares environ cinq cents, et parlèrenti eux, et venaient à la barque vingt-d^ux tous ensemble, après qu'on les avait rassurés, et leur apportaient des figues et du sang-de-dragon (*), qu'ils changeaient pour des haims à pécher (*), pour vieille ferraille et pour petits couteaux. Et ils eurent du sang-de-dragon qui valait bien 200 doubles d'or, et tout ce qu'ils leur baillèrent ne valîflt pas 2 francs. Et puis, quand ils étaient retirés et que le bateau accostait terre , ils couraient sus aux uns et aux autres, et l'escarmouche durait longtemps. Quand cela était passé, ils se remettaient en la mer, les Canariens revenaient en la barque comme auparavant et apportaient de leurs choses, et cela dura les deux jours qu'ils furent là. Et Gadifer envoya Pierre le Canarien parler au roi qui était à cinq lieues de là. Et parce qu'il ne retourna pas juste à l'heure qu'il devait retourner, les Espagnols, qui étaient maîtres de la oarque, ne voulurent plus attendre, et firent voile, et s'en allèrent à quatre lieues de là, pensant prendre de l'eau. Mais les Canariens ne les laissèrent pas prendre terre, et toujours ils combattront quiconque se présentera avec peu de gens, car ils sont grande quantité de gens nobles selon leur clat et leur manière. Et nous avons trouvé le testament des frères chrétiens qu'ils ont tués, il y a douze ans, au nombre de treize ('). Selon ce que disent les Canariens, ils les tuèrent parce qu'ils avaient envoyé des lettres en la terre des chrétiens contre eux avec qui ils avaient demeuré sept ans, leur annonçant chaquejour les articles de foi. Le testament dit aussi que nul ne se doit fier à eux , (juelque beau semblant qu'ils fassent, car ils sont traîtres de nature, et pourtant se disent gentilshommes au nombre de six raille {*). Pourtant a dessein Gadifer, s'il peut trouver cent archers et autres gens, d'entrer au pays, de s'y fortifier et d'y demeurer jusqu'à tant qu'à l'aide de Dieu il soit mis en notre sujétion et à la foi de notre Seigneur Jésus-Christ.
(*; Sattg-ilra(jon, suc du dragonnier, substance résineuse d'un ronge de sang, inodore, insipide, soluble dans l'alcool et IVllier, inflammable et brûlant avec une odeur balsamique agréable. On s'en sert dans la Cibricalion des vernis rouges.
(•) Hamevons.
(-) « En 1382. le capitaine Francisco Lopez, qui se rendait avec son navire de Séville en Galice, fut, dit-on, entraîné au sud par la force de la tourmente, et se vil contraint de cbcrcJier un refuge, le 5 juin, à l'eniboucbure du ravin de Guiniguada, où l'on a fondé depuis la Cnipilale de la Grande-Canaric. Lopez et douze de ses compagnons furent traités d'abord avec liuinanité jwir le yuanarlème de cette partie de l'île, et passèrent sept ans occupés paisiblement du soin des troupeaux qu'on leur avait confiés. Ils profitèrent de ce séjour forcé pour donner une instruction chrétienne h plusieurs jeunes Canariens, dont quelques-uns avaient déjà appris la langue castillane ; mais les naturels, changeant tout h coup de conduite à leur égard, les massacrèrent tous sans exception. Il paraît cependant qu'avant de recex'oir la mort, les malheureihx Espagnols confièrent un écrit â l'un de leurs néophytes. » (Hist. nat. des îles Canaries, p. 42, t. Iw, première partie. )
(*) « Les nobles de la Grande-Cauarie, dit Viera, se reconnaissaient à des disUnclions particulières et jouissaient de certains prinléges ; ils portaient la barbe et les cheveux longs. Le fatjean ou le grand-prétre, dont l'autorité balançait celle des princes, avait seul le droit de conférer la noblesse et d'armer les chevaliers. La loi exigeait que l'aspirant fi1t reconnu possesseur de terres et de troupeaux, descendant de noble, et en état de porter les armes. »
KXPKDITION DANS V\IV: OOMKflF, V,T' tlAiVS t/lliH !1K FER.
Chapitre XLI. — Comment la compagnie partit de la Grando-Canaiio et passa l'Ile do Vov
jiisques à IMIe de Gonirre.
El alors partit la compagnie et prit le chemin pour aller visiter les autres îles, et vint à rUe de Fei^ et la cMoy«Vent tout au long sans prendre terre. Et passèrent tout droit en l'île de Gomère et arri^véreat
tté \ u la Hiirc'ft 'U ^ii .
Li» fc'rrîini Dragnimicr d'OnUava ( ôo pip«l< tic circimforciiCo au niveau du sol ; i' ; .
(•) « A la limile cxtrî^me des liriacées, r|ui presque toutes sont des herbes, el prôs de riuimhie :L<,ierj,'r Aux rameau v liliromies. \i»'rd se placer le monslnienx drajjonnier de Tlnde orientali* el des îles Canaries. Le jçpnrf Drarœna esl carac-
par nuit, et ceux de l'île faisaient du feu en quelques lieux sur le rivage de la mer (*). Des compagnons se mirent en un coquet et descendirent vers les feux , et trouvèrent un homme et trois femmes qu ils prirent et amenèrent à la barque (*). Ils demeurèrent là jusqu'au jour, et puis quelques-uns descendirent pour prendre eau. Mais les gens du pays s'assemblèrent et leur coururent sus ('), si bien qu'ils furent contraints de retourner en la barque sans prendre eau, car la place était en trop grand désavantage pour nos gens.
Chapitre XLII. — Comment Gadifer et la compagnie partirent de TUc de Gomère et vinrent k Tlle de Fer, où ils demeurèrent vingt-deux jours.
Après, ils partirent de là et prirent leur chemin vers l'île de Palmes; mais ils eurent vent contraire et grand tourment. Et ils se résolurent de tenir le chemin de l'île de Fer, et ils y arrivèrent de jour et prirent terre; et là ils demeurèrent bien vingt- deux jours et prirent quatre femmes et un enfant, et trouvèrent porcs, chèvres, brebis en grande abondance (*). Et est le pays très-mauvais à une lieue vers la mer tout alentour; mais le milieu, qui est très-haut, est un beau et délicieux pays, et y sont les bo-
lérisé par son périanihe profondément divis<*, à segments courbés en dehors; par ses étamincs à filets épaissis dans leur milieu et insérés au fond du périanUie, et par sa baie sillonnée et à trois loges ne contenant qu'une graine. Sa lige, de consistance molle, laisse exsuder dans les grandes chaleurs un suc résineux rouge, qui est le vrai sangniragon des oflicines ; ses rameaux, qui vont en se bifurquant, sont couronnés à leur sommet par des touffes de feuilles en forme de glaive, épineuses à leur extrémité, et les fleurs forment des grappes rameuses terminales.
» C'est surtout le dragonnier d'Orotava que les voyageurs vont admirer à Ténériffe. Son tronc, creusé par le temps jusqu'à Torigine des premières branches, s'élève à une hauteur de 72 pieds, et dix hommes se tenant par la main peuvent à peine embrasser sa circonférence. Lorsque l*Me de Ténériffe fut découverte, en ii0:2, la tradition rapporte qu'il était déjà aussi gros qu'aujourd'hui. Ce qui vient confirmer celte tradition, c'est la lenteur avec laquelle croissent les jeunes dragonniers qui viennent aux Canaries, et dont rage es| exactement connu. » (Lemaout, les Trois Règnes de la nature.)
M Dix hommes, dit aussi M. Sabin Berlhelot, pouvaient à peine embrasser le tronc du grand dragonnier d'Oretava. Ce cippe prodigieux offrait h l'intérieur une cavité profonde que les siècles avaient creusée ; une porte rustique donnait entrée dans cette grotte, dont la voûte à moitié entamée supportait encore un énorme branchage; de longues feuilles, aiguës comme des épées, couronnaient Textrémité des rameaux. Un jour un ouragan terrible arracha le Uers des rameaux de cet arbre séculaire. La date de cet événement, 21 juillet iSlft, «t inscrite sur une plate-forme en maçonnerie que Ton a bâUe au sommet du tronc ponr recouvrir la crevasse et prévenir TiafiUraUoa des eaux. »
(*) Ces insulaires étaient tous troglodytes ; les grattes naturelles leur servaient d'habitation.
{•) Les Gomérytes (indigènes de Gomère) portaient le tamark (manteau de peau de chèvre) plus long que leurs voisins des Iles, et le teignaient en rouge ou en violet. Les femmes avaient des jupes en peau de mouton; elles se coiflaient avec des toques légères qui leur tombaient sur les épaules, et se chaussaient avec des sandales en cuir de porc.
{*) Les Gomérytes s'étaient rendus redoutables par hsur adresse et leur intrépidité dans les combats. Des exercices gymnasiiques développaient en eux ces qualités dés l'ûge le plus tendre, et I9 poésie entretenait TenUiousiasme guerrier en célébrant la mémoire des héros. Voici un de leurs chants naUonaux :
« Un jour Gualhegueya, suivi de plusieurs compagnons, avait gagné à la nage un rocher solitaire pour y ramasser des coquillages, lorsqu'une troupe de requins affiimés vint cerner le récif.
» Les féroces poissons avaient coupé ta retraite aux Gomérytes et se préparaient à les dévorer, mais Gualhegueya , se dévouant pour ses frères, se précipita sur he pUis grand de la bande, et le saisit de ses bras nei*veux.
» Le monstre se débat sous Tennemi qui le presse, et jfrappe b mer de sa large queue; la mer gronde, écume, bouillonne, et la bande vorace s'enfuit épouvantée.
» Alors les Gomérytes profilent de la lutte pour traverser le détroit; Gualhegueya redouble d'efforts, il tourmente son ennemi, le laisse à demi expirant, et s'élance triomphant sur la plage.
» Gualhegueya vainquit le monslre et sauva ses frères. 11 fut brave ce jour-là. »
(*) Les anciens habitants de l'ile de Fer, vêtus d'un manteau de peau de mouton, qu'ils portaient le poil en dehors pcj)dant l'été, et qui leur servait de fourrure en hiver, étaient armés de longs bâtons, pour s'aider à gravir les rodiers. Leurs maisons étaient des édifices circulaires soutenus par une forte muraille, et surmontés d'un toit en rotonde qu'ils consolidaient avec des branches d'arbre recouvertes d'une couche de feuillage et de paille. Chaque habitaUon pouvait contenir une famille d'environ vingt personnes ; mais vers le Ultoral ils avaient établi leurs demeures dans des grottes spacieuses , qui servent encore aujourd'hui pour renfermer les troupeaux. Ils vivaient entre eux dans une parfaite union. (Galindo et Garcia del Casiillo.)
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cages grands cl verts en tontes saisons. Et il y a plus de cent mille pins, qui sont si gros pour kt plupart, que deux hommes ne les sauraient embrasser. Et les eaux bonnes y sont en grande abondance, et il y a tant de cailles que c'est merveille , et il y pleut souvent. Et il n*y a en cet endroit que peu de gens, car chaque année on les prend. Et dans Tannée 1402, il y fut pris, à ce que Ton dit, quatre cents personnes ; mais ceux qni y sont à présent seraient venus s'il y avait eu quelque truchement.
Chapitre XLIII. — - Comment ils passèrent en IMle de Palme, puis retournèrent de l'autre bande,
côtoyant les îles.
Pourtant depuis a-t-on trouvé moyen d'avoir un truchement connaissant le pays et parlant le langage, pour entrer dans cette île et dans les autres. Puis ils partirent et s'en allèrent au delà, droit en l'île de Palme, et pnrent port à droite d'une rivière qui chet en la mer, et là se fournirent d'eau pour leur retour, et partirent de là. Et quand ils eurent doublé l'île de Palme, ils eurent si bon vent qu'ils furent en deux jours et deux nuits au port de Rubicon,*à cinq cents milles de là. Et s'en vinrent côtoyant toutes les îles de l'autre groupe, jusques audit port, sans prendre terre nulle part. Et ils avaient demeuré trois mois ou environ , cl ils revinrent sains et saufs et trouvèrent en bon état leurs compagnons , qui avaient plus de cent prisonniers au château de Rubicon. Et il y en avait eu une grande foison de morts. Et les compagnons tenaient leurs ennemis en telle nécessité que ceux-ci ne savaient plus que faire et se venaient de jour en jour rendre à leur merci, puis les uns, puis les autres, tant qu'ils sont demeurés peu de gens en vie sans être bapti.sés, et spécialement de gens qui les puissent incommoder; et ils sont au-dessus de leur fait. Quant à l'île de Lanccrole, dans laquelle il n'y avait |kis plus de trois cents hommes quand ils y arrivèrent, c'est une bonne petite île qui ne contient que douze lieues de long sur quatre de large; et M. de Béthencourt y descendit au mois de juillet H02.
CnAPiTRB XLIV. — Comment les autres lies furent visitées par Gadifer, et de quelles vertus elles étalent.
Et^uantaux autres îles, M. de Béthencourt ^e8 a fait visiter par messire Gadifer et d'autres, chargés de cela. En sorte qu'ils ont avisé comment elles seront conquises; et les ayant fréquentées et y ayant demeuré un espace de temps, ils ont vu et connu de quelle manière et de quel profit elles sont. Etoiles sont de grand proGt et fort plaisantes, et en bon air et gi'acicux ; cl il ne faut point douter que s'il s'y trouvait des gens, comme il y en a en France, qui sussent faire leur profit, ce seraient des îles fort bonnes et fort profitables; et, s'il pWt à Dieu que M. de Béthencourt vienne, au plaisir de Dieu on en viendra à bout et à bonne fin.
CuAPiTRE XLV. — Comment M. de Béthencourt arriva à Rubicon, en l'île Lancerotc, et la chère qu'on lui fit.
Le jour môme que la barque arriva au port de Rubicon, au retour tles îles, elle repartit et s'en alla dans un autre port, nommé l'Aratif (') ; et là on leur fit livrer de la viande pour leur retour, et ils partirent de \à pour s'en aller en leur pays d'Espagne ; et alors fut envoyé par Gadifer, vers M. de Béthencourt, un gentilhomme nommé Geoffroy d'Auzonville , lequel portait à M. de Béthencourt des lettres
(*) Le port d'Arrecife est un des plus sûrs de farcliipel des Canaries , mais les sables vaseux qui rencombrent n'en permettent pas rentrée aux navires d'nn fort tonnage ; presque tous les bâtiments étrangers vont s'amarrer au port de Naos, si*i ë un peu plus à Test Plusieurs tlols barrent ces deux mouillages et les défendent contre les vents du sud.
annonçant comme tout se portait et tout ce que ladite barque avait fait. Mais avant que cette barr|ue arrivât en Espagne, M. de Béthencourt était arrivé au port de Rubicon avec une belle petite compagnie ; et messire Gadifer et toute la compagnie vinrent au-devant de lui : on ne saurait croire le grand accueil qu'on lui faisait. Là vinrent aussi les Canariens qui s'étaient fait baptiser, qui se couchaient à terre en lui pensant faire révérence, disant que c'est la coutume du pays, et que, quand ils se couchent, c'est dire qu'ils se mettent tout à fait à la grâce et merci de celui à qui cela se fait. Vous eussiez vu pleurer de joie tous, grands et petits, au point que la nouvelle en vint au roi, qui tant de fois a été pris et s'est toujours échappé. Et lui et tous ses alliés eurent si grande peur, qu'avant trois jours accomplis ledit roi, qui leur avait fait beaucoup de mal, fut pris lui dix-neuvième.
Ils trouvèrent, à cause de cette prise, assez de vivres, abondance d'orge et plusieurs autres choses. Et alors, quand le demeurant des Canariens vit que leur roi était pris, et qu'ils ne pouvaient résister, ils vinrent tous les jours se rendre à b merci de M. de Béthencourt. Le roi demandant à parler audit seigneur, il fut mené vers lui, en présence de messire Gadifer et de plusieurs autres. Et alors le roi se mit à se coucher, en disant qu'il se tenait pour vaincu et se mettait à la merci de M. de Béthencourt, et lui cria merci et à messire Gadifer. Et il leur dit qu'il voulait se faire baptiser, lui et tout son hôtel, ce dont M. de Bélbencourt fut bien joyeux et toute la compagnie ; car ils espéraient que c'était un grand commencement pour avoir le demeurant des îles et pour les tirer tous à la foi chrétienne. M. de Béthencourt et messire Gadifer se retirèrent à part et parlèrent ensemble , et s'embrassèrent et baisèrent; pleurant l'un et l'autre de la grande joie qu'ils avaient d'être cause de mettre en la voie du salut tant d'àmes et de personnes, et arrêtèrent eux deux comment et quand ils seraient baptisés.
Chapitre XLVI. — Comment le roi de Lancerote requit M. de Béthencourt qu'il fût baptisé.
L'an 1404, le vingtième jour de février (jeudi), avant carême prenant, le roi païefl de Lanr^rote requit M. de Béthencourt qu'il fi\t baptisé. Il fut baptisé, lui et ceux de sa maison, le premier jour de carême, et il montrait par semblant qu*il avait bon vouloir etbonne espérance d'être bon chrétien. Et le baptisa messire Jean le Verrier, chapelain de Mk*" de Béthencourt , et il fut nommé Louis par ledit seigneur. Tout le pays, l'un après l'autre, et petits et grands, se faisaient baptiser. Et pour ce, on leur a fait donner une instruction, la plus simple qu'on a pu, pour initier ceux qui ont été baptisés et préparer les autres au baptême qui leur sera donné dorénavant , s'il plaît à Dieu ; ledit religieux messire Pierre Ponlier et messire Jean le Verrier étaient assez bons clercs, et la firent au mieux qu'ils purent.
Chapitre XLVlï. — C'est l'instruction que M. de Bétliencourt donn*» aux Canariens baptisc-s cln-étiens.
Premièrement, il est un sei\l Dieu tout-puissant, qui, au commencement du monde, forma le ciel et la terre, les étoiles, la lune et le soleil, la mer, les poissons, les bêles, les oiseaux, l'homme nommé Adam , et de l'une de ses côtes il forma la femme nommée Eve , la mère de tous les vivants , et il la nomma Virago, femme de ma côte. Et il forma et ordonna toutes les choses qui sont sous le ciel, et fit un Kèu moult délicieux, nommé paradis terrestre ; il y mit l'homme et la femme, et là fut premièrement une seule femme conjointe en un seul homme (et qui croit autrement pèche) (*), et il leur abandonna a manger tous les fruits qui y étaient, excepté un, qu'il leur défendit expressément. Mais à quelque temps de là, le diable prit la forme d'un serpent et parla à la femme, et, par ses suggestions, lui fit manger du fruit que Dieu avait défendu ; elle en fit manger à son mari, et, pour ce péché, Dieu les fit mettre hors du paradis terrestre et de ses délices , et donna trois malédictions au serpent , deux à la femme et
(*) Ces instructions étaient conçues de manière à combattre surtout les coutumes les plus vicieuses des insulaires. On insisle en cet endroit contre la polygamie.
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une à rbomme. El dorénavant, furent condamnées les âmes de tous ceux qui trépasseraient avant notre Seigneur Jésus-Christ, lequel voulut prendre (jjair humaine en la vierge Marie, pour nous racheter des peines d*enfer, où, tous allaient jusqu'au temps dessus dit.
Chapitre XLVIII. -* De Tarché de Noé, tour de Babel et conrusion des langues.
Et après que les gens curent commencé à multiplier sur terre, ils firent beaucoup de maux et d'horribles péchés, desquels notre Seigneur se courrouça et dit qu'il ferait tant pleuvoir qu'il détruirait toute chair qui était dessus terre. Mais Noé, qui était homme juste et craignant Dieu, trouva grâce devant lui. Dieu lui dit qu'il voulait détruire toute chair, depuis l'homme jusqu'aux oiseaux; que son esprit ne demeurerait pas en l'homme permanablement, qu'il amènerait les eaux du déluge sur eux. Il lui commanda qu'il fit une arche de bois carré, poli, qu'il oindrait devant et dehors de bitume (le bitume est une glu si forte et si tenante que, quand deux pièces de bois en sont assemblées, on ne les peut par nul art désassembler...; et on le trouve flottant dans les grands lacs de l'Indie, sur les algues); que l'arche fût de certaine longueur et largeur ; qu'il y mettrait sa femme, ses trois fils et leurs trois femmes, et que de toutes choses portant vie il mit avec lui une p^ire de chacun ; de quoi nous sommes tous issus. Après le déluge, quand ils virent qu'ils furent multipliés en grand nombre, un nonmié Nimbrod voulut régner 'par force, et ils s'assemblèrent tous en un champ nommé le champ de Sanaar, et réglèrent de se partager entre eux les trois parties du monde : que ceux qui étaient descendus de Sem, l'aîné des fils de Noé, tiendraient l'Asie ; que ceux qui étaient descendus de Cham , Tautre fils de Noé , tiendraient l'Afrique, et que les descendants de Japhet, le dernier fils, tiendraient l'Europe. Mais avant de partir, ils commencèrent une tour si grande et si forte, qu'ils voulaient qu'elle vînt jusqu'au ciel, en perpétuelle mémoire d'eux. Mais Dieu, qui vit qu'ils ne cesseraient pas leur ouvrage, leur confondit leur langage en telle manière que nul n'entendait la voix de l'autre; et là naquirent les langages qui sont aujourd'hui. Et puis il envoya ses anges, qui firent si grand vent venter, qu'ils abattirent la tour jusque prés des fondements, qui encore y paraissent, à ce que disent ceux qui les ont vus.
Chapitre XLIX. — Coatinuatioii do rinstruction à la foi
Ensuite ils se séparèrent pour se rendre dans les trois parties du monde, et les générations d'à présent sont descendues d'eux. De l'une d'elles issit Abraham, homme parfait et craignant Dieu, û qui Dieu donna la terre de promission, et à ceux qui de lui naîtront. Dieu les aima moult et les fit son saint peuple, et ils s'appelèrent les fils d'Israël. Il les mit hors du servage d'Egypte, (it de grandes merveilles pour eux et les favorisa sur toutes les nations du monde, tant qu'il les trouva bons et obéissants à h)i. Mais, contre son commandement et sa volonté, ils se prirent aux femmes d'autres lois, et adorèrent les idoles et les veaux d'or. C'est pourquoi il se courrouça contre eux, les lit détruire et les bailla aux mains des païens et des Philistins par plusieurs fois. Mais dès qu'ils se repentaient et lui criaient merci, il les relevait et les mettait en grande prospérité; et il fit pour eux des choses telles qu'il ne fit jamais poer aucun antre peuple, car il leur donna les prophètes qui parlèrent par la bouche du Saint-Esprit. Ils leur aononvaient les choses â venir et Tavéneraent de notre Seigneur Jésu.s-Christ, qui devait naître d'une Vierge (c'est à savoir la Vierge Marie, laquelle descendit de ce peuple, de h lignée du roi David, lequel roi descendit de la lignée de Juda, le fils de Jacob), et qu'il rachèterait tous ceux qui étaient condamnés par le péché d'Adam. Mais ils ne le voulurent croire, ni connaître cet avènement; ils le cru* riêérent et le mirent à mort, nonobstant les grands miraclçs qu'il faisait en leur présence. Et c'est pour rela qu'ils ont été détruits, comme chacun sait. Car, allez par tout le monde, vous ne verrez pas de Juif qui ne soit en sujétion d'autrui, et qui ne soit jour et nuit en peur et en crainte de sa vie; et c'est pour cela qu'ils sont décolorés comme vous voyez.
Ghàpitbb L. — Encore de cette même matière pour instmire les Canariens.
Or il est vrai que quand les Juifs mirent à mort notre Seigneur Jésus, il y avait moult de gens qui étaient ses disciples, et spécialement il en avait dtuze, dont Tun d'eux le trahit. Ils étaient continuellement avec lui et lui voyaient faire les grands miracles Par quoi ils crurent fermement, et le virent mourir. Après sa j[*ésurrection il leur apparut plusieurs fois, et les enlumina de son Saint-Esprit. Il leur commanda qu'ils allassent par toutes les parties du monde prêcher de lui toutes les choses qu'ils avaient vues. Et il leur dit que tous ceux qui croiraient en lui et seraient baptisés seraient sauvés, et que tous ceux qui en lui ne croiraient pas seraient condamnés. Or croyons donc fermement qu'il est un seul Dieu, toutpuissant et lout-sachant , qui descendit en terre et prit chair humaine au sein de la Vierge Marie, et vécut trente-deux ans et plus, et puis prit mort et passion en Tarbre de la croix pour nous racheter des peines d'enfer, où nous descendions tous pour le péché d'Adam, notre premier père, et ressuscita au troisième jour; et entre l'Jieure qu'il mourut et l'.hcurc qu'il ressuscita, descendit en enfer, et en tira hors sçs amis et ceux qui, par le péché d'Adam, y étaient trébuches; et de là en avant, par ce péché nul n'y entrera.
Chapithb U. -— Gomment on doit croire les dix commandements de la loi«
Nous devons croire les dix commandements de la loi que Dieu écrivit de son doigt en deux tables, au mont de Sinaï, moult longtemps devant, et les bailla à Moïse pour montrer au peuple d'Israël. Il y en a deux des plus principaux : c'est que l'on doit croire, craindre et aimer Dieu sur toutes choses et de tout son courage ; et l'autre, que l'on ne doit faire a autrui ce que l'on ne voudrait qu'autrui lui fit. Et qui gardera bien ces commandements et croira fermement les choses dessus dites, il sera sauvé. Et sachons de vrai que toutes les choses que Dieu commanda en It vieille loi sont figures de celles du Nouveau Testament. Ainsi serait le serpent d'airain que Moïse fit dresser au désert, bien haut, sur un fût, contre la morsure des serpents, qui parfigure notre Seigneur Jésus-Christ qui fut attaché et levé bien haut en l'arbre de la croix, pour garder et défendre tous ceux qui croient en lui contre la morsure du diable, qui auparavant avait puissance sur toutes les âmes qu'il perdit jusqu'alors, .
Chapitre LU. — Comment on doit croire le saint sacrement do rautcl; de la pâquo, de la confession
et d'autres points.
En ce temps les Juifs tuaient un agneau dont ils faisaient leurs sacrifices à leurs pâques, et ils ne lui brisaient nuls os. Cet agneau pourfigure notre Seigneur Jésus-Christ, qui fut crucifié et mis â mort par les Juifs, le jour de leurs pàques, sans lui briser les os. Ils mangèrent cet agneau avec pain azyme, c'est-à-dire pain sans levain, et avec jus de laitues champêtres. Ce pain nous profigure que l'on doit faire le sacrement de la messe sans levain ; mais les Grecs pensent le contraire. Et parce que notre Seigneur savait qu'il devait mourir le vendredi, il avança sa pûque et la fit le jeudi; et peut-être qu'il la fit de pain levé. Mais nous, qui tenons la loi de Rome, nous disons qu'il la fit de pain sans levain. Et le jus des laitues champêtres, qui est amer, nous profigure l'amertume en quoi les fils d'Israël étaient en Egypte en servage, dont ils furent délivrés par le commandement et la volonté de Dieu. Et il y a tant d'autres choses qu'il dit et qu'il fit, qui sont pleines de si grands mystères, que nul ne les peut entendre s'il n'est moult grand clerc. Et si grand péché que nous fassions, ne nous désespérons pas, ainsi que fit Judas le traître, mais demandons-en pardon avec grande contrition de cteur, con-
SUR L'UTILITÉ DE CONQUÉRIR LES ILES ET LE PAYS DES MAURES
fiîssons-nous en dévotement, et il nous pardonnera. Et ne soyons pas paresseux, c'est un trop grand péril; car selon Tétat où il nous trouvera nous serons jugés. Gardons-nous le plus que nous pour-
Commcnt on doit croire le sacrement de Taostel. — D'aprùs une mlnialurc dn manuscrit orignal.
rons de pécker mortellement, ce sera le sauvement de nous et de nos âmes: Ayons toujours mémoire des paroles qui sont écrites ici, montrons-les et apprenons-les a ceux que nous faisons baptiser par ici. Car, en faisant cela, nous pouvons grandement acquérir Tamour de Dieu et le salut de nos âmes études leurs. Et afin qu'ils le pussent mieux entendre, nous avons fait et ordonné cette instruction le plus simplement que nous avons su faire, selon le peu d'entendement que Dieu nous a donné. Car nous avons bonne espérance en Dieu que de bons clercs prud'hommes viendront un de ces jours par ici , qui redresseront et mettront tout en bonne forme et en bonne ordonnance, qui leur feront entendre les articles de la foi mieux que nous ne savons faire, et qui leur expliqueront les miracles que Dieu a faits pour eux et pour nous dans le passé, et le jugement dernier, et la résurrection générale, afin d'ôter tout à fait leurs cœurs de la mauvaise créance dans laquelle ils ont longtemps été, et dans laquelle sont encore la pins grande partie d'eux.
CnAPimB Lin. — Comment M. de Béthencourt a visît«S toutes ces lies ; de leur bonté, et de la facilité qu'on aurait à les conquérir, avec les autres pays d'Afrique.
Nul ne se doit émer\'eiller si M. de Béthencourt a entrepris de faire une telle conquête comme celle des îles de par ici, car beaucoup d'autres au temps passé ont fait d'aussi extraordinaires entreprises, dont ils sont bien venus a bout. El que l'on ne doute point que si les chrétiens voulaient un peu aider la chose, toutes les îles, les unes et les autres, et grandes et petites, seraient conquises;, et si grand bien en pourrait advenir que toute la chrétienté s'en réjouirait. M. de Béthencourt a vu et visité toutes'
les îles Canaries, et messire Gadifer de la Salle, bon et sage chevalier, en a fait autant; et ils ont visité aussi toute la côte des Maures, depuis le détroit de Maroc en venant vers les îles.
Il dit aussi que si quelque noble prince du royaume de France ou d'ailleurs voulait entreprendre quelque p^rande conquête par ici, chose bien faisable et bien raisonnable, il le pourrait faire a peu de frais ; car le Portugal, l'Espagne et l'Aragon les fourniraient, pour leur argent, de toutes sortes de vivres, mieux qu'aucun autre pays, et de navires, et de pilotes qui connaissent les ports et les contrées. Et on ne saulait par où ni de quel côté on pourrait, sûr les Sarrasins, faire conquête plus licite et plus propre, ni qui plus facilement se pût faire, et à moindre peine et à moindre coût que par ici. Car la raison en est que le chemin est aisé, bref et court et peu coûteux, en regard des autres chemins. Et quant aux îles de par ici, c'^st le plus sain pays qu'on puisse trouver, et il n'y habite nulle hôte qui porte venin, et spécialement aux îles Canaries (*). Et quoique M. de Béthencourt et sa compagnie y aien( demeuré Uen longtemps, nul n'y a été malade, ce dont ils ont été bien ébahis. Et on s'y rendrait, en temps convenable, de la Rochelle en moins de quinze jours, et de Séville en cinq ou six jours^et de tous les autres ports à proportion.
Un grand avantage est que c'est un pays uni, grand et large, pourvu de tous biens, de bonnes rivières et de gi'osses villes. Encore y a-t-il un autre avantage : les mécréants y sont tels qu'ils n'ont aucunes armures ni talent pour les batailles. Ils ne savent ce que c'est que guerre et ne peuvent recevoir secours d'autres gens ; car les monts de Clére (^), qui sont si grands et si merveilleux, les séparent des Barbariens, dont ils sont fort éloignés. Ils ne sont pas gens à redouter, ainsi que le seraient d'autres nations, car ils sont gens sans armes de trait. Et on le peut bien prouver par M. de Bourbon et par plusieurs autres, qui, en l'année 1390, furent devant Afrique ('), la meilleure et la plus belle de leurs possessions. Et chacun sait qu'en bataille c'est la chose qui est la plus redoutée que le trait, et spécialement dans -les régions de par ici. D'autant plus que l'on ne peut être armé aussi fortement que l'on est en France, en raison de la longueur du chemin, et du pays qui est un peu chaud. Et l'on pourrait avoir facilement des nouvelles du prêtre Jean (*). Et, une fois entré au pays, on trouverait prés de là une sorte de gens appelés Farfys (^), qui sont chrétiens et qui pourraient nous renseigner sur beaucoup de choses grandement profitables , car ils connaissent les pays et les contrées, et en parlent les langages. Et, dans notre compagnie, il y en a un d'eux qui a toujours pris part à notre conquête, en visitant lesdites îles, et par lui on a appris beaucoup de choses. '
(*) La zoologie des îles Canaries, comme celle de la plupart des îles du liUornI de l'Afrique, ne comprend qu'un petit nombre d^animaux terrcsU'es. Elle se compose de chauves-souris, de cliicns, de porcs, de clièvres, de moutons, qui sont antérieurs à l'arrivée des conquérants; de chais, de lapins, de rats, de chevaux, d'ilnes, de bœufs, de chameaux, que les Européens y ont introduits. On y trouve aussi plusieurs espèces de lézards. Les phoques, qui étaient très-abondunls, ont été complètement détruits. La Fnune do MM. VVebb et BerUielat ne cite aucun représentant de Tordre des ophidiens.
(•) Les monls Allas.
(*) Afrikiali, port important de la côte de Tunis; ancienne Africa.
(*) Le prêtre Jean d'Abyssinic. • C'est, dit Humbuldl, le mytlie du prêtre Jean, nestorien kéraïte, tué par Gengis-Khan, ^n 1203, qui fut transporté de Test à l'ouest. ( Voy., dans notre deuxième volume, à la relation de Marco-Polo, les notes sur le prêtre Jean, jtassim.)
« Un des explorateurs que le roi Jean 11 de Portugal envoya par terre à 1^ découverte d'une route vers les Indes orientales, Covilhil, se rendit à îa cour du roi abyssin appelé prêtre Jean. Il sut plaire à ce monarque, qui l'obligea de rester dans ses états, où il vivait encore en 1520, lorsque don Rodrigo de Lima fut envoyé en Abyssinie. En outre, un prêtre abyssin vint en Portugal pour donner à Jean II des détails plus positifs sur son pays et sur son roi. Le monarque porUigais lui remit à son départ des lettres pour son souverain. » (M. de Santarem, Rapport à la Société de géographie sur Un mémoire de M. du Silveira relativement à lu découverte des terres du prêtre Jean et de la Guinée par les Portugais.)
C") Ainsi appelés au Maroc ; les mêmes que les Rabatins à Tunis.
VOYAGE DU FRÈRE MENDIANT
Chapitiie UV. — Comment M. do Bëtliencourt so mit en peine pour connattre les ports et les passages
du pays des Sarrasins.
Or Hntention de M. de Béthencourt est de visiter la contrée dé terre ferme depuis le cap de Cantin, qni est à mi-chemin d'ici et d'Espagne, jusqu'au cap de Bugedcr, qui fait la pointe de la terre ferme droit devant nous, et s'étend de l'autre côté jusqu'au fleuve de l'Or, au delà vers le midi, pour voir s'il pourra trouver quelque bon port et lieu qui puisse être fortifié et qui soit tenable, en temps et lieu, pour avoir l'entrée du pays et le mettre à treu (*) s'il chet a point. Et si ledit seigneur de Béthencourt eût trouvé quelque secours au royaume de France , il ne faut point douter qu'à présent ou bientôt il ne serait venu â son but; et spécialement à l'égard des iles Canariennes, s'il platt à Dieu, ledit seigneur y arrivera; et aussi par le conseil de son prince et souverain seigneur le roi de France, son intention étant toujours de conduire l'entreprise plus avant. Mais sans aide il pe la pourrait mettre en une grand3 perfection , pour l'honneur et l'exhaussement de la foi chrétienne, qui n'est pas par ici connue; et cela par défaut de ceux qui devraient entreprendre de telles choses, et qui auraient dû déjà les avoir entreprises pour montrer au peuple qui habite ici la connaissance de Dieu, et, en faisant cela, acquérir grand honneur en ce monde, et grande gloire et grand mérite devant Dieu.
Chapitre LV. — Comment un frère mendiant, dans un livre qu'il a fait, devise des choses qu*il a vues.
Et ledit de Béthencourt a grande volonté de savoir la vérité sur l'état et le gouvernement du pays des Sarrasins, et des ports de mer que l'on dit être bons du côté de la terre ferme, qui s'étend douze lieues prés de nous au droit du cap de Bugeder et de l'île d'Erbanie, où ledit Vieur de Béthencourt est à présent. Pour cela avons-nous mis en cet endroit, touchant ces pays voisins, plusieurs choses extraites du livre d'un frère mendiant qui fit le four de ce pays (*), se rendit à tous les ports de mer qu'il nomme et dont il devise , et alla par tous les royaumes chrétiens et par tous ceux des païens et des Sarrasins qui sont de ce côté, et qu'il nomme tous; qui cite les noms des provinces et les armes (^) des rois et des princes. Mais ce serait chose trop longue à décrire, et nous n'en prendrons, quant i présent, que ce qui nous sera nécessaire pour nous entretenir de beaucoup de choses touchant la conquête, là où il écherra à point. Et comme il parle avec fidélité des pays et des contrées dont nous avons vraie connaissance, il nous semble qu'il doit faire de même de tous les autres pays ; et pour cela nous avons mis ci-après plusieurs choses de son livre dont nous avons besoin.
CHAPrniE LVf. — Du voyage du frère mendiant en diverses contrtres d'Afrique (•).
Nous commencerons quand il fut au delà des monts de Clére. 11 vint a la ville de Maroc que Scipion l'Africain conquit, que l'on avait jadis coutume de nommer Carthago, et qui était la capitale de toute
(•) « Vieux mol, dit Ménage, qui signifie les subsides que les rois ont nccoutumd de lever sur les sujets. Il vient de tri' b/ttum. »
(*) Ce moine espagnol avait voyagd en compagnie d'Arabes ; sa relation parait être perdue.
(*) Armoiries.
(*) Au point de vue géqgrjiphiqiic, le Voyage du frère mendiant ne peut être traite légèrement. Son itinéraire est trèsfacile à saisir sur la carte : par Maroc, les ports de la côte ( Azamor, Mogador, etr.. ), la Gaiule (pays de Djezzoula, d*où les anciens faisaient sans doute Gœttilia,,an sud-est d'Agadir), le cap Noun et Bojador. Après ce point, on reconnaît les Plages aréneuses f P/a(jraf arenosas des cartes anciennes, c<5tc du àihara en avant du cap Blanc); la haute montagne
rAfrique (*) ; et de là il s*en vint vers la mer Océanc, à Nifet, à Samor (*) et ù Saphi ('), qui est bien prôs (lu cap de Cantin. Et puis il vint à Moguedor (*), qui est une autre province appelée la Gasule : c est là que commencent les monts de Clére; et de là il s en vint à la Gasule susdite, qui est un grand pays pourvu de tous biens. Et il s'en alla vers la mer, à un port qui se nomme Samaténe ('), et de là au cap de Non (®), qui est dans la direction de nos îles. Et là il se mit en mer en un pensilC), et vint au port, de Saubrun (*), et parcourut toute la côte des Maures que l'on nomme les plaignes arc/i«tôes jusqu'au cap de Bugeder, qui est à douze lieues de nous, et se trouve en un grand royaume qui s'appelle la Guinoye (*). Et de là ils se rendirent aux tics de par deçà, qu'ils visitèrent et reconnurent. Puis ils cherchèrent par terre et par mer bien d'autres pays dont nous ne ferons nulle mention.
Et le frère se sépara d'eux et s'en alla contre orient par maintes contrées, jusqu'à un royaume qui s'appelle Dongalla, qui est en la province dé Nubie, habité par les chrétiens, et qui est appelé royaume du prêtre Jean, en un de ses titres, patriarche de Nubie. Ce royaume de Dongalla confine d'un côté aux déserts d'Egypte, et de l'autre à la rivière de-Nil, qui vient des frontières du prêtre Jean, et il s'étend jusqu'au poiiit où le fleuve du Nil se fourche en deux parties, dont l'une faille fleuve de l'Or, qui vient vers nous, et dont l'autre va en Egypte et se jette dans la mer à Damiette (*°). De ce pays le frère s'en alla en Egypte, au Caire et à Damiette, et là s'embarqua sur un vaisseau chrétien. Et puis il revint à Sarretle (•»), qui est en face de Grenade, et retourna par terre à la cité de Maroc, traversa les monts de Clère et passa par la Gasule. Là il trouva des Maures qui armaient une galère pour aller au fleuve de l'Or; il se loua à eux, et ils se mirent en nfier, se dirigeant vers le cap de Non, le cap de Saubrun et le cap de Bugeder, et suivirent toute la côte du midi jusqu'au fleuve de l'Or.
pour laquelle on peut choisir cnlre les monts Cinlra cl les monts blancs cl noirs des Arabes du Sahara ; les lies voisines de la rôle, deux des trois îles d*Arguin, explordcs plus tard cl plus en détail par les Portugais, etc. ; le royaume de Gotome (royaume de Ged«umah ou Djidoumagh, au nord du haut Sénégal, prôs Galam); Melle ou Melli, au sud de Tombouctou, cité ou région célèbre au moyen Age, indiquée Irypothétiquemunl sur des caries modernes excellentes, comme celle des Itinéraires du Sahara, par M. Renou (commission scientifique d'Algérie).
Le cours du Nil, sa scission en deux branches, qui feraient de l'Afrique du Nord un grand délia, sont dans les idées géographiques du moyen âge, et le nom donné par les Arabes au Niger (Nil des noirs) a dû y contribuer. Ajoutons, pour mémoire, que le Sahara esl géologiquement un terrain d'alluvion récente, qui se desséche chaque jour de plus en plus (voy. le Soudan, de M. d'Escayrac de Lauturcj, cl qu'il a dû y avoir des baltr intérieurs (comme les bahr bêla ma, ou fleuves sans eau des déserts voisins de l'Egypte) dont la Iradition'a pu se conserver il y a cinq cents ans.
Reste la grande île, peuplée de noirs, avec le lac ambiant. Nous avions d'abord cru que c'était le lac Tchad, au centre duquel esl le bel archipel des Biddoumns, peuple noir Irès-intérossanl obsoné en 1852 par Overweg. Mais il faut remarquer qu'il y a deux sièclos des géographes croyaient à rcxisteucc simultanée dans le Soudan du Ouangara (Tchad) èld'on lac plus grand, ayant au centre une île grande comme la moitié de la Coi-sc ( voir les sphères de Coronelli, entre autres). Ce kic, traversé par un grand fleuve parallèle à Vèqualeur (ce qui rentro encore dans les idées du frère mendiant), esl évidemment un souvenir grossier du lac Tibbie« dans le Bambarra, bc en réalité peu étendu, sans îles, et d'ailleurs mal exploré encore.
En somme, on ne peut refuser de reconnaître dans le Voyage du frère mendiant des données réelles, intéressantes, çl qui, si elles n'indiquent pas un homme qui ail traversé l'Afrique (a* qui était à peu près impossible alors à un Européen), prouvent au moins qu'il connaissait la côte jusqu'à la hauteur d'Arguin, et qu'il avait recueilU des caravanes de vagues lumières sur la géographie de l'intérieur. (Note communiquée par M. Ltjean.)
{*) Erreur manifeste.
(*) Azamor, ville de Tempire de Maroc, sur ta Morocja, à son embouchure dans l'Atlantique.
(') Safli ou Azafli, ville murée de l'étal de Maroc, sur Tocéan Atlantique.
(*) Mogador.
(•) Cap Sem*?
(•) Noun.
(') Barque.
(•) Port Sabreira.
{•) Guinée.
(**) Tout annonce que les véritables sources du N'iV seront Irès-procliainement connues
(") Zera?
SOUFFRANCES ET DISCORDES
CnAPirnB LVII. — Continuation du voyage du frère mendiant
Et, suivant ledit frère , quand ils turent là , ils trouvèrent sur le rivage du fleuve des fourmis bien grandes, qui tiraient des grains d*or de dessous terre (*). Et les marchands gagnèrent considérablement en ce voyage. Puis ils partirent de là, et firent route en côtoyant le rivage. Et ils trouvèrent une île très-bonne et très-riche, qui s'appelle île Gtilpis {*) où ils firent un grand profit, et où sont des geqs idolâtres. Et ils partirent de là et allèrent plus avant, et trouvèrent une autre tie qui s'appelle Caahie, et la laissèrent à main droite. Et puis, ils trouvèrent sur la terre ferme une montagne très-haute et trés>abondante en toutes sortes de biens, qui s'appelle i4/6oc, et de laquelle naît une rivière très-grande. Alors la galère des Maures s'en retourna, et le frère demeura quelque temps en cet endroit; puis il entra au royaume de Gotome. Là sont des montagnes si liantes qu'on les dit être les plus hautes du monde. Quelques-uns les appellent en leur langue les monts de la Lune, les autres Içs monts de l'Or. Jl y en a six, dont il naît six grosses rivières, qui toutes chèent au fleuve de l'Or ('); elles y forment un grand lac, et dans ce lac il y a une île qui s'appelle Pa/%c, et qui est peuplée de gens noirs. De là le frère s'en alla toujours en avant, jusqu'à une rivière nommée Euphratc, qui vient du paradis terreslre (*). H la traversa, et s'en alla par maints pays et par maintes diverses contrées jusqu'à la cité de Mêlée, où demeurait le prêtre Jean. Il y resta bien des jmjrs, parce qu'il y voyait assez de choses merveilleuses, dont nous ae faisons nulle mention, quant à* présent, en ce livre, afin de passer outre plus rapidement, et dans la crainte que le lecteur ne les prît pour mensonges.
Dans la saison d'avant le voyage de M. -de Bélhencourt, un bateau partit d'une des îles nommée Erbanie, vint par ici avec quinze compagnons dedans, et s'en alla au cap de Bugcder, qui se trouve dans le royaume de Guinée, à douze lieues près de nous; et là ils prirent des gens du pays et s'en retournèrent à la Grande-Canarie, où ils trouvèrent leurs compagnons et leur navire qui les attendaient.
CoAPiTBB LVIIf. — Continuation du dessein du sieur do Bétliencourt de faire des découvertes en Afrique.
Le frère mendiant dit en son livre que Ton ne compte du cap de Bugeder au fleuve de TOr que cent cinquante lieues françaises; la carte le fait aussi voir. C'est le cinglage de trois journées pour les vaisseaux et les barques (mais les galères, qui vont terre à terre, sont plus longtemps) : aussi n'est-ce pas une affaire pour nous que d'y aller d'ici. Si les choses de par deçà sont telles que le dit le livre du frère espagnol et telles que le disent et racontent ceux qui ont visité ces pays, l'intention de M. de Béthencourt est, avec l'aide de Dieu, des princes et du peuple chrétiens, d'ouvrir le chemin du fleuve de l'Or. S'il venait à lionne lin, ce serait un grand honneur et un grand profit pour le royaume de France et pour tous les royaumes chrétiens, vu que l'on approcherait du pays du prêtre Jean, d'où viennent tant de biens et de richesses. On ne doit pas douter que beaucoup de choses restent à faire, qui auraient
(') Voy. notre tome 1er (Voyageurs anciens), noie 2, p. 409.
O lie d'Ârguio, ou du fleuve Sénégal.
(') Tout ceci est un peu obscur. Ces hautes montagnes ne peuvent être que les monts de Kong (qui sont d*une élévalion Irds-ordinairc); si Gotome n'est pas le Gedumah, il pourrait être le royaume de Gotlo, au nord du Kong. A ces monls r? rattache le haut pbleau de Timbo, d*où sortent en effet six beaux fleuves (Sénégal, Gambie, Rio-Grande, etc.); inutile de dire qu'aucun ne tombe au fleuve de l'or, qui est une baie, et pas un fleuve. Le Sahara occidental n'a d'autre fleuve qne le Sagittnel-Hamra (rivière rouge), affluent du Draa marocain; le voyage de M. Panet (1850) a rais ce foit hors de doute. — Sur le pbteau de Timbo et ses fleuves, voy. Hccquard (Voyage à Timbo, 1851 ).
(*) Sur la tradition relative aux quatre grands fleuves sortant du paradis terrestre, voy. les taWes de V Essai sur V histoire de la cosmographie et de la cartographie pendant le moyen dge, par M. de Santarem, et un Mémoire de &I. Letronnesor le Paradis terfestre, publié dans Y Histoire de la géographie du nouveau continent, 1. 111, p. 118.
pu réussir au temps passé si on les avait entreprises, il ne se vante pas de les accomplir, mais îL fera en sorte , s'il ne réussit pas , qu on doive le tenir pour excusé , lui et toute sa compagnie , tar il ne négligera rien pour savoir si on peut réussir ou si on ne le peut pas du tout maintenant. Mais, avec l'aide de Dieu, il conquerra et convertira à la foi chrétienne une foule d'hommes qui se sont jusqu'à présent perdus, faute de doctrine et d'enseignement. C'est grande pitié ; car, allez par tout le monde, vous ne trouverez nulle part des gens plus beaux ni mieux faits, hommes et femmes, que ceux qui sont dans ces îles; ils onl^ grand entendement, et il ne s'agit que leur montrer. Et comme ledit seigneur de Béthencourt a grand désir de connaître l'état des autres lieux de cette contrée qui sont voisins, tant îles que terres fermes, il ne négligera rien pour s'instruire exactement sur tous ces pays.
Crapitrr LIX. — Gommenl le sieur de Bétliencourt, Gadifcr et leur compagnie eurent beaucoup à souffrir do plusieurs luaoiêrcs.
Or il faut retourner à notre première matière et la poursuivre selon la marche des événements. Nous dirons que ledit seipcur de Béthencourt et Gadifer, ayant consommé les vivres qu'ils avaient recouvrés après la prise du roi de l'île Lancelot, eurent beaucoup i souffrir, eux qui étaient accoutumés à bien vivre. Ils sont restés pendant un an sans pain et sans vin, vivant de chair et de poisson, car il le fallait; et ils ont bien longtemps couché sur la terr^ sans draps , linge ni langes , si ce n'est la pauvre robe déchirée dont ils étaient vêtus. Us en ont été bien accablés, outre la lutte qu'il leur a fallu soutenir contre leurs ennemis. Ils les ont tous mis a merci , et, par la grâce de Dieu, les ont baptisés et convertis à notre foi, après qu'ils se furent révoltés contre nqus, spécialement ceux de Lancelot, en faisant ' une guerre à mort par suite de la trahison qui leur fut faite, comme il est dit ci-dessus (^).
Chapitre LX. — Comment M. de Béthencourt et Gadifer eurent paroles ensemble.
Un jour, de l'an 1404, il advint que messire Gadifer de la Salle était si fort pensif que M. de Béthencourt lui demanda ce qu'il avait et pourquoi il faisait si étrange, figure. Alors ledit Gadifer lui dit qu'il avait été un grand espace de temps dans sa compagnie , qu'il y avait eu de grands travaux et qu'il lui serait bien dur d'avoir perdu sa peine; qu'il lui baillât une ou deux de ses îles, afin qu il les accrût et mît en valeur pour lui et les siens; et de plus, il demanda audit de Béthencourt qu'il lui donnât l'île d'Erbanie et une autre île qui s'appelle Enfer (*) et celle de Gomére. Toutefois, toutes ces îles n'étaient pas encore conquises et il y avait beaucoup à faire pour les avoir. Quand M. de Béthencourt l'eut assez oui parler, il lui répondit : « Monsieur de la Salle, mon frère et mon ami,* il est bien vrai que, quand je vous trouvai û la Rochelle, vous fûtes content de venir avec moi, et nous étions fort satisfaits l'un de l'autre, n'ayant eu aucun différend. Le voyage que j'ai fait jusqu'ici fut commencé au sortir de mon hôtel de Grainvitle en Normandie, et j'emmenai mes gens, mon navire, des vivres et de l'artillerie, et tout ce
(') Cet aveu, échappé aux conquérants eux-mêmes, légilimc Téloquente protestation que Las Casas termine ainsi : •f Soyez-en certains, la conquête de ces îles, aussi bien que celle d'autres terres lointaines, est une injustice. Vous vous assimiliez aux tyrans ; vous alliez envahir pour mettre tout à feu et à sang, pour faire des esclaves et avoir votre part du
butin, pour ravir la vie et le patrimoine à ceux qui vivaient tranquilles sans penser à vous nuire Et croyez-vous que
Dieu ait établi des privilèges parmi les peuples, qu*il ait destiné à vous plutôt qu'aux autres tout ce que la prodigue nature nous accorde de biens ici-bas? Serait-il juste que tous les bienfaits du ciel, que tous les trésors de la terre, ne fussent que pour vous?» (ht. de Indias.)
(«) L'île de Ténériffe. Cette île avait été nommée Nivaria par les premiers navigateurs, à cause de la couche de neige qui ceignait son pic. Plus tard, la dénomination d'Ile d'Enfer lui fut appliquée, sans doute à l'époque d'une nouvelle recrudescence du volcan qui la domine. Enfin, à une époque postérieure , le mot de Ténériffe, employé par les indigènes, a prévalu. (Hist. des îles Canaries,)
EXPÉDITION A LA GRANDE-CANARIE
que j*ai pn faire, jusques à la Rochelle, où je vous trouvai, et tant qu'à la fin je suis venu ici parFaide de Meo, de vous et de tous les bons gentilshommes et autres chatnpions de ma compagnie. Pour vous répondre, les îles et pays que vous demandez ne sont pas encore conquis ni réduits, comme, s*il plait i Dieu, ils le seront, car j*espére qu'ils seront conquis et baptisés. Je vous prie de ne vous point en en- . nuyer, car il ne m'ennuie pas d'être avec vous. Mon intention n'est pas que vous perdiez votre peine, ni que vous ne soyez pas récompensé, car vous avez bien droit à l'être. Je vous en prie, achevons notre entreprise et faisons en sorte d'être frères et amis. — C'est très-bien dit, reprit messire Gadifer; mais il y a une chose dont je ne suis pas content, c'est que vous ayez déjà fait hommage au roi de Castille des Iles de Canarie, et que vous vous en disiez touti fait seigneur. Et même ledit roi a fait crier presque par tout son royaume, et en particulier à Sévilie, que vous en êtes seigneur et que personne n'ait à venir par ici dans lesdites îles de Canarie sans votre permission. Et il a fait crier en outre qu'il veut que vous ayez le quint ou le denier quint de toutes les marchandises qui seront prises dans lesdites ties et portées au royaume de Castille — A l'égard de ce que vous dites, ajouta Béthencourt, il est bien \Tai que j'en ai fait hommage et qu'aussi je m'en regarde comme le vrai seigneur, puisqu'il plaît au roi de Castille. Mais s'il vous plaît d'attendre la fin de notre affaire, pour vous contenter, je vous donnerai et laisserai telle chose dont vous serez content. — Je ne serai pas tant en ce pays, dit messire Gadifer, car il faut que je m'en retourne en France; je ne veux plus rester ici. » M. de Béthencourt ne put pas, pour l'heure, avoir plus de paroles de lui, et il paraît bien que ledit Gadifer n'était point content. Pourtant n'avait-il rien perdu , mais il avait gagné de plusieurs manières , en prisonniers et autres choses qu'il avait eus et pris dans lesdites îles. S'il n'avait pas perdu sa nef, son profit aurait été plus grand encore. Lesdits chevaliers pour l'heure s'apaisèrent le mieux qu'ils purent, si bien qu'ils partirent de nie Lancelot et vinrent en l'île d'Erbanie, nommée Fortaventure, et y travaillèrent très-bien , comme vous ouïrez ci-après.
Chapitbe LXI. — Comment M. de Bétbencourt s'en alla en IMle d'Erbanie et y fit un fort grand et bon voyage, car il y eut plus à faire que nuUe part aUleurs.
Puis ensuite M. de Béthencourt passa en l'île d'Erbanie (*), y fit une grande prisé, et les ennemis qu'ils ont pris ils les ont passés en l'île Lancelot. Et après M. de Béthencourt a commencé à se fortifier
Vue de nie ForUTcntore, à la distance de 48 kilomètres. — D'après Borda.
contre les ennemis, afin de mettre le pays dans sa sujétion, et aussi parce qu'on leur a donné à entendre que le roi de Fez veut armer contre lui et toute sa compagnie, et dit que toutes les îles doivent lui appartenir. M. de Béthencourt a été dans cette île bien trois mois, a couru tout le pays et trouvé des
(*) t L'île d'Erbanie ou Fortaventure est, après Tt'iiériftc, la plus grande de rarchipel Canarien. Elle est divisée en deux parUes distinctes par un isUime de trois (luarts de lieue de large : la première partie, ou la grande terre, reçut des aborigènes le nom de Maxoraia; Tautre partie, ou la presqu'île, est encore désignée sous celui de Handia. Avant la conquête, ces deux portions de territoire étaient occupées par deux peuples presque toujours en guerre, et dont le plus faible, sans doute, .ivait élevé sur rislhme une forte muraille pour se défendre des invasions du plus fort. Quelques fragments de w mur sont restés debout et rappellent les constructions cyclopéennes. • (Histoire naturelle des Canaries.)
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gens de grande stature (*), forts et bien fermes en leur loi. M. de Béthencourt s*est appKqué à se fortifier, et a commencé à bâtir sur la pente d'ime grande montagne, sur une fontaine vive, à une lieue de la mer, une forteresse qui s'appelle Richeroque (»), que les Canariens ont prise depuis que M. de Béthencourt est retourné en Espagne, et dont ils ont tué une partie des gens que ledit sieur y avait laissés.
Chapithb LXII. — Comment le sieur de Béthencourt et Gadffer eurent grosses paroles ensemble, et de leur entrepriso sur la Grando-Gtotrie.
Après que M. de Béthencourt eut commencé à se fortifier, ledit sieur et messire Gadifer se dirent plusieurs paroles qui n'étaient pas trés-plaisantes pour Tun et pour l'autre. Ledit messire Gadifer étant
Vue de 111e de la Grandc-Canaric piise de VIslela.
en une place qu'il avait fortifiée, ils s'écrivirent l'un à l'autre. Dans les lettres que messire Gadifer écrit a M. Béthencourt il y avait pour toute écriture seulement, et non autre chose : Sivoiisyvenez, $i vous y .venez, si vous y venez. Alors M. de Béthencourt lui récrit par son poursuivant d'armes : Si vomirons y twuvcz, si vous vous y trouvez, si vous vous y trouvez. Us furent un certain temps en grande haine et s'adressant de gros mots. Mais, au bout de quinze Jours, M. de Béthencourt ayant envoyé une belle petite compagnie à la Grande-Canarie, messire Gadifer y alla.
Le vingt-cinquième jour de juillet 1404, il monta dans la barque de M. de Béthencourt pour visiter le pays de la Grande-Canarie avec la troupe que M. de Béthencourt avait organisée, et ils entrèrent en mer. Mais, quelques jours après, ils eurent une tempête extraordinaire et ils cinglèrent en un jour, entre deux soleils, cent milles avec vent contraire. Ensuite ils arrivèrent à la Grande-Canarie, près de Teldes; mais ils n'osèrent prendre port, car le vent soufilait trop fort et la nuit tombait; ils allèrent vingt-cinq milles plus avant, jusqu'à une ville nommée Argygneguy{^), y prirent port et y demeurèrent
{*) Les habitants de la partie nord de Tilc, qu*on désignait sous le nom de Maxoraia, étaient remarquables par leur haute stature.
(*) On i^oit encore aujourd'hui les ruines da château de Richeroque, au milieu d'un hameau auquel il a donné son nom.
(*) « La petite v'dle d'Argyneguy, ou mieux Argiiineguin, pouvait contenir environ quatre cents maisons ; on en retrouve les restes dans un ravin qui porte le même nom. Les habitations sont placées sur plusieurs rangs autour d'un grand cirque, au milieu duquel on voit les ruines d'un édifice plus considérable que les autres et présentant, devant la porte d'entrée, un énorme banc demi-circulaire, avec son dossier, le tout en pierres sèches, ce qui a fait présumer que cette maison était la résidence d'un chef, et que le conseil s'assemblait dans cet endroit. De longues et fortes solives en laurier (barbusano), bois presque incorruptiliîe, recouvrent encore quelques-unes de ces habitations, dont la forme est elliptique, el qui offrent intérieurement trois alcôves pratiquées dans fépaisscur de la muraille, qui a de huit à neuf pieds de largeur. Le foyer est placé prés de la porte d'entrée, qui fait face à l'alcôve du fond. La muraille est sans ciment, en pierres brûles el trèsgrosses à Textérieur, mais parfaitement taillées el alignées à l'intérieur. Ces pierres blanclies sont aussi Lien unies que pourrait le faire le meilleur de nos maçons. » (Uist. nat. des Canaries.)
BÉTHENCOURT ET GADIFER EN ESPAGNE. U
002e jours à Tancre. Là, Pierre le Canarien vint leur parler; puis y vint le fils d'Artamy, le roi du pays (*), et une grande quantité d*autres Canariens venaient à la barque, comme ils avaient fait autrefois. Mais quand ils virent le peu de forces que nous avions et le peu de gens que nous étions, ils pensèrent à nous trahir. Pierre le Canarien nous dit qu ils nous donneraient de Teau fraîche, puis il fit venir des pourceaux qu'ils devaient nous livrer, et il dressa une embûche. Le bateau ayant abordé assez prés du rivage pour recevoir les objets, et les Canariens tenant le bout d'une corde à ten-e et ceux du bateau tenant Tautre bout, Tembuscade s'avança sur eux et les chargea à grands coups de pierres. Après les avoir tous blessés, leur avoir pris deux avirons, trois barils pleins d'eau et un câble, ils se jetèrent tout à coup à la mer, pensant prendre le bateau. Mais Annibal, le bâtard de Gadifer, tout blessé qu'il était, saisit un aviron, les repoussa et conduisit le bateau bien au large , tandis que plusieurs de ses compagnons s'étaient laissés choir au fond du bateau et n'osaient lever la tête ; deux des trois gentilshommes de M. de Béthencourt avaient des boucliers qui furent très-utiles. Puis ils revinrent à la barque, bien battus et navrés, puis ils firent mettre à leur place, dans le bateau, des compagnons reposés. Voyant que la trêve était ainsi rompue, ils retournèrent pour escarmoucher contre les Canariens; mais ceux-ci vinrent à leur rencontre avec des boucliers armoriés aux armes de Castille, qu'ils avaient, la saison précédente, enlevés, aux Espagnols. Et nos compagnons perdirent une assez grande quantité de bons traits sans causer â leurs ennemis grand dommage. Ils s'en retournèrent à la barque, levèrent l'ancre, s'en allèrent au port de Teldes et y demeurèrent deux jours.
Chapitre LXIII. — Comment le désaccord persistant entre Béthencourt et Gadifer, ils s*en aUèrent tous deux en Espagne pour y pourvoir.
Puis ils partirent de là, s'en retournèrent en l'île d'Erbanie, vers U^ de Béthencourt, et quand ils eurent abordé à la terre, le vent devint contraire. Néanmoins Gadifer descendit ù terre et rencontra une embuscade de Castillans qui étaient venus dans une barque , amenant une abondante provision de vivres pour M. de Béthencourt; et ils dirent qu'un jour de cette semaine quarante-deux Canariens avaient rencontré -dix de leurs compagnons très-bien armés, et qu'ils les avaient très-vigoureusement chargés, peut-être voyant bien que c'étaient des nouveaux venus, car ils ne se risquent pas ainsi avec leurs voisins qu'ils connaissent. Gadifer, arrivé avec ses compagnons, se montra fort las de beaucoup de choses qui lui déplaisaient; il voyait bien et pensait bien que plus il resterait en ce pays et moins il aci]uerrait, et que M. de Béthencourt était tout â fait dans les bonnes grâces du roi de Castille. Et en outre, il entendit le maître de la barque qui avait amené les vivres à M. de Béthencourt dire que le roi l'avait envoyé par ici pour l'approvisionner de vivres et d'armes. Et il syoutait beaucoup de bien qu'il rapportait et disait dudit de Béthencourt , tant que ledit Gadifer s'en ébahit fort et ne put s'empêcher de dire au maître de la barque que ledit sieur de Béthencourt n'avait pas tout fait par lui-même; que si d'antres n'y eussent mis la main les choses ne seraient pas si avancées, et que s'il fût venu il y a un an ou deux, avec les vivres qu'il apportait, il serait arrivé encore plus à propos. Et il y eut tant de paroles qu'elles vinrent, par ledit maître, aux oreilles de M. de Béthencourt, qui fut très-ébahi et courroucé de l'envie que lui portait ledit Gadifer. Si bien que, l'ayant plus tard rencontré, M. de Béthencourt lui dit:' « Je suis bien ébahi, mon frère, de ce que vous portiez tant envie à mon bien et à mon honneur, et je ne pensais pas que vous eussiez un tel sentiment contre moi. » Messire Gadifer lui répondit qu'il avait été grand laps de temps hors de son pays et qu'il ne devait pas avoir perdu sa peine, et qu'il voyait bien que plus il resterait ici et moins il gagnerait. M. de Béthencourt lui répondit : « Mon frère, c'est mal dit à vous, car je n'ai pas si injuste dessein que je ne veuille reconnaître ce que vous avez fait, quand les
(*) Avant la conquête, la Grande-Canarie dlait divisée en dix trilius indëpcndunles , qui obéissaient à leurs chefs respectifs. Une femme supérieure, nommée Andamana, avec l'aide de Gumidafe, vaillant guerrier qu'elle épousa, pamot à les réunir toutes sous son sa*plre. Ils moururent lous les deux vers la fin du quatorzième siècle, laissant le royaume à leur fils Artémi Semidan, qui a\'ait aussi hérité de la bravoure de son père, et en donna des preuves en repoussant les premières invasions des Européens. (Abreu Galindo. )
choses seront arrivées, s il plaît à Dieu, à un point de perfection où elles ne sont pas encore. — Si vous me voulez donner, dit Gadifer, les îles dont autrefois je vous ai parlé, je serai content. • M. de Béthencourt répondit qu'il en avait fait hommage au roi de Castiile et qu'il ne s'en déferait point; et il y eut entre eux plusieurs gros mots qui seraient trop longs ù rapporter. Huit jours après, M. de Béthencourt ayant disposé ses gens et ses affaires, ledit Béthencourt et Gadifer partirent des pays de Canarie et s*en allèrent en Espagne, n'étant pas trés-contents l'un de Vautre. Et se mit M. de Béthencourt en sa nef et ledit Gadifer en une autre, et ils firent leurs affaires ensemble quand ils furent en Espagne, xomme vous ouïrez ci-après.
CiiAPiTiiE LXIV, — Comment le sieur de B(îlhencourt et Gadifer étant an-ivés en Espagne, Gadifer, ne pouvant rien gagner contre lui, s'en retourne en France, et Béthencourt aux lies.
Quand M. de Béthencourt et Gadifer furent arrivés h Séville, ledit sieur de Béthencourt s'opposa aux réclamations que Gadifer faisait [tour plusieurs choses qu'il disait lui appartenir. Le roi de Castiile en eut des nouvelles, mais ledit Gadifer eut tout a fait le dessous. Aussitôt il dit qu'il voulait aller en France et qu'il y avait bien à faire. Ledit Gadifer, voyant bien qu'il n'y pouvait rien faire de plus , partit d'Espagne pour se rendre en France, dans son pays, et on ne le revit jamais plus aux îles de Canarie. M. de Béthencourt eut depuis bien à faire pour conquérir lesdites îles de Canarie, comme vous ouïrez en détail ci-après. Pourtant nous laisserons ce sujet quant à présent pour parler des îles que M. de Béthencourt a visitées et fait visiter, de leur situation, de leurs productions et de leur gouvernement.
CuAPiTHE LXV, — De rUe de Fer et de ses habitants.
Nous parlerons prcniièreiiienl de l'Ile de Fer, qui est une des plus lointaines (*). C'est une bien belle lie, grande de sept lieues de long sur cinq de large. Elle a la forme d'un croissant et elle est très-forte,
Llle de Fer vue du rôle de Ttet. — D'après le père Fcuillée.
car elle n'a ni bon port ni bon entrage : elle a été visitée par ledit sieur et par d'autres. Pendant le long séjour qu'y lit Gadifer, elle était bien peuplée de gens ; mais on les a capturés a plusieurs reprises, et conduits comme esclaves en pays étrangers. Aujourd'hui, il n'y reste plus que peu d'habitants. Le sol est élevé et assez uni; il est couvert de grands bosquets de pins et de lauriers (') portant des mûres merveilleusement grosses et longues. La terre en est bonne et propre à la culture du blé, de la vigne
(') Le nom espagnol de Hierro donné à l'île de Fer vient de hero, qui, d;ms le langage du pays, désigne les puits ou citernes dont les habitants se servent pour conserver les eaux pluviales, et non du mot hierro (fer), car, comme U est dit dans le texte, ce métal est loin d'y ôtrc abondant.
(•) Le Laurus indicu, suivant les auteurs de Vilistoire vaiurelle Jeu Canaries»
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et de bien d'autres plantes ('). On y trouve beaucoup d'arbres porlant des fruits de différentes espèces. Il y a en abondance des faucons, des éperviers, des alouettes, des cailles, et une sorte d'oiseau de la grosseur d'un perroquet, au vol court et ayant le plumage du faisan {*). Les eaux y sont bonnes ('); il
L'Arbre qui pleorc, ou l'Arbre saint, de l'Ile de Fer. — D'après l'cslanipc nnblice dans le lorac H de the Universal MagaûM ofknowlegde and pleasure, etc., p. iBi ( année 1748).
y a grande abondance d'animaux, savoir : des pourceaux, des chèvres et des brebis; il y a des lézards grands comme des chats et bien laids à voir, mais ils ne font aucun mal {*). Les habitants du pays, hommes et femmes, sont très-beaux (*) ; les hommes portent de grandes lances sans fer, car ils n'ont pas de fer ni aucun métal. Il y vient des grains de toutes sortes en assez grande quantité. Dans les parties les plus hautes de l'tle il y a des arbres qui toujours dégouttent eau belle et claire (^), qui chel en fosse auprès
(») De liautes montagnes, où Ton retrouve des forêts vierges, attirent sur Tile une masse de vapeurs qui humectent et fertilisent le sol, bien que, dans plusieurs endroits, la compacité des laves et la nature des aulres produits volcaniques retardent encore le développement de la végétation.
(«) Probablement le Pterocles arenanus.
(') Pendant Tlnver, les habitants ont grand soin de recueillir les eaux pluviales dans les hères ou citernes. A un quart de Ueue environ du l)ourg de Yulverde, on en a creusé ime quarantaine dans Tépaisscur du tuf. On en voit aussi de semblables dans d'autres vallées de Tile, et chaque commune entretient des gardiens près de ces précieux réservoirs.
(*) Ces animaux étaient très-communs dansHle, et y atteignaient presque la grosseur des iguanes d'Amérique.
(*) tLes Herrenos ou habitants de IMle de Fer, dit Vier.i, sont comme la terre qui les a vus naîlre, forts, sains et féconds. Agiles de corps et bien proportionnés, ils ont en général le teint plus blanc que les aulres insulaires. Vifs, gais, amateurs du chant et de la danse, ils sont tous très-enclins au mariage. »
(*) Ce passage fuit allusion à l'arbre saint ou (jaroé, comme rappelaient les gens du pays.
f Quoique fort vieux , écrivait Galindo en iC3!î, il est enigrc entier, sain et frais, et ses feuilles continuant toujours
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des arbres. Cette eau est de telle nature que, quand on a mangé ^à satiété et qu on en boit, avant une heure, la viande est toute digérée et l'appétit revient aussi vif qu'auparavant {').
CuAPtniB LXVI. — De IMle dé Palme, qui est la plus lointaine.
L'île de Palme, qui est la plus avancée d'un côté en la mer Océane, est plus grande qu'elle ne se montre sur la carie. Elle est très-haute et très-forte, garnte de grands bocages de différentes sortes, tels
L'Ile de Palme vue à 20 kilomètre? de distance. — D'après le père Fcnilléc.
que pins et dragonniers portant sang-de-dragon (*), et d'autres arbres portant un lait très-utile en médecine et des fruits de diverses sortes. Il y court de bonnes rivières ; les terres y sont bonnes pour tous les labourages et bien garnies d'herbages ('). Le pays est fort et bien peuplé de gens ; car il n'a pas été foulé comme ont été les autres pays (*). Les gens sont beaux (*) et ne vivent que de chair (*). C'est le plus délectable pays que nous ayons trouvé dans les îles de par ici; mais il est bien à l'écart, car c'est Ttlela
à distiller une assez grande abondance d'eau pour donner à boire à toute Vile ; roencilleusc fontaine par laquelle la nature remddie à la sécliercsse du sol, et pourvoit aux besoins des habitants. >
M. le docteur Rouiin, qui a publié une notice intéressante sur cet arbre merveilleux, pense que cYtaitun Laurus fœtem. L*arbre saint fut renversé par un ouragan dans les premières années du dh-septième siècle. Le phénomène qui émerveillait no3 ancêtres nous est maintenant clairement expliqué : les arbres agissent comme de véritables alambics en distillant, par leur action réfrigérante, les vapeurs contenues dans Pair. Les modernes habitants de Tile de Fer renouvellent de nos jours le miracle de Tarbre saint. Dans les lieux éloignés des hèreSj les pâtres se procurent de Teau potable en creusant des trous sur les troncs de certains arbres ; les vapeurs de la rosée et des brouillards ne tardent pas à les remplir.
(*) La SabinosOf l'une des deux sources qui se trouvent dans Tlle, est celle qu'ont désignée nos auteurs. L'eau en est presque chaude, l'odeur est sulfureuse et la saveur piquante. Les liabitans en font usage contre les obstructions.
(■) Voy., p. 27, la gravure représentant le Dragonnier.
(*) « Les côles de Palma sont très-fertiles et produisent en abondance tout ce qu'on trouve dans le reste de l'archipel. Les légumes y sont très-bons, et la vigne y réussit h meneille. » (Bory Saint-Vincent, Essai sur les îles Fortunées.)
(^) Les Haouarythes , tribu qui formait l'ancienne population de l'Ile , résistèrent à toutes les invasions jusqu'à la fîn du quinzième siècle.
« Us étaient tous gens de cœur, dit Yiera dans ses Noticias, et les femmes palmaises, douées la plupart d'un courage viril, s'élevaient au rang des hommes par leur force et leur audace. »
Mayantigo, un <]e leurs guerriers, reçoit en combattant une blessure grave, et bientôt la gangrène atUique son bras fracassé. Il s'arme alors de son tafiague, espèce de tranchet d'obsidienne, et opère lui-même la désarticulation du coude.
(") Us étaient grands et robustes de corps ; leurs visages n'avaient rien de disgracieux , les traits en étaient réguliers , et le prince Mayantigo fut appelé, dit-on, morceau du ciel, à cause de sa belle physionomie. Quant à la couleur de leur teint, il paraîtrait qu'elle était généralement assez blanche; l'un de leurs princes avait été surnommé Aiuquahé, qui signifiait le Brun, sans doute pour le distinguer des autres. (Voy., plus.loin, une gravure et une note au chapiU-e lxxxiv.)
(•) « Us avaient cependant utilisé la semence d'une espèce de chénopodée qu'ils appelaient amagante, et qu'ils faisaient bouillir dans du lait. Ils se sentaient, pour manger celte pâte liquide, d'un goupillon nommé aguamante, qu'ils fabriquaient avec des racines de mauve réduites en filaments par la macération, » (Viera.)
PALMA ET GOMÉRE.
plus éloignée de la terre ferme. Toutefois, il n*y a du cap de Bugeder, qui est terre ferme des Sarrasins, que cent lieues françaises. Et, de plus, c'est une île dont l'air est fort bon, où l'on est rarement malade et où les gens vivent longuement.
Chapitbb LXVII. — De TUe Gomère,
L'Ile de Gomère, qui est à quatorze lieues en deçà (del'tle de Palme), est une île trôs-forle, en forme de trédc. Le pays est bien baut et assez uni, mais les baricaves (*) y sont merveilleusement grandes cl
L'ilc (le Gomère.
profondes ('). Le pays est babilc par un pcu[»lc nombreux qui, de tons les autres pays de par ici, parle le plus étrange langage : ils parlent des lèvres, comme s'ils étaient sans langue; et on dit par ici qu'un grand prince les fit mettre là en exil et leur fit tailler leurs langues ; et, d'après leur manière de parler.
L'Ile de Gomère vue de rile de Fer.
on pourrait le croire. Le pays est'garni de dragonniers, d'une assez grande quantité d'autres arbres, de menu bétail (^) et de beaucoup d'autres choses étranges qui seraient trop longues à raconter.
(•) Fondrières.
(•) « ùîtle île est Irês-ferlile, Irès-boisëe, pourvue de sources limpides et du meilleur port de rarcliipel. L'intérieur du pays est en gdndral Irc^s-monUieux ; lout le sol intérieur est fendu par des ravins d'une profondeur extraordinaire, et, bien que S.T constitution géologique soit de nature volcanique, comme celle des îles voisines, on n'y remarque aucune trace d'éruption moderne. » (Ilist.nat. des Canaries.)
(*} Les Goraéi ites jiossédaient de nombreux troupeaux ; Hle abondait en gras pâturages, qu'arrosaient une multitude de tonvnls. De superbes forOls ombrageaient les montagnes, et les palmiers croissaient eu foule dans leurs riantes vallées. La liqueur fermentée connue sous le nom de miel de Palma, que les paysans de la Gomère tirent eucore aujourd'bui de la sésc du dattier, était très-cstimée des primitifs liabilants.
Chapitre LXVIIT. — De IMlc d'Enfer ou Ténérifle
Vue du pic de Teydc, dans l'île de Ténériflc (').
L'île d'Enfer, qui s'appelle Tonerps, est en forme de herse, presque comme la Grande-Canarie (*), Elle est grande environ de dix -huit lieues françaises sur dix de large; et, dans la meilleure partie, il y a une grande montagne, la plus haute qui soit dans toutes les îles Canariennes, et la patte de ta mon-lagne s'étend de tous côtés dans la plus grande partie de toute l'île. Tout autour sont les baricaves garnies de grands bocages et de belles fontaines courantes , de dragonniers et de beaucoup d'autres
(•) « Le Teydc, ou pic de Tdnérilte, un des plus grands cônes volcaniques connus, occupe le centre d'un plateau dont la base a plus de 10 Heves de toui% et lance sa pointe à p!us de 1 900 (oises au-dessus de TOcéan. Le cratère qui occupe le sommet du pic n'est plus aujourd'hui qu'une solfatare d*cnviron 300 pieds de diamètre et 100 pieds de profondeur. Ce chapilenu volcanique a près de 500 pieds de haut et repose sur une ceinture de lave qui s'est épanchée en larges coulées le long des pentes du cône.
» Nos regards plongeaient sur le vaste Océan d'une hauteur de 1 1 i30 pieds ; la section du globe que nous pouvions embrasser d'un coup d'œil mesurait un diamètre de plus de 100 lieues, car nous apercevions Lnnccrote au bout dcJ'horizon, à la distance de 160 milles; puis Fortavenlure, qui s'allongeait vers la Grande-Canarie; h Toccident, Vombre dn Tcyde s'étendant jusque sur la Gomère en immense triangle, et un peu plus loin, Palma et l'île de Fer nous montraient leurs cimes escarpées. Ainsi, tout rarchipel Canarien était là réuni comme sur un plan en relief, et, sous nos pieds, Ténérifle, avec ses groupes de montagnes et ses profondes vallées. » (Hist. nai. des Canaries.)
(•) « La forme de Ténériffc est Irès-irrégulière ; VWe s'étend du nord-est au sud-ouest sur une ligne de 21 lieues de côte, et n'en a guère plus de 12 sur sa plus grande largeur; la totalité de sa surface occupe un circuit d'environ 5i lieues. La
L'ILE D'ENFER OU TÉNÉRIFFE
Vue tic la forél (t*Agua-Garcia, dans Tilc de Ténériffc (•). — D'après l'Atlas de V Histoire naturelle des Canarict,
pnrlic qui se prolonge vers le nord-est est la plus étroite, et a moins de 4 lieues d'un côté à Tautrc ^ elle offre de chaque liord de liautes falaises et de profondes anHacluosités au débouché des vallées côticres. Du centre de Tile s'élève un pic gigantesque dont le sommet pyramidal apparaît au-dessus des nuages ; des montagnes secondaires se groupent aulour de sa basT, tandis qu'à l'orient et à l'ociûdent deux cliaîncs de sommités prolongent lems centre-forts vers la côte, et lancent sur rOa-an deux promontoires escarpés, le cap Teno et celui d'Anaga. » (Ilisl. nat, des Canaries.)
(') La forêt d'Agua-Garcia est située dans la région du nord-est de Ténériiïe, à peu près à mi-chemin de Matanza à la Laguna. «Elle est traversée, dit Dumont d'Urville, par un ruisseau limpide qui coule avec un doux murmure au travers des basaltes, et de jolis sentiers bien percés en font une promenade délicieuse. De superbes lauriers des Indes, des Ilex et des Vibitmitm en forment la base, lundis que d'énormes bruyères de quarante h cinquante pieds de hauteur en fotiiienl la lis'têrc. Par le ton général, l'aspect et la forme des végétaux, et surtout des fougères, cette forOl rappelle parfaitement celles des îles de l'occan Pacifique, de la Nouvelle-Guinée, et surtout dUalan. » ( Voyage de VAalroluOe.)
arbres de différentes sortes et foniies. Le pays est très-bon pour toutes les cultures; un peuple bien nombreux y habite , le plus hardi de tous les autres peuples qui habitent dans les îles. Jamais il ne fut
Profil de l'île de Ténériffe.
traqué ni mené en servage, comme les autres (*). Ce pays se trouve prés de Gomére, ù six lieues vers le mi^i, et, de l'autre côté, à quatre lieues au nord de la Grande-Canarie. On dit que c*cst une des bonnes îles de par ici. .
Chapitre LXIX. — De la Grande-Canaric et des gens qui y sont
La Grande-Canarie contient vingt lieues de long et douze de large; elle est en forme de herse. On compte douze lieues de la Grande- Cauarie à l'iled'Erbanie; c'est la plus renommée de toutes les autres îles (*). Les montagnes y sont grandes et merveilleuses du côté du midi, et, vers le nosd, le pays est assez uni et bon pour le labourage. C'est un pays garni de grands bois de pins et de sapins, de dragonnicrs, d'oliviers, de figuiers, de palmiers portant des dattes et de beaucoup d'autres arbres ^portant des fruits de diverses sortes. Les gens qui y habitent sont un grand peuple, et se disent gentilshommes, sans ceux d'autre condition (=). Ils ont du froment, des fèves et des blcs de toutes sortes ; tout y croît. Ils sont grands pêcheurs de poissons (*) et font les nœuds merveilleusement bien. Us vont tout nus, si ce n'est qu'ils portent des braies en feuilles de palmiers ('). La plupart d'entre eux portent des devises de diverses manières entaillées sur leur chair, suivant la plaisance de chacun; et ils portent leurs cheveux liés par derrière en forme de tresses. Ce sont de belles gens et bien formés, et leurs femmes sont* bien belles
(*) Les Guanchcs de Ténériffe (nom donné à la rare primilive) sont, de Ions les Canariens, ceux qui ont le plus longtemps résisLé à la conquête. Ce fui seulement en 1496 que, vaincus par les Espagnols, ils perdirent leur indépendance. L'avantage du lieu, pour engager l'action, était ce qu'ils rcchercliaient le plus. Ingénieux en sUalagèmes, ils disposaient leurs embuscades, se divisaient en plusieurs bandes pour tomber sur l'ennemi à un signal convenu. En temps de guerre, les tribus confédérées se communiquaient les avis au moyen de feux qu'elles allumaient au sommet des monbgnes, et des vedeUes, placées de loin en loin, s'averUssaient par des sifflements qui se faisaient entendre à une grande distance. Les prisonniers étaient toujours respectés, et chaque parti les écliangeait contre ceux du sien qui avaient eu le même sort.
(•) La Grande-Canarie est située à dix ou douze lienes des c^tcs orientales de Ténériffe ; Tisthme de Guanarlème l'unit à la presqu'île de Vlslellq. Sans ce petit appendice qui la prolonge au nord-est, sa forme serait presque ronde. L'île entière, jointe ainsi à son îlot, embrasse une circonférence d'environ quarante lieues.
(*) Voy. la note i de la p. 26.
(*) Viera cite deux sortes de pèche qui étaient usitées aux Canaries. La pêche au flambeau, d'abord, était faite la nuit, sur le rivage. Les pécheurs entraient dans l'eau avec des torches enflammées , et avec des dai-ds ils harponnaient les poissons qu'attirait la lumière. La seconde pèche, dite à la iabaïba, C4jnsistaità empoisonner avec du suc d'euphorbe (Euphorbia piscaloria) les flaques d'eau que la mer laisse à la marée basse dans les anfractuosités de la côte. Le poisson, étourdi par le suc caustique de cette plante, se laissait prendre facilement.
(*) Le costume des chefs se distinguait des autres. Nicosolo da Recco, parlant des prisonniers qui furent amenés à Lisl)onne, s'exprime en ces termes : « Le tablier du chef est de feuilles de palmier, tandis que les autres le portent en jonc peint en jaune et en rouge. »
LA GUAiNDE-CANARIE. — FORTAVENTUKK.
ets*affublent de peaux pour couvrir partie de leur corps. Ils sont bien fournis de bétes, A savoir de pourceaux, de chèvres et de brebis, et de chiens sauvages qui ressemblent à des loups, mais qui sont petits (*).
M. de Béthencourt et Gadifer, et plusieurs autres de sa compagnie, y ont élé, tant pour voir leurs habitudes et leur gouvernement, aviser les descentes et les entrées qui sont bonnes et sans danger, qu*afm de donner ordre pour que l'on sonde et mesure les ports et les côtes de la terre, partout où un navire peut approcher. A une demi-lieue de la mer, du côté du nord-est, sont deux villes, à deux lieues l'une de l'autre. Tune nommée Telde et l'autre Argonès, assises sur des ruisseaux courants. Et à vingtcinq milles de la, du côté du sud-est, il y a sur la mer une autre ville en très-bon lieu pour être fortifiée, d'un côté par la mer qui vient y battre, et qui a, de Ymire côté, un ruisseau d'eau douce. Elle se nomme Argineguy (*), et on y pourrait faire un très-bon port pour les petits navires, malgré le danger qui en résulterait pour la forteresse. Il ne faut point dire que ce ne soit une fort bonne île pleine dé tous
Geiis de la Grandc-Camaric (>) . — Miniature du manuscrit original ( (^linzième siècle ).
biens : les blés y viennent deux fois l'an , sans nul araendemP/nt ; et l'on ne saurait trop malaisément labourer la terre qu'il n'y vienne plus de biens qu'on ne saurait dire
Chapithe LXX. — De rUc de Foptaventure ou Erbauie, et de ses deux rois.
L'île de Fortaventure , que nous appelons Erhanie, comme font ceux de la Grande-Canarie , est à douze lieues en deçà, du côté du nord-est. Elle contient environ dix-sept lieues de long et huit de
(<) D'après un fragment de la relation du roi Juba, Pline fait dériver le nom de Canana des chiens nombreux que les explorateurs mauritaniens avaient trouvés dans Tile.
(«) Voy. la note 3 de la p. 40.
(*) Les habitants de la Grande-Canarie se servaient d'une hache en jaspe vcrdillre qui portait une pointe à l'opposé du tranchant, et ressemblait assez à celle des anciens Gaulois.
50 VOYAGEURS MODERNES. — JEAN DE BÉTIl ENCOURT.
large; mais il y a tel point oi\ elle n'est large que d'une lieue d'une mer à l'antre. Là le pays est sablonneux, et il y a un grand mur de pierre qui traverse tout le pays d'un côté à l'autre. Le pays est
Habitation des anciens Canariens (*). — D'après Barker-Webb et Sabin Berthclot.
formé de plaines et de montagnes, et l'on peut chevaucjier d'un bout à l'autre ('). On y trouve, à quatre ou cinq lieues, dés ruisseaux courants d'eau douce, sur lesquels des moulins pourraient moudre, et il y a sur ces ruisseaux de grands bocages de bois qui s'appellent tarhais, qui portent une gomme dé sel bel et blanc; mais ce n'est point un bois dont on puisse faire de bon ouvrage, car il est tortu et ressemble a la bruyère par la feuille. Le pays est abondamment garni d'un autre bois qui porte un lait de grande vertu en médecine comme baume, et d'autres arbres de merveilleuse beauté, qui portent plus de lait que ne font les autres arbres, et sont anguleux sur plusieurs faces : sur chaque face, il y a un rang d'épines en manière de ronces; les branches sont grosses comme le bras d'un homme, et quand on les coupe, elles sont toutes pleines de lait de merveilleuse vertu ('). Il y a une grande abondance d'autres bois, comme de palmiers portant dattes, d'oliviers et de mastiquers. 11 y croît une graine qu'on appelle orsolle{*), qui vaut beaucoup; elle sert à teindre le drap ou d'autres choses, et c'est la meilleure graine que l'on puisse trouver en nul pays pour cet usage. Si cette île est une fois conquise et mise à la foi chrétienne, cette graine sera d'un grand rapport au seigneur du pays (').
Le pays n'est pas fort peuplé de gens, mais ceux qui s'y trouvent sont de grande stature. Il est trèsdifficile de les prendre vifs, et ils sont de mœurs telles, que si quelqu'un d'eux a été pris par les chrétiens et qu'il retourne vers eux, ils le tuent sans nul remède. Ils ont grande foison de villages et se logent plus ensemble que ne font ceux de File Lancelot. Us ne mangent point de sel, ne vivent que de chair, en
(*] « Ils construisaient leurs maisons en pierrrc, sans ciment; rentrée en était si étroite qu*un homme n*y passait qu'avec pcino, en se courbant. Ces maisons étaient en partie souterraines ; de là le nom de casas hondas que Ton donne aujourd'hui à celles qui existent encore. » (Galindo.)
(*] Le sol de Fortavenlure est beaucoup moins accidenté que celui des autres îles ; les plus hautes montagnes atteignent à peine 500 mètres d'élévation. La chaîne qu'elles forment parcourt la grande terre de Maxorata dans toute sa longueur.
(') VEuphorbia Canariensis. « Cet euphorbe croît, dans les îles Canaries, sur les rochers arides et sur les grèves dos bords de la mer. Si Ton fait une incision à Técorce de cette plante, il en sort un suc laiteux et acre qui est un poison trèsviolent; mais si ron perce Técorce, la partie ligneuse, et la moelle, qui est fort grosse, une eau saine et rafraîchissante en jaillit. » (Barker-Webb et Sabin Berlhelot, Hist, nat. des Canaries.)
(*) Voy. p. 24. « L'orselllc croit ordinairement sur les parois des rochers. Les dangers Auxquels s'exposent nos badigeonneurs ne sont rien en comparaison de c«ux que courent ceux qui récoltent Torscille. La corde des oi-seillcurs est sans nœuds; leurs jambes ne sont retenues par aucun crochet, une seule planchette les maintient en équilibre; assis sur ce frêle soutien, les élans qu'ils se donnent en appuyant les pietls contre les berges les font voltiger de droite et de gauclie. C'est par ce moyen qu'ils s'accrochent aux saillies du roc ; un petit bâton recourbé les relient devant les endroits qu'ils veulent explorer. Lorsque les accidents de la montagne rendent inutile le secours delà corde, ils se servent de la lance des Guanchrs, saisissent d'un coup d'œil leur point d'appui, et franchissent tous les ressauts. » (Hist. nat. des Canaries.)
(*) Francisco Escolar évalue la récolte annuelle de rorseille, dans Fortavcnture, à 390 nuinlaux.
MŒURS, RELIGION. — L'ILE LANCEROTE
font une grande provision sans la saler, la pendent dans leurs antieux(*), la font sécher jusqu'à ce qu*elle soit bien fanée, et puis la mangent. Celte chair est de beaucoup plus savoureuse et de meilleure qualité
Petite Crache en terre rouîre ; — Collier ou Bracelet composai de grains cylindriques en terre cuite ; — Poinçon en «s (trouvés dans nn tombeau, à Foifavcnture) («). — D'après Barker-Webb el Sabin Uerlhelot, Bory de Saint- Vincent, etc.
que celle des pays de France, sans nulle comparaison. Les maisons sentent très-mauvais, à cause des chairs qui y sont pendues. Ils sont bien approvisionnés de suif et le mangent aussi savoureusement comme nous le pain. Ils sont bien approvisionnés de fromages qui sont souverainement bons, les meilleurs que Ton fasse dans celte contrée. Ces fromages ne sont faits que de lait de chèvres, dont le pays est beaucoup plus peuplé que nulle des autres îles ; on en pourrait prendre chaque année soixante mille et mettre à profit les cuirs et les graisses , dont chaque bote rend bien de trente à quarante Hvres ; c'est meneilleux de voir la quantité de graisse qu'elles rendent, et que la chair est si bonne et meilleure de beaucoup que celle de France.
Il n'y a point de bon port pour hiverner les gros navires ; mais, pour les petits navires, il y en a de très-bons. Dans tout le pays de plaine, on pourrait faire des puits pour avoir de l'eau douce, pour arroser les jardins et faire ce qu'on voudrait. H y a de bonnes veines de terre pour la culture. Les habitants ont l'entendement dur, sont très-fermes en leur foi et ont des temples où ils font leurs sacrifices ('). C'est Tîle la plus proche de la terre des Sarrasins, car il n'y a que douze lieues françaises de là au cap de Bugeder, qui est sur le continent d'Afrique.
(<) Maisons.
(*) « Une partie des ustensiles des habitants primitifs consistaient en vases d'argile ou de bois dur, en aiguilles et hame* coos d*os ou d'épine de poisson el de cordes de boyaux. Ils savaient mouler aussi de petits grains cylindriques en terre cuilc, d'une couleur brune, rougefllre, qu'ils perçaient d'un trou pour les enfiler ensemble et en faire des colliers. » (Vicra.)
(») iU existait à Fortavcnture de grands édifices de pierre destinés au culte. Ces temples, qu'on appelait efequenes, étaient circulaires : deux murs concentriques formaient une double enceinte, dont rentrée principale n'avait guère plus de largeur que celle des habitations ordinaires. C'était dans ces temples, situés pour la plupart sur le sommet des montagnes, qu'ils
Chapitre LXXI. — Des îles Lanccrote et de Loupes
l.*fie Lancerote est à quatre lieues de l'île de Fortaventure , du côté du nord nord-est ; entre elles deux t, I File de Loupes, qui est dépeuplée, est presque ronde, ne contient qu'une lieue de long et autant de large, et se trouve ù un quart de lieue de Fortaventure, et d'autre part à trois lieues de l'île Lancerote. Du côté d'Erbanie (*) est un très-bon port pour les galères ; là viennent tant de loups marins que c'est merveille, et on pourrait avoiir, chaque année, des peaux et des graisses pour cinq cents doubles ou plus. Et quant à l'île Lancerote, qui s'appelle en leur langage Tite-Roi-Gatra, elle est de la grandeur et de la façon de l'île de Rhodes. Il y a grande foison de villages et de belles maisons. Elle était três-peuplée de gens; mais les Espagnols et autres corsaires de mer les ont maintes fois pris et menés en servage, de sorte qu'ils sont demeurés peu de gens. Quand M. de Béthencourt y arriva, ils n'étaient environ que trois cents personnes, qu'il conquit à grand'peine et à grand travail, et qui, parla grâce de Dieu, ont été baptisés.
Du côté de l'île Gracieuse , le pays et l'entrée sont si forts que nul n'y pourrait entrer par force ; et der Tautrc côté , vers la Guinée , qui
est un pays de terre ferme occupé par les Sarrasins, le pays est assez uni ; ilm'y a, en fait de bois, que de petits buissons pour brûler et une sorte de bois appelé hyguères, dont tout le pays est garni d'un bout à l'autre, et qui porte un lait de grande vertu en médecine. Il y a grande foison de fontaines et de citernes, de pâturages et de bennes terres à cultiver. Il y croît grande quantité d'orge, dont oij fait de très-bon pain. Le pays est bien garni de sel. Les habitants sont belles gens; les hommes vont tout nus, sauf un manteau qui les couvre par derrière jusqu'au jarret, et n'ont point honte de leur nudité. Les femmes, belles et honnêtes, sont vêtues de grandes houppelandes de cuir traînant jusqu'à terre; la plus grande partie d'elles ont trois maris. Les femmes portent beaucoup d'enfants , elles n'ont point de lait en leurs mamelles, mais allaitent leurs enfants à la bouche; et pour cela, elles ont les lèvres de dessous plus longues que celles de dessus, ce qui est chose laide à voir. L'île Lancerote est une île
Moulin à bras (*). — D'après Barkcr-Webb el Sabin Bertbelol.
déposaient des offrandes de beurre et faisaient des libations avec du lait de chèvre en Thonneur d'une divinité protectrice à laquelle ils adressaient leurs prières, en élevant les mains vers le ciel. Des prétresses, dont les mystérieuses révélations cnlrelonaient icnr crédulité, exerçaient chez eux une grande influence. L'histoire a conservé les noms de deux de ces femmes devineresses, Tibabrin et Tamonanto, sa fille, qui prédisaient Uavenir, apaisaient les dissensions et présidaient aux cérémonies religieuses. » (Vicra.)
(*) Avant rarrivée de BéUiencourt, file de Fortaventure était déjà connue sous le nom d'Uerbanie. Abreu Galindo suppose que ce mot avait été donné à Tile par les Européens à cause des herbages qui couvraient toute Tile.
(*) «Les anciens habitants de Lanccrote et de Fortaventure réduisaient le grain en farine après Tavoir torréfié; deux petites pierres volcaniques, raboteuses et taillées en forme de meule, leur servaient de moulin à bras. Us faisaient tourner celle de dessus avec un bâton , dont ils assujettissaient une des extrémités sur la meule , tandis que Tautre bout se mouvait dans line planchette percée d'un trou et maintenue contre le mur. Ils pétrissaient ensuite la farine avec de l'eau ou du lait, quelquefois avec du miel, dans des vases d'argile cuite. Cette espèce de polenta, qu'ils appelaient (/o/!o, était en usage dans toutes les Iles. » ( Galindo. )
RETOUR DE BETHENCOURT. ~ REPRISE DES HOSTILITES
fort plaisante et bonne , et il y peut arriver beaucoup de marchandises , car il y a spécialement deux ports bons et aisés. Il y croît de Torseille, qui est une marchandise trés-recherchée et d'un grand profit (^). Nous laisserons cette matière et parlerons de M. de Béthencourt, qui est au royaume de Castille» prés du roi du pays.
Chapitre LXXII. — Comment M. de Béthencourt prit congé du roi d^Espagne et revint aux lies.
Quand M. de Béthencourt en eut fini avec messirc Gadifer, il reçut du roi de Castille des lettres de rhommage qu'il avait fait des lies Canaries, et il prit congé dudit roi pour s'en retourner aux lies, car il en était besoin. Ledit Gadifer avait laissé son bâtard et quelques autres avec lui; pour cette cause, ledit sieur de Béthencourt désirait retourner le plus tôt qu'il pourrait. Il ne serait pas allé en Castille, si ce n'eût été qu'il craignait que messire Gadifer entreprît sur lui, et qu'il eût rapporté au roi de Castille quelque chose dont il n'eût pas été content, non pas qu'on pût dire qu'il eût mal seni ; mais, comme j'ai dit ci-devant, il désirait avoir ses lettres toutes faites, grossoyées et scellées. Le roi lui avait auparavant baillé et fait bailler des lettres, mais' elles n'étaient pas comme les dernières. Le roi lui donna plein pouvoir de battre monnaie au pays , et il lui donna le cinquième denier des marchandises qui viendraient desdites îles en Espagne. Les lettres furent passées devant un tabellion nommé Sariche, demeurant à Séville. En ladite ville de Séville on trouvera tout le fait et 1q gouvernement dudit de Béthencourt. Et outre que le roi était fort content de lui, plusieurs bourgeois de Séville Taimaient fort et lui firent maintes gracieusetés, telles qu'armures, vivres, or et argent, dont il avait grand besoin. Il ét^t fort bien connu dans ladite ville et fort aimé.
Ledit seigneur de Béthencourt prit congé du roi et s*en retourna aux îles tout joyeux, comme un homme à qui il semble que sa besogne a été bien faite, et il arriva à l'île deFortaventure, où il fut r^u de ses gens bien joyeusement, comme vous ouïrez ci-après plus pleinement.
Chapithb LXXin. — Comment Béthencourt arrive en Tlle de Fortaventure, sa réception et ce qui lui arriva ensuite.
Or M.. de Béthencourt est arrivé en l'île d'Erbanie nommée Fortaventure, et a trouvé Annibal, bâtard de messire Gadifer, lequel vint au-devant de lui faire la révérence, et ledit seigneur le reçut honnêtement. « Monsieur, dit Annibal, qu'est devenu monsieur mon maître? » Ce dit M. de Béthencourt : « Il s'en est allé en France, en son pays. — Adonc, dit Annibal, je voudrais bien que je fusse avec lui. » Ce dit ledit sieur de Béthencourt : « Je vous y mènerai, s'il plaît à Dieu, mais quand j'aurai fait mon entreprise. — Je suis fort ébahi, dit Annibal, comment il nous a laissés sans nous envoyer quelque nouvelle. — Je pense, dit M. de Béthencourt, qu'il vous aura écrit par mon poursuivant. » Et aussi Favait-il fait.
Ledit seigneur arriva en une forteresse nommée Richeroque, laquelle il avait fait faire, et il trouva une partie de ses gens en cette place. Il en était sorti quinze de la place en ce jour, et ils étaient allés courir sur leurs ennemis. Et leurs ennemis canariens vinrent sur eux (*), leur coururent sus vigoureusement, en tuèrent incontinent six, et les autres, moult battus et froissés, se retirèrent dans la forteresse. Alors ledit Béthencourt y mit remède bientôt. Or il y avait une autre forteresse où se tenait une partie de la
(•) ?oy. lanolel,p 23.
(*) c Les naturels de Fortaventure étaient des hommes bien constitués, forts et courageux; ceux qui habitaient la région septentrionale de Vile, connue sous le nom de Maxorata, se distinguaient par leur haute stature. lU pouvaient franchir, par boods successifs, trois lances placées parallèlement ù hauteur d*homme et à différentes distances. Le ravin le plus escarpé n'arrêtait pas la fougue du berger guanche, qui s^élançaitdu haut de la montagne pour atteindre le jeune chevreau. » (Gaiindo.)
compagnie où était Annibal, et ladite forteresse se nomme Baltarhays. M. de Béthencourt partit ave^p sa compagnie et laissa Richeroque dépourvu, afin d'avoir plus de gens pour venir à Baltarhays. Incontinent qu'il fut parti, les Canariens vinrent rompre et détruire Richeroque (*), et s'en allèrent au port dit Gardins, à une lieue prés de là, où étaient les vivres de M. de Béthencourt. ils brûlèrent une chapelle qui y était, s'emparèrent des approvisionnements, à savoir force fer et canons, rompirent les coffres et les tonneaux, prirent et détruisirent tout ce qui était là. M. de Béthencourt assembla tout autant-qu'il put trouver de gens en ladite île, car il y en avait en l'île Lancerote qui n'y pouvaient être. Le bon seigneur se mit en campagne, et ils ont eu affaire avec leurs ennemis plusieurs foiSf et toujours ont eu la victoire, et spécialement en deux journées, dans lesquelles ont été tués plusieurs Canariens. Ceux qu'ils ont pu prendre vifs, ils les ont fait passer en l'île Lancerote, avec leur roi, qui était demeuré avec eux, depuis que M. de Béthencourt et Gadifer partirent delà, afin qu'il fît cultiver et rouvrir les fontaines et les citernes que M. de Béthencourt avait fait détruire pour certaine cause par Gadifer et la compagnie, durant la guerre d'entre eux, avant qu'il eût conquis le pays. Et en ces endroits il y a tant de bétail, tant privé que sauvage, qu'il est de nécessité qu'elles soient ouvertes, car autrement les bétes ne pourraient vivre. Et ledit roi a mandé à M. de Béthencourt qu'on lui envoie du drap pour vêtements et de l'artillerie , car tous les habitants de l'île Lancerote se mettent à être aichers et gens de guerre , et se sont très-vaillamment maintenus avec les chrétiens contre ceux d'Erbanie, et le font encore de jour en jour ; et plusieurs d'entre eux sont morts en la guerre, en combattant et aidant les nôtres. Et ceux d'Erbanie, pour mieux soutenir leur guerre contre eux cette saison , ont mis ensemble tous les hommes au-dessus de dix-huit ans. Et il appert bien qu'ils ont eu guerre entre eux, car ils ont les plus forts châteaux que l'on puisse trouver nulle part. Ils les ont abandonnés et ne s'y retirent plus, de crainte qu'ils ne soient enclos; car ils ne vivent que de chair, et si on les enclosait en leurs forteresses, ils ne pourraient vivre, car ils ne salent point leurs chairs, ce qui fait qu'elles ne pourraient durer longtemps. Ce n'est pas merveille si entre nous, qui sommes une grande multitude de peuple en terre ferme et en grande étendue deipays, nous faisons guerre l'un contre l'autre, puisque ceux qui sont ainsi enfermés dans les îles de raer guerroient et s'occient l'un l'autre. Mais Dieu souffre toutes ces choses afin qu'en nos tribulations nous puissions avoir vraie connaissance de lui; car plus nous aurons d'adversités en ce monde, plus nous devons nous humilier devant lui. De ce qui est dit ci-dessus de la mort des gens de M. de Béthencourt, le fait arriva le septième jour d'octobre 1404.
CflAPiTRE LXXIV. — Comment ledit sieur de Béthencourt fit rétabUr le château de Riclieroque, et de SC8 combats contre les Canariens.
Après cela, le premier jour de novembre suivant, M. de Béthencourt revint à Richeroque et le lit remettre en état. Il envoya quérir grande quantité de ses gens en l'île Lancerote, tant de ceux du pays que d'autres, lesquels vinrent vers lui. Et puis il envoya Jean le Courtois, Guillaume d'Andrac, ceux do Lancelot et plusieurs autres, pour écouter et pour voir s'il viendrait rien sur eux. Ils s'en allaient péchant à la ligne, quand vinrent sur nos gens soixante Canariens qui leur coururent sus. Nos gens se défendirent si bien et si vigoureusement, qu'ils s'en vinrent à l'hôtel, qui était à deux lieues françaises de là, toujours combattant avec leurs ennemis, sans perdre aucun des leurs. Mais s'ils n'eussent été assez bien approvisionnés de traits, ils ne s'en fussent jamais retournés sans perte. Et le troisième jour suivant, quelques-uns de la compagnie étaient allés avec ceux de l'île Lancelot, les mieux armés qu'ils purent trouver: ils se rencontrèrent avec leurs ennemis qui leur coururent sus, et combattirent longue-
(*) Le disUict d'Oliva, le plus septeolrional de Tile, comprend dix liameaux, au nombre desquels est celui de Richeroque, où Ton voit les ruines du château de ce nom, que BéUicncourt avait fait construire.
Si ces peuples eussent été unis et solidaires, ils auraient pu opposer aux Européens une plus longue résistance , et peutéirc seraient-ils sorUs vainqueurs de la lutte. Mais par suite de leur isolement cl de leurs divisions, les Lancerolains aidèrent à soumeUre les indigènes de Fortavenlure , comme plus tard ils furent employés les uns et les autres h r asservissement de Canarie, et comme les habitants de cette dernière lie furent eux-mêmes les instruments de la conquête de TénéridR;.
DÉMÊLÉS ENTRE LES CONQUÉRANTS
ment, mais à la fin ceux dTrbanie furent déconfits et mis en déroute. Item, lantôt après, Jean le Courtois et Annibal (bâtard de Gadifer) partirent de Baltarhays. M. de Béthencourt était à Richeroque, où il le faisait rétablir. Lesdils Courtois et Annibal prirent des compagnons de Tile Lancelot et s*en allèrent à Taventure. Us vinrent à un village, où ils trouvèrent une partie des gens du pays assemblés, leur coururent sus, les combattirent bien âprement, en telle manière que leiu^s ennemis furent déconfits, et qu'il en mourut sur la place dix, dont l'un était un géant de neuf pieds de long (*). M. de Béthencourt leur avait expressément déiendu que nul ne l'occit, s'il était possible, et qu'ils le prissent vif; mais ils dirent qu'ils n'auraient pu autrement faire, car il était si fort et combattait si bien contre eux que, s'ils l'eussent épargné, ils étaient en aventure d'être tous déconfits et morts. Annibal et quelques-uns de la compagnie s'en retournèrent à l'hôtel bien battus et navrés, et ils ramenèrent avec eux mille chèvres à lait.
CDAPmtB LXXV. — Diverses rencontres et combats contre les Canariens.
En ce temps et auparavant ledit bâtard de Gadifer et quelques-uns de ses alliés portaient envie aux gens de M. de Béthencourt, par qui a été faite toute la conquête, le commencement et la fiu, et malgré cela, s'ils eussent pu être les plus forts, ils auraient fait affront aux gens dudit sieur de Béthencourt. Mats quelque chose qu'on lui dtt, il dissimulait toujours, parce qu'il avait besoin d'eux et parce qu'il était en pays étranger et ne voulait point qu'on leur ftt nul déplaisir, sinon en cas de nécessité. Cependant Jean le Courtois et des compagnons de la maison de mondit seigneur s'armèrent très-bien comme pour aller combattre contre leurs ennemis. Il était bien matin quand il vinrent; aussi pensait-on qu'ils allaient en embuscade; car il n'y avait pas quatre jours que beaucoup de Canariens s'étaient embarqués pensant rencontrer quelques-uns des nôtres ; il n'y avait guère de temps qu'ils nous avaient bien battus, tellement qu'ils nous ont renvoyés à l'hôtel, les têtes sanglantes et les bras et les jambes rompus de coups de pierres. Car ils n'ont point d'autres armes, et croyez qu'ils jettent et manient une pierre beaucoup mieux que ne fait un chrétien ; il semble que ce soit un carreau d'arbalète quand ils la jettent; et ils sont gens fort légers et courent comme des lièvres. Grâce à Dieu, quelque mal qu'ils nous fissent, ils n'eurent aucun des nôtres. Il advint, quelques jours après, que les enfants qui gardaient les bétes trouvèrent les lieux où les Canariens avaient couché la nuit. Ils le vinrent dire où Annibal était logé, pendant que ceux de Béthencourt tiraient de l'arc et de l'arbalète, et ils leur dirent comment ils avaient trouvé la trace des ennemis. Un nommé d'Andrac, qui avait seni Gadifer, demanda aux autres s'ils voulaient *aller avec eux pour voir s'ils pourraient rencontrer les Canariens; mais ils avaient d'autres desseins et n'y allèrent point. Six des compagnons de Gadifer y allèrent incontinent (car ils n'étaient pas plus nombreux, sinon deux autres qui restaient pour garder le logis où ils se tenaient), et ils allèrent de nuit, ayant chacun son arc en sa main, s'embusquer sur une montagne près de là où les Canariens avaient été l'autre nuit avant. Le lendemain matin d'Andrac, accompagné des compagnons de l'hôtel de mondit seigneur et de ceux de l'île Lancelot, partit pour aller les rejoindre, et ils avaient avec eux des chiens comme s'ils allaient se divertir en bas de l'tle. Quand ils furent au pied de la montagne où était notre embuscade, ils avisèrent leurs ennemis qui les suivaient. Alors les nôtres envoyèrent un des cotbpagnons pour dire à d'Andrac de gagner la montagne, car les Canariens étaient en grand nombre. Ils montèrent en haut de la montagne, et les ennemis les côtoyaient comme s'ils les voulaient enclore. Alors nos gens descendirent à leur rencontre; un de nos compagnons se battit avec eux et abattit d'un coup d'épée un Canarien qui pensait le saisir entre ses bras. Les autres s'enfuirent quand ils virent si clairement nos gens réunis contre eux; ils se retirèrent aux montagnes et nos gens revinrent à l'hôtel.
(') Abreu Gatindo a park^ aussi du ionibeau d'un autre gt^anl de Fortaventure bien plus grand ; mais il y a cvideinmcnt esagéraliofl dans les diraeusiuns qu'il-lui attribue.
Cuapithe LXXVI. — Comment le sieur de Bétliencourt envoya Jean le Courtois parler à Annibal,
qui était à Baltarbays.
Ensuite, M . de Béthenconrt envoya Jean le Courtois et quelques autres à la tour de Baltarhays (^) parler à Annibal et à d*Ândrac , serviteurs de Gadifer (car ils disaient beaucoup de paroles qui ne plaisaient point à mondit sieur ),*et il leur manda par ledit Courtois qu'ils tinssent le serment qu'ils devaient. Ils répondirent qu'ils voulaient se garder de mal faire. Alors Jean le Courtois demanda à Annibal pourquoi i's avaient déchiré une lettre que M. de Béthencourt avait envoyée. Ils répondirent que cela avait été (ait par la volonté d'Alphonse Martin et d'autres. 11 y eut beaucoup de paroles qui seraient, trop longues à raconter. Jean le Courtois demanda par un truchement les prisonniers canariens qui étaient entre les mains de cet Annibal. On lui en avait bien baillé en garde une trentaine qui étaient départis à différentes vacations, comme à garder les bétes ou à autres choses auxquelles on les avait mis. Quand ils furent venus, Jean le Courtois dit à son truchement qu'il les menât en son logis, et ainsi fut fait. IJ'Andracfut nioult outré et courroucé contre lui, et dit qu'il ne lui appartenait point de faire cela, qu'il n'avait point à leur commander, et que Gadifer seul en avait la puissance. Jean le Courtois lui répondit que Gadiler n'avait nulle puissance. « Prenez, dit-il, que vous soyez ou ayez été son serviteur, vous n'avez plus, ni hi, aucune puissance en cet endroit. Il a plu à M. de Béthencourt que je sois son lieutenant, tout indigne que je suis; mais puisqu'il lui platt, je le servirai ainsi que je dois bire. Mais je suis ébahi de ce que vous osez faire , car je sais bien que Gadiler a fait tout ce qu'il a pu envers M. de Béthencourt notre maître; et ils ont si bien fait l'un et l'autre que ledit Gadifer, que vous dites être votre maître, ne reviendra jamais en ce pays pour y rien demander. § Ledit Andrac fut nM)ult courroucé d'ouïr dire telles paroles; et il le requit qu'il se départit de faire et dire un tei déshonneur de son maître, qu'il n'avait pas desservi M. de Béthencourt» et que sans monsieur leur maître la conquête des îles ne serait pas si avancée qu elle est. « Mais je vois bien que je suis trop (aible pour résister contre vous; je fais clameur contre vous et demande l'aide de tous les rois chrétiens, comme il convient en pareil cas. » Ledit d'Andrac et Annibal étaient principalement courroucés de ce qu'on leur voulait enlever leur part des prisonniers; ce n'était pourtant pas l'intention de M. de Béthencourt, qui depuis les apaisa. Mais ledit Andrac et Annibal avaient toujours été envieux des gens de mondit seigneur; s'ils eussent été les plus forts, ils leur eussent fait déplaisir il y a longtemps; mais ceux de M. de Béthencourt étaient toujours dix contre un. Quand ledit Annibal et d'Andrac virent qu'ils ne pourraient faire autre chose et que ceux de M. de Béthencourt ne tenaient compte d'aucune de leurs paroles, il fallut qu'ils obéissent. Ledit Jean le CoOirtois s'en alla avec ses prisonniers et s'en vint vers M. de Béthencourt, à Ricbcroqqe. Il commença à lui dire qu'il avait trouvé de terribles gens et bien orgueilleux, qui ont répondu fort Qèrement. « Et qui est-ce? dit M. de Béthencourt. — C'est, dit Jean le Courtois, Annibal et d'Andrac, parce que j'ai voulu avoir les prisonniers qu'ils avaient. Les autres y ont part aussi bien qu'eux et il ne leur appartient pas d'en avoir la garde. Il semble, à les ouir parler, qu'ils doivent être seigneurs du pays et qu'on n'eût rien fait s'ils n'y eussent été. Et, en bonne foi, Monsieur, s'il n'eût tenu qu à eux, ni vous ni vos gens ne seriez pas ainsi que vous êtes, et je pense que vous l'avez bien aperçu. — Taisezvous, dit Monsieur, il ne faut point que vous m'en parliez, car je sais ce qui se passe depuis longtemifs. Je pense que leur maître leur a écrit de ses nouvelles et la besogne qu'il a faite en Castille prés du roi. Je ne serais pas content que vous leur fissiez quelque tort, et je veux qu'ils aient leur part et portion des prisonniers comme les autres. Au surplus, j'y mettrai si bon remède que chacun sera content. Quand je m'en irai, je les emmènerai avec moi en leur pays ; ainsi on en sera délivré. Il ne faut pas faire tout ce que l'on serait en droit de faire; on doit toujours se contraindre et garder son honneur plus que son profit. » Quelques jours après, ledit Courtois envoya un nommé Michelet Helye et d'autres en sa compagnie vers Annibal et d'Andrac; il leur dit que Coiulois leur mandait, de par M. de Béthencourt, que
(•) Dans lo val Turalial.
BAPTÊME DE DEUX ROIS CANARIENS
Ton lui envoyât loutes les femmes canariennes qu'ils avaient. D'Andrac répondit que Courtois n'en aurait pas par lui ; qu'ils ne les pourraient avoir que par force et par outrage , comme ils avaient pris les autres prisonniers, car il ne voulait pas combattre contre lui ni contre d'autres. Après que Jean le Courtois eut eu la réponse, il vint, fit sa tentative, et trouva les compagnons plus affairés que de longtemps ils n'avaient été, couvrant leurs maisons a cause de la force du temps et de la pluie qu'il faisait. Il y avait peu de gens à Thôiel, qui vinrent cependant, suivant leur résolution, et se mirent entre l'hôtel et eux. Ceux de Jean le Courtois se mirent à côté d'une tour qui était là. Quand d'Andrac vit cela, il y accourut tant qu'il put courir et commença à leur dire : « Qu'est ceci, beaux seigneurs? que nous pensezvous faire? Ne vous suffit-il du déshonneur et de la vilenie que vous nous avez faits à notre maître messire Gadifer? Ne nous avez-vous pas fait assez de mal? Ne vous souvient-il pas de l'aide qu'au temps passé nous vous avons donnée? car il nous semble que vous n'en faites point de compte. » Alors Jean le Courtois dit : • Faites-nous mettre ces femmes dehors. » Et il commanda à ses gens que l'on rompît tout et que Ton fît tant qu'on les eût. Alors un Allemand demanda en son langage du feu pour bi^ùler la tour. D'Andrac l'entendit bien et dit : « Beaux seigneurs, vous pouvez bien tout brûler si vous voulez. » Et il leur dit beaucoup de paroles qui seraient trop longues à dire et à raconter. Mais il leur dit qu'ils faisaient grand déshonneur à M. de la Salle de prendre ainsi son hôtel et ses biens * qu'il nous avait laissés en garde; et vous ne faites pas bien, et je prends ceux-ci à témoin* de l'outrage que vous nous faites.» Alors Jean le Courtois dit que non-seulement l'hôtel, mais tout le pays, était a M. de Béthencourt, et que ledit sieur en était roi, seigneur et maître, et que dés avant que messire (Jadifer partit des îles il le savait bien. « Je suis bien ébahi, dit Courtois, comme vous osez vous rebeller contre M. de Béthencourt qui, encore à présent, est en cette île; et, quand il l'apprendra, il vous en saura peu de gré. Et, qui plus est, votre maître est en son pays qui est si loin d'ici; et, qui plus est, il a fait tout son effort prés du roi de Castille, si bien qu'il s'en est allé en France, et pourtant il est parti assez d'accord avec M. de Béthencourt. Si vous me croyez, vous viendrez vers mondit sieur : il est tel qu'il vous traitera mieux qne vous ne l'avez mérité. » D'Andrac et Annibal dirent : « Nous irons vraiment, et je crois fermement qu'il nous fera raison et qu'il nous fera rendre nos prisonniers ou telle part que nous devrons avoir. » Ledit Courtois entra dans la tour et dans l'hôtel, prit les femmes et les emmena avec tous les autres Canariens en l'île Lancerotc; et enfin ils partirent et s'en allèrent. .
CiiAPiTnE LXXVII. -— Comment les deux rois sarrasins de Tilc d'Erbanie parlemenlfcrent pour se rendre et se faire chrétiens.
Peu de temps après, ceux de l'île d'Erbanie, ignorant la discorde d'entre nous, voyaient la guerre que M. de Béthencourt leur avait faite et considéraient qu'ils ne la pourraient longtemps soutenir a rencontre de ce seigneur et des chrétiens, et que les chrétiens étaient armés et artillés, tandis qu'euxmêmes ne l'étaient pas; car, comme je l'ai dit autrefois, ils n'ont aucune armure et ne sont \ôtus que de peaux de chèvre et de cuir (*), et aussi ne se revengent que de pierres et de lances de bois non ferrées qui pourtant faisaient beaucoup de mal. Quoiqu'ils voient bien qu'ils ne pourraient longtemps durer, ils sont dispos et allègres; et, vu la relation de quelques-uns d'entre eux, qui ont été prisonniers, et ce qu'ils leur ont rapporté de la manière du gouvernement des chrétiens, et de leur entreprise , et comme ils traitent gracieusement tous ceux qui veulent être leurs sujets, ils ont décidé qu'ils viendraient vers ledit sieur de Béthencourt, qui était le chef de la compagnie, roi et seigneur du pays, comme tout nouveau conquérant sur les mécréants. Car jamais ils ne furent chrétiens, et jamais aucun chrétien, que Ion
(*) Au lieu du manteau de leurs voisins de Lancerote, les naturels de Fortaventure portaient des jaquettes de peau de mouton qui descendaient jusqu'à mi-cuisse, et dont les manclies trôâ-courles laissaient les bras demi-nus. Les souliers ou ma/to ëlaienl aussi de peau de ciièvre donl le poil tourné en dehors , et les bonnets , de forme plus conique à Fortavcnlure que dans les autres îles, étaient de même nature et ornés par devant de trois grandes plumes. Les femmes avaient une coiffure sem- Walile, mais leurs bonnets étaient serrés autour de la léte avec une bande de cuir qu elles teignaient en rouge. (Galindo. )
sache, n'avait entrepris leur conquête. Et il est vrai qu'ils sont en cette île d'Erbanie deux rois qui ont longtemps eu ensemble une guerre dans laquelle il y a en, en plusieurs fois, beaucoup de morts," tant qu'ils sont bien affaiblis ; et, comme il est ci-devant dit, il est bien visible qu'ils ont été en guerre entre eux, car ils ont des châteaux bâtis à leur manière tomme on n'en pouiTait trouver nulle part (*). Ils ont aussi un très-grand mur de pierre qui s'étend tout au travers du milieu du pays, d'une mer à l'autre (*).
Chapitre LXXVin. — Commeut les deux rois envoyèrent un Canarien vers ledit sieur de Béthencourt.
Or il est venu vers M. de Béthencourt un Canarien qui a été envoyé par les deux rois païens d'Erbanie. Ils lui mandent qu'il lui plaise qu'ils viennent vers lui en trêve, qu'ils avaient grand désir de le voir et de lui parler, et que leur vouloir et désir était d'être chrétiens. Quand M. de Béthencourt eut entendu cela par un truchement qu'il avait, il fut bien fort joyeux. Il rendit réponse audit Canarien par son truchement que, quand il leur plaira de venir pour faire ce qu'il rapportait et disait, il leur ferait très-bonne chère et joyeuse, et qu'ils seront les très-bienvenus quand ils viendront. Ledit Canarien s'en retourna avec un Canarien nommé Alphonse -qui s'était fait chrétien et auquel on fit très-bonne chère. Quand ils furent arrivés, les deux rois furent fort joyeux en entendant la réponse qu'avait faite M. de Béthencourt. Ils voulaient retenir Alphonse le truchement pour qu'il les conduisît quand ils iraient vers mondit seigneur ; mais il ne le voulut pas, car on ne le lui avait pas commandé. Alors les rois le firent conduire sûrement jusqu'à l'hôtel de mondit sieur. Ledit Alphonse lui rapporta tout ce qu'ils avaient dit et fait, et un beau présent de je ne sais quel fruit qui croît en pays bien lointain et odorait si très-bon que c'était raerveiHe(*).
Chapitrb LXXIX. — CommeAt les deux rois furent baptisés avec tous leurs gnus, et comment le sieur de Béthoneourt prit congé d'eux et des siens pour aller faire un voyage en France, et de Tordre qu'il donna aux îles avant son départ.
Il est venu premièrement un des rois vers M. de Béthencourt, celui du côté de l'île Lancerote (*) ; lui et ses gens qu'il avait amenés étaient au nombre de quarante-deux. Ils furent baptisés le dix-huitième jour de janvier 1405, et il fut nommé Louis. Trois jours après, vinrent vingt-deux personnes qui furent baptisées ce jour même. Le vingt-cinquième jour du même mois de janvier, le roi qui était du côté de la Grande-Canarie (*) vint vers ledit seigneur avec quarante-six de scs-gens. Ils ne furent pas baptisés ce jour-là, mais trois jours après, et ledit roi fut nommé Alphonse. Et depuis lors ils venaient tous se faire baptiser, puis les uns> puis les autres, selon qu'ils étaient logés et épars par le pays, tant qu'aujourd'hui. Dieu merci, ils sont tous chrétiens. On apporte les petits enfants, dès qu'ils sont nés, en la cour de Baltarhays, et ils sont baptisés là, dans une chapelle que M. de Béthencourt a fait faire; ses gens vont et viennent avec eux, leur administrant ce qu'il faut de fûiit ce que l'on peut trouver. Ledit seigneur a commandé qu'on leur fasse la plus grande douceur que l'on pourra.
Il ordonna, en présence des deux rois, que Jean le Courtois serait toujours son lieutenant comme il
(*) De toutes ces constructions, on ne trouve plus anjourd'hai que les raines du ciiâtcau de Zonzanas, situées dans la partie centrale de Tile. De grands bk»^ de pierre brute forment, dans cet endroit, une enceinte circulaire. Leur disposition n'a rien de bien artistique ; cependant ces quartiers de roches sont entassés là dans un certain ordre , et leur assemblage dénote encore quelque chose de monumental, ( Barker-Webb et Sabin Derllielol. )
(•) Le rempart gigantesque qui traversait l'isthme de Pared d'orient en occident, sur un espace d'environ quatre lieues, divisait le pays en deux principautés : celle de Maxorata, au nord, cmhrass'inl la majeure partie de Tile, et celle de Handia, au sud, comprenant toute la presqu'île de ce nom.
(*) Les présents précédaient toujours, chez eux, les traités de paix.
(*) Le chef de Maxorata, que nos auteurs ap|>eUent aussi roi sarrasin.
(*) Le clu'f do la presqu'île de Handia, désigm* aussi sous le nom de roi païen.
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avait élé, et quil voulait s'en aller faire un tour en France, en son pays, où il demeurerait le moins qu'il pourrait. Ainsi lit-il , car il eut si bon temps qu'il n'y demeura que le temps d'aller et de venir, quatre mois cl demi. Il ordonna à messire Jean le Verrier et à messire Pierre Bontier de demeurer toujours pour enseigner la foi catholique. Il emmena le moins qu'il put de gens avec lui, sinon trois Canariens et une Canarienne, à cette fln qu'ils vissent la manière d'être du royaume de France, pour en rendre compte quand il les ramènerait au pays de Canarie. Le dernier jour de janvier, il partit de l'île d'Erbanie en pleurant de joie, et tous les autres de l'ile pleuraient de ce qu'il s'en allait, et plus encore les Canariens que les autres, car ledit seigneur les avait doucement traités. Il emmena aussi avec lui quelques-uns des gens de Gadifer, non pas d'Andrac ni Annibal, et il partit : Dieu veuille le conduire et reconduire!
CHAnme LXXX* — Comment le sieur de Béthencourt partit des !les et arriva au port de Harfleur, et de IJi en son liôtel; et de la bonne chère ({ui lui fut faite par tous les siens.
Ledit seigneur de Béthencourt partit de l'île d'Erbanie, se mit en mer, et cingla si bien qu'en vingt et un jours il arriva au port de Harfleur. Il y trouva messire Hector de Bracqueville, qui lui fit grande bienvenue, et plusieurs du pays qui le connaissaient. Il ne fut que deux nuits à Harfleur avant d'aller à Grainville, en son hôtel, et là il trouva messire Robert de Bracquemont, chevalier et proche parent, oncle dudit sieur. Ledit seigneur lui avait donné pour un certain temps la terre de Béthencourt et la baronnie de Grainville, et lui en faisait certaine somme de deniers chaque année. Ledit Bracquemont ne sut rien de son arrivée que quand on lui dit qu'il était au bout de la ville de Grainville ; alors il sortit du château, et ils se rencontrèrent sur le marché. Une faut pas diunander s'ils se firent grande chère l'un à l'autre. Les gentilshommes d'alentour y vinrent , et ceux de la ville qui étaient hommes dudit seigneur de Béthencourt. On ne pourrait dire la chère qu'on lui faisait tous les joui's. H ne cessait de venir de ses parents et autres gentilshommes du pays. Il y vint messire Ystache d'Erneville et son fils Ytasse, le baron de la Heuse et plusieurs autres grands seigneurs que je ne saurais dire. Ils avaient bien ouï parler de la conquête des îles de Canarie, et de la grande peine et travail que ledit seigneur y avait eus, car M"® de Béthencourt, que ledit seigneur avait renvoyée du royaume d'Espagne, avait apporté les premières nouvelles de la conquête, ainsi que Berthin de Berueval, qui s'en était venu sans congé, et n'y a pas eu un fort grand honneur, comme vous avez pu ouïr ci-devant. Et puis ledit seigneur écrivait fort souvent, de sorte qu'on avait toi\jours des nouvelles.
M, de Béthencourt ne trouva point sa femme à Grainville, car elle était à Béthencourt. Il ^en^'oya quérir; et quand elle fut venue, il ne faut point demander la joie qu'ils eurent tous deux. Jamais monsieur ne fit si grande chère à madame; il lui donna et apporta des nouvelles du pays de par delà. Messire Renaut de Béthencourt» frère dudit seigneur, vint avec ladite dame. Et quand ledit .seigneur eut été à Grainville environ huit jours ^edit messire Ytasse d'Erneville et d'autres voulurent prendre congé de lui. Alors il leur dit que le pius tôt qu'il pourrait il retournerait en Canarie, qu'il emmènerait le plus qu'il poMrrait de gens du pays de Normandie, et que son intention était de conquérir la Grande- Canarie, s'il pouvait, ou au moins il lui baillerait une touche. Ledit messire Ytasse, qui était présent, dit que, s'il lui plaisait, il irait. « Mon neveu, dit M. de Béthencourt, je ne vous veux jas donner cette peine, je prendrai avec moi de plus légères gens que vous. » Plusieurs gentilshommes qui étaient là s'ofinrent aussi, comme un* nommé Richard de Grainville, parent dudit seigneur; un Jean de Bouille, qui y alla ; un nommé Jean du Plessis, qui y fut aussi; Maciot de Béthencourt et quelques-uns de ses frères, qui y furent ; et plusieurs autres, dont la plus grande partie y furent avec ledit seigneur et des gens de plusieurs conditions. « Car, dit M. de Béthencourt, j'y veux mener des gens de tous les métiers que l'on connaisse. Et quand ils y seront, il ne faut point douter qu'ils seront en bon pays pour vivre bien à Taise, et sans grande peine de corps. Je donnerai à ceux qui viendront assez de terre pour labourer, s'ils veulent prenilre cette peine. 11 y a beaucoup de gens de métier en ce pays qui n'ont pas un pied de terre et qui vivent à grand'peinc, et s'ils veulent venir par delà, je leur promets que je les
traiterai |e mieux que je pourrai, et mieux que nuls qui y puissent venir, et beaucoup mieux que les gem du pays même qui se sont faits chrétiens. »
Cbaeun prit congé dudit sieùr, excepté messire Renaut de Béthencourt, son frère, et messire Robert de Bracquemont, qui demeurait au château de Grainville quand il arriva* Et bientôt après tout la pays sut que M. de Béthencourt voulait retourner auxdites Iles de Canarie, et qu'il voulait des gens de tout métier, et gens mariés et â marier, comme il les pourrait trouver, et ayant bonne volonté d'y aller. Eo sorte que vous eussiez vu venu* tous les jours dix, douze et même trente personnes qui s'offraient à-lui tenir compagnie, sans demander nuls gages. Même il y en avait qui étaient contents de venir avec leur provision de vivres. Ledit seigneur réunit, d'une manière ou d'une autre, beaucoup de gens de bien. Il y mena huit-vingts hommes de défense, dont vingt-trois amenèrent leurs femmes. Premièrement Jean de Bouille, Jean du Plessis, Maciot de Béthencourt et quelques-uns de ses Iréres, qui tous étaient gentilshommes, vinrent avec ledit seigneur, et les autres étaient tous gens mécaniques et de labour. 11 y en eut onze de Grainville , dont l'un avait nom Jean Anice, .et un autre Pierre .Girard. Il y en eut trois de Bouille, de Havouard et de Beuzeuille; beaucoup des villages de Caux; dç Béthencourt, il y eut Jean le Verrier et Pierre Loisel, et quatre ou cinq autres de Picy et des pays environnants. 11 y en avait de tous métiers; et quand ledit seigneur eut le nombre qu'il voulait avoir, il fit ses apprêts pour s'en retourner en Canarie. 11 acheta une nef qui était à messire Robert de Bracquemont, et il eut ainsi |)our le voyage deux nefs qui étaient siennes, et il fit la plus grande diligence qu'il put pour s'en retourner en Canarie. Et quand il eut Tait ses apprêts et qu'il eut mandé à tous ceux qui voulaient venir avec lui qu'ils fussent prêts à partir le sixième jour de mai suivant, et qu'ils se trouvassent à Harfleur, où étaient les deux barques, il manda à tous ses amis et voisins qu'il partirait audit jour, et que le premier de mai il prendrait congé de ses amis et payerait sa bien-allée. Les siens chevaliers et gentilshommes se trouvèrent en ce jour à son hôtel de Grainville, et là furent reçus par ledit sieur, qui leur fit grand chère. Et il y eut plus de dames et damoiselles que je ne saurais dire ni écrire. La fête et la chère durèrent trois jours accomplis. Au quatrième, ledit sieur partit de Grainville et s'en alla attendre sa compagnie à Harfleur, ledit sixième jour de mai. Le neuvième jour, ledit sieur et sa compagnie se mirent on mer, et ils eurent vent à désir*
. CuApiTHE LXXXI. — Comment le sieur de Bétlicncourt anive à Lanccrotc, où il est reçu h grande chtre
des siens et de ceux du pays.
Or M. de Béthencourt partit le neuvième jour de mai 1405, et cingla tantqu'il descendilA l'île Laneerote et à l'île Fortaventure. Trompettes et clairons sonnaient, et labourins, meneslrés, harpes, rebequets, bucines, et toutes sortes d'instruments. On n*cût pas ouï Dieu tonner au milieu de la mélodie qu'ils faisaient î et tant que ceux d'Erbanie aussi bien que ceux de Lancelot furent tout ébahis, et spécialement les Canariens {'). Ledit seigneur ne pensait pas avoir amen^tant d'instruments, mais ledit seigneur ne se doutait pas qu'il y avait beaucoup de jeunes gens qui en jouaient et avaient apporté leurs instaiments avec eux. Aussi Maciot de Béthencourt, qui, en partie, avait eu la charge de s'enquérir quels compagnons c'étaient, conseillait audit sieur de les prendre suivant qu'ils lui semblaient qu'ils étaient propres et habi^. Bannières et étendards étaient ètenchis, et tous les compagnons étaient en leur habillement quand ledit sieur descendit à terre. Ils étaient assez honnêtement habillés. M. de Béthencourt leur avait donné à chacun un hoqneton, et à six gentilshommes qui étaient avec lui ils étaient argentés, ce que ledit seigneur paya ; néanmoins, il y en avait beaucoup d'autres argentés ; mais qui les avait, les payait. Jamais M. de Béthencourt n'arriva si glorieusement. Quand le navire ne fut plus qu'à une demi- Ueue, les gens de l'île Lancerote virent et s'aperçurent bien que c'était leur roi et seigneur. Vous
(') « Ces peuples, dit le père Galindo, étaient humains, sociables et fort joyeux, grands amateurs du chant et de la danse; leur musiqiue , quMls accompagnaient de claquements de mains et de battemenUi de pieds exécutés en mesure , était toute vocale. ■
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eussiez TU de la nef les Canariens, femmes et enfants, qui venaient au rivage au-des'ant de lui, et disaient et criaient en leur langage : « Voici venir notre; roi ! » Et ils étaient si joyeux qu ils sautaient, se serraient et s'embrassaient de joie ; et il paraît bien clairement qu*ils avaient grande joie de sa venue, et il ne faut pas douter que ceux que ledit sieur laissa aux fies d'Erbanieet de Fortaventure n'eussent autant de joie. Et, comme j*ai dit, les instruments qui étaient aux barques faisaient si grande mélodie , que c'était belle cbose à ouïr, dont les Canariens étaient tout ébahis, et qui leur plaisait terriblenoent.
Qnand M. de Bèthencourt fut arrivé à terre, il ne faut pas demander si tout le peuple lui fit grand accueil. Les Canariens se couchaient à terre (*), en pensant lui faire le plus grand honneur qu'ils pouvaient, c'était à dire qu'en se couchant ainsi ils étaient à lui corps et biens. Ledit seigneur les reçut et leur fit le plus grand acctieil qu'il put, et spécialement au roi, qui s'était fait chrétien. Ceux de l'île de Fortaventure surent bien que leur roi et seigneur était arrivé en l'île Lancerole. Jean le Courtois, lieutenant dudit seigneur, prit un bateau, et six compagnons avec lui, dont Annibal et un nommé de la Boissiére faisaient partie; ils vinrent à l'île Lancerole vers ledit seigneur et lui firent fa révérence conune il convenait. Alors M. de Bèthencourt demanda à Jean le Courtois comment tout allait. «Monsieur, tout va bien et de mieux en mieux. Je pense et crois que vos sujets seront bons chrétiens, car ils ont beau commencement et sont si joyeux de votre arrivée, que jamais personne ne pourrait l'être davantage. Les deux rois chrétiens voulaient s'en venir avec moi, mais je leur ai dit que vous y viendriez bientôt, et que je ne retournerais point, si ce n'est avec vous. — Ainsi ferez-vous, dit ledit sieur; j'irai demain, s'il plaît è Dieu. •
Ledit seigneur et la plupart des siens furent Togés à Rubicon, au château. Il ne faut pas demander si les gens que ledit seigneur avait amenés dernièrement de Normandie étaient ébahis de voir le pays et les Canariens, habillés comme ils l'étaient; car, comme je l'ai dit ci-devant, ils ne sont habillés que par derrière, et de cuir de chèvre, et les femmes sont vêtues de houppelandes de cuir jusques à terre (•). Ils étaient bien joyeux do voir le pays, ({ui leur plaisait fort, et plus ils le regardaient, plus il leur plaisait. Ils mangeaient de ces dattes et des fruits du pays qui leur semblaient fort bons, let rien ne leur faisait aucun mal. Ils étaient fort joyeux de s'y trouver, et il leur semblait qu'ils vivraient bien au pays. Je ne saurais vous rien dire si ce n'est qu'ils étaient fort contents. Ils le seront encore plus quand ils verront l'Ile d'Erbanie. Monsieur demanda à Annibal comment il le trouvait et ce qu'il lui semblait de sa compagnie. « Monsieur, dit Annibal, il me semble que si d'abord on fût venu de cette manière, les choses n'eussent pas duré aussi longtemps qu'elles ont fait, et l'on serait plus avancé encore qu'on no l'est. C'est une fort belle et fort honnête compagnie que celle quo vous avez; et quand les autres Canariens des autres îles qui ne sont point chrétiens verront si belle ordonnance, ils s'émerveilleront plus qu'ils n'ont fait. — C'est bien mon intention , dit monsieur, d'aller voir la Grande-Canaric , et de leur bailler une touche. •
CaAPirnB LXXXIL ^- Coauncnt le sieur de Bèthencourt fut bien reçu en l'Ile de Fortaventure, et cominent il partit de là pour aller à la conquête de la Grande-Canarie ; comment il toucha à l'Arriquc, et comment ses vaisseaux furent écartés.
M. de Bèthencourt partit de l'île Lancerote pour aller en l'île de Fortaventure, et il prH tous les gens qu'il avait amenés. Quand il y fut arrivé, vous eussiez vu là un grand nombre de Canariens qui étaient arrivés à la rive de la mer à la rencontre de leur roi et seigneur ; et les deux rois qui s'étaient faits chrétiens y étaient. Il ne faut pas demander si eux et tous les autres du pays étaient joyeux. On ne saurait dire la joie qu'ils exprimaient à leur façon et manière ; ils volaient tous de joie. Ledit seigneur arriva
(•) La coutume de se coucher par terre, en témoignage de respect et de soumission, existait à Fortaventure et ù l'Ile Lancéolé.
(*) Le lnnuifTo, manteau de iieau de rht'>re, qui était cous» avec des ligaments de cuir aussi fins que le fd commun, ne dëpass;iit pas les genou\.
VOYAGEURS MODEHNES. — JEAN DE BÉTIIENCOURT.
îî Richeroque, qu'il trouva bien fort et bien rhabillé; car Jean le Courtois y avait fait beaucoup travailler depuis que ledit seigneur était parti. Lesdits deux rois chrétiens vinrent encore s'offrir audit seigneur, qui leur lit le plus grand accueil qu'il put et les retint à souper avec lui.
Le cap Bojador. — D'api-ès le Manuel de la navigatim à la côte occidentale d'Afi-ique, par C.-P. de KeriiallLi.
Ledit seigneur ne les entendait point, mais il avait un truchement qui parlait le français et leur langage, et au moyen duquel on entendait ce qu'ils disaient. Et tandis que ledit sieur soupait, il y avait des ménestriers qui jouaient, et les deux rois ne pouvaient manger, du plaisir qu'ils prenaient à ouïr lesdits ménestriers, et aussi de voir ces hoquetons brodés. Car il y en avait bien cinquante-quatre, fort chargés d'orfèvrerie; et il y en avait d'autres qui s'habillaient à qui mieux mieux, à l'envi l'un de l'autre, spécialement des fils des hommes dudit seigneur qui étaient de Grainville et de Béthencourt. Et lesdits rois dirent que si d'abord nous fussions venus en ce point, ils eussent été vaincus il y a longtemps, et qu'il ne tiendrait qu'au roi de conquérir encore beaucoup de pays. Lesdits Canariens n'appellent pas autrement M. de Béthencourt que le roi, et le tenaient pour tel.
« Or çA, dit M. de Béthencourt, mon intention est de faire une course à la Grande-Canarie et de savoir ce que c'est. — Monsieur, dit Jean le Courtois, ce sera bien fait; il me semble qu'ils ne dureront guère, pourvu qu'il plaise à Dieu qu'on puisse avoir quelque connaissance du pays et de son entrée. — J'ai intention, dit Annibal qui était présent, d'y mouiller mes soupes et d'y gagner bon butin. J'y ai autrefois été : il me semble que ce n'est pas si grand'chose qu'on dit. — Ah! dit Monsieur, si, c*est grand'chose : je suis averti qu'ils sont dix mille gentilshommes, ce qui est bien grand'chose, et nous ne comptons pas devant eux. Mais nous tâcherons d'y aller, afin de connaître le pays pour le temps à venir, et ne fût-ce que pour connaître les ports et passages du pays. S'il plaît à Dieu, il viendra quelque bon prince de quelque pays qui les conquerra et autres choses avec : Dieu par sa gi*Ace le veuille faire ainsi ! H faut
EXCURSION EN AFRIQUE AU DELA DU CAP BOJADOR
voir quand j'y pourrai aller et qui je laijsserai par ici. Quant au regard de vous, Jean le Courtois, vous viendrez avec moi au voyage. — Eh bien, Monsieur, dit le Courtois, j'en suis bien fort joyeux. — Je laisserai Maciot de Béthencourt, dit M. de Béthencourt, afin qu'il connaisse le pays, car mon intention n'est point de le ramener en France. Je ne veux plus que ce pays soit sans le nom de Béthencourt et sans quelqu'un de mon lignage (*). — Monsieur, dit Jean le Courtois, s'il plaît à Dieu, je m'en retournerai avec vous en France. Je suis un mauvais mari : il y a cinq ans que je ne vis ma femme, et, à la vérité, elle n'en souffrait pas trop. »
Et quand Monsieur eut .soupe, chacun s'en alla où il devait aller. Le lendemain , ledit seigneur s'en alla à Baltarhays ('), et là un enfant canarien fut baptisé pour la bienvenue dudit seigneur, qui en fut le parrain et le nomma Jean. Il fit apporter a la chapelle des vêtements, une image de Notre-Dame et des parements d'église, et un fort beau missel, et deux petites cloches, chacune d'un cent pessant. Il ordonna qu'on appelât la chapelle Notre-Datue de Béthencourt ('). Et messire Jean le Verrier fut curé du pays et y vécut bien aise le reste de sa vie.
Quand M. de Béthencourt eut été un certain temps au^pays, il prit jour pour aller à la Grande-Canarie. H ordonna que ce serait le sixième jour d'octobre 1405; et en cette journée, il fut prêt à y aller avec les nouveaux hommes qu'il avait amenés et plusieurs autres. Us se mirent en mer ce jour-là, et trois galères partirent, dont deux étaient audit seigneur et l'autre était venue du royaume d'Espagne, que le roi lui avait envoyée. La fortune fit que les barques furent séparées sur la mer, et qu'elles vinrent toutes trois prés des terres sarrasines, bien prés du port de Bugeder (*). M. de Béthencourt et ses gens y descendirent, et ils furent bien huit lieues dans le pays (*). Ils prirent des hommes et des femmes qu'ils emmenèrent avec eux, et plus de trois mille chameaux (*). Mais ils ne les purent recevoir (tous) au navire; ils en tuèrent et en jarrèrent ('), et puis s'en retournèrent.à la Grande-Canarie, comme M. de Béthencourt l'avait ordonné. Mais fortune fit en chemin»que, des trois barques, l'une arriva en Erbanie, la deuxième en l'île de Palme. Ils demeurèrent là, en faisant la guerre à ceux du pays, jusqu'à tant que Fautre barque où était M. de Béthencourt tùi arrivée.
Chapitre LXXXIII. — Comment le sieur de B<3thencourt arriva à la Grande-Canarie, où il y eut grand combat des siens, qui par leur outrecuidance furent battus par les Canariens.
Tantôt après, M. de Béthencourt s'en alla à la Grande-Canarie, et plusieurs fois lui et le roi Artamy parlèrent ensemble. Là arriva une des barques qui avaient été à la côte de Bugeder, et dans laquelle étaient des gens de raondit sieur, un nommé Jean le Courtois, Guillaume d'Auberbosc, Annibal, d'Andrac et plusieurs autres compagnons. Quand ils furent arrivés là, ils furent un peu orgueilleux /de ce qu'ils étaient entrés si avant en terre ferme au pays des Sarrasins. Là, un Normand nommé Guillaume
(') En effet, Maciot de BéUiencourt, son neveu, succéda à Jean de télhencourt dans le goiiverncnienl des trois îles conquises ; et Prud'homme de Béthencourt, qui prit pour femme la nièce d'un guanartème ou chef, perpétua aux Canaries le nom du Imrou normand.
(•) ValTarahal.
(•) Celte cliapelle, qui avait été construite en 14 10 par Jean le Masson, fut dévastée en 1539 par les pirates marocains, lors de rinvasion qulls firent sous les ordres du Maure Xaban-Arraez. JDn l'a, un peu plus lard, relevée et restaurée, et on peut la voir aujourd'hui au milieu de h petite ville gothique de Betancuria.
(*) Le port du cap Bojador est dans une anse formée par la berge stid du cap et une falaise qui vient à la suite. C'est un fait qne M. d'Avezac a établi dans sa Note sur la vérilabh situation du mouillage marqué au sud du cap de Bugeder dans tomUs les caries nautique, Yoy. sitrlout les pages 16 et suivantes de cette Note» publiée au mois d'aoïU 1846 daos le Bulletin de la Société de géographe. On ne saurait donc contester à Bélhenrourl Thonneur d'avoir dépassé le cap Bujddor trente ans avant les Portugais. ( Voy. plus haut, p. 3. )
(•) Lieues, comme il est écrit dans le manuscrit original, et non jours, comme l'ont imprimé Bergeron et Vandcr-Aa. (Voy. aussi sur ce sujet le Mémoire de M. d'Avezac indiqué dans notre note précédente.)
(*) Ccst BëUiencoart qui a introduit le chameau aux lies Canaries. '
{") Coupèrent les jarrets; ou enjarrèrent, mirent la chair dans des jarres**
d'Auberbosc dit qu'il penserait bien traverser avec vingt boraraes toute l'Ile de la Grande-Canarie, malgré tous les Canariens, qui se disent bien dix mille hommes 'de défense. Contre la volonté de M. de Béthcncourt, ils commencèrent Tescarmouche et descendirent à terre, à un village nommé Arguyneguy. Il Y avait sur deux bateaux quarante-cinq hommes, parmi lesquels étaient des gens de Gadifer. Ils repoussèrent les Canariens bien avant dans les terres et se débandèrent fort. Quand les Canariens virent leur désarroi, ils se rallièrent, leur coururent sus, les décontirent, gagnèrent Tun des bateaux et tuèrent vingt-deux hommes. La moururent Guillaume d'Auberbosc, qui avait fait et commencé Tescarmouche; GeolTroy d'Auzonville ; Guillaume d'Allemagne; Jean le Courtois, lieutQoant dudit sieur de Béthencourt; Annibal, bâtard de Gadifer; un nommé Seguii^gal, Girard de Sombray, Jean Chevalier, et plusieurs autres.
Chapitre LXXXIV. — Gomment le sieur de Béthencourt partit de la Grande-Canarie et alla à la conquête de nie de Palme et de celle de Fer, les combats qu'il y eut, et comme il laissa des siens en File de Fer pour la peupler.
Après, M. de Béthencourt partit de la Grande-Canarie sur ses deux barques qui étaient là, et avec quelques-uns qui étaient échappés de cette journée. Il passa outre jusqu'en Tile de Palme, où il trouva
Tyi»c de Palma («). — D'après Bwker-Webbel Sahin Bertbelol.
ceux de l'autre barque qui étaient descendus à terre et faisaient une grosse guerre à ceux de l'île. Il descendit à terre avec eux ; ils entrèrent bien avant dans le pays et eurent affaire en plusieurs fois à leurs ennemis (*). Il y en eut de morts de côté et d'autre, et beaucoup plus de Canarien* que des nôtres. 11 mourut
(«) MM. Barker-Webb et Sabin Beillielot ddcrivent ainsi les Canariens : « Ce sont des hommes ao teinl IiMë, plus ou moins blancs, au front saillant et un peu étroit, aux grands yeux vifs, fendus, foncés, quelquefois vcrdfltres, à la Hievelurc épaisse, un peu crépue, et variant du noir au brun-rouge. Le nez est droit, les narines sont dilatées, les lèvres forle«, la bouclie grande, les dents blanches et bien rangées; le corps est sec, robuste, musculeux; la laUle, médiocre dans certaines lies, et au-<lcssu8dc la moyenne dans quelques autres. »
{-) « Les Palmeros, dit Azurara, sont d'une telle adresse à lancer les pierres, qu'il leur arrive rarement de manquer leur coup, tandis qu'ils évitent ceux de leurs adversaires parles mouvements de souplesse et de contraction quMls savent imprimer à leur corps. » (Chronique de la conquête de Guinée.)
CANARIENS PRIS PAR TRAHISON. ^ COIvONISATlÔN.
La Caldera, vallûc de l'île de Palma [*). — D'après Barker-Webb et Sabla Berlhclot.
(*) • Palma est, après TdoëiifTe, Tile la plus montueuse de rarchipel cananei); sa surface n*est pas moins toumicnti^e. On Toitau rentre de Tile une vallée solitaire dont nous admirâmes Tiinposant aspect; les habitants la nomment la Caldera. Les rociier*qui"la cernent élèvent leurs crêtes sourcilleuses à cinq mille pieds environ au-dessus de l'abîme. Ce puissant massif forme une ligne de circonvallation d'environ six lieues d'étendue ; des berges, taillées à pic, défendent Vers Test et le nonl les abords de l'enceinte; à l'occident, le défilé (ï Adamacansis présente une rampe scabreuse qui cirtuile le lon^' des précipices; mais on n'oserait s'engager dans ce sentier sans en bien connaître tous les détours. Du côté du sud, les montagnes s'écai'tent et laissent entre elles une profonde déchirure, qui se prolonge jusque sur le littoral ; c'est le ravin des Angoisses, gorge étroite et dangereuse qu'il faut monter pour pénétrer dans la Caldera. »
• Ce qui frappcle plus en parcourant l'SIe de Palma, disent ailleurs MM. Barkcr-Webl) el ^Mn Berthelot, c'est sa hauteur
cinq de nos gens, et il en mourut des leurs plus de cent. Après qu'ils eurent demeuré six semaines au pays, ils se relièrent aux barges qui les attendaient. Alors deux barges furent disposées pour aller à l'île de Fer, où ils demeurèrent bien trois mois. Après qulls y eurent été si longuement, Monsieur s'avisa d'etïvoyer à ceux du pays un truchement nommé Augeron, lequel était de Gomèreet que ledit seigneur avait eu en Aragon , dés devant qu'il vînt à la conquête. Le roi d'Espagne, qui s'appelait le roi don Enricque, et dont la reine s'appelait Catlieinne, le lui avait fait avoir. Ledit seigneur envoya ce truchement aux Canariens de l'île de Fer, et cet Angeron était frère du roi de cette île (*). Tant fit ce truchement qu'il amena son frère, le roi du pays, et cent onze personnes sous cette assurance. Ils furent amenés vers M. de Béthencourt, qui en retint pour sa part trente et un, dont le roi était le premier. Les autres furent départis au butin, et il y en eut de vendus comme esclaves.-
Monsieur fit cela pour deux causes : pour apaiser ses compagnons et pour bouter là des ménages que ledit seigneur avait amenés de Normandie, afin de ne pas faire un si grand déplaisir à ceux de Lancerote et de Fortaventure ; car il eût fallu qu'il mît lesdits compagnons et ménages auxdites îles. Il y en eut six-vingts ménages de ladite compagnie et de ceux qui connaissaient mieux le labour ; et le reste fut mis aux îles de Fortaventure et de Lancerote. El n'eût été ces gens que M. de Béthencourt y mit, l'île de Fer eût été déserte et sans créature du monde. Dans d'autres temps et plusieurs fois, elle a été dépeuplée de gens que l'on a pris toujours. Et toutefois c'est, dans tout le pays qu'elle contient, une des plus plaisantes îles qui soient dans le pays de par ici.
Chapitre IAXXV. — CoinaiCQt le sieur de Bétbencourt i-etouriie en Fortaventure, où il ordonne du paj-tagc des terres aux siens; de la justice et police du pays, et des bous avertissements qu'il donne à son neveu pour bien gouverner.
Après que M. de Béthencourt eut conquis l'île de Palme et celle de Fer, ledit seigneur s'en revint à nie de Fortaventure avec ses deux barges. 11 se logea à la tour de Baltarhays , que messire Gadifer avait commencé à faire tandis qu'il était en Espagne , et donna ordre en ce pays à beaucoup de choses qui longues seraient à raconter. 11 logea de ceux qu'il avait amenés, comme j'ai dit, six-vingts dans l'île de Fer, et le reste dans celles de Fortaventure et de Lancerote. 11 donna à chacun une part et portion de terres, de manoirs, maisons et logis, suivant qu'il lui semblait bon et qu'il lut convenait, et il fit tant qu'il n'y eut personne qui ne fiU content. 11 ordonna que ceux qu'il avait amenés ne payeraient quoi que ce soit du monde avant neuf ans, mais qu'au bout de neuf ans ils payeraient comme les autres: c'est-àdire qu'ils payeraient le cinquième, denier, la cinquième bêle, le cinquième boisseau de blé et de tout, le cinquième pour tontes charges. A l'égard de l'orseille, nul ne l'osera vendre sans le congé du roi et seigneur du pays. C'est une graine qui peut valoir beaucoup au seigneur et qui vient sans qu'on y mette la main. Quant au regard des deux curés d'Erbanie et de Lancerote, il est tout notoire qu'ils doivent avoir le dixième ; mais parce qu'il y a beaucoup de peuple et peu de secours d'église, ils n'auront que le trentième jusqu'à ce qu'il y ait un prélat. « El, au plaisir de Dieu, dit le sieur, quand je partk^i d'ici j'irai à Rome requérir que vous ayez en ce pays un prélat évéque , qui ordonnera et magnifiera la Coi catholique. »
Ensuite, ledit seigneur nomma son neveu lieutenant et gouverneur de toutes les îles que ledit seigneur a conquises, et lui commanda que, n'importe comment. Dieu y soit servi et honoré tout le mieux que l'on pourra, et que les gens du pays fussent tenus doucement et amoureusement. Et il lui commanda d'éta-
exlraordinaiie comparativement à la petite étendue de sa surface ; car ses côtes nV-mbrassenl dans tous leui*s contours qu*une circonférence de vingt-huit lieues, et pourtant h point culminanl de la montagne atteint une élévaUoti de 7234 pieds au-dessus du niveau de la mer. Celle altitude paraît encore bien plus considérable lorsque, place sur la cime.de los Muckachos, le voyageur aperçoit d'une part les rochers qui bordent le UUoral , et de Pautre l'immense cratère de la Caldera, donl la profondeur est d'environ BOOO pieds. » (Histoire naturelle des Canaries.)
(') Armiclic était le nom de ce prince, qui, n'ayant personne à comballre, gouvernait palernellcmem sa petite priacipauté, et ne recevait de ses sujets qu'un Irihul volontaire et proportionné aux ressources de chacun d'eux. (Galindo.)
ou GOUVERNEMENT DE U COLONIE. • Cl
bitr daos ebaque tie deux sergents qui auront le gouvernement de la justice , sous lui et sous sa délibération; qu'il rende la justice suivant qu'il pourra connaître que le cas L'exige; que les gentilshommes qui y demeureront soient de bon gouvernement; gue s'il y avait quelque jugement à rendre, ces gentilshommes y fussent appelés d'abord, afin que le jugement soit fait en grande délibération de plusieurs pefsonnes, des plus savantes et des plus notables. « Et jusqu à ce que Dieu y ait ordonné et que le pays soit plus peuplé, j'ordonne qu'il soit fait ainsi. J'oixlonne aussi que tous les ans^ au moins deux fois, vous envoyiez vers moi, en Normandie, et que vous m'envoyiez des nouvelles de par ici ; que le revenu desdites ties Lancerole et Forlavonture soit mis à faire de^ix églises , telles que Jean le Masson , nuMi compère , ordonnera et édifiera ; car autrefois je lui ai conté et dit comme je les veux avoir. Car j'ai amené assez de charpentiers et de maçons poiu: les bien faire.
• El quant à votre provision et à vos gages pour vivre, je veux que sur les cinq deniers de revenu que je pourrai avoir desdites lies que vous en ayez un à toujours, tant que vous vivrez et serez en ce pays mon lieutenant. Je veux que le surplus du revenu d'ici à cinq ans soit mis en partie aux églises, et l'autre part en édifices lels que vous et ledit Jean le Masson ordonnerez, soit en réparation ou en nouveaux édifices. En outre, je vous donne plein pouvoir et autorité qu'eu toutes choses que vous jugerez profitables et hoQoétes vous ordonniez et fassiez faire, en sauvant mon honneur d'abord et mon profit ('). Qu'au plus prés que vous pourrez, vous suiviez les coutumes de France et de Normandie, c'est-à-dire en justice et en autre chose que vous verrez bonne à faire. Aussi je vous prie et charge que le plus que vous pourrez vous ayez paix et union ensemble, que vous vous entr'aimiez tous comme frères, et spécialement qu'entre vous, gentilshommes, vous n'ayez point d'envie les uns contre les autres. Je vous ai à chacun ordonné votre fait; le pays est assez large : apaisez-vous l'un l'autre et apparentez-vous l'un à l'autre ; aidez Tun à l'autre. Je ne saurais plus que vous dire, si ce n'est que principalement vous ayez paix ensemble, et tout se portera bien. »
CnAPiTRF LXXXVI. — Comment le sieur de BétTioncourt contînue d'ordonner tont ce qui est dû gonvernemont des Hes avant son départ pour la France.
Ledit seigneur avait deux mules que le roi d'Espagne lui avait données, sur lesquelles il chevauchait parmi les lies. U fut trois mois en ce pays après qa'il fut venu de la Grande-Canarie, et en ces lies il cbevaucha ei chemina partout, en parlant bien doucement au peuple du pays avec trois truchements qu'il avait avec lui. En effet, il y avait déjà beaucoup de]gens qui parlaient et entendaient le langage du pays, spécialement ceux qui étaient venus au commencement de la conquête. Pendant qu'il chevauchait dans le pays, ledit Maciot était avec lui, et les autres gentilshommes qu'il voulait faire rester au pays, et Jean le Misson , et les autres du méikt» il y avait aussi des charpentiers et gens de tout métier qui cheminaicni avec ki. Et ledii seigneur leur montrait et disait ce qu'il voulait en les oyant et écoutant parler. Quand il eut été par le pays au mieux qu'il put, et qu'il eut dit ce qu'il lui semblait bon de faire , il fit crier p^r le pays qu'il partirait d'aujourd'hui en un mois, qui serait le quinzième jour de décembre; que s'il y en avait qui voulussent, quelque chose du roi et seigneur du pays, ils vinssent vers lui, et qu'il ferait tant que chacun serait content. Ledit seigneur vint à Rubicon , en l'île Lancerote, et il se tint là jusqu'à son départ, -qui fut le jour ci-devant dit. Il lui vint plusieurs gens, et de plusieurs sortes, desdiles Iles Laoeerote et Fortaventure. Quant au regard de Tile de Fer, il n'en vint pas, car il y en était demeuré si peu que rion ; et ce qui était demeusé n'était point en état de résister à ceux auxquels M. de Bélhencourt avait ordonné d'y aller et d'y demeurer. De la Gomère non plus, il n'en vint aucua. Au regard de l'île de Loupes, il n'y demeure personne, et il n'y a que des hôtes qu'on appelle loups marins, qui valent beaucoup, comme j'ai autref^ dit. Il lui vint de l'Ile Lancerote le roi, qui était Sar*
(') Pendant les cinq premières ann(M;s de son adimnistraUon,Maciol de BëUiencourl sut gouverner avec équité et douceur. 0 Iboda ta capitale de Lancerole , qu'il appela Tcguize, du nom de sa femme qui élait fille de Guadarfia, fancien roi de Kilc. liais, plus tard, il révolta la population par ses exactions el sa tyrannie, et U fut (orcâ de quitter le pays.
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rartin, cl (\m demanJa à son trai scignetir et rot du pays, M. de Bélhoncourt, s'il lui plaîstk baHieret donner le lien où il demrin*ait, et ferlaincs quantités de terres, pour labourer et pour \ivre, M. de Béthencourt lui octroya qn*n croulait bien qu*il eût b(Uet et ménage plus que nul autre des CanoricBsde cette tie, et des terres suflisamment ; mais que lui ni aucun du pays n*aurait de forteresse. Ledit sengncnr lui bailla un hôtel qu il demanda, qui était au milieu de Ttle, et il lai bailla environ trois cents acres tant de bois que de terres autour de son bôtel, en payant le tt^uage (^) <pie ledit seigneur o^tt ordonné, c*esl-à-'dire le cinquième de toutes choses. Le roi canarien fut fort content; il ne pensait jamais avoir si bien, et, h vrai dire, il ent tout des menlleures terres du pays ponr le labour. Aussi connaissait- il bien le lieu qu'il demandait. (%sieurs autres, et de eenx de Normandie et des Canariens de cette île, y ^1nrcn^, et chacun fut contenté selon ce qu'il le valait.
Les deux rois de File de Fortaventure, qui s'étaient fait baptiser, \nnrent vers ledit siettr de Béthen^ court, et ledit seigneur leur bailla pareillement lien et place-, ainsi qu'ils le requéraient, et il lenr donna â chacun qnalre cents acres tant bois qne terres, et ils furent fort contents. Ledit seigneur logea les gentilshommes de son pays dans les fortes places, et il fit ensorte qu'ils fussent contents ; et les autres du pays de Normandie furent pareillement logés chacun selon qu'il semblait être do raison do faire. C'était bien faison qu'ils fussent mieux qiie les Canariens du pays. Ledit seipeur fit tant qucdiactinfiit content. Il ordonna plusieurs autres choses qui seraient longues i raconter, et, partant, je m'en tais«
Je veux parler de son retour, et comment il commanda à tons les gentilshommes qu'il avait amenés, et à ceiix qui étaient auparavant au pays, (jn'ils vinssent, deux jours a\'ant son dépari, vers lui, et aussi que tous les maçons et. charpentiers y fussent; il voulut que les trois rois canariens s'y trouvassent aussi, afin en ce jmir de leur dire sa volonté, et de les recommander à Dieu.
Chapitre LXXXVIÎ. — Comment le sieur de Béthencourt festoie tous les siens et les rois canarien», et ce qu'il leur dit avant que de partir.
Le deuxième jour avant son départ, M. de Béthencourt était au château de Rubicon, là où il fit cette journée fort grande chère à tous les gentilshommes et à ces trois rois qui s'y trouvèrent, ainsi qu'il avait commandé. Jean le Masson et d'antres maçons et charpentiers , et plusieurs autres du pays de Normandie et du pays même, y étaient anssi, lesquels dînèrent et mangèrent tons en ce jour au château de Rubicon. Et quand ledit seigneur eut dîné, il s'assit en une chaire un peu hâittc, à cette fin qu'on l'outt plus à Taise, car il y avait plus de deux cents personnes. Et là ledit soigneur commença à parler: « Mes amis et mes frères chrétiens, il a plu à Dieu, notre créateur, d'étendre sa gnice sur nous et sur ce pays, qui est à cette heure chrétien et mis à la foi catholique. Dieu, par sa grâce, le veuille mainlenir et me donner pouvoir et à vous tous de nous y savoir si bien conduire que ce soit lexâltation et augmentation de toute chrétienté ! Et pour .savoir pourquoi j'ai voulu que vous soyez ioi tous ea présence, je vous le dirai. H est vrai qne pour vons tenir tous ensemble en amour, je vous ai assemblés, A cette fin que vous sachiez par ma bouche ce que je veux ordonner ; et ce que j'ordonnerai, je veux qu'ainsi il soit fait. Et premièremerft, j'établis mon purent Maciot de Béthencourt mon lieutenant et gouverneur de toutes les îles et de toutes mes atlaircs, soit en guerre, justice, en édifices, réparations, nouvelle ordonnances; selon qu'il verra qu'il se pourra ou devra faire, et en quelque manière qu'il le voudra faire ou faire faire, ou deviser sans y rien réserver, en gardant toujours l'honneur d'abord et ensuite profit de moi et du pays. Et à vous tous, je vous prie et charge que vous lui obéissiez comme à ma personne, et que vous n'ayez point d'envie les uns sur les autres. J'ai ordonné que le cinquième dçnier soit à moi et à mon profit, c'est-à-dire la cinquième chèvre, le cimiuième agneau, le cinquième boisseau do blé, te cinquième de toutes choses. Et de ces deniers et devoirs (*) on prendra jusqucs à cinq avec les deux parts, dont l'une servira à faire deux belles églises, l'une en l'Ile de Fortaventure et l'autre en l'Ile de
(•) î^'impôt.
C) Redevances.
VOYAGE DE BÈTHENCOURT EN ESPAGNE^ ET A ROME
Lancdot, ei Faulre part sera audit Maeiot» mon cousin; et quand ce viendra au bout des cinq ans, s'il piatt â Dieu, je ferai tout le mieux que je pourrai. Et quant à ce que je laisse audit Maciot, je veux qu il ait le tiers du revenu du pays à toujours, tant qu'il vivra. Et au bout de cinq ans, il sera tenu de m'envoyerle surplus du tiers du revenu à mon hôtel, en Normandie. Et il sera tenu, tous les ans, de m'envoyer des nouvelles de ce pays. En outre, je vous prie et charge que tous vous soyez bons chrétiens et serviez bien Dieu. Aimez -le et le craignez; allez à l'église; augmentez-eo et gardez-en les droits du mieux que vous saurez ci pourrez, m attendant que Dieu vous ait donné un pasteur, c'est-à-dire un prélat qui ait te gouvernement de vos âmes. Et, s'il plait à Dieu , je travaillerai pour qu'il y en ait un : et quand je partirai d'ici au plaisir de Dieu, je m'en irai à Reme requérir du pape que vous en ayez un, comme j'ai dit. Dieu me donne la gràee de vivre assez pour ce faire ! Or çà, dit ledit seigneur, s'il y a quelqu'un qui vemile me dire ou m'aviser de quelque chose, je le prie qu'a cette heure il le dise et qu'il ne laisse point de parler, soit petit ou grand, et je l'ouïrai volontiers. »
Il n'y eut personne qui dit mot ; mais ils disaient tous ensemble : « Nous ne saurions que dire ; Monsieur a si bien dit que l'on ne saurait ni penser ni dire mieux. » Chacim était content; ils étaient bien joyeux que Maciot avait le gouvmiement du pays, et ledit seigneur le fit parce qu'il était de son nom et de sa %néc. Ledit seigneur ordonna ceux qu'il voulait avoir avec lui à Rome. Messire Jean le Verrier, son chapelain, curé de Rubicon, voulut aller avec ledit sieur. Ledit seigneur eiU bien voulu qu'il filt demem^é, mais il pria Monsieur qu'il lui th)t compagnie. Il prit Jean de Bouille, écuyer, et six autres de sa maison, et pas plus : l'un était cuisinier, l'autre valet de chambre et palefrenier; chacun avait son oifice. Et quand ce vint au quinzième jour de décembre, ledit seigneur se mit en mer en l'une de ses barques. Il laissa l'autre barque a Rubicon, et chargea ledit Maciot que, le plus t6t qu'il pourrait, après Pâques passé, il renvoyât ladite barque en Normandie, à Harfleur, et qu'il la chargeât des nouveautés du pays, et cela sans faute.
CiiAPiTRe LXXXVIIÎ. — Comment le sieup de Béthencourt part des îles et arrive en Espagne, et de là s'en va à Rome, vers le saint-père.
Après que M. de Bétliencourt eut pris congé de tous ses gens et de tout le pays, et se mit en mer, TOUS eussiez vu tout le geuple crier et braire, et plus encore les Canariens que ceux du pays de Normandie ; c'était pitié des pleurs et des gémissements que les uns et les autres faisaient. Leurs cœurs leur disaient qu'ils ne le verraient jamais plus et qu'il ne viendrait plus au pays; et il fut vrai, car jamais oncqnes depuis il n'y fut. Pourtant avait-il dessein d'y revenir, et le plus tôt qu'il pourrait. Il y en eut quelques-uns qui se boutèrent en la mer jusqu'aux aisselles, en tirant la barque pu était Monsieur. 11 leur faisait tant de mal de ce qp'il s'en allait que nul ne saurait penser, et disaient ainsi : « Notre droiturier seigneur, pourquoi nous laissez-vous? Nous ne vous verrons jamais. Las ! que fera le pays, quand il faut qu'un tel seigneur, si sage et si prudent, et qui a mis tant d'âmes en voie de salvation étemelle, qu'il nous bisse? Nous aimerions bien mieux qu'il en fût autr^pient, si c'était son plaisir; mais puisqu'il lui plaît, U faut qu'il nous plaise; c'est bien raison qu'il fasse son plaisir. » Et s'il faisait mal au peuple desdites lies de son allée, il faisait encore plus de mal audit seigneur d'en partir et de les laisser; car le cœiu* lui disait bien qu'il n'y viendrait jamais plus, et il avait le coeur si serré qu'il ne pouvait parler. Il ne leur pouvait dire adieu, et il ne fut oncques en la puissance dudit seigneur qu'à nul quelconque, tant fùt-il son parent et ami, il sût proférer de la bouche de dire adieu; et quand il voulait dire ce mot, il avait le cœur si très-étreint qu'il ne le pouvait dire. Or ledit seigneur de Béthencourt part et la voile est levée : Dieu, par sa grâce, le veuille garder de mal et d'encombrié !
H eut assez bon vent et arriva en sept jours â Séville, là où on lui fit fort grande chère , et il y fut trots ou quatre jours. H s'enquit là oà était-le roi d'Espagne : on lui dit qu'il était à Valladolid, et il s'en alla vers lui. Lequel roi d'Espagne lui fit encore plus grande chère qu'il n'avait oncques fait. Car ledit roi * avait beaucoup ouï parler de sa conquête, et comme il avait fait tout baptiser, et tout par beaux et bons moyens. Quand M. de Béthencourt vint devers le roi d'Espagne et qu'il lui eut fait la révérence, leditroi
le reçut fort honnêtement; et si autrefois il lui avait fait grande chère, il lui en fit une plus grande encore; Le roi lui demanda comment le fait de la conquête avait été, et la manière et la façon. Et ledit seigneur lui raconla tout le mieux qu'il put, et tant que le roi fut si aise de Pouïr parler qu'il ne lui ennuyait point. Ledit seigneur fut quinze jours à 1a cour d'Espagne. Le roi lui donna de grands dons assez pour aller au voyage là où il voulait aller. Il lui donna deux beaux genêts et une mule fort bonne et bien belle, qui porta ledit seigneur jusqu'à Rome. Quand il partit de l'île Lancelot, il avait donné à Maciot de Béthencourt une des deux mules qu'il avait et n'en ramena qu'une.
Quand ledit seigneur eut été assez longuement à la cour du roi d'Espagne et qu'il fut temps qu'il partît, il voulut prendre congé du roi et lui dit : « Sire , s'il vous plaît , je vous veux requérir d'une chose. — Or dites, dit le roi. — Sire, il est bien vrai que les îles du pays de Canarie , dont je vous ai raconté la conquête, contiennent en tout plus de quarante lieues françaises et qu'il y a un beau paiple. Il est besoin qu'ils soient exhortés par uu homme de grande façon et par un homme de bien qui soit leur pasteur cl leur prélat. Il me semble qu'il y vivra bien ^t qu'il aura assez de quoi pour s'entretenir ; et qu'aussi le pays se rendra et se fera, et augmentera, s'il plaît à Dieu, toujours de mieux en mieux. S'il vous plaît, de votre grâce, en récrire au pape, afin qu'il y ait un évêque, vous serez cause de leur grande perfection et salvatiou des «mes de ceux qui y sont à présent et de ceux qui sont encore à venir. » Répondit le roi : « Monsieur de Réthencourt, il ne tiendra pas à moi d'en écrire; vous dites très-bien, et Ton ne saurait mieux dire. Je le ferai trés-volonliers , cl encore je récrirai pour celui que vous voudriez qui y (CA mis, si c'est votre volonté. ^~ Sire, au regard de cela, je no connais personne que je préfère à ur> autre. Mais il est besoin qu'ils aient un prélat qui soit boa clerc et qui sache la langue du pays : le langage de ce pays (') approche fort de celui du pays de Canare. — Je vous baillerai , dit le roi , un homme de bien avec vous qui vous conduira à Rome, qui est un
très-bon clerc, qui parle et entend bien le langage de Canare. Je récrirai au pape votre fait , tout ainsi qu'il est et que vous me l'avez conté , et je pense et crois qu'il ne vous refusera pas et vous recevra honnêtement; car il me semble qu'ainsi le doit-il faire. »
Un ù\èqm au quinzième siècle. — D';«près «n rit rail de l'6?îise caUiétlrulc tic Limoges.
(*) L'Espagne.
ÉVEOUE ENVOYÉ PAR LE PAPE AUX ILES CANARIES
Le roi récrit les. lettres au pape, aii;si qu*il avait dit, et il les bailla audit seigneur, ainsi que ce clerc que le roi avait dit, lequel se nonmie Alure des Cases, c'est-à-dire Albert des Maisons. Ainsi ledit seigneur fut prêt à s'en aller en son voyage de Rome, et prit congé du roi. 11 s'en alla tout par terre, lui onzième, assez honnêtement; car il lit des livrées à tous ses gens, dés qu'il arriva à Sévillc, devant qu'il eût parlé au roi d'Espagne, et il chevaucha tant qu'il arriva à Rome, comme vous ouïrez ci-aprés.
Chapitiie LXXXIX. — Gomment lo sieur de Bétheucouit arrive à Romo, o»t bien i-cçu du pape et obtieiït ce qu'il désii-c, à savoir un évCquo pour les Ues.
M. de Béthencourt arriva à Rome et fut là l'espace de trois semaines. Il se présenta au pape et lui bjilla les lettres que le roi d'Espagne lui envoyait. Et quand il les eut fait lire par deux fois et eut bien entendu la matière, il appela M. de Rétheucourt, lequel baisa le pied du pape, qui lui dit :'a Vous êtes
liinoccJU vu {').
un de nos enfants, et pour tel je vous tiens ; vous avez fait un beau fait et un beau commencement, et vous serez cause le premier, s'ilplatt à Dieu, de parvenir et faire parvenir à une plus grande chose. I^ roi d'Espagne me récrit ici qiic vous avez conquis certaines Iles, lesquelles sont a présent ù la foi de Jésus-Christ, ei que tOiB les avez fait tous baptiser. C'est pourquoi je vous veux tenir mon enfant et enfant de l'Église ; et vous serez cause et commencement qu'il y aura d'antres enfants qui conquerront après plus grande chose. Car, ainsi que j'entends, le pays de leiTe ferme n'est pas loin de là : le pays de Guinée et le pays de Barbarie ne sont pas à plus de douze lieues. Le roi d'Espagne me récrit cMcore que vous avez été bien dix lieues dans ledit pays de Guinée (*), et que vous avez tué et amené des Sarrasins de ce pays. Vous êtes bien homme de qui on doit tenir compte, et je veux que voos ne soyez pas mis en oubli, et que vous soyez mis en écrit avec les autres rois et en leur catalogue. Et ce que vous me demandez, que vous a^ un ^^rélat et évêque au pays, votie raison et votre volonté sont honnêtes, et celui que vous voulez qu'il le soit, puisqu'il est homme suffisant à l'office, je vous l'octroie. »
M. de Béthencourt le remercia humblement et fut fort joyeux qu'il faisait si bien ses besognes. Le pape arraisonna (*) ledit seigneur de plusieurs choses, comment son courage le mouvait d'aller si lom du
(*) Cette médaîHe représente, sur \û face, le buste dlnnoccnt VII, bnrbu cl la tcHe clieinie, avec ccUc 1%'endc en bliu : Innocent Vil de Sulmone ; sur le revers, la vac cavalière d'une é^'lise, cl ces mois : Temple du Sainl-Espril. (Trésor de numismatique et de glyptique , publié sous la direction de MM. Paul Delaroche, Ucûiii|Ufl Dupout el Cbarles Leuormant.)
(*) Ce passage lonfinne ut complèlc ce qui a élé dit plus haut, p. 63, notes 4 cl 5.
(') Eiilrulint.
pays de France. Ledit seigneur lui répondit tellement que le pape était si content, que tant plus il l'oyait et plus aise il était. Le pape le lit recevoir honnêtement en son hôtel et lui fit des largesses. Quand il eut été environ quinze jours à Rome, il voulut prendre congé du pape ; les bulles furent faites ainsi qu'il fallait quelles fussent; et M. Albert des Maisons fut évéque de toutes les îles de Canare. Ledit seigneur prit congé du pape, qui lui donna sa bénédiction et lui dit qu'il ne l'épargnât pas dans les choses qui lui pourraient faire plaisir, et qu'il le ferait volontiers.
CuÂPiTHB XC. — Gomment le sieur de Béthcncourt reprend le chemia de France, et Tévôque Albert retourne «n Espagne, et de là va aux Canaries.
Quand M. de Béthencourt eut pris congé du pape, il prit son chemin pour s'en retourner en son pays. 11 est vrai qu'il ne savait que faire de retourner en Espagne avec son évéque ; mais il s'en retourna en France et en Normandie, à son hôtel. Son évoque prit congé de lui à Rome, et ledit seigneur récrivit au roi d'Espagne , et il manda au maître de la nef qui l'avait amené de Canarie à Séville, que, le plutôt qu'il pourrait trouver sa charge, il amenât son navire à Ilarfleur. Mais le navire était déjà parti, et on ne put jamais savoir ce qu'il devint, si ce n'est qu'on dit audit seigneur qu'il était avis à quelques-uns qu'il s'était noyé en la mer, prés en la Rochelle, et qu'il était chargé et venait par ici. Jamais en n'en entendit phis parler , et la barque fut perdue. Or l'évéque est venu en Espagne vers le roi, et lui a apporté des lettres de M. de Béthencourt, desquelles il fut joyeux qu'il avait fait sa besogne. M. de Béthencourt récrivit aussi, par cet évéque, a Maciot de Béthencourt, lequel se fit faire chevalier depuis que Monsieur partit. Or nous laisserons M. de Béthencourt ('), et parlerons dudit messire Maciot et de l'évéque qui est arrivé aux tles de Canarie.
CiUPiTiu: XCI. — Comment Tévôque Albert arrive aux Canaries, où U est bien reçu par Maciot et par tous les peuples ; de son bon gouvernement et de sa charge.
Messire Albert des Maisons est arrivé aux îles de Canarie , en l'tle de Fortaventure , où il a trouvé messire Maciot de Béthencourt. Il lui a baHlé les lettres que M. de Béthencourt lui envoie, dont il fut joyeux , et tout le pays , d'avoir prélat et évéque ; Et quand le peuple le sut , on lui fit fort grande chère, et plus encore parce qu'il entendait le langage du pays. Cet évéque ordonna en l'église ce qu'il voulut et ce qui était à faire. Il se gouverna si bien et si gracieusement, et si débonnairenient, qu'il eut la grâce du peuple, et fut cause de bien grands biens du pays, il prêchait bien .souvent, puis en une lie, puis en une autre, et il n'y avait point d'orgiieil en lui. Et à chaque préchement, il faisait faire une prière pour M. de Béthencourt, leur roi et souverain seigneur qui était cause de leur vie, c'est-àdire de la vie éternelle et du salut de leurs âmes. Aussi , au prône de l'église, toujours on priait pour ledit seigneur qui les avait fait chrétiens. Ledit évéque se gouverna si bien que nul ne le pouvait reprendre (*).
(') « A une physionomie noble, à des pensées élevées, à un courage impétueux, ferme, résolu; à un génie doux et tolérant, Jean de DéUiencouil joignit le goût des actions ciievaleresques Le vrai caractère de notre héros fut celui de son
siècle, la valeur et la piété. De toutes manières sa mémoire doit, être éteruelle dans nos îles, cl ce nom de Délhcncourt, si répandu dans maintes familles de presque toutes les Canaries, qui s'honorcut de le porter, mérite de sonner agréablement aux oreilles de leurs habitants. » (Viera, Noticias.)
{*) Il mourut eu 1410; ses conseils avaient été très-utiles à Maciot de Béthencourt.
FIN DE LA RELATION
Chapitre XCII. — Des bonnes qualités et vertus de Maciot do Bétheocourt, et du progrès de la foi
dans les lies Canaries.
Quant au regard de messire Maciot, on ne peut s'empêcher de dire qu'il est tout bon. Il n*y a ni roi, ni prince, ni grand, ni petit, r|ui ne dise de grands biens de lui. Il se fait aimer de tous, et principalement de ceux du pays. Ceux-ci commencent fort à labourer, planter et édifier. Ils prennent un ti*és-beaù commencement; Dieu, par sa gnice, les veuille entretenir, afin qu'ils puissent faire le profit de leurs âmes et de leurs corps ! Ledit messire Maciot fait fort besogner aux églises, dont l'évêque est moult joyeux : il n'y a ni grand, ni petit qui ne fasse, de tout son pouvoir, du bien a l'église ('). Ce n'est pas que les Canariens du pays ne fassent aussi leur devoir ; ils apportent des pierres, ils besognent, aident de ce qu'ils savent faire, et ont un grand et bon vouloir, ainsi que l'on peut apercevoir. Aussi ceux que M. de Béthencourt y mena dernièrement sont bien aises, et ne voudraient pour rien être autre part; car ils ne payent aucun subside, ni autres choses, et vivent en un grand amour ensemble. Nous cesserons de parler de cette matière, et parlerons de M. de Béthencourt qui est en chemin de retourner de Home en son pays de Normandie.
Cbapitbe CXUI. — Comment M. de Bétliencourt arrive à Floi-ence, de là va à Paris, puis en sa maison de Granville, et enfin de sa maladie, de ses derniers propos et de sa mort.
M. de Béthencourt a tant chevauché qu'il est arrivé à Florence, et là a trouvé des marchands qui avaient autrefois ouï parier de lui et de ses faits. Quand il vint là, quelques-uns demandèrent quel seigneur c'était; il y eut quelques-uns de ses gens qui dirent que c'était le roi de Canare. H était tantôt tout commun qu'il était arrivé à la ville un roi qu'on appelait le roi de Canare, et qu'il était logé à l'enseigne du Cerf, en la Grande-Rue; et tant, que les nouvelles vinrent A l'hôtel de la ville. Il y avait un marchand qui autrefois avait vu M. de Béthencourt à Séville, et avait ouï parier des îles de Canare, et que ledit seigneur les avait conquises. Et ce marchand le contait au maire de la ville qui était là en Thôtel de la ville. Bientôt ils envoyèrent au logis pour savoir si c'était M. de Béthencourt, et trouvèrent que c'était lui. Et quand le maire le sut, on lui envoya un bien honnête présent, de par le maire et les seigneurs de la ville. 11 y avait vin et viande bien honnête, que vint présenter ce marchand qui le connaissait, lequel fit demeurer ledit sieur en la ville de Florence , le festoya si honnêtement qu'on ne vous le saurait dire, et défraya ledit seigneur de toutes choses. Que ledit seigneur le voulût ou non , il fallut qu'ainsi fût fait : aussi c'était un fort riche marchand. Ledit marchand avait dîné avec lui en son lo^is à Séville, et ils avaient privctte ensemble; et par quelques paroles que ledit marchand lui dit, M. de Béthencourt le reconnut. Le quatrième jour qu'il fut en cette Ville, il partit, et ce marchand le convoya plus de deux lieues. El ledit seigneur s'en vint, et chevaucha tant qu'il arriva à Paris, là où il trouva des connaissances assez. Il fut huit jours dans Paris pour se rafraîchir ; et après les huit jours, il s'en vint à Béthencourt où il trouva M"»* de Béthencourt, et vécut un espace de temps. Il ne faut point demander la chère qu'on lui fit. Tous les seigneurs et gentilshommes le venaient voir, et aussi les parents de ceux qu'il avait amenés aux lies de Canare, qui demandaient : Comme le fait mon frère (^)? Comme le lïiit mon neveu? mon cousin? etc. Il venait gens (Je toutes parts. Quand ledit seigneur eut resté un peu de temps à Béthencourt, il s'en alla à son hôtel de Grainville, et se logea en son château. Il ne faut pas demander si on lui fit grande chère ; s'il y était venu à l'autre fois des gens de bien, il en vint encore plus; vous n'eussiez vu que gens venir et présents apporter. Et ledit seigneur se tint
(•) n présida à la construction de Sainl-Marcial «le Uubicon et de Sainte-Marie de BëUiencourie. (•} C'esl-â-du"e : «Comment va mon friTc? elc.»
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audit lieu de Grainville bien fort longuement; et il fit venir M"»® de Béthencourt à Grainvillc. Dans un espace de temps, messire Reynault de Béthencourt revint de Thôtel du duc Jean de Bourgogne, celui qui fut tué à Montereau-faut- Yonne (*); ce Reynault était son grand maître d'hôtel pour l'heure, et il venait voir sa femme qui était à Rouvray, laquelle se nommait dame Marie dé Brlauté. Et quand il sut que son frère était venu, le plus tôt qu'il put il s'en alla vers lui, et ils se firent grande chère l'un à l'autre. Ainsi le devaient- ils faire, car ils n'étaient qu'eux deux de père et de mère, issus de messire Jean de Béthencourt et de dame Marie de Bracquemont. M. de Béthencourt, roi de Canarc, n'avait nul enfant; sa femme était belle et jeune daine; mais il était déjà fort ancien; elle était issue de ceux de Fayel, d'entour Troyes en Champagne. Ledit seigneur de Béthencourt, conquérant des îles de Canare, vécut im espace de temps; il eut des nouvelles desdites îles, et il s'attendait qu'il y retournerait de bref; mais jamais depuis il n'y retourna. Il eut nouvelle que ses deux barques, qui apportaient des marchandises et nouveautés du pays, étaient perdues en la mer. Il eût eu des nouvelles de messire Maciot plus tôt qu'il n'a eu, si ce n'eût été l'avenlure desdites barques qui ont été perdues.
Un joyr advint qu'il fut malade en son château de Grainville, et voyait bien qu'il se mourait. 11 envoya quérir plusieurs de ses amis , et principalement son frère qui était son plus prochain et son héritier, et il avait l'intention de lui dire beaucoup de choses. M™« de Béthencourt était déjà trépassée. 11 demanda par plusieurs fois où était son frère. Et quand il vit qu'il ne venait point, il dit en la présence de ceux qui étaient là, que c'était la chose qui lui touchait le plus sa conscience, que le tort et le déplaisir qu'il avait faits à son frère, et qu'il savait bien que son frère ne l'avait point desservi : « Je vois bien que je ne le verrai jamais plus; mais je vous charge que vous lui disiez qu'il voie à Paris, chez un nommé Jourdain Guérard, et qu'il lui demande un coffret de lettres que je lui ai baillées, en ces enseignes qu'il y a dessus écrit : Ce sont les lettres de Grainville et de Béthencourt. » Tantôt après ces paroles , il ne fut guère qu'il rendît l'àrac. Sondit frère vint con[ime il se mourait et qu'il ne pouvait plus parler. 11 ne faut pas douter qu'il a eu une aussi belle fin qu'on saurait dire; il fit son testament et eut tous ses sacrements. Messire Jean le Verrier, son chapelain qui l'avait mené et ramené des îles de Canare, écrivit son testament, et fut à son trépas tout du long. Ledit seigneur mourut saisi {^) seigneur de Béthencourt, de Grainville-la-Teinturière, de Saint-Sère sous le Neufchâtel, de Lincourt, de Rivillc, du Grand- Quesnay et Hucquelleu, de deux fiefs qui sont à Gourel en Caux, et baron de Saint-Martin-le-Gaillard, en la comté d'Eu. Il est trépassé, et est allé de ce siècle en l'autre. Dieu lui veuille pardonner ses méfaits î 11 est enterré à Grainville-la-Teinlurière , dans l'église de ladite ville , tout devant le grand autel de ladite église, et trépassa l'an mil quatre cent vingt-cinq.
Llle Monlana-Clara, prôs de Tllc Graciosa (').
(•) EnU19.
(*) En possession des seigneuries de...
(') Ce rocher, silué à un quart de lieue au nord de la Graciosa, s'clèvc au-dessus de la mer jusqu'à la liaulenr de trois rents pieds; nne petite source, cachée dans ses anfracluosilés, aUirail aulrefois un grand nombre do serins, qu'on appelait canaris; mais on dit que, des pêcheurs ayant incendié les broussailles qui en ombragiienl le cours, ces oiseaux dispaiurent.
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CHRISTOPHE COLOMD,
VOYAGEUR CÉNOIS.
Christophe Colomb (Cristoforo Columbo) est né â Gènes (*), probablement vers Tannée 1436 (*). Il était le fils aîné de Dominique Colomb, fabricant en lainage ('). Sa mère se nommait Suzanne Fonlanarossa. H avait deux frères, Barthélémy et Jacques (que les Espagnols ont appelé Diego), et nne sœur mariée à un charcutier, Jacques Bavarello.
Dominique Colomb ne mourut que plusieurs années après les premières grandes découvertes de son fils. Sans doute il n'était pas aussi pauvre que l'a écrit son petit-fils Ferdinand; il possédait â Gènes deux maisons (*), et il eut assez de ressources pour assurer â ses enfants les bienfaits d'une instruction très-supérieure à colle de la plupart des fils d'artisan. Après avoir appris, à Gènes, dans son enfance, la lecture, l'écriture, l'arithmétique, le dessin et les éléments de 1q peinture, Christophe Colomb fut envoyé â l'université de Pavie, où il reçut des leçons de grammaire, de langue latine, de géométrie, de géographie, d'astrologie (ou astronomie) et de navigation (*).
[*) Parmi les villes ou villages qui se sont dispute riionneur d*avoir donné naissance à Christophe Colomb, on cite Cogokto, Bugiasco, Finale, Quinto et Nervi dans la rivière de Qénes; Savone, Pâlcstrella et ArbizoH, près de Savone; Cosseria, entre Millésime et Carcere; la vallée d'OncgIia ; Casldlo di Cuciuiro, entre Alexandrie et Casale; Plaisance; Pradello, dans le val de Nura du Plaisantin. On s'accorde aujourd'hui à regarder comme certain que Gènes est la patdade ce grand honvne. ( Vpy., sur celte question, la section % t. Ill, p. 354 de X Histoire de la géographie du nouveau continent t par Humholdl, et les Éclaircissements sur la vie de Colomb, no 1, dans Y Histoire de Christophe Colomb, par Bossi). — M. Rocheforl- Labouisse a cherché'à établir que Christophe Colomb était d'origine française.
(*) Cest la date adoptée par Bernaldez Cura de los Palacios, le clievaKer Napione, Navaretle, Humboldt.
liais l'incertitude est telle que les biographes, commentateurs, etc., varient entre eux d'environ vingt-cinq ans. Ainat Christophe Colomb serait né : en l'année ii30, selon les données de Ramusio; — en 1441, selon le père Charlevoix; — en 1445, selon Bossi; — en 1446, seloii Munox; — en 1447, selon Robertson et Spolorno; — en 1449, selon Willard ; — en 1455, selon les combinaisons des époques indiquées dans une lettre de Colomb, datée de la Jamaïque le 7 juillet 1503.
(') Le père de Colomb, signant comme témoin un acte testamentaire passé par-devant notaire, àSan-3lcfano de Gènes, en 1494, alors qu'il avait cessé de travailler, se qualifie ainsi : olim textor pannorum. Fcrdifiand, fils de Cliristopbe Colomb, dans la Vie de son père qu'il a écrite, cite comme une des illustrations de sa famille Colon et Mo%o (le Jeune), amiral, né à Cogolelo. Il avoue cependant qu'il n'est point panenu à trouver des preuves de ce fait : « Je pense, ajoute-t-il, qu'il y a plus de gloire pour nous (les Ûls) à descendre de Tamiral (Clirislophe Colomb), que de scruter si le père de celui«ci était liommc de boutique. » Christophe Cobnib lui-même comptait Ojlon d Mozo parmi ses parents : « Je ne suis |)as le premier amiral de ma famille; qu'on me nomme comme on veut (dit-il dans une leUre à la nourrice de riufant don Juan) ; David, ce roi si sage, a gardé les brebis, et puis il fut roi de Jérusalem. Je sers ce Piéme Dieu qui éleva David^ »
(*) L'une dans le vicolo di Mulcento; Tautre avec boutique, extra muros, dans la conlrada di porta Sant-Andrea. On présume que Christophe Colomb naquit dans la première de ces maisons, et qu'il fut baptisé à San-Stefanu.
C") Bossi a donné la liste des professeurs qui ont oci^upé les chaires de maUiématiques et de philosophie naturelle, à l'université de Pavie, depuis l'année 1460 jusqu'à l'année 1480. Mais en admettant, contrairement h son avis, Tannée 1436 comme date de celle où naquit Colomb, l'intérêt serait d'avoir les noms des professeurs depuis 1446 jusqu'à Tan 1450. -- N 11 y a quelque probabilité, selon Humboldt, qu'Antonio de Tergazo et Stefano de Faenza furent les maîtres de Colomb en astronomie nautique. » — «Ou sait, dit Bossi, que sous le titre de philosophie naturelle on enseignait aloi-s la physique d'Aristote et quelqutjfois même la cosmographie ; on sait également que sous le titre d'astrologie on comprenait celte partie des mathématiques enseignées à cette époque dans les écoles , c'est-à-dire la géométrie et la géodésie , le mouvement des corps célestes et tout ce qu'on savait d'astronomie réuni avec tout ce qui appartenait à la science des pronostics, à l'astro* logie judiciaire et à la cabale. » (Vita di Cristoforo Colombo, p. 73.)
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Dans sa quatorzième année, il interrompit ses éludes universitaires et commença son apprentissage de marin. L'histoire de sa vie depuis cette époque jusqu'à l'an 1487 est très-obscure (*).
« J'ai passé vingt-trois ans sur mer, dit-il dans une de ses lettres à Ferdinand et à Isabelle; j'ai vu » tout le Levant, et l'Occident, et le Nord ; j'ai vu l'Angleterre; j'ai été plusieurs fois de Lisbonne à la ^ côte de Guinée. »
Il écrit ailleurs : « Dès l'âge le plu? tendre, j'allai eu nBer^ «t j'î^i continué de naviguer jusqu'à ce
• jour. Quiconque se livre à la pratique de cet art désire savoir les secrets de la nature d'ici-bas. Voilà » déjà plus de quarante ans que je m'en occupe. Tout ce que l'on a navigué jusqu'ici (sur la surface des » mers), je Tai navigué aussi ('). »
On a quelques notions sur plusieurs de ses navigations dans la Méditerranée, mais on ne peut en préciser les dates.
n.paratt avoir fait plusieurs courses sous le commandement de son parent Colomb le Jeune (Côlon el Mozo), célèbre marin, neveu d'un autre Colomb (lYancesco Colon) qui fut capitaine dans les armées navales de Louis XI (').
H parle d'un voyage à Chîo, où il vit recueillir le mastic.
^1 eut le commandement de galfe*es génoises près de l'île de Chypre, dans une guerre avec les Vénitiens.
Il fit uiiiB expédition à Tunis dans les intérêts du roi René d'Anjou. Il est probable que cette expédition se rapporte aux années 1461 ou 14G3, lorsque Jean It d^ Calabre appela les Génois à son aide pour chercher à conquérir Naples sur Ferdinand de k maison d'Aragon. Colomb dit dans une de ses lettres à Ferdinand et à Isabelle (*) : « 11 ui'arriva^ d'Olre envoyé à Tunis par le roi Reinier (que Dieu a » rappelé à lui), poqr capturer la galère la b^enmuline; et lorsque j'arrivai à la hauteur de l'île Sar>- » Pelro, en Sardaigne, j'appris qu'ijLs'y trouvait deux vaisseaux et une caraque avec la galère, ce qui » troubla tellement les gens de mon équipage, qu'ils prétendaient ne pas aller plus loin, mais retourner
• a Marseille pour chercher un autre vaisseau el de nouvelles troupes. Comme je n'avais aucun moyen p de les contraindre, je fis semblant de me rendre à leurs désirs; je changeai le point du compas, et » déployai toutes les voiles. C'était le soir; et le lendemain matin nous étions à la hauteur de Cartha- » ^énc, tandis que tous étaient persuadés que mnis faisions route vers Marseille, n
Le voyage de Christophe Colomb jusqu'à l'Islande eut lien en 1477, comme cet illustre navigateur le dit lui-même dans son traité des Cinq zones hùbitahles : « L'an 1477, au mois de février, je naviguai plus » de cent lieues au delà de Tile, dont la partie méridionale est éloignée de l'équateur de 73 degrés et » non de 63, comme prétendent quelques géographes, et Tile u'ast pas placé en dedans de la ligne qui » termine l'occident de Ptolémée('). Les Anglais (principalement ceux de Bristol) vont avec leurs mar- » chandises à cette île, qui est aussi grande que l'Angleterre. Lorsque je m'y trouvai, la mer n'était t pas gelée, quoique les marées y soient si fortes qu'elles y montaient à vingt-six brasses et descen- » daient autant. Il est vrai que le Tile dont parle Ptolémée se trouve là où il le place , et se nomme
• aujourd'hui Frislande. »
(«) « Lorsqu'on fait une éHide sérieuse des documents relatifs à la vie de Christophe Colomb, on ne peut que gémir sur rincertitudc qui règne dés que ron arrive à la partie de reUc inlércssantc vie anlM-ieuie à l'année 1487. Ce regret augmente qoand on se rappelle tout ce que les chroniqueurs nous ont conservé minutieusement sur* la vie du chi«;n Beceinllo (voy. la p. 203 du t. XXI du Magasin pitloresque), ou sur réléphanl Aboulahabat qu'Aaroun-al-Raschyd envoya à Cliarlcmagne. Il (HmnboldL)
(*) Profecias.
(*) • La vie do marin sur la Méditerranée se composait, à celle époque, de voyages liasardeux el d'entreprises hardies. Une simple expédition de commerce ressemblait alors à une expiHiilion de guerre , et le biiliment marchand avait souvent phis d^on combat h soutenir pour aller d'un port à l'autre. » (Washington Imng, Ilist'. d Ch, Colomb, cli. ii. )
(*) Lettre aux rois catholiques d'Espagne, en date de janvier 1i95.
(•) «C'est, je crois, la distinction entre le Thulé de Dicuil (Plslande), et les Feroe ou Maiuland, rile principale du groupe des Shetland. » (Humboldl, Uist. de la géogr, du nouv. contin., 1. 11, p. \M.)
«Toutefois, ajoute Humboldt, il y a erreur dans les degrés. Li côte méridionale de rislande se trouve par 03 degrés et lierai, et non par 73; les Shertartd sont par les 60 degrés et demi, et non par 63. »
Voy. dans notre premier volume (Voyageurs anciens), p. 166 et 168, la relation de Pythéas.
Le Nouveau Conlincnl. -- Fragmcnl dt- la célèbre carte (') Iracéc en 15Ô0 par Juan de la Cosa, de Biscaye,
(•) La carte oiiginalc, qui apparlcnnil à M. Walckenaër, a été rachetée par TEspagne; M. Jomard en a conservé uiie copie. L'image de saint Christophe que Juan de la Cosa a dessinée en léte de la carte paraît être une allusion à Christophe
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qui accoropai^a Christophe Colomb dans bon i^econd voyage, et fut pilote d'Aloiizo Hoycda en 1499.
Colomb. M. Ferdioand Denis ne serait pas éloigné de supposer qu'il a voulu donner au saiut les traits du navigateur, H^boidt s'étoi)ni>. que Juan de la Gosa n'ait point placé de pavillon sur nie Oiianahani.
80 ' VOYAGEURS MODEHNES. — CHKISTOPHE COLOMB.
Lorsque Colomb entreprit ce voyage au Nord, il avait établi depuis plusieurs années sa demeure habituelle en Portugal; il était venu en 1470 à Lisbonne ('). Cette ville était alors la capitale de la renaissance géographique. Alphonse V régnait ; Henri de Portugal vivait encore (*). Ce prince généreux , instruit, enthousiaste, avait établi un collège naval , élevé un observatoire à Sagres , appelé à lui les savants les plus capables de le seconder, et obtenu une bidle du pape qui accordait au gouvernement de Portugal un droit exclusif sur toutes les terres qu'il pourrait découvrir dans l'océan Atlantique jusqu'au continent de l'Inde. Sous sa protection, on voyait se former des compagnies et des associations « dans lesquelles la passion des voyages était encore stimulée, dit Washington Irving (*), par l'intérêt. De simples particuliers rivalisaient avec elles. De temps en temps le départ d'une nouvelle expédition, le retour d'une escadre annonçant de nouvelles centrées découvertes, de nouveaux royaumes visités, mettaient toute la ville en mouvement. L'amour de la science, le goût des aventures ou la curiosité faisaient affluer à Lisbonne une fmde d'étrangers , qui venaient pour s'instruire de plus prés ou pour prendre part aux profits de ces découvertes. »•
Aucun autre lieu du monde ne pouvait avoir plus d'attraits pour Colomb. Agé seulement de trente- ^quatre ans, déjà il avait acquis une grande expérience comme navigateur. De hardis desseins fermentaient dans son imagination; mais il sentait la nécessité d'accroître ses connaissances et de chercher des protecteurs. 11 épousa a Lisbonne dona Felipa, fille de Rartolomeo Muniz Perestrcllo, gentilhomme italien qui s'était autrefois distingué dans plusieurs navigations sous le commandement du prince Henri, et avait fondé une colonie à l'Ile dB Porto-Santo, dont il avait été le gouverneur. Cependant dona Felipa était sans fortune. Colomb, pour soutenir son ménage, vendit des livres à images, construisit des globes, dessina des cartes (^) et s'associa à diverses expéditions envoyées à la côte de Guinée. En môme temps il se livra avec passion aux travaux scientifiques et littéraires* « Il est probable, dit Humboldt, que c'est pendant son long séjour en Portugal, de 1470 à 1484, Agé de trente-quatre à quarante-huit ans, qu'il refit pour ainsi dire ses études. » Par son application, il parvint à un degré d'instruction peu ordinaire parmi les marins de son temps. Quoiqu'il n'ait jamais affecté de prétentions à la science, il donne dans ses Prophéties, écrites vers la lin de sa vie, une assez haute idée de l'étendue et de la variété de son savoir : « Le Seigneur, dit-il, me gratifia abondamment de connaissances dans la marine; » de la science des astres, il me donna ce qui pouvait suffire; de même de la géométrie et de l'arith- » métiquc. De plus, il m'accorda l'esprit et la dextérité pour dessiner les sphères et pour y placer en » propres lieux les villes, les rivières et les montagnes. J'ai étudié toutes sortes d'écrits, l'histoire, les • chroniques, la philosophie, et d'autres arts i)our lesquels notre Seigneur m'ouvrit rintelligence. »
On considère comme prouvé (*) qu'il conçut presque dès son arrivée à Lisbonne, en 1470, l'idée de l'entreprise qui ne devait s'accomplir que vingt-deux ans plus tard, et qui a immortalisé son nom. Une fois son àme possédée de cette grande pensée, il dirigea tous ses etîorts vers les moyens de la féconder, de l'éclairer, de l'appuyer sur des preuves, sur des autorités considérables, et de préparer les moyens
(*) Un a raconté de la oiaiiièrc la plus pillorcsque rarrivf^; de Clirislopiic Colomb en Portugal. «Il commandait, dit Bossi, un des vaisseaux de Colon el Mozzo, loi*squ*un comlKit terrible s'euiçagea dans les mers du Portugal entre rescadrc de cet amiral el quatre galères vi-ni'.icnnes qui revenaient de Flandre. Le carnage fut sanglant : les deux escadres s'étaient serrées de près, et le navire que conmiandait Co!omb, s*étant trouvé engagé avec un vaisseau vénitien auquel on avait mis le feu, était sur le point de sauter; Colomb voit le danger qui le menace, s*élance dans la mer, saisit une rame qui tombe sous sa main, et, par des efforts redoublés, il aborde sur les côtes de Portugal, non loin de Lisbonne. Bientôt après il se rendit dans cette ville, où il reçut l'accueil le plus amical de la part de ses compatriotes. *
Cette aventure aurait eu lieu, suivant Sabellico, Léon Ximénès et Munoz, en li85; mais il est certain qu'à cette dernière époque Colomb élail sorti du Portugal depuis plus d'une année.
(*) H mourut le 13 novembre 1 473.
(») Histoire de Christoplie Colomb (cli. ni), ouvrage écrit sur les documents les plus authentiques et avec un rare talent.
(*) La composition d'une carte géographique exacte n'était pas, au quinzième siècle, une œuvre vulgaire. Venise frappa une médaille en Thonneur de Fra Mauro pour la carte qu'il avait exéculA^ vers 1459, et Améric Vespuce aclieta au prix de 130 ducats ( 555 dollars d'aujourd'hui) une c^irle do terre et de mer faite en 1439 par Gabriel Valesca.
(") NavareUe, Viages de los Espaitoks, t. !«", p. Lxxix ; Humboldt, Histoire de la géographie du nouveau eon/tnent, t. K'«", p. 12
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de parvenir à la faire accepter. « J eiis des rapports constants, dit-il, avec des hommes lettres, ecclésiastiques et séculiers, latins et grecs, juifs et mau'res. » Parmi les cosmographes les ptus distingués
Portrait de Colomb. — D'après le portrait qui était dans la galerie de Paolo Giovio, et inséré dans l'édition illustrée iïf& Elo^c» d'écrivaint célèbres (<}.
(•) Bàle, 1575.
l*ao\o Giovio (Paul Jove), nc^ à Corne en 1483, avait une belle collection de portraits d*hommes illustres de son temps. C«-lui qu'il considérait comme représentant avec fidélité les traits de Colomb a un caracti're remarquable de dignité et de simplicité.
11 ni>as a paru intéressant de recueillir et de placer pour la première fois les uns pn'^s des autres les difTérents portraits rie Colomb que Ton a conscnés, et dont il nous a été possible ds nous procurer les dessins. Aucun d'eux n'est tout à f;iil incontesté; niais leur comparaison aidera le lecteur ù se faire quelque idée de ce qu'était la physionomie de l'illustre navigateur.
• Colomb était, dit Gomara (fol. 15 6), un homme de belle taille, fort de membres, h visage allongé, frais et rougeàlre do teint, rempli de taches de rousseur. »
• Dans sa jeunesse, dit Fernando Colomb, mon père avait les cheveux blonds, mais déjà, à l'âge de trente ans, il les avait blaflis. •
«U cUiilgiand, bien fait, robuste et d'un maintien noble et élevé. Il avait le visage long, ni plein, ni maigre; le tein.1 vif, méflie un peu rouge, et quelques taches de rousseur. Son nez était aquilin; il avait les os de la joue un peu siiillnnts ; ses yeux, gris-clair, s'enflammaient aisément. .11 était simple dans sa mise.» (Washington Irving, d'après Fernando, las Casas, etc.)
«Colomb revint en Castille (de son second voyage) en 1496, portant par dévotion, et comme c'était son habitude, le cordon de Saint-François et un vêlement qui, par la coupe et la couleur, élail presque entièrement semblable à Thabii des religieux de l'Observance.» (Bernaldez, quelquefois nommé Cura Paroco de la villa de los Palacios, llistoria de loi reijcs • catolicos, ch. vu.)
ff Comme ramiral était très-dévot à saint François , il aimait de préfiTcnce la couleur brun-grisiitre ; nous l'avons vu a Séville, velu A peu près comr.ie un moine franciscain. » (Las Casas, Ilist. inédit. ^ lib. 1er, cap. cii.)
Ob conser\'c un portrait de Colomb, dont nous ue connaissons aucun dessin, à la maison communale de Cogoleto, ofi le« tiabilants montrent une esfièce de cabjine au boni do la nier comme étant, suivant eux, le lieu de naissance de l'illuslri! navigateur.
Sur les doutes relatifs h rautlicnticitii des portraits de l'amiral conservés à Cuccaro, chez le duc de Berwick, à M.idrid,clc., voy. Gincellieri, Noliiie di Christ. Colombo^ 1800, p. 180; Codice ColomVo-Amer., p. 75.
qu il connut à Lisbonne, on doit citer au premier rang Martin Behaira ('). Il se mit en relation, à Taide du Florentin Lorenzo Giraldi, avec un astronome non moins célèbre, Toscanelli, de Florence, et Ton verra plus loin que la correspondance qui eut lieu eqtre ce dernier et lui ne fut pas sans influence sur le développement du dessein qui s'était emparé de son esprit.
Mais avant tout il est nécessaire de se former une idée exacte de ce projet de Christophe Colomb.
Plus d*une fois les historiens et surtout les poètes se sont imaginé qu'ils grandissaient la gloire de Colomb en le représentant comme ayant conçu le premier, le seul au monde, parune sorte d'inspiration surhumaine, l'idée de l'existence d'un nouveau monde (').
C'est une erreur : là n'est pas la gloire de Colomb.
On sait que ce grand homme n'a pas eu un seul moment l'idée de découvrir un nouveau monde, et qu'il est mort sans avoir môme soupçonné qu'il eiU découvert le continent que nous appelons Amérique (').
Ce que Colomb chercha et voulut avec une intelligence, une persévérance , une force de volonté et un courage admirables , ce fut la découverte de la route qui devait conduire, selon lui, des côtes occidentales de l'Europe, a travers l'océan Atlantique, aux côtes orientales de l'Asie, qu'il appela toujours l'Inde. ^!?'*,^ ^!<*";,V Ç?^* P*** ''"*'• ^ ^'7. *
» n rr 4 côlé de celui d' Amène Vespuce. dans une
En un mot, il ne fut jamais préoccupé, suivant ses propres ex- médaillefaisaul partie deU gravure qui a po«r
, -, .,,^ . * ,,-. ., * , titre : Am^rtciE re/tfc(û>, mise à la suile de la
pressions, que de « chercher 1 Onent par 1 Occident, et de passer, préface de la quainèmeparue de l'Am^ri^u^. » par la voie de l'ouest , à la terre oô naissent les épiceries. »
Or cette idée n'était pas nouvelle. Elle était venue de l'antiquité jusqu'au quinzième siècle, en pénétrant et se confirmant de plus en plus par la réflexion et par l'étude dans quelques esprits supérieurs. Colomb suivit sa trace, s'attacha, ainsi que le prouvent ses écrits, à l'approfondir, «a la vérifier en se servant de toutes les connaissances qu'il avait acquises, de tous les conseils dont il fut a même de s'entourer; et, une fois profondément convaincu qu'elle était vraie et praticable, il mit en œuvre toutes ses haiites facuïïea, toute sa puissance personnelle, pour la faire comprendre, accepter, et pour la réalber lui-même, subissant, sans se laisser abattre, la misère, les dédains, l'ironie, et jusques à la haine.
Les anciens croyaient que les extrémités de l'Asie orientale étaient beaucoup moins éloignées qu'elles ne le sont des extrémités occidentales de l'Europe. Marin de Tyr avait donné à la terre, depuis les Iles Cananes jusqu'à l'extrémité orientale de l'Asie, une étendue totale de 225 degrés ; il ne restait donc, pour l'Oeéan compris entre l'extrémité de l'Asie et ces îles, qu'une étendue de 135 degrés (*). C'est
(♦) Né vraisemblablement, comme Colomb, en 1436, et mort à Lisljonn^, deux mois après lui, en 1506; auteur du Globe de 1492, qu'il construisit à Nuremberg en 1490, et où le roi de Mango, Cambalu et le GaUiay sont placés à 100 degrés seulement à Touest des lies Açorcs. On ne connaît point la véritable patrie de Behaim. Il a passé tour à tour pour être né en Portugal, en Bohôme, à VWe Fayal des Açores, etc. Il est plus probable qu'il était originaire de Nuremberg. 11 habita seize ans file Fayal, où demeurait son beau-père, le chevalier Jobst von Hûrter, seigneur de Murkirchen. Pendant plus de vingt ans il avait été marcliand de draps à Vienne, à Anvers et h Venise. A Lisbonne, il rx>nUibua à la consUiiction de l'astrolabe, qui se fixait au grand mût du vaisseau. 11 voyagea en 1484 sur les côtes d'Afrique, au delà de l'équateur. Il fut nommé par le roi de Portugal, en 1485, chevalier de Tordre du Christ, et membre d'une commission scicnUfique chargée d'indiquer les moyens de naviguer d'après la hauteur du soleil,
(«) Un des vers les plus célèbres sur la découverte de Colomb est celui que Gagliuffi improvisa, dit-on, en voyant la prétendue maison natale de illustre navigateur, à Cogolelo :
Unui erat mwndu$ ; duo $int, ait uU ; fuere.
(*) «Les plus belles gloires ne sont pas celles qui n'empruntent rien à autrui et vivent solitaires sur leur fonds, mais celles qui proviennent de la plus étroite alliance avec les gloires antérieures, et qui font corps avec le genre humain. Colomb s'embarquant, sur la seule autorité de ses rêveries, pour la conquête d'un continent inconnu, n'eût été qu'un fou couronné par la main du hasard, tandis que Colomb obéissant fidèlement aux lois de la géographie antique, et mourant sans se douter de Texislence des terres nouvelles dont il avait trouvé la route, mérite à bon droit d'être considéré comme un des plus audacieux et des plus sages navigateurs. » (Jean Reynaud, EncyciopédU nouvelle.) .
{♦) « La longueur de la terre habitée comprise entre les méridiens des lies Fortunées et de Sera était, d'après Marin de Tyr
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€0 qui a fait dire à crAnvilIe que « la plus grande des erreurs dans la Géoo^rapliie de Plolémée a conduit les hommes ii la plus grande découverte des terres nouvelles. » •
Christophe Cotomb.— D'afirès la gravure du flis de Th. de Br>', publiée en tétc de la cinquième partie des Grands Voyages. (Ce serait, suivant Th. de Br)', la copie (Id^lr d'un portrait peint, d'après nature, par ordre d'Isabelle et de Ferdinand IV, avant le départ de Colomb pour ses expéditions )(<).
En effet, penser que les Canaries, si voisines de TEspagne, n'étaient qu'à 135 degrés des côtes de la Chine; quil fallait en parcourir seulement il5 pour arriver à la grande île de Cipango(*); qu'il n'y avait donc qu'une traversée de 2000 lieues à faire pour atteindre les pays du Cathay et du Mangi ('), où étaient réunies tant de richesses et de merveilles , quel puissant motif de séduction et d'encouragement, à une époque où l'ambition des découvertes, se réveillant de toutes parts en Europe, était secondée par des progrés si notables dans l'astronomie et dans Fart de la navigation (*) !
« Colomb, dit Fernando, son fils, avait reconnu que l'espace contenu entre les îles du cap Vert et la fin déterminée par les travaux de Marin de Tyr, ne pouvait être plus que le tiers du grand cercle de la sphère (du périmètre équatorial) (^).
(Ptol. geogr., lib. I, cap. ii), de 15 heures, ou de.ââS degrds. C'était avancer les côtes de la Cliine jusqu'au méridien des iles Sandwich, et réduire l'espace h parcourir des lies Canaries aux côtes orientales de TAsie à 135 degrés, erreur de 86 degrés en longitude. La grande extension de 23 degrés et demi que les anciens donnaient à la mer Caspienne contribuait également beaucoup à augmenter la largeur de TAsie. • (Humboldt, Ilisl. de la yéogr. du nouv. contin,, 1. 11, p.36i.)
(*) On retrouve le même portrait dans la collection des Portraits des grands hommes, publiés en 1597, par Théodore de Bry, no 1.
(') Le Japon, placé par Marco-Polo à cinq cents lieues est de la Chine.
(') La Cliine. ( Voy., dans noU*e deuxième volume, la relation de Marco-Polo.)
(*) Ce fut pondant le quatorzième siècle que les navigateurs européens s'essayèrent à Tusage de la boussole. Au quinzième, Martin Behaim et deux médecins de Henri de Portugal étudièrent, par ordre de ce généreux prince, et trouvèrent, comme nous l'avons dit précédemment, les moyens d'appliquer utilement l'astrolabe à la navigation.
■ De cet instrument (l'aslrolabe), perfecUonné et modifié, on a fait depuis le quart de cercle moderne. Il est impossible de déiTire l'effet que celle invenUon produisit sur la navigation. Au lieu de côtoyer les rivages, comme les anciens navigateurs, obligés, s'ils s'en éloignaient, de chercher en tâtonnant leur chemin d'après la direction incertaine des astres, le marin moderne pouvait s'avcntmer hardiment dans des mers inconnues, certain, s'il ne rencontrait pas de port lointain, de pouvoir toujours retrouver sa route, à l'aide de l'astrolabe et de la boussole. » ( Washington Imnj, )
(») Vida dri ami ra nie, cap. vi.
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Colomb savait aussi que le plus grand génie peut-être qui ail paru sur la terre , Aristote , avait écrit dans son traité du Ciel (') : « Ainsi donc tous ces faits (les observations astronomiques) démontrent évidemment que non-seulement la figure de la terre est ronde, mais encore que la circonférence n*en est pas grande, car un si pelit déplacement (de l'Egypte et de Chypre a des contrées plus septentrionales) ne produirait pas si vite une différence aussi sensible. Voilà comment ceux qui croient que les pays situés vei^s les colonnes d^Hercule touchent atuc pays de l'Inde, et que de cette façon il n'y a qu'une seule mer, ne semblent pas faire une supposition trop insoutenable, lis citent, entre autres preuves, les éléphants , qui se retrouvent également dans ces deux régions extrêmes ; ce qui paraît indiquer que si les mômes animaux s*y retrouvent, c'est que ces pays se rejoignent entre eux, » Et dans la Météorologie (*) ! « Il y a une grande différence entre la longueur et la largeur de la terre; car on trouve que l'espace compris entre les colonnes d'Hercule et l'Inde est à l'espace compris entre l'Ethiopie, près du lac Méotide, et les dernières limites de la Scythie, dans le rapport d'un peu plus de 5 à 3, si l'on calcule d'après les navigations par mer et les voyages par terre, autant du moins qu'on peut se fier à l'exactitude de pareilles évaluations ('). »
Dans une de ses lettres aux monarques espagnols (^), Colomb fait allusion au passage que nous venons de citer en ces termes : « Aristote dit que ce monde est petit , et qu'on peut passer facilement d'Espagne dans les Tndes; Avenruyz confirme cette idée, et le cariTioal Pierre de Alliaco la cite en appuyant cette opinion, qui est conforme à celle de Sénèque, etc. (*). *
(•) Traiié du ciel, fiv. H, eh. xiv, p. 298, A, B, de l'édition de Bekker.
(•) Liv. II, ch. V, p. 362, B. 20.
(^) Parmi les aulcts assertions d' Aristote ou atUnbuées à Aristote, sur lesquelles s*appuyait Colomb, ou remarque encore celles-ci : « On répète vulgairement que la teri*e se divise en îles et en continents parce qu'on ignore qu'elle n'est tout entière qu'une lie unique, entourée par la mer qu'on appelle AUantiquo. Il est bien à croire qu'il y a beaucoup d'autres mers encore situées au loin , et qui sont de Tautre côte de celle-là , les unes plus grandes qu'elle , les autres plus petites , mais qui toutes restent invisibles pour nous, qui ne pouvons voir que celle-là. En effet, le même rapport que les îles connues de nous ont avec les mers qui les entourent se retrouve entre noU'c continent cl l'Atlantique, de même qu'entre beaucoup d'autres continents et la mer entière ; car co sont en quelque sorte de grandes îles entourées par des océans non moins grands. » (Du Monde, ch. in, p. 31)2, B. 20. )
« Dans la mer qui est en dehors des colonnes d'Hercule, les Carthaginois ont dérouvert, à ce qu'on dit, une lie déserte qui est couverte de Torèls et qui a des fleuves navigables. Elle produit aussi les fruits les plus extraordinaires. Elle est éloignée de plusieurs jours de navigation. » (Récits surprenants, p. 836, B. 30.)
Rappelons au lecteur que les deux traités Du Monde et des Récits surprenants sont apocryphes, quoique anciens, cl que par conséquent U ne faut pas les mettre au comptiî d*Àristote, bien que, protégés par son autorité, ils aient pu avoir une grande influence sur Christophe Colomb.
C'est M. Barthélémy Saint-Hilaire , membre de Tlnstitut, qui a bien voulu traduire du texte grec, à notre intention, ces différents pa.ssages d' Aristote.
(*) Datée d'Haïti.
(') Il est probable que Colomb, qui cite souvent Aristote, avait lu les passages dont il se sert, non dans le texte original, mais dans V Imago mundi de Pierre d'Ailly [Alliacus] (cap. vin et XLix), dans le Compendium cosmo<jraphicum (cap. XIX), et la Mappa mundi (cap. De figura terrœ). C'est aussi dans ces ouvrages et dans d'autres cosmograplics italiens, espagnols et arabes qu'il dut lire les extraits des autres auteurs anciens dont il invoquait Tautorité.
Le cardinal Pierre d'Ailly, évéque de Cambrai depuis 1396, est nommé tour à tour : en latin , Petrus de Alliaco; en espagnol, Pedro de Ailiacà, Pedro de Heliaco; on le cite aussi sous la simple dénomination de Cardinalis Caméracensis. C'était un homme érudit littérairement, mais peu instruit en cosmographie. Sa Ccographie n'est qu'une compilition médiocre ; il devait plaire beaucoup à Colomb en ce qu'il insiste à chaque occasion sur la grande extension de l'Asie vers l'est et sur la proximité de Klnde et de l'Espagne, en se fondant sur les opinions d' Aristote et dé SU*abon.
Colomb citait aussi ropinion d'Alfragan (Al-Fergani, ou Ahmed Mouhammed Ebn-Kolhair, de Fergana) sur le peu d'étendue de la circonférence du globe.
t Le monde n'est pas si grand que le vulgaire l'imagine, écrit Colomb à Ferdinand et à Isabelle (le 5 juillet 1503). Un » degré de distance de Téquateur est de cinquante-six milles et deux tiers. C'est là une chose que ron pourra rendre évi- » dente. • - ■
Cette mesure avait été donnée par Al-Fcrgani.
Colomb athrmait souvent que « le monde était peu de chose ; que six parties de la surface du globe étaient à sec, et que 9 seulement la septième était couverte d'eau. » (Même lettre. )
Celle notion erronée était puisée dans le quatrième livre d'Esdras, connu anciennement dans l'Église grecque sous la dénomination de V Apocalypse d'Esdras.
AUTORITÉS INVOQUÉES PAR COLOMB. — TOSCANELLI
Probablement, en citant ainsi Sénèque, Colomb faisait allusion à ce passage des Questions nainrelies (») : «Quand Tbomme, spectateur curieux de Tunivers, a conlcmplé la course niajcstucjsc des
Chrisloplie Coloinb. — D'après une ffraTure faite à Rome en 159C par Capriolo. ctrepruduilc dans le travail iconographique
de M. Cardcrcra sur Colomb (*).-
astres, et cette région du ciel qui offre à Saturne une route de trente ans, il méprise, en jetant de nouveau ses regards vers la terre, la petitesse de son étroit domicile. Combien y a-i-il depuis les derniers nvages de l'Espagne jusqu à llnde? L'espace de très-peu de jours, si le vent est favorable au vaisseau. »
Colomb savait aussi que Strabon avait rappelé et commenté cette opinion bien connue d'Ératos* thénes(^) : « La zone tempérée, comme disent les matbéraaliciens, revenant sur elle-même, forme entièrement le cercle, de sorte que si l'étendue de la mer Atlantique n'était pas un obstacle, nous pourrions nous. rendre par mer de ITbérie (l'Espagne) dans l'Jnde, en suivant toujours le même parallèle, dont les terres ci-dessus, mesurées en stades, occupent plus du tiers, puisque enfin le parallèle de Thines,
sur laquelle nous avons pris la distance depuis l'Inde jusqu'A l'ibérie, n'a pas en tout 200 000 stades
Nous n'appelons terre habitée que cette portion de la zone tempérée que nous habitons, et qui nous est connue. Mais on conçoit que, dans celte même zone, il peut exister deux terres habitées, et peut-être plus de deux, surtout aux environs du parallèle qui passe par Thines et traverse la mer Atlantique (*). »
Parmi les contemporains mêmes de Colomb , plusieurs se proposaient comme lui la soltition de ce
(*) Prœf., II. Voy., sur ce sujet, les remarques de Humboldt, Examen critique de l'histoire de la géographie du nouveau continent t t. I«r, p. 159.
(») Ce porU-oil nous paraît élre une copie du Inblcau attribue au peintre Antonio del Rinçon et conîJei*vé dans la bibliotlièqnc du roi d'Espajnic. Nous avons publié une esquisse de cette peinture dans le 3/flga«mpi7/oresçMe,3eannL'e,p. 316.
(») Lib. I, p. 113, lU, alm.; p. 64, 65, cas.
(*} Traduction de Laporte, du Tlieil et Coray.
Celle conjecture de Strabon sur l'existence possible d'autres grandes terres Jiabilablcs entre V Europe et VAsie fut inaperçue ou ncglijîée de lous les géographes et de Colomb lui-môme. A plus forlc raison n'arriva-t-il à personne de tenir un compte ^•rieux de celte remarquable prophétie de Sénèque :
Yenient annis
Sœctila seris, quibuê Oceanua Vïncula rerum laxet, kt ixgexs Patbat tbllus, typhisque not^os
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problt^mc posé par les anciens (*). La relation de Marco-Polo, en révélant à l'Europe ou même exagérant les richesses de la Chine, avait redoublé l'ardeur des voyages en Asie (*). Le plus grand nombre des géographes et des navigateurs continuaient à chercher les moyens d'abréger la route de l'est, soit par les terres, soit en découvrant la route de mer au delà de TAfrique; mais d'autres s'étaient arrêtés .1 la pensée de la route plus directe par l'ouest. '
Dix-huit ans avant sa première découverte, Christophe Colomh avait eu la certitude qu'Alphonse \\ roi de Portugal, avait fait demander à Toseanelli ('), par le chanoine Fernando Martinez, une instruction détaillée sur le chemin de l'Inde par la voie de l'ouest. Il s'empressa d'écrire lui-môme au savant Florentin, par l'entremise de Lorenzo Giraldi. Toseanelli répondit à Colomb, en Mil, et lui communiqua une copie de la lettre qu'il avait adressée au chanoine Fernando Martinez : « Je vois , dit-iJ a Colomb , que vous avez le grand et noble désir de passer dans le pays où naissent les épiceries , et, en réponse à votre lettre, je vous envoie la copie de celle que j'adressai, il y a quelques jours, à un ami attaché au service du sérénissime roi de Portugal , et qui avait eu l'ordre de son altesse de m'écrire sur le même sujet Je pourrais, un globe à la main, démontrer ce que l'on désire; mais j'aime mieux, pour faciliter l'intelligence de l'entreprise , marquer le chemin sur une carte semblable aux cartes marines (*), où j'ai dessiné moi-même toute l'extrémité de l'Occident, depuis l'Irlande jusqu'à la (in de la Guinée, vers le sud, avec toutes les îles qui se trouvent sur cette route. J'ai [Jacé vis-à-vis (des côtes d'Irlande et d'Afrique), droit à l'ouest, le commencement des Indes, avec les îles et les lieux où vous pourrez aborder. Vous y verrez aussi à combien de milles vous pourrez vous éloigner du pôle arctique vers l'équateur, et à quelle distance vous arriverez à ces régions si fertiles et si abondantes en épiceries et en pierres précieuses. »
Toseanelli distingue les îles qui sont prés du continent asiatique, par exemple, Cipango (•), de celles que Ton rencontrera sur la route, entre autres l'Antilia (^). Sur sa carte, il donnait les distances précises à parcourir : « Il y a, dit-il, de Lisbonne à la fameuse cité de Qmtky ('), en prenant le chemin
DeU§at orbes, née sU t^rri»
VHima ThuU
(MÉoÉE.act. H. Y.37^)
« Un temps viendra , dans le cours des siècles , où TOcëan élargira la ceinture du globe pour découvrir à rhomme une terre immense et inconnue; la mer nous révélera de nouveaux mondes, et Thulé ne sera plus la borne de runivcrs. » (Traduction de M. E. Greslou. )
Au quinzième siècle, on croyait à Texistence , non d'un continent inconnu , mais de quelques tles seulement , notamment d Anlilia , entre FEurope et l'Asie.
('} « Les grandes découvertes de rbémtsphère occidental ne furent point le résultat d'un heureux hasard. 11 serait if\juste d en chercher le premier germe dans ces dispositions instinctives de rdme auxquelles la postérité aUrihuc souvent ce qui est le résultat d'une longue méditation. Colomb el les autres grands navigateurs qui ont illustré les annales de la marine espagnole étaient, pour r époque où ils vivaient, des hommes remarquables pour leur instruction. Ils ont fait d^importanles découvertes parce qu'ils avaient des idées justes de la terre et de la longueur des distances à parcourir, parce qu'ils savaient discuter les travaux de leurs de\'anciers, observer les vents qui régnent sous différentes zones, mesurer et la variation de Vaiguille aimantée pour corriger leur roule, et la longueur du chemin ; appliquer à la pratique les jnéUiodes les moins imparfaites que les géomètrts d'alors avaient proposées pour diriger un navire dans la solitude des mers. » ( Humboldt. )
(*) L'usage des copies manuscrites de la relation de Marco-Polo fut asseE commun pendant le temps que Colomb srV^cupait de ses projets de découvertes, c'est-à-dire entre 1471 et 1492.
(') Paolo del Pozzo Toseanelli, né â Florence en 1397, mort en 1482.
{*) «Je vous envoie; dit Toseanelli (cité par Humboldt), une carte marine toute semblable à celle que j'ai fait pancnu* au chanoiiie. • Ce fut d'après cette carte que Colomb se dirigea dans son premier voyage de découverte ; mais il avait à son bord une autre carte marine qu'il avait tracée lui-même, et qui était sans doute modifiée et plus complète. Celle de Toscanélh âe trouvait, cinquante-trois ans après, entre les mains de las Casas. On ignore ce qu'elle est devenue.
(») Rappelons que c'est le nom que Marco-Polo avait appliqué au groupe d'Iles qui composent le Japon. (Voy. notre tome 11, p. 380. )
(*) La plus ancienne indication dje cette île imaginaire, qui en définitive a donné son nom aux Antilles, d'après l'exemple donné par Pierre Martyr d>Angliiera, en 1493, parait être celle de l'Atlas vénitien d'Andréa Bianco, en 1436. Anlilia s'y trouve représentée à 240 lieues mannes & l'ouest des côtes du Portugal , par les 27° 55' de longitude occidentale de Paris , et par les 33** 20' et 38* SO' de latiUtde. Sa longueur aUeint celle du Portugal et de l'Angleterre. Au nord de V Anlilia ost l'île de la Main de Salan.
(') Quinsai, H.mg-tdieou-fou, qui fut la capitMe de la Chine sous la dyna.stie des Hong. ( Voy. notre tome II, p. 371.)
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tout droit vers Touest, 26 espacios dont chacun a 150 milles, tandis que de Tîle d*Anlilia jusqu'à Cipango il y a iO espacios, lesquels équivalent à 225 lieues. »
■ Portrait de Christophe Colomb. — D'après celui de la galerie de VIccnce publié par M. Jomard {*).
t Vous aurez vu, écrit Toscanelli dans sa seconde lettre à Colomb, que le voyage que vous voulez entreprendre est bien moins difiScile qu*on ne le pense ; vous seriez persuadé de cette facilité si, comme moi , vous aviez eu occasion de fréquenter un grand nombre de personnes qui ont été dans ces pays (Tlnde des épiceries). • \^ »
Le grand projet qui amena les découvertes géographiques de 1492, à la surprise et a l'admiration de toute TEurope, était donc, dés l'année 1474, un sujet d'étude sérieuse en Italie et en Portugal. Il occupait aussi les imaginations populaires ; en effet, si les démonstrations cosmographiques ne pouvaient persuader que quelques hommes éclairés, il y avait, à côté, des indications et presque des preuves matérielles qui étaient de nature à faire impression sur les esprits les moins cultivés.
Depuis longtemps les habitants des Açores et des Canaries, ainsi que des navigateurs qui s'étaient aventurés au delà, aflirmaient avoir entrevu des îles éloignée^ dans l'Océan. C'étaient des illusions (^); mais les faits que l'on citait pour défendre ces erreurs des isens avaient on eux-mêmes une signification trés-sérieuse. Un pilote du roi' de Portugal, Martin Vincente, avait trouvé, à 450 lieues à l'ouest du cap Saint- Vincent, une sculpture en bois d'un art singidier, travaillée sans l'aide d'aucun instrument ie fer, et poussée par un vent de l'ouest. Pedro Correa, beau-frére de Colomb, avait vu, prés de l'île de Madère, une autre pièce de bois sculpté d'un style aussi inconnu et venant aussi de l'ouest. Des roseaux d'une dimension extraordinaire, qui rappelaient les bambous de l'Inde cités par Ptolémée ('), avaient été vus dans ces parages ; le roi de Portugal en avait fait montrer quelques-uns à Colomb; d'un nœud à l'autre, ils pouvaient contenir neuî garrafas de vjns. Les habitants des Açores rapportaient que lorsque le veut soufllait de l'ouest la mer rejetait, surtout dans les îles Graciosa et Payai, des troncs de
(*) On oppose à ce portrait que la fraise n*a été généralement adoptée que vers le milieu du seizième siècle.
(') On avait don(Té des noms à ces lies imaginaires : — r Antilia, ou Tile des sept villes ( séparées ou ne formant qu'une seule Ile); nie Sainl-Brandan , Borodon ou Brandamis; Tlle de Bracic, Brasil ou Bcrzil; l'île Maïda; l'Ile Verle, etc. (Voy. les savantes notices de Ilumboldt dans son Histoire de la géographie du nouveau continent, t. II, )). 163 ctsuiv.;uu appendice de la vie de Cbristoplie Colomb, par M. Washington Irving; le Monde enchanté, par M. Fcrdinatul Denis. ) *
(') Cosmographie de Ptolémée, liv. II, ch. xvn.
8g VOYAGEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMB.
pms énormes, d*uhc espèce inconnue. Sur les bords de Vile de Flores (*), on avait trouvé un jour les cadavres de deux hommes dont la physionomie et les traits différaient entièrement de ceux des habitants de l'Europe et de l'Afrique (*). Enlin, des habitants du cap de la Verga (sans doute dans les Açores) avaient dit a Colomb quMIs avaient vu des alinadias, ou barques couvertes, remplies d'une espèce d*hommes dont ils n'avaient jamais entendu parler (^).
Cependant au milieu de tant d'hommes, les uns savants, les autres enthousiastes, crédules, aventureux, ou avides de gloire et de richesse, tous également préoccupés de la découverte probable, possible, d'une roule qui conduirait, à travers l'Atlantique, vers des terres connues ou inconnues du côté des Indes, un seul, Colomb, se dévoua résolument à cette pensée, et en lit l'intérêt principal, unique, irrévocable de sa vie. Pour la réaliser, il lui fallait non-seulement exposer des sommes d'argent considérables, mais encore être assuré de l'appui d'un gouvernement , afin de pouvoir prendre possession à un titre imposant et sérieux des territoires qui seraient découverts; or cet homme était pauvre, inconnu. Il était déjà parvenu à l'âge de prés de quarante ans; il lui fallut dix-huit ans de patience et de persévérance laborieuse pour arriver à ce but qui avait paru au vieux Toscanelli si peu éloigné et si facile à atteindre. Alphonse de Portugal, engagé, vers la fin de sa vie, dans une guerre avec l'Espagne, avait abandonné les grandes entreprises maritimes. Son successeur, Jean II, se montra plus disposé à suivre les traces de son grand-oncle, le prince Henri. Colomb obtint une audience de ce monarque, qui d'abord parut disposé ù l'écouter favorablement, et convoqua un conseil où l'on discuta s'il était raisonnable de chercher à parvenir aux Indes par la route du côté de l'ouest, ou s'il ne valait pas mieux s*en tenir a poursuivre les découvertes en Afrique, qui devaient conduire au même résultat. CefulCaradilla, évêque de Ceuta, qui combattit avec le plus d'ardeur la proposition de Colomb, en la représentant comme chimérique. Toutefois Jean II, plus confiant dans la possibilité du succès, fit partir une caravelle en apparence pour les Iles du cap Vert, avec des instructions secrètes pour suivre la direction indiquée dans le Mémoire de Colomb. Après peu de jours une tempête survint, et les pilotes effrayés ramenèrent la caravelle à Lisbonne. Colomb perdit tout espoir de réussir près d'un monarque qui s'était montré si peu loyal u son égard. D'ailleurs il était devenu veuf; aucun intérêt no le retenait plus en Portugal. Il quitta Lisbonne, avec son fils Diego, vers la fin de 1484. Quelques auteurs supposent qu'il se rendit d'abord à Gênes, et que le gouvernement de la république, affaibli par de récents désastres, n'accueillit point son projet; peut-être (mais c'est peu probable) alla-t-il alors ù Venise, où il aurait éprouvé, suivant d'autres, un nouveau refus.
En 1485, on le voit paraître en Espagne; il est pauvre, il voyage à pied avec son fils Diego, âgé de dix a douze ans. Un jour, à une demi-lieue de Palos de Mogner, dans l'Andalousie, il s'arrête sur le seuil du couvent franciscain de Santa-Maria de Rabida, et il demande un peu de pain et d'eau pour son fils. Le gardien de ce monastère, Juan-Perez de Marchena(*), le fait entrer, lui adresse quelques questions; il est frappé de la noble simplicité de ses réponses, l'interroge avec plus de curiosité, et est étonné de la grandeur de ses vues; il lui donne l'hospitalité, il se charge même de l'éducation de son fils. Au printemps de 1480, il lui remet une lettre pour Fernando de Talavera, confesseur de la reine de Castille; mais ce dernier, regardant le projet de se rendre aux Indes par l'ouest comme impraticable, ne donne point suite à la recommandation dû gardien de Santa-Maria de Rabida. Colomb dut se résigner encore a attendre des circonstances plus favorables; il s'établit à Cordoue et y vécut, comme en Portugal, de la vente de ses globes et de ses cartes (*). Il ne cessa point cependant de chercher des pro-
(«) Une des Açores, celle qui est le plus à Tow^st.
(*) Herrera dit : « Des cadavres à brge face ne ressemblant pas à des chréliens. ■
(») «La vérilablo c^ïuse du transport de ces bois sculptés, bamiïous, pins, cadavres et barques était, non pas les vents d*ouest et de nord-ouest, mais bien le grand courant d'eau cbaudc connu sous le nom de gitlf-slream ou florida-stream. » (Humboldt, Ilnloire de la géoffraphie du nouveau continent, l. Il, p. 249. )
(*) Il y a quelque confusion dans les biograpbes sur le titre de ce religieux ; on admet ordinairement que c'était le prieur. Mais NavareUe dit très-précisément dans une de ses notes: «Juan-Perez de Marcliena, franciscain, gardien du couvent delà Habida. * CeUc fonction de gardien pouvait très-bien élre exei-cée par un bomme d'un mérite supérieur. ( Voy. Ln note 3 de la p. 91 de notre deuxième volume ( Voyageurs du vwifen âge).
(*) En U85, Clirislopbe Colomb se trouvait en Espagne, gagnant sa vie à dessiner des cartes marines ou ù vendre des
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teclciirs, et il parvint à se concilier la faveur de Pedro-Gonzalés de Mendoza, archevêque de Tolède et grand cardinal d'Espagne. Ce prélat présenta Colomb à Ferdinand et à Isabelle. Cette fois, Colomb lut écoulé avec bienveillance. Le roi Tinvita à soumettre son projet à l'examen d'un conseil réuni dans le couvent dominicain de Saint-Élienne, à Salamanque, et qui fut composé, non pas, comme on l'a dit souvent, de moines ignorants, mais de professeurs d'astronomie, de géographie, de mathématiques, d'autres savants, de dignitaires de l'Église, et aussi de quelques religieux instruits. On sait que malheureusement le plus grand nombre de ces examinateurs (•), se renfermant avec intention dans une thèse presque uniquement religieuse , n'opposèrent aux démonstrations et aux raisonnements scientifiques de Colomb que des textes bibliques et les opinions cosmographiques de Moïse, des prophètes et des pre* raiers pères de l'Église, exposées pour la plupart dans la Topographie clirétienne de Cosmas {*). Les uns niaient, avec Lactance et saint Augustin, la forme sphérique de la terre et l'existence des antipodes; les autres, même en admettant la sphéricité , contestaient la possibilité de communiquer avec un hémisphère opposé, en raison soit de la chaleur, soit de la longueur du voyage en mer, soit enfin parce que si Ton panenait à descendre de l'autre côté du cercle, on ne pourrait jamais le remonter. C'était la foi à la lettre des livres saints qui était la base de leur argumentation, et on n'allait à rien moins qu'à insinuer contre le grand navigateur la terrible accusation d'hérésie. Cependant Colomb sut convaincre quelques-uns de ses auditeurs, entre autres Diego de Deza, alors professeur de théologie, et depuis archevêque de Tolède. Ce n'était pas assez pour vaincre toutes les préventions soulevées contre ses idées. On ajourna l'élude de son projet. Puis des guerres survinrent et détournèrent longtemps de lui l'attention des monarques. 11 s'agissait d'en finir tout à fait avec l'occupation des Maures en Espagne, et Ton conçoit que Ferdinand voulut avant tout employer toutes ses forces à une entreprise d'un si haut intérêt national. Ce fut seulement après la reddition de Grenade que les monarques prêtèrent une attention calme et sérieuse aux propositions de Christophe Colomb. La minorité du conseil de Salamanque avait en somme exercé sur leur esprit une influence favorable. Il s'en fallut de peu que, cette fois, l'insuccès ne vînt de Colomb lui-même; il demandait tout d'abord et avec une fière assurance d'être nommé amiral , vice-roi des contrées qu'il aurait découvertes, et d'avoir le dixième des bénéfices. De telles prétentions de la part d'un étranger, sans noblesse, pauvre, n'ayant d'autre titre qu'un projet très-contesté , parurent exorbitantes. Colomb , indigné , se relira et sorlit de Grenade. Il allait offrir en France, à Charles VIII, et peut-être *
à Henri Vil d'Angleterre ce que refusaient Aragon et Castille. Ces deux rois connaissaient déjà ses plans et avaient le désir de l'entendre (^). Mais Isabelle, cédant aux instances de quelques amis zélés du hardi navigateur, entre autres de Luis de Sant-Angel, receveur des revenus ecclésiastiques en Ara-
Fciiiiiiand le Calhulique el Isabelle de Caslillc. — Médaille d'or conservée au cabinet des mcdaiilcâ de la Bibliolliéque impériale.
livres à estampes. « II habitait vraisemblablement au Puerto de Sanla-Maria , dans la maison de son protecteur, le duc de Mcdina-0.*h. B (Humboldt.)
(') Si des moines repoussèrent le projet de Colomb, ce furent aussi des moines qui en prirent la défense. « Quand j'étais la ris♦^î de loos, dit-il dans le commencement de la relation de son troisième voyage, deux moines seuls restèrent constants djus leur affliction pour moi. » On pense qu'il faisait ainsi allusion au dominicain Diego de Deza, professeur de théologie à luiiiversité de Salamanque, depuis nrcllevCque, elàPerez ou Antonio de Marchena (sans doute la même personne que Juan- IVtlz, le gardien du couvent de la Uabida, dit Humboldt).
(') Voy. t. li, p. 1 et suiv., Voyagenrs du moyen (hje, relation de Cosmas.
(») Colomb .ivait envoyé, en U88, son frère Barlhclemy près de Henri VII. Oviedo dit que le roi «se moqua de tout ce que Cuîomb proposait, tenant ses paroles pour frivoles. » Mais Colomb dit lui-même, dîins une de ses IcUrcs à Ferdinand el à Isnbclîc, qu'il avait rtru de Henri VU une réponse favorable,
gon, et d'Âloiizo de Qiiiritanilla, touchée surtout du reproche qu'ils Uii adressaient de refuser les moyens de convertir à la foi catholique des milliers d'infidèles, envoya un courrier pour rappeler Colomb. Bientôt un traité fut signé par les monarques, le 17 avril 1492, àSanta-Feta, dans la t'<?flfa (plaine) de Grenade; ce que Colomb avait demandé lui fut accordé : les articles du traité énonçaient «qu'il aurait, pour lui pendant sa vie, et pour ses héritiers et ses successeurs à perpétuité, l'office d'amiral dans toutes les terres qu'il pourrait découvrir ou acquérir dans rOcé^in ; qu'il serait vice-roi et gouverneur général de toutes ces terres, et qu'il aurait droit à un dixième de toutes les perles, pierres précieuses, or, argent, épires, et toutes denrées et marchandises quelconques obtenues de quelque manière que ce pût être dans les limites de sa juridiction. » Le dernier article enfin l'autorisait à avancer un huitième des frais de l'armement, ce qui lui donnerait droit au huitième des bénéfices, (l'était Colomb qui avait offert cette avance. F^n effet, il équipa un des trois navires de l'expédition à l'aide d'un marché qu'il conclut avec un riche navigateur, Martin -Alonzo Pinzon (*).
Alors commence pour Christophe Colomb , déjà parvenu à l'ûge de cinquante-six ans, une vie nouvelle. C'est surtout dans les relations de ses voyages qu'il est intéressant d'en lire les événements tour à tour si glorieux et si tristes. Mais avant d'entrer dans le détail de ses. illustres navigations, il semble utile d'en résumer, comme dans un sommaire, les principaux résultats, afin qu'on se fasse plus aisément une idée exacte de l'ensemble.
Dans son premier voyage, en 1492, Christophe Colomb découvrit les îles San-Salvador, la Conception, Fernandina, Isabelle, dans l'archipel des Lucayes {'), une partie de la côte septentrionale de Cuba, la côte septentrionale de Saint-Domingue (l'Espagnole). Cette première expédition dura sept mois.
Son second voyage, en 1493, dura neuf mois, et eut pouf résultat la tiécouverte des îles la Dominique, la Guadeloupe, Marie-Galante, Saint-Martin, Sainte-Croix, Puerto-Hico et la Jamaïque. Christophe Colomb explora cette fois une beaucoup plus grande partie de Saint-Domingue et la partie méridionale de Cuba.
A son troisième voyage, en 1498, Colomb découvrit la Trinité, aborda au continent d'Amérique, sur la côte entrecoupée par les branches de l'Orénoque, reconnut le golfe de Paria, les îles de l'Assomption (Tabago), de la Conception (Grenade), de la iMarguerite et de Cubaga. Ce fut en revenant de ce voyage, pendant son séjour à Saint-Domingue, qu'il fut arrôt<^par le gouverneur Bobadilla, et renvoyé chargé de fers en Espagne.
A son quatrième et dernier voyage, Christophe Colomb, âgé de soixante-six ans (5), découvrit l'île de
^^^fe^^^
b^s trois C:«ravollos de Cliri«.top'u' C(»lonib («r.ipris la supposition de M. Jjil). — Kruiiiispicc dt-s premières œuvrt-s *lr Jncipics de Vaiilx. 1583; manuscrit Colbcrt, in-Tul. n* 0815 ( Bibliothèque imixirialc ).
(') « De CCS trois navires, la Gallegn était la maîtresse, en laquelle (5tait Colomb. Et l'une des diux autres ëtnit ta Pinta, de laquelle Marlin-Alonzo Pinzon était capitaine; et Tautre se nommait la Nina, de laquelle était capitaine François-Marlin Pinzon, avec lequel était Viucent-Yanez Pinzon. Les trois capitaines et pilotes étaient frères, tous naUfs de P;\los, comme la p'upail de ceux qui allaient en cette armée.
» El étaient en tout jusques an nombre de cent vingt hommes. » (Oviedo, liv. Il, cliap. v.)
Le nom de la caravelle ou navire amiral monté par Co'.omb était, non point Z» Gallega, comme le dit Oviedo, mais la Santn-}faria. Pcul-élre fut-ce Colomb qui lui donna ce nom, au jour du départ, par un sentiment de pitUé.
(*) Sur la désignation de ces îles, voy. plus loin les notes de la relation.
(*) De soixanle-dix ans si l'on admet, avec Ramusio, l'année U30 pour date de la naissance. (Voy. la note 2 de la p. lin.)
SUCCÈS. — ÉTONNEMENT DE L'EUROPE. — PREMIÈRE RELATION
Guanaga, vint à deux journées de distaace du Yucatan, côtoya Honduras, les Mosquites, passa près des îles Limonares, explora la côte Riche, l'isthme de Veraguas, qu'il supposa voisin des états du grand klian, aborda Porto-Bello et Puerto delRetrele(Puerto-Escribanos), dans l'isthme de Panama.
On ne saurait se faire une idée de ce que causèrent d'étonnement et d'enthousiasme en Europe les nouvelles de chacune de ces expéditions.
« Chaque jour, dit Pierre Martyr d'Anghiera (*), il nous arrive de nouveaux prodiges de ce monde nouveau, de ces antipodes de l'ouest qu'un certain Génois, nommé Christophe Colomb, vient de découvrir. Notre ami Pomponius Lœta n'a pu retenir des larmes de joie lorsque je lui ai donné les premières nouvelles de cet événement inattendu. Qui peut s'étonner aujourd'hui parmi nous des découvertes attribuées à Saturne, à Cérès et à Triploléme? Qu'ont fait de plus les Phéniciens lorsque, dans des régions lointaines, ils ont réuni des peuples errants et fondé de nouvelles cités? 11 était réservé à notre temps de voir accroître ainsi l'étendue de nos conceptions, et paraître inopinément sur l'horizon tant de choses nouvelles. •
• A Londres, dit le légat Galéas Butrigarius (*), A la cour du roi Henri VH, quand les premières nouvelles nous arrivèrent de la découverte des côtes de l'Inde, faite par le Génois Christophe Colomb, tout le monde convint que c^était une chose presque divine de naviguer par l'ouest vers l'est, où croissent les épiceries ('). »
L'émulation excitée par le succès de Colomb provoqua immédiatement un grand nombre d'expéditions. «Telles étaient alors, dit de Humboldt, l'ardeur et la rivalité des peuples commerçants, des Espagnols, des Anglais et des Portugais, que cinquante ans suffirent pour ébaucher la configuration des masses continentales de l'autre hémisphère au sud et au nord de l'équateur..... Lorsque Diego Ribero revint, en 1525, du congrès de la Puenle de Caya, près d'Yelves, les grands contours du nouveau monde étaient trouvés, depuis la terre de Feu jusqu'au Labrador. Sur les côtes occidentales, les progrès étaiSit naturellement plus lents; cependant, en 1543, Rodriguez Cabrillo avança jusqu'au nord de Monterey ; tant il est vrai, comme l'observe un littérateur judicieux , M. Villemain, que lorsqu'un siècle commence à travailler sur quelque grande espérance, il ne se repose pas qu'elle ne soit aecompKe. » ' /
On a longtemps et souvent contesté à Colomb le mérite d'avoir le premier abordé le nouveau monde. • Lorsque Colomb avait proposé un nouvel hémisphère, on lui avait soutenu que cet hémisphère ne pouvait exister, et quand il l'eut découvert, on prétendit qu'il avait été connu depuis longtemps (*). » Sans doute, en laissant de côté la possibilité que dans des temps qui échappent à notre vue les Phéniciens fussent parvenus jusqu'en Amérique, on ne saurait contester que plusieurs points du nouveau continent n'aient été abordés au nord par les Normands-Scandinaves et par Sébastien Cabot ("*). Mais ces entreprises partielles n'avaient eu aucune conséquence importante, et, comme on l'a fait justement observer, tlolomb aurait pu savoir que les colons Scandinaves du Groenland avaient découvert la terre de Vinland , que des pécheurs de Friesland avaient abordé à une terre appelée Drogeo ; toutes ces nouvelles ne lui auraient aucunement paru se lier à ses projets : il cherchait les Indes. Le Groenland
(') LeUre de décembre U93. Pierre Martyr est récrivain qui a nommé Christophe Colomb pour la première fois.
(»} Dans le récit des premières aventures de Sébastien Cabot.
(') La ^iie des indigènes du nouveau monde, si difféients des Asiatiques, ne fit point cesser Tilhision des premiers navigalears, parce que, d'après les récits de Marco-Polo hii-mômc, de Bulducci PelogeUi et de Nicolas de Conti, on croyait que les mers du Japon, de la Chine et du grand archipel des ludes étaient presque couvertes d'iles innombrables, riches autant en or qu*en épiceries. Dans la mappemonde de MarUn Behaim, terminée en 1492, se trouve une citaUon de Marco-Polo (liv. ni, ch. XLii), et de 12 700 Iles « avec des montagnes d'or, des perles, et douze espèces d*épiceries. » Behaim transportait au nord-ouest les Maldives.
Dans les premiers temps de la conquête de rAmériquc, on avait coutume de considérer chaque paiiie nouvellement décoi> verte comme une ilc plus ou moins grande. Peu h peu on reconnaissait la contiguïté de ces parties.
{*) Essai sur Us mœurs et l'esprit des nations. Il est superflu de rappeler (juc Colomb n'avait pas promis un nouvel hémisphère.
(*] SébasUen Cabot toucha en effet à rAmériquc septentrionale le 24 juin 1497, par conséquent antérieurement à la découverte continentale de Colomb au golfe de Paria. Il côtoya le continent depuis la baie de l'Hudson jusqu'au sud de la Virginie dans un na\ire de Bristol, the Matlhew,
avait toujours été considéré par les géographes du moyen âge comme appartenant aux mers d'Europe. Les discussions qui se sont élevées à ce sujet, les travaux critiques qui ont déterminé avec précision la part exacte de Colomb dans la plus grande découverte géographique des temps anciens et des temps modernes, n*ont aucunement diminué les droits de ce grand homme à la reconnaissance du monde. Dépouillé de tout ce qui n'était que prestige et exagération, il est resté éminent, admirable, et la supériorité intellectuelle qui éclate dans ses actions se conGrme dans les récits qu'il en avait tracés lui-même (*) . «L'amiral, dit son fils, eut soin, dans son premier voyage, de décrire jour par jour tout ce qui arrivait dans la route, les vents qui souillaient, les courants qu'il éprouvait, leç oiseaux et les poissons qu'il avait occasion d'observer. » Il fit de môme dans tous les voyages qu'il exécuta successivement en allant de Castille aux Indes (*)..0n a conservé différentes lettres et d'autres écrits de Colomb, mais par malheur le journal de son premier voyage est le seul qui existe ; encore n'a-t-il pas été conservé intégralement tel qu'il avait été écrit; l'évéque Bartolomé de las Casas, qui possédait le manuscrit de Colomb, a cru devoir l'abréger en citant toutefois par intervalles, et sans modification, quelques passages entiers de Fauteur. Le récit original devait être d'une grande étendue ; l'abrégé ne forme pas moins d'un ioice in-folio contenant cent cinquante deux pages de récriture de las Casas, qui est très-fine et U^serrée('). Nous sommes obligé nous-môme.de ne donner qu'un extrait de cette rédaction de las Casas; mais, comme lui, nous y entremêlons quelques fragments empruntés littéralement au texte de Colomb (*).
(3 août 1/|92. — h mars 1493. )
« Je partis de la ville de Grenade le samedi 12 du mois de mal de Tannée 1492 ; je vins à la ville de Palos, port de mer, où j'équipai trois vaisseaux qui convenaient très-bien à l'entreprise, et je sortis de ce port approvisionné de beaucoup de vivres et accompagné de beaucoup de gens de mer (*). »
Vendredi 3 août. — «Ce vendredi 3 août 1492, nous partîmes de la barre de Saltes (®), à huit heures, et, une forte brise nous poussant vers le sud, nous fîmes, jusqu'au coucher du soleil, 60 milles, qui sont 15 lieues (^); ensuite nous filAmes au sud-ouest, puis au sud quart sudH)uest, ce qui était notre route pour aller aux Canaries (*). »
(•) Vida del Amirante, cap. xiv. Colomb écrivait au pape, en février 1502 : « Je m'allristc de ne pas pouvoir me rendre personnellement à" Rome pour présenter à Votre Sainteté un écrit dans lequel j'ai raconté mes exploits à la manii^re de Jules César, etc. ■
(*) Voy., plus loin, la Dibliographic qui termine les relations des découvertes de Christophe Colomb.
(') Ce manuscrit de las Casas est conservé dans les archives du duc dcl Infantado. 11 a été publié pour la première fois en 1825, par don M.-F. Navarctte, et traduit en français par MM. Chalumeau de Vcrneuil et de la Roquette ( Paris, Treuttel cl Wûrtz, 1828). Une copie manuscrite de la rédaction de las Casas existe aussi dans les mêmes archives.
On poss(Wc de plus sur ce premier voyage : 1© une lettre de Christophe Colomb h Luis de Santangel, intendant en chef du roi et de la reine catholiques; 2o une leUre presque entièrement semblable de Colomb à don Rafaël Sancliez (Saoxcs), traduite en latin par Leandro Cosco. Bossi Ta publiée dans l'appendice de sa Vie de Colomb, traduite en français, et publiée à Paris en 1824. Il la considérait comme très-rare; mais on peut voir par une note du deuxième volume de la traduction de Navarette due à MM. Verneuil et de la Roquette, p. 363, que celle lettre avait été réimprimée plusiem-s fois, et dans plusieurs collections. Il aurait pu suffire d'en donner une nouvelle traduction h nos lecteurs , mais il nous a paru que celle analyse du voyage était trop succincte pour offrir assez d'intérêt.
(*) Ces passages seront guilleraetés.
(") Disfiours préliminaire.
(•) lie située" vis-à-vis la ville d'Huclva, et formée par deux .bras du fleuve Odiel.
(^) Colomb comptait en milles italiens. La lieue marine espagnole. n'est que de trois milles; la lieue marine italienne de quatre.
(•) Voy. plus haut la note 3 de la p. 3.
JOURNAL DE COLOMB
Cbnjilophc Colomb debout sur son navire, l'astrolabe h la main. — D'après in gravure placée en tétc lie la quilrièmc partie
des Grands Voyages {*).
(*) C'est une œuvre d'imagination, comme presque toutes les gravures insensés par Tli. tic Bry dans s;i cuiloction de
Lundi 6 août, — Le gouvernail de Tune des trois caravelles se disloqua. L'amiral (Colomb) (*) soupçonna que cet accident était un acte de malveillance ; on avait vu, avant le départ, m\ des marins, nomme Gomez Rascon, se concerter secrètement avec Cri.stobal Quintero, propriétaire de la caravelle, et qui ne faisait ce voyage que contre son gré (•). •
Mercredi 8 août. — L*amiral voulut aller à File de la Grandc-Canarie pour réparer ou pour échanger contre une autre cette caravelle , que l'on nommait la Pinta , et qui était commandée par Martin- Alonzo Pinzon, associé û Tentreprise (*).
Les pilotes des trois caravelles ne i>ouvaient s'entendre sur le chemin à suivre pour aller aux Canaries; l'amiral, plus instruit, résolut la question avec justesse.
Dimanche 12 août, — L'amiral aborda à l'île Gomére dans la nuit de ce dimanche.
Il alla ensuite à la Grande-Canarie (ou à Ténériflfe). Les trois équipages réparèrent h Pinta; on changea sa forme, qui était latine ou triangulaire, et on la Gt ronde.
En passant prés de Ténériflfe pour aller à la Gomére, on vit un grand feu sortir de la Sierra de l'île de Ténériflfe, qui est extrêmement élevée (*).
Dimanche 2 septembre, — On vint à Gomére. Des habitants de cette île et d'autres de l'île de Fer aflTirmérent à l'amiral (ce qu'il avait déjà entendu dire .souvent) que tous les ans ils voyaient une terre à Touest des Canaries ^').
Jetidi 6 septembre. — On partit de bonne heure du port de la Gomére. Un bâtiment qui venait de l'île de Fer avertit l'amiral que trois caravelles portugaises l'attendaient à quelque distance avec de mauvaises intentions. Colomb pensa que ce pouvait être par ordre ou par permission du roi de Portugal, jaloux de ce qu'il était sorti de ce royaume pour entrer au senice de l'Espagne. On ne rencontra point les caravelles.
Dimanche 9 septembre, — On fit ce jour-lé 19 lieues, mais l'amiral en déclara un moins grand nombre, afin que si le voyage était plus long qu'il ne l'avait prévu , les marins ne fussent pas aussi prompts à s'effrayer et à se décourager. H persévéra dans celte mesure de prudence pendant toute Ja navigation (^). -
L'amiral eut à réprimander plusieurs fois les marins parce qu'ils déclinaient sur le quart nord-est et même au demi-quart.
Mardi il septembre. — On vit les débris du mât d'un navire de 120 tonneaux, mais il fut impossible de le prendre.
Jeudi iS septembre. — Courants contraires. A la fin du jour, on remarqua que les boussoles nordouestaient; de même le lendemain, au lever du jour (^).
voyages aux Indes orientales. Cependant Th. de Bry assure, dans ses avis aux lecteurs, qu'en 1587, ayant fait un voyage en Angleterre, Richard Hackluyt lui avait procuré des dessins d'après nature repr»^scntant les hahilanls du nouveau monde. Mais Th. de Bry, (éditeur et gr'aveur à la fois , sacrifiant toujours au succès , modifia ces dessins originaux pour les accommoder au goAt et au style de son temps.
(•) Las Casas ne le désigne jamais dans son abrégé que sous son titre d'amiral; nous suivrons le plus ordinairement son exemple. Aujourifliui encore, dans TAmérique espagnole, on dit toujours X Amirauté, en parlant de Cluisloplie Colomb
(«) Le roi et la reine avaient ordonné que deux caravelles fussent fournies par la ville de Palos, et mises à Ui disposition de Colomb. Un autre décret obligeait les maîtres et les équipages à partir avec l'amiral, dans quelque direction qu'il jugeât à propos de faire voile.
(») Yoy. la noie \ de la p. 90. On suppose que les frères Pinzon avaient fourni au moins l'un des trois bâUmenIs et les fonds nécessaires pour payer le huitième de la dépense que Colomb avait promis d'avancer.
(*) « Christophe Colomb est le premier qui ait rapporté Tépoque fixe d'une éruption de rite de Ténériffe.» (Humboldt. ) Voy. le Pic de Ténériffe, p. 46.
(») Sur celte illusion, voy. la noie 2 de la p. 87.
(*) Il avait un journal de route l\ la disposition des manns, et un autre qu'il tenait secret, et où étaient notées les véritables distances.
(') « La découverte importante de la variation magnétique , ou plutôt celle du changement de la variation dans rocéan AUantique, appartient, à n'en pas douter, à Christophe Colomb. C'est à tort que l'on a voulu aUribuer celle découverte h Sébastien Cabot, dont le voyage est postérieur de cinq ans. Colomb vérifia les boussoles par des mélhodes qu'il décrit confusément ; il reconnut très-bien qu'en relevant l'éloile polaire il fallait tenir compic de son mouvement horaire , et que la boussole élail dirigée vers un point invisible à l'ouest du pôle du monde. Les Chinois , à la véiilé , connaissaient ce pht^
OBSERVATION DE LA VARIATION MAGNÉTIQUE. — LES BANCS DE VARECH
Vendredi U septembre, — On continua a naviguer dans la direction de l'ouest. Les marins de la caravelle Aï/m virent une hirondelle de mer et un paille-en-queuc , ce qui leur donna trop d'espé-
Lc Paillo-CD-qucuc (')•
rance. Cependant, disait Colomb, ces oiseaux ne s'aventurent pas d'ordinaire à plus de vingt-cinq lieues en nier.
Samedi /5 septembre. — Au commencement de la nuit, on vit en avant des caravelles, a quatre ou cinq lieues, un merveilleux rameau de feu tomber du ciel (*).
Dimanche 16 septembre. — La température fut très-douce pendant ce jour et les suivants; c'était une véritable jouissance que de contempler les belles matinées qui se succédaient : il n'y manquait, dit ramiral, que le chant des rossignols. Le temps était aussi agréable qu'il peut l'être en Andalousie, au mois d'avril.
On vil flotter de petits amas d'herbes qui paraissaient encore fraîches (^). Les marins supposèrent
nomêiiede ta variation inagncUque qualre cents ans plus tôt; mais il est \)\m certain que jusqu'à Christophe Colomb les pilotes europ(^ens n'employaient aucune corrcclion relative à la variation de la boussole. » ( llumboldt. )
(•) Ou qucue-de-jonc, ou oiseau des tropiques; le Phaœtnn œthereus de Linné.
II vM certainement mieux valu ne marquer ni rocher ni terre dans cette gravure et dans les quatre qui suivent, c'eût été s'accorder mieux avec le récit; mais Tartisle, averti trop tard, et prié par nous de modifier son travail, a répondu qu'il importait peu , qu'il s'agissait de faire connaître les animaux rencontrés par les caravelles beaucoup plus que de peindre les scènes mêmes de voyage, que l'eflct des dessins était meilleur ainsi, etc. Laissons donc ces figures telles qu'elles sont et effaçons, |)ar la pensée seulement, les accessoires.
(•) Une étoile Olanle.
(*) Du varech. ( Voy. la note 8 de la p. 96. )
qu'on approchait de la terre; mais l'amiral pensa qu'il était prés d'une île ('), et non de la terre, car, dit-il, «je trouve la terre ferme plus en avant. »
Lundi n septembre. — Courant favorable à la navigation vers l'ouest; beaucoup d'herbes des rochers venant du couchant (*),
Les pilotes, croyant ôtre prés de terre, prirent la direction du nord, qu'ils marquèrent; mais ils s'aperçurent avec crainte et tristesse que les aiguilles nord-ouestaient un grand quart ; ils pensaient qu'elles ne les guidaient pas fidèlement. L'amiral, pour les rassurer, leur ordonna de marquer de nouveau le nord dés l'aube du jour, et il leur montra que les aiguilles étaient bonnes. Il leur expliqua ensuite ce phénomène en leur disant que c'est l'étoile qui paraît immobile qui se meut, tandis que les aiguilles restent lixes(').
Le nombre des herbes avait augmenté dés le point du jour, et dans l'un des amas on trouva une écrevisse vivante. L'amiral voulut la garder; il lui parut que c'était un excellent signe, parce que, disaitil, on ne rencontre jamais d'écrevisse a quatre-vingts lieues de terre.
On remarqua que , depuis le départ des Canaries , l'air était plus tempéré et l'eau de mer moins salée.
Les marins luttaient de vitesse ; chacun d'eux désirait apercevoir la terre le premier.
Les marins de la caravelle la Nina tuèrent une tonina (*). On vit un grand nombre de ces poissons, et aussi un païUe-en-queue,
L'amiral écrivit : « Ces signes venaient du couchant, où j'espère que le Dieu puissant, dont les mains seules donnent toute victoire, nous fera bientôt trouver la terre, »
Mardi 18 septembre. — Une mer aussi calme que dans le fleuve de Séville.
Le bâtiment la Pinta, bon voilier, s'élança en avant, parce que Martin-Alonzo Pinzon avait vu un grand nombre d'oiseaux voler vers le couchant, et il espérait voir la terre pcndaiit la nuit.
Une obscurité du côlé du nord parut un signe du voisinage de la terre.
Mercredi 19 septembre. — A dix heures du matin un fou (^) se jeta sur le bâtiment ; il en vint un autre dans l'après-midi. Cet oiseau ne s'éloigne pas ordinairement à plus de vingt-cinq lieues de la terre (®). Des brumes s'élevèrent et il n'y avait pas de vent, signe certain, disait-on, de la proximilcde la terre.
L'amiral eut la conviction qu'a droite ou à gauche, au nord ou au sud, il y avait des îles ; mais il ne voulut pas s'arrêter à les chercher et déclara qu'il continuerait sa route directement vers les Indes, « Le ' temps est bon, dit-il, et, s'il plait à Dieu, tout se verra au retour. »
Jeudi 20 septembre. — Trois fous vinrent à la caravelle de l'amiral. On vit beaucoup d'herbes. On prit a la main un oiseau de rivière qui avait les pieds comme une mouette; il ressemblait à une hirondelle de mer C). De petits oiseaux qui habitent les terres vinrent le matin chanter au haut des raûts et quittèrent le navire vers le soir. Un quatrième fou venant de l'ouest nord-ouest se dirigea vers \e sudest. L'amiral ne douta point qu'il n'eût laissé la teiTe à l'ouest nord-ouest, parce que, dit-il, les oiseaux dorment ù terre, et vont le matin chercher leur nourriture sur la mer.
Vendredi 2J septembre, — Au lever du jour on vit la mer couverte d'herbes venant de l'ouest (*^),
(•) On iipprocbail non d'une île, mais de brisants, marqués sur les caries espagnoles comme ayant éié vus en 1803.
(*) Les biisanls étaient encore à quarante lieues ouest. Le lieutenant de vaisseau don Manuel Morcno, qui a accompagne Cburrucca dan^son expédition clironométrique des Antilles, place ces brisants par 28 degrés de latitude et 43" ti' de longitude ouest de Paris.
(') I^ pilotes se rassurèrent, ignorant à la fois la variation de la boussole et la non-fixité de TtHoile polaire. La vdrilablc cause de la déclinaison et de- Tinclinaison de l'aiguille aimantée n'est pas connue ; on en est encore aux hypolbèses. Ce qiiV n peut lire de plus instructif sur ce passage de la relation se trouve compris enUe les pages 29 et 61 du troibiômc volume do Y Histoire de la géographie du nouveau continent.
(*) La Uionine est une petite espèce du genre des thons; elle a le dos couvert de petites taclies et vcrmiculalions uoiics.
(») Le Sulu de Cuvier, rangé par Linné dans les Petecanus.
(•) On était â dix lieues des brisants.
(') C'était en eitet probablement une hirondelle de mer ( Slerna, Linné),
(•) 11 existe, dans l'Atlanliqur», deux accumulations de varech flollanl, que l'on confond sous la dénomination vague de mar de satgasbo ou sargaçoy cl que Ton peut dislingUer par les noms de grand et de pet t banc de varcc. Ces masses s|hj-
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comme si sa surface eût été glacée. H vint un fou. On aperçut une baleine. L'amiral fit remarquer que les baleines se tiennent toujours prés de terre (').
Le Fou («).
Samedi 2i septembre, — Presque pas d'herbe; divers oiseaux ; des damiers ou pétrels tachetés t*). On navigua à l'ouest nord-ouest.
• Le vent contraire me fut fort nécessaire, parce que les gens de mon équipage étaient en grande fermentation, persuadés que, dans ces mers, il ne souillait aucun vent pour retourner en Espagne (^). »
\jt soir, des herbes trés-épaisses.
IHmandie 23 septembre. — Navigation au nord-ouest, quart au nord, et de temps à autre dans la véritable direction A l'ouest. Une tourterelle, un fou, un moineau de rivière, d'autres oiseaux blancs, des écrevisses dans les herbes.
Le calme de la mer' fit murmurer l'équipage, qui répétait que puisqu'il n'y avait pas de grosse mer dans ces parages, jamais on n'aurait de vents pour retourner en Espagne. HeureusemerH bientôt la mer s'éleva (*).
ndiqoes et la bande qni les unit occupent une superficie six à sept foLs grande comme celle de la France. Le 21 septembre, Colomb ëtail par lat. 28 degri^s, et par long. 43 degrés un quart.
(*) On était à quatre lieues nord des brisants. ( Vuy. la note 2 de la p. 96. )
(«) Le Sula. (Voy. la note 1 de la p. 95.)
(') En espagnol, pardelas.
{*) Cétait une illusion.
(•) On remarquera la simplicité de ces paroles de Colomb.
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«Ainsi, dit Famiral, la grosse mer me fut Irés-nécessaire, ce qui n'était pas encore arrivé, si ce n'est du temps des Juifs, quand les Égyptiens partirent d'Egypte à la poursuite de Moïse qui délivrait les Hébreux de l'esclavage. »
Le Damier ou Pétrel tacheté (<)•
Lundi 24 septembi^e, — Un fou ; beaucoup de damiers.
Mardi 25 septembre. — L'amiral se rendit à la caravelle Pinta pour parler à Martin-Alonzo Pinzon au sujet d'une carte qu'il lui avait envoyée trois jours auparavant, et sur laquelle il paraît que l'amiral avait peint quelques îles qu'il supposait se rencontrer dans cette mer (*). Martin-Alonzo prétendait qu'on était dans le voisinage de ces îles; c'était aussi l'avis de l'amiral. Suivant lui, la cause pour laquelle on ne les avait pas trouvées était le courant qui portait le navire au nord-est, et on était moins avancé (a l'ouest) que les pilotes ne le supposaient. De retour à son bord, il voulut qu'on lui envoyât la carte marine, ce qui se fit au moyen d'une corde. Il se mit à travailler (Faire son point, cartear) sur la carte, conjointement avec son pilote et ses marins, jusqu'à ce que Marlin-Alonzo, au coucher du so!eil, monta à la poupe de son navire, et, comme transporté de joie, appela l'amiral en criant : « Bonne nouvelle ! j'aperçois la terre!» L'amiral, entendant avec quelle conviclion s'exprimait Martin-Alonzo, se jeta a genoux pour remercier Dieu. Les équipages de la Pinta et du navire amiral entonnèrent le Glotia in
(') Voy. la note i de la p. 95.
(') Peut-élre la carte m^mc de Toscanelli, sur laquelle élaicnl tracées, suivant ce savant FlorenUn, «toutes les Iles qui se trouvent le long de la route qui de roccident doit mener aux Indes, et qui représente encore rextrëraitë oiientale du continent de l'Asie, avec les ports et îles où l'on peut mouiller. »
Bossi a publié te texte entier des lettres de Toscanelli dans son Appendice à la vie de Christophe Colomb.
NOUVELLE ILLUSION. — MURMURES DE L'ÉQUIPAGE
excelsis Dec. Les marins de la Nina, montés sur le mût de hune et dans les cordages, affirmaient qu'ils voyaient la terre. D'après les ordres de l'amiral, on quitta la route de l'ouest pour prendre la direction du sud-ouest, du côté de cette terre que l'on croyait être à vingt-cinq lieues.
La Krégalc (')•
La mer devint très-unie ; les marins se mirent à nager, ils virent des dorades et d'autres poissons.
Jeudi 27 septembre. — On prit une dorade et on vit un paille-en-queue.
Samedi 29 septembre. — On vit une frégate , oiseau qui se nourrit de ce qu'il force les fous û rejeter ('). L'air était d'une douceur délicieuse. On rencontra une autre frégate, trois fous, beaucoup d'herbe.
Dimanche 30 septembi^e. — On navigua à l'ouest. Quatre paille-en-queue se posèrent sur la caravelle de l'amiral, ce qui parut un bon signe. Quand plusieurs oiseaux de même espèce volent ensemble, on peut croire, dit l'amiral, qu'ils ne sont pas égarés et que la terre est proche. Encore des fous et de rherbc.
• Les étoiles connues sous le nom de Gardes paraissent au commencement de la nuit, près du bras, » dans la direction du couchant; au lever du jour elles paraissent dans \a, ligne et sous le bras, dans la 9 direction du nord-est. H semble qu'elles ne font pas plus de trois lignes, c'est-à-dire neuf heures, » pendant toute la durée de la nuit. •
(«) Voy. la note 1 de la p. 95.
(*) Pelecanus Frégate, c Cet oiseau fait la chasse aux fous et les force à lui abandonner les poi<!;ons qirils tiennent d^j;\ dans teur bouche. > (Cuvier.)
100 VOYAGEURS MODERiNES. — CHRISTOPHE COLOMB.
A la tin du jour, déviation des aiguilles aimantées; elles se retrouvent juste dans la direction de l'étoile du nord, au point du jour (*).
Lundi /«' octobre. — Une grande pluie de peu de durée. Le pilote de l'amiral dit avec un sentiment d'inquiétude que depuis l'île de Fer on avait fait 578 lieues vers l'ouest. L'amiral savait qu'on en avait fait 700, et il en accusait 584.
Mardi S octobre. — L'herbe vient de Test à l'ouest , c'est-à-dire dans le sens opposé où on l'avait vue jusqu'alors. Deaucoup de poissons; un oiseau blanc semblable a une mouette.
Mercredi S octobre, — Des damiers, de l'herbe flétrie, de l'herbe fraîche portant en apparence une espèce de fruit (*).
Jeudi 4 octobre. — Plus de quarante damiers en troupe; deux fous, une frégate, une sorte de mouette.
Vendredi 5 octobre. — Toujours des damiers; un grand nombre de poissons volèrent sur la caravelle (le l'amiral (*).
Samedi 6 octobre. — Martin-Alonzo Pinzon exprima l'avis qu'il valait mieux naviguer au quart de l'ouest, dans la direction du sud-est. Ce ne fut pas l'opinion de l'amiral; il ne voulait pas dévier de la direction de l'ouest : avant toutil fallait, dit-il, arriver à la terre ferme d'Asie; on verrait les îles ensuite.
D'nnanche 7 octobre. — Comme le roi et la reine avaient promis une recompense au premier qui verrait la terre, les caravelles se mirent à lutter de vitesse en avant. L'amiral avait ordonné que la caravelle qui aurait cet avantage arborerait un pavillon au bout du mAt de hune et ferait une décharge. Quand le soleil se leva, la Nina fit les signes convenus : son é<|uipage croyait avoir découvert la terre, parce qu'un trèsgrand nombre d'oiseaux volaient du nord au sud-ouest, soit pour fuir l'hiver, soit pour aller se reposer la nuit à terre. C'était encore une illusion. Cependant, Colomb, tenant compte de ce signe, consentit à essayer de la direction ouest sud-ouest (*).
Lundi 8 octobre. — La mer était belle comme la rivière de Séville, et la température aussi douce qu'au mois d'avril; l'air était doux comme en Andalousie : c'était un plaisir de respirer cet air, qui est comme embaumé, dit Colomb. On vit de l'herbe fraîche, des oiseaux des champs fuyant au sud, des corneilles, des canards, un fou. De nuit, on fit jusqu'à quinze milles à l'heure, dans la direction ouest sud-ouest.
Mardi 9 oc/ofcrc.-^ Navigation au sud-ouest. Le vent souffle ouest quart au nord-ouest. Pendant la nuit, on entend passer des oiseaux.
Mercredi 10 octobre. — Ici les gens de l'équipage se plaignirent de la longueur du chemin; ils ne voulaient pas aller plus loin (^). L'amiral fit de son mieux pour relever leur courage, en les entretenant des prolits qui les attendaient. Il ajouta, du reste, avec fermeté, qu'aucune plainte ne le ferait changer de résolution ; qu'il s'était mis en route pour se rendre aux Indes, et qu'il continuerait sa route jusqu'à ce qu'il y arrivât, avec l'assistance de Notre-Seigneur.
(*) Colomb continue à supposer que la déclinaison résulte de ce queTëtoile polaire est mobile comme les autres étoiles.
(*) Voy. Humboldt, Histoire de ta géographie du nouveau continent, t. 111, p. 68.
(') En espagnol, golondrinas. Sans doute des trlgles volants, dactyloptùres.
(*) «Si kl caravelle avait continué la roule vers roucst, qu'elle suivait constamment depuis le 30 septembre, elle aurait donné contre \'\k EleuUiera, sur le grand banc de Bubama, et cotte navigation du banc de Baliaraa dans une mer inconnue pouvait oflnr bien des dangers. » (llumlioldl.)
Les ennemis de Colomb voulurent aUribucr à Martin-Alonzo Pinzon le mérite d'avoir fait changer la direction de navigation qui amena la découverte. « H avait vu, dit un marin, des perroquets passer dans la soirée du 7, et il savait que ces oiseaux n'albicnt pas sans motifs du côté du sud. »
«Jamais vol d'oiseau n'u eu dans les temps modernes des suites plus graves, fait observer Humboldt, car le changement de rumb efleclué le 7 octobre a décidé de la direction dans laquelle ont été faits les premiers établissemcnls des Espagnols en Amérique. »
(*) On doit remarquer ces expressions modérées. Oviedo, PieiTC Martyr, Herrcra, ont parlé d'insurrection, de menaces, d'un danger de mort pour Cliristophe Colonib. r Comme les historiens aiment les effets dramatiques qui résultent de Topposilion des caractères . dit Humboldt , ils ont cru devoir agrandir le navigateur génois en exagérant les dangers auxquels rexposaient la malice, la timidité ou Pigiiorance de ses matelots. Le conte d'Oviedo sur les trois jours que Colomb obtint^ le 8 octobre, pour continuer à avancer vers Pouesl, copié par tous les biographes et poêles modernes, a été réfuté par Munoz (lib. III, g 7). Au 8 octobre, qui devait élrc le jour si dangereux pour la révolte, selon Oviedo, les lignes écrites par Colomb, sous l'impression du moment, n'annoncent cert.meroent pas des terreurs ou une humeur chajjrine. »
DEœUVERTE DE LA TERRE. — PRISE DE POSSESSION.
Jeudi ii octobre, — Navigation à rouest-siul-ouest. Grosse mer. Des damiers çt un roseau vert prés de la caravelle de Colomb. De la caravelle la Pinta on aperçut aussi un roseau , un bâton , un autre petit bâton que Ton prit et qui parut avoir été taillé avec du fer, un débris de roseau, une herbe de
LeTrigle volanl(').
terre, une planchette. L'équipage de la Ninay'ïi un petit biUon couvert d'épines à fleurs; tous les espnts en furent réjouis.
L'amiral ordonna, quand vint la fin du jour, de reprendre la direction ouest.
Le navire la Pinta, le meilleur voilier des trois caravelles, était en tête. Il fit signe qu'il avait découvert la terre. Ce fut un marin nommé Rodrigo de Triana qui vit cette terre le premier. Car l'amiral, se trouvant à dix heures du soir dans le gaillard de poupe , avait bien aperçu une lumière ; mais elle était entourée d'une obscurité si épaisse, qu'il resta en doute si c'était un signe déterre. Cependant il appela le tapissier du roi, Pedro Gultierez, et l'ayant invité à regarder, celui-ci vit aussi une lumière; Rodrigo Sanchez de Ségovie, contrôleur de la flotte, appelé à son tour, ne vit pas la lumière; mais comme on était averti par l'amiral , on la chercha , et on la vit depuis une ou deux fois : elle faisait l'effet d'une bougie que l'on élève et que Ton baisse tour à tour (*).
Au moment où les marins se réunirent pour cimnter le Salve, l'amiral les invita à se tenir attentifs au
(•) Voy. la note 1 de la p. 95.
(•) Voici la version d'Oviedo (liv. II,cii. v) : « Un marinier de ceux qui (liaient dans le principal navire, natif de Lépé, dit : «Keu ! terre!» Et incontinent un serviteur de Colomb nomnifl Salzedo répliqua, disant : « .Monseigneur Tamiral Pavait déjà dit. 1 Et tantôt après Colomb dit : « 11 y a longtemps que je l'ai dit, cl que j'ai vu ce feu-là qui est en terre. » Et ainsi pour vrai dtait advenu qu'un jeudi, à deux heures après minuit, l'amiral ap[»ola un genlilliomme nommé Escobcdas, valet de
gaillard de ponpe et à bien regarder, promettant dé donner au premier qui verrait la terre un pourpoint de soie, outre la récompense de 10 000 maravédis de rente , et autres promises par le roi et la reine (*).
Vendredi 12 octobre, — A detuc heures de la nuit, on aperçut réellement la teire : on n'en était élmfjné que de denx lieties (*).
On mit en panne, et on attendit le jour. Cette terre était une petite île des Lucayes , que les Indiens appelaient Guanahami ('). Bientôt parurent quelques habitants : ils étaient tout nus.
L'amiral descendit dans la barque armée avec Martin-Alonzo Pinzon et Vincent-Yanez Pinzon , son frère, capitaine de la Nina, L'amiral tenait à la main la bannière royale : les deux capitaines portaient chacun une bannière de la croix verte, qui servait de signe de reconnaissance dans chaque bâtiment. Au milieu de ces bannières était une croix; â droite de la croix, un F (Ferdinand); à gauche, un ï (Isabelle). En abordant, ils virent de beaux arbres verts, diverses espèces de fruits, et beaucoup d'eau. Avec l'amiral et les deux capitaines étaient le contrôleur Rodrigo Sanchez de Ségovie, le secrétaire de toute la flotte, Rodrigo Descovedo, et plusieurs autres. L'amiral, les appelant en témoignage, déclara qu'il prenait possession de l'île au nom du roi et de la reine, et Ton dressa sur-le-champ un acte pour constater celte déclaration (*). Tandis que ces choses se passaient, des habitants de l'île vinrent autour de l'amiral et de ses compagnons.
Voici les paroles mômes de Colomb, rapportées par l'évoque las Casas :
« Désirant leur inspirer de Taraitié pour nous, et persuadé, en les voyant, qu'ils se confieraient mieux à nous et qu'ils seraient mieux disposés a embrasser notre sainte foi si nous usions de douceur pour les persuader plutôt que si nous avions recours ù la force, je fis don à plusieurs d'entre eux de bonnets de couleur et de perles de verre qu'ils mirent à leur cou. J'ajoutai différentes autres choses de peu de prix : ils témoignèrent une véritable joie, et ils se montrèrent si reconnaissants que nous en fûmes émer-
gardc-robe du roi calholique, et lui dit qu'il voyait du feu. Et le lendemain matin, sur le point du jour, à Theure que Coloinh avait dit le jour pri^cëdenl, on vil du principal navire Hic que les Indiens appellent Guanahany, du cùié du nord.
» Et le premier qui vit la terre, quand il fut jour, se nommait Rodrigue de Tryana, le onzième jour d'octobre, l'an 1492. »
Oviedo dit plus loin que le marinier qui avait prétendu avoir vu la terre le premier « étant après retourné en Espagne, parce qu'on ne lui fit aucun présent, de ce dépité et marry, s'en alla en Afiique et renia sa foi. •
On lit dans les pièces du procès de 1513 (Probamas del fiscal, preg. 18) qu'un marin du navire de Morlin-Alonzo Pinzon, nommé Juan-Rodriguez Bormejo, aperçu! pendant celte nuit, au clair de la lune, une plage de sables éclairée, et cria : Terre ! terre! Le témoin qui rapporta ce fait en concluait que l'iionneur de la découverte de Guanaliani appartenait à Bermejo ou au commandant du navire où était ce marin, c'est-à-dire Marlin-Alonzo Pinzon.
(') M. de Verneail fait observer que lo maravédis de ce temps ayant la valeur de 3 réaux actuels, ou 80 centimes de France , la rente promise était de 8 000 francs , ce qui était une somme cuasidérable pour cette époque. Cette récompense fut adjugée non à Rodrigo de Triana, mais h Tamiral, parce qu'il avait aperçu le premier la lumière.
« Au premier coup d'œil, dit Washington Irving, il peut paraître peu digue du caractère noble et généreux de Colomb d'avoir disputé la récompense à ce pauvre matelot ; mais il faut se rappeler que toute son ambition était concentrée sur ce point, et il était sans doute aussi Ûer d'avoir aperçu la terre le premier que d'avoir conçu le projet hardi de la découvrir. >
(*) « Et sitôt que Taoïiral vit U terre, il se mit a deux genoux, et lui sourdaient les larmes des yeux en grande abondance du grand plaisir qu'il sentait, et il commença incoatiaenl de dire avec saint Ambroise et saint Augustin : Te Deum lau-^ (lamus, te Dominum confitemur. » (Oviedo, 1. II, chap. v.)
« Les historiens du dix-septième siècle, qui gémissaient déjà sur les maux dont, selon eux, TEurope a été accablée par la découverte de l'Amérique, ont fait remarquer que Colomb est parti pour la première expédition, le vendredi 3 août 1492, de la barre de Salles, et que la première terre d'Amérique a été découverte le vendredi 12 octobre de la même année. »
(') Ou Guanabanin (leUre de Colomb au trésorier Rafaël Sanciiez). Navarette suppose que cette ile, surnommée San- Salvador par Colomb, doit être la plus septentrionale des iles Turques, au nord de Saint-Domingue, Vile de la Grande- Saline, the Grand Kay of Turks Islands, la Isla del Gran-TurcOy à l'est du groupe des Caïques, et à l'ouest du Mouchoir carré, à environ cent lieues au sud-est de San-Salvador, par le parallèle 21° 30' au nord, vis-à-vis le milieu de la côte septentrionale de Tilc de Saint-Domingue.
Humboldt se fonde sur la carte de Juan de la Cosa et sur d'autres documents et des inductions d'une grande autorité pour affîrmer que Guanahami li'est autre que le Cat-lsland des cartes anglaises, l'Ile du Chat, une des Hes Bxbama, que l'on nomme encore aujourd'hui San-Salvador. C'est aussi l'opinion de Washington Irving, qui a étudié cette question avec beaucoup de soin.
(*) Le père Claude Clément donne, dans ses Tables chronologiques, une formule de prières dont Ton croit que Colomb fit usage en celte occasion, et qui servit ensuite, par ordre royal, à Balboa, à Coriez et à Pizarre.
LES INDIGÈNES, -*- PIROQUES. — ÉCHANGES
veillés. Quand nous fûmes sur les embarcations, ils vinrent à la nage vers nous, pour nous offrir des perroquets, des peloles de fil de coton, des zagaies et beaucoup d'autres choses : en échange, nous leur donnâmes de petites perles de verre, des grelots et d'autres objets. Ils acceptaient tout ce que nous leur présentions, de même qu'ils nous donnaient tout ce qu'ils avaient. Mais ils me parurent trés^urres de toute manière. Les hommes et les femmes sont nus comme au sortir du sein de leur mère. Parmi ceux que nous vîmes, ufie seule femme était assez jeune, et aucun des hommes n'était âgé de plus de trente ans. Du reste, ils étaient bien faits, beaux de corps et agréables de figure. Leurs cheveux, gros comme des crins de queue de cheval, tombaient devant jusque sur leurs sourcils ; par derrière, il en pendait une longue mèche, qu'ils ne coupent jamais. 11 y en a quelques-uns qui se peignent d'une couleur noirâtre ; mais naturellement ils sont de la même couleur que les habitants des Iles Canares(^). Ils ne sont ni noirs ni blancs : il y en a aussi qui se peignent en blanc, ou en rouge, ou avec toute autre couleur, soit le corps entier, soit seulement la figure, ou les yeux, ou seulement le nez. Ils n'ont pas d'anncs comme les nôtres, et ne savent même pas ce que c'est. Quand je leur montrais des sabres, ils les prenaient par le tranchant et se coupaient les doigts. Ils n'ont pas de fer. Leurs zagaies sont des bâtons. La pointe n'est pas en fer, mais quelquefois une dent de poisson ou quelque autre corps dur. Ils ont de la grâce dans leurs mouvements. Comme je remarquai que plusieurs avaient des cicatrices par le corps, je leur demandai, à l'aide de signes, comment ils avaient été blessés, et ils me répondirent, de la même manière, que des habitants des iles voisines venaient les attaquer pour les prendre, et qu'eux se défendaient. Je pensai et je pense encore qu'on vient de la terre ferme pour les faire prisonniers et esclaves : ils doivent être des seniteurs fidèles et d'une grande douceur. Ils ont de la facilité à répéter vite ce qu'ils entendent. Je suis persuadé qu'ils se convertiraient au christianisme sans diilicuUé , car je crois qu'ils n'appartiennent à aucune secte. Si Dieu le permet, à mon départ, j'en emmènerai d'ici six, et je les conduirai à Votre Altesse , et ils apprendront la langue espagnole. Les seuls animaux que j'aie encore vus dans celte île sont les perroquets. »
Samedi iS octobre, — « Dés que se leva le jour, nous vîmes venir sur la plage beaucoup d'hommes, tous jeunes et d'une taille assez élevée : c'est vraiment une fort belle race. Leurs cheveux ne sont pas crépus et tombent naturellement. Ils ont le front et la tête plus larges que ne les ont les autres races que j'ai vues dans mes voyages. Leurç yeiLX sont beaux et ne sont pas petits; leurs jambes sont très-droites, leur ventre n'est pas trop gros : il est bien fait. Ils approchèrent de mon navire dans des pirogues faites avec des troncs d'arbres» semblables à de longs canots, et tout d'une pièce, construits d'une manière remarquable pour un si pauvre pays. Parmi ces pirogues, les unes pouvaient porter quarante ou quarante-cinq hommes; il y en avait de moins grandes, et d'autres si petites qu'un seul homme pouvait s'y tenir. Pour rame, ils ont une sorte de pelle de boulanger, et ils s'en servent parfaitement. Si une barque vient à chavirer, tous ceux qui la montent se jettent à la nage, la remettent â flot, et enlèvent Teau qui est à l'intérieur à l'aide de calebasses qu'ils portent sur eux... Je les regardai avec beaucoup d'attention pour m'assurer s'ils avaient de l'or, et je remarquai que plusieurs en portaient un petit morceau à un trou qu'ils se font au nez. Je réussis à apprendre, au moyen de signes, qu'en tournant leur ile et naviguant vers le sud, nous trouverions une contrée dont le roi avait de grands vases d'or et une grande quantité de ce métal. J'essayai de leur persuader de venir avec moi dans ce pays, mais ils refusèrent. Je résolus d'attendre jusqu'à l'après-midi du lendemain et de me diriger vers le sud-ouest, où, d'après les informations de beaucoup d'entre eux, il y avait une terre, de mt^rae qu'au sud et au nordouest. Je compris ai^ssi que les habitants de cette dernière contrée venaient souvent les attaquer et allaient aussi chercher de l'or et des pierres précieuses au sud-ouest. Cette île est sans montagnes, vaste, couverte d'arbres verts; on y trouve beaucoup d'eau et notamment, au milieu, un lac. C'est un plaisir de voir sa verdure. Ses habitants sont doux : il est bien vrai que leur avidité pour les choses que nous leur laissions voir les portait à nous les dérober et a se sauver à la nage, lorsqu'ils n'avaient rien à nous donner en échange ; mais ils donnaient très-volontiers tout ce qu'ils avaient pour nos moindres bagatelles, même des morceaux d'écuelle et de verre cassé : j'ai vu l'un d'eux donner, pour trois
(*) t Et il est naturel que cela soit, dit ailleurs Tamiral, puisque la siUiation de cette Ile est, avec celle do l'Ile de Fer, fune des Canaries, en ligne directe de Test à Touest. »
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ceutis ('), valant environ une blanche de GasLille(*), seize pelotes de coton qui pouvaient fournir vingtcinq ou trente livres de coton filé. J'interdis aux gens de l'équipage les échanges pour du colon et je défendis que l'on en prit, ayant l'intention de faire tout emporter pour Vos Altesses, s'il s'en trouvait une grande quantité. C'est une des productions de cette île : ne voulant pas y séjourner, je ne saurais les connaître toutes. Par la même raison, et désirant essayer d'aborder à Cipango (*), je n'ai pas le temps de faire chercher d'où ils tirent l'or qu'ils por- _
tenta leur nez. Mais voici la nuit, et ils V€^^P>1T)I l*^Cl sont tous retournés a terre sur leurs fc/l*^**'"*^^** pirogues. »
Dimanche 14 octobre, — « Au point du jour, ayant fait préparer les chaloupes des caravelles et le bateau de mon navire, je côtoyai l'île, dans la direction nord nord-est, afin d'explorer l'autre partie opposée à l'est. Bientôt j'aperçus deux ou trois groupes d'habitations d'où sortirent les habitants pour venir de notre côté sur la plage : ils nous appelaient et semblaient rouiercier le ciel de notre arrivée. Ceux-ci nous présentaient de l'eau, ceux-là des choses à manger (*); .^i j(^ n'approchais pas de terre, ils se niellaient à nager vers nous. Leurs figures nous montraient clairement qu'ils croyaient que nous étions venus du ciel. Un vieillard vint a mon bateau; quelques hommes appelaient tous les habitants avec de grands cris, leur disant : « Venez vers les hommes descendus du ciel et apportez-leur à boire et à manger. » Tous nous invitaient à aborder; mais je n'osais, parce que l'île tout entière est entourée d'un rocher, sauf en cet endroit où se trouve un enfoncement et un port où tiendraient bien tous les vaisseaux chrétiens; mais l'entrée en est extrêmement étroite. Certainement il y a dans l'enceinte plusieurs b.aiKs de sable, mais couverts d'une eau aussi dormante que celle d'un étang. Je cherchais des yeux oùjc pourrais construire un fort. Mes regards s'arrêtèrent sur une petite presqu'île renfermant six huttes : en deux jours, on
Fac-similé d'une fravnre sur bois de U93 rcprfecntinl, f^aivant BossI, la caraTcHB de Colomb, d'ajpits un dcesin de Colomb lui-môaïc (').
(*) Ceuti ou cepti, pclile monnaie de Ceula qni avait cours en Portugal.
(•) La blai}ca valait un tlcini-maravëdis ; une autre monnaie du mt'me nom valait 5 deniers ou un peu moins de 2 liards.
(') Nom que Marco-l*olo donne au Japon. (Voy. les Voyageurs du moyen âge, p. 380.)
(*) Des fruits et le cassava, espèce do pain de peu de poùl, mais nourrissant, fait avec une raVine nommç'c yucca.
{^) Cette gravure fait partie du rare volume de neuf feuillets in-8o ou iu-io conservé a la Bibliothèque de Milan, et contenant la traduction latine par Leandro Cosco de la lettre ^de Clnistophe Coloinh à Bapliaêl Sanxis (Xansis^ Sanchez). •Mossi suppose que le dessin doit être aUribué à Colomb ou à l'un de ceux qui l'avaient accompagné ; « car, dil-il, ces dessins, lyant été exécutés.^ Uome à la fin du quinzième siècle, auraient été mieux dessinés et mieux gravés si l'on n'avait pas eu l'inlention de rendre fidèlement les dessins envoyés d'Espagne. » Mais on peut «lever des doulcs sérieux sur celle supposition, qui ne paraît être qu'ingénieuse. Ce que Ton sait des éludes de Colomb suflirait d'ailleurs pour autor'iser à nier qu'il ait été l'auleur de ces dessins si imparfaits.
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pouYait en faire une île. Il est cependant douteux que celte précaution soit nécessaire : les habitants sont bien inexpérimentés en ce "qui se rapporte aux combats. Vos Altesses s'en rendroift facilement compte en voyant les sept individus que j*ai fait prendre (*) alin de les conduire en Espagne où ils apprendront notre langue; je les transporterai ensuite ici. Je réponds môme que si Vos Altesses me commandaient d'emmener tous les habitants en Caslille ou de les faire prisonniers chez eux, rien ne éy oppesenût; c'est wne tkhe à laquelle suffiraient cinquante hommes. Prés de la petite péninsule ^taient lies jardins où poussaient des légumes et des arbres fruitiers aussi verdoyants que nos arbres de Castille en avril et en mai; dans ces jardins, les plus beaux que j'aie jamais vus, il y a des sources d'eau Uouce abondante. Ayant tout étudié avec attention, nous revînmes à nos navires et nous mîmes à la voile. Mais nous ne tardâmes pas à voir un si grand nombre d'îles que je ne savais à laquelle aborder de préférence; les indigènes que j'avais emmenés m'affirmèrent par signes que la quantité de ces îles ne pouvait s'exprimer; ils prononcèrent plus de cent noms pour les désigner. Je cherchai donc â reconnaître quelle était la plus grande afin de me diriger vers elle. Cette île est à environ cinq lieues de Guanahani, que j'ai appelée San-Salvador (*) ; les autres sont i\ des distances diverses ; tentes ont un terrain uni, fertile el^bicn peuplé; leurs habitants, bien que candides et de bon naturel, sont en guerre les uns avec les autres. »
Lundi io octobre. — La nuit approchait, on mit en panne de peur de donner sur des récifs pendant l'obscurité, il était midi quand l'amiral arriva devant l'île, et ce fut seulement au coucher du soleil qu'il jeta l'ancre prés de la pointe ouest. 11 aurait voulu s'assurer si l'on y pouvait trouver beaucoup d'or. Les habitants ie San-Salvador qu'il avait emmenés lui faisaient signe que dans cette île et dans les autres on portait de gros bracelets d'or aux bras et aux jambes ; mais Colomb n'avait pas grande coulis nce en eux.
i/fi;t/i JG octobre. — Au lever du jour, l'amiral approcha du rivage avec les barques armées. Un grand nombre d'individus de la môme race que ceux de San-Salvador vinrent à sa rencontre, lui firent un excellent accueil et offrirent aux Espagnols tout ce que ceux-ci leur demandaient. Mais un vent de largue sud-est s'étant levé, Colomb retourna vers son navire. En ce moment, il arriva qu'un des naturels de l'île San-Salvador, peu satisfait d'être fait prisonnier, lança en mer une grande pirogue que l'on avait faissée sur la Nina, et s'en servit pour fuir; déjà, pendant la nuit précédente, un autre insulaire s'était sauvé a la nage. On voulut poursuivre la pirogue, on ne l'atteignit point, et le fugitif counit dans rinîérieur des terres. On ramena seulement la pirogue. A cette scène en succéda une autre que Colomb raconte ainsi :
« Une autre petite pirogue vint d'une autre pointe de l'île. Elle était conduite par un seul homme, qui offrit comme échange un peloton de coton. Mais il ne voulait pas entrer dans la caravelle; plusieurs marins se jetèrent à la mer et le prirent. De la poupe de ma caravelle, j'avais tout vu. Je fis venir cet Indien, et, quand il fut près de moi, je lui mis sur la tôte un bonnet rouge, au bras des verroteries vertes, aux oreilles deux grelots; j'ordonnai ensuite qu'on lui rendît sa pirogue, que l'on avait déjà montée dans la barque, et qu'on le laissât se retirer. De même, je voulus qu'on lAchât une autre pirogue attachée à la poupe de la Nina, J'observai avec intérêt ce qui se passait sur la rive au moment cii y aborda l'Indien auquel je venais de faire des présents, et dont j'avais refusé le coton. II était entouré d'un grand nombre d'habitants et il paraissait se louer beaucoup de nous; j'imagine qu'il ajoutait que si nous avions emmené l'Indien qui s'était sauvé, c'était qu'il s'était rendu coupable de quelque faute envers nous. Mon espérance avait été, en effet, qu'il ferait ainsi des rapports favorables sur notre compte ; c'est pourquoi j'avais agi avec lui avec bonté, dans le but de nous concilier ces pauvres
(•) Jusqii*à quel point |icul-on juslificr ces violences? D'où s'en tirait le droit*? C'est ce que nous laissons à Texanicn de chaque conscience. L'é\'t'quc las Casas les a fldîries avec une noble et dloqurntc indignation. Rappelons loutcrois que, dès ii temps des ci*oisades, l'opinion générale du monde clirtMien était que, dans l'inlércH de la foi et de la conversion univer- •stlte, il était légitime de se rendre maître des infidèles, et, par suite, do leur tcriitoire.
(•) Cette île, que Navarcttc suppose dire la Grande-Caïque , parait être la Conce|>tion, située précisément à cinq lieues est sud-est de San-Salvador. (Cap Colomb : latitude, ^4° 9'; lonv-itude, 77" 37'. — Centre : tatilude, ^a** 51'; lon-^iludc, 77^57'.)
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jçens, afln qu'on ne les trouve pas 'hostiles lorsque Vos Altesses enverront de nouveau vers cette île. Tous les cadeaux que je lui avais faits ne valaient pas, du reste, quatre n;ai-avédis. »
J/amiral fit voile pour une autre île très-grande qu'il voyait à l'ouest, et dont les habitants, suivant ce que faisaient comprendre les Indiens emmenés de San-Salvador, portaient des chaînes d'or aux jambes, aux bras, au cou, au nez et auîC ofeilles.
Cette île, qu'il appela Fernandina (*), était à 9 lieues de la Conception, et elle parut à Tamiral avoir 28 lieues de côte, il remarqua que, comme San-Salvador et la Conception^ elle était verte, fertile, trêsplane, sans montagne, mais de même entourée de récifs.
l'iritgMC indienne. ~ D'après une gravure de VHisloii'e nalm'cUe des Indes, par Ovicdo (*; .
Entre ces deux îles, on rencontra un homme seul dans une pirogue, et qui allait de Santa-Mtiria à \d FenKindina. Il approcha et demanda à monter sur la caravelle de l'amiral. On hissa après lui sa pirogue, où l'on vit un panier d'osier contenant une petite enfdade de perles de verre et deux blanches ('), ce qui fit supposer qu'il avait été de San-Salvador à Santa-Maria. Il avait de plus un peu de pain, une gourde pleine d'eau, de la poudre de terre rouge polie et des feuilles sèches qui devaient avoir quelque vertu, car les habitants de San-Salvador avaient plusieurs fois voulu s'en servir comme moyen d'échange. Colomb fit servir à cet homme du pain, du miel et de la boisson -, en arrivant près de l'Ile Fernandina, il l'y laissa aller avec sa pirogue et tout ce qui était à lui.
(*) La Grandc-Exuiiia, à huit ou neuf iiuucs à Toucst de la Conception. (Cap N. : latitude, 23^ 4^'; longitude, 78^ ^\)
(*) Traduite du castillan en français par Jean Polcur; Paris, 1555.
Oviedo, page de l'infant dun Juan, fils unique de Ferdinand, avait vu le triumplie de Colomb à Barcelone. Il consacra Irenlc-quatre années de sa vie à dludier les mœurs des anciens habitants des Anlilles et riiistoire naturelle des rt'gioos dtfcouvj ries par Colomb. Les gravures sur bois jointes à son livre paraissent <ître une reproduction exacte de vjc qu'il a\-ail vu et dessiné.
«Chaque canot, dit-il, est d'une seule pièce ou d'un seul arbre, que les Indiens vident à grands coups de haches bien afB-
lécs; i'.s coupent, creusent le bois, et brûlent polit à pelit ce qui est moulu, rompu ou coupe A la longue ils font ainsi
une bar(|ac ou petite nacelle quasi de la façon d'une au^^e, longue, étroite plus ou moins, suivant la longueur et la largeur de l'arbre i|u'iU emploient, bien polie et unie par-dessous, |>ai*ce qu'ils n'y laissent point de quille, comme à nos barques et navires.
» J'en ni vu (pielques-unes qui portaient bien quarante et cinquante hommes. Ils les appellent pirofjuas et naviguent avec des voiles de c^lon ; ils se servent de nahes , qui ne signifient autre chose que avirons. Aucunes fois ils naviguent debout , aucunes fois assis, et aucunes fois à genoux, comme il leur tient à plaisir. Ces nahes sont comme des pelles longues, mais le bout d'en haut est comme la potence d'un boiteux.
V Ces canots se renvei^nt de fois h atitre , mais ne vont point à fond quoique pleins d'eau ; les Indiens , qui sont grands nageurs, les redressent aussitc'it. »
(*) Monnaie de Castille. ( Voy. la note 1 de la p. lUl. )
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Mercredi 17 octobre. — Toute la nuit on resta en panne, et Ton eut immédiatement la preuve que h conduite tenue à l'égard de l'Indien aVait porté ses fruits. Avant le jour, de grandes pirogues remplies d'habitants vinrent apporter de l'eau et beaucoup d'autres choses. L'amiral fit donner à chacun de ces Indiens une bagatelle, des perles isolées ou enfilées par douzaines, de petits tambours de basque en cuivre qui valent en Espagne un maravédis, des aiguilles, qu'ils aiment beaucoup, et de la mélasse. Vers trois heures, on envoya une chaloupe pour faire de l'eau ; les habitants s'offrirent pour guides aux marins, et voulurent eux-mêmes porter les barils à la barque. L'amiral, espérant trouver uoe mine d'or, résolut de faire le tour de l'île. Il voulait atteindre Samaot ou Samact, lieu ofl tous lesindiens prétendaient que Ton trouvait l'or; mais il ignorait si c'était une Ile ou une ville.
Les naturels de Fernandina ressemblent complètement, dit l'amiral, à ceux des deux premières îles ; seulement ils paraissent un peu plus civilisés, plus habiles, plus rusés, car ils cherchent à tirer le meilleur parti possible de leurs échanges. Les femmes portaient un petit tablier. On vit aussi des espèces de mantilles en coton.
Parmi les arbres, il y en avait qui ne ressemblaient point a ceux d'Europe. Quoiqu'ils ne fussent l'objet d'aucune culture, du même tronc sortaient des branches de différentes formes : l'une avec des feuilles semblables à celles des roseaux, d'autres avec l'apparence delentisques, etc.
On ne remarqua aucune apparence d'un culte religieux {'). On vit des baleines et des poissons de toutes couleurs, bleus, jaunes, rouges, quelques-uns faits comme des coqs.
A terre, les seuls animaux observés furent des perroquets, des lézards, une couleuvre.
Sur une observation de Martin-Alonzo Pinzon, Colomb mit à la voile au nord nord-ouest, et, prés du rap de l'île, à 2 lieues, il trouva un excellent port dont l'entrée était étroite et l'intérieur assez large pour contenir cent vaisseaux. Il y entra avec toutes les embarcations des caravelles, et il envoya des hommes à terre pour y faire de l'eau. Lui-même, en les attendant, se promena sur la verdure et sous de beaux arbres, dont la plupart lui parurent tout â fait différents de ceux de l'Europe.
A leur retour, les marins racontèrent qu'ils étaient entrés dans les maisons : à l'extérieur, elles avaient la forme de pavillons, et elles avaient de hautes cheminées; à l'intérieur, "elles étaient propres et bien entretenues. Elles étaient disséminées par groupes de dix ou douze au plus. Les lits et les meubles étaient â peu prés semblables à des filets de coton. Les femmes mariées et les filles ûgées de plusde dix-huit ans portaient des espèces de petites braies de coton. Il y avait de gros et de petite chiens.
On avait rencontré un Indien qui portait au nez une plaque d'or sur laquelle on avait remarqué des caractères ; mais les marins n'avaient pas osé lui proposer un échange pour ce morceau d'or. L'amiral supposait que c'était une monnaie.
Les Indiens pris a San-Salvador faisaient comprendre que l'Ile de Samoet était plus grande que la Fernandina, et qu'il fallait retourner en arrière pour la trouver; l'amiral navigua de nuit, de manière à s'éloigner de cette dernière île ; mais la pluie étant survenue et le temps devenant très-chargé, oA revint au cap sud-est de la Fernandina.
Vendredi 19 octobre. — La Santa-Mana, caravelle de l'amiral, prit la direction du sud-est ; la Pinla, celle de l'est et du sud-est ; la Nina, celle du sud sud-est. Trois heures après, les trois navires aperçurent une île, firent voile de son côté et y abordèrent, avant midi, à la pointe nord : c'était, suivant les Indiens, l'île Samoeto; l'amiral lui donna le nom d'Isabelle (*), et il appela le Beau-Cap (el cùbo Hennoso) un cap situé à l'ouest et où il mouilla pendant la nuit. Cette île lui parut plus belle encore que celles qu'il avait déjà vues. Quelques collines éparses ajoutaient à la nudité du paysage. Vi\ promontoire, au nord, était couvert d'une forêt épaisse. « Mes yeux, dit Colomb, ne peuvent se lasser de contempler cette verdure si belle et ces feuillages si différents de ceux de nos arbres. Je suis persuadé que, parmi ces plantes et ces arbustes, il y en a beaucoup qui seraient très-précieux en Espnjîne pour la médecine, l'épicerie et la teinture; malheureusement, je n'y connais ricj, ce qui me raii'^c une
(•) Voy. plus lo'.n une note sur ies croy.mcos de n-s peuples.
(•) Ost nie langue, au siid-<'sl ou à Test sud-esl de la Grandc-Exurna (cap .N, : btiUidc, 23°-lY; longilu li*. 77^ 40 ). Xavarplle «iippn^e qm* r't-M la ('.raiidr-ln.ipn*: iniis son :iv'm psi roml»atlu par '.uns les «î'ojriaplie^.
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grande contrariété. En arrivant au cap, les fleurs et les arbres répandaient un si doux parfum que nous respirions Tair avec délices. Je m'avancerai demain dans l'intérieur; c'est dans Tintérieur, disent les Indiens qui sont avec nous, que demeure le roi. Je verrai ce roi, je parlerai à ce souverain qui, disent-ils, commande à toutes les îles d*alentour, a des vêtements magnifiques et est tout couvert d'ornements en or. Ce n'est pas cependant que j'aie une très-grande confiance en eux. D'abord il se peut que je ne les comprenne pas bien ; puis, comme ils n'ont pas chez eux beaucoup d'or, ils s'exagèrent peut-être la valeur de ce que le roi possède de ce métal... Du reste, je n'ai pas l'intention de visiter ces îles de manière h les étudier en détail ; je n'y parviendrais pas en cinquante ans. Je veux voir et découvrir le plus grand nombre possible de pays et être de retour au mois d'avril près de Vos Altesses, s'il plaît à Dieu. Seulement, si je découvre un endroit où il se trouve véritablement beaucoup d'or et d'épices, je m'y arrêterai pour en réunir la plus grande quantité possible.
Dimanche 21 octobre. — On aborda et on vit une hutte; elle était déserte; sans doute les habitants avaient fui. L'amiral défendit que l'on touchât aux ustensiles, qui étaient tous en ordre. 11 pénétra dans l'intérieur avec les deux frères Pinzon et quelques marins. Ils virent de belles forêts, de grands lacs, des bandes très-nombreuses de perroquets, un serpent (*) long de sept palmes qui s'élança dans un lac, et que Ton tua à coups de lance. L'amiral voulut en conserver la peau aûn de la porter en Espagne avec des échantillons de tous les végétaux qui paraissaient avoir de la valeur. «On vient de m'apprendre û connaître l'aloès, dit-il, et l'on m'assure que c'est un bois de grand prix : aussi j'en ferai porter dix quintaux sur mon navire (*). » Les habitants de quelques huttes prirent la fuite i l'approche des Espagnols et allèrent se cacher sur une montagne avec tout ce qu'ils purent emporter; on eut soin de ne toucher à rien de ce qu'ils avaient laissé. Bientôt un d'eux s'étant hasardé à s'approcher, on lui donna des grelots et des perles en verre. L'amiral, pour lui témoigner de la confiance, lui demanda de l'eau; et peu d'instants après tous les habitants vinrent sur la plage avec leurs calebasses pleines d'eau.
Lundi 22 et mardi 23 octobre. — On resta ces deux jours sur la côte de l'île, toujours dans l'espérance que l'on verrait le roi ; mais il ne parut pas , et l'on vit seulement des habitants peints en blanc, en rouge, en noir et en autres couleurs comme ceux des autres îles. Un calme plat retenait d'ailleurs les navires. Colomb était déterminé a se rendre a une grande île peu éloignée que les Indiens appelaient Cuba, et où, suivant eux, il y avait un grand nombre de très-grandes pirogues et beaucoup de marins. Il était persuadé que ce devait être Cipango ('). « Je veux ensuite aller à la terre ferme , a la ville de Guisay (*), et remettre au grand khan les lettres de Vos Altesses. »'
Jetdi 25 octobre, — Les trois caravelles avaient levé les ancres dans la nuit du mercredi. Le jeudi, vers trois heures, on vit sept ou huit îles échelonnées sur une seule ligne, du nord lui sud ('); l'amiral les appela les îles de Sable (islas de Arena), On ne s'y arrêta point.
Samedi 27 octobre, — La pluie tomba par torrents pendant la nuit.
Dimanche 28 octobre. — Dans la matinée de ce jour, la flottille arriva en vue de Cuba (®). On mouilla dans un gi*and fleuve. Les rivages étaient couverts de beaux arbres et surtout de palmiers ,
('} Sans doute une espèce de gros léznrd d'Amérique que Ton nomme quelquefois Ltguano q\\ SennebiHe.
« Ce n*cst pas h cause qu'ils viennent pondre leurs œufs dans le sable du bord do la mer qu'ils ont 6,[é appelés amphibies, comme le dit le sieur de Rochcforl, parce que s'ils trouvent le sable plus loin ils y font sans diflicuUê leurs œufs; mais à cause qu'étant quelquefois poursuivis par des chiens, ils se jettent dans le fond des rivières et y demeurent fort longtemps.
> Ces lézards ont la vie si dure que, si on iie sait Tinvention de les faire mourir, on a toutes les peines du monde à les tuer. J'ai vu frapper plus de cent coups de la tète d'un lézard, tout de la force d'un homme, sur un rocher, sans le pouvoir faire mourir. Le secret est de leur fourrer un petit bâton ou un poinçon dans les naseaux, car ils expirent sur-le-champ, sans se débattre en façon quelcx)nque; ou bien on leur fiche un clou sur le milieu de la lèle, ou l'on fiche une épingle pour les faire mourir. Au reste, ce sont les plus beaux jeftneui-s du monde, car on les peut garder vivants, sans boire ni manger, trois semaines entières.» (Du Tertre, Histoire générale deê Antilles, t. II, p. 311.)
(«) Le bois d'aloès, ou Afjallochum , n'a rien de commun avec l'aloès. «C'est, dit Cuvier, un arbre de la famille des euphorbes, dont le bois brûle avec une odeur agréable; Colomb aura pris quelque bois odoriférant pour du bois d'aloès. •
(») Le Japon.
(*) Quinsay, Hang-tcheou-fou. (Voy. la note 7 de la p. 86.)
(") Sans doute les îles Mucaras.
(«) On suppose que ce fut vis-à-vis la côte fi l'ouest de las Nueviln; del Principe.
CUBA. — UN VILLAGE
dont les feuilles servent h couvrir les huttes des liabilanls; de petits oiseaux chantaient dans le feuillage. L'amiral se fit conduire vers deux huttes ; ccu^ qui les habitaient s'enfuirent. A l'intérieur, on
Le grand Lczanl des AnUUcs ( ' )•
tr(H3va un chien qui n'aboya point (*), des fdets en corde et en fd de palmier, un hameçon en corne, des harpons en os. Les Indiens de Guanahani firent entendre qu'il fallait un voyage de vingt jours en canot pour faire le tour de l'ile, et qu'elle était traversée par dix grands fleuves. Us ajoutaient que l'on y trouverait des perles et des mines d'or. Les ports favorables y parurent nombreux, les fleuves profonds, les montagnes belles et hautes, mais non Irès-élendues.
L'amiral donna le nom de Saint-Sauveur (San- Salvador) au fleuve oû au port oii il avait d'abord jeté l'ancre (^). Il navigua ensuite vers le couchant, passa devant un fleuve qu'il nomma fleuve de la Lune (rio de la Lnna) (*). Le soir, il arriva devant un autre fleuve beaucoup plus grand, et il lui donna le nom de fleuve des Mers (no de Mares) (*). En ce dernier endroit il envoya deux chaloupes à terre. A leur approche, tous les habitants abandonnèrent leurs demeures. Ces maisons, couvertes de rameaux de palmier, plus grandes et mieux faites que celles des autres îles , mais construites de même , étaient
(*) Voy. la note 1 do h p. 108. — «Î/Iguanc (Litcerta igitana) est vert jaunàlre en dessus, marbré de vert pur; il a la queue annelëe de hrun, une crête de grandes ëcailles dorsales en furme d*éplncs, le bord anlërieur du fanon dentelé comme le dos ; il est long de 4 à 5 pieds , commun dans toute l'Aménque cliaudc , où «a clinir passe pour délicieuse , quoique malsaine. \\ vit en grande parlic sur les arbres, va quelquefois à Tenu, se nomrit de fruits, de grains, de feuilles; la femelle pond rf:ins le sable ses œufs, gros comme ceux d'un pigeon, agréables au gofit et presque sans blanr,. » (G. Cuvier, Hègne auimal.)
(■) On croit que ce que les Espagnols appelèrent des chiens muets étaient des almiquis ou des râlons. (Voy. plus loin.) .
(*) Suivant Navaretle, c'est le port ou la baie de Nipe, à six lieues sud sud-est de la pointe des Mules.
(•) Au port de Banes?
H An port de las Nuevilas del Principe?
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placées ça et là en désordre, sous les arbres, comme les tentes d'un camp. A Tintérleur elles étaient très-propres, et les meubles étaient ornés. On y remarqua des statues à figure de femme, des masques sculptés avec adresse (*), des oiseaux apprivoisés, des chiens qui sont muets, et tous les instruments nécessaires à la péchc.
Oa rencontra des ossements d'animaux; Colomb supposa que c'étaient des os de vaches, et en conclut que ces peuples avaient du bétail (*).
« Toute la nuit nous entendîmes les chants dos oiseaux et les cris des grillons; Tair était embaumé, le climat tempéré. »
Mardi SO octobre. — A quinze lieues nord-ouest du fleuve de Mares on rencontra un cap que Colomb appela le cap des Palmiers (*). •
Los Indiens de Guanahani prétendaient qu'il y avait derrière ce cap un fleuve, et de ce fleuve à Cub(i quatre jours de marche. Martin-Alonzo Pinzon crut comprendre que ce qu'ils nommaient ainsi devait être une ville (*), que le pays s'étendait au loin vers le nord, et que le roi était en guerre avec \e grand hJmn, nommé par eux Cami. L'amiral décida qu'il fallait envoyer un présent au roi .de Cuba, et il ajouta qu'il fallait se hâter de se rendre auprès du grand khan, dont la résidence devait être non loin (\o là, ou dans la ville de Calhay (*).
Mcrcvedï 31 octobre . — On navigua le long de la côte, on passa devant un cap qui s'avançait beaucoup dans la mer \^). La crainte d'une tempête obligea les caravelles à revenir au no de Mares,
Jeudi /" novembi'e. — On attira les naturels par le moyen ordinaire, c'est-à-dire en faisant à l'un d'eux un bon accueil, et on leur (it comprendre qu'on cherchait seulement de l'or, qui se nomme chez eux tincay. Un d'eux portait à son nez un morceau d'argent travaillé. L'amiral crut comprendre à leurs signes qu'on verrait arriver, quelques jours après, des marchands de l'intérieur des terres, pour acheter ce que l'on apportait dans les caravelles.
« Je crois, dit Colomb, que je suis en terre ferme, à cent lieues de Zayto et de Guinsay ('). *
Vendredi 2 novembre, — L'amiral envoya à terre Rodrigo de Jerez d'Ayamonte, Luis de Torres, juif qui savait l'hébreu , le chaldéen et un peu d'arabe , et deux Indiens , l'un de Guanahani , l'autre habitant du pays même. Il leur donna des colliers de perles, aiin qu'il leur fût possible d'acheter au besoin de la nourriture , et il leur recommanda de revenir au plus tard le sixième jour suivant. 11 leur remit des instructions sur tout ce qu'ils avaient à regarder et à demander, et sur ce qu'ils avaient à dire au roi du pays (*).
Samedi 3 novembre. — L'amiral remonta le fleuve dans la chaloupe, jusqu'à deux lieues, pour trouver l'eau douce et visiter le pays, mais il ne vit que de grands bois odoriférants. Les habitants vinrent en pirogues aux navires pour offrir des pelotes de coton, des hamacs, en échange d'autres objets.
Dimanche 4 novembre, — Deux hommes de l'équipage et Martin-Alonzo Pinzon croyaient avoir trouvé de la cannelle et des cannelliers ; Colomb leur prouva que c'était une erreur. 11 montra de véritables échantillons de cannelle et de poivre aux Indiens, qui lui assurèrent par signes qu'on trouverait beaucoup de ces productions au sud-est, et que de ce côté aussi il y avait des marchandises et de grands navires./lls indiquèrent plusieurs fois un lieu nommé Bohio (°) comme pouvant fournir beaucoup d'or et de perles.
Ces Indiens faisaient encore comprendre qu'il y avait dans cette direction des hommes avec un seul
(') Peut-<*lre des idoles. (Voy. plus loin.)
(*) Ou suppose que cVlaienl d»*s crlnos de veaux marins.
(*) La colline ou réminence de Juan Danuc.
(*) Las Casas pense que les Indiens voulaient parler de la province de Cubanacan.
(*) La Chine. (Voy. la relalion de MAnco-PoLO.)
<*) Punta del Malernillo.
C) Zaitem (Tsuen-cheu ou Emoui) et Quinsjiy (llang-lclicou-fou). (Voy. p. 371 cl 379 de noire deuxii^me volumî». )
(•) «n est difficile de ne point sourire aujourd'hui de celle ambassade cnvoyt^e dans l'inN'riciîr do Cuba, à un pauvre chef de sauvages , Iransformé par Timaginalion de Colomb en monarque asiatique. Mais tel esl le car:»clno singulier de le premier voyage, qui ne fut qu'une suite conlinutlle de n^vs brillanls. « ( Washington Irvin^. )
(") Las Ca*:ns fail observer que, dans la lan;rue de ces Indiens, finhio sijîniiiaii maison.
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œil et des hommes à lôte de chien (•); ces monstres mangeaient les hommes, leur tranchaient la tête et buvaient leur sang.
Parmi les plantes et légumes du pays, Colomb remarqua des mames (ou patates) ayant le gortt des châtaignes, puis des haricots, des fèves et du coton'.
Lundi 5 novembre. — On s'occupa de la réparation des navires, en ayant soin de ne pas travailler à tous a la fois, afm que Téquipage pût à toute heure pourvoir à sa sûreté. Malgré la douceur des habitants, Colomb les surveillait avec prudence.
Le contre-maître de la Nina découvrit de la gomme lentisque, et bientôt après on vit en elTet des niastiquiers.
Mardi 6 novembre. — Dans la nuit du 5 au 6 on vit revenir ceux que Colomb avait envoyés en ambassade prés du roi. Voici ce que racontèrent les deux Européens : ils avaient trouvé, a 12 lieues, un groupe d'environ cinquante grandes maisons en forme de tentes (*); les habitants, au nombre de mille environ, les avaient parfaitement accueillis, et avaient^témoigné par leur admiration qu'ils les croyaient descendus du ciel. On les avait portés sur les bras à la plus belle hutte, puis, après les avoir fait asseoir î^ur des sièges, on s'était assis û terre, en cercle autour d'eux. On leur baisa les pieds, les mains; on les loucha pour s'assurer qu'ils étaient de chair et d'os. Dans tous les villages où ils passèrent on agit de même a leur égard. Us rencontrèrent des hommes et des femmes qui portaient des herbes pour en aspirer le parfum et des charbons allumés (').
Ils avaient remarqué des oies, des perdrix; ils n'avaient point vu d'autres quadrupèdes que des chiens qui n'aboyaient pas (*).
Dans une seule hutte, ils avaient trouvé plus de 500 an^obes de coton (').
Quelques Indiens avaient accompagné les deux ambassadeurs. On aurait voulu les emmener en Espagne; ils refusèrent.
< Aujourd'hui, dit l'amiral, j'ai fait mettre le navire à flot. Je hâte les travaux dans le désir de partir jeudi, au nom de Dieu, dans la direction du sud-est, pour y chercher de l*or, des épiceries, et découvrir des terres. »
Les vents contraires retardèrent le départ jusqu'au 12 novembre.
Lundi 12 novembre. — L*amiral se dirigea à l'est quart sud-est. Les Indiens lui disaient que de ce côté U trouverait l'Ile Babeque (®), où l'on se servait de marteaux pour faire des lingots avec l'or que
(') Voy. la relation d'HKROOOTE, p. 121 du premier volume, et celle de Marco-Polo, p. 392 du deuxième volume.
Il est rcmar((uable de voir que ces imaginations si bizarres se sont retrouvées dans tous les temps et dans tous les pays.
Les hommes à queue ne pouvaient manquer à la liste ; Colomb en parle dans sa lettre à Raphaël Sanchcz :
«On trouve, dit-il, dans la partie de Juana (Cuba) qui s'étend au couchant deux provinces que je n'ai
1// P^i"t visitées, dont l'une, ap|»elée par les Indiens Anon, est habitée par des liommes qui ont une queue. »
(•) Navarellc suppose que ce devait être sur remplacement de la ville del Principe bu el Batjanco.
{*) C*était du tabac que ces hommes el ces femmes fumaient.
Las Casaç, dans son Histoire des Indes, ch. lxvi, dit que les herbes étaient sèches el rcnfennécs
lutruioenl des dans une autre ffuille également sèche qui avait la forme des petits mousquets d'enfants ; cette sitrte de
IndMis pour [)^{on était allumé par on bout : on le suçait et on rabsorbait par Fautre. On voit qu'il s'agit du cigai-e. Us laoïcr par les . ,' . ^.,,. . .. .
narines. — se servaient aussi de porte-cigares pour le nez. Oviedo dit * « Les caciques et principaux avaient petits
•l)'ap. tvicdo. hillons creux, fort jolis et bien faits, de la grandeur d'environ une palme et de la grosseur du petit doijît de la main, qui ont deux petits tuyaux répondant à un , comme il est ici peint , le tout d'une pièce. Ain.-i les iiicttaienl en leurs narines, el Taiilre bout simple recevait la fumée de l'herbe qui ardait. »
(*) Yoy. la note 2 de la p. 109, et plus loin.
(*) I Environ 11 C(i0 livres de Fiance. » (De la Hoquette.)
(•) Babèque, Boliio, Ciiritaba, étaient les noms que les Indiens paraissaient donner à la côIt; de la terre ferme. «Ce diaiigemi'ntde direction eut une influence marquée sur les découvertes de Christophe Colomb, dit Washington Irving. Il avait navigué fort avant dans ce qu'on appelle rancien détroit, entre Cuba elles Dahamas. Encore deux ou trois jours, el il aurait découvert rerreur dans laquelle il tombait en supposant que Cuba faisait partie de la terre ferme, erreur où il resta jusqu'à sa mort II aurait pu recueillir aussi des renseignemenU» sur la proximité du continent et se diriger vers la côte de la Floride ; ou bien encore, continuant à longer File de Cuba, dans la direction du sud-ouest, rencontrer la côte opposée d'Yucalon, et réal'iscr ses plus Inillantcs espérances en faisant la découverte du Mexique. Mais c'était assez pour sa gloire d'avoir découvert le nouveau monde ; les niions plus opulentes qu'il renfermait dans son stin étaient ivsenétîs à Illustrer d'autres enîreprises. ■
Ton ramassait, la nuit, sur la plage, en s'édairant avec des cliaudcllcs. 11 côtoya Tile, qui lui parut trés-peuplce prés d'un fleuve auquel il donna le nom de fleuve du Soleil (rio del Sol) (*).
Vue û \ol li'oiscaii tic Cuba. — li'ypris i.iic aiicicMiiic eslaiiii u ruprodiJc | ar Ilamun ihî la Sagra.
Il résolut de prendre quelques habitants pour Ici emmener en Espagne.
« Hier, dil-il, une pirogue s'approcha de mon navire. Cinq des six jeunes gens qui s'y trouvaient montèrent vers moi; je les ai fait retenir, et je les emmène. J'envoyai ensuite à une hutte du côté ouest du fleuve, et on m'en ramena sejpt femmes, petites et grandes, et trois petits enlants La nuit suivante, un homme, le mari d'une des femmes et père des trois enlants, âgé de quarante à quarante-cinq ans, est venu à bord et m'a demandé de l'emmener avec sa famille. »
{*) Piobablcmciil cl Puerto del Pudre,
MARTIN-ALONZO PINZON SE SÉPARE DE COLOMB
Mardi 13 novembre, — On avança en louvoyant, parce que Tamiral voulait voir une sorte de havre forme par Tintcn-alle de deux très-hautes montagnes (*).
Mercredi 14 novetubre. — L'amiral, continuant à côtoyer l'île de Cuba, entra dans un port trèslarge et très-profond, rempli d'îles fort belles et fort élevées (*).
« Quelques-unes de ces îles semblent se terminer en pointe de diamant et toucher au ciel ; d'autres portent à leuf cime une sorte de table ; elles sont couvertes de bois, sans roches, et baignées par une mer si profonde qu'une grande caraque pourrait y aborder. »
Colomb donna au port qui était prés de l'embouchure de l'entrée de ces îles le nom de port du Prince fpuerio del Principe), et à la mer môme de cet archipel le nom de'mer de Notre-Dame (mof* de Nueslra- Senora),
Vendredi 16 novembre. — Dans tous les lieux où il s'arrêtait, Colomb avait coutume de faire élever une croix ('). Or, sur une pointe de terre, dans le port w'r il était, il vit deux grands madriers d'inégale dimension placés en croix. « Un menuisier, dit-il, n'aurait pas fait cette croix mieux proportionnée (*). »
A son retour au navire, il vit les Indiens qu'il avait à bord occupés à pécher de très-gros limaçons.
Il chercha s'il y avait dans cette* mer des coquillages à perles; il trouva les coquiHages où elles sont ordinairement; mais elles n'en contenaient poiat, sans doute parce que le temps de leur production, mai ou juin, était passé.
Les gens de l'équipage trouvèrent un animal qui parut être un taso ou taxe f/^) ; ils pochèrent un poisson très-dur, sauf aux yeux et à la queue, tout écaiUé, ressemblant parfaitement a un cochon.
Samedi 17 novembre. — Dans sa visite à ces îles, l'amiral trouva, sur une prairie couverte de beaux palmiers, de grosses noix, de gros rats semblables a ceux de l'Inde, d'énormes écrevisscs, et il sentit «ne forte odeur de musc (°).
Deux des cinq jeunes gens qu'on avait emmenés le 12 novembre prient la ftiite.
Lundi 19 novembre, — Les trois caravelles partirent au point du jour et naviguèrent au nord nordest; le soir il vit, A soixante milles est, l'île Babeqne.
Mercredi 21 novembre, — Vents contraires ; navigation du sud quart sud-est.
Ici Martin- Alonzo Pinzon, capitaine de laPinta, se sépare des deux autres caravelles contrôla volonté de Colomb, qui écrit : « Pinzon m'a dit et fait bien d'autres choses. »
Jeudi 22 novembre. — Courants contraires.
Marlin-Alonzo Pinzon s'était mis à naviguer seul à l'est. Il voulait sans doute atteindre le premier l'île Rabcque et recueillir l'or qui, d'après le rapport des Indiens, s'y trouvait en grande quantité.
L'amiral ordonna que l'on tînt le fanal allumé pendant toute la nuit, afm que Pinzon revînt s'il en avait le désir (''),
Vendredi 23 novembre, — L'amiral navigua vers la terre, au sud, mais le courant l'écartait. Il n'était pas éloigné d'un cap qui, selon les indigènes retenus à son bord, faisait partie de la terre Bohio (^). Les pauvres gens éprouvaient une grande terreur à la pensée d'aborder à cette contrée, habitée, disaient-ils.
(*) Les montagnes du Cristal et du Moa, d'après Navarclte.
(») Navareite croit que ce port est celui de Tanama.
(') Ce n*était pas seulement un acte religieux, c'était aussi une manière do prendre possession du pays et un moyen de reconnaissance.
(*) ■ Les croix, qui ont tant excité la curiosité des conquistadores, dans diverses contrées du nouveau monde, ne sont pas ies contes de moines et méritent, comme tout ce qui a rapport au culte des peuples indigènes de TAmérique, un examen srrit^us. Je me sers du mot culte , car un relief cx)nservé dans les ruines du Palenque de Guatemala ne me parait laisser ;iucun doute qu'une figure symbolique en forme de croix était un objet d'adoration. Il faut faire observer toutefois qu'à CcUc croix manque le prolongement supérieur, et qu'elle forme plutôt la lettre tau. » (Humboldt, Géographie du nouveait con^ /inenM.lI, p. 354.)
(*) Voy., sur cet animal et sur les deux suivants, les gravures des pages 1U, 115, 1 16, et leurs notes.
(^) Le dicvrotain porte-musc n'existe pas en Amérique, mais on y trouve beaucoup d'animaux à odeur musquée.
(') Au lever du jour, la Pinta avait complètement disparu. Martin-Alonzo Pinzon éUiit jaloux de l'autorité de Colomb; phis riche que lui, et propriétaire d'une ou de deux des caravelles, il ne se considérait pas comme soumis ou comme inférieur sous aucun rapport au pauvre Génois, si subitement élevé au rang d'amiral.
(*) On ne sait s'ils vouUiient dire seulement maison.
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par des hommes qui n'avaient qu'un œil au front, qu'ils nommaient cannibales, qui étaient bien pourvus d*armes et mangeaient leurs prisonniers.
Samedi 24 novembi-e, — A trois heures du matin, Farairal fit relâche à l'tle Plate (*), puis il explora, .dans la journée, les sites cnviromiarits.
^rr
IlcdcCuba. — LcCoaU(«}.
Dimanche 25 novembre, — L'amiral monta dans sa chaloupe et alla visiter une pointe de terre au sud-est de la petite île Plate (*). A rentrée de te cap il vit un grand ruisseau dont les eaux limpides descendaient du sommet au pied de la montagne, avec grand bruit; il s'en approcha, et il trouva dans cette eau des pierres tachetées de couleur d'or; il fit emporter les plus belles.
Les mousses s'écrièrent qu'ils apercevaient sur la montagne des forêts de pins. Colomb leÈ vît en effet et trouva qu'ils étaient admirables ; il y avait aussi des chênes et des arbousiers.
Le fleuve avait jeté sur la plage d'autres pierres, les unes couleur de fer, d'autres qui, d'après ce que disaient quelques gens de l'équipage, annonçaient l'existence de mines d'argent.
Lundi 26 novembre, — Au lever du jour, l'amiral sortit du port de Sainte-Catherine, dans Hle Plate, et iUvigua dans la direction du cap del Pico (*). Il reconnut le long de la côte neuf ports, sept fleuves et plusieurs Iles. II s'arrêta près d'un cap qu'il nomma Campana,
Mardi 27 novembi-e. — On continua ù explorer la côte. Colomb décrit avec enthousiasme la magnificence des paysages, la fraîcheur du climat, la profonde limpidité des eaux.
(*) La baie de Moa, dans Hie de Cuba.
(') Voy. p. 113. Taxus en lulin, taisson en vieux français, signifie blaireau. Cuvicr croit que ranunal dont parle Colomb était un coati.
(') La pointe du Mangle ou du Guanco.
[*) La pointe Vaez.
TÊTES D'HOMMES DANS, DRS PANIERS, H
Dans un des ports (*) il vjt des plantations agréables, un jardin ; sur des madriers, dans un hangar de bois couvert de feuilles de palmier, il y avait une pirogue en construction, d'une seule pièce, et longue comme une fuste de douze bancs.
Mercredi 28 novembre. — Pluie, temps couvert. On resta dans le port.
,lle de Cuba. — Le Coffre («}.
Jeudi S9 novembre. — Même temps. Quelques marins rencontrèrent un vieillard qui n'avait pas eu la force de fuir à leur approche, comme les autres habitants, et lui donnèrent quelques objets.
Dans une maison déserte on trouva un pain de cire. L'amiral s'en montra très-satisfait, « car, ditil, là 01^ il y a de la cire, il doit y avoir mille autres bonnes choses. »
. Quelques marins trouvèrent aussi, dans une maison, deux paniers d'osier dont l'un servait de couvercle à l'autre ; ayant regardé à l'intérieur, ils y virent une tète d'homme. Ces paniers étaient suspendus a un pilier. On trouva dans un autre groupe de huttes deux paniers semblables, renfermant aussi une tête humaine.
Vendredi 30 not^embre, — Le temps ne permettant point de mettre à la voile, l'amiral envoya huit hommes armés à rinlèrieur, mais tous les habitants fuyaient devant eux; quatre jeunes gens qui creusaient la terre se mirent '\ courir comme les autres.
Prés d'une rivière ils virent une belle pirogue d'une seule pièce, et si longue que cent cinquante personnes auraient pu s'y tehir et y ramer.
Samedi /" décembre, — Pluie et vents contraires. L'amiral fait élever une grande croix sur le roc, à l'entrée du port, qu'il appela PuertoSanto.
(•) Le port de Eiracoa.
(*) Voy. p. 113. Un coffre (Ostracion, Linn^), ou un baliste.
ne
Dimanclie 2 décembre, — Toujours un temps contraire.
Lundi S décembre, — L'amiral alla avec des chaloupes explorer les environs ; dans une petite anse, il vit cinq grands canots travaillés avec beaucoup d'art. On panint, à l'aide de quelques petits présents, à se mettre en rapport avec plusieurs groupes d'In-
UcdeCulM. — L'AcouU(<}.
diens. Un grand nombre de ces habitants étaient peints en rouge; quelques-uns avaient des panaches en plumes sur la tête; tous portaient des zagaies. L'amiral leur donna en échange de zagaies des grelots, des bagues de cuivre, des billes, etc. Les mousses obtinrent aussi des faisceaux de zagaies pour un petit morceau d'écaillé de tortue.
L'amiral remarqua une belle maison ; elle avait deux portes, comme la plupart des autres; à l'intérieur, les chambres étaient si bien travaillées qu'il supposait que c'était un temple ; mais rien ne confirma cette conjecture (*).
• Mardi 4 décembre. — L'amiral mit à la voile et longea la c<)le ; il vit plusieurs fleuves (').
Mercredi 5 décembre, — On resta pendant la nuit prés du cap Cindo. Au point du jour, on vit un autre cap (*). L'ayant passé, l'amiral reconnut que la côte tournait au sud, puis qu'elle inclinait vers le
(0 ^^^y* P- ^^3* ^^^ agoutis, suivant las Casas, Ovicdo parle de corieSt semblables, dit-il, à des lapereaux . c*cst ce que nous appelons le cochon d'Inde.
(*) V Ces peuples ne connaissent point l'idolillrie, mais ils croient que toute puissance, toute force, en un mot tout ce qui est bon, se trouve dans le ciel ; c'est parce qu*ils croient que moi, mes matelots et mes navires nous sommes descendus des régions étliérées, qu'ils nous ont si bien accueillis. » (Lettre de Christophe Colomb à Raphaël Sancliez.) — Ils furent ensuite cruellement délrompés ! — Voy. plus loin la note sur les Zdmés.
(*) Enlre antres le fleuve Doma.
{*) La pointe do los Amies.
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sud-ouest (•); plus loin, il aperçut un cap très-élevé. Continuant à naviguer, comme lé lui permettait le vent nord-est, il vit vers le sud-est une très-grande île que les Indiens appelèrent encore Boliio (').
L*amiral se détermina à s'éloigner de Cuba ou Juana (% dont il avait visité les côtes sur une étendue de i 20 lieues au sud-est, et, s*étant dirigé vers cette terre nouvelle, il en approcha vers le soir, après avoir fait 22 lieues au sud-est; il envoya la caravelle Nina reconnaître le port qui était en face avant qu'il ne fit tout à fait nuit (*).
Jeudi 6 décembre. — Au lever du jour, l'amiral se trouva à 4 lieues de ce port, qu'il nomma port Marie (puerto Maria), de môme qu'il nomma cap de l'Étoile (cabo del Eslrella) (^) m trèsbeau cap qu'il voyait à la distance de 28 milles; cap de l'Éléphant (cabo del Elefante) (^) un autre cap à l'est quart sud-est, éloigné de 54 milles; et enfin cap Cinquin (^) un troisième cap à 28 milles vers l'est sud-est. Entre ces deux derniers caps , il y avait un Ilot qu'il nomma île de la Tortue.
On vit toute la nuit, sur la côte, un grand nombre de feux. C'était le jour de la fétc de Saint-Nicolas. L'amiral entra dans le port à l'heure de vêpres, et, en l'honneur du saint, l'appela port Saint-Nicolas («).
Un grand nombre de pirogues naviguaient dans le port; elles prirent la fuite à l'approche des caravelles. Les Indiens qui étaient à bord du navire amiral et de la Niîia donnaient tous les signes d'une grande terreur.
. Il parut à l'amiral que l'île avait plus de rochers que celles qu'il avait vues jusqu'alors. Les arbres lui parurent plus petits; la campagne était unie, la terre élevée.
Vendredi 7 décembre. — Dés le lever du jour on mit a la voile et on côtoya la terre à l'est, jusqu'au cap Cinquin ; on poursuivit jusqu'à un port que l'amiral appela port de la Conception (*<>). En cet endroit on pécha des mules, des soles et d'autres poissons communs dans la Méditerranée.
(•) C'est, dit Navarelle, le côté oriental de l'île de Cuba qui présente une grande plage nommée pointe de 3faïci.
{*) Celait Saint-Domingue , l'île Espagnole , Haïli. 11 est probable , d'après le proâ's soutenu par Diego Colomb contre le Gsc, que Martin-Alonzo Pinzon vit le premier nie d'Haïli, tandis que l'amiral était sur les côtes de Cuba.
C) Nom qu'il avait sans doute donné à Cuba : « Cette île est plus grande que l'Angleterre et l'Ecosse rétinies, » dit-il dans sâ lettre à Raphaël Sancliez.
(•) Le port du môle de Saint-Nicolas, dans l'Ile Espagnole.
(*) Le cap Sainl-Nicoliis.
(•) Li pointe Palmista.
C) Au sttd-esi, le grand port à l'Écu (puerto Escttdo).
{•) Prérrdi-nimcnt il Tavait appelé port Marie : c'est, du reste, encore aujourd'hui le port Saint-Nicolas.
(•) Voy. la note 5 de la p. 101.
(*•) La bail* Mosquilu.
Fac-similé d'une (gravure sur bois de 4493 rcpiV^nlant la découwrte de l'ilc Espagnole (Saint-Domingue) (»).
us VOYAGEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMB.
A terre, oir entendit le rossignol (*) et d'autres oiseaux qui rappelaient ceux de TEurope; on vit un myrte (*) et d'autres arbres semblables à ceux de Castille ; cinq hommes que l'on rencontra prirent la fuite.
Samedi 8 décembre, — Fortes averses ; vent trés-violent.
Dimandie 9 décembre, — L'amiral ne vit qu'une seule maison près du port Saint-Nicolas; mais elle était construite avec plus d'habileté qu'aucune de celles qu'il eût encore vues dans les autres tles. La terre était cultivée ; les plaines lui parurent presque semblables à celles de Castille, et plus belles en* core : c'est pourquoi il donna à cette île le nom d'tle Espagnole Yt«/a Espmola).
Lundi iO décembre, — Vent nord-est très-violent. Six hommes de l'équipage bien armés s'avancèrent à quelques lieues dans l'intérieur; ils ne virent ni maisons, ni habitants; mais ils rapportèrent qu'ils avaient vu des chemins très-larges, quelques cabanes, d'excellentes terres, des lentisques, des emplacements où l'on avait fait de grands feux.
Mardi ii décembre, — Les Indiens . appelaient encore du nom de Babèque une île qu'ils disaient élre très-grande, et du nom de Bohio une autre île plus grande que Cuba, et non entourée d'eau ('). Le mot de caméa revenait aussi très-souvent dans leurs discours ; et l'amiral en fut d'autant plus confirmé dans l'opinion qu'il s'agissait des États du grand khan et que ces contrées devaient être peu éloignées. Il supposait que ce puissant seigneur envoyait des vaisseaux pour faire esclaves les habitants des îles, ce qui expliquait les terreurs de ces pauvres gens. On trouva beaucoup de mastic liquide, et Ton pécha des saumons, des lampes, des crabes, des chabots, des vandoises, des dorées, des merluches, etc. On vit des sardines (*).
Mercredi 12 décembre. — L'amiral fit dresser une croix à l'entrée du port f en signe de ce que ce pays est désormais soumis à Vos Altesses, et surtout en signe de Jésus-Christ notre Seigneur, et en l'honneur de la chrétienté. »
Trois matelots entrèrent dans une forêt : ils poursuivirent des Indiens qui fuyaient devant eux, et ils réussirent a prendre une femme qui avait un fort anneau d'or au nez; ils la conduisirent à la caravelle de l'amiral, f Cette femme , dit Colomb , était très-belle et fort jeune. » Elle parlait avec les Indiens qu'on avait emmenés des autres îles. Colomb la fil habiller, lui donna des grelots, des bagues de laiton et des perles de verre ; puis il la fit reconduire par trois hommes de l'équipage et trois Indiens qui étaient à l)ord.
Jeudi iS décembre, — Les trois marins qui avaient accompagné la femme revinrent â trois heures après minuit. Ils n'avaient pas été jusqu'aux habitations où elle demeurait. Le matin, l'amiral envoya a terre neuf hommes bien armés et un Indien. Ils arrivèrent à un groupe d'environ mille maisons, situé à 4 lieues et demie au sud-est, dans une vaste plaine (*). Comme il arrivait ordinairement, en les voyant venir, les habitants prirent la fuile, emportant tout ce qu'ils possédaient; mais l'Indien qui était avec les chrétiens , ayant couru après eux , parvint à les rassurer assez pour les décider a revenir* au nombre de près de deux mille. Ils approchèrent donc, et, en témoignage de respect pour les Espagnols, plusieurs d'entre eux mettaient les mains- sur leur tête : cependant ils demeurèrent tout tremblants pendant quelque temps encore; mais aussitôt que leur confiance fut entièrement revenue, ils allèrent chercher dans leurs maisons leurs provisions, du poisson et du pain qui a le goût de châtaignes; ils font ce pain avec des racines grosses comme des radis ou des carottes {®). Ils plantent de petites branches, au pied de ces petites branches poussent les racines qu'ils râpent, pétrissent, et qu'ils
(*) Le rossignol n'existe pas en Amérique; mais Cuvicr fait observer qu'on y trouve un grand nombre d*oiseaux à bec fin qui ont pu être pris pour lui.
(•) L'observation de la note précédente s'applique aussi au myrte. ^
(') W paraît. évident qu'ils voulaient parler du grand conlineol.
{*) Il y a erreur ou fausse application dans la plupart de ces noms. Les poissons dont parle le journal n'existent point f.our la plupart dans la mer des Antilles.
(•) Ce village a longtemps été connu sous le nom de Gros-Morne ; le fleuve ^tall celui qui se jetait dans la mer, à Touest du port de la Paix, et qu'on appelait le port des Trois-Eivières.
(•) « Je n'ai pu m'apercevoir qu'il existAt parmi eux quelque idée de propriété ; tout ce qu'ils possèdent paraît être en commun, surtout les vivres et les objets de ce genre. • (LeUre de Colomb à Rapliafil Sanchez.)
UNE INDIENNE. — CONFIANCE DES NATURELS
ibnt ensuite cuire ou griller; ils apportèrent aussi des perroquets. Tandis que ces choses se passaient, on lYÎt arriver une foule d'autres habitants, et au milieu d'eux était la jeune femme que Tamiral avait si ^^bien accueillie; on la portait sur les épaules, et c'était son mari qui conduisait la troupe (*).
Cap et Môle Saiut-Nicolas, ù Saint-Domingue. — D'après Morcao do SaiuUM6ry.
Les neuf hommes dirent à leur retour que ces Indiens et ces Indiennes étaient beaucoup plus blancs f|ue ceux qui habitaient les autres iles ; deux jeunes filles surtout leur avaient paru aussi blanches que des Espagnoles.
Ils avaient vu un beau fleuve au milieu de la vallée (') , des cotonniers , des aloés, des lentisques; mais ils n'avaient pas trouvé d'or.
Vendredi ii décembre, — L'amiral sortit du port de la Conception , et fut porté par le vent sur la côte de l'île de la Tortue (^), qu'il dit être trôs-peuplée, bien cultivée, fertile, presque sans montagnes, 11 revint le soir au port d'où il était parti.
Samedi 15 décembie. — L'amiral fut de nouveau conduit par le vent à l'île de la Tortue ; il y vit un fleuve navigable et bordé de pierres blanches, qu'il nomma lé Guadalquivir, et une vallée si admirable qu'il lui donna le nom de vallée du Paradis. Il remarqua que , dés qu'il arrivait dans cette île, comme dans l'Espagnole, les habitants allumaient de grands feux sur les endroits élevés, et il pensa que c'était un signe de leur frayeur.
Dimanche iJS décembre. — Colomb mit à la voile vers minuit. Entre les deux îles , dans le golfe qui les sépare, il aperçut un petit canot dirigé par un seul Indien , et il admira comment cet homme pouvait tenir la mer si loin de côte , malgré la violence du vent. Il le fit monter dans son bâtiment avec le caoot, et, lui ayant donné ditférents petits objets , il le conduisit à terre , vers un village de la côte de rtle Espagnole (*). Ce que cet Indien rapporta aux habitants de ce village sur la bonté des Espagnols,
(*) « D*après ce que j*ai pu voir, chaque homme se contente d'une femme, à Texception du pnnce, auquel il est permis d*eo avoir vingt. Les femmes semblent plus adonnées au travail que les hommes. » ( LeUre de Colomb à Raphaël Sunchez.) (•) Le fleuve des Trois-Rivières i4e los Tres-Rios). (') Célèbre depuis comme a>'ant élé habitée par les boucaniers. (*) Le port de la Paix (puerto de Pa%). •
et ce qu'on y avait déjà appris de l'intérieur des terres, produisit un très-bon effet. Dès qu'on vit les deux caravelles approcher de terre, cinq cents Indiens accoururent, et bientôt ils furent suivis de leur roi. Ils montèrent au navire -de l'amiral un à un ; ils n'apportaient rien ; quelques-uns avaient des grains d'or fin aux oreilles et aux narines ; ils les donnèrent avec plaisir. L'amiral remarqua le roi qui était resté sur le rivage et auquel on donnait des témoignages de respect ; il était beau , vigoureux et bien constitué, avec de l'embonpoint comme ses sujets, et entièrement nu, de même que tous les hommes et toutes les femmes. Il parut à l'amiral que c'était un jeune homme d'environ vingt ans , entouré de ses conseillers, dont l'un , plus âgé , était sans doute un gouverneur ; il chargea un de ses alguazils de lui porter un présent; on observa des cérémonies particulières pour le remettre au roi. Comme ce qui préoccupait surtout l'amiral était la recherche de l'or, il lit demander au roi, par un des Indiens de sa suite, s'il en trouverait beaucoup à l'île de Rabèque. Le roi répondit que c'était bien, qu'il y avait en effet en cet endroit une grande quantité d'or, qu'il suffisait de deux jours pour s'y rendre, et il indiqua à l'alguazil la route à suivre ; il termina en disant que tout ce qu'il avait dans son pays était à la disposition de l'amiral.
Les racines qui servaient A faire le pain étaient grosses comme la jambe. L'amiral dit en avoir vu de semblables en Guiftée.
La sève des arbres était en cet endroit si vigoureuse, que la verdure des feuilles en devenait noire.
Le soir, le roi vint à la caravelle de Colomb, qui lui fit rendre les honneurs dus à un chef, et ordonna qu'on lui servît un repas A l'espagnole. Il vouhit qu'on lui expliquât ce qu'étaient le roi et la reine de Cnstille; mais le roi et les autres Indiens restèrent convaincus que ce roi et cette reine habitaient le ciel, de même que l'amiral et ceux qui l'accompagnaient.
a Avec les seuls marins qui sont sur mes navires, dit l'amiral, je puis explorer en maître toutes ces îles. Les habitants sont sans armes et nus; ils sont craintifs :' mille de ces pauvres gens fuient devant trois de nos hommes. Ils sont faits pour obéir ; ils ensemenceront, ils exécuteront tous les travaux qu'on leur commandera. Il n'y a donc qu'à leur enseigner à bâtir des villes, à se vêtir et à adopter nos coutumes. »
Lundi 17 décembre. — La violence div vent obligea l'amiral à rester dans le même port (*). Il envoya les matelots pêcher au filet.
Les Indiens prenaient plaisir dans la société des chrétiens; ils leur montrèrent des flèches ou javelots en roseau surmontés de petits bâtons durcis au feu et se terminant en pointe , et ils leur dirent que c'étaient des armes dont se servaient les habitants de Canniba, ou Cannibales. Ils firent venir aussi deux hommes auxquels manquaient quelques morceaux de leur chair, et ils assurèrent que c'étaient les Cannibales qui avaient dévoré cette chair avec leurs dents.
On rapporta ces choses à l'amiral, qui, se croyant toujours près des États du grand khan, n'ajouta pas foi aux affirmations des Indiens.
Quelques gens de l'équipage étant retournés par son ordre à la bourgade, y échangèrent des billes de verre contre de minces feuilles d'or. Ces feuilles paraissaient provenir d'un morceau de ce métal, grand comme la main, et que portait encore un des Indiens. C'était un homme qu'on entourait de respect, et les marins reconnurent bientôt que c'était un chef, un roi, ou, pour l'appeler comme les Indiens, un cacique. Dé$irant lui-même faire des échanges, il se retira quelques instants dans sa case, fit couper sa plaque d'or en petits morceaux, et les apportant ensuite, les donna pour différents petits objets. Lorsqu'il eut tout épuisé , il laissa entendre aux Européens qu'on était allé chercher pour lui beaucoup plus d'or, et que, dès qu'il l'aurait, il continuerait à trafiquer avec eux.
Le soir, on vil venir de l'île de la Tortue environ quarante Indiens dans un canot. Sur le rivage de l'île Espagnole étaient assis, en signe de paix, les habitants de la bourgade. Le canot s'étant approché, quelques-uns de ceux qui le montaient essayèrent de descendre à terre ; mais ils s'arrêtèrent et renoncèrent à leur projet à l'aspect du cacique, qui, s'étant levé seul, leur adressa des ordres, et leur jeta même de l'eau et des pierres.
Dans cette circonstance, le cacique voulut donner une preuve d'alliance aux Espagnols : il remit à
(*) Le port de la Paix.
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l'alguazil de Colomb une pierre, en Tinvilant à la jelcr contre les gens du canot; le prudent alguazil refusa.
Ix^ Port «Je la Paix, à Saint-Dciuin^uc.
On parla encore à l'amiral de Danèque, d'où l'on lirait peut-être le peu d'or que po.«scdaiont ces Indiens (*).
Mardi 18 décembre. — On manquait de vent pour sortir du port, et, de plus, on attendait l'or du cacique.
L*amiral fit pavoiser son navire et la Nina, et célébrer la ftUe de mainte Marie de l'O (-).
Le cacique , qui avait passé la nuit à sa demeure , dans l'intérieur des terres , arriva à la bourgade vers trois heures de l'aprcs-midi, assis dans un palanquin porté par quatre hommes et escorté de plus de deux cents de ses sujets ; puis il se dirigea vers le rivage , et il monta sur le navire au moment oii Colomb dînait. 11 était accompagne de deux hommes Agés , son conseiller et son précepteur, qui ne le quittaient point. Quant au reste de son cortège , il lui ordonna d'un signe d'aller s'asseoir sur le pont.
Colomb remarqua le respect que ce jeune chef savait inspirer à ses sujets, et la dignité de son maintien, bien qu'il fût tout nu comme les autres Indiens.
« l^i*sque le roi entra dans mon navire, dit-il, j'étais à table, sous le château de la poupe. Il s'avan(;a droit vers moi, n'hésita pas à s'asseoir à mes côtés ; son précepteur et son conseiller prirent place à ses pieds. Il ne voulut absolument pas me laisseu me déranger ou me lever avant que mon repas ne fiU terminé. Je donnai ordre qu'on lui servît quelques-unes de nos viandes, dans la pensée qu'il lui serait agréable d'en goûter. Il n'accepta de différents mets que je lui présentai que ce qui était nécessaire pour se montrer civil a mon égard ; il envoya le reste aux personnes de sa suite, qui toutes en mangèrent. Il en fut de même des boissons : il les portait à ses lèvres , les goûtait et les portait ensuite aux Indiens. 11 y avait dans sou air et ses gestes une dignité remarquable. Il était très-sobre de paroles, et le peu
(•) Lds Casas fait observer que jamais on n'aniva à celle île de Banèquc. Mais il est possible que ce nom fùl donné |»ar les indigènes à la Jamaïque.
(*) On boncrc smnte Marie de l'O dans un couvent et une l'jjlise situes au milieu d'un ovale de rocbers , pn':s de Srjjovic,
qu*il disait semblait être sérieux et sage. Sod conseiller et son précepteur, assis h ses pieds, suivaient attentivement le mouvement de ses lèvres, parlaient avec lui ou entre eux , en témoignant toujours un extrême respect. Âpres le repas, un de ses serviteurs apporta une ceinture toute semblable de forme i celles de Castille ; le travail seul en était différent. Le roi prit cette ceinture et me la présenta, en même temps que deux morceaux d'or trés-minces et travaillés. »
« Je crois , ajoute Colomb , qu'ils n'ont que très-peu d'or, quoiqu'ils demeurent si prés du pays où on le trouve en gi^ande abondance. »
« 11 me parut que le roi regardait avec plaisir une garniture de mon lit ; je m'empressai de la lui offrir, et je lui donnai aussi de beaux grains d'ambre que je portais en collier, des chaussures de couleur et un flacon plein d'eau de fleurs d'oranger. 11 se montra parfaitement satisfait, et il exprima de son mieux, de même que son précepteur et son conseiller, le regret de ne pouvoir converser avec moi; il ii:e fit cependant comprendre que je n'avais qu'a demander ce que je désirais, et que tout ce qui était dans l'île serait à ma disposition. Je lui montrai une pièce de monnaie en or faisant partie d'un collier, cl sur laquelle étaient gravés les portraits de Vo§ Altesses, et je lui répétai que vous gouverniez une immense étendue de terre, que vous étiez les souverains les plus puissants du monde. Je lui fis voir aussi les bj^miéres royales et les bannières de la croix , qu'il regarda avec des signes d'estime. Il me parut dire à seS conseillers : « Quels puissants princes doivent être en effet ceux qui ont envoyé ces navires de si loin et du ciel ! »
Comme, la nuit approchant, le cacique exprima le désir de se retirer, l'amiral le fit conduire avec cérémonie dans le canot, et, pour lui faire honneur, ordonna qu'on le saluât de plusieurs décharges de mousqucterie. Arrivé à terre, il s'assit sur son palanquin et s'éloigna avec les deux cents Indiens. Chacun des présents que lui avait faits l'amiral fut remis à un personnage de distinction, et on les porta ainsi devant lui. Derrière lui était son fils, sur les épaules d'un Indien d'un rang supérieur, avec une escorte nombreuse, et son frère, également escorté, mais marchant à pied, en s'appuyant sur les bras de deux seigneurs.
Toutes les fois que le cacique rencontra depuis des hommes de l'équipage, il leur fit donnera manger et rendre tous les honneurs possibles.
Un vieillard indien, haut placé près du roi, dit à l'amiral qu'à cent lieues au plus, et dans une direction qu'il indiquait, il y avait un groupe considérable d'îles où se trouvait de l'or en telle quantité que, dans quelques-unes, on n'avait qu'à se baisser pour le prendre ; on le passait au tamis, puis on le fondait et on en faisait des barres et une foule d'ouvrages différents.
Ce vieillard ajouta même qu'une de ces îles n'était qu'unrocher d'or.
Colomb fit planter une grande croix au milieu de la place principale de la bourgade. Les Indiens aidèrent les chrétiens dans ce travail et firent même leurs prières au pied de la croix.
Mejxredi i9 décembre, — L'amiral mit à la voile et sortit vers le soir du golfe formé par l'Ile de la Tortue et l'Espagnole.
On vit de loin un port (*), plusieurs pointes de terre, une baie, une rivière, un grand promontoire avec des habitations (*) ; de l'autre côté, un vallon entouré de montagnes couvertes d'arbres ; à l'est du cap Terres ('), une petite ville que l'amiral nomma Saint-Thomas, le cap haut et bas (*), le mont Caribata ('), qui entre dans la mer et est très- verdoyant.
Les nuits duraient quatorze heures (°). - '
Jeudi 20 décembre. — A la fin du jour, on entra dans nn très-vaste port, très-sûr, bien caché par des rochers épars; il est situé entre l'Ile Saint-Thomas et le cap Caribata ('). A l'entrée est un canal. De très-hautes montagnes couvertes d'arbres l'entourent; au sud-est on voit un grand vallon cultivé.
(^ I^ port de la Granja.
(*) La rade du port Margot.
(*) La pointe de Limbd.
(*) Pointe et Ile Margot.
(*) Montagne sur le Guarico et Montc-CrisU.
(•) Treize heures un quart sculeuienl au nord de Saint-Domingue, el en hiver.
(') La b,iie d'Acul.
VISITES ET ÉCHANGES. — MAISONS DE SAINT-DOMINGUE
On aperçut, deux, tlols (') à une lieue de l'Ile Saint- Thomas. Sur la côte, on vit des peuplades et des feux.
Vue de la baie de TAcul.
A, baie «Se l'Acul ; — B, Ile à Rais ; ~ C, pointe des Trois- Marie.
Vendredi 21 décembre, — L'amiral visita le port, qu'il trouva supérieur ïl tous ceux qu'il avait vus '^jusqu'alors dans le cours de ses voyages. f Deux hommes allèrent à la recherche d une bourgade; ils en trouvèrent une grande (*) à peu de distance de la mer. Six autres hommes descendirent à terre pour s'y mettre en rapport avec les habitants, qui les accueillirent à merveille et exprimèrent leur conviction qu'ils avaient devant eux des envoyés du ciel.
Des Indiens vinrent dans plusieurs canots pour inviter l'amiral, au nom de leur chef, à venir dans sa bourgade, non loin de là, sur une pointe de terre. Colomb y alla ; la plage était couverte d'hommes, de femmes, d'enfants, qui le suppliaient de rester parmi eux. .
Un autre chef envoya des messagers i l'amiral en lui faisant la même invitation, et l'amiral se rendit aussi près de hii. Ce chef avait fait amasser une grande quantité de provisions, et il les envoya à bord des barques espagnoles. En retour, Colomb leur donna des grelots, des bagues de laiton et des grains de verre. On faisait beaucoup d'instances pour l'empêcher de partir. Quand il s'éloigna, des canots l'accompagnèrent jusqu'à son navire.
Un troisième chef indien était venu, du côté de l'ouest, le visiter pendant son absence.
L'entrée du port est à l'ouest; au nord-ouest sont trois îles, et à une lieue du cap un grand fleuve. L'amiral compara ce port à une mer; il l'appela port de la mer de Saint-Thomas.
Samedi 22 décembre, — Le chef de la bourgade voisine (') envoya à l'amiral une ceinture ornée au milieu d'une figure d'animal a grandes oreilles, et dont la langue et le nez étaient faits en or battu. Ses ambassadeurs ne parvinrent pas à se faire comprendre.
L'amiral envoya six hommes,. parmi lesquels était son secrétaire, i\ une grande peuplade, ù trois lieues vers l'ouest (*).
Le chef donna la main au secrétaire pour rendre sa personne et celles qui l'accompagnaient sacrées aux yeux des Indiens. Il les conduisit ensuite î\ sa demeure, leur fit servir un repas; le soir, il leur donna trois oies grasses et quelques morceaux d'or. Les Indiens escortèrent ces six envoyés , et voulaient les porter lorsqu'il y avait à traverser des rivières ou des marécages.
Plus de cent vingt canots vinrent à bord des deux navires, apportant du pain, du poisson, de l'eau dans des cruchons de terre, des semences d'épices. Ils jettent un grain de ces semences dans une écuelle d'eau, et font ainsi une boisson qu'ils disent être très-saine.
Dimanche 23 décembre, — Ce jour se passa encore en visites mutuelles ; c'était une continuelle afiluence d'Indiens. Un très-grand nombre d'entre eux venaient dans leurs canots, à deux portées d'arbalète des navires, et montraient leurs présents en criant : Prenez! prenez! Cinq chefs vinrent
{•) L*pn/eux est l'île à Rais (iila de Hâtas),
(*) Le Yillage d'Acul.
(') Goacanagari, souverain du Mnrien. (Voy. plus loin.)
(*) Aujourd'hui le village del Recreo
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VOVAGKUnS MODEUXES. — CHRISTOPHE COLOMB.
aussi avec leurs familles. La plupart assurèrent à Colomb qu'il y avait beaucoup J'or dans Ttle, et il demeura persuadé que c'était la vérité, d'autant plus qu'on lui avait donné en elFet de bons morceaux de ce métal. «Que la miséricorde de Dieu m'aide à découvrir cet or, ou plutôt celte mine, car beaucoup m'assurent qu'ils la connaissent, » dit l'amiral (*).
11 estimait que l'île était plus grande que l'Angleterre {*).
Les embarcations allèrent à une bourgade située à trois lieues sud-est de la Punta-Santa (*). Le caciijue, entouré de deux mille hommes, vint recevoir les chrétiens sur la place; il leur donna des morceaux d'or pour l'amiral , des perroquets et des morceaux d'étoffe de coton qui servent à voiler les rommos. Les autres Indiens, firent aussi présent d'étoffes et d'ustensiles aux marijis.
Lundi S4 décembre. — Les habitants de l'île Espagnole sont, suivant l'amiral, très-supérieurs par la beauté et l'intelligence à tous ceux des autres îles. S'ils se peignent presque tous en rouge, et
Maisons des Indiens dans lilc Espapole {*). — D'après Oviedo.
quelques-uns en noir ou autrement, c'est pour se garantir de Tardeur du soleil. Les maisons sont jolies, bien construites. Les chefs ou juges sont parfaitement obéis, et le plus souvent sur un seul signe de la main.
Deux Indiens désignèrent un lieu éloigné vers l'est, et nommé Civao (qui parut à l'amiral devoir être
(') Une cupidité personnelle nMnspirait point seule ces désirs à Colomb ; mais il savait bien que ses découvertes ne tourni'raient à sa ^oire^ en Espagne, que si cites procuraient tout Tor qu'il avait promis.
(*} Elle est plus petite d*au moins si& milles carrés.
(*) La pointe San-IIonorato,
{*) Oviedo décrit ces maisons faites de bois, de cannes, et couvertes de paille ou de feuillage (livre VI de V Histoire naturelle des Indes),
Au milieu des maisons dont le toit était en pointe, à peu près comme étaient les maisons gauloises, il y avait un poteau ou un mât qui touchait jusqu'au sommet , et auquel on attachait toutes les pointes des perches , à la façon d'un pavillon ou d'une lente de camp.
Les maisons des caciques et des habitants notables étaient de meilleure façon et de plus grande étendue ; elles avaient deux gouttières et étaient longues comme celles des chrétiens , mais faites de môme avec des poteaux et caqnes poiur les parois; on y voyait des portails, galeries et promenoirs couverts de feuilles ou de chaume, où Ton recevait les visiteurs.
Les diverses parties qui composaient la maison étaient Hées avec une espèce d'osier qu'Oviedo appelle hexucOy ■ fort propre à faire liaison, ne se pouitissant point, et servant de clous pour attacher les membrures et les cannes, i
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Gpango) (*), comme renfermant beaucoup d'or ; le cacique de ce pays, disait-il, avait une bannière d'or battu.
Un ilôt plat, que Tamiral nomme la Amiga (^), est au milieu de Tembouchure du port. Des récifs avoisinent cette île; mais il y a une passe près de la Amiga, au pied du mont Caribata, à l'ouest; il s'y trouve aussi un grand port (').
3Jardi 25 décembre, jour de Noël. — Du lundi au mardi, vers onze heures du soir, l'amiral, qui n'avait pris aucun repos depuis trente-six heures, alla se couchep. Le navire amiral et lu Nina avancèrent, sous un vent très-modéré, du golfe de Saint-Thomas jusqu'à la Punta-Sanla. Le dimanclie*précédent, les embarcations envoyées au cacique, à 3 lieues est sud-est de I9 Punta-Santa, avaient obser>'ô les côtes, les bas-fonds, les bancs et les récifs; il semblait donc qu'il n'y eût absolument aucun danger ù craindre. Mais le marin qui avait en main le gouvernail, voyant la mer très-calme, voulut imiter l'amiral ; il laissa fa barre à un jeune homme inexpérimenté, sans tenir compte.de la volonté de Colomb, qui avait expressément défendu que l'on confiât jamais le timon aux novices, quel que fût le temps. A minuit, le calme étant parfait et la mer tranquille, «comme dans une écuelle, » tous les gens de l'équipage se couchèrent aussi, et il ne resta plus debout que le jeune honune qui était au gouvernail ; or il arriva que le courant entraîna le vaisseau vers un des bancs. Cependant, malgré l'obscurité, on pouvait voir et même entendre ces brisants à là distance de plus d'une lieue. Le vaisseau toucha, mais sans choc violent : ce fut à peine si l'on éprouva une légère secousse ; le novice seul entendit le bruissement des flots et sentit que le gouvernail était engagé. Alors il se mit à pousser des cris. Colomb s'éveilla en sursaut, et arriva sur le pont si rapidement que personne ne s'aperçut avant lui que Ton eût échoué. Le maître du navire préposé a sa garde fut le second a se lever. L'amiral ordonna à l'équipage de charger une ancre sur l'embarcation qui était à la poupe et de la jeter au large derrière le navire : son intention était de dégager le bâtiment ; mais le maître et plusieurs marins sautèrent dans cette embarcation , et au lieu d'attendre d'autres ordres, comme le supposait l'amiral, ils firent force de rames vers la caraiFelle la Nina, qui était a une demi-lieue. Le commandant de la caravelle refusa sagement de les recevoir à son bord. Ils furent donc obligés de revenir au vaisseau ; mais ils y furent précédés par l'embarcation de la Nina, Avant leur arrivée, l'amiral avait fait couper le grand mât pour alléger le navire et essayer si l'on ne pourrait pas le remettre à flot, parce que déjà la marée se retirait et le navire penchait; mais les eaux baissant toujours et la Sanla-Maria se penchant de plus en plus, la manœuvre ne réussit pas; heureusement le calme de la mer fit que le bâtiment ne fut point fracassé; les intervalles qui sont entre les cordages s'entr'ouvrirent seuls. Dès que les embarcations furent à portée, Tamiral s'en servit pour transporter son équipage à bord de la Nina ; puis, un vent de terre s*étant levé, il jugea prudent de mettre en panne pour attendre le jour, afin que l'on pût se bien diriger, ce qui était difficile à cause de l'obscurité et parce que l'on avait quelque doute sur l'étendue des bancs. Quant à lui, il revint à bord du navire, en y entrant du côté du banc, après avoir envoyé à terre Diego de Arana de Cordoue, alguazil de l'escadre, et Pierre Gutierrez, oflicier de la maison royale. Il les avait chargés l'un et Tautre d'aller donner avis de l'événement fâcheux qui lui élait survenu au chef indien, dont la résidence était à environ une lieue et demie. Ce chef, qui le samedi précédent avait invité Colomb à le venir voir, donna des signes de douleur sincère à cette nouvelle, et il s'empressa de mettre de trèsgrands canots à la disposition de l'amu'al, pour décharger le navire. 11 vint lui-même avec ses frères et ses parents pour présider aux travaux des Indiens, exciter leur zèle et veiller à ce qu'aucun des objets transportés ne fût détourné ou perdu. Par intervalles, il envoyait quelqu'un de ses parents à l'amiral pour lui offrir des consolations et l'assurer que tout ce qu'il possédait était à lui, s'il le désirait. Grâce à la vigilance de ce chef et à la probité des Indiens, on ne perdit môme pas un bout d'aiguillette. Ce qui avait été retiré du vaisseau fut porté près des maisons, jusqu'à ce que l'on eût préparé un endroit plus corivenable pour servir de dépôt, et le chef aposta de^ Indiens armés, afin de faire bonne garde alentour pendant la nuit.
(*) CdoDib persistait à se croire près Uii Japon. (•) i/îlc à Rais.
(») Le port Françîiis
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« Ce chef et tout son peuple, dit Colomb, ne cessèrent de verser des larmes. Ce sont des gens aimants et sans cupidité, et tellement bons à tout, que je certifie à Vos Altesses que je ne crois pas qu*il y ait dans le monde entier de meilleures personnes , ni un meilleur pays. Ils aiment leur prochain comme eux-mêmes; ils ont une manière de parler, la plus douce et la plus aflable du monde, toujours avec un sourire aimable. Hommes et femmes sont nus comme leurs mères les ont mis au monde; mais Vos Altesses peuvent croire qu ils ont d*excellentes mœurs , que le roi a une superbe représentation et un cortège merveilleux , et que tout s'y est passé avec tant de retenue et d'une manière si bien ordonnée , que cela fait plaisir à voir; ils ont beaucoup de mémoire; ils veulent tout voir et tout examiner, et ils demandent ce que c'est et quel en est l'usage ('). »
Mercredi 26 déceinbre, — Le cacique vint, au lever du jour, à bord de la Nùia, où était l'amiral. Il avait les larmes aux yeux ; il pria Colomb de ne pas prendre de chagnn , renouvela toutes les oflres de service qu'il lui avait faites la veille, et lui dit qu'il lui cédait deux grandes maisons pour y mettre en sûreté ce qu'ils voudraient ou pour y loger euxmêmes.
Pendant cet entretien, un canot, venant d'un autre endroit, approcha de la Nina; les Indiens qui le conduisaient montrèrent des morceaux d'or en criant : Cliiiq! chtiq! pour désigner les grelots qu'ils désiraient avoir en échange.
D'autres Indiens, témoins du marché, arrivèrent aussi en canots, et prièrent l'amiral de leur garder des grelots jusqu'à ee qu'ils revinssent avec quatre morceaux d'or qui seraient, disaient-ils, aussi grands que la main (*). „ ,
T^ . , 1 . 1 . 1. • 1 . . I, 1 . v 1 Tambours indiens.—
De son côté, le cacique, remarquant combien 1 amiral aimait 1 or, lui dit de D'après oviedo.
se tenir en repos d'esprit et en gaieté , parce qu'il trouverait moyen de lui donner autant de ce métal qu'il en désirerait, soit en le tirant de l'Ile qui en produisait beaucoup, soit en le faisant venir de Civao , où il y avait tant d'or qu'il n'y avait aucune valeur. L'amiral supposait toujours que par Civao on entendait Cipango.
L'amiral invita le cacique à dîner. A son tour le cacique lui servit à terre une collation composée de pain, de lapins, de chevrettes, de poissons, de racines et de fruits. Il portait une chemise et des gants que lui avait donnés l'amiral. Il mangeait avec beaucoup de propreté et de décence. Quand ce repas fut terminé, on lui présenta des herbes pour qu'il en frottât ses mains , sans doute afin d'adoucir la peau, et de l'eau pour les laver. Ensuite il conduisit l'amiral vers des plantations d'arbres verts, autour des maisons; derrière eux marchaient plus dejnille personnes, toutes nues.
L'amiral, causant avec le cacique des gens de Caniba ou Caraïbes qui viennent faire prisonniers les habitants de l'île Espagnole , fit tirer sur la plage , par un de ses meilleurs archers , quelques flèches; il fit aussi décharger une arquebuse et un espingard ; il expliqua par signes au cacique émerveillé que, grâce à ces armes, les rois de Castille sauraient bien soumettre et détruire tous les Caraïbes. Les sujets du cacique, en entendant le bruit des armes à feu, étaient tombés à terre de frayeur.
Le cacique fit pressent de différentes choses à l'amiral et à ceux qui l'accompagnaient : parmi ces présents était un grand masque,* dont les yeux, les oreilles et d'autres endroits étaient en or, il y avait aussi des joyaux que le chef indien mit lui-même sur la tête et au cou de Colomb.
Cette conduite si affectueuse aida Colomb à se consoler de sa mésaventure et de la lâcheté des gens de son équipage qui l'avaient abandonné au moment où il allait commander les manœuvres nécessaires pour sauver le bâtiment. Il se félicita môme bientôt de cet événement , car il lui vint ù la pensée de le mettre à profit en faisant construire en ce lieu une petite forteresse.
« J'ai donné ordre, dit-il, de bâtir avec solidité une tour et un fort sur une voûte. Ce n'est pas qu'il me paraisse nécessaire de se faire une défense contre les habitants, car je suis convaincu qu'il me suffirait du peu de monde que j'ai pour conquérir l'île tout entière, quoiqu'elle soit, autant que je puis en
(*) Traduction de MM. de Vcrncuil et de la RoqucUe.
(*) Les grelots liaient ce qui plaisait le plus aux Indiens. « Ils étaient fous de la danse, et souvent ils sautaient en cliantant de certains aii*s qu'ils accompagnaient du son d'une espèce de tambour fait d'un tronc d'arbre, et du cliquais de morceaux de bois creux ; mais lorsqu'ils suspendaient les grelots autour d'eux , et qu'ils entendaient leur son aigu et argentin rc^^pondre au mouvement de leur danse, rien ne pouvait égaler les transports de leur joie. ■ (Washington Irving.)
PROJET D^ÉTABLISSEMENT. — RETOUR DE LA PINTA
juger, plus grande que le Portugal, el deux fois plus peuplée Mais je crois bon de donner une idée,
par cette construction, de ce dont sont capables les sujets de Vos Altesses. On prépare le bois qui servirai construire Tédifice, ainsi que des provisions de pain et de vin pour plus d*un an, et des graines pour semer. Je laisserai en cet endroit la chaloupe de mon navire, et' divers hommes de Téquipage, qui ont grand désir de découvrir la mine d'où provient For, à la fois dans Tintérôt du service de Vos Altesses, et pour m*ôtre agréables , entre autres un arquebusier, un charpentier, un calfateur, un tonnelier, etc. • *
Du reste, Tamiral fait observer que le navire échoué était très-lourd , mauvais voilier et peu propre â un voyage de découvertes. Il est persuadé qu'à sa prochaine visite à l'île, en revenant de Castille, les bommfô préposés à la rarde de la forteresse auront rempli un tonneau de l'or obtenu par échange, et qu'ils auront trouvé la mine d'or et assez d'épices pour permettre au roi et à la reine d'entreprendre la conquête de la Casa-Santa, ou Saint-Sépulcre. Il rappelle aux deux souverains qu'il leur avait exprimé le désir que les produits de ses découvertes eussent cette destination. • Vos Altesses me répondirent en riant que cette idée leur plaisait, et qu'il n'était pas besoin même de l'espoir que je leur donnais pour qu'elles eussent l'envie de faire cette conquête. »
Jeudi 27 décembre, — Le cacique, son frère et un autre de ses parents dînèrent avec l'amiral.
Le bruit vint que la Pinta, depuis si longtemps séparée des deux autres caravelles, était dans une rivière à une extrémité de l'île. Sur-le-champ le cacique, pour obliger l'amiral, envoya un canot dans celte direction.
Vendredi 28 décembre. — L'amiral étant descendu à terre, le cacique le fit conduire à la plus belle cl la plus grande maison de la bourgade. Une estrade en feuilles de palmier avait été préparée pour Colomb. A peine y eut-il pris place que le cacique, qui avait dirigé tous les honneurs qu'on lui remJait sans s'être laissé voir, accounit vers lui et lui attacha au cou une belle plaque d'or.
Samedi 29 décembre. — Un jeune homme , neveu du cacique , vint de bonne heure rendre visite à Tamiral sur la caravelle, et, en réponse à ses questions, lui dit qu'il y ai^it, à l'est, à la distance de quatre journées, plusieurs îles où l'on trouvait beaucoup d'or, et que ces îles s'appelaient Guarionex, Macorix, Mayonic, Fuma, Cibao, Coroay (*). Colomb écrivit ces noms.
On lui apprit plus tard que le cacique avait réprimandé ce jeune homme pour avoir donné cet avis.
Vers la nuit, le cacique envoya encore à l'amiral un grand masque d'or (*). Il lui fit demander une a'^iére et un bassin à laver les mains.
Dimanche 30 décembre. — Le nom de ce cacique était Guacanagari. Cinq chefs, ses tributaires, vinrent le voir, portant sur leur tête leur couronne.
Le cacique alla recevoir l'amiral lorsqu'il descendit à terre, et lui donna le bras pour le conduire jusqu'à la maison qu'il avait déjà mise la veille à sa disposition.
On fit de nouveaux échanges de présents ; le cacique mit sa couronne sur la tête de Colomb, qui, en retour, lui donna un collier, un manteau d'écarlate, des brodequins de couleur et un anneau d'argent. Le cacique parut ravi.
Deux des chefs tributaires donnèrent chacun à Colomb une grande plaque d'or.
Un Indien annonça qu'il avait vu l'avant-veille la Pinta dans un port de l'est.
Vincento Yanez, le capitaine de la Nina, assura qu'il avait vu de la rhubarbe (').
Lundi 31 décembre. — L'amiral, considérant qu'il était difficile de continuer ses explorations avec une seule caravelle, résolut de retoimier en Espagne pour y faire connaître ses découvertes. Il lit charger du bois et de l'eau sur le navire.
Mardi P* janvier 1493. — On envoya, vers minuit, un canot pour aller chercher de la rhubarbe à riiol de la Amiga, à l'entrée du port ou mer de San-Tomé; on en remplit un grand panier.
Le canot que le cacique avait envoyé pour chercher la Pinta revint sans l'avoir découverte. Un marin qui avait été dans ce canot rapporta qu'à la distance de vingt lieues il avait vu un chef indien qui avait
(*] Las Casas fait observer qu il s*agissait non pas d'îles, mais de provinces de Hle Espagnole.
(*) Ou phis probablement orné de plaques d'or.
('} ta rhubarbe ne croit que dans la haute A,sie. ( Voy. uulrc deuxième volume, p. 30*2.)
sur la lôtc deux plaques d'or, et qui s'étail hâté de les ôter après avoir échangé quelques paroles avec les sujels de Guacanagari.
Meixredi 2 janviei\ — L'amiral aurait voulu mettre à la voile ce jour-là, mais le vent était contraire.
H descendit à terre, et fit faire la petite guerre entre les gens armés de son équipage, afin de douner au cacique une idée de la force et de l'habileté des Espagnols , qui sauraient le protéger contre les Caraïbes. Il fit aussi tirer une arquebuse contre le flanc de la caravelle échouée, et le'cacique vit la pierre traverser le vaisseau et aller se perdre fort loin dans la mer.
Le cacique fit de grandes démonstrations d'amitié à l'amiral, et de chagrin a cause de son projet de départ.
Un des courtisans du cacique prétendit que ce chef avait ordonné de faire une statue d'or pur aiis^si grande que l'amiral; qu'elle serait terminée dans dix jours.
Colomb désigna trente-neuf hommes pour la garde de la forteresse, et leur donna comme lieutenants chargés de les commander: Diego de Arena (de Cordoue), Pedro Gulierrcz, tapissier du roi et officier du premier maître d'hôtel, et Rodrigo de Escovedo (de Scgovie). Il les chargea de chercher, pendant son absence, la mine d'or, un port plus rapproché de l'est et convenable pour élever une ville. 11 leur laissa de l'artillerie, du vin, du pain pour un an, des semences, la chaloupe du navire échoué, tout ce qui était dans ce bâtiment, et de plus ses ouvriers, son écrivain, son alguazil, un arquebusier, qui était bon ingénieur, un constructeur de navires, un calfateur, un tonnelier, un médecin, un tailleur : tous ces hommes étaient, en outre, marins,
Jeudi S janvier. — Colomb ne voulut*plus retarder son départ. La Nina sortit du port à l'aide d'un peu de vent; elle se dirigea vers une montagne élevée que l'amiral appela Monte-Crisli, et qui est à 1 8 lieues à l'est du cap Santo (M. On s'arrêta à 6 lieues de la monlagne*pour y passer la nuit. L'amiral était persuadé que Cipamjo se trouvait dans cette île (-).
Samedi 5 janvier, — On mit a la voile au lever du jour. Dans un îlot peu éloigné de Monte-Cristi, qui est une très-belle montagne, on trouva du feu et quelques débris qui indiquaient que des pécheurs s'étaient arrêtés en cet endroit. On y vit aussi de très-belles pierres de couleur propres à bâtir des églises et des palais. L'amiral remarqua des pieds de lentisque. A l'est de la montagne est un cap que Colomb nomma le cap du Veau (^).
Dimanche 6 janvier, — On continua à longer la côte. Après midi, un des marins, qui était monté en vigie pour observer les récifs, avertit qu'il voyait la caravelle Pinta venant du côté de la Nina. Les bancs de sable ne permettant pas de jeter l'ancre en cet endroit, l'amiral ordonna de retournei* au bas de Monte-Cristi, où la Pinta ne larda point à le rejoindre. Martin-Alonzo Pinzon se rendit à bord de la Nina, et s'efforça d'expliquer et d'excuser son absence ; mais les raisons qu'il donna étaient toutes trèsmauvaises. Colomb feignit toutefois de s'en contenter. Il avait d'autres sujets de se plaindre de Martin- Alonzo Pinzon, qui s'était montré plus d'une fois insolent à son égard ; mais la prudence voulait qii'il ne soulevât aucune discussion pendant le cours du voyage. H fut, du reste, informé que Pinzon ne s'était séparé de la flôtille que pour aller seul à l'Ile Danèque (*), où un Indien lui avait fait espérer qu'il trouverait beaucoup d'or. Déçu dans son espérance, il avait ensuite côtoyé l'île Espagnolejusiju'à vingt lieues de la Nativité (*), et il avait recueilli, au moyen d'échanges, une assez grande quantité d'or qu'il avait partagée par moitié entre lui et l'équipage.
L'amiral remarque toutefois que les morceaux d'or ramassés dans l'île Espagnole n'étaient pas plus
(*) Monle-Crisli est, au nord (80 degrés est), à la dislance de 10 lieues.
(*) Toujours même illusion et môme vague dans le sens allaclié aux noms de lieux que la relation de Marco-Polo avait (ait connaître.
(*) La pointe Rucia.
(*) On a déjà vu ce nom revenir plusieurs fois; il est probable qu'il seivait, dans la langue des Indiens, à indiquer la terre ferme.
{^) Nom que Colomb avait donné à rétablissement et au lieu où devait s'élever le fort , parce qu'il était arnvë en cet endroit le jour de Nocl
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gros que des grains de blé (*), tandis que dans l'île Yamaye (*) ils étaient, d'après le rapport des Indiens, gros comme des fèves.
Des Indiens aîisiirérent que près de l'île Yamaye, à Test, se trouvait une île habitée uniquement par des femmes (=*), et que, pour atteindre la terre ferme où les indigènes étaient vêtus, il fallait dix jours de navigation en canot, c'est-à-dire environ 60 ou 70 lieues à partir de l'île Espagnole et de l'Ile Yamaye.
Lundi 7 janviei\ — On fut occupé à boucher une voie d'èau dans la Ninn. Les marins, s'étant avancés dans le pays pour couper du bois, virent beaucoup d'aloès et de lentlsques.
Mardi 8 janvier, — Des vents d*est et de sud-est s'élevèrent avec trop de force pour permettre la navigation. L'amiral alla en chaloupe à un fleuve situé à un peu plus d'une lieue au sud->ouest du Monte-Christi , et à 17 lieues de la Nativité; il trouva que le sable de l'embouchure était chargé d'une quantité extraordinaire de poussière d'or (*) ; quelques grains étaient de la grosseur d'une lentille. On remplit les barriques d'eau en remontant le fleuve à une portée d'arquebuse, et, au retour, on vit de petits morceaux d'or dans les cercles des barriques et de la pipe. Colomb appela ce fleuve rto del Oro, Il avait vu, depuis la Nativité, plusieurs autres grands fleuves qui n'étaient pas, lui disait-on, à 20 lieues des mines d'or ('). L'amiral aurait volontiers continué à explorer les côtes de l'île Espagnole; mais les frères Pinzon et plusieurs de leurs gens étaient devemis tellement rebelles à son autorité , et lui manquaient tellement de. respect, qu'il avait hâte de revenir en Espagne.
Mercredi 9 janvier. — A mbuit, on mit à la voile et Ton se dirigea vers l'est nord-est, à 60 milles à l'est de Monte-Cbristi ; on remonta une pointe que l'an nomma Punta-Roja (^)i et l'on y passa la nuit.
La pointe IsabiHiquc.
Ije pays que l'on avait vu pendant le jour était élevé, plat, et oifrait aux regards le spectacle agréable de riches campagnes cultivées, sillonnées de cours d'eau, et ne s'arrôtant qu'au loin devant des montagnes majestueuses.
Les matelots prirent beaucoup de tortues; quelques-unes étaient larges comme un bouclier.
Colomb rapporte qu'il vit trois sirènes. Elles s'élevèrent beaucoup au-dessus du niveau de la mer , mais elles ne lui parurent nullement belles (').
Jeudi iO janvier. — On arriva à un fleuve que Colomb nomma fleuve de Grâce (*); on jeta l'ancre dans un port qui se trouve à l'embouchure : ce port est très-bon ; mais il est rempli de tarières (^) qui avaient fort endommagé la Pinta pendant un long séjour qu'elle avait fait précédemment seule en cciieu.
(•) Las Casas prétend avoir vu dans rîle Espagnole des morceaux d*or pesant 8 livres, et d'autres gros comme dos pains de ValladoUd.
(*) I^ Jamaïque.
{*) Cette assertion confirmait Colomb dans Tidéc qu'il ëlait près de l'Asie; Marco-Polo avait parlé d'une île où l'on ne troQiaitque des femmes. (Voy. noire deuxième volume, p. 411.)
(*) La rivière Yague, Santiago, ou de Saint-Jacques. Las Casas dit qu'en effet celle rivière est irès-grande et roulb knucoup d'or.
(*) Las Casas dit que les mines étaient 5 moins de i lieues de ces fleuves.
(•) Pointe Isabélique.
(') C'étaient des lamantins ou manalcs. (Voy. la gravure, p.d30, et sa note.)
(•) La rivière Chuiona-Chico, à 3 lieues V, du port de Plala.
(•) lusiîfle de mer qui a la tète garnie de fortes écailles.
Martin-Alonzo Pinzon s'était emparé de force de quatre hommes et de deux jeunes filles. L'amiral fit babiller ces Indiens, et les renvoya libres, parce que, dit-il, les habitants de toutes ces îles sont les
Lamanliiis uu Manatcs, mammifères de l'ordre des cétacés herbivores, que les navigaleui's du moyen t^e prenaient pour des sirènes (<).
sujets du roi et de la reine , et que de plus il est juste que , dans un endroit où Leurs Altesses ont un établissement, le peuple soit traité avec humanité et bienveillance, surtout puisqu'on trouve en ce'tte région beaucoup d*or, des épices et des terres fertiles.
Vendredi H janvier, — On rencontra successivement le cap Beaupré, la montagne d'Argent (*), d'une grande hauteur, d'une beauté remarquable et dominant un beau port {'), la Pointe-de-Fer(*), la Pointe- Sèche {*), le cap Rond(^), le cap Français ('), un grand promontoire (*), le cap du Beau-Temps, le cap Escarpé.
Samedi i2 janviei\ — L'île Espagnole paraissait à Colomb de plus en plus étendue. Ce jour-là il yit un cap partage en deux pointes escarpées, et qu'il appela, pour ce motif, cap du Père et du Fils(®),
(*) Le lamantin d'Amérique, est le type du genre. Il aUcint 6 mètres de longueur. On Fappelle poisson-femme, vache marine, 'bœuf marin, grand lamantin des Antilles. Son lait a une saveur très-agréable. (») Monte de Plata. Colomb j'appela ainsi parce que sa cime est toujours couronnée par des nuages blancs. (') Le port d'Argent (puerlo de Plata).
(*) Pointe Macuris. ,
(■) Pointe Sesua, Seyva ou Sesera.
(•) Cap de la Roca.
(') Le vieux c-ip Français. •
(•) La baie Écossaise.
(") L'une de ces pointes était Tilc Yazual.
COMBAT AVEC LES INDIENS
le port Sacré (*), le c^p de rAmoureiix (*), un autre cap plus élevé et plus rond (^), et une Irés-grande baie au milieu de laquelle est une petite île (*). Une chaloupe s'avança vers la rive de la baie; à son approche, tous les habitants prirent la fuite. Colomb avait voulu s'assurer s'il était devant une île séparée de l'Espagnole.
Dimanche i S janvier. — La flottille fut retenue dans le port par le calme. Des gens de l'équipage étant descendus à terre pour y chercher des ajes, se trouvèrent en présence d'hommes qui avaient des flèches et des arcs ; ils leur achetèrent deu.K arcs et beaucoup de flèches; l'un d'eux les sui- \\l, sur leur invitation , jusqu'aux caravelles. L'amiral supposa que cet homme, nu, laid, dont le visage était barbouillé de noir, dont les cheveux étaient très-longs et attachés en arriére dans un paquet de plumes de perroquet, devait être un de ces Caraïbes qui mangeaient la chair humaine (^) ; il fut porté à en conclure que le golfe qu'il avait vu la veille était une île, et l'Indien le confirma dans cette idée, en ajoutant, par signes, qu'on y trouverait des morceaux d'or gros comme la poupe de la caravelle 11 donnait à l'or le nom de tuob, tandis que les premiers Indiens de l'île Espa* gnole l'appelaient caona(®), et ceux de San-Salvador nozay, H parla de l'île Mantinino , située à l'est de Carib , peuplée seulement de femmes, et où il y avait beaucoup de tuob, et de l'île de Goanin (') , où il se trouvait aussi une grande quantité de tuob. On donna à cet Indien des morceaux de drap vert et rouge et de petites perles de verre ; on le fit dîner, puis on le reconduisit à terre, où l'attendaient, cachés derrière les arbres, plus de cinquante hommes nus, tous semblables à lui, et arniés d'arcs et de bâtons. Quand il fut près d'eux, il leur parla sans doute des chrétiens de manière à les rassurer; en effet, ils mirent à terre leurs armes et vinrent au-devant de sept Espagnols qui étaient dans la chaloupe. D'abord ilscon-
Prclcndiic Sirène conscrvt^c au Musée de Leyilc (■).
Le vieux cap Français.
sentirent à vendre deux arcs; mais tout à coup, changeant de dispositions, non-seulement ils refusèrent de rien échanger de plus, mais ils coururent chercher des cordes et revinrent avec l'intention de prendre
(*) Le port Yaqueron.
(*) Le cap Cabron.
(') Le cap Samana.
{*) La baie de Samaoa el les Caies de Levantados. (*) « Il n'y a jamais eu de Caraïbes dans l'île Espagnole. » (Las Casas.) (•} ns se servaient aussi du mot tuod pour désigner le cuivre et l'or de qualilë infe'rieure. (') Sans doute les îles Vierges et l'île de Porlo-Rico.
(•) Ce dessin est de M. Winlerhaller, l'auteur du Décaméron et de beaucoup d'autres tableaux charmants où sont représentées les véritables sirènes; c'est M. A. Barbier, auteur des ïambes /qm a bien voulu nous perniellre de le faire graver.
cl de lier les Espagnols, Ceux-ci, malgré leur petit nombre, s'élancèrent contre ces sauvages, en blessèrent deux, l'un avec un sabre, l'autre avec une flèche. Tous les Indiens fu'u'ent alors, abandonnant leurs arcs et leurs flèches. Il était évident toutefois que c'étaient des hommes plus courageux que ceux que Ton avait vus jusqu'alors. Peut-être était-il avantageux qn on leur eût inspiré quelque crainte, afin de donner plus de force et d'autorité aux trente-neuf Espagnols qui resteraient dans la forteresse et feraient des excursions dans les tles voisines.
Lundi i4 janvier. — Le matin, l'Indien qu'on avait bien accueilli la veille sur le navire ramena un grand nombre d'autres indigènes et un chef, tous bien disposés. Le chef monta sur la caravelle de l'amiral avec trois de ses sujets; il flt ofl'rir quelques billes au roi, qui, en échange, lui -donna un bonnet et un morceau de drap rouge, ainsi que des perles de verre ; il fit aussi servir du miel et du biscuit à ces Indiens. Le roi fit signe que, le lendemain , il viendrait avec un masque d'or, et qu'il y avait une grandie quantité d'or dans ce pays, ainsi qu'à Manlinino et à Carib.
Les caravelles avaient été mal calfatées à Palos; elles faisaient eau par la quille.
Colomb se plaint de la mauvaise volonté qu'il rencontra dans tous ceux qui auraient dû le bien seconder; depuis que l'entreprise fut décidée, il n'a eu- de vrais protecteurs que Dieu, le,roi et la reine. « Depuis sept ans, qui s'accomplirent le 20 janvier (*), il aurait augmenté de cent millions de revenus le trésor royal, » sans l'hostilité qu'il avait rencontrée.
Mardi i5 janvier. — Le roi ne vint pas, mais il envoya ce qu'il avait promis, une couronne d'or {*). Un grand nombre d'Indiens, armés d'arcs et de flèches, offrirent du coton, du pain et des ajes en échange de bagatelles. Quatre d'entre eux, jeunes et intelligents, étant montés ensuite seuls sur la cara-^ velle, l'amiral, dans l'espoir qu'il obtiendrait d'eux des renseignements utiles sur le pays, résolut de les emmener (*).
Les arcs de ces Indiens étaient faits en bois d'if et aussi grands que ceux de l'Angleterre et de la France ; les flèches étaient faites de roseaux longs de quatre pieds et demi à six pieds, terminés par un petit bâton aigu d'une palme et demie, auquel les uns attachent une dent de poisson, les autres de l'herbe.
Parmi les produits, on remarqua du coton fin et long, des lentisques et de Taji, espèce de poivre qui est en si grande quantité dans l'ile Espagnole, qu'on pourrait en charger cinquante caravelles par an.
De ses observations, soit sur l'abondance de celte plante et sur ce qu'elle croît à peu de profondeur, soit sur la disposition des îles, Colomb arrive à conclure que les Indes sont à moins de 400 lieues des îles Canaries.
Mercredi i6 janvier. — Trois heures avant le jour, les deux caravelles partirent de ce golfe, que Colomb appela le golfe des Flèches (*), et se dirigèrent à Test quart nord-est pour aller à l'île de Carib, suivant les indications de l'un des quatre jeunes Indiens pris la veille. A la distance de 64 milles environ, on devait avoir cette île au sud-est ; mais après deux lieues seulement, un vent favorable pour le retour en Espagne s'étant levé, les gens de l'équipage témoignèrent du chagrin de voir que l'on n'en profitait point. De plus, les caravelles étaient en mauvais état. Colomb se résigna donc à renoncer, pendant ce voyage, à de nouvelles découvertes. Il aurait bien désiré cependant rencontrer sur sa route cette lie de Mantinino, habitée par des femmes sans hommes ; il dit qu'il aurait conduit vers le roi et la reine cinq ou six de ces femmes. Cette île et celle de Carib, habitée par des hommes, devaient être au sud-est.
On continua la navigation vers l'Europe par un bon vent. Colomb appela San-Theramo le dernier cap de l'île Espagnole {').
Jetidi i7 janvier. — Navigation rapide au nord-est quart est et à l'est. Deux tous vinrent sur la caravelle ; beaucoup d'herbe de mer, une grande quantité de thons.
(*) Ce passage semble indiquer que Colomb élail entré au senrice du roi et de la reine le 20 janner 1186.
(•) Plus haut, il s'agit d'un masque.
(*) Avec ce procédé , il était bien impossible de se faire aimer des indigènes. Les rapts des personnes ne pouvaient que répandre des sentiments de crainte et de haine. De ces premières violences, que Ton excusait par la nécessité, on fut plus tard conduit à réduii*e les Indiens en captivité pour les vendre et s'enrichir.
(*) La baie de Samana ou le fleuve Yuna, suivait Navarette.
(») Probablement, dit Navarette, le cap Samana.
RETOUR VERS L^EUROPE. — TERRIBLE TEMPÊTE. — VŒUX
Vendredi 18 janvier. —Au nord-est, à Test, au quart nord-est, à Test nord-est; une frégate, après avoir fait quelques cercles autour de la Nina, s*en alla vers le sud-est.
Samedi i9 janvier. — La mer couverte de petits thons; des fous, des paille-en-queue, des frégates.
Vue du cap Samana.
Dimanche 20 janvier. — Encore un grand nombre de petits thons , de frégates , de damiers et d'autres oiseaux ; air tépide, mer unie.
Lnndi 2i janviet\ — L'air paraît plus froid. Colomb s'attendait en effet à le trouver de plus en plus froid en avançant vers le nord, < et aussi, ajoute-t-il, à cause du resserrement du globe, qui augmente la longueur de la nuit. »
Mardi 22 janvier. — Navigation au nord nord-est, au nord-est quai^t nord, à l'est nord-est. Les Indiens s'amusent ù nager. De l'herbe, des paille-en-qucue.
Mercredi 23 janvier. — La Pin/a. restait souvent en arriére; son mût d'avant était mauvais. Colomb remarque que rien n'aïu'ait empêché Marlin-Alonzo Pinzon de s'en procurer un bon dans les Indes. Toujours de l'herbe et des paille-en-queue.
Jeudi 24 janvier. — Onze lieues pendant la nuit, quatorze pendant le jour.
Vendredi 25 janvier. — La provision de vivres était trés-réduite ; on n'avait plus que du pain, du vin et des ajes des Indes. Lea matelots prirent une tonina (*) et un très-grand requin.
Du samedi 26 janvier au mardi 5 féviier. — Rien de remarquable. Ce dernier jour on vit flotter sur la mer de petits bâtons.
Mercredi 6 février. — Vicente-Yanez Pinzon prétendit qu'il laissait au nord l'île de Flores et à l'est l'île de Madère; Roldan dit qu'il laissait au nord noixl-est l'île de Fayal ou Saint-Grégoire, et à l'est l'île de Porto. Beaucoup d'herbes.
Jeudi 7 février et jours suivants. — L'herbe change de naturç.
Dimanche 10 févner. — Les pilotes assurent être à 150 lieues plus prés de la Castille que ne le croit l'amiral.
Mardi 12 févner. — Tempête.
Mercredi iS février. — Vents furieux, grosses vagues, éclairs venant du nord nord-est; peu ou pas de voiles ; une nier terrible.
Jeudi 14 février. — La tempête ne fait que devenir plus furieuse ; les vagues, s' entre-choquant , menacent d'engloutir les caravelles; la violence des vents redouble encore. Pour échapper au péril, l'amiral fît courir la Nina en poupe, où la portait le vent ; la Pinta fit de même ; mais on cessa bientôt de la voir, et elle ne répondit plus aux signaux. La nuit fut horrible. Colomb décida qu'un de ceux qui montaient la caravelle et que désignerait le sort ferait un pèlerinage à Sainte-iMarie de Guadalupe (^), avec un cierge de cinq livres. On assembla donc autant de pois chiches qu'il y avait de personnes sur le navire, et, après en avoir marqué un d'une croix, on les mêla dans un sac. Colomb mit le premier la main au sac, et il en tira le pois marqué de la croix; il promit solennellement d'accomplir le vœu. On tira au sort une deuxième fois pour un pèlerinage à Notre-Dame de Loretle, dans la Marche d'Ancône; ce fut un matelot du port de Sainte-Marie, nommé Pedro de Villa, qui eut le pois marqué. Colomb s'cn-
(*) Voy. la note i de la p. % (*) Eii Espagne.
gagea à lui payer les frais de son voyage. Enfin, une troisième fois, on demanda au sort de désigner • un pèlerin qui irait passer une nuit à Sainte-Claire de Moguer, et qui y ferait dire une messe. Ce fut encore Colomb qui tira le pois chiche.
L'amiral et tout l'équipage firent en outre le vœu d'aller tous cnsenible, et en chemise, prier dans une église dédiée à Notre-Dame (•). Chacun, du reste, fit en son particulier quelque autre vœu.
Mais la tempête ne s'apaisait point, et il semblait qu'il n'y eût plus d'espoir de salut. On n'avait plus de lest; pour tenh* lieu de ce qui en manquait, l'amiral fit remplir d'eau de mer les tonneaux vides.
Colomb avait bien des sujets d'être tourmenté : il songeait à ses deux fils (^) qu'il avait laissés à Cordoue, et qui seraient orphelins; il pensait avec amertume que si les deux caravelles périssaient, la nouvelle dès grandes découvertes qu'il avait faites ne parviendrait jamais en Espagne. Mais il retrouvait de la confiance et de l'espoir en se rappelant combien Dieu lui avait donné de preuves de sa protection et de sa miséricorde depuis son départ. Cependant, qui peut sonder les secrets de la volonté divine? 11 écrivit sur un parchemin un récit rapide de ses découvertes, et la prière adressée à celui qui trouverait ce parchemin de le porter au roi et à la reine ; puis , sans communiquer son projet à aucun de ceux qui l'entouraient, il enferma ce parchemin , bien entouré de toile cirée, dans une grosse barrique de bois qu'il fit jeter à la mer.
A la fin de la nuit le ciel s'éclaircit à l'horizon, du côté de l'occident, et la mer commença à s'apaiser.
Vendredi 15 février. — Lorsque le soleil se leva , on aperçut la terre à l'est nord-est , à environ cinq lieues de distance. Colomb estima que l'on était près des îles Açores, tandis que, suivant les pilotés et les matelots, on devait être en face de la Castille.
Samedi 16 février, — La terre qu'on avait vue la veille disparut, mais oh en vit une autre à huit lieues.
A l'heure du Salve, quelques marins dirent qu'ils voyaient une lumière du côté de l'île qu'on avait aperçue la veille.
Pendant la nuit, l'amiral, qui depuis le mercredi n'avait pas dormi et qui souffrait beaucoup des jambes, prit un peu de repos.
Dimanche 17 février, — Vers la nuit on arriva devant l'île; mais l'obscurité était si épaisse qu'on ne put la reconnaître.
Lundi 18 février, — Cette île était Sainte-Marie, l'une des Açores. On aborda, et la nouvelle des découvertes qu'on venait de faire fut accueillie avec une grande apparence de joie par les habitants.
Colomb se félicite de la justesse de son pointage ; grâce au soin qu'il a eu de tenir secret le compte exact des distances, il est sûr de posséder seul la véritable connaissance de la route des Indes.
Mardi 19 février, — Le capitaine de l'île, Juan de Caslaneda, envoya trois hommes à l'amiral pour lui porter quelques provisions, entre autres des poules et du pain frais. Il le faisait avertir qu'il viendrait à bord lui-même, le lendemain, avec les trois gens de l'équipage qui étaient descendus dans l'île, et qu'il gardait près de lui, disait-il, pour entendre d'eux le récit du voyage aux Indes.
Colomb, empressé d'accomplir les vœux faits pendant la tempête, envoya la moitié de l'équipage à terre pour y aller, en chemise, prier à une église, dédiée à Notre-Dame; lui-même se proposait d'y aller ensuite avec le reste de ses gens; mais pendant que les premiers étaient en prières à un ermitage que l'on ne pouvait apercevoir de la caravelle , ils furent altîiqués et faits prisonniers par les insulaires armés, soit à pied , soit à cheval, et ayant en tête leur capitaine. Vers onze heures du matin, l'amiral, inquiet de ne pas voir revenir ceux qu'il avait envoyés, leva l'ancre et approcha de terre. Alors vinrent dans la chaloupe le capitaine et beaucoup d'hommes armés.
Quand la chaloupe fut près de la caravelle, le capitaine se leva et dit qu'avant de monter sur le navire il demandait que sa sûreté personnelle lui fût garantie. Colomb lui répondit qu'il n'avait rien à craindre, mais qu'il s'étonnait de ne voir avec lui aucun de ses gens. Le capitaine n'osa pas venir à bord ; c'était s'accuser lui-même : aussi Colomb lui adressa-t-il de vifs reproches, en lui déclarant que, la Castille
(') On se rappelle que Colomb avait place sous celte invocation sa caravelle, qui était restée échouée au port de la Nalivilé.
(*] Diego Colomb et Fernando Colomb.
PERFIDIE DES HABITANTS DE SAINTE-MARIE. — AUTRE TEMPÊTE
n'étant pas en guerre avec le Portugal , on n'avait aucune raison de retenir des Espagnols de force ; q« il avait des lettres de recommandation du roi et de la reine de Castilie pour tous les princes, seigneurs et hommes du monde; et il montra de loin ces lettres. Il ajouta que, si l'on persistait à garder les Espagnols, il n*en irait pas moins à Séville, et que Faction indigne dont il se plaignait ne tarderait pas a être sévèrement punie. Le capitaine et plusieurs autres hommes armés répondirent qu ils avaient agi par ordre du roi de Portugal , et qu'ils se souciaient peu des menaces qu'il leur faisait au nom du roi et de la reine de Castilie. L*amiral, n'ayant pu obtenir d'eux une meilleure réponse, leur assura qu'il tirerait vengeance de cet odieux procédé. Le capitaine et ses gens retournèrent à terre.
La caravelle alla mouiller dans le port, quoiqu'il fût mauvais; mais le vent et la mer ne permettaient pas de faire autrement.
Mercredi 20 février, — On coupa les amarres de la caravelle; l'amiral se fit du lest avec de l'eau de mer, comme précédemment, et mit à la voile pour se rendre à l'île Saint-Michel. Le vent était violent, la mer Irés-houleuse ; l'obscurité empêcha d'apercevoir aucune terre. Parmi les gens de la caravelle, il n'y en avait plus que trois qui connussent le service de mer. Il fallut rester toute la nuit en panne.
Jeudi 2i février, — Quand le soleil fut levé, comme on n'aperçut pas l'île Saint-Michel, Colomb se détermina à retourner à Sainte-Marie, afin de reprendre, s'il élait possible, ses gens, sa chaloupe, ses ancres et ses amarres.
En comparant l'horrible temps qui le mettait en danger avec le beau calme dont il avait joui pendant ses découvertes, il se rappela que les théologiens et les savants avaient placé, avec raison, le paradis terrestre à l'extrémité de l'Orient; et il lui était bien manifeste que c'était prés de là qu'il avait navigué.
11 entra dans le port de Sainte-Marie. Un homme parut sur un rocher et agita son manteau; peu après la chaloupe arriva avec cinq matelots, un notaire et deux ecclésiastiques; ils demandèrent s'ils pouvaient monter à bord avec sécurité, et, sur la réponse affirmative qu'on leur adressa, ils vinrent sur la caravelle. L'amiral leur fit bon accueil, et, parce qu'il était tard, il les invita à coucher à bord.
Vendredi 22 février. — Les envoyés de l'île demandèrent à Colomb de leur montrer les actes constatant qu'il avait fait son voyage par autorisation du roi et de la reine de CalSlille. Quand il eut donné à lire la circulaire royale et les autres papiers qui établissaient ses- titres et droits, ils se retirèrent, et la chaloupe ne tarda pas à revenir avec les gens de l'équipage qui avaient été prisonniers. Ceux-ci dirent à l'amiral que si Ton avait réussi à s'emparer de lui, on les aurait certainement gardés tous ensemble dans l'île; mais n*ayant point réussi à le tromper, les habitants avaient compris qu'il n'y avait pour eux aucun avantage à persister dans leur mauvais dessein.
. Satnedi 23 février, — Le temps devint meilleur, la caravelle côtoya l'île afin de chercher du bois et des pierres pour lui servir de lest. On ne trouva un bon mouillage que le soir.
Ditnanche 24 février, — On navigua vers la Castilie. "
Lundi 25 février, — Un très-gros oiseau, ressemblant à un aigle, s'abattit sur la caravelle.
Mardi 26 février, — Mer calme le matin; le soir, le temps fut moins favorable.
Mercredi 27 février, — Vents contraires, mer agitée, navigation difficile; on était à 125 lieues du cap Saint- Vincent, a 80 de l'île de Madère, à 106 de l'île de Sainte-Marie.
Jeudi 28 février et jours suivants. — On continua la navigation en louvoyant.
Dimanche S mars, — Une horrible tempête rompit les voiles et mit la caravelle en un très-grand péril. On tira au sort jun pèlerinage en chemise à Notre-Dame de la Cinta à Huelva : ce fut Colomb que le sort désigna. Tous les gens de l'équipage firent aussi le vœu déjeuner le premier samedi qui suivrait l'arrivée en Espagne.
On eut des signes certains que l'on approchait de terre; mais la tourmente ne cessait pas. La nuit se passa dans les alarmes les plus vives ; le naufrage paraissait imminent.
Lundi 4 mars. — Au lever du jour, Colomb reconnut qu'on était vis-à-vis la roche de Cinta, qui est prés du fleuve de Lisbonne. Il était impossible de jeter l'ancre dans le port de Cascaes, ville située à Tembouchure, à cause de la tempête. Les habitants restèrent assemblés sur le rivage, pendant toute la matinée, effrayés du danger, et priant pour la caravelle.
La caravelle entra dans le fleuve; vers trois heures elle était près de Rastelo. L'amiral écrivit au roi
dePorlugal, qiii était à neuf lieues de là, pour lui demander sa protection et l*autorisation de se rendre a Lisbonne de peur que, dans un port désert, de mauvaises gens, le soupçonnant d'apporter une grande quantité d*or, ne tentassent contre lui et son équipage quelque violence. Dans sa lettre il se faisait connaître, apnonçant qu il venait non pas de Guinée, mais des Indes par l'ouest, et que le rot et la reioe de Castille lui avaient recommandé d'entrer en toute confiance, s'il était nécessaire, dans les ports du roi de Portugal.
Mardi 5 mars. — Bartolomé Diaz, patron d*un grand vaisseau du roi de Portugal mouillé h Rastelo, et bien pourvu d'armes et d'artillerie, vint sommer l'amiral de le suivre pour répondre aux questions du cafâtaine de ce vaisseau et aux facteurs du roi. Colomb déclara qu'il était amiral du roi et de la reine de Castille, et qu'il n'avait point à se soumettre à de pareils interrogatoires. Le patron l'invita alors ù envoyer le maître de la caravelle. Colomb répondit par un nouveau refus; mais, sur la demande du patron, il consentit à lui montrer les lettres du roi de Castille. Le patron se retira; et ayant été rapporter au capitaine ce qui s'était passé, celui-ci, qui se nommait Alvaro Dama, vint aussitôt à bord de la Nina au son des trompettes, des fifres et des timbales, pour faire, honneur i Colomb; il lui témoigna une grande considération, et le pria de lui demander tout ce qu'il désirerait.
Mercredi et jeudi 6 et 7 mars. — La nouvelle d'un navire espagnol arrivant des Indes excita une curiosité universelle à Lisbonne; un nombre trés-considérable d'habitants vinrent voir Colomb et les Indiens : leurs exclamations, leurs gestes à la vue des Indiens et de Colomb, montraient que leur surprise était extrême.
Vendredi 8 mars, — Le roi de Portugal envoya une lettre à Colomb pour l'inviter à venir le visiter. Il avait ordonné que Von donnât à l'amiral tout ce qu'il demanderait, sans accepter aucun argent de lui. Colomb, quoiqu'il ne ïùi pas sans éprouver quelque défiance (*), résolut de se rendre à cette invitation.
Samedi 9 mars. — Grande pluie tout le jour. Vers le soir, Colomb arriva, dans la vallée de Paraiso (*), à la résidence du roi. Il y fut reçu très-honorablement : le roi voulut qu'il demeurât assis devant lui. Il l'écouta avec all<ention , l'entretint avec affabilité; mais il fit observer qu'il lui semblait que, d'après un traité conclu entre lui et les rois de Castille, les teiTes découvertes par Colomb lui appj^rtenaient(^). Colomb répondit avec réservç qu'il ignorait quels étaient les termes de ce traite, qu'il p'avait fait qu'exécuter les ordres de ses souverains, et que, suivant leurs instructions, il n'avait été ni en Guinée, ni aux mines. Le roi lui assigna pour logement la demeure du plus grand seigneur qui se trouvât en ce lieu, le prieur delCIâto {*).
Dimanche iO mars. — Le roi eut une longue conversation avec Colomb sur 3on voyage; il lui témoigna beaucoup de considération et voulut qu'il fût toujours assis en sa présence*
Lundi a mars. — Après dîner, Colomb prit congé du roi, qui le fll reconduire par tous les personnages distingués de la cour. De cette résidence il se rendit au monastère de Saint-Antoine, prés du village de Villafranca, afin de se présenter devant la reine, qui l'avait fait prier de venir la visiter. Il reçut d'elle l'accueil le plus gracieux. Il alla coucher à Llandra.
Mardi iS'mars. — Un écuyer vint de la part du roi pour offrir à Colomb de l'accompagner et de le défrayer entièrement sur la route , s'il voulait retourner par terre en Castille. Il lui fit amener deux
(«) Il ne pouvait pas oublier ractc déloyal que Jean II avait commis à son égard. (Voy. plus haut.)
(*) Valparaiso.
(») Les prélenlions du roi de Portugal se fondaient sur la bulle du pape Mart'm V, qui avait donné k la couronue de Portugal toutes les terres qu'elle découvrirait depuis le rap Bojador jusqu'aux Indes, et sur le traité de 1479, par lequel le roi et la reine de Castille s'engageaient à respecter ces droits. U essaya de les faire prévaloir, et il y eut par suite de longut s négociations entre lui et Ferdinand. Ce dernier se liûla de demander la sanction de son droit, sur les découvertes de Colomb, à Alexandre VI, qui était né à Valence, et sujet de la couronne d'Aragon. Ce fut alors qu'Alexandre VI rendit la fameuî=c bulle qui terminait les contestations des deux puissances, en traçant une ligne idé;ile tirée du pôle nord au pôle sud, et passant à 100 lieues à l'ouest des Açores et des îles du cap Vcrl. Tous les pays découverts ou à découvrir à l'ouest de ccUe ligne étaient alloués à l'Espagne, tous les pays à l'est au Pui-tugal. Les deux rois, d'un commun accord, et par un traité en date du 7 mai 1494, reculèrent la ligne de démarcalion de 370 lieues à l'ouest dos îks du cap Vert.
(*) Des historiens espagnols et même portugais ont prétendu que des courtisans avaient conseillé cette nuit à Jean II de faire assassiner Colomb.
ARRIVÉE A PALOS. — ENTHOUSIASME DE LA POPULATION
miJcs, Fnne pour lui, Tautre pour son pilote, qui l'avait accompagné à la résidence royale; mais Colomb préféra se rendre en Espagne par mer.
Mercredi iS mars, — A huit heures du matin, la Nina mit à la voile.
Vendredi iS mars, — Vers midi, Colomb entra, par la barre de Suites, dans le port de Palos, d'où il était sorti le 3 août de Tannée précédente.
Ici se termine le journal dont nous venons de donner un extrait.
Ce voyage célèbre avait duré un peu moins de sept mois et demi. A Palos, on n'espérait plus le retour des caravelles. C'était avec douleur et avec effroi que les familles de ce port avaient vu partir leurs parents pour cette expédition audacieuse. A peine s'étaient-ils éloignés, que la réflex'ion avait encore exagéré les craintes. L'Océan, que les Arabes appelaient la mer Ténébreuse ('), ne s'était jamais offert aux imaginations que comme un chaos, un abtme sans limites, rempli de monstres affreux. Mais dés qu'on fut assuré que la caravelle qui entrait, le 3 août, dans le port, était bien la Nina, et qu'elle était montée par Colomb ; dès que le bruit se répandit que Ton avait vraiment découvert des terres inconnues à l'ouest, la population, prise d'un enthousiasme indicible, accourut sur le rivagp : tous les travaux furent interrompus; et quand Colomb descendit de son navire, le mouvement spontané et unanime des habitants fut de l'accompagner en procession i l'église, pour y remercier avec lui la bonté divine qui avait permis d'accomplir un si grand miracle.
Colomb apprit que la cour était â Barcelone, et sur-le-champ il écrivit à Ferdinand et i Isabelle pour leur apprendre son arrivée et demander leurs ordres. Presque aussitôt après il partit pour Séville.
Lesoir du 15 mars, la caravelle la Pinta fit aussi son entrée è Palos. Elle avait été jetée par la tempête dans la baie de Biscaye. Marlin-Alonzo Pinzon avait abordé à Bayonne, et s'était empressé d'écrire de ce lieu au roi et à la reine de manière, crott-on, u s'attribuer en grande partie l'honneur de la découverte. 11 leur demandait d'être autorisé à se rendre près d'eux. Il espérait arriver avant Colomb. Mais lorsqiril vit que la Nina l'avait précédé à Palos, et lorsqu'il fut témoin de la réception que les habitants faisaient â l'amiral, il se sentit pris d'un profond découragement ; il débarqua secrètement et attendit le départ de Colomb pour se retirer chez lui. Quelques jours après il reçut de la cour, au lieu d'une réponse favorable, une lettre de blâme au sujet de sa conduite avec Colomb. Munoz et Charievoix rapportent qu'il mounit peu de jours après (*).
A Séville, Colomb trouva la lettre royale qui portait pour adresse : « A don ChrisUçhe Colomb, notre amiral sur la mer Océane, et vice- roi et gouverneur des îles découvertes dans les Indes. » Le roi et la reine l'attendaient à Barcelone : il partit sans retard.
Sur la route, les populations accouraient de tous côtés pour le saluer de leurs acclamations.
Quand il fut prés de Barcelone, il vit arriver à sa rencontre un cortège nombreux de seigneurs et de peuple. iSon entrée dans cette noble cité, dit un de ses biographes ('), a été comparée à l'un de ces triomphes que les Romains avaient coutume d'accorder à leurs, généraux vainqueurs. Les Indiens ouvraient la marche (*); Hs étaient peints de diverses couleurs, suivant la mode de leur pays, et parés des ornements d'or de leur nation. Après eux, on portait différentes sortes de perroquets vivants, des oiseaux et des animaux empaillés, d'espèces inconnues, et des plantes rares auxquelles on supposait des vertus
(•) Voy. Édrisi.
(*) Martin-Alonzo Pinzon était un homme doué de qualités supérieures ; il avait aidé puissamment Colomb de son argent et de son influence avant leur départ. Il avait partagé ses périls; il aurait eu droit à partager avec lui, dans une certaine mesure, ks honneurs de la découverte. Il se perdit lui-même par trop d'orgueil, d'ambition personnelle, et pour n'avoir pas so comprendre le génie de Colomb.
Son frère, Ticenle-Yanez, a rendu son nom célèbre par quelques découvertes importantes.
Quelques descendants de ceUe famille existent encore à Huelva, prés de Palos ; ils sont marins et ont peu d*aisance.
(*) VVasliington Irving.
{*) W j avait seulement sii Indiens. Colomb en avait ramené dix, mais il en était mort un pendant la traversée, et on en avait laissé trois malades à Palos.
Ces six Indiens furent baptisés à Barcelone en présence du roi et de la reine. Cinq d*entre eux accompagnèrent Colomb dans son second voyage ; le prince Jean voulut garder près de lui le sixième, qui ne tarda pas à mourir.
Le Triomphe de Colomb (')• — Dessin d'un manuscril coniervé au palais
précieuses; on étalait aux regards du public des couronnes et des bracelets d*or qui pouvaient donner une haute idée de la richesse des régions nouvellement découvertes. Colomb arrivait ensuite, monté sur son cheval, et entouré d'une brillante cavalcade de jeunes Espagnols. La foule se pressait sur les places
(■) «Le dessin est enfermé dans un encadrement de 10 pouces de largeur environ sur 8 de hauteur. Au mUiea de la composition est le héros, assis sur un diar dont les roues k palettes tournent dans une mer clapoteuse où des monstres, représentant sans doute TEnvie et T Ignorance dont il fut poursuivi, se montrent à pe'mc; à cOté de Colomb, la Providcacc; devant
TRIOMPHE DE COLOMB
doeat de Cènes, et <{iie l'on suppose aToir élé fait par Colomb lui-même.
ei dans les rues; les croisées et les balcons étaient remplis de dames, et les toits mêmes étaient couverts 4e spectateurs. Le public ne pouvait se rassasier de contenqpler ces trophées d'un monde nnconnu. » On conduisit Colomb dans une vaste salle où Tattendaient le roi et la reine, entourés des plus grands
le char elle Iratnant, comme feraient des clievaux marins, la Constance el la Tolérance; derrière le cliar, et le poussant, la Refigion dirélienne; en Vair, au-dessus de Colomb, la Vicloirc, TEspérance et la Runommde.» (A. Jal, France mari^ /f#ii«, t.ll,p. 265.)
AAO VQ|¥^GEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMB.
seigneuKs d'Espagne, et assis sous un riche dais de brocart d'or (*). Au moment où Colomb entra, Ferdinand el Isabelle se levèrent. 11 se mit à genoux pour baiser leurs mains, mais ils s'empressèrent
Armoiries de Clirislophc Colomb. — D'après Ovicdo (<).
de le relever, lui ordonnèrent de s'asseoir, et l'invitèrent à faire le récit de son voyage. Ses paroles exci-* tèrent une émotion que le respect avait peine à contenir. Quand il eut terminé son discours, le roi, la reine, l'assemblée entière tombèrent a genoux, et toutes les voix, s'unissant ensemble, chantèrent ijn Te Deiun, Tels étaient les transports de joie, d'espoir, de reconnaissance qui agitaient toutes les âmes, que las Casas, pour peindre ce qu'on éprouvait dans ce moment solennel, n'a trouvé que ces expressions : a II semblait quils eussent un avant-goût des délices du paradis ('). »
{*) C'était au palais connu sous le nom de la Casa de la Depùtacion, où les rois d'Aragon faisaient leur résidence quand ils venaient en Catalogne.
Ce monument était de style gothique. •
On trouve une très-belle et très-fidèle description de cette solennité de la mi-avril 1493 dans l'ouvrage de M. Ferdinand * Denis, intitulé : hmaël-benr-KcAMr, ou la Découverte du nouveau monde (Paris 18^), t. 111, p. i et suiv.
(*) « Un écusson avec un château d*or en champ de guculles, ayant les portes et fenéu^s d^azur, et un lion de pourpre ou de couleur de mûre en champ d'argent, avec une couronne, lampassé et rampant, comme les rois de Castille et de Léon les portent; au-dessous, en la partie droite, une mer, en mémoire de la grande mer Océane; les eaujc au naturel, perses et blanches ; et y est figurée la terre ferme des Indes , qui comprend la quasi-circonférence de ce quartier, laissant la supérieure partie ouverte ; el entre les deux pointes plusieurs grandes et petites lies. Et tant cette terre que les îles doivent être fort vertes, garnies de palmes et autres arbres. En la partie sonestre il y a cinq ancres d'or en champ d'azur pour enseigne de Tofllce et titre d'amiral perpétuel des Indes. » (Oviedo, liv. Il, chap. vu. )
(') On n'a découvert à Barcelone aucun document relatif à rentrée triomphale de Christophe Colomb, ni à sa réception offi-
ARMOIRIES DE COLOMB. — DEUXIÈME VOYAGÉ. Ui
' Le roi confirma le traité qui avait accordé positivement à Colomb les titres d'amiral, vice-roi'et gou- Temeur de tous les pays qu'il avait découverts et qu'il découvrirait; de plus, il lui accorda des armoiries dans lesquelles les armes royales, le cIiAteau et le lion d'Aragon étaient écartelés, avec un groupe d'Iles, aa milieu des flots. La devise jointe à ces armes était :
Por Castina y por Lcon Nuevo mundo ballo Colon.
Les jours suivants, on vit souvent le roi se promener à cheval, ayant Colomb à son côté.
Les plus sages esprits ne surent point se garantir, après ce premier voyage, des illusions les plus extraordinaires. Comme Colomb , on était persuadé que l'on avait découvert une extrémité de l'Asie jusque-là inconnue, une teiTe d'or, et si supérieure en beauté au reste du monde» que l'on ne pouvait la comparer qu'au paradis terrestre, si toutefois ce n'était ce paradis même. Colomb disait avec une calme et fière conviction que les trésors de ces contrées lointaines étaient inépuisables et aussi faciles à transporter en Espagne que les produits les plus connus. Pour lui ^ il se proposait de^îonsacrer, avant peu d'années, ses profits particuliers à la levée d'une armée qu'il mèneraiuà la conquête de Jérusalem.
Colomb était alors arrivé au sommet de ce qu'il devait connaître de bonheur dans la vie ; il ne pouvait pas être longtemps sans redescendre vers l'infortune.
(25 septembre 1403. —11 juiu 1400.)
On décida que Colomb partirait dans le plus bref délai possible pour un nouveau voyage.
Cette fois on lui donna le commandement d'une flotte de dix-sept navires, parmi lesquels étaient trois grands vaisseaux; les autres étaient des cavarelles de diverses grandeurs. 11 eut pour équipage les meilleurs pilotes de l'Espagne, des marins expérimentés, des ouvriers en tous genres. Un grand nombre de nobles voulurent faire partie de l'expédition, qui s'éleva à 1 200 hommes. On remplit les navires dt provisions de toute nature : chevaux, bétail, graines, plantes, médicaments, objets d'échange, miroirs, grelots , verroteries , draps de couleur. Colomb fut investi du titre et de l'autorité de capitaine général de l'escadre ; ses pouvoirs étaient iflimités. Le 8 mai, il prit congé du roi et de la reine. Le 25 septembre, ses dix-sept navires sortaient de la baie de Cadix, en présence d'un immense concours de spectateurs, Ions pleins de la confiance et de l'espoir exagérés qui animaient les navigateurs.
On possède deux récits de ce second voyage, écrits, l'un en latin par Pierre Martyr d'Anghiera (*), contemporain de Colomb , et qui était en Espagne à l'époque de ces grands événements ; l'autre par Chanca, médecin de Séville, qui fit le voyage sur l'escadre de Colomb. « Ces deux récits ne se contredisent point,» dit Navarette, qui a publié le second. Nous ofl'rons à nos lecteurs le premier, en nous servant de la naïve traduction faite en 1532, et qui est devenue extrêmement rare (•).
Le roi et la reine ayant grande espérance que l'on pourrait enseigner aux peuples nouveaux TÉvartgile el Jésus-Christ, et que grand profit en viendrait, firent disposer dix-sept navires pour la seconde navi-
ciefle dans la Casa de la Depulacion. Cependant ces faits ont eu pour témoin oculaire Oviedo , alors âgé de quinze ans , page de l'infant don Juan, et qui rapporte que le roi Ferdinand était encore tout pâle et tout défiguré de la blessure au cou que lui avait faite, quatre mois plus tôt, Tassassin Cagnamarès. («) Né en 1455, à Arona, sur le lac Majeur; mort à Grenade, en Espagne, vers 1526. (Voy. plus loin la Bibliographie.) (*) Le volume que nous avons sous les yeux est un bel exemplaire (rès-complet qui fait partie de lu réserve do la Bibliothèque impériale.
galion, et assembler miHe et denx cents hommes de pied , bien armés , et bons foi^eurs de toute artil-^ lerie (*) et artisans d'autres métiers ; ils vonlurent aussi qu'il y eût auetmes gens à cheval entre les gens d*armes de pied, auxquels baillèrent juments, brebis et autres plusieurs bétes, tant mâles que femelles. Ils firent ajouter force blé, orge, poirées, fruits et semences, nourseulement pour les nourrir, mais aussi pour semer, comme vignes et autres telles plantes que les terres étranges n'ont pas. Enfin, ils leur baillèrent aussi toutes sortes d'instruments nécessaires à édifier une nouvelle cité. Et ainsi commença la seconde navigation de Christophe Colomb, environ le vingt-quatrième de septembre, l'an mil quatre cent quatre-vingt-treize (•).
Et environ le premier d'octobre ils arrivèrent aux lies Fortunées et abordèrent à la dernière trouvée, dite l'île de Fer ('), en laquelle n'y a nulle eau qui soit bonne pour boire, sinon celle distillée de la rosée d'un seul arbre en une fosse faite à la main, au plus haut cMé de ladite Ue(*). Delà, le troisième jour, ils mirent les voiles au vent en la grande mer Océane.
Ils partirent donc le troisième jour d'octobre de File de Fer (*) , naviguant vingt et un jours devant que trouver aucune tle, tendant i gauche, suivant l'aquilon plus que au premier voyage, et pour ce ils tombèrent aux Iles des Canibales ou Caribes, desquels on avait seulement ouï parler pendant le premier voyage («).
La première tle était toute couverte d'arbres sans plantes ou verdure, si bien qu'on ne pouvait y voir la longueur d'une aune de terre nue ou pierreuse. Laquelle, pour ce que ils la trouvèrent le dimanche, ils l'appelèrent la Dominique. De li, sans s'y plus arrêter, parce qu'ils crurent qu'elle était inhabitée, ils passèrent outre, estimant avoir bien fait pendant vingt et un jours huit cents et vingt lieues, tant avaient eu les vents d'aquilon à point à la poupe et au derrière de leurs navires.
Après peu de temps, appanirent devant eux des Iles dont les arbres exhalaient suaves et aromatiques odeurs par le tronc, les rameaux et les racines C); mais ils ne virent ni hommes ni aucunes botes, sinon lézards d'une magnitude non ouïe ("), comme racontèrent ceux qui descendirent pour investiger cette tle, qu'ils appelèrent Galanta (•). Adonc ils partirent du promontoire de cette île, que l'on voit d'assez loin; et il leur sembla apercevoir, à une dislance environ de sept lieues, un port de grande largeur à l'embouchure d'un fleuve de cette montagne.
Et cette terre fut la première qu'ils trouvèrent habitée, depuis les Iles Fortunées (*®). Quand ils furent arrivés auprès, ils reconnurent que c'était IHe des infâmes Canibales. Et cheminant par l'Ile, ils trouvèrent vingt ou trente villages, ayant maisons toutes faites de bois , en forme ronde comme une boule, toutes autour d'une place qui était an milieu. Ces maisons ont le sommet (ait en pointe, comme sont les tentes de guerre, couvertes de feuilles de palmier et semblables arbres arrimés ensemble en manière
(') Voy., sur ce mot, la note 3 de la p. 9.
(*) «On parlit de Cadix le 25 septembre, v (Relation du docteur Chanca, de Séville, qui Gt'ce second voyage en qualilé de médecin de Tescadre, et aussi de notaire pour les Indes. )
n Voy. p. 42.
(*) C'est rarbre saint ou Ynrhre qui pleure, décrit et figuré précëdemment dans la relation de Béthcncmirt, p. -tô.
(*) cLa floUe mouilla à la Grande-Canarie, puis à nie Gomére, avant d*aUer à lUc de Fer. On partit de TUe de For le 13 octobre. » (Chanca.)
(*) La traversée depuis les Canaries fut heureuse, i excepté, dit Chanca, la veille de Saint-Simon, qu'il nous survint un « accident qui nous mit en grand danger. •
«Le 3 novembre, le dimanche après la Toussaint, au lever du soleil, un pilote du vaisseau amiral s*écria : Bonne non* veîlel voici ta terre!» Les pilotes comptaient qu'on avait fait 1100 lieues depuis Cadix.
•Ce dimanche, en effet, on aperçut devant les navires une lie couverte de montagnes, c'était la Dominique; et bientôt, â droite, une autre, unie, mais très-boisée, c'était Marigalante (Marie-Galande).
Le même jour on vit quatre autres lies.
Il semble que, dans sa description, Pierre Martyr confond la Dominique et Marie-Galande.
La première nuit, une partie de la flotte mouilla dans un port de la Dominique, rautre dans un port de Marie-Galande.
(^) Quelques Espagnols ayant voulu goûter un de ces fruits (peut-être celui du mancenilier), éprouvèrent des douleurs si vives qu'ils semblaient pris de rage, dit Chanca ; leurs figures enflaient.
(•) Voy. p. 109.
(*) Le vaisseau que montait l'amiral avait pour nom Marigalante.
(**) Les Canaries.
LA DOMINIQUE. -- MARIE-GALANDE. -^ LA GUADELOUPE
tréS'Sûre contre la pluie. Et par dedans ils tendent de travers des cordes de coton ou de racines torses semblables i sparte, auxquelles aussi pendent lits et loudiers de coton.
Lits oa Hamacs des Indiens (<)• ■— D'après 0^1cdo.
Ce pays de sa nature produit le coton, et ainsi ils usent de ces lits de coton; et quand ils se veulent jouer et récréer, ils viennent tous sur cette place environnée de maisons qu'ils appellent boios. Sur cette grande place, les Espagnols virent deux rudes simulacres soutenus de deux grands serpents; lesquels Guidaient que ils les adorassent ; mais depuis on apprit que non, et que ces serpents étaient mis là seulement pour beauté. Et s*ils adorent autre chose que le Dieu du ciel, on ne sait, parce qu ils ont des simulacres faits de coton à la semblance des fantômes qu'on dit apparaître de nuit.
El quand ces gens virent les nôtres venir, soudainement tant hommes que femmes abandonnèrent leurs maisons et s'enfuirent. Alors enyiron trente des autres Indiens qu'ils avaient pris ou pour manger ou pour servage, vinrent se réfugier prés des nôtres. Dans les maisons on vit toutes manières de ustensiles de terre, comme pots, écuelles, chaudrons, non point trop dissemblables des nôtres, et dans les cuisines des chairs d'hommes bouillies avec chairs de papegaux (*) et d'oisons. Quelques-unes étaient préparées en broche pour rôtir. Et en cherchant le profond desdites maisons, on trouva partout des os de jambes et des bras humains soigneusement gardés pour faire les pointes de leurs flèches ou sagettes, parce qu'ils n'ont point de fer ; et ils jettent tous lesautres os quand on mange lesdites chairs.
On trouva pendue à une poutre la tête d'un jeune homme nouvellement tranchée, encore moite de sang. Puis, en cherchant diligemment par toute cette fie, on trouva, outre le grand fleuve, sept autres fleuves. Et on appella cette tle Guadelouppe, pour la semblance de la montagne de Guadelouppe ('); les habitants l'appellent Garucueria (^), et c'est la première habitation des Canibales (en venant d'Europe).
(<) De semblables hamacs étaient en usage dans toutes les Ues.
(*) Perroquets.
C) Notre-Dame de la Guadeloupe, dans TEstramadure.
(*) c On arriva à la Guadeloupe du cdl(^ d*une grande montagne qui semblait vouloir s^élever jusqu*au ciel, et au milieu de laquelle était un pic plus haut que tout le reste de la montagne , et duquel coulaient des sources d*caux vives de divers côtés. A Ja distance de trois lieues , ces sources ressemblaient à un jet d*eau qui se précipitait de si haut qu*il semblait tomber du ciel, et qui paraissait aussi gros qu*ua bœuf. » (Ciiaoca.)
\\ y avait trois Iles (des Caraïbes ) : Tune nommée Turuguiera (la Guadeloupe); Tautre, que nous vîmes la première, appelée Ceyre (Marie^alande?), et la troisième Ayaij (Sainte-Croix).
Les Caraïbes se disUnguaient de leurs prisonniers en ce qu'ils portaient à chaque j^mbo deux anneaux tissus de coton, Vun 9u genou, rautre près de la cheville, et ces anneaux, étant très-serrés, leur faisaient d'cinormcs mollets.
Nos gens emportèrent de cette tle sept papegaux plus grands que Taisans et dissemblables aux autres, car ils ont le ventre et le dos colorés de pourpre, les ailes de diverses couleurs, plumes jaunes mêlées
Volcan de la Gnaddoope ; érupUon d'eaa. -V . vole de Tanyas ; — ^ -*• , piton Dolomiou ; — v^^ , le grand pic. ^
avec pourpre, plumes sur le col et épaules pendantes comme les chapons à nous. Et sont les papegaux aussi abondants à eux en leurs bois, comme à nous les passereaux, étourneaux et autres semblables oiseaux. Ils les nourrissent et puis les mangent.
Les nôtres donnèrent différentes choses aux femmes captives, lesquelles, comme à refuge, étaient venues a eux, afin qu'elles allassent où elles savaient que les Caraïbes étaient cachés, et qu'elles fissent effort pour les amener, en leur faisant espérer d'autres dons. Ces femmes donc partirent, et pendant la nuit elles demeurèrent avec les Caraïbes, et le lendemain matin elles en ramenèrent plusieurs, sur espérance de dons; mais ces hommes, quand eurent vu les nôtres, tous émus de terreur ou de conscience de leurs méfaits, regardant Tun l'autre soudainement, s'assemblèrent, et très-légèrement, comme une volée d'oiseaux, s'enfuirent aux vallées des bois. Les nôtres donc, n'ayant point réussi à prendre des Canibales, se retirèrent aux navires et brisèrent les canots des Indiens, puis partirent de l'île de Guadelouppe, environ le huitième de novembre (*), pour aller visiter leurs compagnons, qu'ils avaient délaissés en l'île Espagnole, Tannée de devant, passant plusieurs autres îles à dextre et à senestre.
Et, du côté du septentrion, ils en virent une grande, que ceux qui avaient été délivrés des Canibales leur dirent être l'Ile appelée Madanino, habitée seulement de femmes (*). Elles ont grandes fosses de
(*) « On partit de la Guadeloupe le.JO novembre, un dimanche. » (Navarelte.) (*) Voy. la relation du premier voyage, mercredi 16 janvier.
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terre où elles se cachent, sî Ton vicni à entrer dans l'île, et si on les poursuit, elles se défendent avec leurs sagettes, desquelles sont Irés-industrieuses et certaines.
Mais le vent soufflant d'aquilon empocha les navires d'aller à ladite lie. Et environ dix lieues devant Madanino, csi une autre ile nommée Vectc par les habitants ; elle est abondante en peuple et en tous biens nécessaires à vivre, et les navires passèrent auprès. Et comme elle est environnée de hautes montagnes, on l'appela l'Ile de Mont-Serrat ('). On comprit par les signes et les paroles de ces Indiens à bord que les Canibales vont bien jusqu'à 250 lieues pour chasser les hommes et les manger.
Le jour ensuivant, on vit une île ronde, que l'amiral appela l'île Sainte-Marie Rotonde; piiis, le jour suivant, on en vit semblablement une autre, qu'il appela l'île de Saint-Martin; et après, une autre tendant de orient en occident. Les Indiens assurent que ces îles étaient fort belles et fertiles (*). La dernière est la plus grande ; elle est nommée des habitants Ayay, et elle fut appelée par Colomb' l'île de Sainte-Croix; la on jeta Tancre pour prendre 'eau.
L'amiral commanda que trente hommes de son navire descendissent en terre pour explorer l'île; et CCS hommes étant descendus à la rive trouvèrent quatre chiens et autant d'hommes jeunes et femmes au rivage, venant an-devant d'eux, tendant les bras comme suppliants et demandant aide et délivrance de la gent cruelle. Les Canibales, voyant cela, tout ainsi que dans Tilc de Guadelouppe, fuyant, se retirèrent tous aux forêts. Et nos gens demeurèrent deux jours en l'ilc pour la visiter.
t^endant ce temps, ceux qui étaient demeurés au navire virent venir de loin un canot, ayant huit hommes et autant do femmes ; nos gens leur firent signe ; mais eux approchant, tant hommes que femmes, commencèrent â transpercer très-légèrement et très-cruellement de leui's sagettes les nôtres avant qu'ils eussent en le loisir de se couvrir de leurs boucliers, en telle" manière qu'un Espagnol fut tué d'un trait d'une femme, et celle môme d'une autre sagette en transperça un autre (^).
Ces sauvages avaient des sagettes envenimées, contenant le venin au fer; parmi eux était une femme à laquelle obéissaient tous les autres et s'inchnaient devant elle. Et c'était, comme on pouvait apercevoir par cmijecture, une reine, ayant un fils de cruel regard, robuste, de face de lion, qui la suivait.
Les nôtres donc, esCimant qu'il valait mieux combattre main à main, que d*attendre plus grands maux en bataillant ainsi de loin, avancèrent «tellement leur navire à force d'avirons, et par si grande TÎolence le Grent couru*, que la queue d'icelui, de roideur qu'il allait, enfondra le canot des autres au fond.
Mais ces Indiens, très-bons nageurs, sans se mouvoir plus lentement ni plus fort, ne cessèrent de jclcr force sagettes contre les nôtres, tant hommes que fenmies. Et ils firent tarit qu'ils parvinrent, en nageant, aune roche couverte d'eau, sur laquelle ils montèrent et bataillèrent encore virilement. Néanmoins ils furent finalement pris et l'un d'eux fut occis, et le fils de la reine percé en deux endroits; et furent emmenés en le navire de l'amiral, où ils ne montrèrent pas* moins de férocité ni d'atrocité de face que si c'cussentété lions de Libye, quand ils se sentent pris dans des filets. Et ils étaient tels que nui no les eût pu bonnement regarder sans que d'horreur le cœur et les entra'dies ne lui eussent tressaiHi, tant leur regard était hideux, lenible et infernal.
Et ainsi naviguèrent nos gens de plus en plus, environ loin cent cinquante lieues, tant que ils entrèrent dans une grande mer pleine de innumérables îles, merveilleusement différentes l'une de l'autre* Les unes étaient pleines d'arbres, les autres pleines d'herbes plaisantes, les autres sèches, stériles et pierreuses; quelques-unes avaient des moutagncs très-hautes et rochers de pierre, les unes de couleur de pourpre, les autres de violet cl les autres très- blanches. Aussi estimait-on qu'elles étaient pleines de métaux* et pienes précieuses. Mais, à cause de la mer tumultueuse et par crainte de briser leurs navires auxdits. rochers, les Çspagnols les laissèrent pour une autre fois, poursuivant toujours leur chemin, et ils appelèrent cette assemblée d'îles Archipelayus (*).
Eux. partis de la, environ mi-chemin trouvèrent une autre île, laquelle ils appelèrent île Saint-Jean,
(«) L*île de Monscrra. • (*) Entre autres Sanla-ilaria la Anligua.
(>) D* après Navarotlc, ce serait à nie Saint-MarUn qu*on se serait afrétéi et que se serait passée ceUc scène. (*) Colomb appela cet ardiipel les Orne mUle Vienjes, et donna à b plus grande le nom de Sainle-Ursule.
dont ceux qu ils avaient délivrés des Cambales se disaient être (»). Elle est labourée et peuplée , ayant force bois et forêts, et bons ports et entrées. Cette île est trés-inl'estée des Canibales, avec lesquels
CràncU'un Caraïbe adulte de Hic Saint-Vincent. — D'après Gall («).
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toujours ont perpétuelles haines. Ces peuples n'ont nuls navires pour passer aux terres des Canibales; et quand les Canibales les viennent assaillir, souvcntefois Tissué de la bataille est incertaine; et s'il âd~ vient qu'ils soient victorieux, ils rendent aux Canibales autant pour autant : ils les mettent par pièces ^ les ratissent, et furieusement les déchirent aux dents, et les dévorent.
On entendait toutes ces choses par le moyen des interprètes indiens , lesquels la première fois on ' avait emmenés en Espagne. Quelques gens de l'équipage, pour faire provision d'eau , descendirent eo terre, et trouvèrent douze maisons vulgaires, sans habitants, entre lesquelles était une trés^grande et belle, et ils ne savaient si en ce temps les habitants s'étaient retirés aux montagnes, pour la chaleur, ou pour la crainte des Canibales.
Toute cette île n'a qu'un roi, auquel obéissent tous les habitants en merveilleuse révérence.
Les nôtres ensuite partant, firent environ 50 Ueues, suivant la côte méridionale de cette tle. £t cette / nuit deux femmes et un adolescent, de ceux qu'ils avaient délivrés de^ Canibales, saillirent en la mer, et, en nageant, se retirèrent en leur île.
Toutefois nos gens, retenant les autres, vinrent en Tlle Espagnole ('),,que moult désiraient. Cette île est distante de la première île d/îs Canibales environ 50 lieues.
Au commencement de l'Espagnole il y a une région appelée Xamana{*), où on avait pris, au premier voyage, dix hommes indiens, desquels seulement trois vivaient, et les autres sept étaient morts pour l'air et mutation des viandes. Et de ces trois, l'amiral en fit délier un pour envoyer devant, quand ils vinrent à la côte de Xamana. Et cependant les deux autres de nuit se jetèrent en l'eau, et, nageant.
{*) L'Ile Saint-Jcan-Baptiste, suivant le aom que, lui donna Colomb. Ccst Porto-Rico. Les indigènes rappelaient Biiri* quen, dit Chanca. La floUc resta deux jours dans un des ports de celle île, au golfe Mayaguës.
(-) Voy, VAnatomie et Physiologie du système nervetix en général, et du cerveau en particulier, etc., par F.-J. Gall; Paris, 4819. Les Ciraïbes aplalissaiont le front et l'occiput de leurs enfants nouveau-nés.
« La taille des hommes (Canibales) est pour l'ordinaire au-dessus de la médiocre; ils sont tous biea faits et bien proportionnés; les traits du visage sont assez agréables; il n'y a que le front qui parait un peu extraordina'u-e, parce qu'il est fort plat et comme enfoncé. Ils ont tous les yeux noirs el assez petits.
>» Les femmes sont plus petites que les hommes, assez bien faites et grasses ; elles ont les yeux el les cheveux noirs, le tour du visage rond, la bouche petite, les dents fort blanches, l'air plus gai, plus ouvert* et plus riant que les hommes; avec to«t c^la elles sont fort résenées et fort modestes. Elles sont rocouiées ou peintes de rouge, comme les hommes, mais simplement, et sans moustaches ni lignes noires. Leurs cheveux sont attachés derrière la tôle avec un cordon de coton ; leur nudité est couverte d'un morceau de toile de colon ouvragé et brodé avec de petits grains de rassade de différentes couleurs, garni par le bas d'une frange de rassade d'environr trois pouces de hauteur. » ( Labat, Nouveau voyage aux îles d'Amérique, L\\,ip. H.)
(') Entre l'île Saint-Jean et l'Espagnole (Saint-Domingue) on rencontre une petite île, la Mona y Monito.
(*) « Comme celte île est grande, ette est divisée en provinces qui. portent des noms différents. On appelle cette partie où nous arrivâmes en premier lieu llayti ; la province qui la touche s'appelle Xamana, et l'autre Bohio. » (Chanca.)
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s'ènTuirefit. L'amiral ne s'en chagrina guéres, estimant avoir assez d'interprètes de ceux qu'il avait laissés en l'île, et qu'il espérait y retrouver (») !
Les Espagnols, ayant avancé plus avant, virent un canot long de plusieurs rames venir au-devant d'eux, en lequel était le frère du roi Guaccanarel (•), auquel Tamiral, par grand accord et amitié, avait recommandé ses hommes.
Cet Indien, arrivé à nous, présenta deux images d'or pour don à Tamiral, au nom de son frère, et lui annonça en son langage la mort de ses gens qu'il avait là laissés. Mais pource qu'ils n'avaient interprètes, nos gens ne l'entendirent j>oint.
Mais quand ils vinrent au château fait de bois, et maisons, fossés et murailles, lesquelles on avait faites , ils trouvèrent tout mis en cendres , et n'y avait plus pas un (') ; laquelle chose troubla fort l'amiral et ses compagnons, estimant toutefois quelqu'un des siens encore vivre.
Lors décliargérent toute leur ài^tillerie ensemble comme un grand tonnerre, afin que aucun de leurs compatriotes, si d'adventure, craignant le péril des habitants, fussent cachés en quelque bois ou tanières de bêtes, entendissent leur venue. Mais ce fut fait pour néant, car n'y avait plus pas un en vie(*).
Ensuite l'amiral envoya des messagers devers le roi Guaccanarel, lesquels, tant qu'ils purent concevoir, rapportèrent qu'il y avait plusieurs rois plus grands que ledit Guaccanarel , et de plus grande puissance qu'il n'était. «Deux de ces rois principalement (^), émus de la renommée de nouvelle gent, avaient assemblé grande multitude, selon leur manière de faire, et avaient tué tous les nôtres vaincus en Lataiile, et avaient brûlé leur fort et leurs maisons, en somme tous leurs ustensiles de ménage. Le roi Guaccanarel avait été en cette bataille grièvement navré d'une sagette, pource qu'il voulait aider aux nôtres, montrant encore sa jambe blessée , laquelle était liée d'une bandé de coton ; et pour ce n'avait pu aller à l'amiral, laquelle chose il désirait fort.
Mais on supposa qu'il était faux qu'il y eût plusieurs rois et plus puissants que Guaccanarel en l'île Espagnole.
Et certes les habitants de ladite île Espagnole seraient heureux s'ils étaient instrnits en la religion de Christ ("); car ils vivent sans poids, sans mesure, sans mortifère pécune, sans lois, sans juges, sans calofliniateurs, sans livres, contents de là loi de nature, et sans avoir soin du temps a venir.
Toutefois celte gent est touchée d'ambition de dominer, et c'est pourquoi ils ont guerre les uns conlre tes autres.
Or, pour retourner û notre propos, celui qui avait été envoyé au roi récita que, la bande ôtée, il jk'avait vu ni plaie, ni cicatrice de plaie à la jambe; mais qu'il trouva ledit roi feignant le malade, gisant au lit en sa chambre, où étaient sept lits entour de sa couche ('); ce qui lui fit Soupçonner que les nôtres avaient été occis par son conseil.
TToutefois l'ambassadeur dissimula la chose, et fit pacte avec le roi que* le lendemain, il viendrait visiter l'amiral aux navires.
Guaccanarel vint donc aux navires ainsi qu'il avait promis, et salua les nôtres, et aux principaux ilonna dons. Puis après il jeta son œil sur les femmes délivrées des Canibalcs, et principalement sur une, laquelle les nôtres appelaient Catherine. Et, avec les yeux riants, paria a elle doucement; puis civilement et courtoisement il prit congé de l'amiral , après avoir vu par admiration les chevaux et autres choses qu'il n'était pas accoutumé de voir.
Quelques-uns des nôtres donnèrent conseil à l'amiral de retenir ledit Guaccanarel afin de le punir si, par son conseil, les nôtres eussent été pccis. Mais l'amiral ne fut pas d'avis d'irriter les cœurs des habitants de l'Ile. Le jour ensuivant son frère vint aux navires , lequel , au nom de Guaccanarel ou en son
(•) L'amiral aborda h VWa Espagnole le vendredi 22 novembre.
(•) Guacamari, Guacanagari. (Voy. p. 126etsuîv.)
(■) Voy. sur celle forteresse, p. 125.
(*) L'amtral arriva le mercredi 27 novembre, pendant la nuit, à rentrée du port de la Nativité.
(*) Guacanagari nommait ces deux cliefs Conabo et Mayrcni.
(•J 11 faudrait ajouter, pour compléter le sens i «Cest la seule chose qui manque à leur bonheur, car ils vivent, etc. » '
(') Voy. k hamac, p. 1i3,
nom, trouva manière de séduire les femmes cajUives. Car la nuit séquente Cathcgne, stilwrriéc par les promesses des frères du roi, pour avoir liberté pour soi et pour les sept autres femmes, si elle pouvait, se confiant en la force de leurs bras, se jetèrent en la mer, et passèrent trois milliaires, nageant envHt)n trois milles, la mer étant assez inquièlée et tumultueuse.
Les nôtres, avec les plus légei*s navires les ensuivirent, se dirigeant d'après la même lumière qiiî les conduisait étant au rivage', et ils en atteignirent trois ; mais ils pensèrent que Catherine et les quatre •autres étaient parvenues à Guaccanarcl. Car quami le jour fut venu, les messagers envoyés par ramiral trouvèrent que Guaccanarcl avec les fonnncs avaient fui et que tous l£s ustensiles avaient été enlevés, ce qui leur augmenta la suspicion que Guaccanarcl avait été consentant de la mort de leurs compagnons.
Alors Melchior (*), qui avait été envoyé premier ambassadeur, prit trois cents hommes et les mena avec lui pour les chercher. Ils vinrent d'aveuluix es bouches d'un grand fleuve, ayant beau port, assez grand pour entrer de front trois navires de charge , en siirelé de vents , ayant couteaux d'un c6té et d'autre, et a|>pelètent co port le port Royal (*). Au milieu duquel il y a un promontoire plein d'arbres, de papegaux et d'autres plusieurs beaux oiseaux chantant à plaisir et uidifiant.
Et quand les nôtres cherchaient la terre entre ces deux fleuves, ils voient une maison haute de loin, à laquelle ils vont, ayant suspicion que Guaccanarcl était li retiré. Et en allant, un homme leur vint au-devant, ayant le front renfroncé et les sourcils élevés, et accompagné de cent hommes tout armés de arcs, sagettes et pieux aiguisés, comme menaçant et se disant tainos, c'est-à-dire nobles, et non Canibales.
Et dès que les nôtres lair eurent donné signe de paix, ils ôtèrent incontinent les armes et leur D^ro^ cité ; et quand chacun eut pris une sonnette de laiton, tantôt firent si ferme allfance et amitié avec eux, que présentement ils descendirent de leurs hauts rochers en leurs naves par le fleuve , apportant dons pour donner aux nôtres.
La maison dont nous avons parié est ronde et de figure sphérique, et ils trouvèrent, en la mesurant de circonférence à circonférence , qu'elle avait 32 grands pas de diamètre, environnée d'autres populaires maisons, et qu'elle était voûtée de voûtes faites de roseaux de diverses couleurs entrelacés par artifice admirable.
Ces gens, interrogés sur Guaccanarcl, dirent que cette région n'était pas h lui, mais au seigneur qui commandait en ce lieu , et qu'ils avaient bien entendu que Guaccanarel , de la plaine près des rivages , s'était retiré anx montagnes. Et ainsi fait accord d'amitié avec eux, nos gens retournèrent aux autres navires, et là racontèrent à l'amiral ce qu'ils avaient trouvé.
Adonc l'amiral envoya autres centenicrs pour explorer encore cette lie en divers lieux , sous la conduite d'Hoiedan (^) et Cofvalan, deux nobles jeunes hommes et vaillants, dont chacun avait sa centurie, c'est-à-dire cent hommes pour soi (*).
Eux partis de là, l'un trouva quatre fleuves descendant des montagnes et portant or en leurs arènes, et l'autre, d*une autre part, trois; tellement que, eux présents, les paysans du lieu qui les accompagnaient cueillaient l'or auxdits fleuves en cette manière. Premièrement ils faisaient une fosse dedans le sable et arène dudit fleuve, profonde; jusqu'au coude, et du bas de la fosse, de h main senestre apportaient or noélé avec sable; après, industriensement la purgeaient de la main dextre, et, tout purgés, mettaient les grains aux mains des nôtres.
Et Colomb même en a apporté un roc rude (*), en la semblance d'une pierre, pefeant 9 onces, trouvé par Hoiedan. Contents donc de ces signes, ils retournèrent à l'amiral et lui contèrent ce qu'ils avaient trouvé. Aussi était bruit qu'il y avait un roi des montagnes dont.descend l'or es fleuves, lequel appellent les habitants Caunaboa, c'est-à-dire seigneur de h maison d'or; car ce mot boa signifie maison, et caum
(*) Mcicliior Maldonado, un des capitaines.
(•) Le port del Fin ou Dahiaja, suivant NavarcUc.
(') Alonzo de Ojcda était un cavalier noble et inlrépide, qui fut lui-même plus tard chef d^une expcMitîcn indë|>endante et hostile à Co!om5. Washington Ining raconte à son sujet une anecdote amusante (Histoire de Christophe Colomb, liv. V, cliap. ix).
(*} Ce départ pour les mines de Cibao eut lieu dans le mois de janvier 1491.
(•) Une pépilc.
FONDATION D'UNE GITE. -- PRODUCTIONS. DE SAINT-DOMINGUE. . U
or, et caàc roi. Et en nulles autres eaux se trouvent poissons meilleurs, ni plus savoureux, ni moins nuisants que en ces fleuves; et ils disent toutes les eaux de ces fleuves être trés-salubres.
La condition de cette île est que au mois de décembre les oiseaux font leurs nids et petits, et il y fait assejs chaud. Le cLariot du pôle se cache tout sous le pôle arctique en cette région-là. L'amiral Golomb
Latcurs d'or dins 111e EspagNole ( Saiot-Dooiiiigve): — D'ipr^ Ovied« C)^
eberchant lieu pour édifier une cité, en élut un él|^é (^), près d'un port, auquel, en peu de jours éleva aucunes maisons et un oratoire auquel, le jour de l'Epiphanie, treize prêtres firentia fêle de l'apparition de Noire-Seig^oeur, démontrée aux sages d'Orient, et en une partie du monde tant étrange et hors de religion firent solennité et service de Dieu.
Puis après il se disposa d'envoyçr des nouvelles au roi et i la reine, selon le temp^ de la promesse (^). Et forent envoyé^ aux apothicaires et vendeurs d'épiceries toutes manières de grains de ce pays , où étaient comme écorces et moelles d'arbres ressemblant à cinnamomc; pourquoi on put connaître quels fruits et semences porte cette région.
Car les grains,, écorce, moelle et petites bêtes qui en tombent, touchés u la lèvre, sont très-chauds ; ils semblent Apres et amers, tellement que si on les tient longuement en la bouche, ils poignent la langue âprement; mais tantôt après, si on boit de l'eau, cette âpreté est ôtée.
Us envoyèrent ;iussi dos grains de froment, blancs et noirs, de quoi les Indiens font le pain, ensemble, ilu hm qu'ils appellent aloès, lequel quand on le coupe rend une fort bonne odeur, avec plusieurs autres telles choses, lesquelles présentement sont passées sous silence pour plus de brièveté.
L'ile Espagnole (que l'amiral estimait être l'Ile d'Ophir, de laquelle est parlé au tiers livre des Rois) s'étend en largeur 5 degrés; car en aucune autre part la latitude et élévation du pôle arctique n'est de â2 degrés, et au côté de septentrion de 27degrés. Sa longueur du côté d'orient à celui de l'occident est de. 780 milliaires, qui sont lieues d'Espagne, 4 milliaires pour lieue, 195, et de France 190; mais de la longitude jusques aux Gadcs, ils ne sont pas encore certains (*).
(•) « En phjsicnrs endroîls de cetle île Espagnole l*on trouve de l'or, lan( aux montagnes qu'aux fleuves, comme en celui de Cibao, en celui du Coluy, et aux vieilles ruines et autre part... » (Histoire naturelle des Indes, liv. VI. ) — Oviedo donne ensuite une description étendue de la manière d'extraire et de laver for.
(*) On éleva, dit Chanca, sur le rivage d'une des rivières (près d'un excellent pori, à iO lieues à Test de Monle-CrisU), ooe ville nommée Maria (Isabelle).
(») Douze bâtiments partirent du port de la Nativité, le 2 février 149-1, pour porter ces nouvelles au roi et à la r^inc cTEspagnc.
(*) Sainl-Domioguc ou Haïti est située au sud-est de Cuba, et à Test de la Jamaïque, par iC* i5', 20° laUludc nord, et 70° 45', 7G*^ 53' longiUide ouest. Sa longueur est de C60 kilomètres, et sa largeur de 200,
La forme de Tile est en la façon d'une feuille de châtaignier. Et l'amiral propose de fonder une maison sur le coupeau d'une montagne étant vers le côté de septentrion , pource qu'en ce lieu est adjointe une montagne éminente, Irés-convenable à tirer pierres pour édifier et avoir la chaux.
Et au pied de la montagne est terre plaine, qui s'étend en grand espace, en aucune part, ayant 60 milles de longueur, et de largeur 12 milles, en aucune part plus ou moins; au plus large elle en a 20, et au plus étroit 7.
El par cette plaine passent plusieurs fleuves salubres, dont le plus grand est navigable, tombant à demi-stade du port, auquel la cité est jointe. Et en cestui port, en la vallée d'icelui est si grande uberté et aménité de toutes choses, qu'ùpeine le saurait-on dire.
En la rive de ce fleuve on peut clore jardins propres à semer toutes manières de poirées, de raves, laitues, choux, bourraches et autres choses semblables. Et du jour qu'ils ont semé, ils le recueillent mûr coutumièrement le seizième jour; et lesmelons,courges, pompons et semblables, au trentième jour, et disent que jamais ils n'en mangèrent de meilleurs.
Et ces jardinages en tout temps sont frais ; les racines de canne de sucre dedans quinze jours ânt jeté cannes d'une coudre de haut, mais le jus ne s'épaissit point. Et du sarment de vigne planté on mange grappes très-saines le second an. Outre, un nistique des champs sema un petit de blé au com* mencément de février, et apporta une poignée d'épis au commencement d'avril , qui leur fut chose de grande admiration. Brief, en cette île, toutes semences et fruits fructifient deux fois l'an.
Pendant ce temps, l'amiral envoya encore trente hommes pour visiter une région qui s'appelle Cipangi ('). Cette région est montueuse, pleine de rochers au dos du milieu de i'tle, en laquelle les habitants montraient par signes avoir abondance d'or.
Et les messagers retournés contaient merveilles des richesses d'icelle. De ces montagnes descendent quatre grands fleuves, lesquels, par un merveilleux art de nature, divisent quasi toute l'île en quatre parties égales. L'un, appelé des habitants Jmna, vt tout droit à l'occident; l'autre, appelé Attibmic, . va à l'opposite; le tiers, dit Jachen, va vers le seplentrion ; et le quart, Nniba, va au midi.
Après que l'amiral eut ouï c«s nouvelles, que la cité était jà fossoyée, et ayant boulevards asi^ pour la défense des siens en son absence, il prit au mois de mars, avec les hommes à cheval, environ cinq cents hommes de pied, pour. aller en personne à la dessusdite région portant or.
Tendant droit vers le midi, il passa un fleuve et la plaine, puis encore passa la montagne, et vint à l'autre plaine. Et alors descendit en une vallée par laquelle passe un fleuve plus grand que le premier, et là fit passer toute son armée. Laquelle vallée surmontée, qui n'était pas moindre que la première, il descendit encore en une autre vallée qui est le commencement de Cipangi, par laquelle tant fleuves que vaisseaux descendent de toutes parts des coteaux aux arènes, esquels tous se trouve or à foison.
Et l'amiral, entré en région portant or, proposa de faire une tour sur un haut coteau de la rive d'un grand fleuve, pour connaître sûrement peu à peu les secrets de dedans la région. Et celle faite, appelèrent la tour de Saint-Thomas. Et quand il édifiait ladite tour, les habitants, de joiur en jour, venaient à lui, désirant avoir sonnettes et autres telles choses des nôtres.
Et l'amiral ordonna de donner ce qu'ils demanderaient, mais qu'ils apportassent de l'or. Et iceux, à ces promesses, couraient tantôtà la prochaine rivière et en petit de temps retournaient les mains chargées d'or.
Lors un ancien des habitants vint et apporta deux rocs d'or, dont chacun était de la pesanteur d'une once, pour lesquels il demanda seulement une sonnette. Lequel, quand il vit les nôtres s'jémerveiller de la grandeur des rocs, lui-même s'émerveilla de cela, comme disant que c'était petite chose. Il prend en sa main quatre pierres, desquelles la plus grosse était plus grosse qu'une grosse pomme d'or rouge, et la plus petite plus grosse qu'une grosse noix, leur donnant signe qu'il y avait des catlloux d'or aussi gros que la plus grosse de ces pierres en la terre de sa naissance, environ à demi-journée de là, et que n'était point grand soin et cure à ses circonvoisins de cueillir l'or. Car ils n'estiment pas beaucoup l'or en soi, mais l'estiment d'autant qu'il a de beauté d'artifice, et d'autant qu'il vient à plaisir à un chacun*
Outre ce vieil homme, plusieurs autres Indiens vinrent apportant rocs d'or de 10 et 12 drachmesi
(0 Ciboo,
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et ils affirmaient qu'autrefois on avait trouvé au lieu d'où ils Tavaient apportée une pierre d*Dr, grosse comme la tête d*un enfant, laquelle ils montraient»
Et Famiral, demeurant là aucuns jours, envoya Luxan, un bon gentilhomme (*), avec quelques hommes armés pour explorer une partie de la région, lequel, retourné, raconta choses plus grandes lui avoir été dites par les habitants, mais n'apporta rien, pource que de ce n'avait eu commandement de Tamiral.
Les habitants ont aromates ou épiceries dissemblables de ceux dont nous usons , et ils en ont des forêts pleines, où chacun en cueille jtant qu'il lui plaît, comme de l'or, pour iaire des échanges avec les habitants d'autres Iles qui leur dorment plats, sièges et choses semblables, lesquelles sont artificiellement faites d'un bois noir qui ne croît point en l'île Isabelle.
Luxan retourné, environ mi-mars, récita avoir trouvé grappes mûres de vignes sauvages de trèsbonne saveur; mais les insulaires ne font pas compte d'icelles. Cette région est pierreuse, appelée pour ce Cipangi, car cipan signifie pierre, et toutefois portant arbres et pierres.
Et il disait que quand on coupe l'herbe aux montagnes , en quatre jours elle recroît plus haut que chez nous le blé ; et qu'en ces lieux sont souvent pluies , et de là viennent ruisseaux fort abondants en sables, auxquels partout se trouve or mêlé, attiré par ces torrents des montagnes.
La gent de ce pays est oiseuse, car souvent pendant l'hiver ils tremblent de froid dans les montagnes, et cependant ils ne prennent aucune peine pour se faire des vêtements, quoique leurs forêts soient pleines d*arbres faisant le coton ; mais aux vallées et lieux champêtres de ce pays ils n'ont point froid.
Au commencement d'avril l'amiral partit de Cipangi, après qu'il eut cherché ces choses diligemment, pour retourner à sa cité commencée, à laquelle donna le nom Isabella. 11 y laissa poair gubernateurs son frère et un sieur Marguerit (*), ancien familier du roi, ayant souvenance du commandement du roi.
Adonc il se prépara d'aller découvrir la terre, qu'ils réputaient être terre ferme et continente, distante environ 62 lieues, afin que ces terres ne fussent premièrement subjuguées par quelque autre, le roi de Portugal prétendant qu'il lui appartenait de découvrir en lieux latents et inconnus {*).
Donc l'amiral, en un angle extrême de l'Espagnole, regardait^ la terre que voulait chercher, laquelle les habitants appellent Cuba (*). Et en regardant aperçut un port très-apte à l'extrémité, regardant l'Espagnole, lequel appela le port de Saint-Michel, duquel Cuba est distante environ 20 lieues.
De là transfretta vers la ten'e, et, atteignant la côte méridionale, va devers l'occident; et tant plus allait devant, plus trouvailles rivages tendus vers la mer en se courbant vers le midi. Et aux côtés de Cuba, au midi, ils trouvèrent une autre île, laquelle les habitants appellent Jamaïque, plus grande que n'est l'île de Siûle, ayant seulement un mont, lequel de toutes parts, commençant de la mer, s'élève petit à petit jusques au milieu de l'ile , montant et descendant si lentement que à peine se sent-on monter ou descendre. En la rive au dedans il est très-fertile et bien peuplé, ajant les habitants plus ingénieux et adonnés aux arts mécaniques , et plus vaillants batailleurs que les autres insulaires. Car l'amiral voidant prendre terre eu plusieurs lieux, ils vinrent au-devant, toujours en armes, empêchant la descente; mais finalement ils furent vaincus et- demandèrent A avoir amitié avec l'amiral, laquelle octroyée, procéda devers l'occident, ayant vents à gré, l'espace de soixante-deux jours, estimant être bien parvenus où les cosmographes placent Chcrsoncsus, la région d'or de notre Orient.
Et en ce chemin, il entra en mers courantes impétueusement comme torrents et en lieux pleins de gués engloutissants et passages très-étroits à cause de la multitude des îles adjacentes. Toutefois, méprisant tous ces périls, il résolut d'aller encore avant jusqu'à ce qu'il connût si Cuba était terre ferme ou île.
Et il navigua toujours le long des rivages vers l'occident, tant qu'il acheva bien 222 lieues de chemin, et il imposa des noms à sept cents iles qu'il laissa sur sa .gauche. «
Il trouva un port fort bon pour recevoir beaucoup de navires, enclos de promontoires d'un côté et d'autre, pour défendre et retenir les ondes et flots des eaux. Et au-devant il y a des monts spacieux et de grande profondeur.
(•) Juan de Luxan, jeune cavalicf de Madiid.
(*) Pedro Margarile.
(») Voy . la noie 3 de la p. 136.
(*} PiciTe Martyr scndilc oublier que Colomb avait déjà côtoyé Cuba pendant son premier voyage.
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En visitant les rives du port, il vit de loin deux maisons 'couvertes de joncs, et des feux allumés en plusieurs lieux. Et lors il envoya de son navire quelques-uns de ses hommes pour aller aiixditcs mai-
Uc deXulMk — Loma del Rubi (colline du Rubi ).
Ile lie CuIk». — l/>iUtt de la Givara (coUige de Givara).
sons. Lesquels descendus, ne trouvôrcnt personne aux maisons, mais ils y virent cent livres environ de poisson mis au feu en broches, et trois et deux serpents de huit pieds de long, avec Icsdils laissons. El ils s'émerveillaient de ne trouver aucun des habiUnls, quoiqu ils regardassent de loulcs parts.
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lie de Cuba. — Uanura del Guinct (plaine de Guincs}, ta sud-csl de la Haraoc.
Oe de Cuba. — Lm PwlaUs ( lee PortaUi ). A 5 lieues de lot Bana de San-Dîego.
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Ceux à qui étaient les poissons s*en étaient fuis aux montagnes. Donc les nôtres, voyant cela, s'assirent et firent grand'chère desdits poissons pris par le labeur des autres. Et ils laissèrent les serpents» qui ne différaient en rien des crocodiles de l'Egypte, sinon en grandeur.
. J*'l0t/ug^ de. Columt
CARTE
DE L'ILE DE CUBA "^ iC^^CronrU
et dea Pays Circonvoisins.
suivaiU. Us Dwisions des [/uliffènes^
avec les Roules smvies
par Cfansiophe Colomb.
JfJTortu^as
Carte des voyages de Colomb à Tilc de Caba. —
Après qu'ils furent rassasiés, ils entrèrent en un bois, où ils trouvèrent plusieurs de ces -serpents liés de cordes aux arbres, les uns ayant dents et les autres sans dents. Et lorsque après ils cherchèrent ù se
PAYSAGES. — POISSON EMPLOYÉ PODR LA PÊCHE
rapprocher do port, ils aperçurent environ soixante-dix hommes an sommet d'une haute roche, lesquels, quand les nôtres arrivèrent, s'étaient réfugiés là, pour savoir ce que voulait faire cette nonveile gent. Et les nôtres, par signes d'amitié, s'efforçaient de les appeler, tant qu'à la fin l'un d'eux, par l'espé-
fAf*/CÇ/fOènA.FHitJ
Diaprés Ramoo de la Sagra.
rance des dons qu'ils leur présentaient de loin, descendit en la roche prochaine, mais toujours avec Tapparence de la crainte.
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Or un jeune interprète nommé Didacus, que Tamiral avait emmené de sa première navigation de l'Ile voisine de Cuba, dite Guanahani, parla à llndien descendu et le persuada, ainsi que les autres, qu'ils vinssent sans crainte. Ils descendirent donc environ soixante-dix aux navires.
Ils firent alliance d^amitié avec les nôtres, et Tamiral leur donna force dons. Et il apprit d'eux qu'ils avaient été envoyés par leur roi pour pécher, parce qu'il préparait un grand banquet à un autre roi. Et il leur était indifférent que les gens de l'amiral eussent mangé les poissons, puisqu'ils avaient laissé les serpents : car il n'y a rien entre toutes leurs viandes qu'ils estiment plus que ces serpents; et il n'est pas plus permis aux pauvres d'en manger qu'aux nôtres en Europe faisans, paons et perdrix.
Et ils dirent qu'en cette nuit ils avaient l'espérance de prendre autant de poisson qu'ils avaient fait auparavant. On leur demanda pourquoi ils cuisaient le poisson qu'ils devaient porter au roi. Ils répondirent : Afm qu'ils les portassent sans corrompre. Et ainsi, touchant les mains en signe d'amitié, chacun s'éloigna.
L'amiral, comme il avait résolu, suivit l'occident, depuis le commencement de Cuba, nommé Alpha, et trouva les ports moyens, âpres et montueux, quoiqu'ils soient plantés d'arbres, les uns fleuris et rendant suaves odeurs en la mer, et les autres chargés de plusieurs fruits. ,
Mais, outre les ports, la terre est plus fertile et peuplée, et les habitants sont plus bénins et convoiteux de choses nouvelles. Car sitôt qu'ils aperçurent nos navires venir au rivage, chacun d'eux s'efforçait d'accourir, apportant les pains desquels ils usent, et courges pleines d'eau; et ils invitaient nos gens à descendre à terre.
Ces îles ont une manière d'arbres grands comme olives, qui, pour fruit, portent courges, desquels ils usent à faire vaisseaux pour mettre l'eau, et non pas û manger; car ils disent la moelle d'icelle être plus amêre que fiel, et l'écorce être dure comme l'écaillé de la tortue.
Au mois de mai suivant, les vigies, étant A la plus haute hune, virent une grande multitude d'Iles vers le midi, et bientôt aperçurent qu'elles étaient herbeuses, vertes, portant fruit, fertiles et habitées. Et le navire, approchant de la rive de la terre ferme, entra en un fleuve navigable d'eaux si chaudes que nul n'y pouvait longuement tenir la main.
Le lendemain ils virent venir au loin un canot de pécheurs. Alors l'amiral, craignant que si ces pécheurs voyaient les nôtres ils ne s'enfuissent, commanda qu'ils fussent surpris secrètement. Mais sans témoigner de crainte, ils attendirent les nôtres. Ces gens avaient une nouvelle façon de pécher; car ils prennent les poissons au moyen d'un autre poisson chasseur, non autrement que nous avec chiens par les champs prenons les lièvres.
Ce poisson était de forme inconnue , ayant corps semblable à une grande anguille et sur le deiTière de la tête une peau très-tenante, à la façon d'une bourse pour prendre les poissons (*). Et ils tiennent ce poisson lié d'une corde à l'esponde du navire, toujours en l'eau ; car il ne peut soutenir le regard de l'air. Et quand ils voient un grand poisson ou une tortue, qui là sont plus grandes que grands boucliers, alors ils délient le poisson en lâchant la corde. Et quand il se sent délié, soudain, plus \\ie qu'une flèche, il assaillit ledit poisson ou tortue, jette dessus sa peau faite en manière da bourse, et tient sa proie si fermement, soit poisson ou tortue, par la partie apparente hors de la coque, que nullement on ne lui peut arracher, si on ne l'arrache à la marge de l'eau, la corde petit à petit attirée et assemblée; car sitôt qu'il voit la splendeur de l'air, il laisse incontinent sa proie. Et les pêcheurs descendent autant qu'il est nécessaire pour prendre la proie, et la mettent dedans leur navire, et ils lient le poisson chasseur avec autant de corde qu'il lui en faut pour le remettre en son siège et place, et, avec une autre corde, lui donnent pour récompense un peu de viande de la proie. Les pécheurs appellent ce poisson gnaican.
Ces pécheurs donnèrent aux nôtres quatre tortues prises de la manière susdite, lesquelles quasi emplissaient leur canot; et la viande en est fort louable. Les nôtres, à rencontre, leur donnèrent dons, puis d'eux se séparèrent joyeusement. Et ces pêcheurs, interrogés sur la nature de cette terre, répon-
(*) C*ost le succt ou rémora , que nqu^ avons représenté â la page 98 de notre deuxième volume, relaHon des Deux Maiiomf.tans; nous y avons figuré séparément la partie supérieure de la tête. (Voy. ausdi la note 7 de la page 97 du même volume.)
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dirent que ce circuit n'avait point fin vers l'occident; lesquels instamment requéraient que l'amiral ou aucun des nôtres en son nom descendît pour saluer leur cazic, et que leur cazic leur donnerait moult de dons.
Mais l'amiral, voulant poursuivre son entreprise, ne leur voulut acquiescer; toutefois il demanda le nom de leur cazic, et ils donnèrent ce nom. De là, toujours procédant vers l'occident, l'amiral, après peu de jours, arriva à une haute montagne qui, à cause de sa fertilité, est couverte d'habitants, lesquels vinrent en grand nombre vers nos marins, apportant pains, lapins, oiseaux, coton; et par grand désir ils demandaient à l'interprète si les Espagnols étaient gens descendus du ciel. I Leur roi et plusieurs hommes graves qui l'assistaient disaient que cette terre n'était pas une lie. ; Ensuite les Espagnols entrèrent en une des îles qui étaient à la seneslre^ et là ils ne purent prendre aucun Indien, car tous, tant hommes que femmes, commencèrent à fuir. Les nôtres, entrant dans les huttes, trouvèrent quatre chiens de très-laid regard, qui n'aboient pas, et que l'on mange, comme nous les chevreaux.
L'Almigni (<) (Solcnodwparadoxtu, Brandt).
Cette île nourrit en abondance oisons, canards, hérons; et il y a tant de secs et passages sablonneux, que nos marins à peine purent tirer de là leurs navires. Et ces difficultés de naviguer leur durèrent Tes-
('] L'animal désigné dans les relations des premiers voyages aux Antilles coiQ||ie«R cbiev met pacait être soit Talmigui, soilleralon.
L'almigui est un mammirère classé parmi les carnassiers insecUvores de Cuvier; il est le seul animal de cette famille qui ail été trouvé dans les AnllHes, et uniquement dans les Mes d'HaUi et de Cuba. M. Brandt, le premier, Ta décrit dans les Mémoiret de V Académie de Samt-^Pétersbourg de 1831. Après avoir déterminé le genre etj'espèce, sous le nom de Solenodon paradoxus, sur un individu trouvé à Haïti, M. Felipe Poey, directeur du Musée d'Iiisloire naturelle de la Havanci fil coDdaîIre le premier que cet animal se trouvait également à Cuba, dans les environs de Bayamo.
pace de quarante lieues , et Teau de cette mer est blanche comme lait, et épaisse comme si on eût répandu de la farine en toute cette partie.
Puis, après avoir navigué environ 80 milles en la pleine mer, ils virent une montagne très-haute, à laquelle ils montèrent pour avoir du bois et de l'eau; et entre les palmes et pins très-hauts, ils trou-
Le Ralon (•) ( Urtu» lotor, Linné) .
vérent deux fontaines naturelles, dont les uns emplirent leurs tonneaux d'eau en temps que les autres coupaient force bois.
Lors, un d'eux étant entré en la forêt pour chasser, un homme velu de blanc s*olTrit soudainement à ses regards , et il lui sembla de prime face que ce devait être un frère de l'ordre de Sainte-Marie de Mcrcôde (^), que l'amiral avait avec lui pour prêtre. Mais bientôt deux autres semblables le suivirent, et il en vit successivement venir trente autres.
Cet Espagnol commença à crier aux mariniers de fuir le plus tôt qu'ils pourraient. Mais ces hommes vêtus de blanc se mirent à crier et à frapper des mains, comme le voulant avertir qu'il n'eût peur d'eux
(') «Gris-brun, le museau blanc, un trait brun en travers des yeux, la queue annelée de brun et de blanc. Animal de la taille d'un blaireau, assez facile à apprivoiser, remarquable par le singulier instinct de ne manger rien sans Tavoir plongé dans l'eau. Il vient de rAmërique s<»plenlrionale, se nourrit d'œufs, chasse aux oiseaux. » (Guvier, Règne animal, 1. 1, p. 165.)
M. Felipe Poey pense que le chien muet de Colomb est le raton, qui n'est pourtant pas indigène d'Haïti et de Cuba, comnoe Talmigui. (Voy. Felipe Poey, Mémorial sobre la historia nalural de la isla de Cuba, t. I, p. 23; la Havane, 1851.)
(*) Était-ce une sorte d'hallucination de cet Espagnol? Ou bien fut-il trompé par l'apparence, et prit-il de loin pour des hommes v^tuf: de blanc quelqu'une de ces troupes de grues que Ton rencontra le lendemain? Huml)oldt rapporte qu'une vUlc de l'Amérique, Aiigostura, fut un jour eiïruyëe par l'apparition d'une bande de soldalos (grues ou hérons des tropiques) sur une montagne voisine, et que l'on prit pour uoearmée d'indiens sauvages. (Hist. de la géog. du nouv. coniin., t. IV, p. 243.)
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aucunement. Néanmoins il s*enfuit tant qu*il put; il annonça u Famiral comment il avait vu cette gent bien accoutrée et vêtue. Et aussitôt Tamiral envoya des gens armés, leur commandant que s'il était besoin, ils entrassent avant jusqu'à 40 milles en l'île pour trouver ces vêtus.
Et quand ils eurent passé le bois, ils trouvèrent une plaine herbeuse, en laquelle ils ne trouvèrent aucune forme de pas ni de voie. Et voulant passer par l'herbe, haute comme sont les blés chez nous, ils se trouvèrent si empêchés des herbes qu'à peine ils purent faire un mille de chemin, et ainsi embarrassés ils s'en retournèrent sans avoir trouvé ni voie ni sentier.
Le lendemain l'amiral envoya vingt-cinq autres compagnons bien armés, leur commandant qu'ils cherchassent diligemment pour savoir quelle gent habite en cette terre. Et eux, n'étant guère loin du rivage, trouvèrent marches et pas frais faits comme de grandes bêtes , lesquels bien considérés leur semblèrent être pas de lions; et pour ce, mus de frayeur, ils retournèrent incontinent. Et en retournant, ils trouvèrent en plusieurs lieux de la forêt plusieurs vignes, naturellement rampantes sur hauts arbres, et autres arbres aussi portant fruits aromatiques.
Et ils portèrent des grappes de ces vignes pleines de jus et de saveur jusques en Espagne ; mais non pas'des fruits des arbres, car ils ne se purent bien garder dans le navire, et comme ils étaient corrompus ils furent jetés dedans la mer. Ils virent aussi près de ces bois de grandes assemblées de grues, deux fois plus haut^ que celles de leur pays.
Puis en naviguant, quand ils vinrent i quelques-unes des autres montagnes, ils trouvèrent dans deux maisons du rivage un seul homme, lequel, mené au navire, enseignait par signes des doigts et de la télé, le mieux qu'il pouvait, qu'il y avait au delà des montagnes une terre très-peuplée.
Quand l'amiral aborda au rivage, beaucoup de canots vinrent au-devant de lui, et ils conversèrent par signes très-plaisamment. Car Didacus, qui avait entendu d'autres habitants de Cuba, n'entendait pas ceux-ci; par quoi il est à présupposer qu'il y a divers langages dans les provinces de Cuba. Ces gens donc dénotèrent par signes que dedans cette région habitait un roi, lequel était vêtu lui et les siens.
Et tout cet espace de pays est submergé et couvert d'eaux, et les rivages en sont fangeux comme les marais et les étangs sont chez nous, et néanmoins ils sont pleins d'arbres. Toutefois les nôtres descendirent là en terre pour avoir eau , et là ils virent des coquilles dont on tire les perles. Néanmoins l'amiral, n'ayant souci de cela, ne s'arrêta plus, voulant toujours achever son entreprise d'explorer les mei-s le plus qu'il pouvait, selon la volonté du roi et de la reine.
Et, dans ce dessein , procédant outre , il vit que toutes les sommités des rivages fumaient et flambaient jusques à une montagne étant environ 24 lieues par delà, et il ne savait à quelle occasion étaient faits ces feux, sinon pour voir les navires d'Europe, qui leur paraissent choses admirables à voir.
Les mers ensuite s'étendaient tantôt vers l'Auster, tantôt vers Afrique.
Et elles étaient pleines d'îles de toutes parts. Mais l'amiral fut contraint de faire retourner les carènes endommagées , à cause de lieux pleins de gués et de sables où souvent elles touchaient à terre ; outre cela les câbles, voiles, rames et gouvernaux étaient rompus et pourris, et les viandes aussi, à cause des ouvertures des navires percés, et principalement le pain biscuit était grièvement corrompu.
Et cette dernière région de la terre que l'on croit être terre ferme et continent, il l'appela l'Évangélisle. De là, s'en retournant, il tomba en bancs de sable de la grande mer plus éloignés de la terre ferme; lesquels étaient si pleins de tortues que la marche des navires en était retardée. Et puis il entra en un gouffre d'eaux blanches, comme il en avait trouvé auparavant.
De là il retourna à la terre d'où il était venu, craignant les grues dont il a été parlé et les sables. Et comme à nul en passant il n'avait fait aucun tort, les habitaYits vinrent à lui, tant hommes que femmes, sans crainte aucune, et de face joyeuse ils apportaient force dons : les uns papegaux, les autres pain, eau, lapins, et principalement colombes plus grandes que ne sont les nôtres, et meilleures en goût et .saveur que les perdrix à nous. Et parce que; en les mangeant, l'amiral sentit quelque odeur aromatique, il commanda d'ouvrir les gorges d'aucuns d'iceux nouvellement tués, lesquelles se trouvèrent être pleines de fleurs et graines aromatiques.
Et tandis qu'il écoutait le service divin au rivage de la mer, survint un homme grave, environ de quatre-vingts ans, de la façon des premiers, nu, ayant plusieurs qui le suivaient. Et pendant que le saint service se faisait, il était fort attentif, faisant signes d'admiration d'œil et de bouche.
Puis il donna à l'amiral un panier qu'il portait en sa main, plein des fruits dudit pays. Et, s asseyant avec lui, fit un discours par le moyen de l'interprète Didacus :
Zémés ou Idoles d'HaîU (<).
« U nous a été rapporté de quelle manière tu as investi et enveloppé de ta puissance ces terres qui vous étaient inconnues, et comment ta présence a causé aux peuples et aux habitants une grande terreur. Mais je crois devoir t'exhorler et t'avertir que deux chemins s'ouvrent devant les âmes lorsqu'elles se séparent de ce corps : l'un rempli de ténèbres et tristesse, destiné à ceux qui sont molestes et nuisanls au genre humain ; l'autre plaisant et délectable , résené a ceux qui en leur vivant ont aimé la paix et repos des gens. Donc, s'il te souvient toi être mortel et les rétributions advenir être mesurées sur les œuvres de la vie présente, tu ne feras de molestation à personne. »
Ces choses et plusieurs autres furent dites à l'amiral par l'interprète, qui, admirant ce remarquable jugement d'un homme nu, lui répondit : * Qu'à lui était assez connu tout ce qu'il avait dit des divers chemins et peines ou récompenses des âmes se séparant du corps. Mais aussi que jusqu'alors il avait supposé ces choses avoir été inconnues aux habitants de ces régions. »
Et il ajouta qu'il était envoyé des roi et reine des Espagnes pour apaiser toutes choses en toutes ces
(•) « Les indigènes d'Hispaniola adoraient leurs divinités dans plusieurs grottes naturelles, éclairées du sommet pour y laisser passer les premiers rayons du soleil. Parmi ces grottes, on remarque encore : celle de Dubeda, située sur l'habitation de ce nom, prés les Gonaïves; celle de la montagne de la Selle, voisine du Port-au-Prince; enûn celle du (juartier du Doiidon, non loin du cap Français. LMntérieur de a's voûtes naturelles est tapissé de zémés, gravés et incrustés daus le roc, sous des formes bizarres ou grotesques.
» Fig. I . Une hache propre aux sacrifices.
» Fig. 2. Crapaud ayant une tête à chaque exU-émité des pattes, en pierre ollaire venUlre.
» Fig. 3. Une figure humaine formée d'une stalactite gypseuse rubannée.
» Fig. 4. Une figure monstrueuse en basalte, représentant une tête, avec les parties qui la composent, au bas de laquelle se trouvent deux mamelles, le corps recourbé, se diminuant en cône, et terminé à son extrémité par un bouton sphériquc.
M Fig. 5. Une tortue représentant sur sa carapace un soleil, ayant à ses côtés une étoile et une lune à son premier croissant; la tête de cette tortue surmontée de protubérances globulaires. Le sujet de ce zémés était en jade d'un vert pâle olivâtre.-• (Descourtilz, Voyages d'un naturaliste.)
Us appelaient ces idoles cliémis ou %émés. Us les faisaient de craie, de pierre ou de terre cuite; ils les plaçaient à tous les coins de leurs maisons, ils en ornaient leurs principaux meubles, et ils s'en imprimaient l'image sur le corps. Les uns, selon eux, présidaient aux saisons, d'autres à la santé, ceux-ci à la chasse, ceux-là à la pêche, et chacun avait son culte et ses offrandes particulières. Quelques auteurs assurent qu'ils regardaient les zémés CQnime des divinités subaUeraes et les ministres d'un être souverain, unique, élcrnel, infini, tout-puissant, invisible.
SÉDITIONS DANS L'ILE ESPAGNOLE. — LA TOUR DE LA CONCEPTION
régions du monde jusques à ce temps inconnu : c'est à savoir pour debeller les Canibales et les autres hommes de vie impure et mauvaise , et les punir de dignes punitions , et pour honorer de leurs vertus les purs et innocents. Qu'il ne fallait donc pas que lui ni autre quelconque n'ayant pas volonté de nuire eussent crainte; mais qu'il l'invitait au contraire à lui donner à connallre si aucuns injustes des voisins lui avaient fait jjuelque tort ou à lui ou à ses biens, car il était résolu à les venger. Les paroles de l'amiral plurent tant au vieil homme, qu'il se disait être prêt à aller avec lui, quoi-
Idoles de Cuba et de Sainl-Uoiningue {*). — D'après MM. André Pocy cl Wallon.
qu'il fût de pesant âge; laquelle chose eût été faite si sa femme et ses enfants n'y eussent résisté. Toutefois il s'émerveillait fort que l'amiral fût sujet d'un autre roi. Et encore plus il s'émerveilla quand il lui fut dit par l'interprète combien grande est la pompe de nos rois , la puissance et appareil en batailles, combien sont immenses nos cités et nombreuses nos villes.
Sa femme et ses enfants se prosternèrent devant lui en larmes, et le vieillard demeura triste, demandant plus d'une fois si la terre qui engendrait et portait telles et si puissantes gens était le ciel.
Ces gens-là ont la terre entre eux commune, comme le soleil, l'air et l'eau. Ceci est mien et cela est tien (qui sont la cause de tout discord) ne se tcouvenl point entre eu.\; et ils vivent contents de si peu de chose, qu'en'si grande amplitude de terre, les champs et biens superfluent plus qu'aucune chose nedéfailleû aucun.
Ils ont l'âge d'or; ils ne fossoient ni n'enferment de haies leurs possessions, ils laissent leurs jardins ouverts, sans lois, sans Uvres, sans juges; mais, de leur nature, suivant ce qui est juste et réputant
{.*) I Fig. 1 . Idole en pierre noire, dure et compacte (de 3 pieds de haut et de 1 pied de diamètre à sa base), dans la position d'un dogue reposant sur les pieds de derrière, les jambes croisées sur Tabdomen. Les traits de C6Ue idole sont rudes, mais Ifur expression est plutôt comique que féroce.
■ Tig. i. Figure en pierre dure et d*un brun rouge, si exactement symétrique qu'elle a été probablement moulée, parfaitemenl polie en dessous de la couche de vernis dont elle est revtîtuc, et réduite au quart de la grandeur naturelle. Si on la regarde comme la représentation d'un animal, c'est vraisemblablement celle d'un poisson. La ligne AB est une veine de quartz qui U^verse la pierre et coupe la figure par le milieu.
B Ces deux idoles ont été trouvées au lieu appelé le Junco, juridiction de Baracoa, dans le département oriental de Cub», au milieu d*un bois, et à la profondeur de 3 pieds au-dessous du sol.» (André Pocy, Antiquités de Cut/a, dans les Trans^ actions ofliie american etlinological Society, vol. III, p. 1 ; New-York, 1853.)
Tig. 3. Celte figure est une idole du granit trouvée dans file Saiut-Dom'mgue , et priiniUvement adorée par les indigènes comme un dieu domestique. Les traits de ceUe divinité sont énergiques; l'orbite des yeux est particulièremcut remarquable. On croit distinguer sur la tétc uue sorte de couronne ou de serpent. .M. Wallon y trouve une grande analogie avec les idoles hindoues. — Les zémés ne représentaient que des divinités soomiscs au Dieu suprême,
mauvais et injuste celui qui se délecte Â faire injure à autrui. Toutefois ils cultivent le maizi, la zucque et les ayes, comme en Tllc Espagnole.
L'amiral retournant de là arriva en File Jamaïque» et du côté du midi et de l'occident la côtoyait toute jusques à l'orient. Puis, retournant, il vit au septentrion, par hautes montagnes, à gauche, la côte méridionale de l'Espagnole, le long de laquelle il n*avait encore point navigué.
Au commencement de septembre il entra au port de cette île, pour réparer ses navire^, avec l'intention d'assaillir les tles des Canibales et de brûler tous leurs canots, afm qu'ils ne pussent plus nuire comme loups ravissants à leurs voisins simples comme ouailles. Mais une maladie qui lui survint pour trop avoir veillé, l'empêcha de donner suite a ce projet. Donc, comme demf-mort il fut porté des mariniers à la cité de Isabella, et finalement il recouvra la santé, grâce aux soins de ses deux frères qu'il avait là et de ses familiers, et il ne put pas infester les Canibales, à cause des séditions qui s*élevérent entre les Espagnols délaissés en l'Espagnole.
Plusieurs de ceux auxquels il avait laissé le gouvernement de l'île étaient retournés en Espagne par suite de séditions et faute de courage. C'est pourquoi il délibéra de retourner à la cour, qui alors était à Burgos, noble cité en Castille. Mais auparavant il fallait achever aucunes choses; car les rois de l'île, qui jusques alors, contents des petites choses, avaient mené vie tranquille et étaient en repos, maintenalit supportaient grièvement que les nôtres occupassent leur demeure en la terre de leur nativité et ne désiraient rien de plus que totalement les débouter, ou totalement détruire ou abolir leur mémoire.
Car ceux qui avaient suivi l'amiral en cette navigation, pour la plupart étaient gens rebelles et vagabonds , nonchalants de rien , et ne se pouvaient abstenir d'injures , ravissant les femmes de^ habitants insulaires devant les veux de leurs parents, frères et maris; et ainsi adonnés à méchancetés, rapines et larcins, perturbaient \cs cœurs des habitants. Pour laquelle chose, en plusieurs lieux, tesdiu habitants, autant qu'ils en trouvaient ù dépourvu, les mettaient à mort comme faisant à Dieu sacrifice.
Or, pour apaiser les cœurs de ceux qui étaient perturbés, et punir ceux qui avaient rais à mort les nôtres, il sembla bon à l'amiral d'appeler à un conseil le roi de Cipangi, demeurant au pied des montagnes, lequel s'appelait Guarionexius , auquel il plut donner sa sœur à femme à Didacque, qui était leur interprète, pour mieux plaire à l'amiral et avoir plus ferme amitié avec lui.
Et l'amiral envoya Hoicdan (*), lequel avait été assiégé au fort de Saint-Thomas par des gens de Caunaboan, seigneur des montagnes Cipangi, ou des Zibaniens, qui est la région portant or, jusques à ce que les adversaires apprirent que l'amiral retournait à main forte. Et Hoiedan, accompagné de cinquante hommes armés, alla vers Caunaboan, l'admonestant qu'il vînt par devers l'amiral, et qu'il eût bonne alliance et amitié avec lui. Mais Caunaboan était très-perplexe, et ne savait ce qu'il devait faire, craignant de désobéir à l'amiral. Et toutefois s'inquiétant d'y venir, parce que la conscience le remordait de ce qu'il avait mis à mort vingt Espagnols par embûches et trahison, il dit qu'il viendrait; et il assembla grandes troupes de ses gens, armés selon leur manière, et vint ainsi à l'amiral.
Interrogé pourquoi il amenait avec lui si grandes troupes, il répondit qu'il n'appartenait à un si grand roi comme il était d'aller sans ainsi être accompagné. Donc Hoiedan le mena à l'amiral, et il y fut rais es liens, se repentant trop tard de son erreur.
Puis l'amiral fit élever une tour sur les confins des'terres du roi Guarionexius, entre son royaume et Cipangi, sur une descente abondante d'eaux salubres, laquelle il appela la tour de la Conception, afin que les nôtres eussent plusieurs lieux pour s'y retirer, si quelques rois insulaires voulaient s'insurger et s'efforcer contre eux.
J,es Espagnols habitant cette forteresse de la Conception se mirent à chercher l'or dedans les montagnes des Cipangiens, et ils eurent une masse d'or, en forme de roc naturel, d'un des petits rois, plus grosse que le poing, concave, pesant 20 onces; et elle fut portée en Espagne, à Médine-du-Champ. Et ils trouvèrent aussi en une maison d'un des petits rois une pièce d'électron (*) si grande qu'à deux mains ils ne la pouvaient lever de terre, la masse ayant plus de 300 livres, 8 onces pour livre, de poids, et
(') Voy. la noie 3 de la p. i4S.
(•) Ambre.
RETOUR DU DEUXIÈME VOYAGE. — DÉFAVEUR. ICkî
ce morceau était délaissé là depuis longtemps ; car il n'y avait nul des insulaires ayant souvenance avoir été tiré électre, et en être aucune minière.
Mais ils disaient cela parce qu'ils étaient mal disposés aux nôtres ; car finalement ils montrèrent la minière, rompue en terres jetées dessus. Et s'il y avait eu gens et fossoyeurs aptes à cette affaire, on aurait pu reparer, et extraire l'électre plus facilement que le fer. Et non loin de la forteresse de la Conception, il y a ambre en grande abondance.
Et ailleurs il se distille des fossés une couleur jaune non vulgaire, de quoi les peintres usent. Passant parles bois, on trouva grandes forêts n'ayant d'autres arbres que de bois rouge, lequel on appelle brésil (•).
Et si les gens de Famlral' n'eussent été adonnés à dormir et oisiveté plus que à labourer et travailler, ils eussent apporté or, succin ou ambre, aromates en abondance comme du brésil. Mais la plus grande partie d'entre eux refusaient d'obéir à ses commandements, comme s'ils eussent été injustes. Toutefois, l'an 1501, ils recueillirent plus de 1 200 livres d'or, 8 onces pour livre.
Et au commencement de mars, l'an 1595, l'amiral s'embarqua pour prestement venir au roi et à la r«ine des Espagnes, laissant son frère Barthélémy pour gouverner l'île (*).
Colomb mit à la voile pour l'Espagne le 10 mars 149G. Il emmenait avec lui 225 passagers et 30 Indiens, parmi lesquels était le cacique Caonabo. Le 9 avril, il s'arrêta sur le rivage de Marie- Galante ; le 10, il partit pour la Guadeloupe, où il y eut un engagement avec les insulaires. Le 20 avril, il s'éloigna de la Guadeloupe, s'égara et lutta péniblement, pendant un mois, contre les vents alizés. La famine ne tarda pas à devenir de plus en plus menaçante , et les gens de l'équipage commençaient à devenir féroces : les uns voulaient jeter à la mer les Indiens; les autres voulaient les tuer et les manger. On arriva enfin en vue du cap Saint-Vincent, et, le 11 juin, on entra dans la baie de Cadix. Le cacique Caonabo était mort pendant la traversée.
Ce retour de Colomb fut loin de ressembler au premier. Les Espagnols qui l'accompagnaient étaient tristes,*découragés, irrités contre lui. Dès qu'ils eurent le pied sur le sol d'Espagne, ils se répandirent en malédictions contre l'amiral et contre les déceptions qu'ils avaient trouvées à Tile de Saint-Domingue. Où étaient ces trésors qu'on leur avait promis? Ils revenaient pauvres, maladifs, n'ayant i raconter que des épreuves, des privations de toute sorte, des dangers, des guerres soutenues contre les insulaires. En vain Colomb essaya de ranimer l'enthousiasme public; en vain il faisait marcher devant lui, dans les villes qu'il traversait en allant à Burgos, les Indiens captifs, "dont l'un, frère de Caonabo, portait une chaîne d'or du poids de 600 castillans {') ; en vain il vantait la découverte des mines d'or trouvées dans la partie méridionale d'Hispaniola ! Ces efforts pour remuer l'imagination étaient trop au-dessous des espérances qu'il avait lui-même fait naître et partagées. Les populations, avec leur mobilité ordinaire, se jetèrent d'une extrémité a l'autre, et commencèrent à regarder avec dérision l'homme que, quatre ans auparavant, elles avaient honoré comme un demi-dieu. Toutefois, les souverains le reçurent, à Burgos, avec bienveillance, et écoutèrent son récit avec intérêt. Mais lorsqu'il proposa une troisième expédition, il remarqua plus de froideur chez le roi. Ce fut seulement au printemps de 1-498 que, grâce surto,ut à la reine, il parvint à triompher des obstacles que lui avaient suscités le découragement public, l'inimitié des Espagnols trompés dans leurs désirs avides pendant la deuxième expédition, et l'envie inexplicable de quelques hauts fonctionnaires, notamment de Rodriguez de Fonseca, évêque de Badajoz, président du conseil chargé des affaires des Indes.
(') Les Espagnols donnèrent le nom de pOrt du Brésil au port Jacqiiemcl (Saint-Domingue).
(*) Sous le litre d ade/an/orfo. Colomb décida de plus que si Dailliéleniy venait à mourir, son frère Diego lui succéderait. Le roi Ferdinand apprit avec déplaisir, dit-on, tuîlte délégation absolue d'autoiité que Colomb avait faite à ses frères. '0 Ce qu'on estime à une valeur d'environ 16000 francs de noire monnaie actuelle.
TROISIÈME VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB
(30 mai 1408. — Décembre 1500.)
«Le mercredi 30 mai (de Tannée 1498), je partis, au nom de la trés-sainte Trinité, de la ville de San-Lucar (*). Je souffrais encore des fatigues de mes précédents voyages' et j*avais eu Tespoir de me reposer en Espagne à mon retour des Indes; mais, au contraire, je n'y trouvai que tourments et afflictions.
» Je me dirigeai vers l'île de Madère par une route différente, afin de ne pas m'exposer i une rencontre fâcheuse avec une flotte française : on m'avait informé que cette flotte était en embuscade au cap Saint-Vincent (^). De là je naviguai dans la direction des îles Canaries (*). Je partis ensuite avec un navire et deux caravelles (*), après avoir envoyé les autres navires directement à l'île Espagnole (^).
» Je fis voile vers le midi, désirant atteindre la ligne équinoxiale et naviguer ensuite û l'occident, en laissant l'Ile Espagnole au nord (').
» Je touchai aux îles du cap Vert(*). Le nom de ces îles est trompeur (*) : loin d'être vertes, elles n'offrent à la vue que sécheresse, et leurs habitants sont tous malingres. »
Colomb dit ensuite qu'après avoir fait 120 lieues au sud -ouest, il fut pris par le calme et par une chaleur subite tellement excessive que, pendant huit jours, aucun homme de l'équipage n'eut le courage de descendre prendre soin des vivres et des tonneaux ('**). Après ces huit jours, il se leva un vent d'est, et Colomb se dirigea vers le couchant, à droite de la Sierra-Léone.
Le mardi 31 juillet, à midi, un matelot, étant monté sur la hune, aperçut la terre ('*) : c'étaient trois montagnes réunies à l'horizon. On se jeta à genoux , et on entonna le Salve regina et d'autres prières. Colomb donna à cette île le nom de la Trinité, et au cap qui était devant lui le nom de cap de la Galère (**). En cet endroit, on vit des maisons, des habitants, des prairies, des arbres verts; mais il fut impossible de prendre fond dans le port : on ne jeta l'ancre qu'à 5 lieues plus loin, vers le couchant (").
(*) On a sur ce troisième voyage, pendant lequel Colomb découvrit enfin le conlincnt américain, deux documents précieux : jo une leUrc de Colomb an roi et à la reine, d'après le manoscrit de TévOque Barthélémy de las Casas, conservé dans les archives du duc de Tlnfantado ; â* une lettre de Colomb à dona Juana de la Torre, nourrice du prince don Juan, écrite vers la fin 6é Tannée 1500, d'après la copie faite par J.-B. Munoz dans un tome de sa collection de manuscrits ides Indes.
Nous suivons dans noire extrait le premier de ces deux textes.
(*) De Bari:ameda.
(*) Suivant Ilerrera, c'était une flotte portugaise.
(*) Il arriva h la Gomérc le 19 juin et en partit le 21.
(*) Son navire était ponté.
(•) Ces navires, aunombrc de trois, étaient commandés par Jean-Antoine Colomb, parent de Tamiral, Pedro de Arana et Alonzo-îSanchez de Carabajal.
C) L'opinion unanime était que les contrées les plus riches devaient être au sud.
«Qu'avons-nous besoin de productions toutes semblables aux productions vulgaires du midi de TEurope? Au sud! au sud! Quiconque cherche des richesses, ne doit pas aller vers de froides régions boréales. • (Pierre Martyr, Oceanioa, dec. VIII, cap. x.)
(•) A l'île du Sel, le 27 juin, puis à l'île de Santiago. 11 se remit en route le i juillet.
(•) On ne les a ainsi appelées qu'à cause de la proximité du cap Vert, lequel reçut ce nom en 4445, et est en effet trèsverdoyant, surtout en comparaison des déserts voisins du Sahara.
{*^) De plus, Colomb souffrait rmcllement de la goutte.
(*•) Le premier qui la vit fut un marin nommé Alonzo Perez, du port d'Huclva.
Plus d'un an auparavant, Sébastien Cabot avait déjà découvert le continent septentrional du nouveau monde, à la côte du Labrador, par les 56 ou 58 degrés do latitude, le 24 juin 1497. Mais la véritable découverte du nouveau monde date de Tarrivée de Colomb à Vile San-Salvador, le 12 octobre 1492.
(**) A cause d'un rocher qui avait la forme d'une galère. C'est aujourd'hui le cap Galiole, au sud-est de Tilc.
(4«) U 1«r août, près de la points d*Alcatrax,
LE CONTINENT. — COURANTS. — LA BOOCHE DU SERPENT
Le lendemain, on arriva à un cap, où Ton s^arréta pour descendre à terre et renouveler la provision d*eau et de bois.
« Je donnai à ce cap le nom de pointe de Sable (*). Sur la terre, on remarqua des traces nombreuses de pattes d'animaux ressemblant à celles des chèvres; cependant nous ne découvrîmes qu'une chèvre morte (*).•
' Le jeudi 2 août, on vit venir du côté de l'orient un long canot indien portant vingt- quatre jeunes hommes armés de flèches, d'arcs et de boucliers. Ils étaient plus blancs de peau que les habitants des lies jusqu'alors découvertes. Leur stature était belle, leurs mouvements gracieux ; une coiffure semblable â celles des Maures, c'est-à-dire une écbarpe de couleur en coton, était enroulée sur leur télc, et, alentour, tombaient leurs cheveux longs et plats, coupés comme ceux des Castillans. Plusieurs avaient aussi des ceintures de coton, qui ressemblaient a de petites jupes. Quand ils furent à quelque distance, ils adressèrent la parole à l'équipage du vaisseau amiral; mais on ne put les comprendre. On voulut approcher d'eux et les attirer en faisant luire h leurs yeux des miroirs, des bassins de métal, et d'autres objets : ils avançaient et reculaient tour à tour. Enfin, comme ce manège durait depuis plus de deux heures, on imagina de se donner un air de fête pour les mettre en joie, et l'on se mit û danser au son du tambourin sur le gaillard d'arrière ; mais cet expédient eut un effet tout opposé à celui qu'on en attendait. Ils prirent apparemment ce bniit et ces mouvements pour un acte d'hostilité, car aussitôt ils lâchèrent les rames, tendirent leurs arcs, et décochèrent des flèches contre les Espagnols du navire amiral : on leur répondit à coups d'arbalète; et alors, s'éloignant du navire de Colomb, ils s'avancèrent très-près d'une des caravelles. Le pilote eut le courage de descendre vers eux , et fit don d'un bonnet et d'une casaque à celui qui paraissait être le principal personnage. Il convint d'aller sur la plage ; mais comme il tardait à s'y rendre, voulant d'abord prendre les ordres de l'amiral, les jeunes gens s'éloignèrent sur leur canot et ne reparurent plus.
Colomb aperçut une autre terre au sud : il l'appela leire de Gracia ('). Il remarqua qu'entre la Trinité et la Gracia il y avait un grand canal, et que si Ton voulait y entrer pour aller an nord, on tombait dans des courants nombreux, qui traversent le canal avec un bruit effrayant, comme celui de vagues furieuses se brisant contre des rochers (*). Pris entre les bas-fonds et les courants, Colomb était dans une situation alarmante. Un phénomène étrange vint ajouter à l'effroi des équipages.
« A une heure avancée de la nuit, étant sur le pont, j'entendis une sorte de rugissement terrible : je cherchai a pénétrer l'obscurité, et tout à coup je vis la mer, sous la forme d'une colline aussi haute que le navire, s'avancer lentement du sud vers mes navires. Au-dessus de cette élévation, un courant arrivait avec un fracas épouvantable. Je ne doutai point que nous ne fussions au moment d'être engloutis, et aujourd'hui encore j'éprouve à ce souvenir un saisissement douloureux. Par bonheur, le courant et le flot passèrent, se dirigèrent vers l'embouchure du canal, y luttèrent longtemps, puis ^'affaissèrent C^). »
Le lendemain matin, Colomb envoya sonder cette embouchure, qu'à cause de son aspect effroyable il appela la Bouche du Serpent; et comme on trouva qu'il s'y trouvait plusieurs brasses d'eau et des courants en sens contrafres, il' ordonna d'avancer, et, grâce à un bon vent, on traversa ce détroit sans péril. Arrivé à l'intérieur de ce détroit, dont il ne s'expliquait pas bien la situation et le caractère (^), on remarqua avec étonnement que l'eau était douce.
('] C*esl b pointe des Icacos.
(*) Sans doute des daims, qui en effet se trouvaient en grand nombre dans rilc.
{*) n suppose que c*ëtait une île; mais c'était b cèle basse de b terre ferme (aujourd'hui dans la république de Venexocb ), qui est enlrecoupëe par les branches de rOrénoquc.
«Cest b côte orientale de b province de Cumana, à rest du Cano-BIacareo, près de Punta-Rotonda, partie basse appelée isla Santa, et non la partie montagneuse de la côte de Paria, formant b ûdte nord-ouest du golfo de las Perlas, ou de b Ballena, contrde que Colomb désignait parle nom de isla de Gracia, qui fut découverte la première... » (Humboldt.)
{*) Ces courants se dirigent à Touest avec une extrême rapidité.
(*J ■ On suppose que cette irruption soudaine était causée par le gonflement de Tun des fleuves qui se déchargent dans le golfe de Paria , et que Colomb ne connaissait pas cncx)re. » (Washington Irving. ) — Pierre Martyr avait cptendu Tamiral dire qa'il avait gravi le dos de la mer, et que c'était une sorte de mont;igne s'élevant vers le ciel.
(•) Colomb était alors le long de la côte intérieure de b Trinité, et il avait à sa gauche le golfe do Paria, qu'il croyait être U pleine mer.
On navigua au nord vers une montagne trés-étevée, qui parul à Colomb à 26 lieues de la f ointe de l'Arsenal (*). Là étaient deux caps très-élevés, l'un à l'est sur l'île de la Trinité (•), l'autre à l'ouest sur la terre que Colomb croyait être une île qu'il nommait la Gracia (*). En cet endroit, on rencontre encore un canal étroit (^), des courants, des bruits effrayants et de Teau douce. Plus on avançait le long de la
Grunpc d'Indiens des bords de rOrrnoquc. — D'après Slecdmann.
côte vers le couchant, plus la mer était douce et bonne à boire. Sur un point où l'on aborda pour quelques instants, on vit des traces indiquant la pré.scnce récente d'habitants; la montagne était toute couverte de^ singes. On se remit en route, et l'on côtoya une chaîne de montagnes jusqu'à son extrémité, vers l'embouchure d'une rivière (*).
(*) A 13 ou M lieues seulement.
(*) Pointe de Petia-D lança.
(») Sur le long promonloire de Paria, qui s'avance 4e la lcrr.î ferme et forme la côte septentrionale du golfe.
(*) L'une des- bouches du Dragon.
(") A Touesl de la pointe Cuniana.
LE GOLFE DE PARIA. — LE PARADIS TERRESTRE
Porirait d'un vieillard du b.is.sîn de rOrénoquc. — D'après le Pêgne animal de Cuvier.
• Beaucoup d'habitants vinrent à nous. Ils nous dirent que cette terre s'appelait Paria, et qu*a Toucst elle était plus peuplée. Je pris quatre de ces Indiens; puis je me dirigeai vers Toccident, et, après 8 lieues de navigation, au delà d'une ppinte que
je nommai pointe de l'Aiguille (*), je . .
découvris des terres admirables et tréspcuplécs. Il était neufheures du matin.
J'ordonnai de jeter les ancres afin de mieux jouir de ce beau spectacle. Plusieurs habitants vinrent en canot m'inviter a descendre à terre , au nom de leur chef; je ne leur répondis pas. Beaucoup d'autres revinï'ent encore du rivage : les uns avaient des plaques d'or ao cou , les autres des perles à leurs bras : ils me dirent que cet or et ces perles se trouvaient dans le pays môme, et dans une autre contrée plus éloignée Ters le nord. »
Colomb aurait bien voulu s'arrêter pour s'assurer si en effet on pouvait se procurer la ces choses précieuses en grande quantité ; mais la prudence lui ordonnait de chercher un endroit sûr et commode pour refaire la santé de ses équipages et renouveler ses provisions de bouche , qui s'étaient avariées: il avait besoin lui-même de repos. «Les veilles avaient altéré ma santé. Alon précédent voyage,
celui pendant lequelj'avais découverte terre ferme (*), m'avait causé de bien grandes fatigues : pendant trentetrois jours, je n'avais point dormi, et j'avais été longtemps privé de la vue ; néanmoins je n'avais pas alors autant souffert des yeux et éprouvé d'aussi grands maux qu'en ce moment. »
Avant de partir, Colomb envoya des embarcations ' à terre. Ses gen^ furent parfaitement accueillis. Un vieillard et son fils, suivis de tous les habitants, s'avancèrent à leiur rencontre , et les conduisirent dans une grande maison qui ne ressemblait pas à celles de l'île Espagnole et des autres Iles. Elle n'avait pas la forme d'une tente, et elle était décorée d'une façade. Alentour, il y avait beaucoup de chaises. Le vieillard fit présenter aux Espagnols du pain, plusieurs sortes de fruits, une liqueur rouge et une liqueur blanche, faites avec des fruits différents. Pendant la collation, les hommes restèrent réunis à une des extrémités de la salle, les femmes à l'autre extrémité. Ces habitants étaient, comme les jeunes gens qu'on avait vus le 2 août, d'une taille élevée, d'une physionomie agréable; ils portaient de même une sorte de turban fait d'une étoffe qui paraissait de soie et habilement ouvrée; ils avaient tous, hommes et
Portrait d'un jennc bominc du ba$sin de rOrénoqnc. — D'après le lîigne animal de Cuvier.
(•) C*est la pointe d'Alralrnz.
(•) Erreur. Cotomb, n*a\ant pu f.iire le tour cniier de Cuba , ne croyait pas que ce fût une île. La vi'iité sur ce point ne fut coniplcteinent dcmontrcc cl reconnue qu'après sa mort.
femmes, un autre mouchoir dont ils se ceignaient comme de jupe. Leurs cheTeux étaient longs et plats. Presque tous portaient des ornements, surtout des plaques d'or suspendues au cou. « Ils sont, dit Colomb, plus blancs, plus rusés, plus intelligents, que ceux que j'avais vus dans Les Indes, et ils sont plus courageux, i Au4uilieu de leurs canots, plus légers, mieux construits que ceux des autres peuplades, était une cabine où s'asseyaient les chefs et leurs femmes.
Colomb appela ce lieu le$ Jardins, Avant de partir, il demanda de nouveau d'où venait Tor qu'il voyait, et on lui indiqua une terre peu éloignée au couchant, mais où il ne fallait pas aller, parc« que l'on y mangeait la chair humaine. Pour les perles, on lui indiqua le couchant et le nord, derrière la côte.
Pendant deux jours, on cùtoya la terre au couchant. Comme on n'avait plus que trois brasses de fond, Colomb fut persuadé que cette terre était encore une île, et qu'il trouverait une issue vers le nord. Il envoya en avant une caravelle, afin de s'assurer s'il y avait un moyen de sortir ou si l'on était dans une impasse. Mais la caravelle, après avoir longtemps navigué, se trouva dans un grand golfe qui paraissait en contenir quatre petits dans l'un desquels était l'embouchure d'un grand fleuve (*).
L'eau était trés-douce et très-claire. Colomb, se voyant, à son grand regret, entouré de terres de toutes parts, voulut revenir en arrière ,vers les Jardins ; mais le choc des eaux douces avec la mer rendit l'exécution de ce projet difficile. A la fin, cependant, il sortit par l'embouchure du nord (').
Après être sorti de ce détroit, qu'il appela Bouche du Dragon, il fut emporté par un courant si rapide, quoique sous un vent très-doux, qu'entre l'heure de la messe et l'heure de compiles, il lit 65 lieues; d'où il conclut qu'en allant de ce point vers le midi on s'élève, tandis qu'en allant vers le nord, comme il avait fait, on descend (').
Colomb, revenant, dit-il, à parler de la terre de Gracia, de la rivière et du lac, si grand que c'est une mer plutôt qu'un lac, exprime la conviction que si cette rivière, ou plutôt ce fleuve, ne sort pas du paradis terrestre, il vient d'une terre immense qui était jusqu'alors inconnue ; mais il ajoute qu'en y songeant bien, il est de plus en plus persuadé que, vers cette terre de Gracia, se trouve le paradis terrestre^*).
La lettre de Colomb au roi et à la reine, dont nous venons de donner un extrait, ne contient pas d'autres détails sur le troisième voyage; mais on ne sait que trop de quelle manière fatale se termina pour lui cette expédition célèbre où le continent américain fut réellement découvert pour la première fois.
Après sa sortie de la Bouche du Dragon , il découvrit, au nord-ouest, l'île de l'Assomption, que l'on croit èlre l'île de Tabago, et c^lie de la Conception, que l'on appelle aujourd'hui île de Grenade. Il redescendit vers la côte septentrionale de Paria, et, continuant ù la suivre, il vit plusieurs îles et pliksieurs ports. Le 15 août, il dccouvot l'île Margarila qu'il trouva très-peuplée; puis, entre la côte méridionale et la terre ferme, l'île de Cubagua, aride, mais pourvue d'un beau port : au moment où il approchait de cette dernière île, il vit un grand nombre d'indigènes qui péchaient des perles et qui prirent la fuite en voyant les navires. Colomb envoya une chaloupe à terre; on rencontra un Indien qui portail un collier de perles à plusieurs rangs et qui échangea volontiei's un grand nombre de Ces perles contre les débris d'un vase de valeur. L'amiral, informé de cette découverte, envoya d'autres Espagnols avec d'autres vases de valeur et des grelots, au moyen desquels on obtint trois livres de perles, parmi lesquelles il y en avait de très-grosses. C'était là un grand sujet de tentation pour continuer à explorer la côte, qu'il persévérait à considérer comme faisant partie du véritable continent asiatique; mais ses yeux
(') Sans doute le fleuve de Paria, le Guara]»*uh, le Cuparipan. Colomb appela cet endroit le golfe des Perles, quoiqu'il ne s'y eu trouve aucune.
{■) On élait au 13 ou au li aoftt.
(*) Colomb, pendant ce voyage, changea d'opinion sur la fonnc de la terre. Il cessa de croire qu'elle était splu'rique, et il imagina qu'eHe était faite en forme de poire.
(*) Colomb fait une longue dissertation pour appuyer celle liypollicsc. (Voy. une dissertation de Letion ne sur les différentes opinions du moyen ûge, relativement à remplacement du paradis terrestre, dans le troisième volume de XHistoire de la géographie du nouveau continent, p. 118.) — Les id(^cs de Colomb sur le paradis teiTCslre paraissent avoir eu peu de succès en Espagne et en Italie, où le sccplicisme en matières religieuses commençait h germer. Pierre Martyr d'Angliiera, dans ses Oceaniçu, dédiées au pape Léon X, les nonune des fables auxquelles il ne faut jms s'atréler.
COLOMB MIS AUX FERS ET RAMENÉ EN ESPAGNE
étaient si malades qu'il ne pouvait môme plus diriger la marche de ses navires : il fallut donc aller directement à l'île Espagnole. Bientôt il arriva à la petite île Reata, située à environ 30 lieues a l'ouest de la rivière Orena, où il espérait trouver le port que son frère, qu'il avait laissé avec le titre à^adelatUndo] avait dû y établir. Il envoya donc un Indien porter une lettre à don Barthélémy, qui vini au-devant de lui. Les nouvelles sur la situation de la colonie étaient déplorables. Excès des Espagnols révoltés entre eux, gueite avec les habitants, défiance, haine, maladie, famine, découragement, tel était le résimié du npport de Barthélémy. En arrivant à la capitale de la colonie, à Isabelle, qui est devenue depuis la ville de Saint-Domingue, l'amiral fit une proclamation pour approuver la conduite de son frère et pour blûmer éncrgiquement les Espagnols qui s'étaient révoltés contre son gouvernement. Les rebelles ne tinrent pas grand compte de ce manifeste. Le 12 septembre, il annonça que cinq vaisseaux allaient partir pour l'Espagne et que quiconque voudrait quitter la colonie serait libre de profiter de cette occasion pour retourner en Espagne. Ces navires mirent à la voile le 18 octobre, sans emmeiter les révoltés.
Ils portèrent au roi et à la reine une lettre où Colomb exposait ses griefs contre les chefs des désordres qui aflligeaient l'île Espagnole. En même temps, il leur envoya le récit de son troisième voyage, avec une carte, de l'or et des perles du golfe de Paria. Il avait confiance dans la noblesse et la loyauté de ses souverains ; mais il souffrait de corps et d'esprit, et il ne doutait point que ses ennemis ne missent à profit ea Espagne la nécessité où il était de rester dans l'tte Espagnole, en face de la sédition, pour se livrer contre lui à des manœuvres perfides. Suivant ses propres expressions, il était « absent, envié, étranger. » On parvint, en effet, à élever de graves soupçons dans l'esprit de Ferdinand, en lui représentant que Cclomb, au lieu d'enrichir le trésor royal par s(^ expéditions, tendait à l'épuiser, et en accusant l'amiral de traiter avec orgueil et dureté les nobles qui l'avaient suivi ; d'un autre côté, on excitait aussi contre Tamiral la scnsibiKté et la dignité de la reine, en faisant ressortir, malheureusement avec M'op d'apparence, sa persistance à conseiller de réduire en esclavage les Indiens. Plusieurs lois Colomb avait écrit pour demander qu'on envoyftt à l'île Espagnole un magistrat afin d'y rendre la justice, et un arbitre dans le but de juger les différends qui s'étaient élevés entre lui et les révoltés. Au lieu d'un arbitre, on fit partir pour Saint-Domingue don Francisco de Bobadilla, officier de la maison du roi et commandeur de Tordre religieux et militaire de Calatrava, muni de lettres patentes qui le nommaient gouverneur et lui donnaient en fait une autorité absolue qu'il pouvait exercer contre Colomb lui-même. Les caravelles de Bobadilla entrèrent, le 23 août, dans le port de Saint-Domingue. Colomb était alors au fort de la Conception. Barthélémy était à la poursuite des rebelles; don Diego Colomb commandait provisoirement dans la capitale. Bobadilla procéda sur-le-champ en maître, exigea de Diego le serment d'obéissance aux lettres royales, s'empara de force de la forteresse qui renfermait une partie des rebelles, puis s'établit dans la maison même de l'amiral.
• Le commandeur, dit Colomb, en arrivant à Saint-Domingue, se logea dans ma maison, et, telle quelle, il se l'appropria avec tout ce qui était dedans. A la bonne heure ! i e it-ôlre en avait-il besoin ! Un corsaire n'en use jamais de la sorte avec les marchands (*)! »
Bientôt Bobadilla envoya à Colomb un alcade pour lui signifier copie des lettres patentes qui lui avaient conféré l'autorité de gouverneur : Colomb se borna à répondre par une lettre très-modérée, où il lui donnait des conseils et lui annonçait son intention de retourner en Espagne. Mais le gouverneur lui fit communiquer la lettre de créance qui lui ordonnait d'obéir à ses ordres, et en mmée temps le somma de comparaître devant lui. Colomb, assuré que telle était la volonté de ses souverains, partit immédiatement et se rendit seul, sans serviteurs, à Saint-Domingue. Cependant Bobadilla, s'étant imaginé que l'amiral lui résisterait, avait fait mettre aux fers son frère Diego et se préparait à une défense vigoureuse. Il fut étonné, mais non ramené a des sentiments plus modérés, en apprenant l'arrivée si simple et si noble de Colomb. Sans interroger l'amiral, sans l'accuser, sans le mettre en mesure de se défendre, il ordonna qu'il fût enchaîné et jeté 3ans la forteresse. Barthélémy ne tarda pas à subir le même sort. Bobadilla confia à un officier, nommé Alonzo de Yillejo, le soin de conduire les trois frères en Espagne. Colomb fiit mené de sa prison sur une caravelle, chargé de fers, au milieu des huées de la populace. Lorsqu'il fiit embarqué, Yillejo et le maître de la caravelle, Andréas Marsès, voulurent lui ôtcr ses fers : Colomb s'y
(•) LcUre éciiU-, vers la fin de 1500, à b noumce du prince don Juan.
opposa et les garda pendant toute la traversée ; il fit plus , il les suspendit depuis dans son cabinet de travail, et il ordonna qu'ils fussent enfermés dans son cercueil.
Dés qu*on apprit à Cadix, a Séville, dans tonte TEspagne, que Colomb arrivait enchaîné comme un vil criminel, le sentiment public se souleva d'indignation. Entre son triomphe de Barcelone et cette humiliation cruelle , le contraste était trop saisissant. D'ailleurs les reproches faits à Colomb étaient trop vagues pour justifier un traitement si barbare. Le roi et la reine, informés de tout ce qui s'était passé, et entraînés par l'opinion générale, blâmèrent la conduite de Bobadilla, donnèrent immédiatement Tordre de mettre en liberté les trois frères, en* recommandant qu'ils fussent traités avec honneur. Ils adressèrent même à Colomb une lettre affectueuse pour l'inviter à venir à la cour, et lui firent donner "une somme suffisante pour y soutenir son rang.
Le 17 décembre, Colomb parut à la cour, en grand costume et avec une suite nombreuse. La reine ne put contenir son émotion et ses regrets en le voyant ; lui-même, éclatant en sanglots, se jeta à genoux devant elle ; mais elle se hâta de le relever. Il ne fut pas réduit à se défendre. L'excès dont il avait été victime le relevait assez à tous les yeux; il était désormais l'offensé, et c'était à lui a demander une réparation.
Cependant le roi, si Ton s'en rapporte à sa conduite, n'avait pas vu sans déplaisir la chute memcntanée de celui qui avait ajouté tant de gloire à son règne. La réparation qu'il devait à Colomb eût été de le replacer sur^Ie-cliamp dans la position d'où on l'avait injustement précipité. Il n'en fut rien. On remplaça, il est vrai, Bobadilla (') par un autre gentilhomme, Nicolas de Ovando, mais on laissa Colomb réclamer en vain, pendant neuf mois, a Grenade, la restitution de ses titres et de ses dignités. En ce temps, des navigateurs espagnols, Ojeda, Pedro-Alonzo Nino, Vincent- Yanez Pinzon, Diego Lepc ^ Rodrigo Baptiste, de Séville, s'élançaient, vers le nouveau continent, à des explorations brillantes, tandis que celui qui leur avait ouvert la roule restait dans une inaction forcée. Au milieu de ce douloureux repos, Colomb demanda d'abord, â la suite d'une vive exaltation , à faire une croisade à Jérusalem, ce qu'il avait toujours considéré comme le complément nécessaire de la découverte des terres de l'ouest. Puis, ému de la gloire de Vasc^ de Gama , qui venait de trouver la route des Indes en doublant le cap de Bonne-Espérance, il conçut et proposa un nouveau voyage vers l'est, dans le but de découvrir un passage qui conduirait à la mer des Indes, aux côtes visitées par Gama , beaucoup plus rapidement que par le trajet de l'est. Il se fondait sur ce que la côte de la terre ferme , qu'il avait entrevue à Paria, se prolongeait beaucoup à l'occident, et qu'il devait exister quelque détroit à peu de dislance de Noinbrcde-Dios (*), a peu près vers le point que nous appelons l'isthme de Darien. La reine écouta favorablement ce projet; le roi l'approuva, soit qu'il eût la pensée qu'un si grand résultat valait bien la peine d'une tentative, soit qu'il trouvât quelque avantage à occuper Colomb et à l'éloigner de la pensée de retourner à Saint-Domingue. A cette occasion, des lettres royales datées de Valence de Terres (i 4 mai^ 1502) conlirmèrcnt a Colomb toutes les conventions précédentes entre les souverains et lui et toutes ses dignités.
QUATRIEME VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB
(9 mai 1502. — 7 novembre 1503.)
Le 9 mai 1502, Colomb, âgé de soixante-six ans, presque infirme, partit du port de Cadix avec quatre, caravelles (*)et 150 hommes. La relation de ce dernier voyage a été faite par l'amiral lui-môme.
(•) Bobadilla périr, avec les ennemis les plus violents de Colomb, dans mi naufrage, au mois de juillet I50i, en vue des cotes de Saint-Domingue , qu'ils venaient de quitter, un moment mOme où Colomb chcaiiait dans cette île un refuge qu'on lui refusait. (Voy. plus loin.) • C) Las Casas, lib. H, cap. iv.
(*) La plus grande était de 70 toimeaux, la plus petite de 50.
DERNIER VOYAGE DE COLOMB
dans sa lettre au roi et à la reine, datée de la Jamaïque, le 7 juillet 1503, et connue sous le nom de Leitera rarissima (*).
• Le style de cette lettre, dit Humboldl, est empreint d'une profonde mélancolie. Le désordre qui la caractérise trahit Tagitation d'une àmc fiére, blessée par une longue série d'iniquités et déçue dans ses plus vives espérances. »
A cause de ce désordre qui fait que le lecteur est brusquement transporté, par endroits, en avant et en arriére du voyage , sans transition ou explication , il paraît nécessaire de rappeler ici sommairement l'itinéraire de ce quatrième voyage
Colomb relâche, le. 20 mai 1502, à la Grande-Canafie.
I^ 15 juin, il arrive à une des îles Caraïbes (Sainte-Lucie, ou plus probablement la Martinique).
Après avoir touché à la Dominiqiie, à Santa-Cruz et à Porto-Rico, il veut entrer, le 20 juin, dans le port de Saint-Domingue; mais le gouverneur Ovando lui en refuse la permission.
Après quelques stations sur les côtes de l'île, il est entraîné dans le petit archipel des Jardins, sur la côte méridionale de Cuba.
Ile de Cuba. — Calûa dcl Uusillo [chulc de la Vis de pressoir).
Le 30 juillet, il découvre l'île des Pins (Guanaga, Bonacia).
Le U aortt, on aborde sur la côte de la terre ferme, au cap Honduras (autrefois État de Gualimala).
Le 14 septembre, continuant de longer les côtes, on double le cap de Gracias-à-Dios.
(•) Celle Icllre avait èié imprimée en Espagne , puis traduite en ilalien par Coslanzo Baynera de Brescia , et imprimée à Venise en 15a5. Elle a été piil)ri^e par Morelli, bibliothécaire de cetic dernière ville, par Bossi et par Navarrctc. La Iriidiiclion que nous donnons est emprunl<?e à M, Urano, Iraduclcur de l'ouvrage de Bossi; mais nous Tavons amcndt^e en ronsul'.aat allé de MM. de Verneuil et de la RoqucUe (3« volume, p. 107).
Vf -^i^î^ — ^ ^>^^^^ ^ '^
Arbres des Anlillos. — Bananier, Calcbassicr franc, Papayer commun, Cocollrr des Indes, clc. — Daprcs la Flore des Antilles, par Tussac.
On navigue le long de la côte des Mosqniles ; on voit les douze petites îles Limonares. La 10 septembre, on jelte l'ancre près de la « rivière du Désastre, »
ITINÉRAIRE DU DERNIER VOYAGE
Preils et Fleurs des Anlillc». — Cacao Ihcobroma, Caficr d'Arabie, de. — D'après la Flore des Antilles, par Tussac.
Le 25 septembre, Colomb s'arrête entre la petite île la Huerta (le Jardin, Quiribiri) et le continent, eq face du village Canari.
lU VOYAGEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMB.
Parti le 5 octobre de Cariari , il longe la côle Riche et relùche dans h baie ou le golfe Caribaro (AIrairantc, baie de Carnabaco).
Le 17 octobre, on commence à suivre la côle de Veragua ; on jette l'ancre à l'embouchure de la rivière la Cateba; on passe devant cinq villes, dont l'une s'appelait Veraguas; le lendemain, on arrive devant le village Cubiga.
Le 2 novembre, on jette l'ancre dans Porto-Bello.
Le 9 novembre , on se dirige vers la pointe de Nonibre-de-Dios, et Ton s'arrête au • port des Provisions » (ptierto de Basiimentos),
Parti le 23, Colomb touche au port Guiga, s'arrête dans le havre de la Retraite (el Retrete), où les excès des Espagnols mettent les arènes aux mains des Indiens.
Le 5 décembre, Colomb, contraint par la mauvaise volonté de son équipage, retourne en arrière, à l'ouest; il touche à Porto-Bello, essaye vainement a atteindre Veraguas» est poussé par la tempête dans plusieurs ports, trouve un refuge, le jour de l'Epiphanie, à Tembouchure de la rivière Yebra, qju'il appelle Belen ou Bethléem, près de la rivière Veragua. Barthélémy, le frère de Colomb, YadelanUido, va visiter les mines d'or à l'intérieur; on essaye de fonder une colonie; la guerre avec les Indiens et la tempête font échouer ce projet.
Vers la fin d'avril, l'aifaiblissement de l'escadre oblige a retourner en Europe; on touche à Porto- Bello, où l'on est forcé d'abandonner des caravelles ; on passe devant le port d'el Retrete , devant un groupe d'îles que Colomb appela las Barbas (les Mulalas), un peu au delà de la pointe Blas; à 10 lieues plus loin, on entre dans le golfe de Darien.
Le 1" mai, Colomb se dirige vers l'île Espagnole.
Le 10 mai, on arrive au nord-ouest de l'Espagnole, en vue des deux Iles Tortngas (aujourd'hui les Caïmans).
Le 30 mai, on est erabossé au milieu des Jardins de la Reine (près Cuba), et l'on s'arrête prés de l'une des Cayes.
Après une tempête, Colomb arrive au cap Cruz, le long de la côte méridionale de Cuba.
Le 23 juin, il jette l'ancre dans Puerlo-Bueno ( le Havre-Sec), puis dans le port San-Gloria (baie de don Christophe, dans la Jamaïque), où il est forcé d'échouer ses navires.
Il envoie WenderetFiesco dans une chaloupe pour demander secours au gouverneur de l'Espagnole.
Pendant leur absence, deux officiers, nommés Porras, soulèvent les matelots contre lui; dangers de toute nature; intimidation exercée par Colomb sur les Indiens au moyen de la prédiction de l'éclipsé.
Après huit mois depuis le départ de Mender et de Fiesco, Ovando envoie à Colomb, par Diego de Escobar, monté sur un petit navire, un tonneau de vin et un quartier de porc, en lui promettant l'envoi prochain d'un plus grand navire; découragements, révoltes nouvelles de l'équipage.
Le 28 juin, Colomb et ceux qui l'avaient accompagné montent sur les navires qu'Ovando a enfin envoyés.
Le 3 août, il aborde sur la côte de l'Espagnole, à la petite île de Beata.
Le 1 8 août, il jetle l'ancre dans le port de Saint-Domingue.
Le 12 septembre, il part de Saint-Domingue, et, a travers une suite de tempêtes formidables, il jetle l'ancre dans le port de San-Lucar, le 7 novembre. De là il se rend à Séville.
LETTERA RARISSIMA,
Copift de la lettre de Christophe Colomb, vîcc-roi d'Espagne et gouverneur des îles des Indes, adressée à S. M. Catlioliquc le puissant roi d'Espagne, et à son épouse, ses augustes maîtres, dans laquelle il les informe de toutes les circonstances de son voyage, et où il raconte combien il a rencontré de pays, de provinces, de fleuves, de villes dignes d'admiration, et de contrées où se trouvent eo abondance les mine^ d'or et autres objets de grande valeur.
Très-augustes et très-puissants prince et princesse, nos maîtres.
De Cadix je passai aux îles des Canaries en quatre jours, et de là, après un voyage de seize jours, j'abordai aux îles appelées des Indes, d'où j'écrivis à Vos Altesses que mon intention était de poursuivre
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vÎTcmcnl mon voyage , puisque j*avais des navires tout neufs , bien munis de vivres et de matelots , et que j'étais dans le dessein de me diriger vers l'île nommée Jamaïque. Je vous ai écrit cela de la Dominique, Ile jusqu'à laquelle j'avais toujours eu un temps favorable. La même nuit que j'y abordai fut accompagnée d*une bourrasque et d'une tempête qui depuis me poursuivit toujours. Arrivé à l'île Espagnole, j'envoyai à Vos Altesses un paquet de lettres dans lesquelles je vous demandais le secours d'un vaisseau avec des fonds, le bâtiment qui m'avait transporté ici étant endommagé et ne pouvant plus supporter les voiles; les gens de Fîle prirent les lettres, et ils savent eux, s'ils y ont fait réponse. Dans la réponse que je reçus de Vos Altesses, vous m'ordonnâtes de ne point demeurer dans les terres, disposition qui découragea Tesprit de tous ceux qui m'accompagnaient ; ils craignaient que je ne voulusse les conduire trop avant dans les mers, me représentant que si nous rencontrions quelque péril ou quelque accident ils ne pourraient espérer aucun secou^s, et que d'ailleurs l'on ferait peu de cas des dangers qu'ils aundent essuyés; ils prétendaient même que, quant aux terres que je pourrais découvrir, Vos Altesses les feraient gouverner par d'autres que par moi. La tempête qui m'assaillit cette nuit fut violente; elle désempara mes navires, et chacun de nous, dispersé par les vagues, n'entrevoyait que la mort pour tout espoir. Quel est l'homme, et sans en excepter Job lui-même, qui fut plus malheureux que moi? Ces mêmes ports, que j'avais découverts au péril de ma vie, me refusèrent dans ces tristes circonstances un asile contre la mort qui nous menaçait, moi, mon jeune fils, mon frère et mes amis.
Mais je reviens à mes navires, dont la tempête m'avait séparé; Dieu me les rendit bientôt. J'avais mis en mer le vaisseau endommagé, dans le dessein de le ramener vers l'île Calliega : il perdit sa chaloupe et toutes ses provisions. Le vaisseau que je montais fut étrangement assailli; cependant la bonté divine voulut bien me le consener sans qu'il éprouvât aucune perle. Mon frère était sur celui qui courut le plus de dangers, et ce fut lui qui, aidé de l'assistance céleste, le sauva du naufrage. Cette bourrasque me porta subitement vers l'île Jamaïque, et bientôt un grand calme et un rapide courant succédèrent à la tempête, et je panins jusqu'au Jardin de la Reine sans rien apercevoir; je me dirigeai vers la terre ferme, et, clans ma course, je rencontrai des vents contraires et un courant terrible. Je luttai contre eux pendant soixante jours, durant lesquels je ne pus faire que 70 lieues.
Pendant tout ce temps, je ne pouvais entrer dans le port; la tempête, la pluie, le tonnerre et les éclairs, qui semblaient annoncer la fin du monde, ne cessèrent de m'assaillir; cependant, le 12 septembre, j'atteignis le cap de Gracias-à-Dlos, et depuis ce moment le Seigneur m'envoya des vents et des courants favorables. Pendant quatre-vingts jours, les flots continuèrent leiu's assauts, et mes yeux ne virent ni le soleil, ni les étoiles, ni aucune planète; mes vaisseaux étaient enlr'ouverts, mes voiles rompues; les cordages, les chaloupes, les agrès, tout était perdu; mes matelots, malades et constei^nés, se livraient aux pieux devoirs de la religion ; aucun ne manquait de promettre des pèlerinages, et tous s'étaient confessés mutuellement, craignant de moment en moment de voir finir leur existence. J'ai vu beaucoup d'autres tempêtes^ mais jamais je n'en ai vu de si longues et de si violentes. Beaucoup des miens, qui passaient pour les matelots les plus intrépides, perdaient courage ; mais ce qui navrait profondément mon âme, c'était la douleur de mon fils, dont la jeunesse (il n'avait pas treize ans) augmentait mon désespoir, et que je" voyais en proie à plus de peines, plus de tourments, qu'aucun de nous (*). C'était Dieu sans doute, et non pas un autre, qui lui prêtait une telle force; mon fils seul rallumait le courage, réveillait la patience des marins dans leurs durs travaux; enfin on eût cru voir en lui un navigateur qui aurait vieilli au milieu des tempêtes, chose étonnante, difficile à croire, et qui venait mêler quelque joie aux peines qui m'abreuvaient. J'étais malade, et plusieurs fois je vis l'approche de mon dernier moment; j'avais lait construire sur le pont du vaisseau une petite chambre, et c'était de là que je commandais là manœuvre. Mon frère, comme je l'ai déjà dit, se trouvait dans le navire le plus endommagé, et que menaçait le péril le plus pressant; c'était un grand sujet de douleur pour moi, douleur qui s'augmentait encore lorsque je réfléchissais que c'était contre sa volonté que je l'avais emmené ; enfin, pour mettre le comble à mon malheur, vingt années de service, de fatigues et de périls ne m'ont apporté aucun profit, car je me trouve aujourd'hui sans posséder une tuile en Espagne, et l'auberge seule me présente un asile lorsque je veux prendre quelque repos ou les repas les plus simples; encore
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m*arrive-t-il souvent de me trouver dans l'impuissance de payer mon écot. Ce n*est pas tout (souvenir qui vient remplir mon cœur de désespoir!) (*), j'ai laissé en Espagne mon fils don Diégue privé de tout moyen d'existence, privé de son père, espérant qu*il trouverait dans Vos Altesses des jnrinces justes et reconnaissants qui lui rendraient avec usure ce dont votre service le privait.
Je par\'ins û une terre appelée Cariai, et j'y demeurai afin de réparer mes vaisseaux et de pourvoir à tout ce qui nous était nécessaire ; mes gens, qu'une longue fatigue avait rendus incapables de tout service, et moi, nous primes en ce lieu un repos que nous attendions depuis longtemps. Là, j'entendis parler des mines d'or de la province de Ciamba, qui était l'objet de nos recherches; je pris avec moi deux habitants de cette contrée, qui me conduisirent a une autre terre appelée Carambaru, où les indigènes vont toujours nus, et portent à leur cou un miroir d'or qu'ils ne veulent vendre ni troquer pour quoi que ce soil ; ils me nommèrent en leur langue plusieurs autres hcux situés sur la mer, où ils m'assuraient qu'il existait beaucoup de mines d'or; le dernier de ces lieux était appelé Veragua, éloigné d'où nous étions de vingtcinq lieues : aussi je partis et je me mis avec ardeur à leur recherche, et, lorsque je fus arrivé à moitié chemin, j'appris que je trouverais une mine d'or a deux journées de la. Je résolus d'aller les voir; mais le soir du jour de Saint-Simon et Juda,<{ui était le moment fixé pour notre départ, il s'éleva une tempête si violente que nous fûmes contraints de nous laisser aller où le vent nous conduisait : cependant l'Indien m'accompagna toujours afin de me montrer les mines.
Mon arrivée dans ces lieux vint me convaincre de la vérité de tout ce que j'en avais entendu dire, et de la réalité de tous les rapports que l'on m'avait faits sur la province de Ciguare, qui selon eux, est située vers le couchant, à neuf journées de chemin par terre. On m'affirma qu'il s'y trouvait de l'or à l'infini; l'on me raconta que les habitants portaient des couronnes d'or sur la tête, de gros atmcaux d'or aux pieds et aux bras, et qu'ils doublaient et ornaient leurs sièges, leurs armoires et leurs tables avec de l'or, s'en servant de la même manière que nous nous servons du fer. Les femmes, selon leur récit, portaient des colliers de même métal qui pendaient sur leurs épaules. Tous les habitants du pays dont je parle s'accordèrent à dire que telle était la vérité, et m'assurèrent qu'il y existait une telle richesse que je me contenterais de la dixiènft partie de celle dont ils m'ont fait la description. Nous avions apporté avec nous du poivre, et ils le reconnurent aussitôt. Dans la province de Ciguare on fait le même commerce, on voit les mêmes foires que chez nous; tous sont venus me l'assurer, et ils m'ont même indiqué les règles et les usages qu'ils suivent dans leurs marchés et dans leurs échanges ; ils m'ont encore dit qu'ils naviguaient comme nous, que leurs vaisseaux portaient des bombardes, et qu'ils étaient armés d'arcs, de flèches, d'épées, de cuirasses; ils vont habillés comme nous; ils montent des chevaux, font la guerre et s'habillent avec de riches vêtements, et demeurent dans des maisons commodes; enfin, selon eux, la mer entoure la province de Ciguare, et, à l'espace de dix journées de chemin, on rencontre le fleuve du Gange (•) : il paraît que ces pays sont dans le même rai)port que celui qui existe entre Tortose et Fontarabie, entre Pise et Venise. Étant parti de Carambaru, j'arrivai à ces lieux susdits, et je trouvai une nation qui avait les mêmes mœurs ; cependant ils échangeaient les miroirs d'or qu'ils avaient pour trois grelots , quoiqu'ils pesassent chacun dix ou quinze ducats.. Quant û leurs autres habitudes, ils ressemblent entièrement aux insulaires de Saint-Domingue; mais ils recueillent l'or d'une manière différente que celle de ces derniers , quoique les procédés des uns cl des autres ne puissent être comparés avec ceux que nous employons. C'est là ce que j'ai entendu dire touchant ces nations; quant à ce que j'ai vu et à ce que je sais, je vais vous le raconter.
L'année 1494 je parcourus, en neuf heures, vingt-quatre degrés vers le couchant (*); ce dont il ne faut douter, parce qu'il arriva dans le même moment une éclipse; le soleil était entré dans la Balance, et la lune dans le Béher. Tout ce que j'appris de la bouche de ces peuples, je l'avais déjà longuement étudié dans les hvres. IHoléméc crut avoir corrigé Marin (deTyr), et maintenant on trouve que le système de ce dernier est conforme à la vérité (*). Ptolémée place Caligara à 12 lignes loin de son occi-
(<) LiUéralemcnt, tqui m'arracliail le cœur par les épaules. » {*) Il ne faul pas oui)lier que Colomb croyait élre en Asie.
(*) Chose impossible. M.M. de Yerneuil et de la HoqueUe Iraduisenl: « Je naviguai à 21 degr(fs au couchant, en neuf heures. »
(*; Voy. p. «i.
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dent, qui est selon moi deux degrés et un tiers au-dessus du cap Saint-Vincent en Portugal. Marin renferme la terre dans 15 lignes, et il décrit l'Indus en TÉtbiopie» à plus de 24 degrés de la ligne équinoxiale; les Portugais, qui maintenant naviguent de ce côté, ont reconnu la vérité de tout ceci. Plolémée dit que la terre la plus australe est le premier terme, et qu*elle ne va pas au delà de 15 degrés et un tiers. Le monde est peu de chose ; tout ce qui est sec, c'est-à-dire la terre, forme six parties ; la septième seulement est couverte d'eau, vérité que Texpérience a conOrmée, et qui s'appuie sur l'Écriture et sur la position du Paradis terrestre, telle que la sainte Église l'admet. Je dis que le monde n'est point aussi graud que le vulgaire le veut bien dire, et qu*un degré- de la ligne équinoxiale est composé de 56 milles et deux tiers. Ceci est palpable; mais mon but n'est point d'entrer dans une pareille ma*liére, et c'est de mon laborieux mais noble et utile voyage que je veux entretenir Vos Altesses.
J'ai dit que le vent m'avait entraîné sans pouvoir lui résister dans un port où j'échappai à dix jours de tempêtes ; là je résolus de ne point retourner vers les mines ; les regardant comme une conquête assurée, je poursuivis mon vopge au milieu de la pluie ; enlin, par la volonté de Dieu, j'arrivai a un port que j'appelai Basliraientos, où j'entrai malgré moi. La tempête et le courant m'emprisonnèrent dans ce port pendant dix jours; cependant j'en partis, mais non pas avec un temps favorable. Après avoir parcouru l'espace de quinze lieues, je fus assailli de nouveau par des vents contraires et des courants furieux. Je retournai au port d'où j'étais parti, et je trouvai en chemin un autre port nommé Retrete, où je me retirai au milieu du trouble et du plus grand péril ; mes navires et mes gens étant dans le plus fôcheux état, contraint par ce temps déplorable, je restai plusieurs jours dans ce port, et lorsque je me flattais de voir finir mes tourments, ils ne faisaient que commencer; je résolus de retourner aux mines et de faire quielque chose, jusqu'à ce qu'un temps favorable à mon voyage reparût; mais à peine m'étais-je éloigné du port de qjiatre lieues, que la tempête, plus furieuse que jamais, vint m'accabler par tant d'assauts que je ne savais plus où j'en étais. Tous les maux que j'avais déjà soufferts se renouvelèrent (*), et je restai pendant neuf jours sans aucune espérance de salut. Jamais homme ne vit une mer plus violente et plus terrible : elle s'était coaverte d'écume; le vent ne me permettait ni d'aller en avant, ni de me diriger vers quelque cap; il me retenait dans cette mer, dont les flots semblaient être de sang; son onde paraissait bouillir comme échauffée par le feu. Jamais je ne vis au ciel un aspect aussi épouvantable : ardent pendant un jour et une nuit comme une fournaise, il lançait sans relâche la foudre et les flammes, et je craignais qu'à chaque moment les voiles et les mais ne fussent emportés. Le tonnerre grondait avec un bruit si horrible qu'il semblait devoir anéantir nos vaisseaux ; pendant tout ce temps la pluie tombait avec une telle violence que Ion ne pouvait pas dire que c'était la pluie, mais bien jm nouveau déluge. Mes matelots, accablés partailt de peines et de tourments, appelaient la mort comme un terme à tant de maux; mes navires étaient ouverts de tous côté^, et les barques, les ancres, les cordages, les voiles, tout était encore perdu.
Enfin, Dieu me permit d'aborder à un port appelé Porto-Gordo (*), où je me munis le mieux qu'il me fat possible de toutes choses nécessaires, et je retournai de nouveau à Veragua, quoique ce ne fût pas là qne j'eusse intention d'aller. Lorsque j'étais en état de naviguer, les vents et les courants me furent encore contraires ; je parvins comme j'y étais déjà parvenu d'abord. Les vents et les courants s'étanl opposés^à mon voyage une seconde fois, une seconde fois je retournai au port, car j'avais été tellement maltraité par cette bourrasque que je n'eus pas le courage d'attendre la fin de l'opposition de Saturne iTccMars(*), opposition pendant laquelle régnent la tempête et le mauvais temps; ce futlejourdeNoêl que je me trouvai dans cette situation. Je retournai de nouveau, et avec beaucoup de peine, à l'endroit d'où j'étais sorti. Étant entré dans la nouvelle année, je tentai de poursuivre mon voyage; mais quand même le temps m'eût été favorable, mes gens étaient morts ou malades, et nos vaisseaux ne pouvaient élre mis en mer. Le jour de l'Epiphanie, j'arrivai à Veragua sans forces; là, Dieu m'offrit dans un fleuve nue espèce de port; quoique à son embouchure ce fleuve n'eût pas plus que dix palmes de fond , ce ne fat pas sans peine que j'y entrai. Le jour suivant, la tempête recommença , et si je me fusse trouvé au
(*) « Ma plaie se rouvrit. »
(•) Porio-^rosso, suivant la version italienne.
(') Mil. de Yerneuil et de la RoqueUe traduisent : • sur les mers, » au lieu de « avec Mars. »
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bord du fleuve, je n'aurais pu v entrer à cause du biuic ; il plut sans relâche jusqu'au 14 de lévrier, et pendant tout ce temps je nepusabonler ni apporter de remède à aucune chose; ellorsquejemecrojaLs
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en sûreté, le âijarivler, sonddîn le fleuve se gpnfla et s'irrila; il rompit mes câbles, et peti s*en fallut 'juil u'cngloirtît mes vaisseaux i je me "m alors dans un pàil plus grand que jamais, mais le secours
de Dieu ne in*abandonna pas. Je ne crois pas qu'un homme se soit jamais trouvé en butte à tant de dangers et à lant de tourments. Le 6 de février, malgré la pluie, j'envoyai soixante-dix hommes, qui s'avancèrent cinq lieues dans Tintérieiur des terres. Ils trouvèrent beaucoup de mines d'or; les Indiens les menèrent sur une montagne très-élevée, et, en leur désignant toutes les terres que Tœil pouvait apercevoir, ils leur dirent que de tous côtés Tor se trouvait en abondance, que les mines se prolongeaient a vingt journées de là vers Toccicident, et ils leur nommèrent les lieux où Ton en pourrait rencontrer. Par la suite, j*ai su que le quibian (c'est ainsi qu'ils appellent leur chef) avait recommandé aux Indiens de ne m'indiquer que les mines qui étaient les plus éloignées et celles qui appartenaient à un autre chef son ennemi. Je sus encore que c« peuple recueillait aulant d'or qu'9 pouvait en désirer, au point qu'un homme seul pouvait en amasser une mesure en dix jours. J'emmenai avec moi les Indiens ses esclaves, qui furent témoins de tout ceci. Les barques arrivent jusqu'au lieu où sont situées les habitations de la peuplade. Mon frère revint avec ses gens, tous chargés de l'or qu'ils avaient recueilH dans l'espace de quatre heures, car ils n'y séjournèrent pas davantage. La quantité est considérable, si l'on fait attention qu'aucun d'eux n'avait jamais vu d'or, ayant toujours parcouru h mer et étant presque tous mousses et novices. J'avais les moyens et les matériaux nécessaires pour bâtir, et des vivres en abondance. J'établis ma demeure et celle de mes gens; je construisis plusieurs maisons de bois, et je fisprésent de plusieurs objets au quibian. Je prévoyais et je jugeais bien que notre concorde ne devait pas ^re de longue durée; car ces gens étaient farouches, et nous devions leur être très-incommodes, car nous avions usurpé leur terrain. Dès qu'ils eurent vu nos maisons finies, et notre commerce deveftu abondant et général, ils résolurent de brûler nos habitations et de nous mettre tous à mort; mais le succès ne répondit pas à leur attente : je fis leur chef prisonnier, lui, sa femme, ses enfants et sa famille. Cependant mon malheur ne voulut pas qu'il restât longtemps en mon pouvoir. Le quibian s'échappa des mains d'un certain homme auquel il avait été remis sous bonne garde ; ses fils s'enfuirent d'un navire où ils étaient détenus sous la garde du mattre d'équipage.
Dans le mois de janvier, l'embouchure du fleuve fut fermée. Au mois d'avril , les vaisseaux étaient mangés par les vers ; mais à cette époque le fleuve forma un canal , à la faveur duquel je retirai , non sans peine, trois de mes navires après les avoir déchargés. Les bai'ques s'y engagèrent pour aller chercher du sel, de l'eau et autres provisions; mais la mer étant devenue grosse et furieuse, elle ne permit pas qu'elles en sortissent. Les Indiens, s'étant rassemblés en grand nombre, les combattirent; mais ils trouvèrent tous la mort dans ce combat. Mon frère et le reste de mes gens étaient sur un vaisseau qui était demeuré dans le fleuve; moi seul , en butte à de si nombreuses tempêtes, tourmenté par la fièvre et accablé par' tant de fatigue, j'étais resté dehors, tout espoir de salut s'étant éteint dans mon âme. Cependant je m'armai de tout mon courage, je montai à l'endroit le plus élevé, appelant en vain d'une voix lamentable les quatre vents à mon secours; je voyais autour de moi pleurera chaudes larmes les capitaines de guerre de Votre Majesté. Épuisé, je tombai et m'endormis. Dans mon sommeil, j'entendis une voix compatissante qui m'adressa ces mots : « 0 insensé ! pourquoi tant de lenteur à croire et à servir ton Dieu, le Dieu de l'univers? One fit-il de plus pour Moïse et pour David son serviteur? Depuis ta naissance, n'a-t-il pas^u pour toi la plus tendre sollicitude; et lorsqu'il te vit dans un âge où t'attendaient ses desseins, n'a-t-il pas fai^glorieusement retentir ton nom sur la terre? Les Indes, cette • partie si riche du monde , ne te les a-t-il pas données? Ne t'a-t-il pas rendu libre d'en faire l'hommage selon ta volonté? Quel autre que lui te prêta les moyens d'exécuter tes projets? Des liens défendaient l'entrée de l'Océan ; ils étaient formés de chaînes qu'on ne pouvait briser, il t'en donna les clefs. Ton pouvoir fut reconnu dans des terres éloignées , et ta gloire fut proclamée par tous les chrétiens. Dieu se montra-t-il plus favorable au peuple d'Israël, lorsqu'il le retira de l'Egypte,? Protégea-t-il plus efficacement David, lorsque de pasteur il le fit roi de Judée? Tourne-toi vers lui, et reconnais ton erreur, car sa miséricorde est infinie. Ta vieillesse ne sera pas un obstacle pour les grandes choses qui t'attendent : il tient dans ses mains les plus brillants héritages. Abraham n'avait-il pas cent ans, et Sara n'avait-elle pas déjà passé sa première jeunesse, lorsque Isaac naquit? Tu appelles un secours incertain : réponds-moi; qui t'a exposé si souvent à tant de dangers? est-ce Dieu ou le monde? Les avantages, les promesses que Dieu accorde, il ne les enfreint jamais pvers ses serviteurs. Ce n'est point )ui qui, après avoir reçu un service, prétend que l'on n'a point suivi ses intentions, et qui donne à ses ordres une nou-
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tpBc iiUerprétation ; ce n*est point lui qui s'épuise pour donner une couleur avaniageuse à des actes arbitraires. Ses discours ne sont pas détournés; tout ce qu'il promet, il l'accorde avec usure; il fait toujours ainsi. Je t*ai dit tout ce que le Créateur a fait pour toi; en ce moment montre le prix et la réeompense des périls et des peines auxqilels tu fus en butte pour le service des autres. » Et moi, quoique accablé de souàrances, j'entendis tout ce discours; mais je ne pus trouver assez de force pour répondre 4 des promesses si certaines. Je jne contentai de pleurer sur mes erreurs.. Cette voix acheva en ces termes >• Espère, prends confiance; tes travaux seront gravés sur le marbre, et ce sera avec justice ('). »
Dés que ma santé fut rétablie, je me levai; après neuf jours, nous eûmes un peu de calme, mais pas assez pour faire sertir les navires du fleuve. Je rassemblai les gens que j'avais à terre, et tout ce que je pus, parce qu'il ne m'en restait pas assez pour en laisser une partie à terre et conserver l'autre aux manceuvres des vaisseairx. Si Vos Altesses en avaient pu être instruites, et me l'eussent permis, je serais resté avec tous les miens pour défendre les habitations que j'avais fondées; mais je craignais qu'il n arrivât jamais en ce lieu aucun autre navire, et cette crainte m'engagea à partir; la raison en est encore que, de mémo qu'on aurait eu à y apporter des secours, on pouvait en même temps rétablir toutes choses. Je rais à la voile, au nom de la Sainte-Trinité, la nuit de Pâques, avec des vaisseaux pourris et tout percés de trous. J'en laissai un, le plus endommagé, à Releem (*), chargé de beaucoup de choses; j on laissai un autre u Belpuerto. 11 ne m'en resta plus que deux, sans chaloupes et sans provisions, pour traverser 7000 milles de mer, et m'exposer ainsi à mourir en chemin, moi, mon fils, mon frère et mon équipage. Que ceux qui ont l'habitude de faire des reproches répondent maintenant, en disant là-bas fort à leur aise : « Que n'as-tu fait ainsi? Pourquoi ne t'es-tu pas conduit autrement? » J'aurais voulu les voir dans cette occasion ; mais je crois qu'une journée d'une autre espèce les attend : à notre avis cela n*est rien.
Le 31 de mai, j'arrivai dans la province de Mago, qui touche d celle du Catay, et de là je m'en fus à l'Espagnole. Pendant deux jours, j'eus un temps favorable; mais bientôt il changea. Mon but, en suivant cette route, était de sortir des bas-fonds qui entourent les lies innombrables de ces mers; mais les vents et la grosse mer m'obligèrent de rebrousser chemin, après avoir perdu mes voiles. Je donnai contre une Ile où je perdis trois ancres, et, au milieu de la nuit, je crus voir la fin du monde. Les câbles de l'autre vaisseau se rompirent, et je regarde même comme étonnant qu'ils n'aient pas été mis en pièces toius les deux, car ils se heurtèrent avec un choc terrible. Dieu vint â notre secours, et, après lui, je ne dus mon salut qu'à la seule ancre qui m'était restée.
Après six jours , la mer étant un peu calmée , nous reprimes le chemin que nous avions été obligés d'abandonner avec des vaisseaux rongés par les vers et troués de manière à offrir l'aspect d'une ruche d'abeilles, n'ayant avec moi que des matelots accablés par les fatigues et à moitié morts Je n'arrivai pas beaucoup plus loin que la première fois. Là, j'attendis que la fortune cessât de m'être contraire, je m'arrêtai dans un port plus sûr de la môme Ile, et au bout de huit jours je repris encore ma route. Ce ne fut qu'à la fin de juin que j'arrivai à la Jamaïque , toujours avec le vent au plus prés et les navires en très-mauvais état; car j'avais eu toute la peine possible, en employant tout l'équipage avec les cuves, les chaudières et trois pompes qui étaient à bord , pour rejeter l'eau qui pénétrait de tous côtés , seul moyen de sortir de cet état. Je me mis cependant en chemin pour venir directement en Espagne, chemin que je ne voudrais pas avoir commencé; mais, en approchant de l'Espagnole, qui est à 28 lieues de la Jamaïque, l'autre navire fut obligé de chercher port, à moitié submergé. Quanta moi, je vouhis résister à ki fureur des flots ; mon navire était au moment de couler à fond , et ce fut la bonté divine qm m'arracha à la mort; je fus conduit par miracle à terre. Qui peut croire ce que je rapporte? et cependant je puis assurer n'avoir écrit dans cette lettre qu'une petite partie de ce qin m'est arrivé, circonstance dont pourront rendre témoignage ceux qui se sont trouvés avec moi. Si Vos Altesses daignent envoyer à mon secours un navire de 64 tonneaux, avec 200 quintaux de biscuit, et quelques autres provisions, j'en aurai assez pour me rendre en Espagne, moi, ma famille et mes pauvres matelots. J'ai
{*) «Le récit de la vision nocturne, dit M. de Humboldt, est plein d'élévation et de poésie. • 0 BetMéein, Bden.
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déjà dit qu'il n*y a que 28 lieues de FEspagnole à la Jamaïque; mais je ne me serais pas rendu dans cette île, quand même mes navires auraient été en bon état , car Vos Altesses m'avaient prescrit de ne pas aller à leiTc; Dieu sait si cet ordre a été favorable à votre service. Je vous envoie cette lettre par Fentremise des Indiens; je souhaite qu'elle vous parvienne.
Mes compagnons étaient au nombre de 150, parmi lesquels il y en avait qui possédaient des connaissances suffisantes pour être pilotes et devenir bons marins; cependant aucun ne pourrait décrire la route que nous prîmes pour arriver, et celle par où nous retournâmes; mais la raison en est toute simple. Je partis d'un point au-dessus du port du Brésil. A l'Espagnole, la tempête ne cessa pas de me pousser là où elle voulait, et le caprice du vent seul dirigea ma course. Dans ces tristes tirconstances je tombai malade; aucun des miens n'avait encore voyagé dans ces mers. Cependant le vent et la tempête s'apaisèrent, et à la bourrasque succédèrent le calme et les courants rapides. J'allai frapper contre une île appelée les Boudies (*), et de là j'arrivai à la terre ferme. Personne ne pourrait rendre un compte exact de tout cela, n'en ayant que des connaissances insuffisantes, puisque nous eûmes à lutter pendant longtemps contre les courants, sans jamais voir terre. Je suivis la côte de la terre ferme, et jf la déterminai à l'aide du compas et de l'art, mais personne ne pourrait dire à quelle partie du ciel elle correspond, ni à quelle époque je la quittai pour venir à l'île Espagnole. Lorsque je partis de là pour me rendre à l'Espagnole, les pilotes pensaient qu'ils allaient mettre pied à terre dans l'île de Saint- Jean, et nous nous trouvâmes dans la terre de Mago, qui est plus avancée de 400 lieues vers le couchant qu'ils ne pensaient. Ils seraient bien embarrassés si on leur demandait la position de Veragna; ils ne pourraient rendre d'autre compte, ni rapporter d'autre récit, si, ce n'est qu'ils furent dans des terres où se trouve beaucoup d'or, et dont ils certifieraient l'existence ; mais pour y retourner, il faudrait la découvrir une seconde fois , car ce chemin est inconnu ; il faudrait se guider par les raisonnements de l'astronomie, science certaine et qui ne peut induire en erreur. Pour celui qui la possède, mon réci^ est assez clair, quoique pour un autre il rassemble assez à une vision prophétique. Ce n'est point par défaut de construction, comme quelques-uns voudraient l'insinuer, ni parce qu1ls sont trop grands, que les navires indiens n'avancent que lorsqu'ils ont le vent en poupe, mais bien lorsque les courants terribles, de concert avec les vents qui soufïlent dans ces mers, font qu'aucun vaisseau ne peut voguer d'une autre manière, attendu qu'un seul jour suffirait pour leur faire perdre le chemin qu'ils pourraient avoir fait en sept : aussi ne me scrvirai-je pas de caravelles, soit portugaises, soit munies de voiles latines ; il en résulte qu'ils ne naviguent jamais qu'avec une brise réglée, et, pour^l'attendre, ils sont obligés de rester dans le port pendant huit ou dix mois, ce qui arrive souvent même en Espagne.
On a déjà parlé de la position et des mœurs de la nation sur laqiielle le pape Pie II a écrit (*); mais si cette nation est trouvée , il n'en est pas de même des chevaux , des harnais, des freins d'or qu'on y voit; car les côtes de la mer, qui sont les seuls lieux que nous avons vus, ne peuvent être habitées que par des pêcheurs; d'ailleui's nous n'avions pas le temps d'aller à la recherche de pareils objets, puisque nous étions obligés de presser notre course. Dans Catay (*) et dans les terres de sa dépendance, on trouve beaucoup de magiciens, qui inspirent une grande terreur. Ils auraient donné le monde pour que je ne m'arrêtasse point là une heure. A mon arrivée, on m'envoya aussitôt deux jeunes filles habillées de riches vêtements; la plus âgée n'avait pas plus de onze ans, l'autre n'en avait que sept, mais toutes deux dans leurs gestes paraissaient aussi dévergondées que des courtisanes. Elle portaient sur elles des poudres d'enchantement et autres ehoses semblables. Aussitôt qu'elles arrivèrent, je les fis parer d'ornements européens, et je les renvoyai à terre. Je remarquai sur la montagne un tombeau aussi grand qu'une maisori, et sculpté. On y voyait un corps découvert, qui sembait regarder dans l'intérieur. On me paria d'autres ouvrages d'art fort bien faits. Il y a dans celte île des animaux de toute grandeur, et tons différents de ceux que l'on voit dans nos climats; parmi les premiers, je vis deux porc$ d'une fenne ef«*
(*) Las Bocas, on, suivant rddilion italienne, las Poaas.
(«) Pie II, appeler auparavant i^ncas Syhius, auteur d'un livre intituld : Cosmographia $eu historia rertun, uhiqut gestarum, locortimqtie descriptio, (') Dans le Cariay, suivant les textes espagnol et italien.
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frayante, tels qu'un cbien d'Irlande n*oserail pas lutter avec eux (*). Un arbalétrier (*) avait blessé un animal qui ressemblait beaucoup au singe à queue, à l'exception qu'il était plus grand, et qu'il avait à peu pès la face comme le visage d'un borome ('); la flèche l'avait percé d'outre en outre; elle était entrée par la poitrine, et elle sortait â côté de la queue; il semblait trés-féroce : on lui coupa un des pieds de devant, qui semblaient être plutôt des inains, et un de derrière. Le porc se mit à grogner à l'aspect du
Le Pécari oa Dîcolyle.
sang de cet animal, et prit la fuite avec une grande frayeur. Alors je lui fis jeter le bégare (on appelle ainsi cet animal dans le pays). En approchant, quoiqu'il fût prés de mourir et qu'il eût toujours la flèche 4ms le corps, il enveloppa le museau du porc avec sa queue, et le lui serra avec beaucoup de force, et <ie l'antre main il le saisit par la nuque, comme un ennemi. Celte chasse m'a paru si singulière que j'ai cru devoir la raconter. Les animaux sont nombreux, mais ils meurent tous de la barra. J'en ai vu de tontes sortes, des lions, des cerfs et d'autres qui leur ressemblaient, ainsi que des oiseaux et des ponles très-grosses, dont les plumes semblaient être de la laine (*). Lorsque je rencontrai dans'la mer tant d'obstacles et de tourments , plusieurs des miens se mirent en tête que les habitants de ce pays nous avaient ensorcelés : ils en sont encore persuadés. J'ai trouvé une autre nation qui mange les hommes comme nous mangeons les animaux; ceci est certain, et la laideur de leur visage semble annoncer la cnianlé de leur âme. On m'a rapporté qu'on y voyait beaucoup de mines de cuivre, et je reçus d'eux des
(') Cu\icr suppose que ce porc est le pécari, genre de quadru|)êde voisin des cochons, connu sous le nom de dicolijle, et qu'on ne trouve aujourd'hui qu'en Ann^riquc. (*) Selon la version italienne, ce sérail Colomb lui-miMne qui aurait blessé ranim:il. (*) Probablement Palouate (Simiu senicnlus, Linné) (*j Voy. la relation de Marco-Polo, Voyageurs du moyen d'je, l. 11, p. i)"7.
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haçfaes.iel.&uljres.ûl^ifte trahies et^fcvftdus w^:\e iBB$i»a>méia); As.y«raifiSi9fH.tt^erjdes faiHme^^^ce^édé^ qup ai^a-févpesi. hwf^co pc^ya^ ils ^(Nlt1ràttt8^ etjîy >ai vu disâidra^^ide.ooà^U^Tïaiy^ d;iiiiiU.strj«i,4ontiplut9ie\irs soiUiiçésHhabilerôûn onm^amôme dii ^U(».daA$ iMtàrieiuP'd^Sft^n»^
vars.UiCatayvlies dnips sc^t, ti^u emottirsah ieâreiuieigoidmieiiU.quei loivpeii^iavoir 8iii?te«S:^ai(ré^ el.fiiv tout oeilc|UHeiA)y Ar^uvo sottttèsndiffieiks'ft ,ob^iim, iauie 4^ foêmt- ptiTkr,iX)m,^ïïii;:i^1miii ee& peuj^le^s quolqtte:iréSht»oi8in8,iOntitpua.uB]o langue différeate, et teUefliânddiiWrentjetqu^ne $!en^ ten(i«i|tipa&plusiQnlit«til^qbeinous n*ônUmion8:le& Ânabçs; seloa^ moi.wcetid éKmnw d^i^m^^ n'«2Ûsle qiMip8rfnjiJe£)hûhitat)t&«desM0ôl«sdeift lior q<ii sont Tort âamiagesi rDais.R<wjpa$}pariQi<eQia deijntériduride&itenrcs.', M -::;;..,!,.. m:/.; vw'i. '■:.. IX' .'.' ': ^ ■.: ' .;.:...' ^^..r :. , '. /t,w > ->. in'.i .-^ h QtiaDfl jeudéoèuYmLfes; Indes ^.j'48iûrat:¥e>$ Aijt«s«e9^qu« ifl*élait id;jptes^ irich^.pay«i<(|w'Uj,.€At,mt mo^de^jj^ifmdaijiçspieipèBpi^cÂeiftsefit, di) liVieidesiipicasi des^foÛPQs^ daaami^^irQeietdAuUiesidjifsea semblables; mais toutes les promesses qtie jç )^si;a¥|ii3^ faites ne a éiaf)t^pasijr6aiisées.4'a]N)rd^ j'en épnmiwirjbeaiwouptdo peig^/rpoun me puoirV je ne v^ttxdooeplua porter Jii^W.que diipr^ilô^iJîppontÈ qtiiikiQ sei]OAtfaitapariie$iiii>d)génei^. Je/ puis/ cependant jsatns cr((iQte apnm itn^ eircpn&iaoeev puisque tplusieuii^persfîndea. Cuvent rendfle témoignage ;de k véritéde ^loni^éc^ : i0!e$l4fuek, quao^attx ràin^Jtri'fTilj'ai l*epcp«tpé dans le? detts.prmiérea.jiottrnjées dft s^pur qiie J0 fi8:à .Veragaa phistfin-^ dicesiideilwr I existence. îqij» je j^ein ai .aperçu pendant quôtreans de ma, j^sidence là i'HispfignolevftH peut encore^m'outeip^iuje k^j pirovinws qMi.ôelrettv^tsoivs.tw 4épendîmce. n^ p<>ufr«i^t.ôU*esplH& Ibrr-r lil^s ^t wien^ cuitivéei,.queUe8.ne lei^pntj,^ que cepeuda^n* nulle part, on. ne peui,;^-wvertde.p«iipWrt plus.Jâehes <tplus pafesaeufi qiiwi U» baWtonW de ce payai,<(ue le pwt est tr^^Tç^cpnapdp, #)t {>j)*:v.«A te fleMVQ.ld/pliks iifteilelilfiéfendr0K|ue r«n!<)0nnaisse. Tout ee 4u0jQ^iensidexlire pcoii^:#ux;^)Mrétie9^Ja conquôtôideieies contré€($,^ta«§ure/à4M)(tre,religi<?n de nouveaun tt;i0mphe,^w.Je.,puis,affirraei?iiVes.Aln tessesiiqueile duei^in pouriarfiMer ài^^paiya.^lest paa pluslongquele trî^ pour abçiTfler^ r^spagMole» pourvubaoutefoi^.que l'onyoïjage i\% fa^en^ d'.ua.avtre.YeiU. J'ajouterai, encore que m>^ pouvez, regarder \e^te pouvoir n^issi' bien établi dans ce^rterrc^^ qu'il Test dana l'Espagne et 4lai>^.ladr«nade:('jfc, etilorçqMje yo^ vaiBgeaux ^. Xi^roftt danale^ponljS-.diu nouveau /monde, vou» ppurre;?, les/çiwe ^encore dans M>s -domainesNi Ouilicera beafiooup.d'or de «esproviftGes^ mais pour obtenir ce. préciieuî^inélAl 0*1 mémo diSti9.'eiite$,.priadiiciioni$.dan$;l!es autres !terpe$^ il fout avpir recours à ce$ sauvages^ ei(Ni,4i'eles^el&
la ftntcé eBt^ojuventaécçssairev «e <iui. peut* nous e^p0&erau&,|^las grands daugers. /
Si je ne parle pas des auti*eaproduetieo^ j'emai déjà dil.Ueaus0; ai^isi^^^aïas perdre iffl ;temp« prôciejux â répéter cSe que je ¥0Us aidéiâéciûti j(^me contenterai d'affirmer, qu0 je suis ici à la source de$ ricbessiss. Les Vénltieos, les Géoeiô, «t en ^éral toute» |e$ i^alions qui ont des.perJes, de^ p^^rres prà^uses etd'aucnesi productions de quelque ¥aleur, las ti ansporteutdqns les piy$ l^s.plusloiuM)iu$.pqur)les vendre, les éeha^igor, et enfm ô'eu procurer de l'or. L'or est uojS e^^cellenlie chose; &e&t de. l'or que naissent les fiehessesi cssi par lui que tout se. lait dan$ le monde, et sou pouvoir suffit tspu vent pQue «envoyer leç ûrt€l$ <en iparadis (^)i. Les igrands du. territoire de Vemgua, pnt, pour couUuue de se. fairexnterrer, aveçi tout l'oii qu'ils ppssvdent. On;. pointa :i Salomoa ti5]$ quintalix.de.ce roéta^>. ga^^Cionip.tiQr. celpiiqu^ prirent avec euoLieis.niârebandset les matelots» et .celui qu'ils dpnQjcrent^aux^Arabes.âalpmoc^.cinplcDif. cettor à laireSlOOi'Unces», 300 boucliers^et ma plan^ber oruéide pierres. pr^cieusesi; il tit(aii'ia€iià,puim d€lig*qndâ.vB6es ioccustéfe doipiecceriesu et plusieurs audres» pbjets d'une, grande -vajeuif.. Cette cjkrcîimrr stanf^eestiraffMrlée^ddns Ifouvrage dei l'bistdrien. JoiSépbe^ j^^ <mtiqui}alibm luiœ^êm^ daB$. Ijea^Para;liposnénesi, et<b»s les livre des Rois. Joséplie rapporte que cet or provenait d'unejle^ ap|)^. ittu^a^ S'U en eàt ainèit.ie^uis certain que; les jnines de cette tle,90ftt.les m<émefi quecellesdeV^ragua* pui^
rt DeX^feoùffeTdlèdc.^tnvâhtWtexteéspîïghd.' ' ' ' : ' " '" • ' ' ' ' ' ' ^"*' - • '''
(*) Oh by peut n^r ièi qiiel^ parole» niéii^es ^ €olo(it) netialiis&eiijb uoe trop gi^^<) esUmeHponr-rcr^ et malheiiriMsv<k menl, dans le but d'en acquérir, W a dqnn^J^ rquo^le «M^nipled^ r^duirp en eselafVagc e\,iù Ir^Uer crudlemeiit tû6 bal^'aant^ des terres qu'il a découvertes. Il faut considérer, il est vrai , à quels services il destinait les trésors qu'il convoitait , et par quelle sorte de pente fatale il fut conduit à modifier son premier plan dexonduite envers les Indiens. Cependant il est impossible do ne pas condamner oontme absotumenl inju^s «t inlmm»iae$ <>ertaiues i^rolcs et ciiri^ines aclioas d^ Colomb , p;ir exemple ses propositions aui savvcriùos dictées à Antonio de lorry l<^ 30 jauvii^r U9i, et ses instrucUons au xa|«ilaiu( Mosen-Pedro Margaril. ■ 1 j \ . , . , . . ^ . ,
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qu'elle est située à 20 journées vers le couchant, et qu'elle se trouve éloignée du pAle et de la ligne équinoiiale. Salomon acheta des marchands tout cet or, cet argent et ces pierres précieuses, tandis que Vos Altesses peuvent les faire recueillir sans courir le moindre danger, dés qu'il leur plaira. David laissa par son testament «i Salomon 3000 quintaux«d'or des lies des Indes, pour l'employer à la construction du Temple, et, selon le rapport de Joséphe, David était né dans ces contrées. Il est écrit que le mont Sion et la ville de Jérusalem doivent être reconstruits par la main d'un chrétien : quel est-il? Dieu le dit ainsi par la bouche du prophète, dans le quatorzième psaume. L'abbé Joaquin assura que cet élu devait être Espagnol, et saint Jérôme montra à la sainte femme le chemin pour y arriver. L'empereur du Calay (•), depuis quelque temps, a demandé avec beaucoup d'instance des hommes instruits, afin d'apprendre d'eux les dogmes de la religion chrétienne. Mais qui se chargera de faire parvenir jasquà lui ces hommes apostoliques? Si Dieu me permet de revenir en Espagne, je promets à Vos Âhesses de les y conduire moi-même, avec l'aide du Seigneur.
Parmi les gens qui m'ont suivi dans mes voyages, ceux qui en sont revenus ont couru de grands dangers et ont beaucoup souffert. Je prie donc Vos Altesses de vouloir bien faire payer leurs bons services, car \h sont pauvres, et de leur accorder quelque indemnité selon leur rang, afin qu'ils leur soient dévoués. Vous le ferez avec plaisir, car, à mon avis, jamais personne n'a porté en Espagne de nouvelles plus heureuses que celles dont ils sont chargés. Je n'ai pas cru devoir m'cmparer par la violence de l'or que possède le chef de la province de Veragua, et de celui que possèdent ses sujets et les habKants des pays limitrophes, quoique, selon les rapports, il dût être en abondance; je crois que ce vol aurait été contraire aux intérêts de Vos Altesses. En usant de bons procédés, nous ferons aimer Tolre gouYemement, et nous ferons entrer leurs trésors, quelque considérables qu'ils soient, dans vos caisses. Un mois de beau temps m'aurait suffit pour achever mon voyage; le défaut de bùlimcnts m'a mis dans l'impossibilité de l'entreprendre, et je n'ai pas cru à propos de m'arrêtcr pour attendre des renforts. Cependant, dévoué entièrement à votre service, j'espère que Dieu nrarcordera ^nté et bonheur pour trouver des chemins et des pays inconnus qui puissent augmenter votre prospérité ainsi que celle des autres étals chrétiens. Vos Altesses doivent sans doute se rappeler que j'avais le projet de faire construire des navires d'une nouvelle forme ; je m'ct<iis aperçu que les vents et les couranls de celle partie du monde étant différents de ceux qui dominent dans les autres mers, il fallait également des vaisseaux d'une autre forme; mais le temps ne m'a pas permis d'exécuter ce projet. S'il plaît à Dieu, nons le mettrons*5 exécution dès que je serai arrivé en Espagne , toutefois si cela entre dans vos vues.
Je fais plus de cas de celte expédition dans ces terres que de tout ce qui a été fait dans les Indes. Ces contrées ne sont pas semblables à un enfant que l'on doive abandonner à une marAlre. Je ne me souviens jamais de l'Espagnole, de l'île de Paria et des autres terres que j'ai antérieurement découvertes, sans répandre des larmes ; je croyais que l'exemple de ce qui était arrivé devait servir pour les autres; cela a été tout le contraire : quoiqu'elles ne meurent pas, elles sont agonisantes ; la maladie est incurable ou sera très-longue. Que celui qui a causé ces maux vienne maintenant les guérir, s'il le sait et s'il le peut. Pour détruire, chacun est habile ; mais pour construire, qu'ils sont en petit nombre ceux qui en sont capables. Les grâces et les honneurs doivent toujours être accordés à celui qui s'est exposé aux dangers dans une entreprise, et il est injuste que l'homme qui s'y est opposé, lui ou ses héritiers, proôtent du succès. Cependant ceux qui partirent des Indes pour s'épargner des fatigues et des périls, en faisant des rapports contre moi, revinrent avec des emplois; et cet exemple allait se reproduire pour la province de Veragua; exemple qui deviendrait funeste à la réussite de cette expédition. La crainte qu'a dû m'inspirer celte conduite à mon égard, m'a engagé à demander qu'avant de venir à la découverte de ces îles et de ces continents, Vos Altesses voulussent ordonner que je les gouvernerais en vos noms. Ma proposition fut agréée, et j'obtins un privilège muni du sceau royal, avec les titres de vice-roi, 2fBm\ et gouverneur général des régions que je découvrirais, et dont on fixa les limites à 100 lieues des îles Aç^res et de celles du cap Vert, par une ligne qui passe d'un pôle a l'autre.
(*) Ibppelons encore ici qu'il est mort «sans avoir connu ce qu'il avait aUeint, dfins la ferme conviction que la côte de Vera^ faisait partie du Catay et de la province du Mango ; que Die de Cuba était une terre ferme du commencement des Ifldes. • (Histoire de la gcoijruphie du nouvenu continent^ t. ill, p. 9. )
'" t*aùii^y 'a(îàîi^e'lWs-imjp'oi*tdhie exigé (^tf^ri^'^èii dcdupé' iflcëss(îrmnwrtt', onn'j aipttint^soB^ jnttfu't
Ws'éiitr'J'àii W\x s^iitàn^'k Vdtré ddùt, p^dam l^sqtièls tôuscéiix àquian parlato J^ witUeprise
>n iiiôqnalent'fet îa tegârfiiifeht côrrmié uoc chîmété; mdintertantilii'y apa» jusqu'aux taillenrs ti aux
cordonnier^ qiil rie dcttiartdefit i V(fe Allèges des •commissions pour découvrir' des terres. ; Si fons teur
c ' naine» Uè dMllMfr dlli4a Ciii<islo0ho fiolûAbj près U ?iU<s du Swila-^Doihiii^ (*). r^\ Wt^^ GuiMemiii / Yojfag^éamUpartU
, espagfiole (U Saint- Domittguc).
w. '. ' , - ./•: Mi_ . ;. ];•,., •,;■ ,1,: .; '^ ", ; ff r - ! ■.' I'. ...,,-
i^n acconlez /it est 'à' croire Viii'lls vont vous J)iner; et Ton îicqtiiescc à Wii* demande au détriment de celle enireprise; et au préjudice de nii» glbli-e : il faut rendre à Dieu ce qui est à Dieu, et 5 César ce qui appartient à Ckar, hxiOitic juste diijilus juste dés princes. Les prminces qui reconnaissent Votre sonvèraihelé,' depuis qVâTaldè'de Dîeii j^ lés ai sdurhises par le^ armés, sont plus étendues et pîus riches *(^ïie tentes ceUes'des'iiirélièrtS'réuttlésVJ dis'qu*elles reéoiînaissent votre gbiiveniement, puisque tous erî'rétîi'ek dés revéhûV'considéfabte^ Aii niomént mériie où f attendais un navire pour me réridre auprès dé Vos AÏ(cSsei , afin de leuf annoncer des victoires et des conquêtes qui leur assuhfént des rîcîicsses itn'merises; dans ce' momeiil même, dîs-je, (yirje me croyais le pfus heureux des hommes, là 'nie'vlslfalné'sliriln navire avec mes frères, charge de chaînés, sans avoir été ni condamné ni Hiômç àt)pelé'èh'jilstlcc! 'Qui' croira jamaïs'qiîk^^^^ sanè rtotif él saris le'secdùrk d'àîicun
prince, aurait songé à se révolter contre le gouvernement qu'il servait? Pouvais -je méditer un tel projet, moi qui étais entouré des servitetir^'dèTo^ Altesses, Imis nés datis vos Étals*; trioi qut 'âvî(fs fties
6, Diego Colomb, tils de plirisloplie Colomlt, fil construire sur la rive puclie de l'Osama u/i diàlcju les des Indien^ par une eiiceinleconliiiue. Les , murailles en élyienl épaisses, sniva/jl rusajîc d^alors.
(') «EnimouliOO, ^, (léfondu contre les attaques des Indien^ par une tmLim'. ^winiuui. i^i^oiimumia un i-iviium uimnac^, simum i u^iij^l- u uiors. On en voit encore aujourdlmi les luines â Test et à très-pou de dislaiice des murs de Saint-Domingue. » (Artlouin, Céo- (jrafihîe (VlUiiii.)
FIN me ifiBUBIONS. ^ .MORT PJï;,QHR|gTf(p*l|;.p0lOMB. }^1
«nteiUiila eourî.Jlenlnaiià v^fci^: service, à ràgp^de.yingtrhi^ att5.(*.);.msWf^P9pt.q]4ai;9(îS,ch^^^^^ bbmoki ei qne.jeisiijs faible cA.malade^.ce.^iepQ^séflaiei^t.HWs fr<ir,e§^,AÇ qu^j'a,yais,,tp^t ip(^is/ut eçikïé par nos ennemi^ ; ils npe prirent. iuçqu'à mpa i«^aB^Qa^^,s^n^.,yA")Ri^.I?i,!ne ypif ;^i ,m'e^Çendre, t\ bui croireniue tottt cdci n'aeu liew.qpa çoiitre ^o^ ordres. Sie^a^ç^ jiii^3i.„cpfflïp,egi^ pipn doutç jifi?, le monde entier sera instruit de mon innocence , lorsqu'il apprendra que vous m'avez réintégré dans mes honneurs et que vous avez châtié mes ennemis. Cet exemple de justice retentira dans tous les pays, et l'Espagne conservera un souvenir reconnaissant envers des princes justes et chéris. Les intentions pleines de zèle dont j'ai toujours été animé pour le service de mes souverains, et les Iraitemenls injustes que j'en ai reçus, m'obligent malgré moi de laisser échapper les douloureux sentiments qui remplissent mon cœur. J'en demande pardon à Vos Altesses.
C'est ainsi que j'ai traîné ma malheureuse existence, toujours condamné aux pleurs par la mécJiancelé de mes ennemis; cependant, que Vos Altesses aient pitié d'tnix! Q{]e le ci^l maintcnanl \Mm' pour moi, que la terre pleure aussi! que l'être sensible, juste et rlnrilnble, pleure sur mm sorti: Ab:indonné des mieps^jinalade, ent^é de sauvages cruels, ayant loujotn s la mort flnvani mes yen x;}a languis datfB ces^fes éèignées de iba patrie, sans recevoir les consolatîoiiii ol les sacrçmjçiïjtiî tk Itlmnh* ÉgH»; qui abandonnera mon âme si elle vient à quitter sa dépouille. Je n ai poîjn i^ntr^pri.^ ce VQvaj^r* dau^fWeiitîon de m'enrichir, ni pour obtenir des honneurs î cpI es\mr était déjà éteint iioitr im : j> swsfeftu dans ces contrées jiour servfr Vos Altesses, et pqur k trionipim de mitre reîi^t^n, J<* vous siçpfi» Aine, ,ihfts le cas où, à l'aide de Dieu, je sortirais de ce pays, de mepormcttrcdcfrtîrelcpç^lpriràjje^/R^c et d'autres lieux saints. '
'fSfe la Sainte-Trinité vni:s conserve. Kl vie et vous accorde nm grande (ttepérilt*. -- Dal^e do h Jamaï^ Ut;des Indes, le 7 juillet 1503.
j<fi^fi^çf^&./i
Sipinlnre de Colombo, .->
Il serait long de raconter les souffrances que Christophe Colomb eut à supporter à la suite de ce dernier voya^, son s^our périlleux «t prolongé à la Jamaïque, la mauvaise voloiité du gouverneur Ovando, les hostilités des indigènes et les révoltes des Espagnols. Du moins, délivré de tant d'épreuves, était-il en ^Iroif d'opérer er^ î;spagnç,^p Recueil, honorable; mai^ Isabejle, sa véritable pr(jteçtrii(je,éf2(it morte pendfqtspn ab^ençe^iLp roi, après befkucoup de lenteurs., le reçut, froideraient. Colomb Ip pria (}'âcc9nipiir se$pro![n^,3ç$;,Fcrdiniïnd ne .parut pas refuser,; mais il ajourna^ gagna du temp^, r^yoja les réçlaraalioBs de ^'amiral deyqat un de §cs copseils (la iunta de àfscàrgoSi) , fiu\ suivit Iç n|ômQ système de lenteurs calculées^, et, liji fit çnfin proposer des titres et des domaines, en Ças.ti^lle, comme écl^n conime conjpensation de tous les privilèges qui lui avaient éfé accordés. C'était une question d'honneur: Colomb refusa avec dignité; tant d'ingratitude remplissait son coeur d'amertume. Les.mau^ physiques le dévoraijBnt : il. sentit sa vie s'éteindre, sans que le roi lui eût,f^i,t rendre jus^tiçe pu lui.eûf témoigné du rooiqs quelq^ue bienveillance. Cç fut le 2Q,mai 15013,, à l'âge d'environ soi^^antç-dix^ans^ qu'Jl rendit le deroier soupir,, après avoir prononcé ces mots, : «Seigneur, Je remets njon çsprii, et. mon corps entre
tO 0? weilqu'Uy a erreurdans ceeliiffre. (Voy. la ju)le>2 data p. 7&.) • .. .. , , i...
n «Dans le moyen âge, dit Humboldl, les Espagnols, pour se distinguer des Maures et des juifs, si nombreux dans la P(*cinsiile avant le sii^e de Grenade, faisaient procéder leur nom, par dévotion, de quelques initiales d'un passage biblique, ou da Doro des saints au.xquels ils se recommandaient plus parliculiùremcnt. » Chroferens signifie Christophe (Christqphortts, porle-Christ) ; les leUrcs X, M, Y, paraissent signifier Chrislus, Maria, Vosnphus (Joseph ou Jésus); le S supérieur pinit ^ire le commencement de Sancta (Maria); les 5, A, S, qui sont au-dossous, semblent plus difficiles à expliquer : Salvç oa Sanciui, Sancla; peut>élrc Ave, Il fallait sept lettres, le nombre sej^ étant surtout sacre, suivant le prcju^ô général.
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vos maitisi » Ses restes» déposés. shcccsstveiïiiBiitîdafls. te çoixxenidc Sainl-Fr^nç/)is, en 1513 au menastére des didrlrenic (ie las Ciicvas,dc-Séviile,'cn, 1530. dans la cathédrale de la ville de SijiiDl-DQmiiigue^ furent enfin transférés à laUavane, dans l'Ile dfi Cuba.
:i'i.p-^-^''-;;[r^'1iHi[i'
TomVcau de Chiisloiiho Colomb, à la Uavauc, ^
Le roi Ferdinand n'est pas .le seul que Ton puisse acciiser d'ingratitude envers Colomb : plusieurs écrivains, exagérant qud^ues taches du caractère (te ce gt^nd homme, ont voulu rabaisser sa reuom^ niée : racclaniation de la postérité couvre leur voix: Dû notre temps, nn illustre voyagew, doWt nous avons souvent invoqué râutorilc, juge Colomb et sa découverte à un point de vue élevé, et sous Finfluence d'une noble admiration ; «Jamais, dit Uumboldt, une découverte purement matérielle, en étendant rhorizon, n'avait prodoit un dmngcmcol moral j|>Ius extraordinaire et plusrdurablo; il fut soulevé alors, le vorlc sous lequel, i^endaiit des milliers d'années; demeurait cachée-la moitié du globe tei^fèstrcv semblable à celte moitié du globe lunaire, qui restera invisible aux habitants de la terre tant que l'ordre
acliiètrlu syfefe'ftle^^lafi^lf^W k'^f^a p^ cs^éïitirflertiéilî|ro«Wé^..i.. Colomb asemlfigôarelttiroaineftoifrant un ÎQÔmbfe presque îrifini d*bbjéts nolivdaù:^ à la réflexîort ;11 y a eu par lui progrès, de la pensée humaine ; et il ne faut pas se borner aux étonnants progrés qu ont tàxii simuIliaBëmônt^ ^ko u^apeiiBée,' la géographie, le commerce des peuples, l'art de naviguer et l'astronomie nautique, toutes les sciences phj-siqucs en général, la philosophie des langues agrandie par l'étude comparée de tant d'idiomes bizarres et riches de formes grammaticales ; il faut encore envisager l'influence qu'a exercée le nouveau monde sur les destinées du genre humain, sous le rapport des institutions sociales. » Quant à l'homnie lui-même, Hamboldl le considéPe,.gûmmg me ioteiligeni» tie premief^onlre. «Colomb^ aussi remaAiuable comme observateur de la naluiiî que comnrrc intrépide navigateur, tie, se eoçlente pas de recueillir |es faits isolés, il les combine, il cherche lemrs rapports tptrtiiels, il s'élance quclquelWâvec l^ardlesse $ la découverte des lois générales qui régissent lé momJe physique. Cette tendance à généraliser est d'autant plus digne
d'attention, qu'avant la lin du quinzième siècle on n'en voit pas d'autre essai Au commencement d'une
ère nouvelle, sur la limite ihcerUdn/où se confendafitie moyen âge etlé^temp$ modernc$, celte grande figure domine le siècle donî" il a t^çn le moutement, et qu'il vivifie à sw tour |*). i
(') Le Tasse a célébra. CUomli dans la Jérusalem délivrée : • Soudain Us iDient un petit vaisseau
et sur la poupe la femme qui doit les guider.
«Son fronl câlme, ses regardi paisil^lcs, annouKçnl li douceur; sa figure r«sen?ble à celle d*uji ange {une éblouissante spiendeur reavironne - on ne pci^ définit les diverses couleurs de sa robe, où se confondent Tazur et le vd^niillon.
■ Ainsi les plumes de rai|ourc|ise CQlomtte reflètent autour de son cou raille uuances,' ^
■ Un mortel de la Ligurii osefa le premier s'exposer sur ces ondes; ni le fréwissejnent des ven|s, ni It^ mers inhospitalières, ni les cliniats incertains, Di la crainte des périls les plus formidables, rien n^ pourra rclDJiîr son jourage, sa gén(^ raise ardeur. 0 Colomb ! 1$ diriferas tes voiler heureuses vers unnouveiyâ pôle ! A peine la Eeûommée sàivra ton vol avec ses yeux et ses ailes sans ilomb«e ! La Renommée célèbre Bacchùs; Alcide ; sur toi elle arrête seulement ses regards, et ceb suffit à la postérité ! hi moiodre de tes acUpns fournirait le SMJel d'un piCine, d'une noble histoire. )^(Ch. xv, Uaductiuo de M. Mazuy, 18450 }:
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5 Yc4r;,Pari^ l^liîi^.Tr' J^fikrtiEift (Ghoi-les), JVor««'on IMti nutât dkrintj û resldetire in tfiùt VcpuMic; 2 fol. iii-Sy LondoD, 1830. -- Boitel (Charles), Quelques mois de l'existeme d'un foncttonnaPre public aux cotonks de la ÇtfadtUmpt et de la Marlinique; ln-8, Paris^ 1832» -* Waterton (Charles), Eivcutsioti dans l'Amérique méridionale, le nardrpue$t des Étuts^^UnisM lesAHilieê, pendant les années 181^, ism, 48Wet i8S4, c!c., traduit do ranglaîs; i^-8, Pari^ 1803. — A^ deJ»auj<mv Sowfenirs de trente nnnédS de voffagês d Sûfn(-D(minoi(e;1i vol. in-8, Paris, 1835, — Alçjtj^^.dQ.EwBboWt^ifJawfwentcrtttçMC de i^hhloire^de'ia^ù^raphië du nouveau coktîûent et des froQfés de l'fisiroMOfnie nauH^a aux ifmmième et seiMème sièeles ; 5 vol. in-B; Paris, Gide et Baudry, 1839. — Je*a Reynaud, Enajelopédit nouvelle, article. CHRt6Tot>m Golosb. — Forestcr, Omr Cotumbus; 1 vol. in-8, teifng^ 1842. — JR^tn» Vita diCrittofora €olos)ièoi± voîi iii-4», Pari», 18W). — Sati^înmi; Vita di b'îsloforo CçlwibQ;^^ yp\^iikr\% ;€lei^w* IWiô* -^ Ad. Dessales, //Iwfmrè générale des AnUltes : prcniil^ série', 3 vol. în-8, Pam,,1847î 4!W«^w« série» à voliià'8* ««17\4 18d0. — Hbrûco Roscoe, A tffe, ofd'hfofer C(ilu)tnbus; Lortdon, 1850. ^PrçacoU, Histpire,d\h9belhH de Ftrdmund'; 2 voL in-«.'-^ D. MàrUn Fehiandw de NavaiTCte, T). Miguet Sal;ia y D. ^edrp Sainz dft.Jaranda, CoUecion de docmnentoii para la historia de îa EspaHa \ 10 vol. în-8, Madrid, 1850 et aonécs suiv.jseicontim«^ — Carderera, Informe sotre lôsre^aiosdt Crtifùbal C(^on\ su trage y scudo de armas; petit in-fol., avec un portrait, Madrid, 1851. — Don Ramon Campoamor, Colon, poema; 1 vol. in-ft», 1853i ariçc im ))qMij^];tnMlt fi? raatâwr elitipo carte. t-^Otiedô y VMdei (Gonzàlo-FortiaWdc^z dé), ffisldria génial y nùtu^al 4e Ms jl^dias^ishm,U tHrrafirmfi^del $nar,0c6aào, etcvi pi»blicaUi la^i-eâl AcÀdemlù' âe H hi^tofia, cotejàda éou el Godicc ow^nal, etc.-;. Madiri4v 1853- à I8ô}i, 4 vol. petit ia-foh, -vaste recueil en partie inédit, publié pardoh Amador de top Uio$, On ,iv vu qu'une portion d'Oviedo avait été traduite au' seinK^me sitcle sous îe titre suivant t Histoire naturelle fit gênéraU de^ Indes, des îleê,. de la terre ferme, de VOcèan, traduite en français par JÀn Pol(^un vàlct de ch^bre d^,JMu|*ifl (ï>wçoiaiI«')5;16S6,'.PaipiB, 1 vroti^ Raniesàl, Histoire de€1iiapn et'dè Ouùîemald. — Heori Teniaux-Coïflpaps^ Voffoges, rekUioûs et tnémoite^ originaàx pôui* servir A l'histoire de là découverte dé V Afrique, publiés pour Ifk prenûèreifojs en français; 20.voL in^. — Le n#me, RibïiothèTiué dfhêrimnej Paris, 1837, iu-8, 7" LftnM^r;tioe, Chri^topîie Colomb; in-l«, Paris, 1854, *- Fèrd. Hfefër, ariiole C^niiTt)i»ME Colomb de \^ Nouvelle biographe gètikérah'y 1855. — Ferdinand. Denis» Bio(fraphik de Daftfiéiemy et de Ferdinand Colomb; i855.~Rû^ly deli-oïsues, J^iedc C4mfop/ie C«/oj»îftr2v0liln-8. ^
VOYAGEUR FLORENTIN
Améric Vespuce n'a pas droit à une place élevée parmi les illustres voyageurs des quinzième et seizième siècles. Sa renommée dépasse de beaucoup ses talents ainsi que ses ser\ice8, et l'honneur qu'on
lui a fait de donner son nom au nouveau monde , que Ton aurait dû appeler Colombie, est certainement immérité (•). Mais est-ce bien à lui-môme* qu'il faut imputer cette injustice?
A-t-il jamais prétendu déposséder Colomb de sa gloire? S'est-il rendu coupable, comme on le dit souvent, de mensonge, d'impudence et de faux?
11 est aujourd'hui permis de concevoir des doutes sérieux a ce sujet.
Améric Vespuce était un honnête homme, estimé de ses contemporains et de Colomb lui-même. Il ne manquait ni d'instruction, ni d'esprit, ni de courage, et après beaucoup de travaux, de fatigues et d'épreuves, il mourut pauvre. C'est très-probablement par suite d'une fatale erreur d'abord, par amour- propre national ensuite, qu'on l'a grandi au delà de toute mesure raisonnable; par réaction, une clameur universelle s'est élevée contre lui; on l'a pris en haine et on l'a, pour ainsi dire, calomnié par amour et par enthousiasme pour Christoplie Colomb. Il semble qu'il serait plus équitable de le laisser au rang très-secondaire qui lui convient, et de se consoler d'entendre si souvent répéter son prénom a côté des noms d'Europe, d'Asie et d'Afrique, en songeant que les autres continents et la plupart des États n'ont reçu des dénominations ni plus justes, ni plus satisfaisantes sous aucun rapport.
Amène Vcspncc. — D'yprès le inédailloii publié par Th. de Bi-y, en \6\c de la gra- \-ure qui a pour lilrc : Americœ rcteclio, à la suilc de la qiialrièmc partie de VAmériqur, dans les Grands Voyages (*).
(*) Qui cnipéchernil les gouvcrnemenis des ÉUits civilisés de se concerter pour substituer le nom de Colombie à celui d'Anu'riquc, dnns lours actes ofTiciels, dans les cartes et dans les livres qu'ils font publier ou qu'ils encouragent? Ce serait une réparation éclatante, un grand exemple de justice qu'approuverait le sentiment universel, cl qui, peu à peu, arriverait à prévaloir dans l'usage. Une épitlièle ou un diminutif ajouté à l'blat actuel de la Colombie suffirait pour éviter toute confusion.
(*) Rien n'établit que ce portrait ait été fait d'après nature ou d'après un dessin ayant quelque c-iractére d'authenlicitë.
Plusieurs auteurs, entre autres Cinelli, dans son livre sur les Beautés de Florence, assurent qu'on voyait un portrait d'Améric Vespuce dans la chapelle des Vespuccs, à Téglise d'Ognisanli; ceUe peinture n'existe plus.
Georges Vasari rapporte (3o partie de la Vie des peintres) que Léonard de Vinci avait dessiné au charbon une belle U;ie. de vieillard représentant Améric Vespuce. Mais il semble probable que c'était une œuvre d'imaginaUon. Quoique l'illuslre peintre eût le même âge, 6 une année près, que le navigateur, on ne voit pas qu'ils aient eu occasion de se rencontrer, surtout h Tépoque de leur vieillesse.
Deux portraits de Vespuce conser\'és à la galerie royale des peintures et sculptures de Florence n'offrent pas plus de garantie de vérité que les autres.
Domenico .Mellini, dans sa Description de l'entrée de la reine Jeanne d'Autriche, dit qu'à cette solennité on exposa en public un portrait d'Améric Vespuce parmi ceu< des hommes célèbres de Florence.
Le marquiS Vincenzio Capponi possédait dans son cabinet une médaille en plomb représentant Améric Vespuce.
Parmi les gravures qui se rapportent à Améric Vespua\ la plus remarquable est celle où Slradan l'a représenté abordant an nouveau monde et observant le ciel au milieu de lu nuit. Une copie de cette estampe sert de frontispice à la Vie if Améric Vcspiive, par Angelo-Muria Bandiift.
BIOGRAPHIE D'AMÉRIC VESPUCE
Améric Vespuce, né le 9 mars 1451 (*), û Florence, était le troisième Tils d^Anastasio Vespucci (*), notaire public. Sa famille, originaire de Peretola prés de Florence, était riche et considérée. Il fit ses études sons la direction de son oncle Giorgio- Antonio Vespucci, savant religieux de la congrégation de Saint-Marc, ami de Marsile Ficin, le traducteur de Platon (*). On n*a point de détails sur sa jeunesse, qui semble s'être écoulée dans Taisinde è( Ir pdix/, unkjliefnéil/cAîsacrée aux sciences pt aux lettres. Une lettre tendre et respectueuse qu'il écrivit en latin à son pérc, le 19 octobre 1476, nous apprend qu'à cette époque il avait été chercher un refuge contre la peste qui désolait Florence, dans une des maisons de campagne de sa famille, à Trebbio, dans le; M^^ello. Un des fils d'Anastasio Vespucci, nommé Girolamo, avait embrassé le commerce, profession trés-honorée à Florence, qu'elle avait enrichie; on voit par une de ses lettres, écrite de Jérusalem 5 Améric, le 24 juillet 1489, que ses affaires étaient loin d'être prospères. Peut-être ce peu de succès de Girolamo fut-il cause qu'Améric quitta Florence, à l'âge de trcnlë-rteltf'ttis;''en4490;'fet$è Vendit ènfEs^^^ oiVlïdevlttt' fôctlôur'oîu'cônlmU d'une '^fânde itfaî^n dè'cômiliVcô'lqiie Juânoto' Bérardi, de florertce, ava'rt fondée* à' Sé^é éri' 1Î86. Ce imnàio Berwdrélantmoi'Utf'tn<tt*s'dé'(îécetnbirel4"95, on confia 1a' direct l'établissement ou seulement
hcômplamlité à Aitierté'Vbspuce. ï)ëi dbèunièhts atltlientiqUcs trouvés parmi les Liïïros de gastos de armadas (*) élabliséént' qu|a ce titre âé chef comptable , Aihérrè 'ftit chargé de f armemeilt 4&^ navires de$titîés à la Wofeîéme «xpédltibn de Oolomb. Il reçut dik mille maravédisje 12 j^rtvicr j496, piturprix *isés'fouHrïturëèf; Tarniement dei'céité expédilîon pouir Haïti' et pour la côte de Paria l'avait ocAiné 5 Sé\illc et à San-Lucar depuis la mi-avril 1497 jusqu'au dépdrt de Colomb, le àOmai i4W. Peu^êlre cette éîrtoKsfâticè'fit-eTle'iiclM'daiiS Têsprît tfe' Veàjiucè le dékir de voir les pays nouvellofnent décoii- . verts et d'aller chercher fortune dans le golfe des Perles, sur l'i côte de PiKia^^ Maîsi^ quelle -année enl lieu' son jiii^elTîie'f Voyàgéf Eh qùéllie qhalité firt-iF admis 9M'une des expéditions qui^se dirfgeaicnt vers fe notiveau rAdhde? fèï surgisscril dés dôutbs, t\ei mcerlittidès qui aujotfrd'hiil encore exercent la sagacité et excitent la jpas^îondeè savants. Céiiit'qui veulent' qii'Ailiéric Vespuce ail Idpreàter découvert le confinent qui ]î)brle son nom; supjioèent '4u'îl partit de Cidî?^ le 10 mai 1497 par ordre du roi de Castille, et qii^apfè^ trente^sept jours de navigation, pïir conséquent le 17 juin I49l, iï aborda i!la terre fermé' du h'éuvéàu continrent près dé là côte dé PaHa, oft Colortibïi'arriva queje 1'^'' àoftl 1498 (^). Cette 5up{iosition , lïlt-elle admise , 'n*élèvci-a1t point Ve^piïcè au-desèïiâ de Colomb. On ne cohteste pas que Jean et ^bastich Cafiot n'aient d'écbitve'rt les premiers le contïhérit de l'Amérfque continentale, puisque certaihenienl ils touchèrent le Labrador le ^4 jtiln 149^,'c'est-3-dfre ptu^' d'un an avant que ("lolomb n'eût abordé & la côte de Paria ; mais il y avait six ans que Colôrtib avait découvert les Antilles. "Voltaire afori bien dît : «Quand mêmeiï serait vraî qiie Vespuce eût fait la découverte de hi paHië continentale, la gloire n'en serait pas à lui, elle appartient incoAtestablemenl à céluî qtil eut Ife génie étïé coufage d'entreprendre le premier voyage, à Colomb. La gloire, comme dit Newton, dans sa dispute avec Leibniz, n'est due qu'à l'inventeur {^). 9 — « La découverte de L' Amérique était assuré^, ditM. de llumbèldt, le vcrldredi 12 octobre 1492, lo^sqite Christophe "Colortib eut déblm^ué ô (iianafcffnïl'La découverte d'un.petil îlot environné d'une plage de sable devait nccessaiy*ement côhdiiirè à la connaissance de tout le contour et de la forme du nouveau continent. Cette connaissance a été à peu prés terminée dans l'espaee de quarante-deux ans (^)., m <
Dn resté, non-seulement aucune j»reuve n'établit t|ue h voyage d'Amôric Vespuce jusqu'à h t<^ie de Paria ail eu lieu en 1497, mais encore toutes lés présoniptîons tendent à démontrer qite hl^date de ion premier voyage doit être fixée à Tannée 1499.
(•) Quinze ans après la naissance de Clirislophe Colomb, si ce dernier est né en 1436. (Yoy, la note 1 de la p. 76.) (•} On ûomme ordiuairemeflt, en italien, le frère d'Améric ser (signor) ^ostagio, et, en lalii^, ^nastagio de Yes^
(.') Giorno Vespucci est probablement 1^ i^me reli^euiqui, profcsseur à Pise, fut rami.cl le défenseur de SavoiKuolç. (*) «Bordereaux des comptes sur les frais d'armement des flottes de l'Inde, » conservés dons les archives de la casa de la CùHtratacion de Sévifte.
r> Yoy. p. 167.
(•>Vay.^i66.
f) Œuvres complètes^ 1785, t. XIX, p. 428. , /
(•) Hist. de la géogr. du nouv. cont., t. IV, p. 37.
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Vï) seul fait, dans l'histoire de ces navigations obscures, est incontestable : c'est quWnîéric Yespucc s\Mait nssocif^ à Juan de la Cosa dans Fexpédition dirigée par Hojeda vers la terre ferme du nouveau continent, depuis le !20 mai 1499 jusqu'au 30 août de la mùinc année. On en a pour preuves le témoignage formel de Hojeda dans le procès du fisc contre les héritiers de Colomb (*), et dans les manuscrits de las Casas. Hojeda déclara qu'il avait abordé, le premier après l'amiral, à la côte de Paria.
Or, d'un examen attentif des quatre relations de Vespuce, il ressort que la première seule se rapporte au récit de l'expédition faite avec Hojeda et Juan (Je la Cosa. Dans l'une et l'autre version, on remarque uiie complète analogie sur les points suivants : la date du jour et du mois pour le départ; le nombre des navires ; l'atterrage au sud-est -du golfe de Paria , au nord de Féquateur ; les noms de Paria et de Viînise ; un combat avec les indiens, où il y eut vingt ou vingt-deux blessés et un seul mort ; des incursions dans l'intérieur des terres, pendant lesquelles les naturels reçurent les Espagnols avec des honneurs extraordinaires; un séjour dans le port de Mochiraa pendant trente-sept jours; le manque de perics; un enlèvement des esclaves.
^Le second voyage d'Amôric Vespuce paraît être celui dans lequel Vicente-Yanez Pinzon , frère de ce Martin-Alonzo Pinzon qui avait voulu rivaliser avec Colomb (*), décou\Tit le cap Saint-Augustin, par les 8° 20' de latitude australe, et la rivière des Amazones. Ce voyage, commencé en décembre 1490, se termina à la fin de septembre i500.
Le troisième voyage, entrepris en 1501 et terminé en septembre 1502, fut dirigé vers la côte du Brésil, depuis le cap Saint- Augustin jusqu'à une latitude méridionale qui est évaluée à 52 degrés.
Le quatrième et dernier voyage, dirigé vers les Indes orientales, fut interrompu par un naufrage du vaisseau amiral, près de l'île Fernando-Norona. Les autres navires furent emportés à l'ouest et allèrent atterrir ù la baie de Tous-les-Saints, au Brésil.
Les deux premiers voyages eurent lieu par ordre du roi d'Espagne; les deux derniers, par ordre du roi de Portugal.
- Améric Vespuce ne fut le commandant d'aucune des quatre expéditions; et il est juste de dire que, dans ses écrits, il n'a point prétendu s'en arroger le titre. Il n'occupait certainement dans les escadres qu'une position secondaire, quelle que fiU d'ailleurs sa qualité réelle, marchand, pilote ou astronome (^). Les découvertes qui eurent lieu pendant ces navigations ne peuvent donc, sous aucun prétexte, lui élrc attribuées : l'honneur n'en saurait revenir qu'à ceux qui eurent la direction et la responsabilité des entreprises Comment donc est-il arrivé que le nom d'Améric soit devenu célèbre jusqu'à s'jmposer de si haut à l'univers et aux siècles?
Voici comment on peut expliquer ce fait étrange, qui a été le sujet de tant de controverses passionnées.
Améric Vespuce était un homme lettré, et il s'était créé des relations honorables avec divers personnages éminents. Il existe sept documents imprimés dont il passe pour être l'auteur, mais qui ont sans doute subi de nombreuses akérations ; il n'existe aucun manuscrit original de la main de Vespuce : ces documents sont les relations abrégées de ses quatre voyages ; deux autres récits du troisième et du quatrième voyage ; une lettre à Lorenzo de Pierfrancesôo de Medici, relative au troisième voyage. Ces écrits, dont il est impossible d'apprécier la fidélité, les manuscrits de Vespuce étant» perdus, se répandirent très-rapidement, au moyen des traductions, dans toute l'Europe.
Ils portaient les premiers, sous une forme vive et amusante, des nouvelles sur les singularités des pays nouvellement découverts et sur les mœurs étranges de leurs habitants. L'impression produite par leur lecture était celle-ci : « On vient de découvrir un nouveau monde ; Améric Vespuce l'a visité, et il
(•) Hojeda dit en termes précis que, dans celte expédition entrepnse à la côte de Paria, pour faire des découvertes après rumiral,il emmena avec lui «Juan de la Cosa, pilote, Morigo Vespuce, et d'autres piloles. » On ne sait si ron doit en conclure que Vespuce s'était embarqué comme pilote.
On se rappelle qu'Alonzo de Hojeda et Juan de la Cosa avaient accompagné Colomb dans son deuxième voyage (1403- U9G).
(«) Voy. p. 137, noie 2.
(3) Il était d'usage d'adjoindre des astronomes aux expéditions. Isabelle avait conseillé à Colomb d'emmener avec lui un liabile astronome, dans son deuxième voyage. (Carta mensagera des monarques à Christophe Colomb, en date du 5 se])lembrc 1493.)
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raconte ce qu'il y a vu. » Le nom d'Améric Vespucc se trouva ainsi associé intimement, dans l'opinion publique, â celui du nouveau monde, du vaste continent qui devenait la quatri<}me partie de la terre, tandis que Colomb, beaucoup moins populaire, était surtout cité par les érudits pour sa première découverte des îles (*).
Ce fut en 1507 qu'un savant, professeur et libraire à Saint-Dié (Dicy), sur les bords de la Meurthe (*), proposa le premier de donner au nouveau continent le nom (ÏAmèrUiHe. Il était connu sous le nom d'Hylacoraylus; mais on croit qu'il s'appelait Martin Walltzemùller et qu'il était né à Fribourg, dans le Brisgau (*).- Sa proposition est écrite dans un ouvrage latin de cosmographie, de géométrie et d'astronomie, contenant, réunies pour la première fois, les quatre relations -de Vespuce (*).
Hylacoraylus était un des protégés de René H, qui régna trente-cinq ans en Lorraine, et qui, sans aucun doute, contribua beaucoup à la célébrité de Vespuce, par suite de ses encouragements a tous ceux qui cultivaient les sciences géographiques et qui traitaient dans leurs écrits des nouvelles découvertes. Améric Vespuce fit envoi à ce prince de l'abrégé de ses quatre relations.
On vit bientôt paraître à Strasbourg, en 1509, un petit traité géographique où l'on donnait la dénomination d'Amérique au nouveau monde, suivant le conseil donné par lïylacomylus (*).
La première carte sur laquelle on voit le nom d'Amérique donné au nouveau continent paraît être celle d'Appien, rédigée en 1520 et ajoutée au commentaire de Pomponius Mêla par Vadianus (Joachim deWatt)(«).
En 1520, Fauteur d'un livre sur la Célébralion de Pâqxies, Alberto Vighi Campere, fit au navigateur florentin seul l'honneur de la découverte du nouveau monde.
La route de l'erreur, ainsi tracée, ne fit plus que s'élargir et s'étendre.
Améric Vespuce, mort à Séville le 22 février 1512, par conséquent cinq années après la première proposition connue de donner son.nom au nouveau continent, fut-il complice de cette idée d'Hylacomyliis? La connaissait-il ?(^) Si l'on suppose que le bruit en dut venir en Espagne, le silonce des contemporains témoins des faits ne serait-il pas encore plus extraordinaire que celui de Vespuce? Pouvait-on pressentir, dès ce temps, les graves conséquences de cette méprise ou de celte injustice du savant de Saint-Dié? A celte époque on s'inquiétait peu, dans la Péninsule ibérique, des discussions qui pouvaient intéresser quelques savants épars en Europe; on ne dissertait pas, on agissait, on était entraîné par
(') C'est ainsi que dans la traduction française des relations de Vespuce, par Malhurin du Uedouer, quelques chapitres, mêlés aux autres, sont consacrés à Christophe Colomb, Génois, de telle manière qu'ils ne paraissent pour ainsi dire qu'un épibOdc de riiisloire des dt'couvertes du navigateur florcnlin.
(*) Aujourd'hui dans le département des Vosges.
(') Le nom de Martin WaldseemûUer ou Walltzemùller est inscrit sur la liste des étuJianls de TUniversilé de ccUe ville sous le rectorat de Conrad Knoll de Grûnigen, le 7 décembre 1490.
(*) Cet ouvrage, extrêmement rare, a pour Utre : Cosmographiœ introductio cum qnibusdam geomeiriœ ac astronomid principiis ; ad eam rem necessariis insuper quatuor Americii Vespucii navigaliones ; in-iô, sans indication de pa?^, 52 feuillets, y compris le titre et la dédicace à Pempcrcur Maximitien.
(•} Globus, mundi declaralio, sive descripiio mundi et totiiis orbis terrarum.
Pourquoi Hylacomylus a-t-il donné au nouveau conUnent le nom de baptême d'Améric Vespuce , au lieu de son nom de famille? il semble qu'il eût été plus naturel d'appeler rAmériquc Vespuchie ( Vespuccia). La raison est sans doute ([ue le son de ce dernier nom parut à Hylacomylus peu a-çrcable à Poreille.
Le nom û'Amerigo, inconnu en Espagne, assez peu connu en Italie même, est d'origine germanique. On le U"ouve dans le but allemand ancien sous la forme û^Amatrich ou Amelrich, On cite plusieurs personnages illustres qui ont porté ce nom, entre autres Amalricus, roi des Goths occidentaux; Amalricus, archevêque de Narbonne; .Amalricus, fils de Simon de \lunlfort.
C'est l'ancien nom français Amaurtj qui est devenu quelquefois Maury.
C'est à tort, suivant M. de Hagen, que Ton a voulu faire dériver ce nom d'Albéric, qui correspond à rAlberich de Tépopée desNiebelungcn, et que ron a quelquefois transformé en Emericus, une des formes du nom Ermenric ou Hermanrich.
(•) Voy. Mêla cum commentutio Vadiani (Basileœ, 1522, p. 11).
Sur cette carte, on lit à côté des mots America provincia, écrits dans la parUe méridionale du nouveau conUnent, une note où l'auteur reconnaît cependant que celte terre et les îles voisines avaient été découvertes par Colomb en 1497.
n ' Il est probable que Vespuce n'a jamais su quelle dangereuse gloire ou lui préparait ,'i Saint-Dié, dans un petit endroit sitoé au pied des Vosges, et dont vraisemblablement le nom même lui était inconnu. » (Uuniboldt, Géogr. du nouv. cont., L Y, p. 206.) , .
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l'ardeur des expéditions, et Tenthousiasme qu'excitaient les découvertes de Gama, de Cabra, de Soles, de Balboa et de tant d'autres, était tel que Colomb lui-môme était oublié en Espagne peu d'années après sa mort, h ce point que plusieurs écrivains notables du pays et leurs traducteurs en Europe ignoraient môme vers 1 520 si le grand homme avait cessé de vivre.
Les fausses dates, les inexactitudes, les tournures emphatiques, les expressions vaniteuses qu'il est aisé de relever dans les relations d'Araéric Vespuce ne sauraient suffire pour faire peser sur ce voyageur les graves accusations qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours. Il ne manque point de motifs pour croire que la plupart des erreurs qui abondent dans les écrits attribués à Vespuce sont le fait de ses abrévialeurs et de ses traducteurs. On a remarqué très-justement que si les fausses dates avaient été mises avec l'intention de tromper l'opinion et de détourner vers l'auteur la gloire de Colomb, il eût été certainement très-facile de les concevoir et de les combiner avec plus d'adresse. Les erreurs de dates sont de même nombreuses dans les écrits de cette époque, et ceux de Colomb sont loin d'en être exempts (*).
Tous les témoignages contemporains recueillis sur Améric Vespuce s'accordent à faire estimer son caractère et h écarter de lui le soupçon des basses et odieuses manœuvres qu'un sentiment louable dans son principe, mais trop exalté, persiste à lui imputer, même aujourd'hui.
Dans une réunion de pilotes convoqués par le roi Ferdinand, en septembre 1512, poiur résoudre une question relative à des prétentions du roi de Portugal, Sébastien Cabot, membre de ce conseil, fonde son avis sur l'autorité d'Améric Vespuce, « qui, dit-il, est un homme bien expert dans la détermination des latitudes. »
Ramusio, qui rendait toute justice a Colomb, ne parle jamais de Vespuce qu'avec beaucoup de considération ! il se plaît à reconnaître « l'intelligence remarquable, l'esprit supérieur de cet excellent Florentin, le seigneur Améric Vespuce. »
La plus honorable attestation que l'on puisse invoquer en l'honneur de Vespuce est celle que l'on trouve dans la correspondance intime de Colomb. On se rappelle qu'étrangers, Italiens tous deux, ils avaient eu sans doute occasion de se connaître, lorsque Améric était intéressé dans la maison de Berardi. Au commencement de 1505, Améric Vespuce avait quitté le Portugal à la suite de ses deux derniers voyages aux côtes du Brésil ; il n'était pas heureux, et il avait besoin de protection près la cour d'Espagne. Le 5 février de cette année, Colomb écrivit de Séville à son fils :
« Mon cher fils, Diego Mendez (*) est parti d'ici lundi 3 de ce mois. Depuis son départ, j'ai parié i Amerigo Vespuchy, qui va à la cour, où il est appelé pour être consulté sur des sujets relatifs à la navigation. Il a toujours eu le désir de m'être agréable : c'est tout à fait un homme de bien; la fortune lui a été contraire, comme à beaucoup d'autres. Ses travaux ne lui ont pas porté profit comme il avait droit de s'y attendre. Il va là (à la cour) pour moi et dans le vif désir de faire, si l'occasion se présente, quelque chose qui m'avienne à bien. Je ne sais d'ici lui spécifier en quoi il peut nous être utile, puisque je ne sais ce qu'un lui veut là-bas ; mais il est biea résolu de faire eu ma faveur tout ce qu'il est possible de faire. Tu verras, de ton côté, en quoi tu peux l'employer, car il parlera et mettra tout en œuvre ; je veux que ce soit secrètement, afin que l'on ne soupçonne rien. Quant à moi, je lui ai dit tout ce que je pouvais lui dire sur nos intérêts. *
Un an après la date de celte lettre, en 1506, la cour d'Espagne voulut mettre Vespuce à la tête d'une expédition, avec Vicente-Yancz Pinzon (*).
(') « Telle est la confusion qui règne dans tous les cliifFres qu'offrent les manuscrits et les éditions des voyages de VeS' puce parvenus jusqu'à nos jours, qu'elle seule semble prouver qu*il n'y o eu rien d'inlenlionnel dans leur falsificaUon. Si le navigateur mc^me, on si des éditeurs jaloux de la gloire de Colomb avaient voulu changer les dates pour tromper la postérité, on les aurait mises facilement d'aa*ord entre elles ; on n'aurait pas placé le départ pour le second voyage avant le retour du premier, on aurait indiqué la durée de cbaquc voyage conformément aux dates falsifiées. Partout les chiffres sont altérés comme au hasard, et sans qu'il soit possible de deviner dans quel but la fraude a agi. 11 semble plus naturel de n'y voir que des fautes de transcription et d'impression naissant de la multiplicité des copies répandues en tant de langues diverses. Un nian(|ue d'habitude de transformer les chiffres romains en chiffres arabes, ou plutôt hindous, peut y avoir conliibué quclqucfois/» (Humboldt, Géogr. du uouv. cont., t. IV, p. 273 et suiv.)
(») Serviteur de Colomb.
(*) Cédule du roi Philippe l'r, du 23 août 1.^06.
VOYAGE AUX COTES DU BRÉSIL
En février 1507, il prépara, avec Juan de la Cosa, une expédition qui n*eut pas lieu, «par des motifs politiques. »
Le %î mars 1508, on le nomma piloto tnayor de Indias; il était chargé, en cette qualité, de corriger les cartes hydrographiques et d'examiner les pilotes sur l'emploi de l'astrolabe et du quart de cercle, d'approfondir s'ils réunissaient la théorie à la pratique, enlin de composer une carte officielle pour servir de modèle et de guide (*). On augmenta de moitié, en sa faveur, le traitement ordinaire.
Quelle que fût l'importance de cette fonction, elle n'était que subalterne et médiocre, si l'on veut bien la comparer aux titres ou aux richesses qu'obtinrent les premiera navigateurs au nouveau monde. S'il ne méritait pas plus, ce que l'on peut accorder, il est juste aussi de dire qu'il ne paraît point qu'il ait prétendu à une récompense plus élevée.
Il survécut à Colomb de six ans, convaincu jusqu'à son dernier jour, comme ce grand homme, qu'il avait été sur les côtes de l'Asie. La mort le surprit à Séville, le 22 février 1512, remplissant laborieusement ses fonctions de pilote chef, et n'ayant aucune fortune à laisser à sa famille ; sa veuve fut réduite à mendier une petite pension de 10000 maravédis.
L'honneur qu'on lui a fait en donnant son nom au nouveau monde n'est guère digne d*envie ^ il n'a eu pour conséquence que de susciter contre lui une animadversion universelle. H est probable qu'on le jugera dans l'avenir avec plus d'impartialité. On lui accordera au moins le mérite d'avoir concouru dans une certaine mesure à l'expédition de Hojeda, en 1499, et surtout cehii d'avoir contribué plus peutêtre qu'aucun écrivain de son temps à éveiller la curiosité de l'Europe sur les nouvelles découvertes.
Ses relations n'ont sans doute que peu de valeur dans l'état où elles nous sont parvenues. La science et l'histoire de la géographie ont peu de profit à en tirer. Vespuce dit lui-même, très-expressément, qn'indépendaroment de ces extraits qui ont été conservés, il avait l'intention de composer des récits plus détaillés et plus instructifs (*). Toutefois le grand succès de ces écrits, composés à la hâte, nmtilés par les traductions, s'explique précisément parce que, traitant principalement de la nature et des coutumes des Indiens, sans diseussions scientifiques, ils se trouvèrent à la portée des esprits les plus vulgaires, et leur offrirent une sorte d'intérêt dramatique.
Ce fut surtout la relation de son troisième voyage (de mai 1501 à septembre 1502) qui se répandit avec le plus de rapidité et devint populaire en Europe : c'est celle que l'on cite le plus souvent et que nous nous bornerons à traduire, à titre de curiosité littéraire de l'histoire des voyages plus encore que comme un document nécessahre à l'étude (^).
(*) On a accosé Vespuce d*avoir proQté de cette position pour meUre son nom sur les cartes du nouveau monde ; mais il estcoostaot, d*une part, que la première proposition d*appeler Amérique le nouveau monde, date d'une année avant la nomination de Vespuce à la fonction de piloto mayor, et d'autre part que les mappemondes qui portent le nom d'Amérique n'ont paru que huit ou dix ans après la mort de Vespuce, et dans des pays sur lesquels ni lui ni ses parents n'exerçaient aocune influence.
Les rédacteurs des Mémoires de Trévoux ont dit h tort, en septembre 17i6, que don Diego Colomb, fils et successeur de Christophe Colomb, avait intenté un procis à Vespuce pour avoir publié qu'il avait découvert le continent, en i497; ils ootfail confusion avec le procès intenté par le fisc à don Diego Colomb pour lui contester une partie de ses droits. (Voy. Navarrele, coll. de los Viages, etc., t. III. p. 559, 560, 595.)
(*) Voy. ce qu'il dit lui-même à la fin de la relation suivante, et les p. 169, 170, etc., du t. IV de la Géographie du nfmreau continent.
(') Celle relation est celle qui a été le plus souvent réimprimée ; elle fut seule publiée dans le Mondonovo. «Elle était faite pwr piquer la curiosité publique; elle offrait des figures de constellations australes, la description d'un arc-en-ciel lunaire, on tableau animé des mœurs des sauvages brésiliens , et, de plus , Thistoire d'une tempête qui , suivant le narrateur, avait doré quarante jours sans interruption, i (Humboldt. )
La célébrilé que donnait à Vespuce la multiplication si rapide et si étendue de la relaUon de son troisième voyage se pero^uait d'autant mieux, que la relation du quatrième et dernier voyage de Colomb demeurait pour ainsi dire cachée dans la iettera rarissima, datée de la Jamaïque, 7 juillet 1503. (Voy. p. 174.)
U traduction française de Redouer, où le nom de Vespuce domine, et où Colomb ne joue qu'un rôle secondaire, a eu pour le moins trois éditions au commencement du seizième siècle , et Ton sait combien la langue française était répandue à t<^ époque.
Rien n'annonce dans aucune des traductions latines, allemandes ou françaises, qu'Améric ait eu connaissance de leur publicaiion. Prévost n'a point inséré les relations de Vespuce dans sa collection, ■ parce qu'il n'a pas jugé qu'elles méritassent assez de confiance.!
RELATION DU VOYAGE D'AMÉRIC VESPUCE AUX COTES DU BRÉSIL
FAIT EN 1501 ET 1502, ADRESSÉE A LORENZO 01 PIERFRANCESCO DE MEDICI (*).
Il y a déjà quelque temps, j'ai annoncé à Voire Seigneurie mon retour (*) ; et si mon souvenir est fidèle, je lui ai fait la description de toutes les parties du nouveau monde que j'ai visitées pendant mon voyage sur les caravelles du s.Vénissime roi de Portugal. On verra, en eflet, si l'on y réfléchit bien, que ces pays sont réellement un nouveau monde. Ce n'est pas sans cause que nous nous servons de ces expressions « nouveau monde » (*), car il est certain que jamais les anciens n'en eurent connaissance : ils ne croyaient point A l'existence de ce que nous avons récemment découvert. Ils estimaient qu'au delà delà ligne équinoxiale, dans la direction du sud, il n'y avait rien de plus qu'une mer immense et quelque* îles brûlantes, stériles. Ils appelaient cette mer l'Atlantique; et s'il vint à la pensée de quelques-uns d'entre eux qu'il put s'y trouver quelque étendue de terre, ils soutenaient qu'elle devait être infertile et inhabitable. La présente navigation réfute cette opinion et démontre, d'une manière évidente pour tout le monde, qu'elle est fausse et contraire à la vérité. En effet, j'ai trouvé, au delà de l'équinoxe, des pays plus fertiles et plus peuplés que ceux que j'avais vus en quelque partie du monde que veuille imaginer Votre Seigneurie, soit en Asie, soit en Afrique, soit en Europe, comme je le montrerai avec détail dans les pages qui suivent. Du reste, laissant de côté ce qui est de peu d'intérêt, je raconterai seulement les choses importantes qui sont dignes d'être écoutées, et que nous avons vues personnellement ou que nous avons entendu rapporter par des hommes qui méritent toute confiance. Voici donc ce que nous avons à dire des pays nouvellement découverts , en témoins (idèles , et sans aucun exagération.
Le 13 mai 1501 , par ordre du roi(*), et sous d'heureux auspices, nous partîmes de Lisbonne, avec trois caravelles armées, pour aller à la recherche du nouveau monde; et, nous dirigeant vers l'ouest, nous naviguâmes pendant vingt mois. Mais il convient de faire notre récit en observaht Tordre de notre navigation.
Nous allâmes d'abord aux îles Fortunées, que Ton appelle aujourd'hui les Grandes-Canaries ; elles sont
(•) Né en 1ÏG3, mort en 1503. Ce personnage appartenait ù la ligne cadelle des Mddicis, qui n'eut aucune part au pouvoir exerce^ par la ligne ain^,et nit^mc lui faisait opposition au nom de la dt^inocratie. Elle était, du reste, aussi riche que in branche aînée; ses partisans s'appelaient ks popolani. Suivant toutes les probabilités, Améric Vespuce appartenait au parti républicain de Florence.
Voy. une lettre adressée par M. Ranke à M. de Humboldt (fin du tome V de V Histoire de la géographie du nouveau continent).
Lorcnzo di Pierfrancesco de Medici avait été envoyé comme ambassadeur en France, à ravénement de Charles VIII. . Il est assez singulier que Ruchamer dise qu'il élail médecin h Florence. Aurait-il lu medicum pour Medicem? (Epislola ad Laurenlium Medicem.)
Un doule sur l'idenUlé de ce personnage avec celui auquel s'adresse Vespuce est né de ce que ce Lorcnzo mourut au commencement de 1503, et que la Icllre de Vespuce parait avoir été écrite prés d'un an après.
Le grand Laurent de Médicis mourut Tannée de la découverte de l'Amérique par Colomb.
Lorenzo di Piero, créé duc d'Urbin en 1517, par Léon X, n'avait que douze ans lorsque Vespuce finit sa quatrième expi'dition.
La lettre que Vespuce avait adressée à Médicis, de Lisbonne, le 8 mai 1501, n'a pas encore été retrouvée. Elle remplirnil la lacune de la correspondance entre la leUre du 18 juillet 1500, renfermant la relation du second voyage, et la leUi*eilc BaldeHi, du i juin 1501.
{*) Ces premiers mots indiquent une leUre à Lorenzo, qui manque, et qui cùt.élé la cinquième de Vespuce. On possèilc sept lettres de Vespuce.
(*) Celle répéUlion des mots nouveau monde semble avoir été faite avec rinlenlion de bien marquer Timportancc des nouvelles découvertes, et d'exciter au plus haut degré riutérét et l'aUcnlion.
(*) Ce voyage fut le premier qu'il entreprit par ordre du roi de Portu^'al.
TEMPÊTE. — CAP VERT. — GAP SAINT-AUGUSTIN
silnées '^ans le troisième climat, à Textrémité de l'Occident habité. Faisant voile ensuite à travers l'Océan, nous côtoyûmes TAfrique et le pays des nègres jusqu'au promontoire que Ptolémée appelle Étiopo, que nous appelons cap Vert, que les nègres nomment Biseneghe, et les indigènes Madanrja (*). Ce pays est compris dans la zone torride, par 14 degrés vers la tramontane, et il est habité par les nègres. Après nous y être reposés, rafraîchis et pourvus de toutes les provisions de bouche qui nous étaient nécessaires, nous mîmes k la voile, en nous dirigeant vers le pôle antarctique, en inclinant toutefois un peu vers le ponent, parce que le vent souillait de l'est, et nous ne vîmes de terre qu'après avoir navigué sans nous arrêter pendant trois mois et trois jours. Quant aux fatigues, aux inquiétudes, aux périls mortels, aux effrois, aux tourments, aux maux de toute nature que nous eûmes a subir pendant toute cette longue route, nous les laisserons apprécier à ceux qui ont une mûre expérience, et sm^tout à cenx qui savent combien il est difficile de chercher les choses incertaines et d'aller dans des lieux où personne n'a encore été. Ceux qui n'ont rien éprouvé de semblable ne sauraient se faire upe juste idée de ce que nous avons souffert. Il me suffira de dire à Vos Seigneuries que nous naviguâmes soixantesept jours au milieu de toutes, sortes d'infortunes : pendant quarante-quatre jours , le temps ne cessa point d'être orageux; nous n'eûmes que tempêtes, éclairs, tonnerres et pluies torrentielles; ime nuée si épaisse obscurcissait le ciel que l'on ne distinguait pas plus les objets, même pendant le jour, que lorsqu'on est au milieu d'une nuit ténébreuse et que la lune n'éclaire point : aussi étions-nous tous dans une telle crainte de la mort, qu'il nous semblait presque avoir déjà perdu la vie. Après ces épreuves si longues et si cruelles, il plut enfin à la bonté de Dieu d'avoir pitié de nous : la terre apparut tout à coup à nos yeux, et, à sa vue, le$ esprits qui étaient abattus, les forces qui étaient épuisées, se ranimèrent et se relevèrent comme par enchantement, ainsi qu'il arrive à ceux qui ont été accablés par de grandes calamités et qui ont été longtemps en proie à la rage de la mauvaise fortune (*).
Donc, le 7 août 1501, nous descendîmes sur le rivage de ce pays, et, voulant témoigner à Dieu toute notre reconnaissance, nous fîmes célébrer, suivant l'usage des chrétiens, une messe solennelle.
Celte terre que nous avions découverte nous parut être, non une île, mais un continent. En effet, elle s'étendait extrêmement loin, on ne voyait pas ses limites; elle était très-fertile et couverte d'habitants divers : toutes les espèces d'animaux que l'on y rencontre sont sauvages et entièrement inconnues en Europe. Il y a beaucoup d'autres choses que nous avons remarquées dans cette contrée, mais qu'il nous paraît convenable de passer ici sous silence , afin de ne pas donner trop d'extension à notre récit ; mais je ne saurais trop insister sur la bonté de Dieu, qui nous fit arriver à celte terre si heureusement, alors que nous ne pouvions plus nous soutenir et que nous manquions de tout ce qui était nécessaire à notre existence, le bois, l'eau, les biscuits, la viande, le salé, les fromages, le vin, l'huile, et, ce qui est plus important encore, la vigueur de l'Ame. Reconnaissons donc que nous devons à Dieu, qui nous a sauvé la vie, grûces, honneur, gloire.
H fut convenu entre nous que nous continuerions notre voyage prés de la côte, sans jamais la perdre de vue. Nou9»naviguâmes ainsi jusqu'à ce que nous eussions atteint un certain cap de ce continent, situé
H Ce nom est écrit dans les diffiVcnts textes : Beseneghe et Biseneghe (Riccardi et Ramusio) ; Besechicca (Bandini); Bisethere {\\kr\. Port.); Ba8iliea{ï\y\AComy\us); Byseghier (Ruchamcr).
H s'agil bien du cap Vert, quoiijue la véritable laliludc de ce cap soit U° 13' 5''.
Dans la deuxième nioilié du seizième siècle, Antonio Galvani fait de Beseneghe, quMl appelle Beheguiche, une viilc au i^p Vert.
C) Bandini croit que, dans ce passage, Vcspuce avait en mémoire ces vers du Dante •
Allor fu la paura un poco quêta Che Ml logo del cor m'era durata, La notte ch'i pauai con tanta pieta ;
E corne quel, che con lena a/fainata ^.
Uscito fuor del pelago alla riva,
Si volge aW acqua perigliota, e quata. , %
L'iNFERNO, canlo primo, 7 cl 8.
«Alors, apaisée un peu fut la peur qui jusqu'au fond du ctcur m'avait troublé, la nuit que je passai avec tant d*angoissc; et comme celui qui, sorti de la mer, sur la rivo, baleiani se tourne vers l'eau lu-rilleuse, et regarde. » (Trad. de Lamennais.)
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aii'SiïtI; k èn^lh)ti'30O Itetres (îèTeiidfbit où m\x9, aVronfe'Vuia Wfe pbur h pircmBrc' %h (•). Pén(ta« cé'tfajél, nous desceniHnûiès souvent à teirë, et nous nous mîmesen relatioA aveè fes haWlants, comme je le raconterai plus loin.
J'ai oublié de dire que le cap Vert est à 700 lieues de cette terre nouvelle, bien que j'eusse pense que notre navigation eût été de plus de 800. La violence de la tempête, les accidents, l'ignorance du nocher, avaient allongé notre voyage, et nous étions arrivés en un tel lieu que, sans les connaissances que j'avaisen cosmographie, la négligence de notre nocher eût certainem^t caàsé notre mort; car nous n'avions aucun pilote qui fût en état de dire, au delà de 50 lieues, en quel lieu nous nous trouvions. Nos navires erraient au hasard, sans direction, et se seraient perdus si, pour mon salut et pour celui de mes compagnons, je n'eusse fait usage des instruments astrologiques, l'astrolabe et le quadrant. El ce ne fut pas pour moi l'occasion de peu de gloire : depuis ce jour j'ai joui pafmi eux de la considération que les honnêtes gens ont ordinairement pour les hommes instruits ; je leiir enseignai à aller sur mer, et de telle sorte qu'ils reconnurent que les nochers ordinaires, ignorants en cosmographie, ne savaient rien en comparaison de moi (').
Cette découverte du cap situé vers le -sud augmenta notre désir de connaître la terre nouvelle et de l'étudier avec attention. On fut unanime dans la volonté de visiter le pays, et de s'enquérir des mœurs et de la manière de vivre des peuples qui l'habitaient.
Nous naviguâmes donc le long de la côte pendant ppés de 600 lieues, descendant souvent à terre et entrant en pourparler avec les habitants, qui nous accueillaient avec respect 6t avec sympathie. Pour nous, touchés de leur bonté et de l'innocence extraordinaire (le leur nature, nous passâmes bien quinze ou vingt jours avec eux ; et ils nous rendaient tous les honneurs possibles, car ils sont très-bons et très-obligeants envers leurs hôtes, comme on le verra bientôt.
Cette terre ferme commence, au delà de la ligne équinoxiale, par 8 degrés vers le pôle antarctique; et dans notre navigation près de la côte nous traversâmes le tropique d'hiver, vers le pôle antarctique, par 17 degrés et digmi, ayant devant nous ce pôle élevé de 50 degrés au-dessus de l'horizon.
Les choses que j'y ai vues sont entièrement ignorées des hommes de notre temps, qu'il s'agisse, soit des habitants, de leurs usages, de leur humanité, de la fertilité du terrain, de la pureté de l'air, du ciel bienfaisant, soit des corps célestes et surtout des étoiles fixes de la huitième sphère, inconnues dans la notre, môme des hommes les plus savants de l'antiquité : aussi en pqrlerai-je plus tard avec détails.-
Ce pays est plus habitable qu'aucun de ceux que j*ai vus. Les habitants sont très-doux, très-bienveillants, très-inoffensifs; ils sont tout nus, comme les a faits la nature ; ils naissent nus et ils meurent nus ; leurs corps sont très-bien formés et parfaitement praiiortionnés dans toutes leurs parties. La couleur de leur peau approche de la couleur rousse (^), et cela vient de ce que, étant toujours nus, ils sont brûlés par la chaleur du soleil (*). Us ont les cheveux noirs, longs et flottant^. Dans leur démarche, dans leurs jeux, dans tous leurs mouvements, ils sont extrêmement adroits. Leur figure est belle, leur physionomie naturellement agrôaUe ; mîHs ils s'enlaidissent â plaisir par un procédé incmyable : ite percent leur visage, (|e tous côlés, les, jaues,. les mâchoires, k nez, les lèvres et les oreilles ; ils ne se contentent pas de foire un $m\ trou peu, visible^ ils s'en font plusieurs et de très-grands. J'en ai vu quelquefois dont le visage était percé de sept trous, chacun capaWe de contenir une grosse prune. Quand ils out enlevé la clKiir,fik remplisseAt les cavités avec de petites pierres, de couleur bleue, de marbre, avec du cristal, de trés*-bel albâtre, ou avec de l'ivoire, ou avec de3 os très-blancs, et tous ces objets sont travaillés
(*) 150 lieues, suivant la lettre au roi lieoé.
Ce cap est nommé, comme il doit VtMio, cap Saint'Au/jîistiu dans les Qmàre navigations cl dans les cdiliôns rlaftonnes de la lettré au roi René.
{^) «C'est rou/fônOTïu! de l'expédition qui parle ainsi, toUl bouffi du secret quH croit posséder de déterminer la longit^e par les conjonctions de la lune et des planètes. Cet accès de jactance et d'un certain orgueil astronomique se retrouve presque au môme d^ré chez Colomb. » (Humboldl. )
(») Vespuce avait déjà décrit les indigènes du nouveau continent, dans sa première leUre, comme des hommes à fac^î lai-ge et à physionomie tarlare, à couleur rouge coimne le poil du lion..
(*) Voloey a paringé celle erreur rolaUvc à la cause dj la couleur de la peau (Essai polilinue sur le Mecque, t. 1er, p, 360).
USAGES. -- COMBATS
ANTROPOPHAGÏE.
aiec assez d'art (*). Or celle coutume est si extraordinaire, si incommode, si repoussante, qu'au premier abord ces faces toutes trouées et couvertes de pierres semblent plutôt celles de monstres que d'hommes
Guerriers brésiliens. — D'après Jean de U-ry (•).
véritables. Quelquefois j'ai vu ces sept pierres larges chacune la moitic^ de la main; et, si incroyable, si monstrueux que cela paraisse, ce n'en est pas moins une vérité : j'ai plusieurs fois pesé ces pierres et trouvé que leur poids était de près de sept onces. Aux oreilles, ils portent des ornements plus précieux, des anneaux ou des perles, suivant la coutume des Égyptiens et des Indiens.
Du reste, cet usage est particulier aux hommes; les femmes ne portent que des ornements d'oreilles (')...
Ils n'ont ni laine, ni lin, ni tissus, ni vêtements de coton; et ils n'ont besoin d'aucune de ces choses, puisqu'ils sont toujours nus.
H n'y a chez eux aucun palrimoine ; tous les biens sont communs à tous. Ils n'ont ni roi , ni empereur. Chacun est son roi à lui-même. Ils ont autant d'épouses qu'il leur plaît, et il n'y a aucun empêchement de parenté à ces mariages qu'ils peuvent rompre selon leur caprice, car ils sont sans lois et privés de raison. Ils n'ont ni temples, ni religion, et cependant ils adorent des idoles. Que dirai-je de
(') Voy., sur les boioques, les Tables du Magasin piltoresque. (') Histoire d'un voyage fait en la terre du Brésil, etc.; 3c édilion, Paris, 1594.
C) Ici se trouvent dix ou douze ligues sur les d(^portemeiil.s des femmes. Ce passage, qu'il nous est impossible de ne pas omt'llrc, rreslpeulêlre pas un do ecux qui conlnbuêrent le moins à donner de la p(»pidarilé au nom d'Améri»: Vj'spure.
p|^ïS.?,I|SjYiv^r}.t ayecyne détestable licence qui les fait ressembler plutôt à des épicuriens qu à des stoïciens. Ils ne se livrent à aucune espèce de commerce ; ils ne connaissent aucune monnaie. Néanmoins,
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, Cûinbat 4*iiidi(^cs brésiliens. — D'après Jean do Léry.
;ijs ^pï^tfouvcnt en discorde entre eux, et ils se livrent des combats affreux, mais sans nul art militaire. Dans les, cp^seijls, leç yieiilardsinfl gens, leur Tont adopter les résolutions qui leur
çppyiçnneijit,^^! jB^flampicnt leur ardeur pour combattre et mettre ù mort leurs ennemis. S'ils sont vainqueurs, ils coupeot cq morceaux lés vaincus, les mangent, et assurent que c'est un mets trés-agréal)le. |J§, se nçurrissent. ainsi de chair humaine; le père mange le li^s, et le iils le père, suivant les circori-
^f^ppes et Iqs. hasards c|es combats. , '
^'ai vu jin abominable homme qui se vantait, et qui n^cn lirait pas peu de vanité, d'avoir mangé pliis
,de; trois cents hommes. J^ vii aussi une ville, que j'ai habitée environ vingt-sept joui^s, et où dès morceaux (le chair humaine salée étaient accrochés aux poutres des maisons, comme nous accrochons aiix
^po,ptf e^ de ,no^ cuisines, soit de la chair de sanglier séchée au soleil ou fumée, soit des saiicissbns, soit
.d'autres provisions de cette espèce (*j! Ils s'étonnent fort que nous ne mangions pas comme eux la chair d,e nos ennemis ; ils disent que rien ne met plus en appétit, que cette chair a un goût merveilleux, cl qu'on ne peut imaginer rien de plus savoureux et de plus délicat. " ...
, lis n'ont d'autres armes que des arcs et des flèches, et ils s'en servent très-cruellcment pour s'entretuer dans leurs combats, s'altaquant et se frappant tout nus comme des bêtes sauvages. Souvent nous avons essayé de les faire changer de sentiment, et nous les avons pressés de renoncer
(*) Il semble bien que ceci soit une réminiscence des rdcils de divers voyajçcurs du moyen dge. Voy., dans le deuxième volume, la relation des Deux Mahométans, sur Tanthropophiigie en Chine, p. 118 et 1^, note S Mauco-Polo, sur la même coulumc, p. 317, etc.; cl Marsdcn, liv. 11, ch, lxxiii, p. 551.
LES Femmes. — LiokÉvifÉ'; — 'i^tififitlrit'b M
à des Cjouiiimes si odieuses ejt si abominables, et quelquefois ils nous ont promis (le se'fcit^rigô.r dl; léùrt habitudes de cruauté.
f nf .
prisonniers mis à niorl. — D'après Jean de Léry.
^emmeje l*ai déjà dit, les femmes, quoique nues, errant à leur vjoloatti. et 8îm& fudeur, ne sont cependant pas ïaides. Leinrs corps sont bien proportionnés et elles ne sont point hàlées par le soleil comme on pourrait le croire. Leur extrême embonpoint ne les rend point difformes.
Ces gens-là disent qu ils vivent cent cinquante ans {*) ; il est rare qu ils soient malades, et si, par hasard, il leur survient quelque infirmité, ils se guérissent aussitôt avec le suc de certaines herbes.
Les choses que j*ai trouvées le plus dignes d'envie dans cette contrée sont la douceur de la lerapéralure, la pureté du ciel, la fertilité du sol, la longévité des habitants; et je suppose quils doivent ces avantages au vent d'est, qui souffle aussi souvent chez eux que chez nous le vent du nord.
Ils aiment beaucoup la pèche, qui leur fournit .leur nourriture la plus ordinaire : la natute leur est, a cet égard, Irès-favorable, la mer qui baigne leur terre abondant en toutes sortes de poissons.
Ils ont peu de goût pour la chasse, peut-être à cause de la multitude des animaux sauvages qifiis redoutent et qui les empêche de se hasarder dans les forêts : on y rencontre toute espèce de lions, d'burs et de bêtes semblables (*). En outre, les arbres y atteignent une telle hauteu^* qu'on pourrait â pieihe le croire. Ils s'abstiennent donc d'aller dans les forêts, parce qu*étant nus et saris armes» Ils ne pourraient lutter avec avantage contre les animaux.
Le pays est trés-tempéré, Irés-ferlilc et extrêmement agréable; et quoiqu'il s'y trouve beaucoup de collines, il n'en est pas moins arrosé par un grand nombre de ruisseaux et de fleuves ('). Les bois y sont si épais, les arbres si pressés les uns contre les autres, qu'on ne peut y pénétrer : ils sont remplis d'animaux féroces de toutes sortes.
Les arbres et les fruits croissent d'eux-mêmes, sans culture : les fruits sont excellents, três-ahondants,
(•) La plupart des voyageurs du moyen îlge prétendent de même que Ton vivait moyennement plus de cent ans dans quelques-uns des pays qu'il avait visilés. (Yoy. noire deuxième volume.) Le compagnon d' Antonio Barbarigo rapporlait avoir TU à Aden un vieillard âgé de trois cents ans
(•) Erreur.
(*; Passage inintelligible.
VOYAGEONS /NWDERN^ES. — AMÉRÎC VESPUCE.
et \\i rte fortt diKiii^ rtial ; ils différent beanconp des nôtres. La leri^ produit, en oirtro, un nortibre ihfini d*hprbcs'et de raèinès avec lesquelles on fait du pain et d'autres aliments. Il y a aussi des grains de beaucoup d'espèces différentes, mais qui ne sont pas tout à fait semblables aux nôtres.
Réc^plion d'un ami. — D'aprts Jean de L«iry.
Punârailles. — D'après Jctui'de Léry.
Le pays ne produit aucun métal, excepté l'or qu'on y trouve en très-grande abondance, quoique nous n'en ayons pas apporté de ce premier voyage ; mais nous sommes assurés que c'est la vérité, parce que ce fait nous a été affirmé par tous les habitants, qui ajoutaient même que l'or était, chez eux, trèspeu recherché et n'avait presque aucune valeur. Ils ont beaucoup de perles et de pierres précieuses, comme nous l'avons indiqué plus haut. Mais, si je voulais parler de tout ce que j'ai vu, j'aurais à raconter tant de choses, et si différentes les unes des autres, que cette relation deviendrait un trop long ouvrage. C'est ainsi que Pline, homme trés-docte, ayant entrepris l'histoire de tant de choses, n'est point parvenu à en décrire la meilleure partie, et s'il eftt traité de chacune de ces choses, il eût fait un ouvrage beaucoup plus considérable quant à l'étendue, mais surlout Irés-parfait.
Parmi les nouveautés qui étonnent le plus , je dois citer les espèces nombreuses de perroquets si différents et de couleurs si variées. Les arbres exhalent tous un parfum si suave, qu'on ne saurait se l'imaginer; et de toutes parts suintent des gommes, des liqueurs, des sucs qui, si nous connaissions leurs vertus, nous serviraient à toutes choses, non pas seulement à nous procurer des sensations agréables, mais à nous maintenir en santé, ou à nous guérir si nous étions malades. Certes, s'il y a un paradis terreslrc au monde, je ne doute pas qu'il ne soit à peu de distance de ce pays, qui, voisin du sud, jouit d'un ciel si tempéré qu'on n'y souffre ni du froid en hiver, ni d'une trop grande chaleur en été. Il est rare que des nuages obscurcissent l'air: les jours sont presque toujours sereins. Quelquefois il tombe une légère rosée, sans aucune vapeur, et après trois ou quatre heures, elle se dissipe comme un brouillard.
: î . I CONS'fKLLiVTf 0N8' AUSTfVA t BSi i .W . / &Ç&
Leeiel est orné de quelques belles étoiles que nous ne connajasûns pas, et doaii j'ai eugrjHidsqio ie prendre jtole. J*en ai compté environ vingt d'un éclat é^al à celui de Vénus et de Jupiter. J*ai étudi(3 leur cours et leur divers mouvements; j*ai mesuré leur circonférence et leur diamètre. a>iee assez de facilité, étant quelque peu géomètre : aussi je puis assurer qu elles sont plus grandes que Ton ne pense. J*ai vu entre autres trois canopus(^), deux trôs-clairs, et le troisième obscur et différent des autres. Le pôle antarctique n'a ni Grande-Ourse, ni Pctile-Ourse, conime noire pôle arctique. On ne voit point dVtoiles resplendissantes qui en marquent la place, mais il y en a quatre qui l'entourent et qui forment un quadrangle (*).
Et lorsqu'elles commencent i paraître, on voit à gauche un canopus' éclatant et d'une belle grandeur qui, étant parvenu au milieu du ciel, forme la figure suivante.
trois autres lumières brillantes les précèdent, et celle du milieu a 12 degrés et demi de circonférence, 5t.au milieu des trois est un antre canopus resplendissant. Ensuite viennent six autres étoiles dont la splendeur surpasse celle de toutes les autres étoiles qui sont dans la huitième sphère : celle qui est au milien de la superficie de ladite sphère a 32 degrés de circonférence. Après ces figures paraît un grand canopus, mais obscur (^), et dont les étoiles sont toutes dans la voie lactée et unies à la li^o méridienne; eUe forme la figufe suivante (^).. <
;'. :•. t. '(<■ i' II. : 1 .' I ;,,•; .. (' Ml ..I . .; i. . .
('} ■ On ne sait d*où sortent tous ces canopus, dit Bandini , le panégyriste de Vespuce ; c'est une chose fort confuse que c« représenlaUons d'étoiles, et ces canopus ÎVmbrouillenl encore plus. »
Ob ae conhtflt en eflH, dam le eatalogue àes consteHaiions australes, qu'un seul canopus; c^est Une éioUë primaire | la setoDde éi citl, dass la consteUalton du Navire.
('} Ycspuce ne connaJt point cnœre le nom de la constellation de la Croix du Sud.
Les quatre étoiles qui forment la Croix du Sud étaient, au siècle de Ploléraée, visibles dans la partie la plus méridionale *îb Méditerranée.
P) Ces cipressiorts peuvent foire allusion aux tadies noires du ciel austral, aux sacs à charbon. (Voy. le Magasin pU^ ropoçtt, i. XXf , p. 74- )
('} I C«s dessins grossiers de la configuration des groupes d'étoiles du ciol austral n'ont pas peu contribué sans doute, dit Hiimboldl, à donner de la célébrité à un voyage dont le récit partiel (Aucli,, cap. cxxi) portait le litre fastueux : Comment Alhérie (Amène) a découvert ta quatrième paitie du monde. »
Ramosio dit seulcmont : Comment Ameriijo a parcouru la quatrième partie du rercle du monde.
Ces conliguntions, qui n'oul aucune valeur d'exactitude, diffèrent d'ailleurs dans les différents textes.
voYÀGïiéiis modernes' — ' ÀMÈhifc'vèàPtJcte.
J'ai vu encore beaucoup d'autres étoiles, et ayant observé avec grand soin tous leurs dtflJrents "iriiJir.' venients, j'ai composé , pour les décrire, un livre dans lequel j'ai d'ailleurf? raconté tout ce que j'ai pi apprendre pendant cettç npigation. Ce livre est encore entre les mains du sérénissime roi (de Portugal), et j'espère qu'il reviendra bientôt dans les miennes. J'ai donc étudié avec soin dans cet hémisphère des choses qui contredisent les opinions des philosophes , car elles leur sont lotît à fait contraires. Entre autres choses j'ai vu l'iris, c'est-i-dire Tarc-en-ciel blanc, presque au milieu de la nuit. Selon l'explication de quelques savants, il prend les couleurs des quatre éléments : du leu, le rouge; delà terre, le vert ; de Fair, le blanc ; et de Peau, le bleu ; mais Aristote, dans son livre intitulé : Météores, est d'une opinion très-différente (*), car il dit que Tarc-en-ciel est la réflexion d'un rayon dans la Vajpcur d'un nuage situé dans la direction opposée , de même qu'une lumière qui brille sur f'eau reluit sur ane muraille, retournant ainsi contre elle-même. Par son interposition, il tempère là chaleur du soleil ; 'en se résolvant on pluie, il fertilise la terre ; par sa beauté, il ajoute un charme au cîel; il prouve que l'aîr est chargé d'humidité, et, quarante ans '
ZENIT NOSTRO
avpnt la fin du monde, il ces.sera de paraître , ce qui sera le signe de la sécheresse des éléments. Il paraît toujours à J'oppose du soleil : on ne le voit jamais au midi, parce que jamais le soleil n'est, au nord; Pline dit qu*aprés Téquinoxe d'automne, il apparaît a toute heure(*). Etje dois dire que j'ai tiré ce fait du commentaire de Landino sur le quatrième livre de TÉnéide, parce qu'il est juste que personne ne soit privé de l'honneur que lui méritent ses travaux.
J'ai Yuxet arc deux ou trois fois, etje ne suis pas le seul qui aie réfléchi a ce phénomène ; beaucoup de marins partagent mon opinion. Nous vîmes aussi la lune nouvelle opérant sa conjonction le môme jour avec le soleil (') ; et de plus, chaque nuit, des vapeurs et des flammes ardentes qui traversaient le ciel (*).
Un peu plus haut, j'ai donné à ce pays le nom d'Hémisphère, et, à proprement parler, on ne peut pas dire que ce soit un hémisphère, si on le met en comparaison du aôlre; mais conun« après tout il parait en avoir à peu près |a forme ^ on peut, sans une exactitude trop rigonrense, l'appeler Hémisphère.
Donc, ainsi que nous l'avons dit, de Lisbonne, d'où nous partîmes, et qui est éloigné de l'éq^inôxe. vers le nord , de près de 40 degrés , nous naviguâmes jusqu'à ce pays qui est à 50 degrés au delà de l'équinoxe, ce qui XaH eu somme 90 degrés, c est-à-dire la quatrième partie du grand cercle, scion la
* fa^-sliliilc d'an dessin d'Améric Ycspoce.
(•) Météores, \\b, lU, cap. iv. Aristot« dit dans le même livre (cap. », ix) qu'il n'avait vu un arc-en-ciel lunaire que deux fois en cinquante ans.
rJe ne pnis aucunement reconnaître dans la description dogmatiquement embrouillëe de Vespuce, dit llumboldt, le phîinomène Inen connu du halû. »
Ce raisonnement bizarre sur les causes du pbëDomèoe est tiré en partie d'un petit ouvrage de physique de PiciTC d'Ailiy. (Voy. p. 8i, note 5).
(*) Histoire naturelle de Pline, l. II, c. ux.
(') En disant que la lune était visible le jour nit^mc de la conjonction, Vespncc paraît vouloir rappeler simplement (|tifc « nouvelle lune se voit sous les tropiques plus tôt qu'en Europe.
(*) Étoiles filantes.
ipe raison in nombre,, qije bous ont enseignée les anciens. Il doit donc être manifesle pour tout le monde ^e nous avons mesuré la quatrième partie du monde ; et en effet, nous qui habitons Lisbonne, au delà de la fign^ équinoxiaile, par 40 degrés environ vers le nord, nous sommes éloignés de ceux qui habitent AU delà de la ligne équinoxiale dans la longueur méridionale, ànguïairement, ÔO degrés, c*est-à-dire par ligne transversale. Et afin que la chose soit plus clairement comprise, la Hgne perpendiculaire qui, tandis que nous sommes droits sur nos pieds, part du point du ciel et arrive û notre zénith, vient frapper par le flanc ceux qui sont au delà de la ligne équinoxiale à 50 degrés, d'où il suit que nous 'sommes sur la ligue (droite, et eux, relativement à nous, sur la ligne transversale, ce qui forme un triangle à angles droits, et nous tenons la droite de ces lignes, comme le montre la figure ci-dessus (<).
Et je pense avoir assez parlé cosmpgraphie.
Votre Seigneurie me pardonnera si je ne lui ai pas envoyé les notes écrites jour par jour pendant cette dernière navigation, suivant ma promesse ; mon excuse est que le roi sérénissime tient encore près de Sa Majesté mes manuscrits; mais puisque j'ai différé jusqu à ce jour de faire ce travail, j'y joindrai sans doute mes quatre relations. J'ai l'intention d'aller encore une fois à la découverte dans cette partie du monde qui est têW le-snd/ Pdulr4n'feMer à accomplir ce dessein, il 3; a déjà deux caravelles toutes prêtes, années et fournies 4e yme^ Tandis que j'irai au levant, en voyao;eant par le midi, je naviguerai par rostp>^et quand jJ^serai arnv^>^ ferai beaucoup de choses à la louange et à la gloire de Dieu, pour U«rtîlitJm^'pâtriei pour pwpé#erTKm de mon nom, et principalement pour l'honneur
et la conj<rfatiorMle ma vieillesse qui est o&ji, presque arrivée (*). 11 ne nie manque plus que le congé dn roi /et dè« que je l'aurai obtenu, nous navlg'uerolis à grandes journées, et, s'il plaît à Dieu, nou§ réussi^ons^). \ \^ r*
(i Daoà le texte de Ramusio, des étoBes (épHh^I^.corresppndei* Ir run et à Ttiatré petit personnage*
■ rdft^la est bien élémentaire, » dit Hiimboldt. - J v . - •*
(M Yesf^ce avait alors cinquante et un ans» j ! ~ . :■ - ,
«Inratoaru Irès-probable que le premier voyage de Vœpuce/a^é fait avec Hojeda, le second avec Vicente-Vanex
Pinzof, elle quatrième avec Gonzalo Coelho. Nous ignoçôns ji»qi^i sous quel clief Vespuce a cfx't^culi^ sori 'tr^(si»*mc
voy3gc\.^dtaboldt.) /^ / -
(') LcVelour^e ce troisième voyage eut lieu le 7 sept^bri ♦tos. -^ Toullc\(Aage auni quinze mois, d'après RamusjfK^seize/toois, d'après H^lacoinylus; dis*^i^ mqis, çuivï^l Lq te>le dû
Yalori. V y^ ^^^^ / . ,
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VASCO 1)A GAMA
VOYAGEUR PORTUGAISi
Porlrail de Vasco da Garaa (*). — D'après une pciiilure du seizième siècle.
VascodaGama naquit dans une petite ville maritime nommée Sines, à 24 lieues environ de Lisbonne. La (laie de sa naissance est restée des plus incertaines, car il nous est difficile d'adopter celle de 1469. C'esl cependant celle qui fait autorité, et elle est admise par le P. Antonio Carvalho da Costa, qui n'accorde pas plus de vingt-huit ans au célèbre navigateur lorsqu'il partit pour les Indes. Un document,
(') Le porirail que nous avons reproduit ici, cl qui a élé exécute d'après une gravure du Panorama, journal littéraire et pittoresque fort en vogue à Lisbonne, est tiré d'une peinture du seizième siècle appartenant au comte de Farrobo, dont tout le monde apprécie le goftl éclairé pour les arts. Le porirait en pied est une reproduction de la peinture qui existe dans le pabis des vice-rois a Goa. 11 est extrait de Darreto de Rczcnde, Tvatado dos vhos-reijs da India (manuscrit de la BiMio- Utcqoe impériale). On ra introduit également dans la rolluclion publiée à Lisbonne par M. Colaro.
àio . "VotA'(ikùhS'jfo6'ÈR^ëé.'Li:'«Asto'bA'GÀ!«A;'^'
cxliiimé dernîêremèni des archives espagnoles, reculé tiétèssaireràent cette date, Saris qn'il soit possMé de lui en substituer une autre avec quelque exactitude. Nous voyons, en 1478, un sauf-condiiit accordé par Isabelle et Ferdinand à deux personnages nommés Vasco da Gama et Lemos, pour passer à Tanger (*) ; or il est difiicile de supposer qu'une sorte de passe-port de cette nature eût été délivré à un enfant. Sur le renseignement même fourni par Carvalho, M« {e vicomte de Santarem est le premier qui ait fixé Tannée 1469, mais il Ta fait avec une réserve, judicieuse ^qui laisse une entière liberté â la critique sur ce point.
La famille de Gama remontait, selon Carvilli(^»:jusc[u-Au régne d'Alphonse III, c'est-à-dire jusqu'au treizième siècle. A cette époque, Alvaro Eane% da Gaiiaf aurait contribué par son courage â la conquête du royaume des Algarves. Selon quelques généalogistes, ce serait de ce personnage que serait descendu Estevam da Gama, né à Olivença, etaMSe de Sines, auquel "eemmence réellement FillustratioD de la famille, sous Alphonse V. Le pére^âe Tillustre navigateur s'appelait, cofûme son aïeul, Estevam da Gama; non-seulement il était grauii alcaïdede Sines, mais il se trouvait revêtu de H même dignité dans Sylves, au royaume des Algarve^ et il était en outre commandeur de Seixal, attaché tu service de l'infant don Fernando, père du f oi 'tlramanuel , et contrôleur de la maison du prince Alp^nse, fils de Jean II. Au début de son règnç^^ roi avaii déjà fixé son choix sur lui pour lui confier unejottille d'explorations 'destinée à tenter la dlcoiwerte des Indes. Comme marin, Estevam da Gama jouissait donc déjà d'une haute réputation. 11 se jitana avec dona Isabelle Sodré, et il en eut, entre autres enfants, Vasco et Paul da Gama, qu'il destina sans doute do bonne heute àja marine, dafis laquelle il s'était déjà fait un nom.
Tout nous porte à croire qwe Vasco da Gama çpmniença sa carrière daos les mers d'Afrique. Le premier historien qui ait écrit sur les Indes, Fomand Lopez dé Gastanheda, aime à rappeler qu'avant ses mémorables découvertes, Ganra avait acquis une grande expérience de la navigation. Sous Jean II, ainsi que le fait remarquer M. de Santtyom, il avait été chargé d'aller saisir dans les ports du royaume les navires français qui î. v iionvaitrJl unuillés. Cet acte de violence, qui exigeait de la résolution, n'était toutefois qu'un acte ih K^pi-dsailles et le roi de Portugal le justifiait eu réclamant contre la prise d'un de ses navires, qui, n v{ timt de M in [i, chargé dé poudré dV, ^avait été capturé en pleine paix par des corsaires français; la iv.iiluiimi dn hàfeneat ayant été ordonnée par Charles VII, et la punition des délinquants ayant suivi do prés Iptir agression , il est probable que Gama n'eut pas à prolonger cette lutte. Après le retour di' Barthélémy Ih'as, en 1487, ses talents comme marin inspiraient déjà une telle confiance à Jean II que, par ordre île ce monarque entreprenant, il dut se préparer à aller faire le tour de l'Afrique et à tenter le passade aux Indes. Selon Garcia de Rezonde, les instructions nécessaires pour accomplir cette expétlition tHaierU déjà rédigées à l'époque où Jean H mourut. Lorsqu'il envoya, dix ans plus tard, vers le> n^prions oiiojiiales, l'homme qui les avait di-jà expbrées par la pensée, Emmanuel ne faisait qu'exécuter une clause tacite du testament de son prédécesseur.
Selon toute probabilité, ce (lit dans l'espace de temps qui s'écoula entre ce grand projet et sa réalisation, que Gama épousa dona Catarina de Altayde, fille d' Alvaro de Attayde, seigneur de Pena-Cova. II eut plusieurs enfants de ce mariage, entre autres dom Estevam da Gama, qui devint gouverneur des Indes, et dom Christophe, qui, en combattant dans l'Abyssinie contre le roi de Zeila, acquit une renommée telle en peu d'annoos;'q)^'o<i doit le range^parmi led plus hardis capitaines du seizième siècle.
En examinant les relation^ du-premier voyage aux Indes orientales , qui nous ont été laissées par Gastanheda, Barros et Goes, et en les comparant à celles qui nous ont été transmises par Ramusio, Galvâo ou Galvam, S. Rdtnsin, MMeij Laclede et' même Barrowf la^datela phas imporlantedans la biographie i} Gama, celle de son mémorable voyage, restait environnée de doute; grâce au manuscrit dont nous offrons la traduction, on peut àiyoufd'liliria flxerln'vaWablement «lu 'sainediB jtiillét l^-OTv On^n^'a^pas autant de certitude sur le jour précîà où Cîitna[ rentra dâits le portée Lisbonne; on sak, néanmoinsupie ce fut à la fin d'août ou bien au coramencementyeieptembré 1499, qu'il fut reçu solennellement par le roi Emmanuel. • . . . , 5
Il n'est pas exact de dire, comme oh Ta^foit dtïns tant'de biographies , qu'on le récompensa' en M donnant uniquement un titre et une particule nobiliaire composée de trois lettres. Nonuné amiral des
(*) Fernandfz de Navarrcle, Coleccioh, de.
INFLUENCE, PÇ, |.*pXPÉDiXJON;P.E VASGO( I>i\ GÂMA. 2^
Inies p)f«c ja faculté Je. feire pfépWer son nom ^du, dpm. qu'on concédait si rarement en Portugal à celte ipoqu^, «l^ue i>n a toujours $i rarement accordé i^ux per?Qnnagç3 les plus haut titrés, il reçut dés son
tlOYl M*|
G^tetaiin da GéÉa, f|b de Vasea daCatea d tmième gouverneur de l'Inde. ~ I)*après B^rreto de Re^fnde.
aniféeune iifdcinnité considérable içn argent et dqs privilèges dans le commerce des Indes qui durent reoridir premptement; ces preuves de mmuificence néa^nmQi^& se firen^ attendre , et elles ne furent régularisées par un acte public que le 10 janvier 1502 (*).
Le 10 lévrier de la même année, l'amiral des Indes partait de nouveau pour Calicut, commandant une flottille de quinze navires; à la léte*de ces forces navales, Gama fit seqtir la prépondérance du Portugal
('} On lui assigna, pour lut et ses descendants, 1 000 écus de renie, somme considi^rablo à cette dpoque; comme surcroU d'boQocors, on lui concéda le droit d'ajouter à ses armes les armes royales (09 quinas),
gl2 i, ; ; : .VÛYAGEUIIS M09Ea?(ES. — VASÇQ PA GmXji ;
à ^çs princes de la cOle orientale de l'Afrique qui aTaijQnt failli l'arrélor ilans sa prcmi^e expédition : il les soumit, qt en fondant d^s établissements à Mozan^biqnc et à Sofala il assura le succôs de& Hottes qui dçvaient le remplacer dans ces mers. Il faut le dire cependant» un acte de sévérité cruoHe se m^la à CCS actes de haute prévision : un v^aseau chargé de richesses immenses et appartenant au Soudan d'Kgyptc fut i!;npitpy)al)ki)()ent livré au)^ flammes par sQ^\ ordre ,, cl ceux qui le raontaieftt périrent tous, sans (ye l'on put môme sauver n| les femmes m la plupart de:^ eofants. Le Ment revenait de la Mecque; il portait des unisjiilmans app?irtenant au\ régions les plus diverses de l'Asie. La vieille haine des Portju^is lcS| confondit sous ijc nom de Maires, et ces prétendus' Maiires.diirent péiir d^s des supplices épouyantal)lcs pour demeurer e^ exempkaux princes de TOricnt. Cet événement funesce, etqui demeurera toujours comme une tache dans la vie de Gama, eut |ieu le 3 octobre 1502. Bairos atténue la. rigueur crueliç de l'amiral, enatrirmaot qu'il jsauva.cn cette o(;casion nne vingtaine d'eniants, doni( on fit des sqldats chrétiens, e^ qui servirent plus tard avec fidélité) si^r les bâtiments de rjltat. • i
.L'ansiral ne, $e rendit pas flans la cité oi\ résidait le zamorin {% comme il en avait eu d*âbord le prcjct. H modiAa ses desseins d',aprés les événcmeots.qui s'étaient succédé depuis le départ, de Cabrai, et il a|{a .débarquer à Canapor^d^ns le port d'un reyiaume voisin. Là régnait un radjah dont Gama sut déjouer les ruses et qu'il traita j$i|r le. pied d'une é^galilé, parfaitOp En étalant à ?cs jeux une mqgniAcenee toute guerrière, il sut effacer jLi l^heuse impression causée sur ces populations asiati<)ues par le caractère» simple de sa première expédition. Établi sur ce, point de la côte, il prépara avec, wng-froid l'entreprise ^ qu'il; méditait contre Galicut. Ce n*éinit pas seulement de sa conduite arrogante et de sa mauvaise foi qu'il avait à do^Uiande^ compte au ra<\jab;de cette cité, orientale ; ia mort de Correa» le facteur des Portj^gais, assafsjné aveq sosi compagnons au mépri;> des traités, lui donnait Je droit -d'exiger le prix du^ang. lîicjitOt sa IloLtc, parut devant le port du zanioriu, et la représaille fiu terrible. En vaille radjah aUégucl-il rinceudic du Merii^ oi\ tant ih viclimes innocentes ont succombé, comme étant um compensalign sunisanle dés qu'il s'agit d'expier le meurtre des Portugais; la ville est impitoyablement canonnée durant trpi^ jours, et d'.horriblc;^ détails, ajoutés à l'exécution ,dcs ordres da Gama , jettent l'épouvante parmi les populations tûi^pues. Les Maures, ppuvent se convamcre que leu< ascedidant .sur le faible monaripie leur échappe. Xpu-seulemcnt l'arpiral dédaigne aujourd'Jlml TolTrc d'un établissement commercial pernianeut dans cette ville opulente, mais le 7.aaiorin voit incendier une partie du port^ .dont la population s'était enfuie, .,et,que les musulmans n'avaicn| pas su défendiez 11 y eut alovs^ comme. on le voit dans le récit de Barres, ime sorte de mocléralion chez Gama : les Maures,, jadis si arrogants^ laissaient dans un complet abandon les points conpnjsà leur garde j la ville pouvait être enlevée par un coup de mai»; rajuiral dédaigna celte riche capture, abandooufint le radjah à uataixlifrepenlir qui avait commencé sur le trOuf} et qui finit so;i|s lesjiabitsde pénitent (^).,
Après. avoir laissé sur la côte. quelques navires pour continuer le blocus de Calicut» Gama se diiigea vers le royaume de Cqcbin^ dont le souverain, Trii^rapara» a\'ait déjà jeté les basi^s d'un traité d'aliiaiKc avec les Portugais, lorsque. Alvarez Cabrfil était apparu dans ces mers. Le traité fut renouvelé. Dè5| lors pouvaient conamcnccr Je^ grpajes opérations commercialesr Gama songeait à revenir en Europe. Jl laissa ie commandement de la flo.lle i Vicente Sodré, et le 20 décembre 150Î il rentra dans le port de Lisbonne avec sa jufqprq flotte presque jtout. entière. Cette fois, Imrsque l'amii'al des Indes se présente devant Emmanuel, il peut lui donner l'assurance que, désormais, la prépondérance des Portugais dans h plupart des ports à^ l'Orient n'est plus un rêve. En elîet, à l'exception d'un seul radjah , qu'on' doit regarder comme un allié fidèle). Ie3 couverai^ hiAdou3 sont frappés de terreur, et les nuir^liands ar^s ,reconnai$sei\t \cjiv insp/Tispnce dés qu'il s'agit de lutter avec, les chrétiens- Les petits souverains du littoral comprennent ce qu'ils peuvent ravir de richesses ù l'empire du zçmorin, en profitantrimiquemeQt lies transactions, commerciales que leur offjxnt les étrangers. Chaque 60/101- de poivre avait cfùté jus-
(') Yoy- ptus loin, pour ccUe djfnominalion, une note du Roieiro. Barres désigne toujours le souverain de Caliculsous le litre de samori; nous avons cru devoir conscncr Tanciennc appellalion qui prédomine chez nos vieux écrivMiis.
(*) Lorsque les victoires de Duartc Pacheco eurent affermi Içs conqur-bes des Portugais, le souverain de Calicutfut forcé de se démettre de TaiUorilé. Il termina sa vie dans les aus^léàl^$ exb'aordinaires auxquettes se livrent la ^luparfrde ces pénitents hindous que Ton désigne sous le nom de bramatchari. . ^
MORT DE VA'éCÔ M Qkmi --^ SO^T ^AT^AiÉTEftSJ'^'iSéN ÉPITAPHE. '^3
i|u'aflors le sang (te jflnsierrt^ hommes : urté éîtpéditidh vigont'Hlsè peut foire cesser tolït à'coiip cet état de choses; !a raîne de Venise est assurée. Voici poor les richesseià de la terfe et poor la pmssancé tertiperrfle. Noos devons rappeler aussi ce que Ganna put promettre de conquêtes spiritiicHes i Teisprit rèfigietix d« temps. Le preste Jehan ètsa messte miraculeuse? ont firf déckfémetlt dès Indës. Dn sait enfiA à qwi s'en iennr sur les'chrélién^ de éetlé* contrée, let pour lii prértiiêrfe'fbi^Vtfans'Cdchin même, ifs sôht temïs payer un Iribirt tîe iréspict â Tamiral portugais. Rome, après'dessrédlês dMubFr, va' r6tr#s'èr ces enfants égarés. Ceu'eit pas^tbut : une trbisiénie armée, qiii'doit hivéfoer'srur'lcs c^fèé de l'Arabie, 'et qui sera toigoirrs prêté i sëdourîr les Portugais brssé^ par Gànfra dans le Malabari prouve que ramîlral n'a pas seitlemenl l'habileté descortqi^étfes;' mais qull'^aft les assdret. T6ul cefa létdil grand ,' èi tout cela Ae fut pas apprécia sànè doiite i là cour rf'Èmmanïre!','cè(r cief m M pa§ Tamlr^l qtii fut chargé àc cofflTri«nder1'expêdltion'snîtaute, doht tout ravenîr de Tlnde porlrr^aisé polir aïiisi dire dépendait: ' "
Dans un excellefft îtrticle hîographlfpie sur Oanid , et eu pïirlaiTt de son té Wùi^ ëh Èlirôpe, M .■ le vlrottîtc de 8anlafr«n's*èst'e)ipr}mé 'ainsi h propos de son arrivée daris le pott de Iféboilhë ^«'Cc'^i^iind'holnme paraîtvâvôir imivè de»s mécomptes; on n*apprécîai1! pas ses services ^ommë'ife lé m(îrrtaieffl,'^t 11 faillit ' ïes sbliidtétlonè 'At'dUc dte Bmgancc d'ort Jaimes,p0Ur qu'il obtînt le titrée de'Whilfe^ Hïi Vî^r^foirà 'aVec fe^rahdéss^. B* effet, Vasco da Gama, quoif|ué courcrt de gloire, fut'ïâîssé' rfailsTihiicilo^ peyidàntVm^t etimahs; H rte prit- j^àrt à ancune autre expédition sous le régne d'ErtiWianiiM.'» Ifya'+îrit'^réls aIVsqne ce «oàneraln' était? wrort, lorsqtie Jean III songea ô i^parer uttc^grandii irijiisticc. 'Eni324',"Vïi^cd'da Oàrta, rahmraiMe des mers ide Tlnde , Tut décoré du titre de vicc^itoi , et il partit de L^sbàbrtte' le '9 àvWl de 'la iftèffte" aiinéé, fl Id téle-dè dix vaissôau^t et de t^ois caravelles:.. Tout le moride cfônhahlé^otqdi termine poiir'cfmsî dire cette' Aie méniorable; il y rt dans sa poétique' exagération qiléiqiife' chôsôlj^ii va bTrcn ù ces conf^érarttâ' dîe' rotalumes dont lœuvre no fait que commencer, et qui désormai^dbiVchtbravci'tèiÂ, jnsqu'au 'trouMfe i^^ éléments: comme on s'approchait des c6tès de l'Indb, disbiitta lillipiW 'de?i 'chrdmqtieurs cotrtemporairis, une agitation inaccoutumée se manrfcsta au sein des eaux ; te!s flbls Se ^otiflt^t-cnt saw que tieri hifdïqUtU les signes accoutumés qui accompagnent une temp<?fe; deé 'cWocs* '(•ioretit^ hcirirtfi<enl te r»à^ire, un cri de tcrremr leur succéda ; pei'sonne n'avait reconnu' d*ab6rd ce trènîMèWiaïf de lerresotis^ttlttHn. Vasco da Gama conserva sa tranquillité au milieu de ces sîrfi^rés présages; if fee corilertla de dircr r i/ Quélte ti^inte fnut-îl donc ressentir ici? f/esf la mer qui &éhih!e^dcvhïït iwt'â (*). »i
l-f graiid uarigTiteur', anqnel les' historiens du seb.iémc siècle se plaisent a dciii1i[*H?e'tili^ë de éomtc amiral, pirt voir tes magnificences na'ussantcs de Goa; luais il quitfa bientôt èètte\'^TlepbtYr' se rendre *an^ la cité dé e6(ch»rt(Cod(îhin); dû il mourut te 25 dééeitibré'i52i. Il ne gàhlii"te'^(iuVblr que trois ■'mai^ettirtgtfôurs^érron affirme tjue les mesures répressives qu'il prenait' sUr" son lit' démolit ^ronVent assez ce que fût devenue sous lui une administration vigon^euSe. Il y a^^ait en' Garni Uni "riii^é ésprït de préviiyance, ml virscnfliAiebttlt! là gidire nationale, et tout fitit présumi^r qu'il eût condiiiti pttis rapidement cnrore les êtat^ de Fhidié vers cé fleuré de spteudeur t^ii deVait Meiilôlt fVàppét^ lé^ Eiirbtiééil^; ' ' '
Toftfe tes'hfetoriehs s''accbrdfentpo!]lr nous représenter Gama coràme'étàdt "d'iule taille rtfiéditcr'^, tirais extrêmement gros, surtout daris la- ddnhère période de sa \ie ; ainsi que GoloUïb, il se laissait chipôriér fhfîlcment à des accès rfe* colère, et dans cet état d'enïiioriemént, rexprcssîon de Son regard devenait ierriUié. Dans lès rapports li*abiï«efs de la vie , ^es maiiièreS étaient aflltbîes et; d'ànë dignité rilcîrie' de grâce:- '■ " ■ ■ ' ■ « , • -'•■.'■ ■• - -• ■' ' '- ' : .:'-■■!* " ■*
Vasco da Gama fut d'abord inhumé à CôcJiin, puis on hri éleva une Ibmb'e à Travàncorl C!e fut âeutonentenf <588'que son corps fut transporté en Europe, m\ Jean \\\ lût rendit les plus grands honneur^. ■Ses rentes furent toudbils solennellement à un quart de Ireue du bourg de Vidiguèîrh,'da(ns la pblitc '^isedé'A'(>i»rt^*hft()rrt(fJt^'Wè/f(^;/m»,îfôisai1tiiftlïs partie d\ln èdnvent 'de^carrtiés chîrtrssés aujotirtHnii éléini>l;e^hd homme repose dïlitts Wtte dîïJpcfHe ert i^liifies, oft d^eiix^ dfe* '^ei^ descendants ont' reçu également la sépulture. Sur la i^crre tombale qui le recouvre, on a inscrit ccl'e épitaphe, oi\, comme
(') Fr.-Lniz de Souia, qui reproduit ce mot mt'mornble, raconte lV\<încmcniquiy ddnna Hco dans les pliis^Vands dc^lnili; ï 1ï\e nëamnoitas l'époque du départ .lu S^nvril 1523, et affirme que le licrtrblenîcill de leirc'sous-ninrtn eut lien un mcreroii'de hNofrè-Bartie de septembre de la m^me année. «On remarqua, dit-il, qnc le soubresaut rendit la kn'^ à l>caucoup «te gens dévorés par la fièvre. » (V. Annnys de D. Joam lit,)
?tf i ,/,/,.VQVA|(&EMP6M|0Bli:BNE3)<'-^/VAâC»»fttGAMAili .;i y
dans le poëme de Camoëns, une tradition mythologique s*unit à Tun des plus grands souvenirs des temps modernes. Je ne la crois pas néanmoins du seizième siècle :
AQUI JAZ 0 GRANDE ABCONAUTA D. VASCO DA GAMA» PRIMEIRO CONU^ 1^ VIDIGUEIRA, ALMUO^NTE DAS % m^^ ORIENTAES ^
E SEU FAM0SO D^UBlfjDOR (*).
(Ici repose le grand argonaute dom Vas(jp da Gama, pvemier comte de Vidigueira, amiral des Indes orientale^ eC leur fameux c?cplorateur. )
En 1840, cette tombe rçjs^tée jusqu'alors fut indignement violée; deux des pierres qui couvrent la sépulture furent arrachas violcrrinient. Le cercueS ne fut pas pl(^ respecté'; m en tira plusieurs objets précieux, et quelque^uns des oss^ents du grand homme furent brisés. Quatre ou ciiK| ans après le jour où avait eu lieaictte profanatiort, un homme passionné pourli gloire de son pays, l'abbé A.-D. de Castro c Souza, lit/les représentations énergiques auprès du gouverncmi^nt, afm que -lès cendres de Garaa fussent enlevées fl'un lieu oùJ'on savait si mal les préserver de l'oulrage, et qu'elles fiissent transportées dans le magnifiqoe couvent de Bdem, Ces remontrance répétées nç fifrent pas ^ans influence : un commissaire spécial ^^^ ^voyê t»q^ 184^ au gouverneur* civil de Beja, afin qu'il prît connaissance des faits et qu'il y apportât remède ; Tenqiilte oftt lien, la tombe foÇ réparée, grâce au zèjc de M. Jozé Sylvestre Ribciro, mais la proposition si patriotique ite l'abbé de Castro n'avait pas encore reçu l'année dernière so/i exécution. * ^
Prés de la cathédrale du vieux Goa, on voit encore l'antique arc de triomphe «ur lequel est placée la statue de Vasco da Gama* Au point de \;tic iconographique, il s'en faut de beaucoup que cette effigie puisse inspirer de la confian(fe; elle n'est nullement c^lemporaine, qui)iqaè datant du seizième siècle, et Diogo dé Couto, le célèbre conlimiateur de Barros, futlémoin de son inauguration. On a placé à sa base cette inscription en portugais : « Sous le rô^ne de Philip|)e 1«% la cité a fait placer ici dom Vasco da Gama, premier comte, amiral, explorateur et conquérant des. Indes; étant vice-rV)i le comte dora Francisco da Gama,'SWKarriôre-petit-rils, en l'année 1597.» — t^ Cette slatde, dit M. Caldeira, existe encore, dominant Ie3 vastes ruines dont elle est environnée, comme la renommée du héros qu'elle représente doit survivre à l'existence de la nation à laquelle il a légué tant de gloire ('). »
NOTICE SUR L\ RELATION DU PREMIER VOYAGE DE VASCO DA GAMA (') AUX INDES ORIENTALES.
Le texte de ce précieux voyage, resté biédit jusqu'à nos jours , appartenait jadis à la collection du monastère de Santa-Cruz de Coimbre. 11 passa de ces antiques archives dans la bibliothèque publique de la ville de Porto, avec un grand nombre d*autres manuscrits provenant de l'Université.
Ce n'est évidemment qu'une copie prise sur le Routier original , mais upe copie qui a tous les caractères de l'authenticité et qui ne remonte pas au delà des premières années du seizième siècle; elle est
(*) On a fait derniiVemcnt pantii notfs plus d'une tentative pour inlrodiilre flans IMnstoire des grandes navigations le mot découvreur; il rendriit pacTailtiiaent ici le mot portugais deseubfié^i, L*épiUicte ajoutée au nom de Gama et employée dans Tépitaplic manque néanmoins de justesse. Parmi le& Portugais, c'ëtaîl certainement Pcro de Covilham qui ppuvait la réclamer; il était déjà parvenu à Calicut, par la voie de terre, dès le règne de Jean II.
(*] Voy., pour plus de détails, C. Jozé Caldeira, Apontamentos d'uma viagem de Lisboa a China e da China a Lithoa, Lisb., em Casa de J.-P.-M. Lavado, 1353; 2 vol. in-S. L*auteur do ce précieux voyage a visité il y a deux ans tous les points de TOiient témoins du développement de Tancicnne puissance portugaise ; il constate quel est rétat actuel de ces contrées. « .
(') Kous avons cru dévoir rectifier ici rorlhograplie de ce nom.
LE ROTEIRO j> RELATION' MANUSDfilTB ' ftU 1>t\EMtt:ft ' VOYAGE.
ii^
' Tolrirait en pied île Vasco éa Gama. -^ D'après Barréto ùt Rézcndo.
signée du premier historien des Indes , Fernand Lopez de Castanheda. Écrit sur papier de teinle^oBscurc, ce manuscrit porte le numéro 804 de la bibliothèque de Porto.
VOYAGEUKS MODERNES. — VASCO DA GAMA
C*cst, on. peut le dire, la seule relation digne de confiance qui nous soit parvenue sur les divers incidents dont a été marquée la navigation de Vasco da Gama. Elle nous transmet les observations naïves d'un témoin oculaire ; le document qui a guidé jusqu'à ce jour les historiens et que Ramusio a inséré, en i55'i, dans sa collection, venait, disait-il, d*un gentilhomme florentin, qui se trouvait à Lisbonne lors du retour de Gama, et qui avait rédigé sa narration sur un simple récit. -^ Cette narration italienne d'un fait mémorable accompli par des Portugais présentait, il faut l'avouer, de bizan*es inexactitudes et une étrange confusion. A l'exception des récits plus ou moins arrangés par les historiens nationaux, ce fut cependant, durant des siècles, le seul écrit sur lequel on dut se baser, lorsqu'on eut à rappeler la mémorable expédition qui conduisit les Portugais aux Indes ; car le récit de Gama lui-même, signalé par plusieurs écrivains, a échappé jusqu'à ce jour à toutes les investigations.
Un biographe portugais dit bien, à propos du grand navigateur : « Il composa la relation du voyage aux Indes, accompli en i497. » Mais, après avoir cité quelques autorités, Barbosa Machado n'ajoute rien à ces faibles renseignements. Il est bon de le faire observer ici, malgré les assertions du célèbre Nicolas Antonio, celles de Léon Pinclo et de son annotateur Barcia; en dépit des savants renseignements fournis par le comte d'Ericeira, vers 1753, au traducteur espagnol de Moreri, tout reste vague, dès qu'il s'agit de constater l'existence de la relation écrite par l'amiral lui-môme. Parmi les nombreux chroniqueurs du commencement du seizième siècle, nul écrivain n'a pris soin de mentionner ce précieux manuscrit; il a môme échappé aux perquisitions incessantes de Ramusio, qui n'eût certainement pas accepté le récit du gentilhomme florentin, s'il eût pu se procurer celui du chef de l'expédition. Nous ne partageons pas néanmoins l'assurance des éditeurs du voyage traduit ici pour la première fois, lorsqu'ils nient d'une manière absolue l'existence d'un journal écrit par Gama, et nous demeurerons dans ce doute tant qu'une heureuse circonstance ne nous aura pas mis à môme d'examiner un manuscrit qui parut il y a une dizaine d'années dans une vente, et que l'on attribuait positivement au célèbre amiral des Indes 0).
Le manuscrit de la bibliothèque de Porto, dont nous publions ici la traduction et qui porte modestement le titre de Roteiro (Routier), n'est malheureusement pas signé. Il y a plus, en examinant avec quelque attention ce texte naif, on acquiert aisément la preuve qu'il n'a pour auteur aucun des capitaines ou môme des simples pilotes de l'expédition. C'est, néanmoins, le récit parfaitement net et quelquefois coloré d'un témoin oculaire , la narration sincère d'un simple soldat, peut-être d'un marin faisant partie de l'équipage, embarqué à bord du navire commandé par Paul da Gama, et qui, malgré rinférioritc de sa position, n'en jouissait pas moins d'une certaine considération dans la flotte. 11 ne faut pasoubher que l'un des écrivains classiques de la littérature portugaise, Diogo de Couto, le continuateur de Barros, commença aussi par être simple soldat. Il faisait partie de la vaillante armée que don Sébastien entretenait aux Indes, et il se vante d'avoir été le compagnon, ou, comme on dit dans le langage des marins, le matelot de Camoëns.
Selon toutes les probabilités, et en acceptant le résultat des recherches les plus sérieuses, l'auteur du précieux Routier s'appellerait Alvaro Velho. C*^ personnage, sur le compte duquel on n'a point d'autres détails que ceux qu'il veut bien nous donner, n'est remarquable ni par son instruction, ni par l'élégance de son style. Comparé néanmoins aux autres voyageurs de la même époque, il a le mérite d'être bon observateur, et il conserve toujours, dans sa diction parfois incorrecte, la naïveté des écrivains de son temps, si fréquemment altérée dans les historiens plus habiles de la seconde moitié du seizième siècle. Choisi par Vasco da Gama pour être l'un des douze marins destinés à porter au souverain deCalicutles présents exigés, et qui donnèrent tout d'abord une idée si fausse du vrai degré de puissance des hardis voyageurs, il put observer l'intérieur de la ville, et ne négligea aucune occasion de signaler les mouvements de quelque importance qu'excita dans la cité indienne l'arrivée des étrangers. Une préoccupation
(<) On lit ce Utre parmi les manuscrits inscrits au catalogue de Wolters, publié en 18li chez Dtlion : Descriçâo das terras da India orientfd e dos seos usos, costumos, riios e leijes, U98; escnlo por Vasco da Gama, descubridor da India (grand in-fol. écrit sur papier, formant 89 feuilles, d'une belle écriture portugaise, coninicnccmenl du seizième#iècle). La science bibliographique bien connue de rëcrivain sous lequel s'abrite ici un sjnriluel pseudonyme ajoute fort à nos doutes, loin de les dissiper. Si celte description des terres orientales était réellement de Gama , il eu eût accru Jes précieuses traductions de voyages anciens qu'on lui doit déjà.
CARTE ITINÉRAIRE DE LA DÉCOUVERTE DES INDES
*|ruou)ua<(l>^ ^V^H'^^T
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singulière, née des traditions confuses répandues sur le preste Jean, dominé du reste tout son récit : c'est ridée que rexpcdition, parvenue aux Indes, est arrivée en terre de chrétiens. Les temples, les rilcs He la religion hindoue, les statues bizarres nées d'une cosmogonie si dillcrenle, rien ne peut le détromper, et les cl'.efs eux-mêmes partagent son opinion.
^\ï VOYAGElMfe^ MOfBfeRNEg/ -i' iVABCO WA GAMA.
'I*ë^pll^cé''(fé^'jbni'i1ùl ^tiëfe Mâri^flortiigaSénons atratvshfrâfuttékMfaYèo'U^ Faire eiracftudeç'Sxiîs ÀIVaV'6 Véltid le tfi^Wntintià'tortqueV'jtprés avoir* dèiiblé'pour la 'seoonde^foisleeapdeBonneifispépànci^ ÎI 'hdvl^ll!i''(fé"t*)riièfà'W 'dàrts 1és'*ré^*lo«S' fexploréeiâ dépfws *ongUeftiiys'})ar les Hottes portogiàisefe. tOn ailh1)uë sôH sllèriéc *àli?t''pt^è^bupîilib^s pdHiduliêres du 6kef<8(HiS' \eqiiBl>\\utY9iiAk^n |^ut>étreinitre«liiehi'J Lbs'î[)i^éiendùs-n^j^tèihe^ eachiés pai^ Ih'baftiëre qu^vaiti 'franchie <Diâis n'exiisUnest^plusi h déiotli^nia^idrt ih1|ro^6è'|)ài*'JéaA H du ic&lp lUi-^hiemehelafesdit plu8'ttn>pi^éme àiàEvi»er;>il«^^ réeîlëti^rit'àdiktt'âutrap^dUibrti^^^^ 'i :- - » '' >' ; •.ii-n"l ,
td'pltisf ihélètï défi êètlv^rlë poKagaisqui 'dntiricoâté rhistoikre de lo^ooÉquéte desnindes, Gastanhèds, ^ kti deirralhèitrent! cônnais^rrcêi du Rkiiër d'Alvaro Vélhoi, etiitoi a fafil dé lances «emprunts au délntHfc sbh prèVMe'f I^re/La tè^cèrddtié^ qui existe lenlrè les' deus éoHts ac^ert touteises pdeoves braque l'on peut consulter Tédition rarissime de 1551, où le sincère hi$tonéa'se*inolilre.l9i'eiq)liiûte:ikd8>8Cf5 aveux. 11 y dit qu'il n'a pu obtenir aucun renseignement sur les événements advenus au retour de l'expédttiôfv;>à pdrtiride^s^^TQ^s dùriseitrouren^ mar<{iiésiles<bas-4ands*>de BionGirafide^ Là»; moSeti/lefécit d>^A(Vaf6 hii mtuiquis, et # reste >sÀns^ideivNou^dirorts;pluiB,< o'^esè pnécîsément lei manuseril de<P«iV) qui a i^eiH'i'éu' vieil hlstomenicoininè base pnomiâ^e.do isonirécit./INori-seoleilien^ il,|)oilte sia $ig;)ittiNre, maisF. Lopèzde OâMûnbêddj a^sntété)aomQQé,>a(près son retourdeslndesv bedeau et gvwte duçbartritr de Coimbre, a bien pu le donner à la ville universitaire dont il surveillait les archives.
Le^ éditeurs si consciencieux auxquels on doit celte importante publication y ont joint une carte, sur laquelle la navigation de Gama est soigneusement étudiée; nous n'avons pas hésité à la joindre au récit d'Alvaro Velho. Diogo Kopke, trop tôt enlevé à la science, et son collaborateur M. Costa Paiva, ont eu un but sérieux g(|/tlre$>ai^t(feU:9 f^>e/ ]l|^99tf\-oi{||(| pfpj^\yer^qi|^ la jf^mqr/il^^ld^^if verte par laquelle le monopole du commerce de l'Orient passa de Venise à Lisbonne ne fut nullement, comme on l'a dit, un heureux résultat de circonstances fortuites. .SA^Pi^njUiel.ne dut pas seulement à sa bonne étoile le titre sous lequel il est connu dans l'histoire. Instruit et persévérant, il sut admirablement profiter des travaux de son prédécesseur Jean H, celui qu'Isabelle de Castille caractérisait si bien d'un mot, en annonçante sa cour que lliomme était mort.
Par les hautes qualités de son intelligence, par sa force d'action , Jean II méritait en effet cet éloge suprême. Au point de vue dont n>uis nous préoccupons ici, il doit être considéré comme le premier promoteur d'une découverte à la suite de laquelle les relations commerciales de toute l'Europe furent changées. En expédiant par terre divers explorateurs vars l'extrême Orient, en chargeant surtout, dés 1490, Paiva et Covilham (*) de^e rendre aujc. Indes \ar la mer Rouge; en réunissant, en un mot, tous les détails de géographie positive qu'on pouvait lui Jarocurer, ce souverain habile avait élucidé plus qu'on ne le croit généraleraeftt les notons cpnfu^es «jue l'on possédait sur les régions voisines de l'Inde. L'expédition réalisée par soft.sucjcessè\)r ^tait arrétâ<e iongtefnps à l'avance dans son esprit, et son choix pour la diriger s'était fixé sur '^îlmaj doq^ il appréciait l'inébranlable fermeté, Maiis si, avec sa sagacité habituelle, il avait fait chl)ix%un hotiÂnie pratique et. résolu, il se serittMén gardé de le jeter sur l'océan sans guide; il le munit dé oju'les'irB^rfaites, ij est vrai, mais dressées, suivant l'observation du célèbre Pedro Nunesv^ve^ t^nitlc soîtidijulse nu >ntraiént capables les homipes les plus savante et les plus expérimentés de ce shàv. Coin nie h kml linparqiiBr les deux éditem'S du /ft/drof^a destination que devaft atteindre Gama lui nivaii éiè martjm^c île fongife main, ct^ c'était Calicutgi^roi l'avait muni d'une lettre pour le radjah qui nnrtmandait d;in:^ tpHô cité, C6tttrp^ du çj^mmèrçe. «orientai. Sa flottille une fois réunie aux îles du cap Vt-rl, il s'éianea sur I ocan Atlantiqué'&ùstral, en suivant une direction qui ne s'éloignfjt pas du sud. En adopLaiU cette marche, il mettait d'ailleurs à profitJacènnaissancse qu'on avait acquise dte vents généraux de la cûte nccidentiJe d'Afrique, vents contrakcs à sa route. Il n'eut garde de négliger ce que l'on savait de fa cûlc<ïrienLale, découverte à son début par Barlhélçaiy Dia5*.ease portant du sud
■ (*) Paiva, comme on le sait, mourut en Egypte; son compagnon, Pero de Covilham, s*embarqua pour les Indes dans un
port de la mer Rouge; c'était un arabisant habile, et il put visiter avec fruit la ville de Calicut, oii séjournaient alors tant de
mahomélans. Muni de renseignements prdcis, il revînt au Caire, et trou\'a dans cette ville deux juifs, messagers de Jean II :
Tun était un rabbin lettre, Tautre un pauvre cordonnier établi à Lamego, en Portugal. Ce fut TarUsan qui rapporta les docu-
' h)l«iiféV^<*'^^^'^^ dofiti'Oattin Itt bstfge. CovilHamf jboursuVit seSexplbïiatloM, rdais, kiitenu par le nn^oul» dni'Abys^ie, il
. ne Tevît^ jamais VJuiPopiB* ((yo)%. aumot AivARfiSi arUvlc de.M^ Ferdinand Denis, dans in Bioymphi^gérmçilp,,) .. t . . ,
nrt.s /DÉRART/DE VA90O P(V)|6AAJAh ./ /./ W
.aii«ord..Arfi^ itiiiiO'faUttirle. andrappro^héo de ceUe du cap de Bopae*EspêranpQ;, |Ga;ioa ^e dirigea .pariemiib dc.)\)ii6stv ce qui^ sans rien diminuer â Uiidac^ dei 8<)n onU^aprise, prouve' quijl s^^ fondait «Ur dos'donnécfs soienlirt^iUes. Il Mtoii, ssln^ m\ douie^dies conoaissanccs ^at^neurei^ piou^.adpptQf ur>ç nnniie )piirsiU|Ci; «Q^St wniKii^6anoes> re$6oni««t i^galomenl de re.^inen du AçteifiO, .el df^^ fji^posiliq^s piisits dlcrieuronent pmir altoikidre les Indes orientales.. Si Cabrai découvii^ enji*â0oée ,15P0,.lq Bféi;i|, 'Câf(itfpsrc6iqtie,fiiimÉi rexteialple de Gania/iUd^pUle rumb du sud ep 5<écMaqt:.d^n[)çsuriéiT^^Pi^j,çrs l'ouest. Dans la mer des Indes, qui lui clait ioconnue, nous le trouvons prolongeant la C|5te d'Afrique du sad au aord , jttsrfu'a ce'quK^il ait rencontré le pilote dont la connaissance pratir^Q îe. coq|]p^a ^ ,sa,()estiffiliob,«t mwoie'secours. duqiid il apprend à faire son profit des moussonsa.^it h)r^^,il,s^ r,e|^4 .^ Cilinit, soiilors^*ilen retieiil^ en obsenant toutefois que dansja première tr^vçfsée itie^j^rw^^O^ "plnskturauiiiqiieidans la secondée ... ..., , ..,,(.|
= Le Tohtfned^apres lëqnelnous avons fait cette traduction porte dans lé texte orignal Iq. titre suivant;; Mê\rèfdtL^aff^mqkie^em iescobritnetito da Iitdia pefooAo de Boa-Espemvça fez,dom Ya^w daÇtnw m 1497 y'pvMknàb por Diogo Kof^ke^, lente de mathematica na Academia polytôchnica.do P(OrtQ, eo 'I)*Aot. éa€esta Pafhr»; iontedebotanie»eia^c(t)tHra na^^^^ : i-
JfOllR^AL DU VOYAGE DE DOM VASCO DA GAMA
DAIV^ 1 (NDR.
N'avire à la voile (quinzième siècle).
Aanom de Dieu, omôWu Enréredel497, le roi don Manuel ♦ premier de ce nom en PoFlugaU expédia quatre navires, destinés à des découvertes; ils ulteient en quête des épiccs. Desdits navires^ Vasco da
Ciania ^tàit 'éa|^(thn-nfi/n^ (*) ;Taful da Gatfià, 'stin frêfe, avait reç^ le e<JmWïaffHlemettt cTiin des-donlx ïriatrds, et le dernier avait pour ch'pitaine Nicolas €delha(*)'. ' ' . ^
Nous sommes partfs de Rcstéllo (*) un samedi, qui éfaH le huitième jour du mois de juh éa iadHe année iA91 (*), commençant notre route que Dieu, notre Séifçnenr, nmis permettra d'achever pour son serrice, amen, ' ' - 'i ■ • ■ .- ; - ... . • , - . : . .
Premièrement, nbus arrivâmes le'Sànièdl' siilvân! en ttrc des Canaries, et nous passâmes celle miit sôus le vent de Lanceroté. lia nuit' istiiviarile flous iwué tHoiivions , à Tanbe du job? , en vneée la terrô haute, où nous nous mfmês à péchei* deux heures environ, et ceilfe nuit même, h la nuit, non* nous trouvions par le travers du rio de Ouro, et le brouillard s'accrut de leHfe sorte q«e Paul da Gama'lSefdit dé vue la flotte, lui d'un côté et le capitan-mor de l'autre: Lorsque le jour viwi; nous m le vtnwsplus, non plus qlie les autres navires, et nous nous dirigCiAnTès vers tes îles <hï cap VertBclonï'erdreiïoiavait été donne, i savoir, que qui se perdrait sui\Tait cette roule. Le dimanche sttivaîil, au lever do solcîl, nous aperçûmes rflè du Sel; et immédiatement imè liéwe après, nouSTômes connaissartoe dé8 iroîs navires. Nous les joignîmes et nous rencontrâmes le bâtiment des ajïprovisionnements, ainsi quéNicote Codho et Barthélémy DIas qui marchÉiient de consene avec nous jusqu'à Mma(*); mm aussi ils uvaiéit perdu le commandant. Et après nous être joints, nous suivîmes noire route; mais le vent tomba et k calme nous prit jusqu'au mercredi matin, et vers- les dix htîures, dans la matinée, uous eûmes en vue la capilanei qui avait pris sur nous une avance d'mie cinfpianlainede lieues; vers le soir nous l'arraisonnâmes pleins de joie, tirant force bombardes et sonnant les irompetlcs; faisant tout, en un mot, pour pronrer le plaisir que nous avions h la retrouver. Et le jour sirivant, un jcmli, on arriva A Santiago , où nous nionillûmes devant la plage de'Sanla-î^laria, avec grande salisfaiction et gramie aJlégrosse; là nous nous procurâmes dé la Viande, nous fîmes de Peau cl du bois, et l'on rajusth les vergues des navires, chose devenue nécessaire. Et un jeudi, qui était te 3 aoftt, nous partîmes, faisant roule \*ers l'est, et un joor qu'il ventait sud, la vergue de la capilaîie se brisa ; ce fut le 18 août, à environ \ 1 lieues de l'Ile Santiago; alors nous mîmes en panne avec le traquet et la bonnette, seulement deux jours et ime nuit; et le 23 dudit mois, dans notre marche au sud par le quart du sud-ouest, nous rencontrâmes grande quantité d'oiseaux ressemblant à des hérons, et quand viril la nuit, ils volaient à tire-d'aile contre le sod-ouc$t, comme des oiseaux qui gagnaient la terre; et ce même jour, nous vîmes une baleine, et cela comme nous pouvions être â 80 lieues en mer.
• (') Lo titre de c-ipitaiv-nwr (capU4(Hm$r) dquivaul h peu près à celui de clicf d'esc^idrc. Il d(?signo dans Tarmée de terre un g^ndr.il en cluf. C'est le chef suprême dune expédilion. Nous avons cru devoir le conserver dans le cours du r^cil.
(') Nicolas Cocliio avait à celte époque une grande rêputalion comme marin. Il eut le malheur de f^iire naufrage, en lôOi, à Test du cap de Bonne-Esp<^nince. H faisait alors partie d*une expédilion sous les oi-dres de Fraacisco do Alnieidâ, et revenait en PorUi^at. )i ne faut pas le confondre avec Gonçalo Coellio, homme et mur e:ip(^rimeiH4Î qui occupait déjà ua rang constéérable dans la flotte- portugaise en 1489, sous Jean 11. Ce fut ce dernier (|ui fut chargé parce souverain de porter de^, prései)t5 au Sénégal, lorsqu'on entreprit la conversion du prince yolof Pcmohi, qui en effet vint recevoir le bapléinc à Lisbonne. (Voy., sur cet événement, Cronka de Garcia de Revende, petil in-fol. )
Le Saint'Gahriel était de 120 tonneaux, le Saint-Raphaël de 100, et la caravelle le Berrio n>n jaugeaîl'qwe 50; les dedx premiers h;)liments avaient été constmils sous la direcUon du fameux Barthélémy Dias. Le Berrio s*appel«i ainsi, à ce que Ton snp|iose, du nen d'uDfiloto de Lagos auquel on ravr.il acheté. M. Adoilpho do Varnhagen a acquis dernièrement, la csertât^de qu'il yav^it, eu,lîH)?,"n capitaine de navire appelé Fernand Roiz Derrio; ce personnage serait alors Portugais. Kn 1515, le duc de Bi;agauce protège un marin qui porte ce nom, et le recommande vivement en raison de ses scnriccs. Aux navires de rtxpédilion on avait joint un hiUiment de 200 tonneaux, destiné â transporter les approvisionnements. Le pilote de Vasco de Gama s'appeTait Vérd d'AIcmquèr; il Avait accompagné Barthélémy t^s, l'n 1491, jusqu'au 'rio 4nAilto. Jean de Coimbra occupait le même rang à bord du Saint^Raphaël; enfui, c'était un certain Pero Escolar qui était pilote du Dei-rio.
(*) Ou Raslello, petite chapelle sur remplacement de laquelle fut fondé, au mois d'avril 1.500, le magnifique couvent de Belcm . '
(*) La date du départ, si nettement exprimée dans notre précieux manuscrit, ftiil cesser rincertiHide qui rtgne sur ce point dans les anciens historiens.
(») L'habile marin qui s'était illustré en doublant le premier le cap de Bonne-Espémnfc avait reçu la înission (pï'il remplissait alors comme récompense pécuniaire de ses ser\ices. C'est si'ulement de nos jours (^ue f on a acqnis la ccrlitufle que bon vrai nom était Dias de Novacs. Il mourut en l'année 1500, i\ peu de distance du cap, loi^ de l'^^'OyAble tourmente qui' disper>a li flotte d«; PcJfo-Alvarez Cabrai.
COTES. ÛCClBIiNrtiAW:» D'A|SftlMf;^,n^ ft(jl5GH!SM,\NS. 2.^
AeÊ? A»iDoiâ<l!o<1l9lwrei vcAlWdc^Sainl-Siwoflfet Jiujasj, pA'Cin^rçJ^r Pn.ç8ficooli;a j;^ofl[il^re^e^l)^^^^ . cl de celles que l'on appelle cachalots (quoqnas); il y avilit anasVçles Joup? niarins, ) , ,, , ,,^ ,. , ,i
Un jncronedi^.dw novembre, jour dq la Toussaint, nous \im^ dçs signes .noi^l}reu)f annonçant la terre ; c'élaitfU des e&pèces d'algues qwi naissent Je (Içng: de l$i^ : , .,, ,, . , , , -, ; l
Le 4 de ce mois, un samedi, deux heures avant le jour, nous trouvâmes fond par HO brasses au plus, €t vers wuf hpiMFcs^ (}ans la m^tinée^ Rwsjp0nwîs.pn vuo>laterj;v,,ettoi!s Jes navire? sp ioignirc^|t, et l'oD salua le/c^pitaa-^mor. en, sp. pavoisant ejt, en (ijrfïntjorcqjl^pçnjwrdes. ,Tj0uA je monde s'éiaiç revêtu . de ses habils.de Wte 5 et, ce m^e j^ur,, ooiw eourjùme^ des b^iiiléeç? Jopf, gr^p de, tçxre,; mai? no,u^. gagnâmes le fcirge.fA Ton ne prit pas ponnaissanoc d^' la côt^Sf i^ r ; ,..i; i ,;. :, .,,
Le mardi, nous mnis dirigeâmes sur eUe; et nqus ytra^s une terre ba^se dan^.laquplle s'ouvrait une bfliespacieiffie. J^ capitan^mor eavqya Peço d'Alemgwer dao^ une qn[ibarçation po,ur sonder, afin de s'asaipenis'il.y avait là un bon flfiouillage,; il trouva qwe cette baie était bonpe et silre, abrjlee (je tous le&.vpntd, à.rexception du nordrrOMeslKQllegîl, cst-Çft puiest.;. pn Uii.ia\popa le oojja fie $ai,i?tç-Hélèn (S<int$^EIifjm)('), . „■ ■ -.:,.. . . .,.,,/ .,,*, .
Le mercredi, on jeta l'ancre da«s cette baie,^îi m^^ restâmes huit jours ocpup^s à netlojwfr, les navires, raceemmoder les yoiles. et faife,duJbojs* . : m!
A quatre lieues de cette baie, versJe sud-ouest, cpule xm fleuy^ qui vient de l'intérieur; à so,n embouchure, il n'a pas plus d'un jet de pierre de dppx on ims brass^îs de profondeur ; on l'appela Ip rio Santiago.
'En ce pays, il y a des hommes m teint baçané qui. ne niarjgont que des loups marins , des baleines , delà viande de gazelle ,1 des racines de plantes; il^^e C0;uyrç.(ïjt ije.peiau^x. Leurs ai^i\çs ne sont aiUre chose que des cwmîcs durcies au feu; ils lc$ ajustent à des g^jiules d'olivier sauvage; ils ont nombre de ^ chiens comme en Portugal, et ce/ animaux aboient comme l^nôtrçs. ,
Les oiseaux de ce pays sont égalemcat paireils à ceux de Portugal : on y trouve des corbeaux de mer, des mouettes, des tourterelles, de»; alouettes et bien d'autres oiseaux; le climat de ces terres est fort tempéré et fort salubre; il y naît des plantes utiles.
Le jour suivant, après bous être reposés, un jiepdi, nou^ nous rendîmes n terre avec le capitan-mor» et nous nous emparâmes d'un homme qui venait parmi ces gens-là ; il éfait petit ^e co^'ps et ressemblait 'i Sancho MixlaH, et il allait recueillant du miel dans les hallier^, parce que le^abeUles dgn^ ce pays le font au pied des buissons. On l'emmena dans le navire du commandant, lequel le fit mettre à table avec lui, et de tout ce que nous mangions il mangeait. Le jour suivant, le capitan-mor l'habilla de fort bonne façon et le fit mettre h terre; et l'autre jour venant après celui-ci, quinze on seize individus de ces gens-là vinrent où étaient mouillés les navires. Notre cbef s'en fut â terre et Icitr montra quantité de marchandises, pom' savoir s'il y avait dans leur pays quelques-uns de ces objets; ces marchandises consistaient en cannelle, en clous de girofle, en perles, en aljofar (^) et en or,,saiiscompter biep.d'aïutres choses; et ces gens ne comprirent rien à ces objets dé trafic, comme gens qui jamais no les avaient tus; c'est pourquoi le capitan-mor leur donna des grelots et des bagues d'étàin ; et cela se passait un vendredi. On fit de môme Je saflfiedi;,et le d'mn^ncbe, anivércpt quarante ou cinquante d'entre eux, pt après que naus eûmes diné nous nous en allAmes à terre, et., muoi3 de ceili^ (,*), jaqvis leur achetions! les coquilles qu'ils porlaient'aux oreilles 'et qui s^mblaieni comme alrgentées-^ nows leur achetions aussi des queues de renard attachées à des perches et dont ik se servaient pour s^évfcnteî le visage. . . J'achetai également {wmr un çeitil une gaîne que l'un d'eux portait, et de tout cela il nous sembfa qu'ils prisaient fort le cmvreKpvceqa'ils portai^t de petites chaînes de comptai .auxqrjCilles. ,>,./,
n H serait inutile de faire observer que ceUe baie ne doit pas être confondue avec Tilc de ce nom , si des ëciivains^ sérieia R*avaieiU point commis cette faute éu-ange.
(■) Nous n'avons pu nous procurer ancun renseignement sur ce personnage , qui faisait probablement partie de l ëquipa|e, et qui n*a'pas eu, comme l*agilc Vclloso, le l)onheur dMlre immortalisé par Camoëns.
(') On désignait 5UUS ce nom laçemepcede perles qu'on employait dans les broderies. Cette dénomination dérivait du BMadeUviiiede*(iii/ar, d«nsla mer Rouge. . / 1 .
C) Pluriel de ceitiU Le cet7t7 était considéré comme la plus petite valeur monétaire de celte é^oçiue, , ,
m VOYAGF4>{V5/ P^Nfij&^rw Y4SÇP fil^ i GAMA.
' ' ' Un Boschisman (ciléSoccîdenlatcsd'Afrîqod). —D'après Bupchell. ' '' > i' ' •
ijwlle vîfe, eri im rtfwt, Ils menaient; il demanda comme faveur au commandant la piermi^ion «d'alleu aifçc ces'gêtts vefs Icitrs' cabanes, et, se vôjilnt ainsi importuné, le capitan-^or le hissaailer; pour oèus-, nowfe retmim*mes «ouper à la «apitane , et quant à lui, il s'éloigna avec lesdils nègres^ Et tout aiissildl qu'ils Sô furent séparés' de nous, ils prirent un loup niarinet s'en allèrent attt)ied d'une fchatne de mcmlagnesj dàn^-iineUaiide, et ils- fireril; rôtir leur proieetîls eh donnèrent im« porlioe â'fîeiîhand'iVêWosa, quis'eiii allait' aTfea«tix, y ïljotîlanl des racines d'herte^ qn^ils mangeaient; el te -neim étant! fini vite Iw ditenil de moamer' vers' les 'bi^fimertts, ne te voulant pas emmener avec éwx, et FemafièVelloso^ lersqirrl se tréova en fdcé des navires; se prit tout à éoUp à appeler; qtiantâ eux, ils* s'étawiit enfoncés danfe ki'boi^», pertdant ce temps^nfobs ôoupions. El dés que nous Teûmcs/ •entendu; liés ^pltaîne^jees^ sèrentériristattHleu^ repas, et riolis allâmes atec eux, nous jetant dans uïre barque ft^voile /et les'itègnes CôtiimencêlrentMà côttTir le long de Ift lilage; ils furent aussi prestensent auprès de FernandVeBoselquc nouè-ménfï^s, ctcomme nous le voulionB i^eateillir, ils commencôrent ànows tirer avec Ies'zagaiès'(^)<jtt-il5
• .(') Feriiand Y^lloso a ét^ bëlébré par GasMëiis dans rim despltis gtscleux éphodes des Lumiesn0n9té^ni,sBn)aom d^q^ii ^p n?uy^ietà;Mne;,biiie ut^peuau nûFd.de.^fozarnlwqu^. , .
, - (•) Ceç zagaies sont, des espèces de javelines donlle bout, fort aigu, est durci au feu, et quelqucrois garni d'un fer. Le premier vice-roi des Indes, Francisco d'Almeidà, apprit à ses dépens qu'elles pouvaient donner* la mort aussi bitti que tés jùvèWoB^ attiitcs d'uiié pointe id'acîcr: U fet^, d'aillcursi, ri^cst jîas tnWmiu à tes penple^. ' ' ' ' '
Camp dfi Bo^i^maDS — D'après Burcltelf.
\ à nous attaquer ; ils ne le firent, du rçstc, que parce que nous allions depirarvus d'armes. Nous ralliâmes
! alors les bâtiments.
[ Et lorsque nous eûmes nos navires iiettoyés et appareillés , après avoir fait du bois, nous quittâmes cette terre jeudi dans la matinée, le 16 novembre. Nous ne savions pas à quelle distance nous étions du cap de Bonne-Espérance, si ce n'est que Pero d'Alemquer disait que npus pouvions être à environ 30 lieues derrière ce cap , et s'il ne l'affirmait pas , c'était parce qu'il était parti un matin dudit cap et que dafts la nuit iléiitt passé; devant la côte, avec le vent en poupe. ^ et que dujnauA l'allée ils élaieoi aularge;\oilà en réalité. les faisons qui le jetaieot.idans TUioertitiule sur le p^t pù^ious é^nsarrivésw C'est poun]UQil nous gagnâmes le, large avec le sud-ûuest« et le samedi, dans la spirée, i^ous.nous^ timn- ^rinnes en^vua du cap de; Boone^Espérance, et. leinéme iour n^s virâmes poiur gagner U, pleine mer^ vinuHAUssilanluitfour gagner la: lecre^ Le dimanche, aiatiuii; qui se*. trouvait étr? le 19 du mois de novembre, nous noua dirig)eàfD,«^ deinouveai^sur )c cap; n^ai^.Qouç i^,pûme!v.pas, le dpubleir> parce (jueile ^ent^taillsud-sud-otiost et qiwei -ledit yenti.gît noifd^est ^r«iue4t; et^e njéfl^ft JQW no*s .ppîn»es felangepoiMf, revenir j5uc laicôtp, fbrn^ Ja nujfc.djUilupdi.rpt le paerprîe^^i-àimidinpuî^/pa^âcîe^ dpvw(t \t€à^t^\lqn%M la côitei!aveOi!venl en ^poupp ;^eti pnésde,pp,cap..4eiBoMflerEspér^Qçe> auis«d^ il y. a ttoe beJefM't ^nde^ qtii |)é«iétrei£ lioue^ enterre; : ^of^.ent^réeipeu^ bien 3i^q\c!i2^m^mé\màm* .
iL&â&.du.mois '(fe aovembne^uA)Saine(|ir<lQisoir doila Sainl4^^Ç#^^^^ 4fiii^trfii«i»\fl!ntiw)U8i deweitfànje^i^ïeia^ijQur^* 4)ar<je quie^d^nsafitt^ toei^n-idépeftaile b^is^mputiiqui portait les approvisionnements dont on chargea les navires.
•Le^néfedi'éu'tfanti ^iomme nous 'étions emoore (iah8"cette lMiie>de Saiiot-Braz-^ nousV\$iîïes arriver environ (juatre-vingt-dix hommes basanés, appartenant â la racé (jue'housavîons vue dahâ iabïrfedeSafihlé- ^^éj^neVilj.ça avait pairmî eux (jui. allaient le long de la plage, d'au^res'derneuraient^ur les collines. Et nous étions tous alors, ou du roowsja plu^graMide partie (l''ea|4'e,pou,^> ii hor^l du,na>ii'ç,,dii. ci3i,p4au-mor.,
^Mi
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arôiee^i fmsf, lorsque vrous!nl)tt«>trDiWâmesp!pô6>de:icrit0n*«t!l^ capitànHmor^leQi^ jeta deâglrelbts'bieaéQ
'Il !..!
'i^Ionlagnc de la tabÈî ( cap de Bonne-Espéraiice ).
avant sur le rivage, et ils les prenuicni. Non-seittemeût ils reçurent ce.qu*on leur lançait ainsi, mais ils vinrent prendre les objets des propres mains du capitan-mor, ce qui nous émerveilla fort, parce que lors du passage de Barthélémy Dias, ils s'enfuyaient et' Tî'aéfceplaiôrft rien de ce qu'il leur offrait; bien plus, un jpur qu'il était à une aiguade, renouvelant son eau sur le bord de la mer, en un lieu où elle était èxceTleiit'é,ïls avaient défendu Tîiiguade a coiips dé pierres du sommet tl'une éldvalion fjiu la coitimitide. Bàrthcfclilypiàs avait lâche uiic6lipd*arbaR et avait tué l'un deux. Et d'après nos coiijedtîrès^,iTno'iïs sembla que s^nsncnoiis fliyàient' point,' c''6st (^tuls avaient .1pprh dé Cebx de 'la bâlcî dH Sàiirtè-îfèfône, Ôii uijus hvîbrt^ î*cMthé'pt*ècèdertlriïènt"ct^q gù à' uiié sôikà'maîny de lieues 'ririVirtlIi 'phr'lfi'lii'éK'qilb nous étions gens ne liiisant malà pérsôniic, mais*, bîô'u aiiéolilhlfré, donrtafit'dli iiftti'el'Etld'cîipîtJh-ttdr ne y6ijM''fâVjlènérr^^ endroftV parce fjueôiV se l'rbiithidnt Ibs- nô^ës s^iéter^ait
ûng^dnd'bksriréiirt'geh'lcj^^^
dii'^(}é])àh,''iltos'fîfhô^^ .^(grld aùk riègreâ'qli'ifé aMsenl oiV M^ n6iTS>endiôW^';''énf^''V**a!ierërtt'.'1':rtt Capîtaii-iTior'aVéb 'lé^' aùtrck tapiïaiiVek Jébat-'quà'à'tèrrë ùcci()nfij>agiV(*'d^^ atiiifiiV (tWit^iJiVéii/néi^
ûhs poi'Vaieiit' Ttoltei fet^lors 16 cîapîtâA-nlor dit à cc^ gens dé'Sc Séparer él' dé Vertîr'stnVïèfntinl'&rt 'todeiïi îi làïii^; le triùt'^'kéinitâil'paf slgiîes*^ et à cdûïqûî venaîchl le cotnniatlda'nt'ifirfecWîrrt^cs êl'êï6t^;tfes'b6nnets'ëèarlates', él éilk Mi offrii^nt'dèi>^'brîiceïets'd'k6ii^iî'iqtt'ilé plorWr^ht'afd'ÎWii^iJârt* que; sdbn' Tjii"ii^ hiius jià'rut al6^s ,11' V à'-d^Hs' èé^' ^aVa^'é^ -bytobùiï' rf'^léiiHîiiitèi Nôù^'ïviolii'IrbllVé'lk 'fiertledé'éesàiiimaïlx'liieli'prês'aelaî^^^^ " "v- .m-,.;;!/ :,j. .il; n. i^^i
. ' : r.- : ) :■ ^ ;:;:' !;:i '>'■ ' :•!';;:'(.. 1 t. :i; * ;-• lii -w; • 'ti !•» mi n j,l n .; l!''|ij | >' .-,' .rlA'i old .-:■'■< !» r»!
■ :■ • i- ■ ''i ' î'f . '^ -'. m! '■ ',' ' ;-!iji"l /m' r, -- :i ■ ; *;. i' ■ -i, h.',;"') ► -j'i ^ I. .i. ; ni/i l •.;» -( ii^ 'M"'/r 'i \ A .\]\\\,\ ('A VEiephas a fricanus çonsUiuc unjicvancUj. «On croyuil autrefuis qu il n e\i>lait quune seule esprce u'(Mt'pliaiil;mais
Caniper, bluiiVcnljâtli et Cftivlor' démon! A'ri'nt tjue ri^Wjiliaiil' il*Àfriqué qit'ôli" i^biK'iinVi'd anx éhvirôHs'Mi'toi^n Itéllfhicnl'iiè hL'lWdeslHd'éfe l^htrW'Wuctrrt-c; 'k^ iioni<nt»'deé'>lk^j's (ïeS'itcrils-ttl^bi^eS; p»r toS èS'idir dlîilè, èt*iit'dfc4a iaoo'Cl c#uN db squelette- cnficp: Ahisï l'csfrécodos; indus a! In l;!le4vnde^'t Icffpdnlplai, oa Jiu-me LOf)çavijy.undv^que.c^|^ d'^Çiiq^c a,lf li^ rwj^^CjÇf |c,ffi)nicui)vj:^\c^ La'|ireMiiiVi?(a ^ pli^i^e^de s,çsd^nUjn,olaii;çseo fui/pp 4*? 'uli^in:^ çudp^ajilj ri ffsloiiués. la seconde a res niênics iilanuos en losanges: celle-ci a ;ies défenses plus grandes, ses oreilles plus larges que a première. » (F cidirtand nœfer.) - «..ju .... *
NAVIGATION DANS U;^yOfôlNAGE;iIlll.O.VPw ,m
Le samedi,' arrivèrept-enviiKui deux eeiils nègres tanl grands. que. pe^Ulaj; iisiiao»en4)6iU)Nna,|doiaaifie detétesdeb^tattj'Vaehes et bœufs «accompagnés de quaire QUtCinqtmoutpn^ii^ lorsque noruf !es>ap6Cçùroes nous allâmes à l'instant û terre , et tout aussitôt ils commencèrent à faire résonner quatre ou cinq flûtes ; ks uns jouaient haut, les autres bas, concertant à meneilie pour des nègres, dont on
Village de HoUçiitols appelé kraal.
n'attend guère de la musique. Ils dansaient aussi comme dansent les noirs, et le capitan-mor ordonna de sonner des trompettes, et nous dans nos chaloupes nous dansions, le capitan-mor dansant aussi apr^ éu-e revenu parmi nous. Et, la fête achevée, nous iCkmes ù terre où nous avions déjà débarqué, et là nous achetâmes un bœuf noir pour trois bracelets ; nous le mangeâmes au diner du dimanche : il était fort gras, sa chair était savoureuse, comme celle de$ bœufs de Portugal.
Le dimanche, il vint tout autant de monde, çt ces gens avaient amené des fçmmes et de petiLs enlants ; floais les femmes re^taien^ sur un monticule prés de la mer. Ils amenaient nombre de boeufs et de vaches. Ils formèrent deux groupes le long de la mer; ils jouaient de leurs instruments et ils dansaient comme ils avaient faU durant la journée du samedi. La coutume de ces hommes est que les jeuliçs gens restent dans le bois pvec les armes; et les plus âgés venaient converser avec nous, et portaient de. courts bâtons âla main et des queues de renard fixées à une gaule, dont ils s'évpnteut le visage. Et nous trouvant ainsi en conversation, le tout par signes, nous remarquâmes entre le^ jirbres les jeunes gens accroupis, portant leurs armes k la main. Et le capitan-mor ^expédia un homme qui s'appelle Martin Affonso, qui déjà est allé au Manicongo, et il lui remit des bracelets pour acheter un bœuf. Et eux, lorsqu'ils eurent reçu ces bracelets, ils le prirent par la main et le conduisirent à l'aiguade en lui demandant pourquoi nous leur avions pris de l'eau ; alors ils commencèrent à pousser les bœufs vers le bois ; et lorsqu'il eut vu cela, le capitan-mor nous ordonna de nous retirer et que Martin Afifonso eût à en faire autant. II lui semblait en agissant ainsi qu'ils ourdissaient quelque trahison ; et alors, lorsque nous filmes ralliés, nous nous rendîmes où nous étions d'abord, et eux ils allaient derrière nous, et le commandant ordonna d'avancer sur le rivage lances et zagaies à la main, les arbalètes armées, la cuirasse au dos, le tout pour leiu- montrer que nous étions en état de leur faire du mal, mais que nous voulions nous en abstenir ;
^ VOYAGEURS, lk}9P|:jlj!jfj^. rrr'ym'A^-^ «AMA.
et q^ijandfc firent cplî^ils^^^^^^ et à cwirif les uns vers les j^ulrcs* et lQ|€omnmo-;
d^pl|,pmirjPçp(fm^j(Jo^ fl'er^ tper quelques-i^ns, ordojiniji ^jueron^'émbar(jiiât,(la^^ I^J^I^-
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loBpe^, etlofs<;itef nous fûmes tous r^êunis, pour leur faire bien coinjirendre le malquecnou&ieiiir pouviaiis fdSl'c et que noiisWléuf faisions pas il fit tirer denx bombardes qui se trouvaienl à h 'ponpe de ii«irè
l'.*.; 1- /.'U',\f--' -Il ..|l(| ,1 .,,. ■.,. . . . ,,,■ ., ,;. . - . -(.,,.,,• .;. ..,..•.,•
J-. . ion!-,,i! li :î".I. .l.(, ,1../ ..I -.;,.:.■ .,.. i( .... ',
j,.,(«),Se^PQ,Jes,ïnçjlteu|rçs.j|ulpriUf^, le IçniloU'e du Cap ^t les régions environnants étaiçnt occupés par la race des Gçna- 4fi^^,ji4^nJiqUi:rUo|l/e ((i^iers^fî a^iourd'i)ui ou mèléoit f autres hqrdes. Les HoltentoU> i^i nombreux au temj)^ de Gaina, et stiojielji^nifnl diiW^^;*.^ P^^IffA**" idixT^tiOme sK'cle, ne forment plus, dil-ou, dans la colonie du Cap, (ju'uii iptal d'e»jkirqu SP.pOO.inttt^idps» Ki^ lii^8,.uae loi émaneç du gouvernement anglais est venue émanciper ces restes de tiibus nomade^ <li loiur <»3^i^^Vf> l^viQ^'^^ f^M'^^ ifju'à l^ipopulalion bianclte du pays. Un elhnograplie trop tôt enlevé à la science, kl. Desmoulins, a fait sur cette race, si différente des autres races du monde, des obserN'atJQns vraiment cuneu^es; îlypil daas les l^Uep^otg ^tjeur^ A^génèjfç^ \ii^ Bçsc^p^rtm& p}i Bo^cIf^smmSf m i^élani^c f:|e |l^ulais c^ de Cafres, cqnslituani ua(^ ^es plus étranges variétés de Tespéce bu^n^r Ivn 103p, Tcii, Rliype dislinguail sept nations différentes p)nïp^*ises sp^iyfc npiu (l«n<îr)quQfde/i4i(^ei>l^,,\e^;qu^qji|e4 apqécs ]4us.lard, gr^lc^ a un séjour de dpuze animées parmi eux, raslrononie Kolb^ fit connaître là l'KwTftpH leurs u^g<»,.par(9i^ ^i repovs^nt$ et fsi ^)izarres. (Voy, /icj>e an das Africaniiçhe iergcbirge àq: )6tt(«/ll ^Q/r^»/f»é>;. Nttvewl>^rg. i'î^9. ? vol- i^^^^^^
Ces bordes, qui formaient de nombreux villages, désignés sous le nom de kraal, étaient et $ont encore exclusivcincnt livrées à des occupations pastorales; on n'a jamais pu leur faire sentir les ayantages de la . vie agricole. I^a^chas^, 4aQs i'iiieixîiûe de.i^^uftDo .ils. d^ve)oi^p^e^tt|ne adresse $|ngulière,| ajoutait ^ux ressources alimeutaire^, quert^ilait, si^ui^entliiftUllisdntctf lUOP ^raogejKoraciti^. Les, Go^aq^a» ou Gii{iaaquas, les Kof'a ou Cpranas, les Nanmquas, les bawpmras ^ Ui4 d'autres lOtions, foruientlcsjiprde^ les plus connues répandue^ suf le territoire du Çap. (La terminaison qua^qui se iwouv» dans tant de dénominations de peppl;^dcs, signiOe bomuie.)
Ainsi qu'on Ta dit, les Gonaquas formaient pour ainsi dire le passage des Çafres aux Ilotlenlots, en partaj^eant les caraq-
' '' '■• "iitii^'D'Efe DE Wimi^is} ' '■■" "'" #
ter^e.' ils Ment 'tous assis sur ta ptage, prés du bois^ l()rsqu*ils ' cnicndirenl' les tetthalîbrts,' pï itl «mmiencereniî fiur'sî vile vers là forêt, que les peaux dont ils étaient c()iWWU'aiissriué\i"'qu^ armes jonchaient la rive (•); et après qu ils eurent pénétré dans le bois, il y eut encore deux coups, et ils commencèrent à se réunir et à fuir Ters le soraiiiet d'une montagne : ils poussaient le bétail devant cnx. ' ^
Les bœufe de ce pays »onl fort grands, comme ceux de rÀlem-Tejo, gras à merveille, fort doux; parmi eux il y en a sans cornes, et ceux qui sont les plus gras, les nègres leur mettent un bût fabrique avec des planches, comme on en voit en Castille ; ils le renforcent de gaules se croisant au-dessus du bût en guise de civièrc> et ils se font porter ainsi, et ceux qu'ils veulent diriger, ils leur fichent un petit morceau de bois taillé en épine à travers la narine, et les conduisent par ce moyen (*).
Dans celle baie se trouve un îlot à trois tirs d'arbalète en mer, et sur cet îlot il y a nombre de loups marins (') ; quelques-uns d'entre eux sont grands comme des ours et néanmoins fort craintifs, ayant d'aillenrs des défenses fort grandes; ils s'avancent vers les hommes, et nulle lance, quelque forte qu'elle soit, ne les peut blesser; d'autres animaux de la même espèce sont plus petits, ils ont encore leur diminutif. Les grands poussent ttes rugissements comme des lions et les petits comme des cabris. Et là même nous fûmes tout un jour à nous réjouir, et nous complûmes de ces animaux, entre grands et petits, environ trois mille ; de la mer, nous les tirions .avec les bombardes: Et sur cet îlot il y a des oiseaux de lalgrosseur d'un canard, mais qui ne volent pas parce qu'ils sont dépounus de plumes aux ailes; ils les appellent fot§tkayos (pingouins); nous en tuûmes autant que bon nous sembla; ces oiseaux braient comme des unes.
Nous trouvant dons celle baie de Saint-Braz un mercredi, occupés a faire aiguade, nous plantâmes tme croix et un pilter de démarcation dans ladite baie; quant à la croix, nous la fabriquâmes au moyen ^m mût de misaine, et elle était très-haute; lotfs le jeudi suivant, comme nous allions quitter celle baie, nous vîmes dix ou onze nègres qui, avant même que nous fussions partis, renversèrent croix et pilier.
Après avoir pris tout ce qui nous était nécessaire, nous quittâmes cet endroit, et en ce même jour nous allâmes mouiller à 2 lieues de l'endroit d'oil nous étions pai'tis, parce que le vent était calme. I,e vendredi, jour de Notre-Dame de la Conception, vers le matin, nous remîmes à la voile et poursuivîmes Dolre chemin. Le mardi suivant, veille de Sainte-Lucie, nous essuyânies une grande tourmente et courûmes vent en poupe, avec le Iraquet bien bas; et durant celle roule nous perdîmes Nicolas Coellio. Cela ent lieu ce même jour pendant la matinée ; mais comme ie soleil était sur le point de se coucher, on
tères des ons et des autres, à peu près comme cela arrive de nos jours à l'égard des Bachapins civilisés comparalivemenl, «tfii'fbrinetiidans V'xùUnéw und nation oonsiifêrabié , 'Omikiaissaiit à'u^agejdu fer et di( «inrr?. LasidU«r3<iPt^lKMade«iqi4^ H^oHirwk WfiPiçfting»^ <Wrwt leur oQ'rir une d«fr variétëâ les plus hideuses de la, race lu^tt^tpte^ }e$ l^pçrjijeisn^an^ ( le^ bofflmes des buissons). Ces pauvres sauvages se donnaient entre eux le nom àù Saab selon lès uns, de Satjmis selon tTiDlrfs. U csè impossible de peindre le degré d^abjeclion auquel ils sont descendus. Depuis Levaillant, dont la mémoire est restée si Jiopulairc, jusqu'à Wili. Burdielï, bien dès variétés de Holtehtols ont été obscrViées,' 'et' ce dernier voyagenr s'est ataneè sûflisammcnt dans les parties inexj^lorécs de VAfn'que australe pour permcUni de rftinïr thîs typés que n'a pbè encore'aUérés le contîct de la civilisation (Boscbisman, p. 222; Biicbapin, p. îfB). Le Kûh, dont BûWbell offre reffigié; tire son nom de îiisage de porter des souliers; il Temptorte par la laHIc sur les autr<^s Iribus', et' s*écârté hïiifeméftt ^e là rinérc d'Orange , û laquelle il a impose le nom de Gariejo. (Yoy. Alberli et snrtottl Burcbdll/T^i'éfâ in the interi&r ^f 4he «iiïWiii4/iJco;londoni 1822, in-4<>.) ' ! . - i : .. ,
în définitive, il faiil le n^péte; avec iÂ. llœfcr, les Holtentots du Ca^ ont 8 p\i prèit'^ 1*^ caîîa<:tère •priéil'rf^, ^frÉfàséfe tttreles'Câfr'csetfesEhropéens/ils ont été déltiïîls partesonsfct alteorbéspar"!^^^ ' < i . . ;.
(0 Cfe (uniques de 'peaux, qui ont lit fonnft diî la toge des Romains, se nommcrtl httÈSt du *flm^. teè^arlnes'quelei BoUétïtMs abandonnaient aihsi étaient ces espèces de bdtons de bois défef (Ju'ils nomment^ Wh'/»d bûHtMn.lAikimt wi métré de longueur et sert d'arme défensive; le hakkum, poiirlu d'un cOlé, cât un vWlablé dai^ qtfè' «» pwplc^ lanfceal awc me adressjB admîrable. ' ' ' . . ,i. , - . f . j
(*) n'y a dqiisforiginal cs/ft'fl (cystc épiilpux). .' " • -
0 n faut urobabtement subsliluer à celle dénomination eeHe de rcfli/x mr/r/n». Celte c$pôcc de pboqticst pour ain^diré fcpani des iWux qu'elle néquenlait jadis. Llle de Ttôbben, entre îuitir's, à InqiiiHIff elle atail imposé" «m hom d.tn«'1»rfcole <e la T.iUe, ne rounul plus quNm nombre trés-Uinilé de ces anini;iu\. « Cotte espt'îCe de ph(H|HPS est la m^ë que e elle ^ Sp-irmann a examinée avec Korsler\T la Nouvelle-Zélande, h \.\ Icrre de Feu cl fl ta tliulé du Sud; S.i cliWr; quoiqnc noirt eid'un aspect désagréables a im a^sez bon gofit.i» (FVrdinand Haîrif.) '*'' "' -l '^
»'ii
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fap|érçu( delà iiiine en faciê de hmik,' à qiMlrt DiV cin(|'riëàes;1I''ri^
rnînTes en panne.* fe't'i'la fin du prcrifiéi* qiiàrtlt's^ t'rôlïvir Ûè'tbtiiëtiem\i ÀôésviTOrt^'JWh'de'qtt^il'iwis avait aperçus de jour, mais parce que le vent était par la bouline, et qu*il ne pouvait faire autremeot que de venir dans nos eaux.
Le vendredi dans la matinée, nous eûmes en vue la terre : c*est celle que Ton a désignée sous le nom d'ilheos Chaos (les îlots Plats); on les rencontre 5 lieues au delà de Y\\^4a(iruz; deAtihm de Saint- Braz à cet tlot da Cruz il y a 60 lieues. On en compte autant du ca[ir -^]9ft|Bp-^E^pé^iteé à la baie de Saint-Braz ; des ilheos Châ»s au dernier pilier de démarcation qii^tf^^oiS^^M^^RIJ/OisÀt oa compte encore 5 lieues, et du pilier au rio Infante, 15 lieues (*). -^.. , r
Le samedi suivant, nous passâmes devant te dernier pilier, et comme nous 'nll côte, commencèrent à courir sur la plage deux hommes se dirigeant à Topposé du Ivètlifk jOJJjfçbions. Celle région est fort.gracieuse et bien assise; et là noU€ vîmes etrer feeaucaijp < jplus ^»s avancions, plus la terro «emblâît fieriile et portant des futaies plus haiitçs. jà\-
La miit^vatiteiîous defljcuràfli^ en JiaTmc. Toutefois nous étîonsdéjûtellemeîil aVàrte 5ï«vioiis nous trouver i la^iS^èuWiiw riojHèuilc(^<{è4ernièrc terue découvfelfepartorthéli le jour ^\|nt ftottSntoïlftës a^ lo vent en poupe prolongeant la côle* jusqiCi l'heure, fteti le veut skwà à l'est ; aldfs nous gagnâmes le largo et nous courûmes des bordées qui t^sMf^ de terre ou noij$ en éloignaient altenjativeraent, jusqu'au mardi vers le soleil coiKhafit.*Pa8^venl lonrBa,à'{;6BP6§(,''^CO qutyiwus fit mettre cette nuit eu panne afin de pouvoir aller rccoQ9aftï?%i&Jou^A«iïanl la terre et savoir en qùefe^jaVagcinôiis nous trouvions. , , ' 'S.
Et lorsque le jour ftit venu, nous allâfl*ps^ tout droit vers là iferre^ et à di;^ liçuresjàti jour nous nous trouvions près de l'ilot da*Cmz,-gisaiît eu arrîéfe du point d'où nous comptions 60 lieues ; ceci avait été causé par les courants, qui sont fort considérables. Et durant ce même jour nous renouvelâmes la carrière que nous avions accomplie avec un grand vent en poupe, qui nous dura trois ou quatre jours ; nous ,(jlçpîissâm^ç^^raéjme les.cpu^ *1V*,,"0,V^ induiraient une crainte si vive de ne po,iivoir atteindre le but ^up nf^us çnerçhiôns/'Ët a p )iîeù vpiiUit par , sa miséricorde 'ciue nôûsaTlassîons de
ravî^pt,,et non commç'pr^céiemméiit faisan^ route contraire; etpuisse-t-il vouloir qu il eil soit toujours ainsi!\,__^^^ ,|^,'- ,'^ ^j .^./-/^ \ /. 1/ ^\' * \\ ' '. ' '''.. ' ' ' ' " '• ' ■:■
I^çjo^^ de Noëj, cW:û*difele^5d^ de décembre, nous avions découvéï't 60 lietiesdc'cètefef').
Ce j[ç^\]ir-là ^ôme,, japrès^ avoir dîné^ en dressan|t une bonncîte, notis reconnûmes dans le itlât une fente
,,se| pr^lofige'qnt ^fl^dessous do la lume et pouvant' avoii\en longueur une brasse, larjuclle s'ôiWraît cl se
fermait fi1terualiv;emcnt. C'est pourquoi npus.y portâmes remède avec des galhaubans, jiigqirà'ceq^e ht)us
, piissipi?§ ,gajÇ|ier. im pQ<;t ou il noqs fût. possible de rajccommpd'er notre mât. El lé jciuH'A6trâ mo^iHàrfies
, ,1a Ip^^g de la cô^e^pii nous prîmes beaucoup de poisson; pt lorsque îc solieil ^e mohtraVtioiis mîme^^de
j n9fiy^(j^u.,à l?i,;ypilp çoMr icpnlinuer notrcj route : là nous pehiîmes une ancre phr siiite dii "peu'dè ^lidité
I i^i^ï} pçjtifi |Câb|e. È^ c)q cet,, endroit noys^ fimps telle roule sur mèr, sans gagncï" aiïCttn pdH, t^uè' Téan
pqifl^bje ïjç]ij5.jpanqt]a.;,;Qn pecjiiisî^it i^éjà plus les vivre^ qu'avec de Téau de nier; nous Âionis f'éiîults à
.^afatjon (|](iji,ij^qa;;iiiho,(*ji ,^e maijiérc qui! vaValt urgence de gagner un port. iJri jo(tf'doiic,ite'j'ébdi
.flpi^tai[ub?ji,fu)]jl^,l(j,i,a^^^^^ eûmes connaissance d''uri petit' fleuve, et Rnous niôuillàm'es^JèTong
, (') B^FlMUmy Pifia él^H [^arlippi^r sf>» .çxp^dilijiin le 2^oût ^486^ ^ la t^le de deux emba^colions de 50 lonncaux seu-
lomci^; il é^^\\ ^^pjïgniiî piir $o*i,, jrî^e,)Pei:o,pi9S,.Pcrp d'A)einquei\ Jpûp In^^ l'imbile pilote, et iin ceriaîn Leilâo.
Il e^loya loJjUoral^'Af'W^ ju^ii,'i|u53° W dçilajilude; ,il posa on cet endroft un pitier monumenial (pàdrâo) ïjui imposa
.«on.iioni i^qeUe pojflion.dc la.^le (po^ dç pç^drao).. X\e pctiî'rapnumcpl existe encore ; M. Jozé Çaldeira s'en est assuré
. -er^NlSSl, BajriMiçiny DiAS-vo^Jait.pïiîn^irçr ju^q^'i^^^ mais (es, é(juipages se lëvoîlêront, él il se vit' dans ro1)ligaiion
. dti revenir; s^ir ^qs pas. ( Xjoy^ 4/^ow^/ttef^(o», d'umavhgem de Lishoa a China; Lisboa, 1853, t. II, p'. iti.)
î , (!)t<le fle«Vû.wil qlé pomuaéaJMfsi par; Çj^rUj^lemy^Uiys p^ur rappeler In mémoire de son second ",,Thabïle marin "^ero
. Infante, C'est ^ ;tort qu'pn .?k -SîMPtw^é qu!il s'î^s^ail ici d'un, fils de Jean H. Le rio Infante ^t vers W'4Ô* 30' 'de laliflide;
. uiai^ en iuj SMbslilpe sur If^.ç^^vlc^.angloJsçs le. nom de, Z^rcedie. jLç cap Infante a gard<î sou tmm. • ^ > • ■ .
(») La fôte de Noël est désignée en piorlpgais pj^r Ip.n^ot N^tal; Çama imposai ce nom à t^orfo-Xalûl^ où lefe' Anglais ont . |^fl^.ré/;en^ïPf*il,i^n.|$Md^!iss<inî«^ri'épei?jdaj3^l,xJu^P^^ et destjn^ î) awjuérjr un ^Vand degré d'impoilarjco,' Lé cHmâftt est exfX'llent; mais toule la eôle de Natal est détestable poijr la navigation.' , , \ ' . ^ • ^
(*) Le ^M«W/Mo équivaut à lliire,0451i, n - .. , .;•{,,. , ,>
nbr^l tfhw^0^,et^ j(erpfl[\es.p^irS|,lré^^ 4ft taille (*)^ et ^yant un chçf paripf eux ; éi le capltàn-
^^sTfi. \W U V(>
mor expédia u terre Martin Aftbnso, celui qui était allé aij Manicongo et y avait loijgtemps dcnleure; un autre homme allait avec Hii ; ils les accueiHiront. Et lé capilan-mor envoya a te sèlgrièiir iihe jaquèlle el (les chausses rouges, puis un capuce et un bracelet; et il dit que tout ce qui était en son pays et qtii /ions serait nécessaire, il nous le donnerait de bonne volonté; ledit Martin Aifonso l'entendait du moins ainsi. Et à la nuit, lui et son compagnon s*en allèrent chez le même seigneur dormir en sa^ maison '; qu'ant à noos, nous retournâmes à bord. Et ce seigneur, sur le chemin même, revêtit les hatits qu'on lui avait donnés, et il allait disant en son contentement à ceux qui le venaient recevoir : « Aboyez ce qinîj^'m'ont donn^. • Eteuxhattaient des mains par courtoisie, et ils firent cela à trois pu quatre repHses différentes, jusqu'à ce que l'on fût parvenu à l'aidée, quil parcourut dans toute son étendue alh^ pare, jaVânt qu'il rentrât chez lui;Jâ, il fit entrer les deux homnies qui l'avaient accompagné dans un tlos où il leur envoya une bouillie de mil, grain qui abonde en ce pays(*),etunepoulesemWableàéeIlés de Pôf-hi^al. Et dupnt toute cette nuit il y eut nombre d'hommes et de femmes qui les vinrent voir.' Et lorsque le nialin fut venu, le ^eigneur se rendit auprès d'eux pour lôs visiter, ^Uéiir'dît qu^il^' dfevàieïit S*èri "Retourner .: deux hommes les accompagnèrent; le cheF leur donna dés poiiles poUt* lé capllari-rhor,' dikint que quant à lui, il allait ifaire voir ce qu'on lui avait doniié à un grand àeigneu'r 'qii*il^'réconriaiséàiènt
(') L'anthropologie nVlait pas sdupçorjnée au tempk de Gama; AlvarO Velfio confbrtd naflureUertienl te^ Cafriïs dvec les nègres proprement dits, mais, en obscnalcurinlelligenf.if constaté la siipeYrorîté dèleny" (aille sur cellel des penptes (t»i*il'Vlent ie qoifter; ils atteignent /en .çnet 5 pieds 6 pouces cl 5 pieds. 9 pouces. Le riohi gihiëftïV de Cafre ffifl/îr, infidèle) leur ilent des Arabes; ils se désignent entre eux sous celui de Kôusas. Cette Tamillé Yemarqilable du genre liiimain a une prodigreuse exleosion.. £n effet, sur les cartes anciennes, là Cafroric aVait poiir limites, au nOrd la Nigrific et PAtyssinK*, «à Toiicst la Çuipée.el le Congç, a rest Pecéan Indien, et le cap di Bortne-Espfrance la borrtiàlt àU i^ud.'^lle est comprise aujourd'hui Çfilrt les ^ et 34 degrés de latitude mt^ridion.'^le, et les Î5 cl 27 degrés de lorigiliidd orïerttafe. Les KbuMs que tchconlra l'expédition formaient comparativement un peuple civilisé.^ Les irtdividus c(ui composent cette race n'orit'guére'de'comhiun aveçl^ nègres «joe.l'^paissçfu- des lèvres et la rudesse de leurs Ciiëveux, qui sontitoirs, cborlé et tahtiginéUx ; leUr peau est i^'HP gris n^irJtre que l'oi^ a conjparé à la couleur dû fer quand if vient d'(!lre foi^gé. "' ' ' ' '
(*) d'est Vliolcus cafer, où Sorgho sacchariferum. Ce sohl les fetilmcs qiliî le' cultivent au hiojren d'an irtslrumèirt en bois d'une seule pièce, aplaU aux deux extrémités. ^ ' ' ' /* '^ '' ' ' '
VOVAOEeRS MOBBBNES. ^'YASOCM CAMA.
Cafrcs de diverses Iribu?. ~ IVaprts Andrew Stciiman.
Danse de noir». — D'apn^ A. -F. Gardincr.
pour chef, et selonqu'il nous parut c'était le roi Ae ce pays (*); et lorsque nos hommes arrirèr^ht'iu port, où étaient les embarcations, lis étaient suivis d'une troupe pouvant bien monter à deux cents htdividus accoprus pour les voir. ; . . wi. <
(*) Les olvefe cafi'cs portent lo titre éUnkoste ; ]ew à'x^rûié est hdriîdltalrc. Le rang est également hérédilatrc parmi Ie« filles. Chaque dief exerce sur sa liordo un pouvoir presque absolu.
MœiJBS ûïSiGîlFRES, ^[MïH80BfS^>H ABMBS.
BiTOuacdeCafres.
Vue de Bérca. — Noirs ou Cafrcs pasteurs
. P'apri^ pQ(re,iç^Vinie, cette t^rre est trés-peuplée el il y a là beatsQOup de seignmirs, et il nous; seo^))la,4He^|e$ fçw)Çr^J étaient jJuSj nombreuses que les homraes; car oïli^enaient vingt homrnéSvi arrivaient quarante femmes. Les maisons sont construites en paille (*), et les armes de ce peuple sont
■ (') Les hiiUeS'des Cafrç^ aflecteni une forn^e circuliiive; elles oni enWrOn 3 mèirés (1« diamètre, nais tour âévatientnYst pas suflisante pour qu'on s'y tienne debout. J' '
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Tjarc de grande dimension, la flôetàe» et la zagaie armée de fer (v). Et^ d-ayrte ce qye nous areosfa supposer, ,oette t^rre est abondante ^n cuivre; ils en ont aux jambes^ aux luras^et panai les tresses de leurs cheveux. Ce pays produit aussi de Tétain » qu'ils portent comme monliire de poifpiard; les gaines de ces arm^s sont en ivoire. Les gens qu oa Iroave là prisent beaucoup les étoffes de lin; ib nous deanaient force cuivre pour des chemises, lorsque nous voulions bien leur. en présenter en échange. Ce peuple porte avec lui de grandes calebasses, dans lesquelles il fait provision d'eau salée, qu'il transp(»le des bords de la mer vers Tintérieur; on la jette dans des citernes creusées en terre, et Ton fabrique ainsi du sel. Nous demeurâmes là cinq jours^ faisant de Teau que charriaient à nos embarcations ceux qui venaient nous voir ; nous ne fîmes paà la provision que nous eussions d'abord souhaitée , parce que le vent nous rendait le voyage facile. Nous avidtas toutefois jeté l'ancre le long de la cùte, en dépk da roulement des vagues. Cette terre a été nommée par nous le pays de la Bonne-Nation (terra da Bw- Génie) et le fleuve rxo do Cobre (fleuve du Cuivre).
Un lundi, en faisant route, nous e(!Unes connaissance d'une terre fort basse et de quelques bouquets d'arbres très-hauts et très-pressés, et en poui^vani noire chemin , nous vîmes un fleuve large à son embouchure. Et comme il était nécessaire de savoir où nous nous trouvions, nous mouillâmes en cet endroit, et un jeudi, à la nmt, nous entrâmes où était déjà le navire le Berrio depuis la veille; il ne fallait plus alors que huit jours pour finir janvier. Cette terre est très-basse, marécageuse et favorable à la culture de grands vergers, lesquels fournissent du fruit en quantité et d'espèces diverses : les gens du pays en font leur nourriture.
- Ce peuple est noir et se compose d'hommes au corps dispos; ils vont nus avec un pagne de coton fort étroit, les femmes le portent de plus grande dimension. Les femmes jeunes, qui dans ce pays ont bonne apparence, se percwit les lèvres en trois endroits et y introduisent certains morceaux d'étain tordus ('). Ces geos se plaisaient foirt avec nous et nous apportaient dans nos navires de ce qu'ils avaient dans leurs barques; et nous, agissant de môme, nous allions à leur aidée prendre de l'eau.
Nous étions restés deux ou trois jours en ce lieu, lorsque vinrent nous visiter deux seigneurs du pays, lesquels étaient si émus qu'ils ne prisaient aucune des choses qu'on ledr donnait. L'un d'eux a\*ait sur la tôte un turban fait avec une étoffe à raies éclatantes, de soie ; l'autre portait un capuchon de satin vert; et venait en leur compagnie un jeune homme qui, selon ce qu'on pouvait comprendre par leurs signes, appartenait à un autre pays fort loin de là, et il disait que déjà il avait vu des navires grands comme ceux qui nous amenaient. Nous nous réjouîmes singulièrement de ces indications, parce qu'il nous semblait que nous approchions des lieux que nous voulions atteindre. Et ces gentilshommes firent élever à terre, le long du fleuve, tout près des navires, des cabanes de feuillage où ils demeurèrent durant sept jours environ. De là ils envoyaient chaque jour vendre des étoffes à bord des bâtiments; ces étoffes portaient certaines marques d'ocre rouge. Et lorsqu'ils se sentirent fatigués d'être en ce lieu, ils s'en furent dans leurs almadias, en remontant le fleuve. Et nous demeurâmes sur ses rives trentedeux jours , pendant lesquels nous fîmes de l'eau et nettoyâmes les navires ; on raccommoda également le mât du Raphaël, Et en ce lieu, beaucoup de nos hommes tombèrent malades : les pieds et les mains leur enflaient; les gencives croissaient de telle sorte par-dessus les dents, que les malades ne pouvaient plus manger(*). On planta là. un pilier, auquel fut imposé le nom de Raphaël, parce qu'il était venu sur le navire désigné ainsi^ le fleuve s'appela rio dos Bons-Signaes (le fleuve des Bons-Indices).
Nous partîmes de là un samedi, le 24 février, et ce même jour nous gagnâmes le large; la nuit
(*) La sagaie ou hassagaie a près de deux mètres de long, le manche a 2 centimètres de diamètre à l'origine du fer; sa portée ordinaire, projetée en ligne courbe, est d'environ 25 mètres.
(*) Ces peuples appartenaient eucore à la race cufre, répandue dans tonte l'Afrique ausU'ale. Un voyageur récent, le major Pedniso Gamitto, parle de Tétrange ceutuiûe eu sont de nos joura plusieurs peuplades, de se percer la lèvre supérieure et d'y ifUroduire une rouelle d'ivoire. C'est absolument l'opposé de ce qui se passe chez les Botocoudos du Brésil. ( Voy. 0 Muiua Ca%embe; Lisbonne, 185i, in-8; et les Tables du Magasin pittoresque,
(») Qui ne reconnaît dans celte description si brève et si exacte les symptômes du scorbut?
Fabrice de Hilden place en Tannée 1481 la première apparilion de celte maladie dans les contrées gennaniqiies ; on l'y désigna simplement sous le nom de stharbeck'on scorbêiek, mot qu'on emploie pow* exprimer une violente altératioa dans la cireulalion, oa mémo une inflanunation, et d'où l'on a fait évidcmmcut le nouveau mot scorbulus.
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nuil, nous virâmes de bord pbar rtotis porlel* au Idrgb; Cb Wt 'ddns Tbbsctil'Ré tinc fltfus'pèissà'nié^' d^va cesfîcs. A partir du jonr^uivârrl, on fît roiitefet- l'on m;ïrChadui*anl'siiî(ni^riôbs êi) îîîei^i'teiféïbis en meltait en panne toutes les nuits, et un jeudi qui tombait le l*' mars, vers le soir, nous eûmes connaissance des îles et de la terre; mais comme il était tsu'd, on vira ppur gagner le large et Ton mit en panne jusqu'au lendemain malin; ce fut alors que nous abord;\mes iQpays'dQDt il va iHre question.
Le vendredi, dans la niatioéQ^ Nicoks Coelliov voidant entrer ^.dans CQlle, baie, r^nxjua le. canal et lrottira-vm bas-fond, et en virant pour marcher de eonscrs^e avec iesiwvires qui venaiçat par ^derriérei, Es virent Veiiirâ eux certnines bar(][ues a voiles, qui sortaient d'un'viBagc bùti eii l'île 5 ils arrivaient pleins de joie pour saluer le capitan-mor ainsi que son frère, et nous nous laissions' toujours àlTèr" d'ans ceUc direction de la ûier, parce que nous voulions gagacr le inouillagie; mais plus nousm^irçliions, plus ^teîHnous suivaiefit, notiS' faisait «i^ne de i^ousidoni)er>|^r4e,vet>G(>ffîiiic i}0iiSi)>é)i^trâQ&3 di9ii3.J'an^^ dcfclleiic, d'où vfflÊfft'ia barque , nous vîmes venir à wîugstx'ow sept (fc fc«?5alfnaili»s,'oaip«titfis
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embarcations ^( eaux qu'elles pojrtaient jonaieht da leurs aitafiles (^), en imis engageant à pénétrer dans VÎQlérieur, mm faisant comprendre que, si no«ts le voulions, ils nods piloteraient pour entrer dans le port. Ces gens montèrent à bord, mangeant 6t buvant *de «e que nous mangions ot buvions ^ et Iprque cela les ennuya, ils s'en allèrent. Les capitaines prirent la résolution d'entrer dans cette baie pour connaître la nature de ces gens-là , et il fut résolu que Nicolas Coelho serait le premier avec son navire à sonder la barre, et que si Tentrée était facile on pénétrerait. Et comme Nicolas Coelho allait en effet entrer, il donna sur la pointe de cette île et c^ssa son gouvernail. Or, tout aussitôt qu'il eat touché, il se mit en mesure pour gagner le large. J'étais' avec lui, et tout en exécutant cette manœuvre, nous amenâmes nos voiles, et l'on jeta l'ancre à deux tiers d'arbalète du village.
Les hiHijmîes de ce pays sont cuivrés, bien faits de corps, appartiennent à la secte de Mahomet cl parlent le lairgage des Maures (*). Leur vêtement se compose d'étoffes de lin et de coton fort déliées, riches, bfcn travaillées, à rates de couleurs diverses , et ils portent tous sur la télé le turban de soie éclatante, lais^nt apercevoir des fils d'or. Ils sont mardiands et trafiquent avec les Maures à peau blanche, qui avaient alors en ce môme lieu quatre navires chairs d*or, d'argent, de drap, de clous de girofle, de poivre, de gingembre et d'anneaux d'argent, et de plus possédaient à bord grande quantité de perles, d'aljofar et de rubis ; voilà, en effet, ce qu'apjportent les gens de ce pays. El selon ce que l'on pouvait crou'c, d'après ce qu'ils disaient, tous ces objets arrivaient là en charroi, et ces Maures les emportaient, sauf l'or ; ils ajoutaient que dorénavant, où nous allions nous trouver, tout cela se rencontrait en grande quantité. Les pierres précieuses, la semence de perles, les épices,j étant en telle abondance qu'on wt se donnait pas la peine de les acheter et que l'on se contentait de les recuallir dans des paniers. Tout cela , du moins , était entendu ainsi par un marin que le capitan-mor amenait avec lui, et qui, ayant été captif chez les Maures, comprenait nécessairement ceux parmi lesquels nous nous trouvions ; et les Maures dont il vient d'être parlé nous dirent de plus que sur la route qu'il nous restait à faire, nous trouverions beaucoup de bas-fonds ; mais aussi que nous rencontrerions nombre de cités le long du littoral. Nous devions également aborder à une île où il y avait moitié Maures, moitié chréliens; ces chrétiens étaient en guerre avec les Maures. En l'île il y avait grande richesse
Ils nous dirent de plus que le preste Jean demeurait à peu de distance , et qu'il avait en son pouvoir des villes nombreuses le long de la mer, et que les habitants étaient de gros marchands, possédant des navires de haut bord ; mais que ledit preste Jean demeurait fort avant dans les terres , et que l'on ne pouvait se rendre là qu'à dos de chameau. Les Maures amenaient avec eux deux chrétiens des Indes captife;, et ces gens racontaient toutes ces choses avec bien d'autres encore; ce dont nous étions si joyeux; que nous on pleurionti de plaisir, priant Dieu qu'il lui plût de nous donner la santé, pour que nous vissions fcnfin ce que nous avions tant désiré.
En cette région elcettc île, qt^ ïxm .appelle Monç(Aiquy (Mozambique) ('), il y avait un seigneur qui se Bonmjait Colyytara ; c'était comme le vice-roL H s'en vint- à bord de nos navires nombre de fois, avec: plusieui^s desâienstqui raccompagnaient ; et le commandant leur donnait fort bien à manger, et il leur lit un«cadeau consistaot en chapeaux, marbles (*) et cuirasses, avec d'autres choses semblables^ mais il était si orgueilleux qu'il dédaignait tout ce qu'on lui offrait, demandant qu'on lui donnât uniquement de l'écarlate ; or bous n'en aviops pas, mais nous lui offrions ce que nous avions à bord.
Un jour le capitan^uor lui fit servir une collation consistant en quantité de figues et de conserves, et hii demaindadeuN pilotes pour nous accompagner. U dit qu'il le ferait, pourvu qu'on les pût satisfaire» Le capitan-mor donna à chacun. d'eux trente ineticak(^) d'or et deux marlotes, le tout à condition qui partir du jour où ils auraient reçu ces objets , s'ils voulaient s'absenter, l'un d'eux resterait toujours 4
(') Oji difsigne ainsi des espèces de liaulbois d'origine moresque.
(*) Les peuples primilifs de ces régions porlaient les aoms de Mqkouas et de Monjous; les Arabes, en se ijiôlanlè eux^ avaient inodifié leur couleur cl surtout leurs usages.
(') Rien de plus variable que rortliographe de ce nom. Dans les plus anciens voyageurs, cette localité est désignée tour ï tour ainsi : MomMbic, MotiMimbic, Meiimbic
(*) La tnarlota, sorte d'ajuslemtnl fort usité à Grenade, était un manteau moresque assez court.
(*) L« metical ou melval représente ici la valeur de deux testons ou d'un ducat; comme poids, il conUent une drachme deux tiers.
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Urd dtt navire, ce dont ils (temeiiférent fort satisfaits. Et un samedi, le 10 da mois de inai^S; nous partîmes et nous allâmes mouiller à une lieue en mer, prés d^mie île, afin quelô dîwwtnohe on put dire lamessf, piiis, selon le d(*^r de clmciMi, commumieret se^îowfesser. • i
Il iil'f
Vue des environs de Mozambique («)• — D'après Sali.
L'un de ces pilotes demeurait dans l'île, et lorsque nous eûmes mouillé, nous armâmes deux embarcalions afin d'aller le chercher. Dans Tune desdites chaloupes s'était embarqué le capitan-mor, et dans l'autre Nicolas Coelho; et comme ils allaient ainsi, cinq ou six barques sortirent se dirigeant contre eux Tvec nombre de gens armés d'arcs, dé très-longues flèches et de petits pavois; ils faisaient signe que fon eût à retourner au boui^, et lorsqu'il vit cela, le commandant arrêta le pilote qu'il amenait avec lui, et ordonna qu'on fit feu des bombardes sur ceux qui venaient dans les barques. Pendant ce temps, Paul fc Gania, qui était resté à bord des navires pour porter secours si cela devenait nécessaire, commença à entendre les bombardes et fil aussitôt avancer le Berrio; et quand ils virent ce navire à la voile, les Maures, qui s'étaient mis déjà à lever le pied, s'enfuirent bien mieux encore, et se réfugièrent sur la eôie, avant que le Berrio eût eu le temps de les atteindre. Donc nous retournâmes au mouillage; et le dimanche, nous entendîmes notre messe dana Tîle sous une futaie trés-^haute (*);* et après; que la messe fat dite, nous retournâmes aux navires; nous mîmes à la voile, commençant a suivre notre roule, et
(') La ville de Mozambique est située par les 14^ 49' de latitude australe et les 40^ 45' do longitude orientale. Elle fut fandde en 1508 sur la petite île du m^me nom, A l'enlrce d'une baie profonde. Celte île peut avoir 2 milles •/« <îe longueur. N. CaWeira en a donné une récente description, qui laisse peu de cliose à désirer. La population de b ville se monlaii on 1849 i 10870 5mes, sur lesquelles on comptait à peine 1 110 individus libres. D'après les dernières informations, il n'existe pliis dans l'établissement que 120 Portugais. M. Caldcira décfare que la religion chrétienne s*éteint chaque jour de plus en plus parmi les populations noires, tandis que le mahomélisme, au contraire, fait des progrès, sous l'influence de fiman de Mascale. lln"y a point d'évA]ue à Mozambique. Le voyageur cité plus haut ne voit d'autre moyen, pour rétablir l'agriculture dans ces contrées, qu'un appel énergique à la colonisation chinoise. La race européenne s'y éteint h la troisième génération.
n La vég(îlalion dans ros parages est si pittorcs(|ue, qu'elle rappelle celle de Hle de Ccylan; on y trouve les Hlnlum^ pflfflj. arbres vraiment gijjantcsques de l'espèce dos Adatison a.
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appiîôvisionnés , d'ailfeurs , (te force poules ^*de force chèvres, sans cémpter tes pigeon«, ^e*nius avions achetés pour des rassades jaunes de verre.
Les navires do ce pays sont grands, mais noa pontés ; on n'emploie point de clous dans leur construction, et on les maintient au moyen de cordes en sparte; il en est de même à Tégard des embarcations; leurs voiles sont faites en nattes de palmes , et les marins qui les dirigent font usage de boussoles génoises, au moyen desipielles ils se dirigent; ils ont cadrans et cartes marines.
Les palmiers dece pays (*) donnent un fruit amsi gw» qu'un melon, et la moelle de Tintéricur est ce qu'ils lûangent; elle a legoût de raveline. Il y a là aussi des concombres et des melons en grande quantité; ils nous en apportaient pour nous les vendre.
Le jour, ou Nicolas Coelho entra , et où nous eûmes la visite de ce seigneur qui vint an navire avec une suite nombreuse, iU'accueitlit fort bien et lui donna un capuchon rouge; le seigneur Un offrit certain chapelet dont ils se servent pour prier; c'était un gage qu'il lui offrait, et il demanda l'embarcation à Nicolas Goelho lui-même pour s'en servis; celui-ci la lui accorda; et lorsqu'il fut de retour à terre, il emmena à son logis ceux qui l'avaient accompagné, et il les convia, leur ordonnant ensuite de se rendre vers nous. 11 envoya à Nicolas Coelho un pot (te conserve de tamarin pilé, dans lequel on avait mêlé de la conserve de clous de girofle et de cumin ; et depuis, de cette façon, il fit tenir au commandant nombre de choses, mais cela eut lieu au temps où il croyait que nous étions Turcs, ou bien Maures de quelque autre région ; car ils nous demandaient, au cas où nous serions venus de Turquie, de leur montrer les arcs de notre pays et les livres de notre loi; et lorsqu'ils surent que nous étions chrétiens, ils tentèrent de s'emparer de nos personnes et de nous tuer par trahison ; mais le pilote donné par eux, et que nwis emmenions avec nous, découvrit tout ce qu'ils avaient en la volonté de faire contre nous, et ce qui eût eu heu, s'ils l'eussent pu mettre à exécution.
Le mardi, nous vîmes utie terre, laquelle se développait comme une chaîne an delà d'une pointe. Cette pomte, le long de la côte, porte un bouquet d'arbres qui semblent être des ormes, mais clair-semés. Ladite côte peut être à environ 20 lieues de l'endroit d'où nous sommes partis; les calmes nous arrêtèrent le mardi et le mercredi, et la nuit suivante nous flmes route au large avec un petit vent de l'est, et lorsque le jour arriva, nous avions déjà laissé Mozambique à quatre lieues derrière nous; nous fîmes route toute cette journée jusqu'au soir et nous mouillâmes près de l'île où l'on nous avait dit la messe le dimanche passé, et là nous demeurâmes huit jours à attendre le temps favorable. Et daîis cet intervalle, le roi de Mozambique nous fit dire qu'il voulait feire la paix avec nous. Un Maure blanc chérif, autrement dit le ereligo (*), fut le messager de cette paix ; c'était un grand ivrogne. Et comme nous étions là, vint un Maure avec un petit enfant, son fils, et il monta à bord de l'un de nos navires, disant qu'il voulait s'en aHer avec nous, parce qu'il était d'un pays tout voisin de la Mecque, et n'était venu à Mozambique qu'en qualité de pilote de ce pays. Et comme le temps ne nous favorisait point, nous fûmes même contraints d'entrer dans le port de Mozambique, afin d'y faire l'eau qui nous était nécessaire; il la fallait aller chercher sur un autre point, en terre ferme; c'est l'eau que boivent ceux de l'île, il n'y a là que de l'eau salée.
Un jeudi nous entrâmes dans ce port, et lorsque la nuit vint nous mîmes dehors les embarcations. A minuit, le capitan-mor, Nicolas Coelho et quelques-uns d'entre nous qui nous étions réunis, nous allâmes voir où était l'aiguade et nous emmenâmes avec nous le pilote maure, qui pensait bien autrement à fuir, s'il l'eût pu, qu'à nous indiquer où était l'eau. Il s'embrouilla de telle sorte que jamais il ne sut noos montrer l'aiguade ou ne le voulut faire; nous demeurâmes^ jusqu'au matin dans ces perquisitions. Alors BOUS retournâmes aux navires , et vers le soir nous nous rendîmes de nouveau en ce lieu avec le même pilote, et comme nous étions prés de l'aiguade, on voyait aller et venir vingt de ces gens-là ; ils allaient on escarmouche, la zagaie à la main, pour nows défendre l'approche de l'eau; alors le commandant ordonna de tirer trois bombardes, afin qu'ils nous laissassent le loisir de sauter sur la rive, et lorsque nous fûmes débarqués, ils s'enfoncèrent dans le bois; nous prîmes alors autant d'eau que cela était nécessaire, et lorsqu'on put l'embarquer le soleil allait se coucher; nous nous aperçiunos qu'un noir du pilote Jean de Coimbre s'était échappé.
(*) Partout, en eflel, on voit dans ccUe partie de l'Afiique des pîaafalions de cocotiers. (*) Souza se tait, dans son Glossaire, sur la significalioa de ce mot.
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LesainediSidunioisilemars, veille de la Notre-^Dme^ dans la maiinéet il nous viatim Mouœre directement des navires, disant que si nous voulions de Ueau nous pouvions en aller ohercherç il donfloit ee même tem|)s à çniendre que nous IrouverloDs là des g^ns qui nous feraienl retourner sur nos pas. Et, voyant cela, le capitan-nior décida que nous irions sur ce point pour lui faire voir le mal que nous leur pouvions faire si nous le voulions. Or donc, à Tinsiant, nous nous rendîmes à laldée» montés dans les chaloupes armées â la poupe. Les Maures avaient établi en cet endroit des palissades irôs^sotides avec de fortes plancha fixées de teUe manière que ceux qui se trouvaient abrités ainsi ne pouvaient être vus par noa$; et ils allaient le long de la plage 'portant leurs petits pavois, arniés de leurs za^ies, de leurs coutelas, de leurs arcs, de leurs frondes, avec lesquelles ils nous lançaient des pierres; mais nous, atee nos bombardes, nous leiurs tenions telle compagnie qu'il leur fallut abandonner la plage et se réfugier derrière la palissade dressée par eux : il leur en advint plus <fe dommage que de prodt; nous restâmes ainsi environ trois beiu'es, et nous vîmes là deux hommes morts , un que nous avions lue sur la plage, et Taulre au dedans de Testacade. Et lorsque nous nous sentîmes enauyés do tout cela» noi»â revînmes pour dîner à bord, et à l'instant ils commencèrent à fuir et à charger leur bagage dans les airoadias pour le transporter à un village situé de l'autre cùlé- Pour nous, après, dîner nou&Jillàmes dans les embarcations pour voii' si nous pouvions prendre quelques-uns d'entre àux^ afin d'obtenir par ce moyen les deux chrétâens indiens qu'Us tenaient on captivité , ainsi que le noir fugitif. Ea conséquence, MUS pours4iivîme$.unc almadia dachérif ayantà bord des bagages, et une autre qui parlait quatre wgres, dont s'empara Paul da Gama. Pour celle qui portait des marchandises, lorsqu'elle eut atteint la. terne tous ceux qui la montaient s'enfuirent, laissant l'embarcation à la côte; il en fut de méflQ<e d'une autre que nous rcncoiitriinM^s le long de la mer ; quant aux noirs qui élaieat là> on les.enuuena k hpr4* Et datiâ le^ almadias nous trouvâmes beaucoup d'étolTes fines de coton, des nattes de palmBseitAYn bqc44en. verre plein de beurre, des fioles de. gros verre pleines de liquide, les livres de leur loi, Qt,^tt.co(fre rempli de chausses de coton, sans compter nombre de grands cabas pleins de mil. Et toutes les cbo^o^ prises en cet endroit, le capitan-raor les donna aux matelots qui s'étaient trouvés là avec lui,; sauf k» fores, qui furent rois de côté par lui poiu* les montrer au roi. Le dimanche suivant, nous allàmesjîrire del'eau.et le lundi nous nous présentâmes devant la bourgade avec les bateaux armés; et.les Maïu'es nous parlaient abrités par les maisons, n'osant pas toutefois venir siu* la plage depuis que nous avions Uché sur eux les bombardes. On revint enstpite à bord, et le mercredi nous partîmes de devant le Iwurg et nous allâmes mouiller près des îlots de Saint-Georges. On resta là encore trois jours, attend dant que Dieu nous donnât un temps favorable; et le vendredi 20 du fnm on put quitter les îlots ; mais, eoînme le vent était faible, quand vint le samedi au matin, c'est-à-dire le 30 du mois, nous n'en étions (|«'Â 38 lieues.
Durant ledit jour, dans la matinée, nous avançâmes d'autant le long de la terre des Maures, où nouai «Ttons été obligés de retourner, en raison de la force des courants.
Le dimanche 1* du mois d'avril, nous gagnâmes certaines lies qui sont bien voisines de Ja mer, été h première d'entre elles on imposa le nom i'ilha do Aç4^utado {% parce que le, samedi soir le pilote Doir que nous emmenions avec nous ayant menti au commandant et lui ayant dit que ces Iles faisaient partie de la terre ferme, ce mensonge lui valut les étriviéres. Les navires de ce pays naviguent entre la t^nre etces îles, et marchent par quatre brasses de fond; nous, nous allâmes au large. Ces îles sont Domkreuses et fort agglomérées, de telle sorte n>éme que nous ne poutions discerner leur, extrémité et les reconnaître les unes des autres; elles sont peuplées. Le lundi, nous eûmes connaissance d'autres ïes à 5 lieues en mer.
Le mercredi 4 avril , nous fîmes de la voile , on marcha au nord-ouest, et avant, midi nous eûmes en ^ une grande terre et deux îles qui en étaient fort rapprochées; la terre est environnée de bas-fonds WMiîbreia, et lorsque nous en fûmes près et que les pilotes l'eurent reconnue, ils nous durent que l'île des chrétiens gisait derrière nous, à 3 lieues. Et alors, durant tout le jour, on travailla poitr faire en sorte de la rencontrer; mais le vent du ponent était si fort qu'on ne la put atteindre; les capitaines
(*) iJUérakment, Tîlc de Celui qui a reçu les éU-iviùres.
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résoinrent ahurs en conseil id'aborder une cité qoi se trouvait é quatre journées de noos, cl que Tën appelle Mombaça (*).
Cette lie était Tune de celles que nous clierchions; les pilotes que nous emmenions liisaient qu*elk étoit peuplée de chrétiens; et parce qu'il soufflait bon vent, nous arrivâmes à la côte comme il se faisaH déjà tard. A la tombée de la nuH, nous aperçûmes une Ile très-grande, qui nous restait au nord. Les Maures que nous avions à bord nous disaient qu'il y avait là une bourgade peuplée de chrétiens, et une autre peuplée de Maures. La nuit suivante, nous primes le large, et lorsque ce fut sur le matin nous ne vîmes plus là terre. Nous fîmes route au nord-ouest, et vers le soir la terre nous apparut de nouveau.
Et la nnk suivante, notre route Ait au nord quart nord-ouest; à Taube on marcha nord-nord-ouest, et en allant deux heures ainsi avec un vent favorable , avant le matin , le navire le Saint'Jlaphaèl s'en fut donner sur des bas-fonds qui se trouvent à 2 lieues de h terre ferme, et, se voyant à sec, quelqu'un du bord cria, demandant aide & ceux qui le suivaient; ceux-ci, entendant la clameur, tirèrent m coup de bombarde et mirent leurs chaloupes à la mer. Gomme la mer était basse, le bâtiment demeura complètement à sec; aidé par les chaloupes, il put jeter plusieurs ancres, et quand vint la marée du jour, qui se trouva être une marée haute, le navire demeura à flot, ce qui nous mit tous en joie.
Et en droiture sur la terre ferme, en face de ces bas-fonds, s'étend une chaîne de montagnes élevée, de bel aspect; on lui imposa le nom de Saint-Raphaél; les bas-fonds furent également désignés ainsi.
Et pendant que le navire était â sec, arrivèrent deux almadias, vers lui et vers nous; ils nous apportèrent force oranges excellentes, meilleures que celles qu'on se procure en Portugal. Deux Maures demeurèrent dans le navire ; ils nous accompagnèrent le jour suivant à une cité que l'on appelle Mombaça.
Le samedi dans la matinée, le 7 de ce mois, veille des Rameaux, nous longeâmes la côte et nous vîmes certaines îles qui se trouvaient à 15 lieues de la terre ferme en mer; elles pouvaient bien avoir 6 lieues de longueur. Là croissent des arbres fournissant des mâts nombreux, qui servent à emmâter les navires dfi pays ; elles sont peuplées de Maures; et, au soleil couchant, nous allâmes mouiller devant ladite cité delWombaça; mais nous ne pénétrâmes pas dans le port, et comme nous arrivions, vint à nous unc5atrr« (sorte de petite frégate), chargée de Maures, et devant la cité se trouvaient de nombreux navires tons pavoises de lem^ pavillons; et nous, pour leur faire compagnie, nous fîmes comme eux, et peut-être plus, à bord de nos navires; l'équipage seul nous manquait; il était affaibli, et le peu que nous en avions était bien malade. Et nous mouillâmes là avec beaucoup de plaisir; il nous semblait que le jour suivant nous irions entendre la messe à terre avec les chrétiens qu'on nous avait dit se trouver là vivant séparés des Maures cl ayant leur alcaïde.
Les pilotes qui venaient avec nous nous répétaient qu'en cette île de Mombaça , chacun , Maures et chrétiens, avait son seigneur, et que tout, aussitôt notre arrivée, ils nous feraient grands honneurs et nous conduiraient à leurs habitations; mais ceci était dit bien plus selon le désir qu'ils en avaient que selon la mauière dont les choses devaient se passer en réalité.
I^ nuit suivante, à minuit, vinrent sur une zavra environ cent hommes armés de coutelas et de petits boucliers, et lorsqu'ils furent arrivés où se trouvait le commandant, ils prétendirent entrer avec leurs armes : il ne le permit pas; on n'en reçut que quatre ou cinq des plus honorables, et ils deraeturèrent environ deux heures avec nous, puis ils s'en furent; et selon ce qu'il nous sembla pouvoir augïirer de cette visite, ils veriaienl afin de s'assnrer s'ils ne pourraient pas se rendre maîtres 4e quelqu'un de nos navires.
Et le dimanche des Rameaux, le roi de Mombaça envoya au capitan-mor un mouton et nombre d'oranges, de limes douces et de cannes à sucre; en même temps il lui fit remettre un anneau comme caution, faisant dire, en outre, que s'il voulait entrer, il lui donnerait tout ce qui lui serait nécessaire; et deux hommes très-blancs de peau vinrent, qui disaient être chrétiens; et, le présent y aidant, il nous sem-
(*) MombAS, Mombaza, ou mieux Mombaça, ëlail jadis une cite imporlanle, ses ruines raltestenl; cependant, avant Ici conquêtes du Porlugai, eUc n'offrait pas le mouvement qu'eilc acquit au commencement du seizième siècle. Elle tenait sous sa dépendance Tile de Pemba, qui gît par les 5 degrés de laliludc auslrale. L'iraan de Mascale s'en csl emparé, et la ville est divisée en deux quartiers, l'un habile por les Arabes, l'autre par les SauwanUs
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Uait qu*il en était ainsi. Et lo* capUan-mor envoya au roi un rameau Ae corail et lui flt dire que le jour suivant il cATectuerait son entrée; et en ce même jour demeurèrent dans la capitane quatre Maures dos plus boDorableSt et le capitan-more^^pédia au roi de cette eité deux hommes pour confirmer ses paroles de paix. Lorsque nos gens furent à terre, il vint grand nombre d'individus avec eux Jusqa à la porte du ptlâis, et avant d'arriver jusqu'au roi, ils passèrent par quatre portes gardées pai' quatre portiers survoilant chacun son huis et tenant à la main un coutelas; et lorsque les messagers furent jusqu'au roi( ceioi-ct leur fit grand accueil et lem* fit montrer toute la ville. Ils se rendirent ù la maison de deirx marchands chrétiens; ceux-ci montrèrent à nos deux hommes un papier, objet d'adoration, sur lequel était dessiné l'Esprit saint {*) ; et lorsque on eut tout vu, le roi envoya des échantillons de clous de girofle, de poivre, de gingembre et de froment hâtif au capitan-mor, disant que de tout cela nous pourrions charger nos bâtiments.
Le mercredi, en levant les ancres pour aller mouiller dans la rade, le navire du capitan-^mor no vwiat pas virer et allait pesant sur sa poupe. Et alors nous nous mîmes de nouveau à jeter les ancres, eiàbord de nos navires il y avait nombre de Maures avec nous, lesquels, voyant que nous ne marchions poini, passèrent sur une zavra qui se trouvait déjà à la poupe. Les pilotes venus de Mozambique a\^c nous se jetèrent à l'eau, et ceux de la zavra les recueillirent; et comme il faisait nuit, le capitan-mor soiunit aa supplice des gouttes d'huile ardente deux Maures parmi ceux que nous avions avec nous (% kur ordonnant de lui avouer s'il y avait trahison ourdie. Ceux-ci dirent qu'il y avait préméditation, lorsque OMIS serions dans le port, de nous prendre afin de Urer vengeance de ce que nous avions fait à Mozambique; et comme on se disposait à infliger la même torture à l'autre, en lui attachant les mains, il se jeta à Iftjmer : l'autre s'y Iani;a également durant le quart qui a lieu à l'aube.
Pendant la nuit suivante, à minuit, deux ahnadias vinrent chargées d'un grand nombre d'mdividus; eenx-ci se jetèrent à la nage et les embarcations gagnèrent le large; plusieurs de ces hommes se dnigèrent vers le Benno, et d'autres nagèrent vers le Hapliaël; ceux qui se dirigeaient vers le lierm commeeeèrent à loucher le câble. Les hommes de garde crurent d'abord que c'étaient des iJÈions ; mais lorsqu'ils eurent reconnu la vérité, ils avertirent par leurs cris les équipages de nos navires; les autres étaient àè^ pendus aux chaînes des manœuvres de traquets du Raphaël ; mais comnie ils comprirent qu'on les avait reconnus ils se turent, descendirent et se mirent en fuite. Ces chiens <)urdirent telles méchancetés et bien d'autres encore; mais notre Seigneur ne voulut pas qu'elles fussent couronnées de soecés, pai'ce qu'ils ne croyaient pas en lui.
Cette ville est grande et est bâtie sur un montipule que vient battre la mer. Dans son port outrent chatpie jour nombre de navires, et à l'entrée il y a un pilier. Un fortin bas s'élève dans la mer, près de la ville; et ceux qui étaient allés à terre nous dirent qu'ils avaient vu marcher dans les rues nombre de prisoaniefô portant des fers, et selon ce qu'il nous sembla ce devaient être des chrétiens, parce qineles chrétiens en ce pays sont en guerre avec les Maures. *
Les chrétiens qui résident dans cette cité y demeurent en quahté de marchands; mais ils sont fort assujettis, parce qu'il ne peuvent faire que ce que le roi maure ordonne.
Keu voulut, en sa nàiséricorde, que dés que nous nous trouvâmes mouillés devant la ville^ à l'instant tous les malades que nous avions recouvrassent la santé, car en effet cette région offre un air excellent.
Noos demeurâmes encore le mercredi et le jeudi, après avoir eu connaissance de la mahce et do la > trabisoa que ces chiens avaient voulu mettre en œuvre contre nous. Nous partîmes de là dans la matinée avec un vent faible, nous vînmes mouiller de Mombaça à environ huit lieues près de la terre,, et au point du jour nous vîmes deux barques sous le vent de notre navire, en mer, à environ trois lieues ; noas arrivâmes à l'instant sur elles afin de nous en emparer, parce que nous désirions avoir des pilotes peur, nous conduire où nous voulions aller. Et quand vint l'heure de vêpres, nous tombâmes sm* l'une de ces barques et nqus la primes; l'autre nous échappa et gagna terre. Et dans celle dont nous nous étions emparée, nous trouvâmes dix-sept hommes, de l'or, de l'argent, du mil en quantité, ainsi que
(') Les chrétiens que les Portugais reucoiiLrcrent dans ces parages étaient, selon toute probabilité, des Abyssins, ou peut» ^tre des liabilants de la ville de Travaocore. (*) Oo désignait, au quinzième et au seizième siècle, ce genre de question par le verbe pingar, du mot pinga^ goutte.
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des prov^iafts» Uj avait attssi tine |etfi[!é pèrsoBhe, femme d'un vieux Mawre hortoraWe', qui se trounit là égatement; et lo!*sque nous irrrtârrtes prés d*eux, tous se jetéreftt à la mer; nous «llkmB Us reeueîllartt avec ies embarcations.
Ce môme jour, au soleil couchant, nous jetâmes l'ancre droit en un lieu que l'on appelle Mélimle (') et qui eët éloigné de Mombliça de 30 lieires. Entre Mélinde et Mombaça on compte les lieux suivants : B^tapa, Toça eiNugo-Quhneie.
Le jour de Pâques, ces Maures que nous avions faits prisonniers nous dirent que dans ladite ville de MèlInde, il y avait quatre^ navires montés par des chrétiens hés aux Indes, et que 8*il nous plaisait les èoïiduire en ce lieu, ils nous donneraient des pilotes chrétiens avec tout ce qui nous pourrait être nécessaire, comme eau, viande, bois et bien d'autres objets. Le eapitan-mor, qui déshrait infintoeot avoir des pilotes de ce pays, ayant acquiescé à ces proposifions des Maures, nous allftmee mouiller prés la bourgôde, à démi-lieue île terre; mais les gens de cet endroit n'osèrent jamais venh* à nos navires, parce qu'ils se trouvaient déjà aviisés et savaient que nous avions pris une barque avec les Maures qui la montaient.
Le lundi dans la malinée, le commandant #t mettre à terre le vieux Mffure dans un lieu bas, situé en face de la bourgade, et là vint une almadîa à sa rencontre : ce Maure fut are au roi ce que voulait le commandant, et quelle satisfaction H aurait de foire la paix avec lui. Et dans l'aprèsHilRée, le Maure s'en vint sur une zavra dans laquelle le roi de celte bourgade expédiait son cavalier et un cbérif; il envoyait trois moutons et (blsait dire au commandant qu'il se réjouirait que la paix M entre eux deux et que tout yitât bien. Qn% s^l lui achetait qiielque chose de son pays, il le lui remettrait de trés-bon gré, agissant de même à Tégard des pilotes et de quelque autre objet que ce fût. Et le capitaibiuor liii manda'à l'instant par les messagers que le jour suivant il irait mouillerdans le port ; puis ii lui envoya, par ceux qui venaient de sa part, une gi'ande robe, deux branches de coraii, avec trois bassines, ua chapeau, des grelots et deux pièces de drap rayé.
Le mardi, sans retard, nous arrivâmes plus prés de la ville, et le foi envoya au commandast six numtons, beaucoup de clous de i^irofle; de cumin, de gingenobre, de noix muscade et do poivre; il lui fit dire que le jeudi, s'il voulait avoir avec lui une entrevue en mer, il se rendrait au rendez-vous dans sa zavra tandis que lui viendrait dans sa chalonpo.
Le Mercredi dans raprés-dinée^ te roi vint en effet, monté sur une zavra; il s'ap))rocba trôs-près des navires, et le commandant arriva de son côté, dans sa chaloupe, qui avait été fort bien disposée. Et lorsqu'il fut parvenu oit était le roi, celuÎHM se plaça pt^s de lui, et il y eut là beaucoup de paroles entre eux, et de bonnes. Elles eurent trait à ce qu'on va lire. Le roi ayant dit au capitan-mor qu'il le priait de s'en venir avec lui en son habitation, pour s'y reposer, et que lui il se rendrait en son navb'e, le capitaine lui répondit qu'il n'avait point reçu permission de son seigneur pour aller à terre, et que s'il débarquait; il donnerait mauvaise opinion de lui ù qui l'avait envoyé. Et le roi demanda alors si lui , se rendant à ses navires, ne devait pas rendre compte de sa conduite à son peuple et penser à ce que l'oa dirait? Puis il s'enqitit du nom que portait notre roi et le lit écrire, disant que si nous revenions dans ces parages, il enverrait Une ambafesado ou bien écrirait («).
Et, après avoir dit chacun ce qu il souhaitait, le commandant fit venir tous les Maures que nous avions faits captifs et il les lui donna tous, ce qui le contenta fort, disant qu'il prisait plus cela que si on lui eàt donné un boui'g.'Et le roi allait se réjouissant autour des navires, d'eu on lui tirait force bombardes, et il lai plaisait fort de les voir tirer, et tr«s heures entiron se passèrent ^insî; et, lorsqu'il s'en fat, H
(*) Mélinde est bâlie sur un rocher qui s'avance comnie un promonlDirç; son commerce était jadis florissant, cl ron aflîrmc qu'elle a compté jusqu'à 200000 habitants. L'ancienne ville, qui dominait une vaste plaine parée des plus beaux jardins, est dans une décadence complète. Alvaro Velho se sert du mot villa pour la désigner, ce qui ne fait pas supposer rimportancc qu'efiit présenlét? une cité {eidade).
{•) Le cheik, ou, si on le préfère, le roi qui commandait à Mélinde, fut en réalité le seul chef de la côte qui accuciliù G»na &on« anière^pcnsée. Les vieux historiens aiment à répéter <ïue ce roi était musuhnan, mais qu'il avait un cœur de chrétien. En effet, dès que les navires ont mouillé dans son port, toutes les difTicullés de c^tle prodigieuse expédition s'aplanissent comme par cncluTirtement. Il bisse voir dans sf conduite nue sagesse de me, wne droiluce 9 intention, qui çn font un homme à part. (Voy. J. de BaiVo^, Asia.)
RELACHE A MmmU. % . 24t
yûssa.daas le navire l'un de $es fils avec son cbérif. Deux liommes des nùl,ves allèrent avec lui en ses habiUlions; lui-même avait demaudé qu'ils vinssent visiter son palais. Il ajouta, s'adressant au commandant, que, puisqu il ne voulait pas se rendre à terre, il reviendrait, lui, le jour suivant, quil longeât ïa^ c^te et qu*il allait faire chevaucher ses cavaliers.
Voici en quel train le roi venait : premièrement, il partait une pelisse de damas, fourrée en satin vert, et sur sa téta il avait un turban très-riche. Pour se reposer, il avait deux sièges de hron^e, avec leurs coussins et un dais de salin cramoisi, lequel dais était rond et porté au bout d'une penche. Un bonvuo avancé eu âge lui servait de page, et il portait un sabre court à gaine d'argent. 11 y avait de nombreux aaafiles et deux buccines d'ivoire de la hauteur d'un homme, fort bien travaillées : on en jouait par un tTBtt prati({ué vers le milieu de l'iAstrument; les buccines s'accordent avec les anafdes dans les, fanfares.
Le jeudi, le capitan-mor, accompagné de Nicolas Coelho, alla dans les embarcations, avec bombardes CD paope, faire une promenade le long de la ville. 11 y avait à terre beaucoup de monde, et, parmi tous CCS geas> deux hommes achevai escarmouchant, et, selon les signes qu'ils en donnaient, $e réjouissaut fort, et là ils prirent le roi au bas d'un perron de pierre conduisant au palais. Ce fut en palauquin qWon k transporta à rembarcation,oùse ti^ouvait le commandant. Là il récidiva sa demande au capitan-mor, pour qu'il >1nt à terre, parce que, disait-il, il avait xm père qui, étant perclus, se réjouirait de le voir, et que, pendant ce temps, lui et ses tils se rendraient à bord de ses bâtiments; mais le commandant s'excusa de ne le point faire.
Nous trouvâmes là quatre navires de chrétiens des Indes. La première fois qu'ils vinrent au navire de Paul da Gama, où était le capitan-mor, on leur lit voie un retable où était figurée JN(^re-Dame avec Jésus dans ses bras au pied de la croix et avec les apôtres. Or les Indiens, en voyant ce retable, se prosternèrent sur le plancher, et^ pendant tout le temps de notre séjour, ils venaient là faire leurs orair soDs; ils apportaient clous de girofle, piments et autres objets dont ils faisaient offrande.
Ces Indiens sont des hommes basanés, couverts de peu d'étoffes, portant une grande barbe avec les dieveux fort longs; ils ne mangent pas de viande de boeuf, selon qu'ils nous dirent, et leur laugi^ est fort di^fente de celle des Maures : quelques-uns d'entre eux savent un peu d'arabe, en raison de la perpétuelle communication qu'ils ont avec ce peuple.
Le jour où le capitan-mor fut dans les chaloupes visiter la ville, on tira des navires chrétiens force bombardes,. et, quand on le voyait passer, ils allaient tous criant pleins d'allégresse : Christ! Clinst! El, à cette occasion, ils demandèrent au roi licence de nous festoyer laliuit; et en effet, la nuit arrivée., ils nourfirent grande fête et tirèrent force bombardes en lançant des fusées et en poussant de grands cris.
Et de plus, ces Indiens dirent au capitan-mor de ne pas aller à terre, de ne point se fier aux fan- Êffes, parce qu'elles ne venaient ni du cœur ni de la bonne volonté.
Le dimanche suivant, le 28 avril, la zavra du roi nous .accosta, amenant à notre bord son favori, parce que deux jours s'étaient écoulés sans que l'on vînt à nos navires; le capitan-mor mit la main sur ce personnage et lit dire au roi qu'il eût à lui envoyer les pilotes qu'il lui avait promis ; et aussitôt le message reçu, le roi lui expédia à l'instant un pilote chrétien (*). Lors le commandant laissa aller ce genlilbomme qu'il avait retenu à bord , et nous nous réjouîmes fort d'avoir le pilote chrétien envoyé par le roi.
La nous apprîmes comment cette Ile, qu on nous avait dit, à Mozambique, être |)euplée entièrement de chrétiens, est une île où demeure ce môme souverain de Mozambique, et dont la moitié appartient aux Maures, tandis que l'autre est aux chrétiens. En ce lieu, il y a beaucoup de semence de perles; on l'appelle Qmjlnee (Quiloa) (*), et les pilotes maures désiraient nous y conduire, et nous aussi nous le seuhailions, croyant qu'il en était comme ils le disaient.
(') Ce pilole se nommait Malemo Cana ou Canaca, parce que les Portugais juigniienl son uom de caste à son propre nom; ilrendil les plus grands services h rexpédilion. (Voy. J. de Barros, Asia.) Malemo était rié dans le Guzaralo ; il avait des connaissances nautiques posiUves, et ne montra aucune surprise à la vue des c^irles et des instruments dû mathématiques dont SG servaieul les chrétiens.
(•) Quiloa est une petite ville siUiée à l'embouchure du Coavo ; sou commerce est bien déchu ; le roi ni'grc qui y commande, sous la lutelle d'un visir maure, est, à ce que l'on croit, vassal du souverain de Zanzibar.
î ,rUxille,()e.<Méliflctae&t.8iUi!Je^(|ap$ *Mî^ft.b^iç|ôt. b4l^>..Jong de 1A; plage; , die ^.ie^M W$pç#bw layeçi iAj0(W€hQte ;! lesijn^isûos ,s()in4 Jiaules çt bien blaoïçliies ; elles sont perc^e^;^, ^ombreinBes fenélrçs, U k^»g! <te U vâUe;,. diu vcôté» qiii t^-epril^ Ji'u)i,^rjeu^, lî y, a me pl^taHon irapien&e de? p^m^er^ iojignaût lest haWJftliqn^ , Sur Jio^e^ îles lerr^, 4>JienlQMr .sont des cultures de mil» et d'a^ifre^ légfuiw^.; ,,,.;.]
Cdfte d'Afrique, frkgincw de la Mapt)emoB(te de Jaan de là Odsa («j.
ïNmrsfûtties là neirfjotii^, et durant ces neuf jours, on faisaU sans cesse a terre r^oMissanoes et e^ carttioiii^îïès'à piéd'etii cheval; il y avait bcancoup de (anferes. - . ; ' ' ;
! Le mardi 24 du mois indiqué plus haut, nous partîmes de là avec le pilote queje roi nous avait donné pour une cité que l'on appelle Calicut, et ^onl ledit roi avait connaissance; nous allâmes la chercher dans la direction de l'est. Et, vers ces parages, la cô,te va nord-sud. La. terre s'ouvrant aupc eaiix forme une ti'ès-grtinde anse, une sorte de détroit, et dans cette anse, selon les renseignepaents qu'on nous donnait, ilV aï nombre de cités de ditélfens et de Maures, et «né ville que l^n appelle ^Canibaya^ puis
(«) Comme spécimeû des connaissances ocquîses par les deux expédittons de Ganiâ, on a donné ici la carie dre$sâe en ISOOpkrhabne gdographe qui avaUj^dfe «cconipa^né CfcrVsIbphe Coioirib. Juan de la Cosa Iwbitail le port de Santcoa lorsqu'il fut choisi pon^r fail-e parfiè de h mémorable espédiiian de 1192. Après avoir conlimië ses expbroiions marilimcs avec des succès divèrfe, il àciiom|ia^a Hojeda dari^ son e'ijiédiUon léiWraire vers la plage où s'est. âcvé« GM^iagène; AtUqo^ nvr les indigènes, il p(«flt ^a Ta^basco vers la fin de novembre 1509, eu se défendant vaillainiiicnt..Ce fui le corps câblé de milliers do nèclies empoisonnées qJ^on !e trotiVa suspendn à un nrbre *uquH h$ Indiens Tavaicttl aUaihé. Rappclonsau ' lecteur que la carie dont nous reproduirions ici un fragment était jadis en la possession de M. Walckenaêr ; elle a éU figurec dans le splendide ouvragfe de M. lé vicomte de Sanlarem.
ARRIVÉE A ammi 'i-J 'tyteAPPOlNtÉMKNT^'DÊS MAïWff.YNDS ARABES. SIS
ti**irtîfe1lëë èènfiliefs :t*csiîcVtju%l'Ià îiii^r'^oTi^ à\é iàittHè dè'kMtoqwe.Bi'te'rffeahchèi^^ilant i»«s*V!lliés?Tétbllë *i N(înî;'qtte? dej)ûîs longtehii^s ifiolië afmfiàJ^esisè''d^apf*<téyi[>lr,''felrtih ^etfdtfeai; <(«i «é'trtma étiré le il dé hWiV hôlis eûmes cottriaissance'dïmeter^tf Mrle'iiilyav^ftvitf^l^^^ nous n'avkm^'ajîeiiçû M tùlé.'Dtit^ariit ce tenais, iioiis aviWrs tmi^tirè tnattilié teVertren'fiyAj)^,^^ Ib !noins que nous avions pu faire en cette traversée, c'était GOO lieues, et il y avait de nous à la terre, lorsque nous la vîmes, environ 8 lieues. Là on jeta la sonde et Ton trouva 40 brasses de profondeur. Cette nuit, nous fîmes route au sttd^sudrfOttfet, pour nous éloigner de^l^ terre, ^t le jour suivant nous nous remîmes en quéle de la côte, mais nous rie pO;mes .^iv iïjîprodïer suflkaoliaWBt "^iC que le pilote d!l en avoir parfaite connaissance, el cela un raison des averses ctdç.s orages q^ii anû^nt lîeUtd»»^ ces parages, le long du littoral où nmisnav}goions. Et le dimanche ijpust longeâmes iiertiln^kiW^iitag^s les plus hautes que les hommes aient vuesjamais ('), et fjiiidïwnintfnt là cité de.Caîkut, e> nditè ©mis' en appiDchàmes de telle sorte que le pilote les reconniît et nous dit que celait le pays où noi^s désirions rffi^fTET^OIiSn.èr J>ar, 'tcts le soîr, nàjîs allâmes momHer à i-ttenf« au^-de^sous do oiQiio itité de Calicut; cela n*aniwl néanmoins qne parce qu'une boiu-gadeljiommé^ Capoira (Capocate)/sittiJêe cncaîs parages, f^t^rise parlé pilota, ptiuiûalicut lui-raéme; et, au-de§sons de cette tourgade/llfy en a une autre owi^Yûr apndtoPai^ Jffjnis mouillâmes Iç long de la côte, * environ demi-liaie du rivage,
et lapjque nou^ J||fes^étaWis làf, jif^tro embarcations parties de la terre vinrent nous^f^uv^r : ils voitlîMQt savoir quwQf^eosnoMsiél^nl; ils noud^aDnonci'rent'etjmontréiient CalicuL Et, te^ir sufvant, te mêmes barques minrept le long de nos navires ; ;rf^s le tflpUan-morenvoja^run de nos ^8rtés A Califol, à ceux doirt il était acîtWtopagné le menèreilt où se tt'Ottvaient deijs Maures de Tunis qui.savaiertt pîffterté)Ca5llt!ân et te gi^ob, el^ta première biertvcnmxTpi'ii? M dpnnérenHit littéralement celte et : « Au diaî)le qHÎ te tient, qui t*a amené ici? » Et ils lui demandèrent ce que mm venions ii)i<5rc!ltbr de si loin, el il leur répondîl que nqus venions chercher des chfélîéns et des épices^lfs lui dirent : Pourquoi donc ■ eÇw^nl ici ni le roi (la Casfille, ni le roi de^France, ni la seigneurie de Venise? Et il repartit que le najLde Portugal ne vondt^t point permettre qoe ces sowvefJrfti^ èqviij'asscnt eiucçl jj^caôs ; ils repli-
gèrent que bien il faisait. Alors ils lui donnerait rhosiûtàlité ep lui^rvirerU îrrtl4r%ïr flu miel et du pain de fipoment; et forsqu'il-eut mangé, il j^evint aux navires. Or \lMU€'itiH€ié:fé^tin\m ces Maures qui, ]orsqu*il futi bord, commença i dire ces paroles : « Bonne c^^j^ççl j)wi)ift^^n5GhJ.f ^^^ foup de rubis,_... beaucoup dNJmeraudes... Vous devez rendre bien des grâces à 'Diê'^^dp yous av€ir conittil^wrsûneterreoûtlyaianlde richesses (*) ! » Et ceci élait^pour nous Jlelle f ausp (Tétô^ejnciÀ que noii*l%rtcndioitô parler et ne le croyions pas,^^ç pouvant nônsi persfcader quHÎ^'feiH^i-fô^îM^iFèiigal an homme çajwble de nous entendre en noifc langage. / *^ *;* ' î av- ïCvItt: i v- /^! m^
Cette ville de Calicut est peitplée de chrétiens, au temîihasané (') ; il y en a parmi eux qui portent une grande barbe et les cheveux de laléte en leur longueur; d'autres vont les cheveux coupés court, d'autres encore la tête rasée, gardant au sommet du crâne un toupet indiquant leur qualité de chrétiens, et conservant aussi des moustaches. Leurs oreilles sont percées et ils y portent beaucoup d'or. Ils vont nus de hceintwe enhaut, et par le bas Hs^ portent œrUHies étoffes deoftton fort délits; .fieppc^ 4«,T^te/ qui vont ainsi vêtus sont les plus honorables, >to autres s'arrangeant.contme ils.peuvQnt^. Us^femme^ de ce
/' " •"•' ' " • ■ ■ '^ ' ■ ■" ' , ' ■ " • ' '. . [ i. Ji: ;-h.- ■ > I
(') II y a ici quelque exagdraiion dans l'expi:ession d'Âivaro Vclho ; la plus Iiaule s'om'milé de la cbâînc dés 'Gates* ne ^i^se |»oint 1 500 luises, cl le pic Èuhramany, dans' le Malabar, n'en a <|ue 879: ' • ...
f) CèlUtufe encimrageânt el qui fut simUe aux Portugais s'appelait Sbniaiho, selon Castanbedp, ti^M^çaiM, f^n >«ri»;Luiz-de 'Camo^fli ^rit M^çkoiéBj Monc^lTdc iwcQKt^gda Vasco 4o G«maiça Europe et, ^Ja% ^ Portugal, où il Bourut chrétien.
n U vague tradition qui peuplait l'Inde de clirëlicns est toujours pr<?senlc, on le voit, à la pensée d'Aivaro Vellio, et clic «efAandoime pas un moment* Jl y avait tn effefc4«» tlirétiens à peu de di&lance de Calicut, dans le royauine de Cochin el *M<!Hiil de Travûfuore. On les fonnalt tox Indes sotia les BOnis de ATa^iMirÛM et de Syriens. Selon une antique tra^i- I»", ite ORtrcfuJe chnstianisme 4e rapôlre sahit Thomas, qui fioqffrille martyre dans la ville de Méliupour^ api^U^c éga- •«rtl Soini-Tkûtné. (Voy. kce siqet Coquebert de Monbrot, t. IV des Mémoires de la Smélé de geonraphie.) — Pour fes reasâgncmcnls ihéologiqiies relatifs k cette «ccle, oo aura les pkis amples renseigneuients dans l'ouvrage d'Ant. de C«nrfi, iiiruuW : Jùmada do arcebtspo de Goa D, Frey Franmoo AUixo de Meneifs... qtwndo foi as serras do Makt9r, eic; Coimbra, 1^06,'in-foV. Ce-livre a ^etraéiit sous te titre û'UifUtmovkniojte dfi» g^runds progrès de l'Eglise tathotique en la réduction des anciens chresliens, dits de Sainli-Thomas : Annis, ICOQ, in-3.
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ajs, en géïK^ral, sont laides el dé petite tailiè; elles portant! sur la poHrine force joyanx A*or; anx ras qiianlîlé de bracelets, et leurs doigts d(îpiedà sont 'Wrtésd'aTinoaïrx dans lesquels 'se tniavent cncliAssécs de rii:hcs pierres. Toril ce peuple est île bonne condition, et, selon ce<qne Ton petut silppoçcr, ils sont engageants ; niaîs^, de prime abord, ifs-paraisâentîfoorafnls et sont fort avides.
Au temps où nous arrivilmes devant celte ville de Callciit, le toien étailil une quinzaine delieiieR, cl le capilan-nioi' envoya v(^rs lui deirx hOi1nm<?$, par le^f|ue1s il lui fit dire que; Ttimtes^adwir du roi de
1* ■Jïï
ilT :i*i-
Jii^i
■ iH^'x^t^'
Calicul au seizième siècle. — D'après nnc ancienne gravure,
Portugal (*tail là , apportant des lettres de son souverain, et qu'il les lui irait remettre au lîcw où il se trouvait alors; et, quand ce roi eut reçu ledit message du commandant, il fit la courtoisie aux dcwx hmnmes qui le lui avaient présenté, de leur taire donner de fort belles étoffes. Et il leirr fît dire qu'ils étaient les bienvenus, qu'il allait se rendre à Calicut; comme de fait, il partit à Vinstant avec une suite nombreuse; et, par tios deux hommes, il nous envoya un pilote, afin de nous diriger sur un lieu que l'on appelle Pan- Jarany, au-dessus du lieu oi^ nous avions mouillé pour la première fois, parce qu'alors nous 'étions devant la .cité de Calicut. On nous dit qu'il y avait là un bon port, et que nous devions nous y amarrer t oiVndus iipus iTQuvions, le mouillage était mauvais et sue fond de roclic (par te fait, il en était ainsi); on ajoutait que l'usage était que les navires abordant la côte s'en vinssent mouiller en ce lieu pour être en sûreté. Et ce message du roi étant parvenu au commandant^ comme d'ailleurs nous n'étions pas bien, il nous fut ordonné de meliré à la voile', et l'on alla mouiller en ce port, et nons ne fûmes pas néanmoins si avant dans l'intérieur que le pilote du roi reul voulu. Et, âpres nous être assis sur nos ancres dan$ Ce port, vint un message de la part du roi au capitan-raqr, annon(;f)nt comment il était déjà parvenu en la cité. Il lui avait mandé un homme qu'on appelle le bailoet qui remplit l'ofliGe d'alcaïde ('); il marche to^jo^^SjS^ivi de 200 hommes armés d'épées et de targes; il vint û cette bourgade de Pandarany pour dire au cem-
(•) Nous conservons ici ce lîlrc arnt.c nii mcssnger du roi de Calicut; c'est le poi-sontiap» qui, dans \ès relations de Castanlieda et de Barros, poiie le ti!re de cntounî. Le cnfoual on cntwat était une sorte d'intehdaTit civil de la ftwfeoiidu radjah, bl avait dans ses aUribulions la police de la 6llé. Selon Blulrnn, bal signifie prdien.' Dalio, si l'on s'en rapporte à .1 de ?oii7a, vient de Tarabe iialh (seijïn^nr, prince, iioMe). On appelle bnHle, dans k d^parterhent d«s Bissûs-.Mpes et la haute Provence, le chef des lierj;er>. ,, -
TiianifonI o« él«îtlffr6i,.av0t nombra do peffsprwges h(«î9ra|)l6$,; tuais, lorsque^ce mejssa^e nous panint :il ^iflard< el te capHah-nwr ne voulut pas aller là oiVonJui. disaitC*). Et ua limfli» l^ 28,du mois (Je mai* à V«b fat parler aui rot etse iU* accompagner. do treme hpmnaes, !parfl]i le^qqels^e nie trouvais. Et nous allions tous- cm belle 4enue, noa barques armées. (|eton)bardes\, avec ^nfares de trompettes et tou^^^ le^ fcanniôres. déployéesi El loPsq«e le eapitap-mor fui- A terre^il y trouvf^ cet^ alcaïde ^yec r|uanljlé de ^erw armés et d'^wtres qui ne rétaicft^ point, Ou.n^Mi^re^ut avec joi^ et, empressement, çonuVie gens (jue Ton était bien aise de voir; et depuis, en bien peu detemps, ils devinrent chagrins, portant leurs armes nues à la main. Là, on amena au capitan-mor certaines litières portées à dos d'hommes, dans lesquelles les gens honorables ont coutume en ce pays d'aller. Si quelques marchands en veulent faire usage , ils payent pour cela au roi quelque chose. Le capilan-mor s*y plaça, et six hommes le portèrent en se rela\-ant; nous partîmes avec tous ces gens derrière nous, prenant le chemin de Calicut('), et nous allâmes de là à un autre endroit, que l'on appelle Capua. Là, ils déposèrent le capitan-mor dans l'habitalion d'un homme honorable et firent à manger pour nous; ce repas consistait en riz cuit avec beaucoup de beun'c,.et en excellent poisson apprêté. Le capitan-mor ne voulut pas manger, et, pendant que nous dînions, il s'embarqua sur un fleuve qui coule tout auprès, et qui se dirige entre la mer et la terre ferme le long delà côte. Les barques dans lesquelles nous montâmes n'allaient pas à plus de deux, mais on les avait liées, afin que nous fussions tous réunis; il y avait en outre nombre d'embarcations dans lesquelles venait quantité de monde. De celui qui allait à terre, je ne dis rien, parce qu'il était infini; tous ces gens-là s'étaient m'is en route pour nous voir. Et nous naviguâmes sur ce fleuve environ -deux fiefles, observant nombre de gros navires de haut bord, qui se trouvaient à sec sur là plage, parce qu'il n'y a point W de port. Et, lorsque nous eûmes débarqué , le capitan-mor retoarnu à sa litière , et nous suLftmes notre chemin avec le peuple, qui formait telle foule pour nous voir «[u'on ne poinrrait en dire le nombre; les femmes mêmes, sortant de leurs habitations avec leurs enfants, dans les bras, s'en venaioBt à no(ï*e suite. Là, ils nous conduisirent à une grande église où se trouvail ce _qtf*on va voir.
Premièrement, le coqis de celte église est de la grandeur d'un monastère; consûruite de pierre de .taille bien travaillée, couverte en carreaux; et, à la porte principale, on voyait un pilastre de bronze de la hauteur d'un mât de navire, et au sommet se trouve un oiseau, qui sembla être un coq>; puis on voyait un autre pilier, de la hauteur d'un homme et fort gros; et dans le milieu du vaisseau de f'église, il y a une flèche de la même matière. On remarquait également une porte de dimension suffisante pour laisser passer un homme, et un escalier en pierre par lequel on montait à cet huis, et cette porte était de bronze(^) ;
'{*y a Sï iidûs nôns rti nipporlons à F«rnand Lopez de €ûSl»tihedA,<3araa «ULà r(fs»strr aux Ipucnauies rcmjQnfrOfijCW de ffmâréFQ. €elui*cî, eneff«l, dont ou devine ta tendresse înQnie et Icg^né/cux ijawclèrc.à t^'fvçps.les digressions de? hi^tcfi«i», r^Jiojiiiiela se», ^arls 4)our faire comprendre ai^ hardi capitaine çc qui^ risquait en peUc occasion; il essaya de lui ÏKîr5U3der que, bien qu'on débarquai au sein d'une population chrétienne (les chefs eux-mêmes ne gni^dalfelit ^as de doutes à ce sujet'), ily avait beaucoup de Maures dans la ville, que ces musulmaris ifutienf des erinefnîàiih7)làcab1fes,"lJti(n/U ftillait traindrele voir se réndtivriof les scènes dé trahhon qui uvaiehl eu ftéu â Mooimhiriue ainsi qvth Membaçâ. » ( Voy. jle. Poii- TCOlL, |Kir M. F^niittifid Deaiw, daçs In coHectioti l'Univers^f^Qn a reproiluit tjans w for(ne,à la Sok nmo el^^j^^ique béjscoiivât ^[tii^rU, tradition pré^€(l celle circonstance à Game/ ^ i
(*) Jùflicovth ou Ka^Uicout. Selon J. de Souza, ce mût a yne origine persane; il signifie /es plantes chnuctes, en raison deW'quantiléd'épîcesque Ton venait charger dans le port de celte ville. M. de H^imholdt dit qtie celte èapftîilc ^'^h^pMî Kftli'kh'ôdoûèn sansctH, Cda pourrait fdirc supposer qa^élfe avéit une ori>g^ne TM nnciecttiô: L'un d« no$|vi(Jiii* voyageurs i Souehu ik* R^fiiiefort, énr donne une descripiidù fort dtolléB'rt noUs. b faitWMT tçlte ifn'^Ue é|ait:W di^xr^piii^ème siècle. Up de nos iwrIIcucs oh$flfrflteiirsjïïod<ïrnfi$, qui I« visita dernièreoveot,la d^ccit.en ,œs termes ;.a Cllicut^ dil iM, Foniiniçr,,est uoe ville fort cençidérablc , dont lu population n'est cependant pas en rapport avec l'étendue qu'elle occupe, parce que les maisons Mot à âne assez grande distance les unes des autres. Stir le rivage s'élèvent quelques pavillons habiles par des Européens; puis il y .1, à peu dc distance de To^\m caihofique, tmc espace de qn^nléii* ftdnc. Là rfus=si' esticohstruit^^n «set beairréserf6\t, ke bâ3ïar est 'animé, râals t<% ))onli^|ueâ ne èont^éro mienxfournieinlinituK cntvetienniesqi» celles .de Cannanare. €»Ue^b 'fait «e^NsnAint uncedmet^ft spéciaJv itekiides >bori(s de<con$(imtion>'quc^ l'on^çoope ii^ns |ea j^ï^^poa, puis que Ton Ifansporle par eau prés de Calicut. » ( Voyage dans l'Inde^ deuxième partie, p. 165. )
{^} itrpe f»ul|)os oublier que notre vieux voyageur, portugais, en donnant pour la première fois la description d'un de ces t«ïnpl«5que nous avons daignés sous le, mm de pagodes, est loujourjs préoccupé de l'idée qu'il entre dans une église consacrée au culte çalholjquet On Irouvei tous Jos détails arçhUecloniques relalifs aux temi>les hindous dans l'ouvrage de Ram- Ra«in|4lidê lEssay on Ihe archii^iure of th§ Wndus;yi\\\\ 48 plale^ gr. in-i". Ram-Raz, mort récemment, était un juge bifidoadeBangalore. . .
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en ^atiS'élafhTlhëpeUteirtiage'qtt'il^iMWïs^disaiënt ôlr© .iVoh^-flama(*); etje l(M>gdoila?p!iWfle|iriflcipsile «t^ l'èglisé, le long dn mur, il y avait ^i petites «loches. Là le eftpitaArviop tÀM^ QmisQ5$»!Qt,4pàRi â nonsaiitres, nëusftmes comme lui, mais opos n'entrâmes pointeadâdaaisdeûelite chapeU^ pwce^ letir màgc est' de n*y point entrer*, à l'exception de certains hommes qui deasfirvei^ fe^ églises i, et qu^
Maha-Madjaclson filsSliakya(lcDouddha). — D'api^slcPanlliéou (le Woor. • '
i'an appelle càfis (*). Ces cûfis portent certains cordons jetés par-dessus l'épaule (c'est l'épaule gauche) cl allant se lier an-dessous du bras droit, comme les clercs à l'évangile portent l'étolé (*). Ces homme* nous jeti»rent de Tcau bénite; ils nous donnèrent une terre blanche, dont les chrétiens âe ce pays ont coutume de se marquer le front, la poitrine, le derrière du cou et les avant^bras. Ils firent tontes ces cérémonies au capitan-mor, et lui offrirent de cette lerrc pour s'en mettre; et il la prit, la donnant à garder, et faisant comprendre que plus Uird il s'en servirait. Et il y avait beaucoup d'^treç saints peints sur les murailles de l'église, lesquels portaient des diadèmes; et leur peinture était de diverses Caiçons, car les dents de quelques-uns de leurs personnages leur sortaient bien un bon pouce de la boudic, et chacun d'eux avait quatre ou cinq bras ; et au-dessous de, cette église, il y avait un étang dallé en pierre de taille, eomme nous en avions vu,<du reste, beaucoup sur noire cliemin (*).
(<) L^imngc de Nôlre-Damc dési^rn^e aii^i p»r Alvaro Velho ëtalt rft^Menwfnl' celte de ia divinité liindooe Maha^Maija, 00 Ifl Disme. Elle mourfil si?pt jours aprèi) avoir donné \^ naissénco fi sonfii» 8hHk\fa;mmy en: considération de ce qa-elle OYail porlé dans so« s<»in le moitrc (fiUigisUr) des dieux, elle na(|uit de nomemi donsle TrayaMrimka,
(•) Ce mol, probablement estropié de Tarabe cadê, déalgnaîl, chez lés Syriens, loas les prôlres chréiieits de r04-ieot, j?rrcs, arméniens ou maronites. , ,
f ) La descripUon du cordon aflecié ô la existe des*foral)tnes Aiit voir avccifuelsoin le vieux voyageur spédûe les BKHodres liarlicularilés, parmi tant d'olijels ttoiircauv dont ses yêu< sont frappés. Les rites brahmoBiqncs oonlribuonl, ott le foU^ i cnlrrteiiîr chez les ronipagnons de Goma l'idée si étrange et si cironée qu'ils sont en pays cle cliréUetts. ( Yoy,, sur tes divcrst'S parlicularilirs , Tabb; Dubois, Reïiffion âes pefiples âeVlndt.) — Voy. les figures de braliraes, daussolre i^c\\\\ëmtSQ\\\t[^Q fYoijagtumâufmnjtn dgt).
(*) Casianlieda, si naïvement interprété par Grouchy, labsc entrevoir Ics^ doutes religieux qui «empni'ùrewt des. pieux
fc^rH* toQte$'k^ dti»sè(^ ici raeiHttées. La foideiqui ee iréui^issiait pour navs ivoir aiaeciruit tfesmqpup^ 4f( ftéé so¥te 4]^ le'ChoMin rlefot^Taib plus la eonlienrr; et^ après iqne noua, etHDespet^.dansxi^ rx^^ uqt èoH Bôiit'detcfmps,4l9^refit entrer le coirireandant en unâ^maison^ çt,<npua aty^ liHràlïs^'i^ ^i4;pçuj^ qui était nombreux. Le roi envoya là un frère dn baile, homme considérable en ce pays; il venait pour accompagner le capitan-mor, et amenait avec lui nombre de tambours, d'anafiles et de chalémies(*); il y avait aussi une arquebuse dont on tirait devant nous; et ils conduisirent ainsi le capitan-mor avec tel empressement, quon n'eût pas pu en faire davantage en Espagne à la réception d'un roi. Et la foule était si nombreuse qu'on ne la pouvait compter ; outre ceHe dont nous étions envif onnés, les toits des maisons en étaient couverts. Parmi ces gens-fa, il y avait au moins deux raille hommes d'armes, et plus nous nous approchions du palais où se trouvait lé roi, plus la foule s'accroissait. Et lorsque nous fûmes arrivés an palais, plusieurs hommes d'importance et même des grands seigneurs, outre ceux qu'il y avait déjà, vinrent au-devant du capitan-mor. Parvenus devant le palais môme, nous francliîmes une porte, et nous nous trouvâmes dans une grande cour ; et avant d'arriver à la porte où était le roi, il nous fallut en traverser quatre autres, le tout par force, et la foule recïtevant (à cau^ede nous) maint horion. Et lorsque nous fûmes arrivés devant la dernière porte, où se trouvait le roi, tions vîmes sortir de l'intérieur un vieillard à la taille courte, qui est là comme un évoque, et par les conseils-ëwquel se dirige le roi en ce qui concerne les choses d'église. H embrassa le capitan-mor à l'entrée de cette port«, et lorsqu'il entra, il y eut des gens blessés, et nous ne pénétrâmes qu'à grand'peine.
Le roi se trouvait dans une pcfthecour, accoudé sUr un sopha drèfesé de cette façon : ce meuble étaU d'abord recouvert d'un drap de velours vert, et au-dessus se voyatt'un matelas moelleux, puis sur ce matelas il y avait un linceul de coton plus délié que ni^dle toile de lin ; le tout accompagné de coussins de môme sorte. Et le roi tenait â la main gauche une \Botîp€-(For très-grande, de la dimension d'un vase, contenant demi-almiide (*) et pouvant avoir deux jjflffflfl&à^ûOiULYerture; rien qu'à l'aspect, on la jugeait fort pesante. 11 s'en servait poul^ rejeter le marc de certaines herbes que les hommes de ce pays mâchent à cause de la chaleur, et que l'to appelle atamhor(^). Du côlé droit, 11 y avatt une bassine d'or, qu'un homme n'eût pu embrasser euTorgnanl ses bras, et qui contenait ces herbes; puis venaient nombre d'aiguières d'argent; le ciel au-dessus était tout doré. Lorsque le cajpitan-mor entra, il fit «a révérence selon la coutume de ce pays, qui consiste à jomdre les mains et à les élever vers les cieux, comme font les chrétiens d'habitude en s'adressant à Dieu ; seulement, aussitôt qu'ils les ont levées, ils les ouvrent, et serrent les poings vivement; et lui fit signe au commandant, de la main droite, qu'il allât au-dessouB de r<8trade cm^ il se trouvait. Cependant Iç capitan-mor ne s'apppochaittpoint de lui, pacce ,t|we te coutume de ce pays ne veut point qu'un seul homme puisse a,ppfochejr la personne royale^ et avait sei^leuicnt ce privilège uîi de ses fevoris qui lui doanait de ces herbes» Lorsque quelque homjiipe luj parie, il place ^a main devant lâibouehe ei se tient un peu écarté, Tout en faisait signe au cpn^m^n^ant„ilje^ Ip^ yeyx
Mag^rs à Yr>'ae des statties et des peunures indiennes. « Au dedaiis de la cbûpell», qm estoH oq peu obscure, il y nM^it oBtimiige cachée: dedans le mur, que bo$ gens découYfiiîentde dehors^ cpr on ne les vfulut paa I^is^repirçr fleilaqs^ leur feisaatsigoeq^ pprspnoe ne poovoit là entrer, sinon les Cafres; lesquels, raonstranl rimaiga, nommoient sairUe Marie, donnaot à entendre que c'eiloit son iraaige. Alors pensant le capitaine qu'dinsî fui, il se mist à genoux, et fes noires avec W, pcior faire lêu^ oraison. Jcîin de Sna, qui douloit que ce fust une église de chiesticns, p6\n- avoir* vu U lhMire'à^s\m:é^s qnie^toient peintes aux murailles, et) se mettant à genon^, dit: Si celihci^l un dial)le) je ii*efltend»tORl«rois adoret- que lé> vray Dieu. Le capitaine général, qui bien Tentendit, se retourna vers luy en se riant... »
^) Àlfiirê Velho désigne ki les instruments hindous pat des dénominaUons tout européennes, ^hn ^olt^ de Toulmont, bthalémie, ou» si en è'aimc' mieux, \sk,dtàhmelleré\9\l dans Tori^ vn hautboifi gr^s^ier en maniée c^e clialmnoa^, (Voy. htrumenU êe^miuique^nueageiaiémQyen âge; Paris, i338, ia-18.>— • Solvyns a donnij de jifécieuï. détails sur lesin^nlents oshéâ dans les Indes orientales. (Voy. les Hindou», in-^fo). )
(*) Valmude est une mesure de capacité portant un nom arabe qui, après avoir servi, au quin^ème siècle, à m^urer les mafdniidisis sèches, ne sert plus aM}Ound*hui que pour les Hquùles; il équivalait à cette époque à ïalqueire. Le iwio al-fum é^\àwà\ au double décalitre. ( Voy, Jean de Souaa «t les Armaei^ dus &ciencia$ y arte$ ; IG vol. ;in-8.)
(■? M est certainement quesUon ici des vases contenant le bétel destiné an radjah. L^ manuscrit d'A.lvaro VoUioimipl^ic le BWtfitamftor pour désigner le mastîcatoirt; odorant ù fort usité aux Indes. U esti évident • qu'il y « dans le récit de jiuM-q marin altération du mot. On appelait le page chargé de présenter le bétel au roi, t9miw,Ul(nr. (Yoy.^ sut la fampusif iii^éi)d' n{m,ijkTéiûâùii»y€o(oqwio8d(nsimfHes,Hcy,(iQ»y\h'î^ -,
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sur SQU6» «t ordorma .que Ton nous fit asfieoif ^r iw banc de fmvxe, près de lui, en un lieu où U nous peuvati voir; et il nous fit donner de r>eau pour les mains, puis apportée un Trull qui a Tapparence 4rao melon^ sauf que j'«xtérieur esi nt^eux; le dedans est fort doux('); il en fit venir au$si un autre qui ressentie à la figue et est fort agréable; et uous avions des gens qui nous les préparaient; et le roi était là, regardant comme no«tt mangions, et il riait de nous» parlant ù son familier, qui restait i ses côtés pour lui donner i roàefaer de oes herbes. Après cda« il examina le capitan^mor, qui était assis eo face^ «t lui ditide parler atrx homraea qui se troiivaient là présents, que c'étaient gens fort konorabli^, auxquels il pouvait coa»imniquer oe qu'il souhaitait, et qu'eosuile ils le lui transmettraient. Le capitanmor répooéit qu il était oifibassadeur du roi de Portugal, chargé par lui d'un message, et qu^il ne le remettrait qu'en mains propres. Le roi dit que c'était bien, et le fit conduire à l'instant en uoe chambre; et lorsqu'il y Ait entré, Ledit roi se leva de l'endroit où il était et s'en fut vers ie capitan-mor. Quant à nous, neOs restâmes où nous étions. Tout ceci se passait à la tombée du Jour, et aussitôt que le roi se fut levé^ «a vieillard qui se trouvait dans la cour vint enlever le sopba, et la vai^^elle demeura. Lorsque le roi se trouva où était- Je capitanniior, il se jeta sur un autre sopha, couvert dediverses étoffes brodées ^ d'or, et dmanda au commandant ce qu'il voulait. Et le commandant lui répéta qu'il était ambassadeur du roi de Portug»!; sei^enr de nomlireux pays, plus riche en toutes choses qu'aucun sonverjàiu de ces contrées ; et q»e depuis soixante ans tes rois acs ancêtres expédiaient chaque année des navires pour dëooHvrir ee pays, paroe qu'ils savaient qu'il y avait là des monarques chrétietis comme eux; que tel était le motif pour lequel ils envoyaient à la découverte de ces régions, ne se préoccupant d'ailleurs ni de For ni de l'argent qu*on y pouvait trouver, parce qu'ils en avaient en telle abondance que celui de ces mines ne leur était point nécessaire. Ces capitaines, ajouta-il, naviguaient un an, deux ans même, jusqu'à ce que les vivres leiu" manquassent, et, parce qu'ils n'avaient rien trouvé, retournaient en Portugal. Or, maintenant, un roi qui s'appelait dom Manuel avait fait construire pour lui ces trois navires, et lui eo avait donné le commaDdement, lui disant de ne pas revenir eii Portugal jusqu'à ce qu'il eût découvert ce roi des chrétiens (et qu'en effet, s'il revenait sans le faire, il aurait la tête tranchée); mais que .s'il trouvait cesouveraÎD/il lui remît deux lettres, lesquelles, comme de fait, il lui remettrait le jour suivant, et que son roi Ini faisait dire. par sa. bouche qu'il demeurait son frère et son ami. A cela le roi répondit qu'il était le bienvenu, et que lui également tenait son souverain pour ami et pour frère, qu'il enverrait des ambassadeurs en Portugal par son occasion. Le capiton -mor répliqua qu'il le lui demandait conmfie une faveur, parce qu'il n'oseraii pas reparaître devant le roi son seigneur sans amener quelques hommes de sa contrée.-
Il se dit enUpe eux telles paroles, et bien d'autres encore, dans cette salle; et comme il était déjà bien nuit, le roi lui demanda chez qui il voulait aller reposer, cliez les chrétiens ou chez loÀlaures? Et le commandant lui répondit ni chez les chrétiens, ni chez les Maures, et qu'il lui fit la gnke de lui assigner une demeure particulière où il n'y eût personne. Le roi lui repartit qu'il donnerait des ordres en conséquence, et sur ces mots le commandant prit congé du monarque et s'en vint nous joindre sous une varûnda [^) où nous nous étions réfugiés ; là il y avait un grand chandelier de bronze qui nous éclairait, et il pouvait être quatre heiu'es de nuit ; alors nous nous mimes tous en route avec le capitan-raor vers notre gîte, et une fonle innombrable nous suivait, et la pluie était telle que les rues ruisselaient d^cau; et le capitan-mor s'en allait porté sur les épaules de six hommes, et nous marchâmes si longtemps en la cité, que le cômmandani s'ennuya d'aller ainsi et se plaignit à un Maure honorable, facteur du roi, qui le suivait pour le conduire en son logis. Et le Maure le mena à sa maison en un enclos; il s'y trouvait une estrade couverte de tuiles, où l'on avait étendu force de tapis, et où il y avait deux flambeaux très grands, de ceux-là mêmes qu'on avait chez le roi; ils servaient eux-mêmes ,de support à de grands chandeliers de fer alimentés par du beurre ou de l'huile, et il y avait quatre mèches dans chaque chaodeher qui répandaient grande lumière ; ces luminaires remplacent chez eux les torches. Et ce Maure fit
(*) Nous n« voyons guère que le jaquier (Aréocarpus hinula ou Arlmmpus wiegrtfolia), qui croît sur la céte de Malabar, auquel puisse convenir celle descripUon. C'est un fruit d une saveur fort prononcée et d'un parfum Irès-agrëaWe.
(«) On désigne ainsi, dans l'Inde et dîws toutes les régions U-opicalcs, un graad balcoji recouvert, ou, pour mieux dire, une sorte de leirasse abiilée.
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zftmet 0n cheval pcfnr Mnduifeite capiun^nnor à &m \ogà\>m$U ledit cheval apriva saBs selle « «t le eeflHnandami «e le vonliH pas cboTtneber, el nous noiis mîmes en route pour dotregUe;» où étaienldéjè^. lonsque nous arrivàmes^, quelqites^uns des nOlres avec le^lti du captUn-aior et le i^fce.du eelisiqu'il perlait avec hri et doat ii devait fakre offi*ande ^u roi ; et dés le iiaerevediv ces objets: étaient d^ft-ppéts poar^tre envoyés à ce souverain : ils consistaient en douze piéoe&de drap rayé, doHZe manteaux à capore d'écariarte^ six cbapeam et quatre >rameaux de oûi^ilv aocompogaés dune caisse de bassines eon-^ (enanl six pièces ; une caisse de sucre et qoatre barils pleins, deux é'huile «tdeoK.de mieL Et eemroe c'est id Tosage 4e i^e rien porter au roi sans que d'abord le Maure qui reimpià ^office de faetenr^et easmte le balle ne hii en aient rendu compte, ie^^on-mor leur ayant dit de. venir, ils comiMncércntàse moquer d*tm tel présent , disant qu'il n'y avait là rien que Ton pût bt&irau r« ; que ie p4us pauvre marc^H&ld ren^tde la Mecque ou des indes lui apportait mieux que ceb, et que s'il lui .^'oulmt être agréable il lui lïiHaH envoyer de l'or^ parce que ce souverain ne prendrait jamais. Écb •bjato/ Et le capitan-mor, en entendant oela, prit grande mélancolie» dtsan t qu'il n*a]pportait point d'er^ et-qw xle plus il n'était point maréhand; mais bien ambassadeur, ^ que. ce qu'it se trouvait avoir il ledanoati, tout cela étant â lui et noni son souverain , et que lorsque le roi de Portugal litiidonnerait nae nouveik missien , il lui remettrait bien d'antres choses et des pièces Ueo aularementiridiee^ que si' le roi Çatêo*^ Un (*) ne voii lait point 4es ob^ts en question , il les reoterrait aux navivest Et pour eux, ils dirent qu'ils ne les vontaééut point remettre, .di consentir à ce qu'on les portât, à leur: souverain < Et eiprés «fu'ils s'en (brent allés U nous vint de ces Maures traficaits, er toas méprisatent les préseats^ue le capitan^mor voûWt envoyer au roi.
Le commandant, par suite de la détermination qui les faisait persister i ne pas {Nrésenter ees objets, dit que puisqu'on ne voulait poiut les porter devant le roi,, il prétendait lui aller parler; mais qu'anpa-^ rmat i! vofitait retonrner à ses navires. Ils répondirent «pie. le mieux seraU de réflédùr un peu, qu'ils allaient s'occuper de tout cela un moment et qu'ils reviendraient immédiatement vers kii, et qu'idors ib l'accompagneraient au palais. Et le capitan^mor les attendit tout le jour, mais ils ne revinrent plos, et, fort impatienté de se voir ainsi parmi des hommes phlegmatiquesiee degré,, et sur lesquebt on pouvait compter si peu, le commandant voulait se rendre aupalais sana eux; nais il prit eomnuv roeiBeHr conseil la détermination d'attendre au jour suivant; Or, pendant ce temps , aous ne laissionspas de nous désennuyer; nous chantions et nous dansions au son des trompettes, prenant grand pbif^ir à cela; et lorsque vint le jeudi, vers le matin, les Maures arrivèrent, et ils conduisirent le eapitan^^mor ao palais; quant à nous, nous l'accompagnâmes. Et dans le palais il y avait beaucoup de gens armés/ et le commandant demeura avec ceux qni l'avaient amené quatre mortelles hetites devant ^uoe grande porter qui ne s'ouvrait pas : à la fm le roi leur fit dire qu'ils entrassent et qu'ils n'anesassent pas avec eux plus de deux hommes , et que le capitan-mor vit ceux qu'il désirait amener ave« lui». Et il dit qtt'il \tmla!t être accompagné de Femand Martins, celui qui savait parler, et de son secrétaire. Cette sépara^ tion toutefois ne semblait bonne ni à nous autres ^ ni à lui. Et lorsqu'il se trouva en présence du roi, celoi-d lui dit qu'il avait espéré le voir le mardi; et lecapitan-nwr lui repartit que la fatigue de lanmte l'avait empêché de le venir voir. Le roi se prH à dire qu'il lui avait annoncé qa'tl Venait d'un royaume foit riche, et que cependant il ne lui apportait rien ; il était, disait-il, porteur d'une lettre et ne la remettait pas. Le capitan-mor répondit à cela qu'il ne lui avait rien apporté parce qu'il venait poiu* observer et découvrir; que lors de l'arrivée d'autres na\'!re8, il verrait ce qu'on lui apporterait- Et qu'en ce qui regardait la lettre qu'il lui avait annoncée, rien n'était plus vrai, et qu'il la lui remettrait immédia** lement.
Et le roi lui demanda alors ce qu'il était venu découvrir, des pierres ou des hommes? Pourquoi, si , comme il le disait, c'était des hommes qu'il venait visiter, il ne leur apportait point quelque chose ? Qu'on lui avait dit quHl avait avec lui une Sainte-Marie en or. Le eapitan^mer rendit que la Sainte-^MiMrio
[*) Cest poor la première fbis que cette dënommalidn du rnjah commaotbmt à Galicut se prëseAle ici. Le mot iamorin a prévalu, lean de Banos écrit toujours %anton. S^ton quchiuos autorités, il faudrait voir dans cette dëiiomiriaJion lionoriifc^ue une contraction des deux mots mmonthi ra4jé. Selon M . de tfairaboWt, tamudr^fu^affjd sigiiine le roi du 4iU«ral, do Mmudra (b mer), samudrya (manlime). (Histoire de In fjéoyvaphie dit nouvenu contimnl l. V, |>. 98.)
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apportéoi par lyt^'était pis enor^ mais 4}Me, futile f.^ri<|uée de ce, métal, il ne la lui 4ppner^U pas(*), parcQ qu'^elle Tavait aceompapé sur Télendue des ffoers, et qulMa ramènerait en son pay$« Le roi lui dit alors dei lui recoettro la lettre dont il ét^iit porteur. Le capUan^mor répliqua qu'en raison du mal que lui voulaiiant les Maures, conservant intérieurement la certitude qu'il avait que ses paroles seraient dénaturées par eux, il lui .demandait comme faveur de faire oppele^ lui chrétien sachant Tarabe. Lerâ répliqua que c'était fort bien, jet fit appeler un jeune homme» petit de corps, et que Ton appelait Quaram; et le commandant dit s^lors qu'i^ apportait ,deux lettres : une écrite en sa langue et l'autre en langue m^pe; que celle écrite en langue vulgaire, il l'entendait à merveille et qu'il savait qu*elle était de boiute teneur; que, quant à l'autre, il ne l'entendait point; elle pouvait donc être convenable, comme elle pouvait .copf^nir des choses ernoriiées. Or, comme le chrétien ne savait pas lire l'arabe, quatre Maures prirent lajettre, la lurent entre eux^ puis vinrent la lire devant le roi (*), lequel s'en montra satisfait et demanda au capitap-mpr quelle marchandise venait en son pays. Celui-ci répondit qu'il y avait beaucoup de blé» beaucoup d'étolTeâ, beaucoup de <fer, beaucoup de cuivre, sans compter nombre d'autres articles. Le roi lui demanda s'il apportait qi^elque marchandise; il repartit que d'une foule d'objets, il n'apportait qjue des échantillons pour la nK)ntre, et qu'il lui demandait la permission de retourner à ses navires afin de les faire débarquer,; que quatre ou cinq hommes demeureraient au logis. Le roi lui dit non, et ajouta qu'il se retirât en emmenant tous ses hommes avec lui; mais qu'il fît solidement amarrer ses navires, et qu'après aveir débarqué ses marchandises à terre, il les vendît le mieux qu'il pourrait. Et après avoir pris congé du roi, le capitau-mor s'en revint au logis, et nous avec lui ; mais, comme il était déjà tard, le conimaudant ne se mit pas en mesure de partir. Et lorsque fut arrivé le jeudi, dans la matinée, ils amenèrent au capitan-mor un cheval sans selle. Mais celui-ci ne voulut pas le monter et dit qu'on lui amenai un cheval du pays, c'est-à-dire une litière, parce qu'il ne pouvait chevaucher sur une béte en cet état. Alors on le conduisit à la maison d'un marchand très-riche, que l'on appelle Guzei^ate (^), et celui-ci lit préparer une de ces litières. Lorsque tout fut prêt, le commandant y monta et partit sur l'heure, avec nombre de gens, prenant le chemin de Pandarany, où étaient les navires. Nous autres qui n'en pouvions plus, marchant à sa suite, nous demeurâmes fort en arrière. Et, conime nous allions ainsi, arriva le baile; il p^sa devant nous et joignit le capitan-mor, et nous nous égarâmes en notre chemin, nous portant fort avant en l'inlériciir. Ce bail^ envoya alors un homme après nous, aGn de nous remettre en notre chefflin, et lorsque nous arrivâmes à Pandarany, nous trouvâmes le capitan-mor sous un appentis, car il y en avait beaucoup sur ce chemin , afin que les passante et les voyageurs s'y pussent mettre a l'abri de la pluie. Le baile était avec le capitan-mor et bien d'autres avec lui, et lorsque nous fi\mes arrivés, le comniandant dit au baile de lui faire donner une ahnadia (^) pour se rendre aux navires; mais celui-ci et les autres lui répondirent qu'il était déjà tard, et qu'il partirait le jour suivant.
Et le commandant dit alors que si on ne lui donnait pas ce qu'il demandait , il retournerait vers le roi, parce qu'il le renvoyait à ses bâtiments et qu'eux seuls le retenaient; que cela était mal fait, lui
(*) Cette Ggure de La Sainte- Vierge aurait pu être Toeuvre d'un fameux orfèvre de la vûle de Guimaraens, que Ton nommait Pedro Alvarès, et qui jouissait de toute sa célébrité vers Vannée U80.
(') Diiarle Barbosa dit à ce propos : « Le roi de CaHcut a conUnuellement dans son palais grand nombre d^écrivains assis dans un coin, loin de lui, sur une natte. Ils prennent note de toutes choses, aussi bien relatives à la marcbandise royale qu'à la justice et au gonvoinement, ils écrivent sur des feuilles de palmier longues- et tendues, avet un stylet de fer, sans eocre... Chacun de ces gens, en quelque lieu qu'il se Uansporte, porte un paquet de ces feu'dles écrites, sous le bras, et Uenl à la main sa plume de fer. A ce signe ils sont immédiatement reconnus. Il y a là sept ou huit écrivains plus privés du roi, quisout gens fort honorables, et ils se tiennent toujours devant ce monarque la plume à la main , un faisceau de ffeuillcs sous le liras. Chncun d'eux garde un nombre de ces feuilles en blanc, signées par le roi au oommcncemenl. Lorsque ce prince rwl donner un ordre, ou faire quelque chose dont on doit tenir note, il fait connaître ses intentions à ses gens, et ceux-ci les écrivent, commençant rordonnanœ à parUr de la signature du roi jusqu'en bas. C'est ainsi que ladite ordonnance est remise à qui il appartient. Ce sont des hommes Agés et honorables, jouissant d'un grand crédit. » (Yoy. Noticias para a histom dos naçôes uUramarinas.)
(») 11 est évident que Tauteur du Roteiro prend ici le nom d'une contrée qui fournissait, au qumzième siècle, un grand nombre de commei-çanls h la cHé de Calicut, poar le nom du négociant lui-raôrac.
(*) Ces légères crobarcaUons qui desservaient les ports de Calicut et de Goa sont figurées fort exactement dans le Ypyarjc aux Indes, de LinsclioU.
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étol cbréiien comme eux. Or, voyant le niécoTitcnteïneDt du capHan-mor, îlslùirépfiipiêrent qit'il pou^ Tait s'enalter, et qu'on lui donnerait trente alnîadîas s'il Itu en fallait autant; Aters ils nous Tn^érenll îc long de la plage, et cela paraissant louthé au commïindant, il ordonna h îtoh hôrtimes de se portet* en avant, lalr disant que s'ils rencontraient les embarcations des navires et qtie son frère se trouvât là^,' il eût à se cacheir. Ils allèrent; ne trouvèrent rien et revinrent sur leui^ pas; puis tei g^rts ftous coh^ rfnîsîrenl dans une antre direction, et nous ne pûmes tious renconlrei*. Aldrs ils nous menèrent en W maison d'un Maure, parce qu'il se faisait déjà très-tard; et lorsque nous fWmes arrivés lu, ifè nou^ dirent qu'ils voulaient s'en aller à la recherche des trois hommes qiri ne nous avalent pas rejoints. Lors* qu'ils se furent retirés, le commandant fit acheter nombre de ponles et beaucoup de riz, et hoiis mangeâmes, bien que nous fussions fatigués par notre mafchÉf de tout lé jour. Quant h eux, après n^us avoir qnittés, ils ne parurent plus jusqu'au matin : le capilan-mor disant d'ailleurs que, selon 'qu'il lui seïTt^ Wall, ces geris étaient de bonne condition, et que leur action de la veille, lorsqu'ils n'avaient pas vonlil nous laisser partir à la mût, procédait d'tme bonne intention. Et il parlait tiinsi, bien que d'autre part nous eussions tous de fôcheux soupçons, et que tout nous semblât aller niai, en raisonde ce qui étail advcno les autres jours passés â Caficnt. Et lorsque, le lendemam , ils revinrent; le ccrmirniindant letor demanda des embarcations pour se rendre à ses navires. Lors ils comasencèrent tous à murmurer Icis uns contre les autres, et dirent qu*il fît approcher ses bâtiments plus^prèsde ievrc, et qu'alors il retour^ ncrait à bord. Le capilan-mor lemr repartit que s'il donnait ordre défaire mouiller plus près lesnavires, il semblerait à son frère qu'on le retenait prisonnier, que c'était de force qn'on le faisait agir» 'etqu^il raellrait à la voile pour se rendre en Portugal. Ils lui répondirent que s'il ne faisait pas appi\)çher de terre ses bâtiments, il n'y retournerait pas d'autre façon. Le capitan-mor dit â cela que le roi'^'ainolin l'avait renvoyé i ses navires, et qu'eux ne le voulant laisser aller ainsi que TaValt ordonné ce prince, il allait retmimer, pour se trouver de nouveau en sa présence ; qu'il était chrétien comme lui, et que, s'il sViarl opposé â son départ, voulant qu'il demeurât en son pays, il s'en fftt très-bien arrangé. Ils dirent oui a tout ce discours, ajoutant qu'il s'en allât ; mais par le fait ils nous ôtaient le pouvoir de le foire, parce que les portes du lieu où nous étions fnrent immédiatement fermées, pendant que beaucoup de gens armés restaient dans l'intérieur pour nous garder : de sorte que nul de nous ne tentait de sdrtir, sans qu'il M suivi à l'instant de nombre d'individus. Et après cela ils revinrent à leurs exigence^ et voulurent qu'on leur remit les voiles et les gouvernails. Le capitan-mor dît alors qu'il ne leur remettrait aucun de ces objets, puisque le roi Çamolin l'avait renvoyé vers ses navires sans condition aacuné; (pi'ils pouvaient faire ce qu'ils voudraient, mais qu'ils n'auraient rien de Ini.
Le commandant et nous, nous demeurions ainsi fort tristes en notre âme, bien qu'au dehors nous ne fissions point paraître que tout cela nous importât. Notre chef leur dit que puisqu'on lui refusait son retour à bord, on laisserait bien aller ses hommes qui mouraient là de faim; mais Us repartffent qu'il leur fallait demeurer, et que s'ils mouraient de faim, ils prissent patience, qu'on ne leUr donnerait rien pour cela. Et comme nous étions en ces termes, vint un de ces hommes de ceux qui nous avaient perdus l'autre jour à la brune, et il dit au commandant comme quoi Nicolas Coelho était depuis la veille au soir, avec les embarcations, à terre, attendant après lui. En apprenant cela, le capitan-mm* expédia S l'instant, le plus secrètement qu'il put» un homme, et cela avec beaucoup d'adresse, parce que nous avions sur le dos nombre de gardes; il faisait dire à Nicolas Coelho qu'il partit à l'instant pour retourner. aux navires pt qu'il s'en allât à bou csdent. Et lorsque ce message fut parvenu à Nicolas Coelho, il s'éloigna en toute hâte; mais dés qu'il fut parti, ceux qui nous gardaient en eurent avis, et ils équipèrent en un instant nombre d'almadias, afin de le poursuivre un bout de chemin; et, voyant qu'ils ne le pouvaient atteindre, ils revinrent où était le capitan-mor et lui dirent d'écrire uno lettre à son frère pour qu'il rapprochât les navires de terre et s'en vînt plus avant dans le port. Le commandant dit qu'il prenait bien les choses, mais qu'il n'en ferait rien, et que s'il consentait â cela et se décidait à le fah'o, cenx qui l'avaient accompagné ne consentiraient pas â lui obéir, ne voulant pas mourir. Et ils lui demandèrent ce que cela signifiait; que, pour eux, ils savaient à merveille que ce qu'il commanderait serait exécuté.
Le capitan-mor ne voulait pas faire venir les navires dans l'hiténeur du port, parce qu'il lui semblait, et a nous autres également, que lorsqu'ils y seraient mouillés, on les pourrait saisir et qu'on le tuerait premièrement avec nous tous, qui déjà nous trouvions retenus où nous étions cl en leur pouvoir.
VOYAGEURS MOPBRNES. — VASCO J)A GAMA
Tout (^jour, BoiiS' Je ptsalmes en celte agooie, comme je vous lai raconté. Lors<}uela nuitftit venoe, il y eut bien plus de monde avec nous. Us ne voulaient plus nous laisser nous promener dans Tenclos où nous étions, et nous firent passer dans une pelil^ cour carrelée : un nombre infini de gens nouseiviroojiaient , et pour nous , nous trouvant au milieu d'eux, oous nous attendions d*un ffloment à Tautre ;j éi<re séparés, ou bien à les voir comAiettre quelque autre acte contre nos personnes, tant ils se ixi#qtj^a^nt indignés. Toutefois nous ne laissâmes pas do souper à merveille de ce qu'on trouva dans le bourg. Durant cette nuit, il y eut bien cent hommes à nous garder, tous afmés d'épées, de guisarmes (*), d'écus, d'arcs et de flécàes, et ils s'arrangeaient de telle flacon que tandis que les uns veillaient» les autres dormaient ; toute la nuit ils se relayèrent de cetle façon.
Et qqand vint le jour suivant, c'est-à-dire le samedi 2 du mois de juin, certains seigneurs arrivèrent Us le matin,: et ils venaient déjà faisant meilleur visage, disant que puisque le commandant avait préveon le roi qu'il allait Daire débarquer sa marchandise à terre, qu'il la flt venu*, l'usage de ce pays étant que quels que fussent les navires qui arrivaient, ils missent sur-le-champ à terre leur cargaison en môme temps que leur équipage, et que jusqu'à ce que la marchandise fût vendue le marchand ne retournait plus à bord du navire, Le capitan-mor dit qu'il y consentait et qu'il écrirait à son frère de tout envoyer, ils repartirent que c'était bien, ut qu'aussitôt l'arrivée de sa marchandise ils le laisseraient libre sur l'heure de retourner à bord. Le capitan-mor écrivit à l'instant à son frère qu'il lui expédiât certains ol^ets, et il les envoya immédiatement. Et dès qu'ils les eurent vus , ils le laissèrent sur-le-champ partir pour gagner les navires, deux hommes de garde restant seulement à terre, ce dont tous nous nous réjouîmes infiniment, rendant grâces ù notre Seigneur de nous avoir tirés d'entre tels hommes, qui sont sourds à toute raison, comme s'ils tenaient de la brute. Nous savions bien que le capitan-mor une fois à bord, quand bien même quelqu'un d'entre nous demeurerait à terre, il ne lui serait rien fait. Dès qu'il fut sur sou bâtiment, le commandant ne voulut plus envoyer pour le moment aucune marchandise. Et de là à cinq jours il fit dire au roi comment l'ayant renvoyé à ses navires, quelques-uns de ses gens 1 avaient retenu et l'avaient arrêté un jour et une nuit en route ; qu'en ce qui concernait la marchandise, elle était à terre, comme il l'avait ordonne, mais que les Maures venaient au lieu où elle élait, et que c'était pour la rabaisser ; qu'il avisât aux ordres qu'il aurait à donner sur ce point ; qu'il ne lui envoyait rien de ces marchandises, mais que lui et ses navires étaient à son service. Le roi fit dire immédiatement que ceux qui avaient agi ainsi étaient de mauvais chrétiens, et qu'il Iqs châtierait; puis il envoya sept ou huit négociants pour voir la marchandise et en faire l'acquisition selon leur volonté. De plus, il manda là un homme honorable avec le feilor{^), pour demeurer sur les lieux. Si un Maure se présentait, ils Je pouvaient faire tuer, sans encourir aucune pe'me.
Ces marchands mandés par le roi demeurèrent en ce lieu environ huit jours ; mais au lieu de trafiquer, ils dépréciaient la marchandise. Les Maures ne se présentèrent plus à la maison où elle se trouvait emmagasinée; mais ils nous voulurent de tout cela tel mal, et de telle manière, que si quelqu'un de nous venait à terre, ils crachaient à leurs pieds en répétant : Portugal! Portugal! Ils avaient remarqué combien cela nous blessait. D'ailleurs, et dès le principe, ils avaient cherché comment ils pourraient s'emparer de nous et nous faire périr. Or quand le commandant vit que la .ifnarchandise n'était pas on lieu où elle pût se vendre, il le fit dire sur-le-ehamp au roi, lui faisant savoir que son désir élait de l'envoyer à Calicut, et lui demandant ses ordres sur ce point. Aussitôt que le roi eut pris connaissance de ce message, il envoya immédiatement le baile, à la tête de nombreux porteurs, pour prendre la cargaison à dos et la transporter à Calicut, en le chargeant de tout payer, ajoutant que rien de ce qui venait du roi de Portugal ne devait, dans ses États, être soumis à des frais quelconque. Mais tout cela se passait avec l'intention de nous faire du mal, en raison des fâcheuses informations que ce souverain avait eues sur nous, puisqu'on lui avait dit que nous étions des larrons venus pour voier. Il fit, sous cette impression, tout ce qui vient d'être raconté.
(*) La guizarnic est une sorte de hallebarde. On Uouvera une panoplie pour ainsi dire complète de Tlnde dans un recueil de la Bibliothèque impériale inUlulé : Abrégé hhtoriqut des rajas de VIndostan, manuscrit donné par le colonel Gentil (sect. des estampes, iv 2929).
(') On donne, en Portugal, le titre de feitor aux chefs de factorerie.
^ ^ f R APîG AVEC LES ^HABItANTS. ■ ^53
Uri *manch« dtme*^\é joifr de la Sairrt-Jead-Baptisle, c'est-à-dire le 2* d« mois do Jwirt, la marchandise fut transportée â Calicut, et les choses ^tnnt ainsi, le capllan-mor ordonna que tmitréquii>age visiterait mte ville, â^ savoir : chaque navh'e devait expédier un homme, pirisi ces marms étant débarqnés, il aTait été convenu qiie d'antres ledr succéderaient; de cette façon, tout le monde devait visiter la cité et acheter ce que bon lui semblerait. Or nos gens, lorsqn^Bs allaient par les chemins, recevaient de tmile li population chrétienne bon accueil , Ions ces gens se réjouissant fart quand quelqu'un de nous allait en sa maison pour manger on dormir, et leur offrant de tout ce qu'ils avaient de la meilleure volonté d'u monde. Nonfbre d'habitants venaieifit même aux navires échanger du pôîssoil pour du ]{min ; ils recéraient de nous fort bon accueil. Il y en avait même beaucoup qui se faisaient accompagner de leurs fils, on venaient avec de petits enfants, auxquels le commandant faisait donner à manger. Tout cela se passait pour entretenir paix et amitié avec eux, et les engager à dire du bien de nous, et non du mal. Hs étaient même si nombreux que nous en étions ftrtîgués, et que bien des Ibis il était nuit tout à feitsans que Ton eût pu les mettre hors des navh-es. La grande population de ce pays et Texlréme rareté des vivres en étaient la cause (•).
Et il arrivait parfois que si quelques-uns de nos hommes destinés à raccommoder les voiles empor^ taient du biscuit pour leur repas, les petits comme les grands se portaient en nombre tel sm* eux qu'ils leur enlevaient les morceaux pour les mîtnger et que rtos hommes restaient âjeunf. Ainsi que je vousTiai dit, tous tant que nous étions dans les navires nous alKlmes à terre deux à deux et trois à trois; chacun y portait de ce qu'il possédait : des bracelets, des hardes pour se vêtir, des chemises, voire de l'étain ; bref, selon les facultés de chacnn. On vendait, mais non pas à un prix aussi avantageux qu'on avait espéré pouvoir le faire en arrivant à Mozambique. Ainsi une chemise de toile très-fine, qui en Portugal vaut 300 reis (*),on la donnait Ifi pour2 /a;i(îs (»), qui \-alent en ce pays 30 reis; toutefois le prix rclatitîic 30 iris est considérable en ce pays; et de même qu'ils prisaient bon marché les chemises, de même ils agissaient à l'égard de plusieurs autres objets. Dés que nous voulions emporter des échantillons de la marchandise du pays, on achetait de ce qui se vendait dans la bourgade, savoir: des clous de girofle, de la cannelle, des pierres fines. Et chacun s'en allait après avoir fait amsi ses acquisitions, sans qit'dn lui dit la moindre chose. Et le capitan-mor, voyant que ce peuple était si paisible, se détermina à laisser un fecteiir (^) avec la marchandise, aussi bien qu'un écrivain, en compagnie de quelques autres individus! Et k temps de notre départ approchant, le capitan-mor envoya un cadeau d'ambre au roi, le tout accompagne de corail et de bien d'autres objets. Il lui fit dire qu'il voulait retourner en Portugal , et lui demanda s'il désirait envoyer quelques hommes vers son roi ; qu'il laisserait là fàcteur, écrivain et autres employés, avec la cargaison, et qu'il lui envoyait ce présent. Il lui demanda, par réciprocité, d'expédier au roi son seigneur un 6rt(/ar(bahar) de cannelle et un autre de clous de girofle, avec d'autres échantillons d'épiées, tels que bon lui semblerait; que le fticteur lui en ferait les fonds et les lui payerait s'il le souhaitait. A partir du moment où ce message du commandant fut arrivé à la résidence du roi, quatre jours se passèrent avant qu'on lui pût parier; et lorsque celui qu'on avait chargé de la mission entra où était ce souverain, il lui fil mauvais visage et lui demanda ce qu'il voulait; et celui-ci lui remit le message du capitan-mor conçu en la teneur récapitulée plus haut, avec l'annonce du présent. Le roi dit que ce qui était apporté serait remis au facteur, et ne le voulut pas voir; et il fit dire au commandant que, puisqu'il
(*) On voit par ce récit que la population pauvre de Calicul sutussait d'étranges privations. A partir des premières années (h stiîî^e sîècie, cette citd malheureuse fut soumise aux plus cruelles révolutions. Dès 1632 elle était en pleine décadence; cefio, Tjpou^SuUan effiiça , au dfx^biifHème siècle, lus dernier» vestiges éû sa maginficenco ; la pO]iuUti(m mèttie fut traos^ pod^ alors à Neiora, do&i le souverain cliaDgea la dénominaiion contre celle de Ferakh-Akâd (Colonie de la Joie), Calicut s'est depuis rele\'é ; il fait un grand commerce de bois de construction.
Celte ville est située par les 10° 5' nord.
(*) ftei«. pluriel de real : c'est une très-peUte monnaie idéale du Portugal; 1000 reis valent 6 fr. 12 cent., ou, selon Freycinet, 6 fr. 25 cent.
D Au temps de Duarle Barbosa, qui écrivait dans les premières années du seizième siècle, le fanâo valait un rcal d'argent. Le fanâo actuel vaut, selon Balbi, environ 34 cent.
(*) Ldfeitor ou facteur laissé k Calicut par Gama se nommait Diogo Dias; c'était le frère de Tillustre BarUiélemy Dias. Alvaro de Braga devait rassister.
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élai't (î(^c*ulc a s'en aller, il lui donnât 600 séraphins (*), puis s*en allât à la grâce de Dien ; qu'aînsî était la coulume du pays et celle des gens qui y venaient.
Diogo Dias, porteur du message, dit alors qu'il allait transmettre cette réponse au commandant. Et tout aussitôt qu'il fut parti, certains individus partirent avec lui, et arrivés au lieu où était la cargaison, 3 Calicut, ils posèrent à l'intérieur des sentinelles qui devaient demeurer avec les nôtres et les empédicr de sortir, et, de plus, ils firent crier par toute la cité que nulle embarcation n'allât à bord des navires. Lorsqu'ils virent qu'ils étaient prisonniers , les nôtres expédièrent un jeune nègre qui se trouvait avec eux pour qu'il allât voir le long de la côte s'il ne trouverait pas quelqu'un qui le conduirait aux navires, afin d'avertir comment on se trouvait retenu par ordre du roi. Or il s'en fut au bout de la ville, oâ demeuraient certains pécheurs, et l'un d'eux le conduisit pour 3 fanôs; il le fit ainsi parce que la nnit commençait à tomber, et que de la cité on ne pouvait les voir. Dés que notre homme eut été mis â bord, il s'éloigna sans plus de retard. Cela eut lieu un lundi, le 13 du mois d'août 1498.
Cette nouvelle nous rendit tous tristes, non -seulement parce que nous voyions plusieurs de nos hommes entre les mains de leurs ennemis, mais aussi â cause du grand dérangement que cela apportait à notre départ; la chose nous étant d'autant plus sensible que pareille canaillerie nous venait d'un roi chrétien auquel notre chef donnait du sien , sans toutefois lui en veuloir plus que de raison , parce que les Maures qui se trouvaient là étaient des marchands de la Mecque et de lieux bien divers. Ils nous connaissaient, et notre présence leur pesait fort. Ils allaient disant au roi que nous étions des larrons, et que dés que nous aurions commencé à naviguer vers ces régions, aucun navire de la Mecque, de Cambaya, des lmgros(*), ou d'autres contrées, ne viendrait plus en son pays; ce à quoi il ne trouverait aucun profit, parce que, sans lui rien donner, nous saurions lui prendre, devenant ainsi une cause de nîine pour son pays. Loin de s'en tenir à ce qu'ils disaient ainsi, ils le pressaient de tous leurs elTorts afin qu'il nous fît arrêter et périr. Ils voulaient avant tout que nous ne pussions pas retourner en Portugal. Les capitaines avaient appris tout cela par un Maure du pays, qui leur avait découvert ce que l'on tramait, leur disant de ne point descendre à terre, et que le capitan-mor, principalement, s'en gardât. Outre l'avis de ce Maure, deux chrétiens nous avaient dit que si les capitaines venaient à terre, ils s'exposaient â perdre la tête, le roi agissant ainsi d'ordinaire à l'égard de ceux qui débarquaient en son pays et ne lui apportaient point d'or.
Nous trouvant donc en celte situation, le jour suivant aucune embarcation ne vint le long des navires; mais le surlendemain une almadia arriva avec quatre jeunes gens, portant avec eux des pierres fines pour les vendre; mais il nous sembla qu'ils venaient bien plus par ordre des Maures que pour nous vendre des pierreries, agissant de cette sorte pour voir s'il leur serait fait quelque chose. Néanmoins le capitan-mor leur fit bon accueil, et écrivit par leur entremise une lettre à ceux qui se trouvaient â terre. Lorsqu'ils eurent vu qu'il ne leur était rien fait, nombre de marchands vinrent chaque jour, qui n'étaient point trafiquants, pour nous voir seulement. Tous recevaient bon accueil de nous, et nous leur donnions à manger. Et le dimanche suivant, il nous arriva environ vingt-cinq hommes , parmi lesquels se trouvaient six personnages honorables; et le capitan-mor voyant que, grâce à eux, on pourrait nous rendre nos hommes retenus prisonniers à terre, mit la main sur eux, prenant de surcroît douze des autres. Ceux qu'il prit étaient en tout dix-neuf. Quant à ceux qui restaient, il les renvoya à terre dans une de ses embarcations, et il expédia par eux une lettre au Maure facteur du roi, par laquelle il mandait qu'il eût â lui envoyer les hommes retenus en captivité ; que, de son côté, il lui ferait remettre ceux qui se trouvaient entre ses mains.
Or, lorsqu'ils virent que nous leur avions laissé des prisonniers , une foule de gens s'en furent à l'instant à la maison où se trouvait la cargaison , et les amenèrent à Thabitation du facteur, mais tout cela sans leur faire aucun mal.
Le samedi 23 du mois nous mîmes â la voile, annonçant que nous retournions en Portugal, que nous espérions revenir bientôt, et qu'ils sauraient alors si nous étions des voleurs. Nous allâmes mouiller
(') Le pardo séraphin ou xeraphtn, h qiialre bons tengas, vaut encore, dans Vlride porlugaise, 3 fr. 80 cent. Les éditeurs du lioteiro lui donnent approxuîialivemcnt, et pour l'époque, une valeur de 300 rets (") Peul-f'lre esl-il question ici {ïlinroui, ville grecque, siège d'un certain coniaierce et fidsant partie de l'empire ottoman.
LA LETTRE. DU ^AMOI^IOI. — DÉPART POUR LE PORTUGAL
sous le vent de CaBcut, à environ quatre lieues, et cela parcQ que le vi^nt était debout; et le joiu* suivant, nous courûmes une bordée vers terre, et nous ne pûmes gagner certains bas-fonds qui se trouvent devant la cité. Nous primes le large ; on mouilla en vue de la ville. Le samedi, nous gagnâmes si bien la mer que du lieu où nous étions arrêtés nous ne discernions plus, pour ainsi dire, la côte. Et le dirainche, nous trouvant encore à l'ancre, mais guettant la brise, il nous vint une embarcation de la haute mer qui était en quête de nous, et qui nous apprit comme quoi Diogo Dias était à la résidence du roi, et que, tous tant qu'ils étaient là, on les prît à bord. Mais comme il semblait au capitan-mor qu'oij aiait fait périr ses gens, et que ce qu'ils disaient n'était que potir nous retenir jusqu'à ce que l'on eût armé contre nous, ou que des bâtiments de la Mecque eussent eu le temps d'arriver pour s'emparer de nos personnes,, il les renvoya, leur disant de ne plus revenir le long du bord sans ses hommes ou sans des lettres écrites par eux ; que, sinon, il ferait tirer contre leurs embarcations ses bombardes. Il ajouta qu'il espérait bien faire couper la léte à ceux qu'il avait pris. Or après tout ceci vint la brise, et nous allâmes prolongeant la côte, et au coucher du soleil nous mouillâmes de nouveau.
COMMENT LE ROI Frr APPELER DIOGO DUS ET LUI DIT CE QUI SUIT.
Lorsque la nouvelle fut venue au roi que nous étions partis pour le Portugal , et qu'il n'y avait plus moyeu de faire ce qu'il souhaitait, il songea à réparer le mal advenu précédemment. Or, ayant fait appeler Diogo Dias, lorsque celui-ci fut en sa présence, il lui fit beaucoup meilleur accueil que celui qu'il lui avait fait lorsque le présent lui avait été offert, puis il lui demanda pourquoi le capitan-mor s'était emparé de ses hommes. Le susdit Diogo Dias lui répondit que tout cela venait de ce qu'il ne voulait pas les laisser retourner aux navires, et de ce qu'on les retenait prisonniers dans la ville. Le roi repartit qu'il avait bien fait; puis il se reprit, et demanda si le facteur avait exigé quelque chose, donnant à entendre qu'il ne savait rien de ce que celui-là avait fait, mais que l'employé n'avait agi ainsi que pour lui donner quelque chose, ajoutant les paroles suivantes, dirigées contre ce personnage : « Ne sait-il pas qu'il y a peu de temps j'ai fait périr un autre facteur, parce qu'il avait exigé un tribut de certains marchands venus en ce pays? » Puis il finit en disant : « Toi, va-t'en, retourne vers les navires avec tous ceux qui t'accompagnent, et dis au capitan-mor de me renvoyer les hommes qu'il retient; et quant au pilier de démarcation qu'il m'a fait dh^e vouloir mettre à terre, que ceux qui t'auront conduit le rapportent et le posent ; de plus, tu devras rester en ce pays avec les marchandises. » Et, sur ce propos, il envoya une lettre au capitan-mor, pour la remettre au roi de Portugal , laquelle missive avait été écrite de la main même de Diogo Dias, sur une feuille de palmier, toutes les choses que l'on écrit en ce p<)vs étant tracées sur lesdites feuilles , et la plume dont on fait usage pour cela étant de fer. Le contenu de la lettre est tel qu'il suit :
» Vasco da Gama, gentilhomme de votre maison, est venu en mes États, ce que j'ai eu pour agréable. En mon pays, il y a beaucoup de cannelle, beaucoup de clous de girofle, de gingembre et de poivre, avec nombre de pierres précieuses; et ce que je souhaite de ton pays, c'est de l'or, de l'argent, du corail et de l'écarlate (*). »
Le lundi, dans la matinée, le 27 dudit mois, comme nous étions en panne, arrivèrent sept embarcations, montées de beaucoup de gens, qui nous ramenaient Diogo Dias et l'autre individu qui était avec lui; et D'osant pas les déposer à bord, ils les mirent dans le canot du capitan-mor, qui était encore attaché à la poupe;' ils ne rapportaient pas néanmoins la marchandise, pensant que Diogo Dias dût retourner à terre. Et dés que le capitan-mor les eut vus à bord du navire, il ne voulut pas qu'ils retournassent d'oi\ ils venaient, et il remit le pilier à ceux de l'embarcation, comme le roi l'avait fait dire, pour qu'on le dressât à terre; et de plus il donna, pour s'en aller avec eux, six hommes des plus honorables parmi ceux qu'il
(*) CeUe lelliv, on le voit, est étrangement laconique. Si l'on a prtisenles au souvenir les formules ponipeuses employées parles îsouverains orientaux vis-à-vis des autres souverains, on comprendra en quelle médiocre eslime était le nouvel ambassadeur aux yeux du piince hindou, et pcut-élre le roi européen qu'il représenlait.
gardait) six autres éemeurant à bord. H ajouta que le lendemain, le$ mart^handises luiélaM rappcrtéei, on remettrait immédiatement eeux qui restaient sur nos navires.
Le mardi, dans b matinée, comme nous étions en panne, un Maure de Tunis, qui nous Avai^ fréquentés, monta à bord, nous dkant qu'on lui avait pris tout ce qu il possédait, et qu'il ne satait poiut si ou ne lui ferait pas plus de mal encore; qu'il était dans cette perplexité, et que ceux du pays, disaient, pour leurs raisons, qb'il était chrétien, et que s'il était venu à CaUcut, c'était par ordre du roi d« Portugal : c'est poifrquoi il préférait s'en venir avec nous à l'alternative de demeurer en un pays où, chaque jour, il pouvait s'attendre à la mort. Et lors, sur les dix heures de la matinée, vinreul sept embarcations portant beaucoup de monde ; trois d'entre elles portaient sur leurs bancs des tapis étendus : c'étaient ceui-lâ mêmes que nous avions à terre. Ces gens nous donnaient é entendre que toutes nos marcbaudises venaient avec eux ; les trois premières ombarcatioDs s'approchaient des navires, mais les quatre autres demeuraient au large, et se maintenaient à telle distance qu'elles gardaient dans leur marche un grand espace entre elles et nos bâtiments. Or ils nous disaient que nous eussions à déposor les hofiimcs dans notre embarcation, et que de leur côté, en apportant les marchandises, ils les prendraient. Et lorsque nous eûmes reconnu cette finesse de renard, le capitan-mor leur dit de s'en aller, qu'il ne voulait pas des marchandises, mais que les hommes seraient conduits en Portugal, qu'ils y songeassent bien ; qu'il espérait revenir bientôt à Calicut, et que l'on saurait alors si nous étions des larrons, comme les Maures l'avaient dit.
Un mercredi, 29 dudit mois d'août, considérant que nous avions trouvé et découvert ce que nous étions venus chercher, tant eu épices qu'en pierres précieuses, voyant d'ailleurs que nous ne pouvions achever de quitter ce pays de bonne amitié et en paix avec les habitants, le capitannuor, de concert a\iec les autres capitaines, prit la détermination de partir et d'emmener les hommes que nous avions gardés, espérant que ces gens, revenant à Calicut, feraient renaître les bons procédés. Sur l'heure donc, nous mimes à hi voile, et nous prîmes le chemin du Portugal , nous en allant tout pleins de joie d'avoir en telle fortuhe, qu'une si grande découverte se fût accomplie grâce à nous. Le jeudi, vers l'heure de midi, comme nous avions été pris par le calme environ à une lieue au-dessous de Calicut, vinrent vers nous soixante-dix embarcations portant un nionde infini. Ces gens portaient sur la poitrine un plastron de drap vert, doublé d'une très*forte maille; ce sont leurs armes défensives de corps, de mains et de tôle. (Ici l'auteur du manuscrit a dessiné à la plume la disposition de cette armure. ) Et lorsqu'ils se furent approchés du b«1timent à portée des bombardes, le vaisseau du capitan-mor et les autres navires Urent sur eux une décharge; ils nous poursuivirent de cette façon environ une heure et demie. Comme ils allaient ainsi derrière nous, survint un grain qui nous emporta en pleine mer, et lorsqu'ils virent qu'ils ne pouvaient nous rien faire, ils retournèrent à la côte.
C'est de cette terre de Calicut, qui s'appelle l'Inde supérieure, que viennent les épices qui se consomment au couchant, au levant et en Portugal, et même en toutes les autres provinces du monde ('); de cette même cité de Calicut, proviennent nombre de pierres précieuses de toute espèce (•). De ses propres récoltes, cette ville obtient les espèces dont les noms viennent ici : beaucoup de gingembre, de poivre et de cannelle (cette dernière n'étant pas toutefois si fine que celle d'une île appelée Ceyian, à huit journées de là). Toute cette cannelle est transportée à Calicut et à une île que l'on appelle Meleqm (Malacca) (=*), d'où vient le clou de girofle en cette cité. Les navires de Meca (la Mecque) viennent se charger là d'épiccs, et les transportent à une ville de l'Etat de la Mecque, appelée Judea (Djedda), et de cette Ile à leur destination il leur faut cinquante jours vent en poupe , les navires de ces régions n'allant pas à la bouUue; là ils opèrent leur déchargement, et payent au grand Soudan ses droits. De ce port, ils chargent de nouveau la marchandise sur des embarcations plus petites, et la transportent dans
(*) Voy. ce qui est dit sur l'Inde Majeure dans ce Pierre d'Ailty que Christophe Colomb regardart comme une des aoloïil<?s géographiques de son temps ; il y a uu curieux diapilre, dans X imago mundi, où il est disserté tout au long de partibus Asiœ etpriuio de Indiâ.
(«) A la lin du Roleiro, Alvaro Velho ou peut-^lrc le possesseur de son manuscnl a donné une note supplémentaire relative au commerce de l'Inde dans laquelle figurent les pierres précieuses; il cite principalement les saphii-s de Ceyian elles beaux rubis que l'on trouvait, quoique en petile quantité, dans celle île.
(^) Selon Alvaro Velho, Malacca est peuplée de clirélieus et possède uu roi chréUen ; avec un bon vent on peut s'y rendre, du port de Calicut, en quarante jours.
COMMERCE AVEC LES INDES AVANT OAMA
la ner Reuge, â un lien situé prô^ do Sainte-Catherine du mont Sinaï, que 1*ûd appelle Tuuz (*) ; là ils payent également un autre droit. De ce lieu, les marchands transportent Tépiee ù dos de chameauX) qu-on loue quatre cruzades (*) par tête, et ils la conduisent au Caire en dix jours; arrivé en ce lieu» il &nt payer un autre droit. Mais sur celte route du Caire, les voleurs qu'il y a en ce pays, et qui se recreteot chez les Arabes et parmi d'autres individus, les pillent. Là s'opère un nouveau chargement sur àts navires, que porte un fleuve désigné sous le non^ de Nil, venant des terres du preste Jean, dans les Indes ioférieures (^); elles cheminent ainsi sur ce fleuve jusqu'à ce qu'elles parviennent à un endroit qjpelé Rosette; là encore payement d'un autre droit; on charge de nouveau l'épice sur les chameaux, et il ne (bot pas plus d'un jour pour la conduire à Alexandrie, qui est un port de mer. C'est à celte cilé d'Alexandrie qae se rendent les galères de Venise et de Gênes pour chercher les épices, dont le droit vantau soudan 600000 cruzades, sur lesquelles il en donne annuellement 100000 à un roi nommé Cid- Adim, pour qu'il lasse la guerre au preste Jean ; et ce litre de grand Soudan s'achète à deniers comptants, car il ne se transmet pas de père en fils.
JE REVIENS A PARLER DE NOTRE RETOUR
En allant ainsi le long de la côte, à cause du vent qui était faible, la brise de terre et la brise de mer skemsnt, nous jetions l'ancre le jour, lorsque venait le calme; et un lundi, qui était le 10 du mois de septembre, nous voyant ainsi au long de la côte, le capitan-mor manda un homme parmi ceux que nous vms gardés (lequel était louche d'un œil), et expédia par lui au roi Çamplin des lettres écrites en arabe, par un Maure que nous avions avec nous. Le pays où nous déposâmes ce iMaure porteur du message s'appelle Compta (*) , et le roi qui y règne Biaquolle : il est en guerre avec celui de Callcut. Et le jour suivant, par un temps de calme» nous vîmes arriva des barques qui portaient du poisson, et les hommes qni les manœuvraient montèrent à bord de nos navires sans nulle crainte; cl le samedi siHvant, le 15 dudit mois, nous nous dirigeâmes sur des îlots qui étaient silucs à environ deux lieues.dc terre; là, nous mîmes un bateau à la mer, et nous élevâmes un pilier de démarcation sur ledit îlot; on l'appela le pilier Sainte-Marie, et cela parce que le roi avait recommandé au capitan-mor de déposer trois de ces piliers, l'un portant le nom de Saint-Rapbacl, l'autre celui de Saint-Gabricl, cl enOn lo dernier Sainte- Marie. Ainsi tous trois se trouvaient posés, le premier au rio des Bons-Indices (DOos^ Sinaes), c'était le Saint-Raphaël ; le second à Calicut , c'était le Saint-Gabriel ; et le dernier comme BOtts venons de le rapporter. Là nous accostèrent encore de nombreuses embarcations chargées de
(*] Les éditeurs supposent qu*il s*agU ici de Suez ; nous croyons qu*il faut lire Tor, Duarte B;trl)osa nous a donnd sur le mode de navigalton des Arabes et sur Thinérairc qa'ils suivaient des renseignements positifs qu'il parait utile de reproduinid. cAu temps de la prospérité des Maures, ditr-il, ceux-ci faisaient construire daus le port de Calicut des bàlinienls du port de 1000 à 1 200 baltars de charge; ces navires étaient construits sans aucun ferrement, toutes les planclies de la coque assemblées au moyen de cordes de sparte, et les œuvres mortes, bien différontes de ce qu'elles sont chez nous, ne présentant d'ailleurs aucun abri. Sur ces embarcations, ils chargeaient toute espèce de marchandises, utilisant toutes \ôs partifs. Â chaque mousson, quinze de a'S navires quittaient la cite pour gagner la mer Rouge, Aden et la Mecque, où ils vcndateal arantageusement leurs marcbandises, plusieurs, du moins, aux n^ociants de Djedda (Juda),qui, de là, les transpertaient sUr de petites embarcations à Tor. De Tor elles albiout au Caire, du Caire à Alexandrie, et de Li à Venise, d'où cttft> parvenaient dans nos régions. Ces marchandises consistaient en grande quantité de poivre et gingembre, puis en cannelle, cardamome, mirobolans, tamarin, casse, toute espèce de pierreries, perles, musc, ambre, rhubarl'e, aïoés, étoffes de cotoo (en quanUté) et porcelaines. Quelques-unes de ces embarcaUons chargeaient à Djedda du cuivre, du mercure, du venniUoD, du corail, du safran, des velours peints, de Teau de roses, des couteaux, des camelottes de couleur, de Tor, de tirgenl et une infinité d'autres choses qu'ils vendaient au retour à Calicut, d'où ils étaient partis en février, et où iÎ5 arrivaitotde la mi-août à la mi-octoi)rc. Ils s'enrichissnient prodigieusement à ce Irafic. » (Voy. Noticias para a hisloria ths naçoent uUramarinas ; 6 vol. petit in-4* publiés par TAcadémie des sciences de Lisbonne.)
(•) La cruiade vieille représente un peu plus de 2 fr. 40 cent.
(') India Minor. On désignait ainsi, au quinzième siècle, la vaste région composant l'empire d'Abyssinie, sur laquelle Fraudsco Alvarez devait bientil, par sa relation naïve, je^r Lint de lumière.
(*) Nous avons inutilement clieiché à appliquer ce nom à quelque localité de la cote de Malabar.
poisson^ et le capiian-mor donna à ces gens des chemises et leur iit bon aocuftl, ]mt4eimm49ni.%*iks deniedneraient, satisfaits de voir planter en cet endroit le pilier qu'il prétendait dépoisec.^ur TUot; ils répondirent que cela les arrangerait à merveille, et que si nous le posions, cela prouverait que,n0u& étioiis chrétiens comme ils léiaient; et ce pilier resta en ce lieu, en signe de grande amitié*
Et durant lanui^ suivante, avec le vent de terre, nous fîmes de la voile^ et nous ^continuâmes noire chemin; etu le jeudi suivant, 19 dudit mois^ nous nous dirigeâmes sur une terre, élevée, d'aspect fort gracieux, jouissant d*#n air fort bon et accompagnée de m petites iles ise groupant prés de la (erre. Là nous. mouillâmes bien près de la ei^te^ et nous ratmes dehiNTs une. embarcatioa, pour aller faire de Teau^t du bois en quantité suffisante pour la traversée que nous espérions entreprendre si les venls nous conduisaient comme nous le désirion$. Et, lorsque nous fûm^aà terre^ nous Jronvimes 4ia hoanne jeune, qui s'en fut nous montrer, vers un fleuve, une aiguade d'eau excellente, qu'on voyait sûurdre d'entre deux rochers. Le capitan-mor donna à cet homme un bonnet et lui demanda s'il était Mcuire oa chrétien; il répondit qu'il était chrétien; et lorsque nous eûmes dit que nous étiQnsi4elaméffle.Feligkm, il se r^ouit forU.Et le jour suivant, dans la matinée, nous vîmes arriver vers nous une almadia mootée de quatre hommes. Ces gens apportaient beaucoup de citrouilles et de fruits ; le capitan-mor leur demanda alors s'il y avait dans ce pays de la eannelle, du gingembre ou quelque autjre épice. Ils répondirent que, pour de la cannelle, il y en avait beaucoup, mais que tout le reste faisait défaut. Le capitan-mor e:q)édia à terre avec eux deux hommes, pour lui eu rapporter des échantillons : on les conduisit alors dans ua bois où croît en quantité l'arbre qui produit ce genre d'épice ; ils en coupèrent deux grands raaieaux chargés de leurs feuilles. Or, comme nous nous rendions à terre avec les bateaux pour faire de l'eau « nous trouvâmes nos deux hommes avec leurs branches de cannellier; ils étaient d^ suivis d'uoe lingtaine d'individus, qui apportaient au comn^andant nombre de poules, de citrouilles, avec grande quantité de lait, et ils dirent au capitan*mor d'envoyer avec eux ces deux hommes, parce qu'à quelques pas de là ils avalent beaucoup de cannelle sèche et que lorsqu'on l'aurait vue, ils pourraient en montrer des échantillons. Après avoir fait notre eau, nous nous rendîmes à bord, et les deux hommes deroeuréreni jusqu'au jour suivant qu'ils retournèrent à notre navire, apportant au commandant un présent de vaches, dc'porcs et de poules. Le jour d'après, au lever du soleil, nous vîmes près de terre deux gabar^^ ifui pouvaient être à environ deux lieues» et dont nous ne tînmes nul compte. Nous allâmes faire du bois, i terre > n'attendant que la marée pour entrer dans le fleuve : il sembla au capitan*mor que ces enabar^ cations étaient plus grandes qu'il ne lui avait paru d'abord ; il donna ordre à l'instant que l'on se rentr barquât dans les canots, qu'on allât manger^ et qu'aussitôt le repas fini, on se disposât à se jeter dans les embarcations afin de s'assurer si ces gens -là étaient Maures ou chrétiens. Or, dès que iedîi capitan-mor fut rentré à son bord, il fit monter un matclçt dans la hune, afin qu'il s'assurât si l'on apercevait quelque navire. Ce matelot aperçut en mer, à environ six lieues de nous, huit bâtiments, lesquels étaient pris par un calme plat. En conséquence , le capitan-mor lit à l'instant ses di^ositionS) pour les couler bas : quant à eux, comme la brise les favorisait, ils allèrent au lof autant qu'il leur fut possible, puis, lorsqu'ils se trouvèrent à peu près sur la même ligne que nous, et qu'un espace de deux lieues seulement nous séparait, songeant qu'ils nous distinguaient parfaitement, nous nous dirigeâmes sur eux. Voyant que nous exéaitions ce mouvement, ils commencèrent i pointer vers la terre ; et avant qu'il put aborder la côte, un de ces bâtiments eut son gouvernail brisé : l'équipage se mit dans l'embarcation qu'il portait en poupe, puis gagna la terre. Et nous, q^i nous trouvions le plus près de ce navire, nous l'abordâmes à l'instant ; mais nous n'y trouvâmes rien que des vivres et des armes ; les vivres consistaient en cocos (*) et en quatre fragments d'un pain de sucre de palmier : tout le reste du diargement n'était que du sable, qui formait le lest. Les sept autres bâtiments allèrent s'échouer sur l'arène, et, grâce à nos embarcations, nous nous mîmes à les bombarder.
Le jour suivant, dans la matinée, comme nous étions en panne, sept hoofuues vinrent à nous, dans une barque, et ils nous apprirent comme quoi ces navires étaient de Calicut et s'étaient mis à notre poursuite afin de nous massacrer tous, dans le cas où ils nous eussent pris. Le lendemain, après qac nous
(*) Il csl très-rcmarquablc de voir dësigni^, dAs 1497, le fiiiil du Cùcos nuciftra sous ce nom vulgaire; cela fait évanouir plusieurs élymologics ridicules. Alvaro Vellio écrit coquo (dont le terme analogue est coque).
'ÈfrrOKn. ^relâche a E'ILE D'A?fJEt)lVA: ^30
-f*àroie*tl«Wê*bel:eiltlj>è5fviiôitt''allâlTies monHlfrti deux tirs de bombarde aii delà d^ point oii nous étions tfafewvf, dwafftiïTiello où l'on nous dit qt»'il y avait de Teau (*). Tout aussitôt le eapltah-mor envoya Nkoias CoeBi©idan8'^j!)li"ô»ftbafcntion armée, pourvoir où était l'aignade. Celui-ci trouva dans l'île un édifice en manière d'églisè' bâtie' de gro^es pierres de taille, laquelle, selon ce tjue nous' dirent les gehs du p*y8, Dfvaîi été Wfntflfrsée par Ici Maures, à l'exception de la chapelle, couverte en paille; ilsy tealent team oraisons devant trois pierres noires; elles se trouvaient au iwlien du coi^ps de chapelle: Outre ce bâlimêiit,-nous découvrîmes une église de pierre, de naéme architecture, où now's pilmes de Yomx autant que bonnoiis sembla; et tout au haut de Tîle, il y avait un grand étang pouvarit avoir quatre brassels de prof^ndew^ (•). Et de plus, devant la façade de celte église, se développait uhe plage, sur laquelle noufe pâmes espalmer k Bento et le navire du capitan-mor : le Raphaël m fut pas tiré à terre a cause des ioconvémeots indiqués plus bas.
Étant un jour sur !e Bemo, comme il se trouvait en carénage, voici ce que je vis : deux grandes enbarcations en manière de flûtes vinrent à nous; elles portaient un monde infini, et nous arrivaient à fonce de rames, au son des tambours et des chalémies; elles portaient leurs étendards au sommet des mâts; cinq autres embarcations, longeant la côte, demeuraient là pour les protéger; et avant qu'elles pussent nous abm-der, on demanda A ceux que nous avions â bord quels hommes ce pouvait être et à quelle nation ils appartenaient. On nous répondit de ne point les laisser venir à bord, que c'était larrons accourant pour prendre ce quMIs pourraient attraper; que les hommes de ce pays, qui s'en allaient arnïés, eiHraieflt sous un prétexte plausible dans les navires, et qu'une fois dedans, fe'ils se sentaient forts, ils mettaient la main dessus. Donc, lorsque ceux-ci furent à portée de nos bombardes, on tira sur eux du Raphaël el du navire du capitan-mor. Alors ils commencèrent à répéter : Tambaram; disant qu'ils étaient ebréUens, parce que les chrétiens de ce pays des Indes nommaient ainsi Dieu, "frtm5<wvtm. El lorsqu'ils virent qu'on ne se payait pas de cette façon d'agir, ils commencèrent à fuir vers ht Itrre , et Niedias Coelho fut à leur poursuite dans une embarcation durant quelque temps, jusqu'à ee qu'un pavillon de signal, hissé à bord de la capitane, lui eût commandé de revenir.
Le jour suivant, comme les capitaines étaient à terre avec beaucoup de monde, occupés à nettoyer, ainsi qu'on l'a dit, le Berna, vinrent deux petites barques montées par douze hommes environ, vêtus fort prapreroent ; ils apportaient en présent au capitan-mor un faisceau de cannes â sucre. Et , lorsqu'ils furent à terre, ils débutèrent par demander au commandant qu'il les laissât visiter les^rtavirés. Comme il sembla aa capitan-mor qu'ils avaient leurs desseins cachés, il commença 5 s*emporter contre eux. Sur ees entrefailes, arrivèrent deux autres embarcations avec autant dé monde. Lors, reconnaissant que notre chef n'avait pour eux nulle bonne volonté, les premiers dirent à ceux dont ils étaient suivis do s'abstenir de descendre a terre, et qu'ils s'en allassent. Eux-mêmes ils s^embarquèrent immédiatement, et ^'éloignèrent après eux.
Comme on était en train de nettoyer le bâtiment du capitan-mor, vint un homn»e qui pouvait avoir qttarante ans ('); il parlait fort bien vénitien et était entièrement vêtu de toile de lin, portant sur la tête
(') Ce fut à Fiie d*Anjediva que Vasco da G»na trouva cet hcuroux refuge par les i^^ 4i' 30* de lalitude iiurd et les ^3° 45'.de longitude du méridien de Greenwich. Anjediva est un mot altéré de la langue hindoustani; il faudrait dire, pour Are exact, Adjjadvipa (llle principale). Ce point, voisin de Goa, dont il est éloigné de quatorze lieues environ, se trouve âloé presque en face du territoire de Canarj. Le premier vice-roi des Indes, Francisco d'Almeida, comprenant son importaaccsous le rapport stratégique, le fortifia dés Tannée 1506. Les innocents insulaires qui Pavaienl habité jusqu'à cette époque T^iaiidonnérent alors. C'est une He verdoyante qai peut avoir 3 milles de long sur 1 de lirge; elle est coupée par une BultUude de rochers el de collines. M. Cecilia Kol lui accordait une population de 430 liabitantS} il y a cinq ans environ ; M. Caldeira la réduit à 371 ; son fort renferme une garnison de 70 hommes.
(") La grande préoccupation d'Alvaro Vellio est de trouver partout des chréUens. Les pagodes indiennes, à ce point de Ttte, deviennent toujours pour lui des églises. Disons ici, en passant, que le mot pagode est d'origine persane ; bout-kadéh sigmije, selon Gitchrist, temple de faux dieux. Les Hindous donnent aux lieux qu'ils consacrent à leur euUe le nom de déwal Hàidém-rhân.
C) Ce personnage était un juif qui, plus tard, embrassa le christianisme, et reçut au baptême le nom de Gaspar da Gama, en réminiscence, dit M. Humboldt, de celui qui Vavait fait appliquer à la torture. Peut-être descendant d'une' famille de juifs polonais de Posen, comme il le prétendait, et comme le rapporte Goes, il était né en réalité à Alexandrie ; c'est là sans douto qu'il avait appris rilalien. H avait voyagé dana l'ejitréme Orient, et lorsque Gama le rencontra, en décembre 1498, il était attaché au service du sabayo, roi musulman de la vUle de Goa. Il suivit les aventureux navigateurs qui l'avaient si élrao-
une fort belle toque et un cimeterre a sa ceinture. Dès qu'il eut débarqué, il S'en fiit â l*instânl Cfflbrasser le capitan-mor et les autres capitaines, et commença â leur dire comme quoi il était chrétien et venait des régions du Levant; qu*il était arrivé tout petit en ce pays, et qu'il y vivait sous un seîgfienr commandant à quarante mille cavaliers, lequel était Maure; que lui-même il était Maure également, mais tout à fait chrétien au fond du coeur ; qu'étant retiré en son habitation, on était venu lai dire comment il était arrivé à Calicut certains hommes dont personne n'entendait le langage, et qui allaient complètement vêtus; que lorsqu'il avait entendu raconter cela, il avait soupçonné que de tels îndiTÎdtis ne pouvaient être que des Francs (*) (ils nous appellent ainsi dans ces contrées); qu'alors il avait demandé licence de s'en venir par devers nous, et que si on ne lui accordait celte pertnission, il en mourrait de pur ennui; qu'alors son seigneur lui avait permis d'aller où il voulait, lui enjoignant de nous dire que, si quelcyilB chose nous convenait en son pays, il nous le donnerait : il nous offrait d*ailleurs naxires et approvrsionnements ; que s'il nous plaisait vivre smr ses terres, il en aurait grande salisfactron. Comme il paraissait sincère, et que le capitan-mor lui adressait, en raison de tout cela, de grands remeirtments, il ajouta qu'il demandait comme faveur au commandant de lui faire donner un fromage, afin de l'envoyer à l'un de ses compagnons demeuré à terre, étant chose convenue entre eux que, si l'acnieil était favorable, il lui. enverrait un signe qui écartât de son esprit toute inquiétude. Le capitan-mor loi fit donner alors un fromage et deux pains mollets. Pour lui, il demeura à terre; et il parlait tant et sur tant de sujets, que d'un moment à l'autre il fallait bien qu'il s'embrouillât. Paulo da Gama s'en fnt alors trouver les chrétiens du pays qui l'avaient amené , et il leur demanda ce qu'était cet homme. Ils lui dirent que c'était l'armateur qui nous était venu naguère attaquer, et qu'il avait ses navires pleins de monde le long de la côte. Cela su, avec d'autres détails que l'on put comprendre, on s'empara de sa personne^ on le prit et on le transportîv'dans le navire, en ce moment à sec, cl an commença û lui donner les étrivièrcs, afin qu'il confessAt s'il était réellement l'armateur qui serait Venu après son monde, et en tout cas lui ordonnant de dire pourquoi il était venu. Il nous fît l'aveu qu'il n'ignorait point que tout le pays nous voulait du mal, et qu'un grand nombre d'individus armés étaient autour de nous, cachés dans les anses ; cependant, que personne n'osait nous venir attaquer, et que les forces de tous ces gens-là pouvaient se monter à une quarantaine de voiles qui s'armaient dans l'intention de marcher contre nous; mais qu'il ne savait pas quand elles se mettraient en mouvement. Plus tard , il ne dit rien de plus qne ce qu'il avait dit la première fois, et cependant on répéta les demandes à trois ou quatre reprises. Bien qu'il ne se déclarAt point par les paroles, par les gestes nous le comprenions, pt il disait qu'il était venu voir les navires, afin de s'assurer du nombre de gens et d'armes que nous amenions.
Nous fûmes douze jours dans celte île , et nous nous y nourrissions de quantité de poisson que les gens du pays nous apportaient pour le vendre ; ils y joignaient grande provision de citrouilles et de concombres; ils nous amenaient aussi des barques chargées de cannelle verte, dont les rameaux gardaient leur feuillage. Et dès que nos navires se trouvèrent nettoyés, et que nous eûmes enAarqué l'eau qui nous était nécessaire, après avoir également démoli le navire dont nous nous étions emparés, nous partîmes un vendredi, le 6 du mois d'octobre.
Avant que le bAtiment fût démoli, les habitants en offraient au capitan-mor 1000 fanons; m^h'A répondit qu'il venait de ses ennemis, et qu'il ne le vendrait jamais ; il n'en voulait faire autre chose que le brûler. ^
Nous avions fait environ deux cents lieues à partir du lieu où nous avions séjourné, lorsque le Maure que nous avions pris dit qu'il lui semblait ne devoir plus rien celer de ce qui était la pure vérité. Or, étant en Ja maison de son seigneur, on lui était venu dire comme quoi nous cheminions égarés le long de la côte, ne sachant quelle route prendre pour retourner en notre pays, et qu'en conséquence nombre de flottilles étaient sorties dans le dessein de s'emparer de nous. Son patron lui aurait dit alors d'aller
gemcnt reçu et leur rendit des services éinmenls. Gama le conduisit à Lisbonne. W devint inlerprèle des expéditions qui succrdércnt à celle de 1^97, car il accompagna Cabrai dans celle qui eut lieu en 1500. On avait fini par le surnommer Gaspar da Ind'.a, cl le roi Emmanuel appréciait si bien ses services, qu'il le nomma chevalier du palais (cavalleiro de sua caia), Vespuce avait obicou de lui de précieux renseignements.
(') La dénomination de Fiangui, désignant les Européens j avait passé, comme on voit, de Syrie dans Texlréme Orient bien avant Tarrivée de ceux-ci.
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s-assurer (le la manière dont nous nous dirigions^ et qu il vît s*il ne pourrait pas nous conduira dans ses États, n'agissant d'ailleurs ainsi (lui souverain) que parce qu'on lui avait déclaré que, si nous étions captQtés, on ne lui donnerait pas sa part de prise, mais qu'une fois à terre il pourrait s'emparer de noQS Ions, et que, comme nous étions des braves, il ferait la guerre aux autres rois du voisinage. U avait, on le voit, compté sans son hôte.
Noos mtmes si long espace de temps à faire cette traversée» que nous demeurâmes trois mois moins trois jours à l'accomplir; cela eut lieu ainsi à cause des calmes plats, des vents contraires que nous rencûfttrâmes. En cette occurrence, le mal des gencives se déclara parmi tout l'équipage; la chair croissait sur les dents de telle façon que Ton ne pouvait plus manger; en même temps les jambes enflaient, et rcwflure s'emparait si bien du reste du corps, qu'elle se développait chez l'homme au point de le faire raofflrirsaos autre maladie. Trente individus succombèrent durant cet espace de temps, sans compter trente autres, qui d^à avaient péri. Et ceux qui pouvaient prendre part à la manœuvre, sur chaque navire, n'étaient pas plus de sept ou huit hommes, encore ne se trouvaient -ils pas sains comme ils auraient pu l'être; d'où je puis vous affirmer' que si le temps où nou5 voguipns à travers ces mers s'était prolongé de quinze jours, personne d'ici n'y eût navigué après nous. Nous étions arrivés à ce point que nous croyions tout fini; et, nous trouvant ainsi au milieu de ces misères, nous ne savions plus qoe faire des promesses aux saints, et nous adresser aux intercesseurs célestes pour qu*ils sauvassent nos navires.
Et les capitaines ayant tenu à ce propos conseil, il avait été résolu, dans le cas où vents pareils nous reprendraient, de retourner vers les terres de l'Inde et de nous y réfngier. Dieu, en sa miséricorde, voulut bien nous donner tel vent qu'au bout de six jours il nous conduisit à terre, ce dont nous nous réjouîffies coiorac si nous eussions gagné le Portugal; car tfpws espérions, avec Taide de "Dieu, guérir là, pnis^e nous l'avions fait une première fois. Et ce fut un mercredi, le 2 de février de Père de iîij' L. U. IX (*). Comme nous étions prés de terre et qu'il faisait déjà nuit, nous nous portâmes au large et nous mimes en panne; puis, lorsque le jour fut arrivé, nous allâmes demander la terre, pour savoir où le Seigneur ftwis avait jetés. Par le fait, il n'y avait plus là de pilote ni d'homme qui sût s*aider de la carte pour s'assurer des parages où nous étions; quelques-uns disaient néanmoins que nous ne pouvions pas être autre part qu*enlre certaines îles situées par le travers de Mozambique, à environ trois cents lieues de terre. Et cela était ainsi , parce qu'un Maure que nous aNÎons pris à Maçombiquy affirmait que les îles étaient fort insalubres, et que même ceux qui y vivaient tombaient malades des maladies que nous ressentions.
Kt nous nous trouvâmes devant une cité très-grande, dont les maisons étaient à étages, renfermant en son centre de grands palais. Dans l'enceinte de cette ville, il j^ avait quatre tours, et elle était bâtie vis-à-vis la mer. Les Maures l'appellent Magadoxo (*). Nous étant fort approchés et nous trouvant presque SOT elle, nous nous mîmes à tirer force bombardes, tout en poursuivant notre chemin avec un vent excellent en poupe qui nous poussait le long de la côte. Nous marchions le jour «t la nuit, nous mettions en panne, parce que nous ne savions pas combien il y avait de l'endroit où nous nous trouvions à Mélinde (Milingue), où nous désirions nous rendre.
El le samedi, qui tomba le 5 du mois, comme nous étions en calme, un grain avec tonnerre, qui se déclara subitement, cassa les itagues du Raphaël. Au moment où nous étions en train de raccommoder ce navire, arriva sur nous irae flottille qui était sortie d'une bourgade appelée Pâte; elle se composait de huit embarcations portant beaucoup de monde; et lorsqu'elles se furent approchées à portée de nos
(*) 1499. On a cru devoir conserver ici celte date telle qn*elle est exprimée dans le manuscrit. Ainsi que le font observer mi. Kopke et Paiva, Talgarisme complexe dont fait usage ici Alvaro Vellio dénoie bien Tirrëgularilé qui sMnUt)duisit au quinzième et au seizième siècle dans les signes de numération : iiij valant i, le signe subséquent centuplait sa valeur; L représente 50 et R 40.
(*) On écrit aussi Aîugdasho. Celte ville est située par les 2** i' 18* de latitude australe et 45® 19' 5* de longitude. Elle offire CDcore une certaine importance , ses maisons sont conslruiles en pierre. On peut la diviser en deux parties bien distincles : Tune, désignée sous le nom de Chaingany, pourrait élre appelée la ville des tombeaux ; l'autre, Umamine, est le sié^adif de son commerce avec les Arabes. (Voy., sur ces régions peu connues, le docteur W. Peters, Natunmsen" (hnftUche Heise nach Mossambique; Berlin, G. Reimer, in-4o.)
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bombardes, noua tirâmes, et elles s^enfâirent vers la terre; on ne les poursuivit pas, parce que nous p avions pas de vent.
Le lundi 9 de ce mois, nons allâmes mooiller devant Mélinde, où, sur^-le-champ, te roi nons ^pédia une longue embarcation portant beaucoup de monde. li nous envoyait des moutons, et fît dire an capitanmor qu'il était le bienvenu, et que depuis des jours il attendait après lui. H liii transmettait ainsi beaucoup d'autres paroles de paix et d^afratlé. Le capitan-mor expédia un homme à terre avec ceux qni étaient venus , afin d'avoir le lendemain des oranges , que nos malades désiraient vivement. Il en rapporta en effet sur-le-champ , avee beaucoup d'autres fruits; maris ils ne firent pas grand profit aux malades, et la terre, les éprouva tellement que beaucoup d'entre eux succombèrent. Sur ces entrefaites, non^re de Maures se rendirent à bord de nos bâtiments par ordre du roi; ils nous apportaient, pour les vendre, quantité de poules et d'œufs. Et voyant qu'il nous faisait tant d'honneur, dans des circonstances où cela était devenu si opportun, le capitan-mor lui envoya un présent et lui fit dire, par un de nos hommes (ç^lui qui parlait arabe), qu'il lui demandait de lui envoyer une trompe d'ivoire pour la porter au roi son maître, et qu'il lui ferait remettre un pilier^ de démarcation pour qu'on le dressât à terr«, en signe d'amitié. Et le roi répondit qu'il demeurait fort satisfait d'exécuter tout ce qu'on lui recommandait pour l'amour du roi de Portugal, qu'il désirait obliger, et au service duquel il demeurerait toujours. Et, de fait, il envqya immédiatement la troo^pe au capitan-mor, et fit dresser le pilier en terre. Il manda également un jeune Maure qui désirait visiter le Portugal , et le fit recommander d'une manière particulière au capitan-mor, en annonçant qu'il expédiait ce jeune homme pour que le roi de Portugal sût combien il désirait son amitié.
Nous demeurâmes cinq jours en ce lieu , prenant bon temps et nous reposant de tout le travail que nous avions enduré durant une traversée ^ndant laquelle nous aurions dû tous mourir. Et un vendredi, dans la matinée, nous partîmes; et quand vint le samedi, le 12 dudit mois, nous passâmes tout prés de Monbaça; et le dimanche, nous allâmes mouiller sur les bas-fonds de Saint-Raphaël, mettant le feu au navire qui portait ce nom , parce qu'il devenait impossible de manœuvrer trois navires avec le peu de monde que nous avions. Là même, nous répartîmes tout le chargement de ce bâtiment entre les deux qui nous restaient. Nous demeurâmes cinq jours en cet endroit, et d'une bourgade que Ton nomme Taraugata on nous apportait quantité de poules â échanger contre des chemises et des bracelets.
Et un dimanche, le 17 de ce mois, nous partîmes de là, ayant bon vent en poupe. La nuit suivante, nous mîmes en panne, et quand vint le matin nous nous trouvâmes prés d'une île très-grande que Ton nomme Jangiber (Zanzibar), laquelle est peuplée de beaucoup de Maures, et qui peut bien être éloignée de 10 lieues du continent. Le !«' février, vers le soir, nous allâmes mouiller devant les îles de Saint- Georges, à Mozambique; et le jour suivant, dans la matinée, ce fut devant l'île où, durant notre première traversée, nous avions dit la messe et posé un pilier. En cet endroit, la pluie tomba si fort que jamais on ne put allumer du feu et faire fondre le plomb nécessaire pour sceller la croix ('). On ne h posa donc point. Nous revînmes aux navires, et l'on partit immédiatement.
Le 3 du mois de mars, nous arrivâmes à la baie de Saint-Braz, où nous prîmes beaucoup d'achoa (•), de loups marins et de solticaires, dont nous fîmes des salaisons pour la mer. Le 12 de ce mois, on partit. Comme nous nous trouvions à 10 ou 12 lieues de l'aiguade, le vent du ponent souffla de telle sorte qu'il nous contraignit â chercher de nouveau le mouillage de ladite baie; et lorsque la bonace fut arrivée, nous sortîmes de nouveau , et notre Seigneur nous donna si bon vent que le 20 de ce mois nous passâmes par le cap de Bonne-Espérance. El tous tant que nous nous trouvions, qui étions parvenus jusque-là, nous demeurions fermes et en bonne santé, quoique souvent à moitié morts de froid à cause des bises violentes que nous rencontrions dans ces parages; et nous attribuions cela bien plus encore à la chaleur des régions que nous menions de quitter qu'à la force du froid en lui-même. Et nous poiu*suivîmes notre chemin, avec grand désir d'arriver; nous faisions route avec un vent arrière qui nous dura bien vingt-sept jours , de façon qu'il nous conduisit dans les bons parages de l'île Santiago. Sur les
(*) Lepadrâo (pilier de dëmarcalion) était ordinairement 8urmont<5 d*unc croix. CeUe circonslancc aarail été omise lors . de réreclion de celui qu'on avait précédemment planté à Zanzibar, cl le petit raononaenl resta incomplet. (*) Nous n*avons pas pu découvrir la signiHcation de ce mot.
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cartes oipriaes,, le- plus 4(iiii<quie oous pouvions ea être était 100 lieues; quelques-^uns y ayai^M été: Et le Tent en cet endroit tomba, et le peu qui nous en venait était debout; mais comme nous connaissions les lieux où nous étions, gfftce à quelques grains venant de terre, nous allions an lof tant qUe nous le pouvions. £t un jeudi, 2& du mois d'avril, nou^ trouvâmes fond par 35 braises ; et tout le jour nous suivîmes cett^. route, etile moindre fond était de 20 brasses, et nous ne pûmes avoir connaissance de ta terre; les pilotes disaient que nous étions sur les bais-fonds 'du RIohGf^^ <
Ici le jodmal tenu si exactement par Alvaro Velbo se trouve interrompu brusqnement. Mais voici ce qniaeu lieutbns les mers d'Africpie : la fine caravelle que comâiandait Coelho, se séparant de la capitane, abandonne le chef de l'expédition. Dés lors on a snpposé que lé marin auquel on doii ce précieux document,' tX qifi feisait partie de l'équipage du Berrio, avait dû garder un silence forcé ; il devenait par trop compromettant de raconter un voyage aHquêl Gama demeurait étranger. Cette supposition peut être aussi toute gratuite, et Alvaro Veiho a pu interrompre son récit uniquement parce qu'il n'avait plus rien d'important à signaler, et que tous les grands faits qu'il avait voulu raconter étaient en réalité pré-^ sttipés^ de l'oubli.
Grèce aux nombreux historiens qui lui ont succédé, nous pouvons combler en quelques mots ectté lacune, et ramener les débris de l'équipage dans le port de Lisbonne. Gmquante-cinq marins avaient
<4iMll f
Usboone au seiziène siècle^ — D'après une gravure da temps
seuls résisté aux fatigues du voyagç. Chose étrange! plus d'Mu demi-siècle devait s'écouler avant que l'Europe connût les détails de celte expédition mémorable, sur laquelle tous les regards avaient les yeux fixés. Pour consacrer, cette gloire, il fallait attendre que Caslanheda, Barros et Camoëns unissent leurs voix. Elle ne d^yjqt réellement populaire que lorsque le poète eut chanté (^).
(') Les deux premières éditions des Lusiades furent publiées seulement en 1572. C'est à tort qu'on a signalé quelquefois Feiistence d'une traduction de ce poëme, qui aurait été imprimée au seizième siècle. La France n'en fut pas moins Tune des premières Jiations de l'Europe au couraol des clioses de l'Inde el des conquêtes du Portugal. En 1551 , Castanheda tenait à peine de publier sa relation historique, lorsqu'il se trouva dans l'Université de Bordeaux un homme habile, capable d'en donner une version Trançaise. Nicolas Grouchy, auquel lu monde Sikvantfut redevable de celte communication précieuse,
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Reprenons; le récit ilu maria; quelques mots suffiront pour rachever.
Après le 25 avril 1599, Nicolas Coelho, monté sur le Berrio, dont la marche était supérieure, fit route vers TEurope, et ne relâcha pas même aux îles du cap Vert, lieu^de rendez-vous indiqué. Poursuivant au coutraire sa route, il entra dans le port de Lisbonne le 10 juillet 1499. Divers historiens ont supposé que ce marin habile se sépara du chef de Texpédition dans le but unique d'obtenir une récompense pécimiairef promise par Emmanuel à celui qui viendrait lui annoncer la découverte des Indes; la somme considérable qu'il reçut plus tard du gouvernement, à titre de rémunération pour Tenserable de ses U^avauî, ne fait point supposer que sa conduite ait été incriminée, ni même jugée déloyale.
Pendant que la rapide caravelle comn^andée par Nicolas Coelho quittait les parages de l'Afrique, une douloureuse préoccupation s'emparait du cœur de Gama et faisait taire en lui toutes les joies du retour. Le frère bien-aimé dont la tendresse courageuse ne lui avait jamais fait défaut au nûUeu des périls, vopit s'éteindre lentement sa vie, et comprenait qu'il ne lui restait plus assez de force pour lutter contre toutes les difficultés que présentait la dernière partie du voyage à bord de la capitane. Arrivé à l'Ile de San-iago, Gama remit le commandement de son navire à Jean de Sa', et, frétant une caravelle fine vollière, tenta, par une marche rapide, de faire revoir au pauvre malade les rivages tant souhaités. Ce désir fut trompé; la caravelle aborda Tercére, mais ce fut pour y laisser le corps de cet infortuné Paul da Gama , auquel nul de ses contemporains n'a refusé un souvenir de glorieuse sympathie. Ce ne fut qoe dans les derniers jours d'août, ou môme dans les premiers jours de septembre 1499, que Vasco da Gama put rentrer dans Lisbonne. 11 y fut salué du titre d'almirante, et des fêtes pompeuses signalèrent son retour. La nouvelle de la découverte des Indes fut notifiée officiellement aux villes et aux bourgades du royaume; le saint-siége en fut solennellement prévenu, et ce fut û partir de cette époque que le successeur de Jean II s'appela le roi Fortuné. ^
ia publia deux ans après rapparilion du texte original. Ce volume, si recherché aujourd'hui de ^aelqiies amateurs, perte k titre suivant : Le Premier livre de Vhiiitoire de l'Inde, contenant comment VInde a esté découverte par le commandement du roi Emmanuel, et la guerre que les capitaines portugais ont menée pour la conqueste d'icelle, escripte par Fernand Lopès de Castaneda (sic), trad. par Nicolas de Grouchy ; Paris, 1553, in-l»; Anvers, 1554, in-^.
Nicolas de Grouchy, originaire de Hoocn , était un habile helléniste que Jean lil avait appelé en Portugal pour occuper une chaire de philosophie à Coimbrc. Il s'acquitta de ses fonctions avec une distinction rare, publia divers ouvrages d'émdition , et mOme quelques fragments d'Aristotc, et revint mourir a la Rochelle en Tannée môme où mourut Caoïoèns , c està-dire en 1579. On imprima bien longtemps après sa mort uu livre fort bizarre, composé de dix poèmes dramatiques différents, mais se liant entre eux par le sujet; il est intitulé : la Béatitude, ou /m inimitables amours de Theoys (ûlsfc Dieu) et Carite (la (àrâcc) ; 1632, in-S. De Grouchy n'est plus connu aujourd'hui que par son travail sur la découverte des Indes.
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Fernaiid de Mageliati. — D'après le porlrail publié par Navarretc.
C*e^ en cq& derniers temps seulement que Ton est parvenu à réunir quelques renseignements purement biographiques sur Magellan. En 1820, un savant écrivain , marin habile, auquel ces sortes de recherches étaient familières, affirmait que Ton ignorait môme quel était le lieu de naissance du grand navigateur (*). Tous les doutes. à ce sujet, écartés déjà par Argensola, ont cessé. Femand de Magalhaetis, dont nous avons fait Mageèlau, naquit à Porto, vers la fin du quinzième siècle. Son père s'appelait Rui Magalhaens, et son aïeul, Pedro Atfonso; ils étaient gentilshommes, comme on disait alors dans la Pénin;5ule, de cota e mmas (*), et leur pi'ppriété de famille avait une origine parfaitement connue. L'éducation du jeune Magellan se fit dans la maison de la reine dona Leonor, femme de Jean H; il passa ensuite au service d'EraraanueJ.
Il est évideut que Magellan avait r^çu dans le palais une forte instruction^ et que tout eequel^on
(•) Yoy. de Uossel, article Mageuloî de lu Biographie universeile àes frères Michaud.
(•) l.illéralemcnl, gentilliomriie de coite cl armes. Ces soiles de fidalgos, qui conscnaient dans leur famille le foiar, le i.ion foncier transmis par liérilage, calaient noliles de lii^nage; on les distinguait des nobles de carta, de mercé, qui n'claieul qu'anoblis, en raison de quelque service rendu.
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savait alors des sciences mathématiques lui avait été enseigné. Il ne faut pas oublier que le Portugal possédait alors des géographes éminents, destinés à senir les vastes projets de Jean H; deux Israélites surtout, mestre Jozef et mestre Rodrigo, dont le savant Navarrete (*) parle à peine dans son Histoire de la marine, paraissent avoir exercé à cette époque une grande influence sur la jeunesse portugaise, et il est probable que Magellan suivit leury l^ç9n|. 1.1/1/ \i] i\/' f / *] \ \
Magellan entra dans Tarmée de mer, et il fit partie de la fameuse expédition commandée par le viceroi des Indes don Francisco de Almcida, qdi sortil'dÀTagd;'le 25 mars 1505, pour assurer les nouvelles conquêtes des Portugais dans Textrôrae Orient. Cette flotte, sur laquelle le jeune fidnlgo faisait ses premières armes, se composait de vingt-deux navires. Dés son entrée en campagne, elle mit i sac Quiloa, et détruisit pour ainsi dire cette cité de Monbaça, qu'une politique pleine d'astuce rendait hostile au Portugal, depuis le moment où les Européens avaient paru dans ces mers. En 1506, Magellan fut expédié par le vice-roi pour continuer dans une autre partie de l'Orient la lutte commencée; et il passa avec son nouveau chef, Vaz Pereira, dans l'Ite de Sjftila, À laquelle sa position géographique allait faire prendre de toute nécessité une immérïse importance.
De retour sur les côtes de Malabar, Magellan débuta en s'honorant par une de ces preuves de courage et de dévoiuîment que les marins n'oublient jamais, et qui donnent à ceux qui les ont accomplies un degré de popularité que les simples matelots aimont i se transmettre jusque dans les régions les plus lointaines. Un navire, à bord duquel le jeune oflicier servait, passait du port de Cochin en Portugal, de conserve avec un autre bâtiment; les deux embarcations allèrent échouer sur les bas-fonds de Padua. Les équipages purent heureusement se sauver dans les chaloupes et gagner un îlot situé dans le voisinage. On agita bientôt la question d'un sauvetage plus complet, et il s'agit, parmi ces hommes désolés, de savoir comment on gagnerait le port le plus voisin. Les chefs et tés personnages importants qui passaient à bord des bâtiments naufragés prétendaient s'éloigner sur-le-champ du lieu du sinistre; les simples marins s'opposaient énergiquement à leur départ. Magellan n'hésita point; il promit de rester avec les équipages en détresse, et il lit promettre aux cbefs qu'aussitôt arrivés dans un port ils expédieraient du secours; toutefois ces pourparlers exigeaient qu'il se tînt dans une frêle embarcation, à côté des cJialoupes prêtes à mettre à la voile. Les matelots se crurent un moment abandonnés par celui-là même dans lequel ils avaient mis leur confiance. « Une voix sortit de la foule, dit Barros, qui raconte ce fait : — Ah! seigneur Magellan, ne nous aviez-vous pas promis de rester avec nous?» Et le jeune oflicier, sautant d'un seul bond sur la plage, se contenta de dire : f Me voilà! » Quelques jours plus tard, les matelots, maintenus par la discipline, gagnaient un port voisin et pouvaient rapatrier Lisbonne.
Magellan assista à la conquête de Malacca, où Alphonse d'Albuqucrque donna des preuves si éclatantes de son génie guerrier. Le jeune officier rendit alors un service immense à son pays, en allant prévenir Seqneira des trames qui s'ourdissaient parmi les populations malaises, pour anéantir les Européens, non-seulement à terre, mais à bord de leur flotte. On peut dire môme qu'en cette circonstance, sa prudence sauva tout à la fois le général et les troupes de débarquement; il fut aidé toutefois, dans cet acte patriotique, par un personnage auquel on voit jouer un i*ôle très-généreux et très-actif durant la campagne, par ce Francisco Serrâo (■), qui se lia dés lors avec lui d'une amitié sincère, etqiri tenait dit reste à sa personril par (es liens de la parenté.
C'est de cette époque, c'est-à-dire de l'année 1510, qu'il faut faire dater les premières recherches du hardi marin sur ces lies Moluques, dont se préoccupait encore si peu TEurope, mars dont les richesses étaient si bien présentes à l'esprit d'Albùquerque , comnie une des sources les plus abondantes qui pût donner une vie nonvelle au vaste commerce de son pays. Ce général expédia Antonio de Abreu, Francisco Serrarto et Magellan ù la découverte de ces tics. Chacun des trois marins devait suivre une route difl*érente : Abreu , qui marchait de conserve avec Serrano , fut séparé de son compagnon par une viplenle tempête, et alla surgir à Banda, d'où il rapporta des richesses considérables; Serrano fit
(•) Ce dernier était médecin, et, de plus, liorame infiniment leUrë. Un livre rarissime, les Épîlrcs de Calaldus Siculus, imprimées à Lisbonne en 1500, nous révèle lonle rinfluencc qu'exerçait à la cour de Jean II ce savant Israélite; son influence «or le roi éuil si peu douteuse, que le pauvre Sicilien la réclame tdutes les fois qu'il a quelque gnlcc à solliciter ; il était cependant précepteur d'un prince auquel Jean H réservait la couronne.
(•) Ce nom portugais nous a été transmis altéré par les Espagnols, qui en ont fait Francisco Serrano.
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naufrage sur Ttle de Lucopino, cl de h gagna Arahoine, ou ses rares talents lui firent acquérir plus lard une haule prcpendérance sur les chefs indigènes el des connaissances géographiques qui furent mises ultériciu^euient à prolil. Les rois de Ternate et de Tidor, qui se faisaient une guerre acharnée 4 propos des limites de leur royaume, sollicilèreût, pour terminer la lutte, le secours des Portugais; le chef de Ternate l'emporta auprès de Serrano , qui se fixa dans son île, et qui y fit un séjour prolongé au delà de neuf aus.
Pendaut que ces événeraenls s'accomplissaient, Magellan avait abordé certaines iles de la Malaisie, situées à 600 lieues au. delà de Malacca, dont le nom est resté ignoré. De là il correspondait avec Serrano, et se procurait, touchant les Moluqu^, des renseignements posilifs sur l'autheolicité desquels nul doute lie pouvait s'élever. Navarrete pense que, dés cette époque, le marin portugais avait pris la résolulioj? de ^e rendre dans ce riche archipel, si ses services ne trouvaient pas a Lisbonne la récompense qu'il en attendait. La supposition de l'éminent écrivain va plus loin : elle tendrait à faire croire que, dés ce temps, Magellan étudiait la disposition géographique des îles aux Épices, comme on disait alors, poi:r prouver un jour que, par leur situation et en vertu de la bulle de d(?raarcation d'Alexandre VI, elleséchappai^nt à Ja coiu^ounc de Portugal. Nous aimons pour noti^ part à penser que celte supposition est tout à fait gratuite, et que le projet de Magellan de livrer les Moluques à l'Espagne naquit plus tard des «écontenlements motivés par un déni de justice.
Magellan revint dans son pays, et il alla foire la guerre en Afrique : il servait à Azamor, sous le commandement de Jean Soarez, lorsque, dans une escarmouche, il fut blessé d'un coup de lance qui, atteignant un nci'f du geuou, le laissa boiteux pour le reste de la vie, quoique ce fût assez légèrement. Après cette action, goarcz le nomma qnadnîlexro (*) ou chef de quadrille armée. H parait qu'à la suite de cette même expédition, plusieurs habitants d' Azamor se plaignirent au sujet des parts de butin qu'ils avaient droit de réclamer en raison de leur participation au combat. Ces plaintes, que signale Barres, furent écartées, et, au bout de quelques mois, elles devinrent, pour les officiers qui avaient commandé alors, l'occasion d'innombrables tracasseries.
Nous retrouvons Magellan à Lisboiine dés l'année 1512, et, au mois de juin, il est moeo fidaîgo du palais, c'est-à-dire page, gentilhomme, recevant mille reis par mois et ayant par jour un alqmre d'orge en nature (*). Nous insistons sur ce détail, puéril en apparence, parce qu'il jouera en définitive le rùlc principal dans la vie de cet homme éminent. Bientôt le moço lidalgo est nommé gentilhomme-écuyer, toujours avec un alqueire d'orge par jour. Ce droit, qu'on désigne sous le nom de moradia, est ce qui excite ses réclamations, non à cause de la valeur vénale de l'objet en lui-même, mais en raison de l'importance que ce gage honorifique donne à celui qui le perçoit. Loin de faire droit à cette demande si modérée d'un officier qui l'a servi avec éclat, Emmanuel l'écarté avec hauteur, et se base, pour motiver son refus, sur l'arrivée intempestive de Magellan, qui a quitté Azamor sans permission de l'autorité, el qui, pour échapper à de justes accusations qu'il ne peut combattre, feint de souffrir d'une blessure sans conséquence dont il est complètement guéri. En vain l'officier outragé dans son honneur tenle-l-il de se disculper, on lui enjoint de se rendre en Afrique, pour répondre à une action qui lui est intentée en justice. Magellan n'hésite plus; il s'embarque, descend à Azamor, se justifie pleinement, mais c'est pour revenir en Portugal poursuivre ses réclamations. Elles sont encore inutiles : il y a chez le souverain portugais plus que la résolution bien arrêtée de refuser ce qui est devenu un droit, il y a anlipatliie évidente pour celui qu'on a outragé. Magellan prit alors une résolution extrême ; mais il n'agit pas en traître. Il fit constater par acte authentique qu'il <:hangeail de nationalité et, en prenant des letu^es de naturalisation qui lui donnaient les droits des sujets castillans soumis à Charles- Quint, il proclama aussi solennellement que la chose était possible alors les obligations qu'il contractait à l'égard de son nouveau souverain. Barres, si passionné pour tout ce qui regarde les intérêts de son pays, n'ose le blâmer d'un acte pareil; et Fana y Souza l'excuse, en rappelant les nombreux motifs qui lui firent suivre cette ligne de conduite.
(') Nous n'avons pas, dans notre organisation miKtairc, de grade qui corresponde à cekii-là. (•) Ce droit, perçu au palais même, s>sl conservd, pour quekpies officiers de la couronne, jusque dans ces dernii-rs temps. (Yoy. à ce sujet un passage curieux des Mémoii^ de là duchesse d*Abrantés.)
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Magellan n« fat pas le seirf qui aUn demander ù l'Espagne l'exécation d'nn vaste projet. Un hortirae d<ml 011 tantait alors les rares connaissances en toiitce qui touchait à h cosmographie ou même aux sciences mathématiques, lelioeïMîié Ruy Faleiro (*), l'accompagna, muni, drl-on, de calculs savamment élaborés, pour atteindre les Moluques par une voie nouvelle. Avant de quitter Lisbonne, le marin et le géographe avaient rendu leurs intérêts communs, et chacun d'eux avait la prétention ée prendre part également au commandement de l'expédition projetée. Ils devaient élre accompagnés par un ridie marrbaml, Christovam de Haro, qui avait à se plaindre de la cour de Lisbonne, et qui, en s*attachant à leur fortune, voulait accroître l'immense commerce qu'il faisait avec les Indes. S*éloignant secrètement de la cenr, où sans nnl doute il eiH été retenu, Magellan précéda ses compagnons en Espagne, et il arriva à Séville le âO octobre 1517. Dejiuis le milieu de septembre, Charles-Quint était de retour des IHandres e4 venait miter sa mère à Tordesitlas.'On lui soumit imnaédiatement le projet des detix Portugais, et il en accepta sans hésiter les prémisses.
Pendant qu'un grand changement se préparait dans la carrière si active de Magellan, une situation nouvelle avait lieu dans sa vie privée. Clwleureusemcnt accueilli à Séville par un Portugais nommé Diogo Barbosa(^), auquel l'attachaient des liens de lamille, il épousait, dés les premiers jours d« janvier 1518, la fille de son h<ke, dona Bcalrjx. A Séville encore, il troux-ait un appui solide dans uji des administrateurs les plus éclairés de cette cité commerçante : Juan de Aranda, lacteur de la chambre de commerce, apprenait de lui ses projets, et les servait de tous ses efforts.
Bien que cette confidence faite à un tiers eût quelque peu altéré la bonne intelligence qui régnait entre les deux associés, Magellan et Faleiro pariirent en janvier rnéme pour la résidence de l'empereur. Ils étaient-à la suite de la duchesse de Arcos, et se tiirigéront sur Valladolid, où l'empereur les attendait. Anivé^ à Puente-Duero, Aranda, qui leiu^ donnait toujours des preuves de zèle et de désintéressement, les bissa partir pour Simancas, et se rendit à la cour, où, se mettant en rap|^)ort avec le grand chancelier, le cardinal et l'évéque de Burgos, il jeta les bases de la grande expédition mitritime et commerciale dont l'empereur devait faire les frais (*).
Ce fut alors, dit-on, que Magellan tenta de pei^suader à Charles-Quint ((ue les lies Moluques, dont les Portugais tiraient déjà par le commerce tant d'éiiices, que l'on dirigeait sur Malacca, tombaient dans la partie espagnole marquée par la ligne de démarcation de la bulle d'Alexandre Vi ; îl avait apporté avec lui, à ce que l'on affirme, im globe peint soigneusement, sur lequel il signalait au •mortai'que espagnol et à son conseil la route qu'il prétendait suivre, en cachant toutefois ù son illustre auditoire ses vues sur le fameux détroit qu'il prétendait traverser, et dont il avait reconnu l'existence sur une carte tracée par Martin Behaim (*), le colonisateur des Açores. Ces faits n'ont pu résister à l'examen critique de notre
(•) Nous resliUions ici h ce nom portugais sa véritable orUiogniphc ; les Espagnols écrivent Huy ou Rui Falero. Ce persoflnuge est frailé par ses conleinporains d'insigne asirologue; la smle prouva qu'il était très-savant, mais qu'il n'avait pas la tête bien saine. U pouvait se faire parfaitement qu'il alliîU les rêveries de Taslrologie judiciaire aux connaissantes positives du vrai cosmograplie. U avait été aussi , dit-on , la victime d'un déni de justice et était tombé dans la disgrùa» d'Emmanuel.
(•) Diogo Barbosa était commandeur de l'ordre de Sant-Iago et lieutenant de l'aicaïde du ckUçau de Séville. Il avait na\-igué aux Indes en 150i, sous les ordres de Juan de Nova, le marin auquel on devait la découverte de Sainte-Hélène.
P) Cette convenlion fut signée le 23 février 1518. Juan de Aranda, qui, durant le voyage, avait demandé à sfcs deux compagnons une paît dans Tentreprise, avait reçu un refus positif de Faleiro; il n'en conUnua pas moin» généreusement à ■luUiptier ses boas ofiûces. A VaHadolid, son désintéressement fut mieux apprécié, et il reçut par acte authentique un droit ^ s'élevait au huilième des bénéfices.
{*) Rappelons (juc Martin Behaim, selon l'opinion commune, naquit à Nuremberg vers 1430 ou 1436. Ce fut durant un voyage qu'il Ot à Anvers qu'un hasard favorable le mit en relation avec quelques-uns de ces Flamands dont l'une des Arorcs était peuplée depuis le temps de Tinfautc Isabelle. Entraîné par leurs récils, il passa en Portugal vers l'année 1480, et il accompagna dans une de ses courses aventureuses l'un de ces hardis navigateurs dont Gomcz Eanez de Azurara nous a si bien raconté rbistoire. Celui qu'il suivit, Diogo Cam, était capitan-mor de rexpcdilion. Le gentilhomme allemand lut fut ccrLnnemenl d'une grande utiliUS dans sa reconnaissance des côtes de la Gambie ; son voyage dura dix-neuf mois. Cette suite d'explorations accrut nécessairement les connaissances géographiques d'un homme qui avait déjà sans doute épuisé tout ce que pouvait révéler la théorie. En 1486, Behaim .se rendit à Fayal, uù il épousa la fille d'un digne chevalier flamand, Jobst von Hurler. L'année 1492, qui voit se pr^îparer tant de giands événements, le trouve à Nuremberg, et il construit dans cette ville le globe célèbre qui a éveillé tant de conjectures iiasardées. BehalRi retourna en Portugal et véait dans la faveur de Jean II,
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époque; ce qu'il y a de certain, c'est que Tadoption du projet, biert que présenté par un homme habile, subit mainte objection , et rencontra dans son exécution les plus fâcheuses difficultés. Christovam de Haro n'en persistant pas moins à faire les frais de Texpédition, Charles-Ooint se décida enfin , et Tarmèment d'une flotte royale fut résolu , à cette condition que, toutes les dépenses retombant à la charge de l'État, rÉtât pouvait prétendre h la plus grande partie des bénéfices. Le contrat entre la couronne et les deux associés fut signé solennellement le 22 mars 1518.
Magellan et Falciro suivirent dés lors la cour, afin de presser les préparatifs du départ; mais d'innombrables obstacles allaient bientôt se dresser devant eux. Non-seulement Tambassadeur du Portiiîi^l, Alvaro da Costa, devait multiplier ses tentatives auprès de Magellan pour l'empêcher de donner soiu» a ses projets (il prétendait mettre en avant toutes les ressources de la diplomatie pour s'y opposer), mais, selon Herrera, on alla plus loin, et l'on songea à se débarrasser de l'audacieux marin par l'assassinat; ce qui peut donner quelque réalité à ces bruits populaires, c'est que Magellan et son compagnon furent envoyés immédiatement h Séville. Ils obtinrent auparavant une audience royale, et ils furent créés par Charles-Ouitît chevaliers de Tordre de Saint-Jacques (*).
Ces faveurs, peut-être inattendues, soulevèrent une multitude de réclamations de la part des employés de' la casa de contralaéon de Sévilk. A ces observations remplies d'aigreur, Charles-Quint répondit par une nouvelle décision, qui paraissait irrévocable. Le projet d'armement fut maintenu. Pour les détails, le souverain s'en remettait aux décisions de l'évéque de Burgos. Magellan avait à lutter, néanmoins, contre de puissants adversaires ; et. en dépit des lettres de naturalisation qui lui avaient été octroyées avant le départ de Lisbonne, sa qualité d'étranger n'était certes point le moindre motif de la réprobation presque universelle qu'excitait la décision royale. Le 22 octobre 1518, la haine populaire prit toutes les proportions d'une émeute. Magellan ayant fait tirer l'un de ses navires sur la plage, afin de lui faire subir certaines réparations' et de le peindre, le bruit se répandit tout à coup dans Séville qu'il venait de le décorer des armes du Portugal. En vain fait-il observer aux officiers du port que les écussons placés, comme ils devaient l'être, au-dessous de l'étendard de Castillc, offrent simplement les armes de sa famille, comme cela se pratiquait alors, la colère du peuple allait grandissant; les épées furent tirées, et peu s'en fallut alors que Magellan ne vît échouer son entreprise et ne perdît même la liberté. Enfin tout s'apaisa, et, malgré les sourdes menées d'Alvaro da Costa, deux ordoniuaces nouvelles pourvurent â la nomination des états-majors (*); mais, au moment du départ, le pouvoir occulte
qui Tavait nommé chevalier du Christ dès Tannée 1485 (dit-on généralement, mais plus tard, selon toute probabilité). L'illustre auteur de YHistoire de la géographie du nouveau continent suppose que Bohaim el Colomb ont dû se connaître de 1482 h 1484, à fëpoque oft tous les deux ils habitaient Lisbonne. Le navigateur allemand mourut le 29 juillet 1507.
Le globe terrestre de Martin Beliaim a 1 pied 8 pouces de Paris de diamètre et se trouve placé sur un haut pied de fer â trois bram:lics. Le méridien est de fer, mais Thorizon est de laiton 'et n'a été fait que longlemps après (en 1510). M. de Murr a dit depuis longtemps» en parlant de ce globe célèbre dont U a donné la représcntaUon : « Autant il paraît vrai que Martin Behaim a eu part à rinvention et à Tusage de Tastrolabe appliqué A la navigation, autant est faux le conte fonde sur
un passage mal interprété de la Chronique de Schedel, que c'est Behaim qui a fait la découverte des îles Açores qu'il a
m<^me été jusqu'au détroit connu aujourd'hui sous le nom de détroit de Magellan, et qu'il a donné Heu à cette découverte par une carte marine que &tagellan doit avoir vue dans le cabinet du roi de Portugal. • ( Notice sur Mart. Behaim, p. 346.)— On trouvera sur le géographe allemand le dernier mot de la science; dans le grand ouvrage du vicomte île Santarem, et dans un livre sp«?cial dp M. F.-W. Ghillany, publié à Nuremberg (grand in-4o, 1853).
On a prétendu également que Magellan avait vu le fameux détroit marqué sur Tune de ces deux cartes dont il a été si fréquemment parlé , et que Ton conservait en Portugal, au couvent d'Alcobara. L'une remontait, dit-on, à Tannée 1408, l'autre aurait été rapportée trente ans plus tard par D. Pedro d'Alfarrobeira, qui fut régent du royaume, et qui en aurait feit présent au monastère à la suite de son voyage. C'est particulièrement sur celle dernière mappemonde, où figurait le cap de Bonne-Espérance, que Ton avait tracé le détroit avec la dénomination caula de Dragâo, Nous donnons ici cc4le tradition scientifique avec toutes ses incertitudes pour ce qu'elle vaut.
(*) Dans les documents judiciaires publiés par Fernandez de Navarretc , Magellan reçoit le Utrc de commandeur. Celle distinction honorifique est accordée également à Ruy Faleiro.
(•) Celle du 30 mars 1519 nommait trésorier de rexpédiUon Luiz de Mendoza, puis inspecteur général et c^ipit^iine da troisième navire Juan de Carthagena ou Carlagena, les deux premières places demeurant toujours au choix de Magellan eldc Faleiro. L'ordonnance du C avnl appelait au commandement du quatrième ou cinquième bdlimenl Gaspard de Quesada. Enfin, le 30 du m^me mois, Antonio de Coca était nommé^fTicier comptable. Tous ces personnages jouant un rôle important el souvent dramatique durant l'expédition, on a cru devoir rappeler ici l'époque de leur nominaUon.
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quimen^çaU depffis l^uil.d^ mois Texpédilion jetant de nouveaux ferments de discorde entre les de)*x chefs, Magellaji et Rui Faleiro se séparaient avec aigreur, et ces dissentiments amenaieût IVdonnance du 26 juillet 1510 (*), qui, rendue à Barcelone» confiait le commandement unique au premier de ces deui^ capitaines, Faleiro devant plus tard commander une autre expédition, si sa santé, d^à atteinte, lui permettait de ja diriger. Revêtu seul du commandement, Magellan put croire un moment queiien ne^'op:* poserait plus au départ. Jusqu'à la dernière heure, sas ennemis Tabreuvérent de dégoûts, et les par(>les ambiguës qui établissaient Juan de Carthagena à la place de Faleiro ne lui laissèrent pa3 n^éme Tespoir de consâfver sans lutte une autorité achetée si chèrement (*). Enfin l'assistant de Sôville, Sancho- Martinez de Leiva, qui remplaçait en cette occasion la personne royale, remit sqlennellement au capir laine général de la flotte l'étendard du roi. Cette cérémonie eut lieu dans Sainte-Marie dei la Victoire. Magellan , après avoir prêté foi et hommage au souverain de la CastiUe, reçut à son tour le ^ei^n^çnt de fidélité des ofiiciers qui allaient commander sous ses ordres ; puis, se rendant à bord de hTHnidad, il put ordonner qu'on levât l'ancre.
Ainsi partit celui qui, selon une heureuse expression, allait faire entrer dans le monde extérieur etvisible celte même vérité que Colomb avait été chercher dans un autre ordre de choses et d'idées (').,
Le reste de la biographie est contenu dans son voyage; nousrappeloijs seulement ici qu'avant de voir se renouveler une expédition semblable par le but a celle qu'il commandait, cinquante-six ans devaient s'écouler, puisque ce fut seulement le 15 novembre 1577 que sir Francis Drake partit de Plymouth pour accomplir le second voyage autour du monde. On a dit avec justesse {*) : Deux cents ans devaient passer encore avant que Ton en vînt à faire de la géographie pour connaître la terre et les hommes (*).
NOTICE SUR ANTONIO PIGAFETTA
Antonio Pigafelta, ou Pigaphéte, comme on récrivait jadis en France, naquit à Vicence, vers la fin du seizième siècle. Son père, que l'on croit s'être appelé Matthco Pigafelta, occupait un certain rang; pour
(•| Au moment où U)us les obstacles semblaient vaincus, Alvaro da Costa ne craignit pas de tenter un dernier effort en se rendant â Tauberge oi!i demeurait Magellan. Il trouva ce dernier in(îbranlable et dirigea alors ses efforts vers le Hcencit Faleiro, dont le jugement paraissait avoir reçu quelque atteinte. Cet habile mathématicien, brouillé dès lors avec son ami, eut, moins la gloire, un sort presque aussi déplorable que celui dont il devait partager les travaux. Quoique fort bien rémunéré par Charles-Quint, il voulut retourner en Portugal pour y voir ses parents; mais on s'empara de sa personne, il fut jeté en prison, et il fallut que Tempereur intercédât pour qu'on lui rendit la liberté. Il retourna à Séville et il y mourut peu de temps après. Oviedo affirme, du reste, que cet habile homme était devenu complètement fou. Le frère de Kui Faleiro, Francisco, avait également accompagné Magellan de Lisbonne à Séville. Celait un mathématicien expérimenté, et il avait composé un traité de navigation que Ton suppose avoir été imprimé par Cromberger, en 1535, mais que le savant Navarrete n'a jamais pu se procurer. ( Voy. Diseriacion sobre la historia de la nautica, p. 147. )
{*) La cédule royale, en nommant Juan de Carthagena pour remplacer rassocié de Magellan , rappelle à ce rnng comme su umjunla persona (son associé direct, sa personne conjointe); de là sans doute les prétentions exorbitantes de ce dernier.
C) Barchou de Penhoen, Un Navire à la voile.
(*) La Science de Claudius.
(^ Magellan mourut sans postérité, car l'enfant qu'il avait eu de dona Béatrix Rarbosa, et qui s'appelait Rodrigo, n avait pas vécu. Sa femme elle-même succomba avant le temps, un an après lui, c'est-à-dire en 1522. En 1525, son beau-père devint son héritier; mais, probablement, ses prétentions ne se portèrent que sur les biens ou les privilèges existant en CastiOe. 11 n*est point présumable qu'à cette époque Magellan eût encore perdu son frère Diogo de Souza et sa soeur Isabel de MagaUiaens. Comme, pour hériter des privilèges qui lui avaient été accordés pur la couronne, il fallait forcément résider en Espagne, après la mort de Barbosa, ses beaux-frères, en tête desquels se place Jaime Darbosa, se portèrent comme ses héritiers indirects. Le fisc plaida et confia en cette occasion ses intérêts au Ucencié Prado. Le conseil royal, déclarant qu'il y avait h revenir sur la sentence du 17 avril 1525, décida en faveur des héritiers qui, toutefois, ne furent pas mis en possession. Se fondant sur cettQ décision, bien des années après, un certain Lorcnzo de Magellan, habitant de Xérès de la Fron- Icra, petit-fils d'un cousin germain de Tillustre navigateur, se portait comme héritier. Ses prétentions furent mal accueillies. Enraoûéel567 il suivait encore ce procès; mais, privé complètement de fortune, il ne pouvait guère espérer en obtenir une issue favoiaWe. C'est la dernière trace de Tillustrc marin que Navarretc ait trouvée dans les archives de Séville. On affirme que la famille de Magellan n'est pas encore éteinte en Portugal.
m VOYAGEUR^ MP^EIWE;^, ^ J/EÇjS'ANP .RE MAGELLAN.
\{\\^ il étî^i^ à 1^ fojs docteur et chevalien Le jeunp Antonio avait dû ei^effet acquérir rédapaliopJiWjTïle qqe l'on é^it à même de recevoir dans les cités universitaires d'Italie; il n'est flidleraent^certgûn, conanie on l'a donné à entendra, qu'il. fût l'ami de Magellan î^vant qu'un concours de circonstjanccs le rapprochât de ç^ graqd homme* il duf le voir mfime fort pcp (jurant le coui't espace de tpips <^\ s'écoula eçtrc son arrivée ^n Çatîjçgnp e^, son départ .pour l'Andalousie. Le bruit quQ faisait dans le .monde raaritiaie la grande ej^éditior^ préparée parles s.oins de Magellan et de J\ui Faleiro étant parvenu jusqu'i lui, Antonio Pigiafetta.se rendit dp Yicence à, Barcelone, où était Charles-Quint , aûa d'obtenir la faveur de prcjndre pa^tap voyage. La,per^issio^ qu'il sollicitait lui ayjint été accordée^ il ^e rendit i Séville,,j^ pendant tr()is,m()^s d^dut. attendre dans celt^ ville, séjour de la cour et des jsayanjs ^^spagnols,' le moment du. départ., Pigafetta était, à l'égard, de la science, un de ces volontaires zélés qui procédèrent les Çank^ j^t les,^yebb, hommes de bonne volonté, qui, accomplissent d'autant mieux leur t^çhequc personne ne la. leur impose. S'il ne fut pas précisément l'ami du capitaine général, le Lorpbard, comme on l'appelait à bord, devint pour lui un compagnon de voyage bra^c, loyal, intelligent, possédant, avec quelques éléments de dessin, toutes les connaissances qu'un homme du monde, réputé instruit, poi|[vait avoir alors. Il y a plus, en faisant la part de ses tendance^ à L'exagération, un savant voyageur ,qui ja pif ppntrôler sur les lijeu^ mêmes .une partie de son récit, M. Alcide d'Orbigny, rend pleinen\enl justico à sa sagacité. çt à^on esprit ^bs.ervateur. Pour son courage, on ne saurait non plus en douter; toiypurs prêt, ù payer de sa personne, jl s^ battit vaillamment, le 27 avril 1521 , durant la déplorable éçhîïuflburéc de l'île de Zébu, j et il fut môoie blessé à côté de Magellan. Sa blessure, assez légère du reste, fut précisément. ce qui lui sauva la vie : elle l'empêcha de se rendre au funeste banquet an If»" ipai, à l'issup duquel périrent un si grand nombrp de ses compagnons (*). Il put s'embarquer à bord de laXictqria,,,ei il faisait partie des, dix-hu|t hommes qui débarquèrent à Spn-Lucar de Barrameda, le 0 septembre 1522. , ■,.,,/
Antonio . ^mbardo , qinsi rappelaient ses compagnons, était aussi dévot qu'il était brave : une fois à terre, son premier devoir fut de se rendre pieds nus ù Nucslra-Seûpra de la Victoria, pour, acromplir un vœu qu'il avait fait en mer; puis il alla à Yalladolid, afin de présenter à Cliarles-Ouint la relation complète de son voyage. Il connaissait trop bien le goût de son siècle, et il avait trop l'habitude des cours, j)our garder dans ses récits une simplicité qui n'eût été appréciée que par le petit nombre; il voulut avant tout captiver l'attention, intéresser ceux que l'on n'avait pu enrichir, et une certaine exagération de détails \M •paiMt,' coh^fcie'6 tAils \y vcï^a^ebifs'cèniitnpoi^îîins-,- fchoéê teKcusable; il y aurait naïveté trop grande à rejeter toujours le merveilleux de ses narrations sur une crédulité ignorante. Tel qu'il est, et lorsqu'on le compare aux trois historiens exhumés parNavarrete et M. Nunez de Carvalho, il deipeurç le seul qui sache captiver vivement l'esprit du lecteur.
Grâce à leur tour parfois pittoresque et aux agréments d'une narration facile, les récits de Pigafetta se répandirent bientôt parmi les savants ou même les curieux ; ils pénétrèrent dans les cours les plus polies. Eh quittant l'empereur, le spirituel voyageur se dirigea vers la France; ce fut là qu'il obtint, dit-on, son plus grand succès. La régente mère de François I*»" ne se contenta pas d'accueillir le voyageur lombard : en faisant traduire sa relation nu bien en répandant un texte peut-être écrit en français, elle le rendij populaire. Eg^Italie, Glénijent Yll reçut Pigafetta avec une distinction particulière; il en fut de même de plusieurs autres princes. Ce ne fut pas toutefois à ces têtes couronnées qufelevoya* gcur dédia sa i^elation. Philippe de Villiers de i'Ile-Âdam, fe hardi grand maHre devant lequel tremblaient les musulmans, fut choisi par lui pour protéger, deTautorilé de son nom, une œinTe qui attestait la lutte incessante se renouvellant entre les mahpmétans et les chrétiens jusqu'aux extrémités du monde, et qui d ailleurs se recommandait par la variété des incidents aussi bien que par la grandeur du sujet, ^'ons igndrëns si ce fut en àa qualité d'e?{plorateur aventinreux ou en i^ison des preuves de vaillance qu'il avait données à côté de Magellan , que Pigafetta reçut le litre dont il se tint peur le plus honoré ; mais, le 3 octobre 1524, il fut créé chevalier de Rhodes et parla suite même devint commandeur de Norsia.Selor l'opinion commune, il passa ses dernières années en Italie, et ses jours s'écoulèrent dans la tranquilîiié.
(') Les Maluis assassinèrent alors trente-cinq Europtiens dont Hcrrcra nous a consen-é les noms, l'inlerprèlc Henrique de Malacia était au nombre des morts.
NOTICE SUR ANTONIO PIGAFETTA
Sdf le seuil gothique de la maison qu'il a longtemps habitée à Vicence (*), on lit ces mots : // . n^est , rose . sans . espine, et Ton prétend que cette devise fut adoptée par lui pour rappeler les incidents tOTÎMes dont sa vie de doux loisirs avait été précédée. L'époque de sa mort est restée ignorée.
La relation de ce premier voyage autour du monde, telle que nous la possédons, n'est, on le suppose, que l'extrait d'un livre plus considérable présenté par son auteur à Charles-Quint, au mois de septembre 4522, et qui semble avoir disparu pour jamais, comme la narration officielle de Pierre Martyr d'Anghiera. écrite par ordre de l'empereur et anéantie au sac de Rome, en 1527. L'éditeur du voyage de Kgafctta, dont le livre est fort connu, Amoretti, a donné son travail sur un manuscrit très-complet eomparalivemenl, mais écrit dans un détestable italien. Il a pris soin de le traduire lui-même en français, et cela avec une rare exactitude, mais en outrageant notre langue qu'il ne possédait que d'une ftîîon Irés-imparfaile ; il a donc fallu faire subir à cette version une révision absolue et modifier les notes pour les mettre en rapport avec les connaissances historiques et ethnographiques qui nous viennent de la belle publication due à Fernandez de Navarrete. Les erreurs de chiffres dans les positions géographiques, erreurs qui s'étaient glissées à la suite des diverses transcriptions du seizième siècle, ont été heureusement signalées par Amoretti, et toute cette partie du travail, si précieuse, a été conservée.
La relation que nous donnons ici a soulevé dans ces derniers temps une question de critique htléraire qui n'est pas décidément résolue, et qui rappelle ce qui a été écrit a propos du texte primitif de Marco- Polo. Un membre érndit et zélé de la société de géographie, M. Raymond Thomassy, a tenté de prouver que l'œuvre de Pigafelta avait été composée primitivement en français. Ce savant se fonde sur l'existence de trois manuscrits écrits dans notre langue au seizième siècle, et qui présentent des variantes assez considérables : deux d'entre eux sont déposés à la Bibliothèque impériale de Paris ; le troisième appartenait encore, il y a une dizaine d'années, à M. Beaupré, de Nancy. Nous avons suivi le travail d'Amoretti adopté pan les savants jusqu'à ce jour; mais nous^ pensons que M. Thomassy a rendu un service rëe\ à la science, en discutant l'importante question qui fait l'objet de son mémoire. La découverte du manuscrit offert à Charies-Uuint pourrait seule décider la question.
VOYAGE DE MAGELLAN AUTOUR DU MONDE
Le capitaine général Ferdinand Magellan (*) avait résolu d'entreprendre un long voyage sur l'Océan, où les vents soufflent avec fureur, et où les tempêtes sont très-fréquentes. Il avait résolu aussi de s'ouvrir un chemin qu'aucun navigateur n'avait connu jusqu'alors; mais il se garda bien de faire connaître
(') EUe aToH été bâtie par son père dans la me délia Luna, en 1481.
n Le nom portugais est Femâo de Magalhâes on Magalhaens. PigafeUa écrit MagagUanes; les Espagnols prononcent Magallanes, et les Français Magellan.
La flotte de Magellan se composait d&> la façon suivante : la Trinidad, sur laquelle le capitaine général avait arboré son pa\1llon, et qui jaugeait 120 toneles; le Sant-Aritonio , commandant Juan de Carlliagena, qui en jaugeait 120; la Con^ (tpàùtit capitaine Gaspard de Quesada, de 90; la Victoria, capitaine Luis de Mendoza, de 85; et enfin le Santiago, qui û*en jaugeait que 75, et dont le commandement avait élë confié à Juan Serrano, à la fois capitaine et pilote. Nous nous serrons ià du mot toneles, en faisant observer avec Navarrete que cette mesure de capacité ne doit pas être eonfondue avec b ionelada, en usage particulièrement à SëvUle, et représentant un poids de 2 000 livres; 10 tonelea faisaient 12 iomkéoi. On trouvera dans le tome IV.de la vaste collection à laquelle nous nous en référons le détail complet de Tarinement avecles rôles d'équipages, et même Ténuméralion minutieuse des articles composant le chargement. Kien n'est mieux ordonné, on peut le dire à la louange des chefs, dans nos modernes expéditions. Les rôles d'équipages nous prouvent qu'un assez grand nombre de Français ou de Flamands prirent part à ce mémorable voyage. Nous citerons, parmi nos compatriotes : Jean4k»pliste, de Montpellier ; Petit-Jean, d'Angers; MaUre-Jacqucs, de Lorraine; Roger Dupiet, Simon, de la llochelle; Etienne Villon, de Troyes; Bernard Mahuri, de Narbonne; Barthélémy Prior, de Saint-Malo; Riparf, Bruzeii, de Normandie ; Picnc le Gascon, de Bordeaux; Laurent Caurat, Jean Breton, du Croisic, en Brehigne. Mais on ne voit re])araître qu'un de ces noms dans la courte liile cpic fournil la Vivtoni, nu retour.
VO YAGHUnB' MOMRNEB.; f-^ FEIWAND > DE ' MAGELLAN.
ce habdi^p^ojèl', idans h crainte qu'on ne chercl^t à Fen dUsuader par raspeètdesdaftgers'qiiW'îfrtRgt àèourir,'et qu'on lie tentai ée.' décourager son équipagej Aux périls attachés natwfellenmot è cette entreprise, se joignait un désavantage de plus pour lui : c'est que les capitaines des quatre- antres^vaisseausiqu'il ëèivait avoir sm& son cbmmaDdement, étaieut ses ennemis, par )a seule raifeon qu% étaient EBpa^hols, et que lui, Magellan, était Portugais. : -
' Pmi\i de partir,il fil quelques r^leaienls, tant pour les signalements^ que peur ia discipline. Aflri que Tescadre allât toujours de conserve, il établit, pour les pilotes et les maîtres, les règles sultantesJ Son vaisseatfde^'ait'toujours précéder lesautres; i* ,.
etpoorqu'on ne le perdît- point de vue pen- ; . , . . : ,-
dant la nuit,! il; avait un flambeiait de bois, ap- -
pelé /c;i5i il attache à ia penpe. Si, outre le farol, il allumait une lanterne ou bien un morceatttie cordode-joûc (*), les «utres navires devaiewt/eu filtre autant, afin qu'il pôt ôtPd assuré par là qu'on le suivait. — Lorscpt'il faisait deux autres feux sans le farol, les na- ^'ives devaient changer de direclioù, soit pour ralaîtiriëur couine, soit à couse du vent contraire. — Qumà ii alUmiait trois fetix, c'était pour ôter la-bonucUeC*), quicst une partie de voilure qit'oii- place sous Ja grand 'voile lorsque ie temps est beau, afm de serrer mieux le vent et d'accélérer la mafche. Oa ôic h bonnette ^iiand on pré\x)it la tempête; car il faut alors ramener, pour qu'elle n'embarrasse pas ceux qui doivent carguer la voile. — - S'il allumait quatre fesx, c'était signe qu'il fallait amener toutes les voiles ; mais lorsqu'elles étaient car-
guées, ces quatre feux avertissaient de les déployer. — Plusieurs feux, ou quelques coups de bombarde ('), servaient d'avertissement pour annoncer que nous étions prés de terre ou de bas-fonds, et qu'il fallait par conséquent naviguer avec beaucoup de précaution. Il y avait un autre signal pour indiquer quand il fallait jeter l'ancre.
On faisait tmis quarts chaque nuit : le premier, au commencement de la nuit; le second, qu'on appelle mcdora (moyenne heure), à minuit, et le troisième, vers la fin de la nuit. Par conséquent tout l'équipage était partagé en trois quarts : le premier quart était sous les ordres du capitaine , le pilote commandait durant le second , et le troisième appartenait au maître. Le capitaine général exigea la plus sévère discipline de l'équipage, afin de s'assurer par là de l'heureux succès du voyage.
Lundi matin, 10 août de l'an 4519, l'escadre ayant à bord tout ce qui lui était nécessaire, ainsi que son équipage, composé de 237 hommes, on annonça le départ par une décharge d'artillerie, et on déploya la voile de trinquet. N.ous descendîmes le fleuve Bôtis (*) jusqu'au pont de Guadalquivir, en passant prés de Jean d'Alfarax (Alfaraclie), autrefois ville des Maures très-peuplée, où il y avait un pont dont il ne
Figure (fan narire dn scUièitie siècle. — D'après ,A«ioretti.
(•) GeUe corde s'appelle en espagnol esirenque, et se forme d'une espèce de sparte biemxnti dans Teau et sëchô ensuite au sotcil ou à la Vutnée; elle est U'ès**propre au but que ron se «propose.
(^ Potir bien comprendre quelques termes de marine peu connus, on peut consulter la figure du vaisseau B de la piantiie ci-Uessiiâ. Co vaisseau est copié d'après un dessin qui se trouve dans une des eartes de MonU, avec cette inscription : Nare Vittoria su oui il c<tv. IHgafttta feoeii giro del glùbo. A est ie mât de misaine, B le gi'and mât, G la guérite où se tient la sentinelle, D le mât de trinquet, K le gaillard d'aniôre, F le gaillard d'avant, G Tancre, H la bonnette qu'on attachait sous la grande voile, et qu'on place aujourd'hui sur le cùié.
(^) Gomme Âlvaro Vellio, Pigafella dit toujours bombardes; mais on sait que dans ce temps-li on donnait ce nom aux pièces de tout calibre, et qu'on les chai'geait souvent de pierres au lieu de boulets.
{*) Nous consenons c^îtte dénomination au Guadalquivir, qui prend naissance dans la Sierra de Guzorla.
. ^ DEPART DB 'SAN%LUGAR m BARHAMEDA: • Î7§
r«s(eplQS de vestiges, à Texoel^ticn de deux, piliers qui stmt debout soiis rcau et auxquels tiifaut biea prendre garde; pear ne rien risqoer, on rfe doit naViguer dans oek endreii qu'avec 1 aide; ^e, pilotas^ A la bauto «Mfée. ^ , . . i
Sfl cont'muaAtde deseeodre le Béfeb, on passe pnés de Coria et de quelques autres. vUlagiea, jusqu'à San-Lucar, château appartenant au duc de Médina Sidonia. C'est B qu'est le peVt qui danne^urrOcéadt à'iO lieuesfdu cap Saint-^Vinceni; par lesâl degrés de latitude septentmaale. De Sévilleà «e port, il j>i7à-2(l!lie»«ôf).. • - , ■
Quelques jours après, le capitaine général et les capitaines 'des autrefe vaiweatx vinreàtd^ Séville.à San-Lucar, sur les chaloupes, et on acheva d'approvisionner l'escadre. Toins ties^ opalins,' on de^ends^iti à terre pour entendre la messe dans l'église de Notre-Dan»e de Barrameda; et avant de partir^. le coptr taine voulut que tout l'équipage allât à confesse; il défendit aussi rigourousierneiit d'embarq^ter auedue femme sur l'escadre. >
Le 20 septembre, nous partîmes de San-Lucar, courant vers le sudrouèst ; et te 26, nous arrivâîoaes à nne des îles Canaries, 'appelée Tînériffe, située par les 28 degrés de latitude septentrionale^ Nftw» nous arrêtâmes trois jours dans un, endroit propre à faire de l'eao et' du bois ^ ensuite nouq eotràmeS dans UB port de la même tle, qu'on appelle Monte-Rosso, où nous passâmes deux? jeiws. ^ i . / ■ '
On nous raconta un phénomène singulier de cette île c c'est- qu'il n'y pleut jamais, et qu!il rt'y^aini source d'eau, ni rivière, mais qu'il y croît un grand arbre dont les fouilles distillent contbuellëmeiïtdes gouttes d'une eau excellente, qui est recueillie dans une Ibs^aupied de l'î^rbre; c'esUà qMe les iasu*laircs vont puîiw Teau et que les animaux, tant domestiques que sauvages, viennient s'ahneuver. Cet arbre est toujours environné d'un brouillard épais, qui sans doute fournit Teaii à ses feuilles (?). ■ •
Le lundi 3 octobre, nous fîmes voile directement vers le siid. Nmis passâmes entre lé eap Vert cA ses îles, par les W 30 de latitude septentrionale. Après avoir couru pliBleurs jours le long de la côte deGoinée, nous arrivâmes par les 8 degrés de latitude septentrionale, où il y a ime montagne! qu'a» appelle Sierra Leona (*). Nous éprouvâmes ici des vents contraires ou des calmes plats avec de la pluie jusqu'à la ligne équinoxiale; et ce temps pluvieux dura soixante jours, contre l'opinion des aneierts (*)w
Par les 14 degrés de latitude septentrionale, nous essuyâmes plusieurs rafales impétueuses, qui, jointes aux courants, ne nous permirent pas d'avancer. A l'approche de ces rafales, nous avions la précaution, •d'amener toutes les voiics, et nous mettions le vaisseau en travers jusqu'à ce que le vent lût tombé.
(•) La lieue dont se sert noire auteur est de i milles maritimes, comnèe on le verra clairement par la suite.
(•) Pigafetta reproduit une vieille tradiUon ; l'arbre en question porte le nom de guroë. Les savants du seiïfiétne slécte prélen^efttqtiftilleest ï» Pluviala ou VOmbrion dont parie PKne (fiv. VI, ch. xxxvn), qui les mc< au nombre desCawilries, A dit que dans b première on ne boit que de Teay de pluie, et que dans la seconde il ne pleut jamais^ mais que les habitants rccQciWenireau qui distille des branches d'un arbre. (Voy. dans la relation de Béthencourt, p. 43.) Ce fut en (juUtantles Canaries que les premiers symptômes de mésintelligence commencèrent à écbler entre Magellan et Carlhagena. Ce dernier aya»t insisté pour avoir Connaissance de la roule qui allait être suivie par la flottille, le capitaine générât lui notifia qu'il n'avait nul compte à lu^ rendre.
(^ Serra Leoa en portugais. Celte portion do la oéftt é' Afrique fut découverte par Cintra.
Magsllaji fut surpris vers ces parages par un calme d'uœ vingtaine de jours. Ce fut dans cette situation, et comme l'on éUit encore sur les côtes de Guinée, que les relations entre lui et Juan de Carlhagena prirent plus d'aigreur. L'inspecteur de ta Itotte se trouvant à bord de sou navire, et forl rapproché de la frinidad^ éleva la voix en présence d*un simple raatclet, H s'*écria, pnobablcmenl avec un accent parlûnilier: «Dieu vous saijve, seigneur capitaine et niaïtré, et bonne cortpagnie! » Alors Magellan lui envoya dire qu'il ne le saluât plus à l'avenir de cette façon, et qu'il eût à le traiter de capitaine général. Mais Carlhagena lui fit répondre qu'il Tavait salué avec le meilleur marin de la flolte, et qu'un autre jour il le sakierait peot-étre avec un BfM)us9e.
Durant une de ces journées de calme, un délit ayant été commis à bord d'un des bâtiments de la (loUft, Magellan fltassem- Uer le conseii,.qui se composait des capitaines et des pilotes ; une vive discussion a'éleva sur la ïnanièrt dont on devait saluer Vîschef», et ce fut alors que Magellan, saisissant au eoUcl Carlhagena', lui dit : < Vous êtes prisonnier! » En vain celui-ci prrtesla-f-il éncrgiquement, et réclam»"t-il même l'assistance des officiers présente pour que ron s'empanU du capitaine général, riospccteur de la flolte resta prisonnier, et, qui plus est, demeura attaclié par les pieds au cèpe. Les autres capiti'mes se contentèrent de demander à Magellan qu'il le confiAt à l'un d'cuU^ eux , et il demeura alors soas la garde du comptable Antonio de Coca. (Voy. Navarrele, Colecdon de vimjt\.)
(*) Les anciens croyaient qu'il ne tombait jamais de pluie entre les tropiques, et par celte raison ils s'iraaguiaient que ceUe ri^on était inhabitable.
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Pendant léSjôûdsèréihs et calmès^, drgrospoîssohs; <iu'on appelle <ièi(r0»«i(«eiqttib6 ou «Wën» de mer), nageaient près de notre aavire. Ces poisBOtis ont plusieurs rangées de-donts t«rrtbles; «t snal* heureusement ils rencontrent un homme dans la mer, ils le dévorent sur *t le -champ. Neusen.prlaes plusieurs avec des émérillbns (aorte de grand hameçon enfer); mais les gros, ne soat point du tout bons à riiailgér, et les petits' n« Valent pas grand*chose{!). • . /
Dans les temps orageux, nous vîmes souvent ce qu'on appelle le Corpi-Sain^ c'est^à^ire S»at*Elnei< Ptîndaht une nuit fort obsture, il nous appairut cû^me un beau flambetn sur la, pointe Ai grand arttfe, où il s'arrêta pendant deux heures, ce qui nous était d'une grande cons^^ au milieu de la tempête/ Au moment de sa disparition , il jeta une si grande lumière <foe nous en fùmesy pour ainsi dire;,i aveuglés. Nous nous crûmes perdus; mais le vent cessa é l'instont ménle(^). - -
Nous a\n)ns vu des oi&eaux ' de plusieurs espèces. QoehiiieS'Hms. paraissaient n'iiwir. pointfdeonmpîon; d'autres ne font point de nid, parce qu*il8 n'ont point de pattes; mais la femeUe pond et couve ses œufs sur le dos du mâle au milieu de la mer("). il y en a d'autres» qu'on 2ipfe\ketagasseU ou caea iicceîlo (le stercoraire), qui vivent des excréments des autres oiseaux? et j'ai vu souvent moitmémeuade ces oiseaux en poursuivre' un autre, sans jamais l'abandonner, jusqu'à, ce qoe celui" ci4àcfaât à la fin sa fiente, dont il s'emparait aNidehient(*). J'ai vu aussi des poisso»S' volante et d'autres poissons assena* blés en Si grand noraWe qu'ils paraissaient former «un banc dans la mer.
Lorsque nous eûmes dépassé la ligne équinoxiale» en approchant du pôle antarctique, nous perdîmes de vue l'étoile polaire.' Nous mhnes le oap entre te sud et le sud**ouest, et fîmes route jusqu'à la terre qu'on appelle la Terre du Verzin (*) (le Brésil), par les 23° 30' de latitude méridionale. Cette terreest une continuation de celle où est le cap Saint-Augustin, par les 8** 30' de la môme latitude.
Ici nous fîmes une abondante provision de poules, de pataites, d'une espèce de fruit qui ressemble au cône du pin, maïs qui est extrêmement doux ^et d'un goût exquis (*), de roseaux fert .doux(^), de la chair d'anla, laquelle ressemble h celle de la vache (*), etc. Nous limes d'exceUcirts Énarchés : peur un hameçon ou [iour uti couteau, on nous donnait cinq ou six poulçs; deux oies pour «n peigne; peur ua petit miroir oit une paire de ciseaux, nous obtenions assez de poissons pour nourrir dix personnes; pour nn grelot ou pour un ruban, les indigêries nous apportaient une corbeitle de patates; c'est lenom
{*) Il y a plusieurs variétés de requius. Il est reconnu qua la chair do toutes les espèces est déleslable.
(*) Dans tous les lerops ou a vu de ces feux nu bout des mâts pendant la tempête, et ou les a toujours considérés comme un signe de la protection du ciel. Les anciens y r^coiinaïssaicnt une manifeslalion de Caslur cl Pollux , et les chrétiens y apercevaient leurs saints, et surtout saint Elme. Lorsqu'il y avait aulanl de feux que de mâts, on joignait saint Ehiwà saint Nicolas et à sainte Claire. Les matelots anglais, qui refusent d*y voir des saints, en font un follet qu'ils appellent Dopy- /one« (Dixon, Voyage autour du monde^ 1785-88). Ce n'est qu'à partir de noU-e siècle que les physiciens ont reconnu dans cette luraiéi*e Tefifel de l'électricité.
(') On croyait anciennement que l'oiseau de paradis, n'ayant point de paUes, ne faisait point de nid, et que la femelte c6avait ses œufs sur le dos du mâle ; mais Tautcur parle ici d'un autre oiseau aqiïatlque qui a les pattes Irès-cowrtes et couvertes de plumes, de façon qu'il paraît n'en point avoir; et quoiqu'il fasse son nid snr la terre, ta mère mène sur son dos à la mer ses petits lorsqu'ils sont à peine éclos.
M. de Bougainville a vu de ces oiseaux anx îles Malouincs (t. !, p. 117).
(*) Les eagasseks^ ou stercoraires (Larusparasitus, Linné), sont des oiseaux de proie qui, n'étant pas amphiMés, attendent, pour se nourrir de poisson, que les amphibies sortent de l'eau avec leur proie ; ils les poursuivent alors jasqn'i ce que ceux-ci leur abandonnent leur pèche, dont Ils s'emparent. C'est cette proie qu'ils laissent tomber qu'on a prise pour leur fiente.
(■) Le venino (ihirapitanga),o\i bois de brésil, est le nom qu'on donnait au bois rouge qu'on tirait autrefois de l'Asie et de TAfrique , et qu'à présent on tire presque uniquement du pays auquel on st donné ce nom à cause de l'abondance de ces arbres. Amcric Vespuce dit qu'il y trouva infiniio ver%ino, e mollo buono. (Bartolozzi, Ricerdie siorkhe sulk sc(h perte d'Amerigo Vespucci.}- — Voy. aussi une précieuse dissertation de M. de HumboWt sur rantiquité du commerce des bois de Brésil. _ '
(•) Ces fruits sont les ananas (Brometia ananas, Linné). Us ressemblent effectivement & une pomme de pin. Les Espagnols les appellent piTîas, et les Anglais appkpines,
C) Ce roseau doux est la canne à sucre (Arundo sacchûtifera, Linné ). 11 parait être indigène dans Tint^rieur do Brésil. Les camies venant du liUoral pouvaient avou- été apportées de Tile de Madère.
(•) Vanta est le Tapir americùnus de Linné. (Voy* une excellente dissertation du docteur Roulin sur le fapir.) — Ce qui est dit là touchant le goût de la chair est très-sxact.
qtf*(mtdoDnaà'iksi«wiBesqi»onfc «.^feujpiîès laiJoTOejdja.ipos, navets, et. dop^.l^ gftjiH îîtfipï^i?fl^;A?.,ÇM"* ctesièàtaigncs. -Nous <îha»gkMî&. aussi ïdiôreHient les figucesdes parfeç u.]au^ :,po^r,yR rpicjliç,4eniçr,, oii w deomi.^ pqnlcs, etenoopes'MnagiBartt-oa Avoir. ifaUji^ne ,lç*(ès-l)Qon(} a^ïaire, , , , , „;., ,, ,..,,, .,j
Nous entrâmes d»» ee'p<»t^*)Jejo4ir de Saiatfit^Uiqiei, tM^ziérae din mojs.flfi^^n^e,., ., , ,,„
Nous avions alors, à midi, le soleil à notre zénith, ,*eil| moq^ soqfljri9?i§ l)ieja,pJM8 de^jp i?fia|^pr,pc nflK iJe lavions: feii en paBsaal Ji^ ligne. . ; , .;, , , ,. ^ ,, . ,;, . . ., .. .1.. m.!
Ltiepredu Brésil, qui abomie eya loutesi Mrt«$4et d»nkréjQ^,^t.£^issi,^ti^dup,,qi^ r.E^p^gn^ FraBÇ8'«t rifealio prises enaemUe : elle app^tientiaui)[!oi 4e>^Poi^fugal (^)^. . , . . 1 . , , j /, ;, 1 ,,
LesBràsiliens.neiSontpas.clurétiens^ la^sjts m swt-pasinop plj^s,ii|plàt<:0^;,.,cariils n'idfj^Qfjf.^f/^^^. l'instinct naturel est leur unique loi. Us, uivoul trétJTlq0gterapS4 car^Qs yie^lîirds par,yi,e;n|iei?,l, gfj^ipairçfflOBt jusqu'à cent. mgtHcinq.aas. et. qttc^uefoid jusqu'à ôept qnflraq^Pj(')iJ Us vonl, toiM aus,„ |f^ femi^s aœsibien.quê^led hommes^ iluiursIuÂitatioflâ ,$ont.de lûr\gue& cabai>es, qu'ils Aomi^n^, |)oi(^)^.eii iLs^^^e. emithent sur des filets fie coton appelés /ifljwats {*) , attachés, par les d.ewx bouijs jà d^.grjpp^s, P9,\iires, Leuff cheminée est par- terre. Un de «esriot* WBtiont quoIquejTjDis, jusqu'à ,cei]t h9iï)iup^,,<av.çc^lçurs, femmes. et kvrs enfants; il y a par conséqweôt toujours t^aucpup doibrMif^-^y^^^^rqwes, jqu'ils.^ppellcaieaiiote, sjontiformées d'un trône d'arbre; creuflé au mcfyend'-waepieixe il,riiM,ql^tHe ;j c;ar jps pierfies leur tiennent lieu de fer, dont ils manquml* Ces^ arbres sont $i gj^^, qu,'un, se^,C9;Pq( {eut contenir*: JBsqu a ireate et mémo quarante, hommes , qui voguent avec des ramjeB semblables aux pçlle^ d^, .pps Mulangers. A ies voir si- noirsv tout nus , sales fet^hiuvieg , «oû les, aia^ait pris pQujç les .matelots, du ^n% .^ ■■ ' -s- .- .■. ■ •'■■' ■ . . .' . , ..\ ,' ;..,,., .,
Les hommesielïles femmes sont bien bâtis et conforq^» oç^mme nous, lls.mapgant, quelqi^/'oiSndc Ic^. chair humoifie , mais seulement celle de leurs ^niîerais, Ce n'est ui par be^qin ,, ni par gpi)fi q^ jl? s'pn nourrissent, mais.^pim usage qui, à ce qu'ils nous direct, s'est iptroduif <;boZ; eux de }a manière suivaiÉe. Une vieiUe femifie aawaitqu'un seuliils, quiitiiit tué par \^% çnoemis^JÛ^e|q^^ tepps après^ le , iBttirlrier de sonfils fut fait prisû»mer et conduit de^çant elie: ppui: seMeogprvCettpflftèrq;çej^jta.cpmi;np: un animal féroée swr lui y et lui déehjra une épaule avec les dents* ,Gethoipme^ut,le,%pheur„ ponseidement de se tirer, des mains de cette, vieille femme et de s'évader, n]ai»!attÇ3i;4^ s,',^ retourner, chez les siens, auxquels il montra l'empreinte des dents sur son épaule, et leur Ct croire (peut-être le croyait-il lui-même) que les ennemis avaient voulu le dévorer tout vif. Pour ne pas céder en férocité aux autres, ils se déterminèrent à manger réellement les ennemis qu'ils prendraient dans les combats, et ceax-ci en firent autant. Cependant ils ne les mangent pas sur-le-champ, ni vivants ; mais ils les dépècent, et les partagent entre les vainqueurs. Chacun porte chez soi la portion qui lui est échue, la fait '
(*) Nommé d*abord i^io de Sanla-lucia, on rappela ensuite Rio (U Janeiro. , , . ^
Ob a cru longtemps q^eMugellan avait été le premier explorateur de la baie magnifique où ^'ëlève aujourd'hui Rio de lanekd. D'anciens documftQls J)isU)riques, exhumés depuis peu d'années, nous prouvent que dès 1511 elle portait le nom de Babia de Caho-brio, ct avait pour habitant lin certain JoAo de Braga, qui s'était fixé dans une des îles les plus fertiles où, sons le litre de /eifor, il faisait un commerce actif de Jiois de brésil. Quatre ans environ avant l'arrivée de Mageijau, vers 151&, Pcro Lopejs TiiTait explorée. EQÛn,Jes navigateurs diuppois paraissent y ayojr fait des excursions dôs le cçmmençeinauda seizième siècle. (Voy., sur les peuples qui habitaient la baie, les derniers travaux publiés par MM. Adolfo de Varnliigen, Gopçalves Dias, Machado de Oliveira, etc., ac,;«t surtout k lievista trimçnsal de l'instilut historique et géographique du Brésil, qui forme aujourd'hui un ensemble de 17 vol. in-8.)
(?) Ce calcuUpproximalif pourrait s'appliquer aujourd'iuii à une seule, provincp du vaste empire. ÇeUe de Mato-Grosso, ptr exemple* est considérée par Ayres de Cazal» le père de la géographie brésilienne, comme représentant l'espace de terrain <iue Ton accordait k la Germanie, dans l'ancienne, acception de ce tei;me géographique. Il est vrai que,^ da/ls les recensements <te]popiilatioo, l'on n'y compte guère qu'un Itomnie et demi par lieue carrée.
(*) Ycspuce rapporte la même chose ; il dit aussi comment, au moyen de cailloux, les indigènes lui firent le calcul de leiu's aanées, et comment ils lui donoùrefit 4es/pcenve^ de leur longévité en lui présentant le fils^ le père, le grand-père, le bisaïeul et le trisaïeul, tous vivants. (Lettres d'Améric Veapuce, dans Bartolozzi. )
i^) i( y a ici une erreur ; oa donnait smx cabanes indiennes le nom de oca.
('] Ce mot appartient à la langue des îgneris d'Uajfti; ea tupkiue, le hamac s'appelle mis, i
(*} Voy., sur les imrneflSfs pirogue^ des Tupinambas, des Tupiniquins et des Cahctés, Çabrid Soaçcs» Roteiro do Brasil, édit. de M. Ad. de Varnhagen.
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séobei^'à te fumée, et chaqaelmHiême jour il ert fail rètir im petit moirea* pwr Ici maiiger. J'ai «ppm (m fait de J«in Carvaffto ('), notre pitote , qui avait passé quatre ans au Brésil. ■
Lcs-Bi^Hiens se peigrientle corps etsurtbut le visage d'une étrange manière et- de dMBreirtes'faeoiis, lc5 femmes missi bien que les hommes. Ilis ont }es cheveux courts et lai»éux('), et nmi 'de poil sur a^une partie de leur «rps, parce qu'ils s'épll«ttl;(*). Ils ont une espèce de veste feîto de plumes de perroquet tissucs ensemble, et arrangées de feçon que tes grandes pennes des ailes et delà quew^ leur forment un «encfe sirr les rms, ce qui teur donne une figure Wzarre et ridicDie (*). Presqw toas 4es hommes ont b Icvrc inférieure percée de trois trous, par lesquels ils passent de petits cylindres de pierre longs de deux . pouces; Les ffemmes et.l^is enfents n'ont pas cet ornement inémnmode. Ajbuielr^ à' det^qu-tts- sontîeitfért- Bûent nas |ïar devant. Letar auteur est plutôt olivâtre que noire. Leur l'di porte le ftom de cacique(*).
On trouvé dans et paj^ un nombre Mni de perroiquëts'; de manière qu'on nousicn donnaiti hiât oa dix poor lin petit mîfoir. Us ont aussi de très-beauit chats malmonâ ,' jaunos, sembteMos « de petits lions (*^). ; ' - . - . ' ■
Ils mangent une espèce de pain rond et blanc, mais que nous ne trouvions pas de notre' goW, fait âwc la moelle , on plutôt' a^ec l'aubier, qu'on trouve entte l'écorce et le bois d'un certain* arbre ('), et qdi a quelque rdssferablahté avec du lait Caillé. Ils odt auësi des cochons qui 'notis'paruréntiïToir le nombril sur. le dosf), et de grands oiseaux dorit le bée ressemble à une cuifler^, maïs rk n'ont poim de languef). ' .•.•.■■'...'.. ■• ^ " ! ,- . ,
Quelquefois, pour àvoirune hache eu m coutelas , ils nous offiraient pour esclaves une et même deax de lonr8 jemies filles; maïs ils ne nous présentèrent jamais leurs feinmés. Ces dernières sont chargées des travaux les plus pénibles, et on les voit souvent descendre de la montagne ôvec des corbeilles fort pesantes silr latôle; mais elfes ne vont jamais seules , leurs maris, qui en sont lrês-jalioai,'te8 accompagnant toujours ,' avec des flèches dans lïne main et un arc dans Tautre. Cet arc est def bois de brésil on de palmier noir: Si les femmes ont des enfants, elles les placeiit dans un filet de coton stispcnda à leur ooif. Je pourrais dire bien d'autres choses sur leurs ïttoRUrs ; mais' je les passerai so»s«tlence, pour ne |>a8 être tro]^ prolixe. •
. Ces peuples sont extrêmement crédules et bons; et il serait facile de leur fôire embrasser le christianisrae. Lé hasard fit qu'on conçut pour nous de la vénération et dtt respect. 11 régnait depuis deux mois une grande sécheresse dans le pays, et comme ce fut au moment de notre arrivée que le ciel leur donna de la pluie, ils ne manquèrent pas de l'attribuer à notre présence. Lorsque nous débarquâmes pour dire la messe à terre, ils y assistèrent en silence et avec un air de recueillement {*®); et, voyant que nous mettions à la mer nos chaloupes, qui demeuraient attachées aux côtés du vaisseau ou qui le suivaient, ils s'imaginèrent que c'étaient les enfants du vaisseau et que celui-ci les nourrissait.
Nous passâmes treize jours dans ce port; ensuite nous reprîmes notre route, et allâmes côtoyant ce
(*) Dans le manuscrit qui a sen'i à faire ceUe traduction, il est appelé tantôt Carrnaio, tantôt Caruaio ; mais on ne peut pas douter que ce ne soit Jean Carvalho, dont parlent Castanheda et d'autres écrivains de c^ temps.
(■) n y a ici de la part du vieux voyageur manque absolu d'observation : les cheveux des Indiens sont noirs, rudes do toucher, iniUanis et lisses en ce qui regarde les hommes. Néanmeins, on peut supposer que Pigalblta a tu dans la haie de Rio de Janeiro des Tamoyos qui s'étaient rasé la tôte, et dont les cheveux coupés extrêmement courts lui rappelaient ceus des Africains.
(=*) Plusieurs peuples sauvages font encore aujourd'hui la même chose, en se servant de coquilles bivalves au lieu de pinceUes, qu'ils n'ont pas.
(*) Voy. les planches contenues dans les vieilles relations de Thevet et Léry reproduites à l'article Améhic Vespice ; voy, aussi Brésil, par Ferdinand Denis, collection de V Univers.
(") Erreur partagée par tous les marins contemporains. Le mot arabe cfnis fut imposé dès le début de la découverte aux chefs indiens du nouveau monde. Lés Brésiliens désignaient leurs chefs sous le nom de tnorbicha.
(®) Espèce de singe. (Voy. la relation d'Alex, de Humboldt.)
(') Pigafetta désigne ici fort imparfaitemenl la cassave, que l'on obtient de la racine du manioc (JatropJia manihot).
(•) Il est ici question du pécari ou lajassou (Sus dorso eistifero, Linné). — Voy. p. 183.
(•) Ce sont les spatules (Anas rostro piano ad vtrtkem dilatato, Linné). — Voy. sur cet oiseau, dont le bec présente une forme si bizarre, le Dictionnaire d'histoire naturelle de d'Orbigny.
(»•) Pedro Vas Caminha remarqua la mémo vénération apparente pour les cérémonies de rtglisc. (Voy. sa lettre à Emmanuel, écrite au mois de mai 1500.) ^
pajQ^ jusque par les Si^'^O' ^ latitude méridionale, çù a^^us trouvâmes U9a,gr^nd& rivièi^-d'eau dûooe. C'est iei qu'habitent les cannibales ou i^angeurs d*bomHie$. Un d'eux, d*uae ligure .g^aatesqiie!(^); eidout la Toix ressembbit à oelle d'uja taureau « $ approcha de notre navire pour raturer ses canaaradas , qui , dans la crante que nous voulussions leur faire du mal, s*éloiignaient du rivage et, se rôtiraient ^vec leurs efiets dans 1 intérieur du pays. Pour ne pas laisser échapper Toccasion de leur parler et de ks Vioir de prés, BOUS sautâmes à terre au nombre de cent hommes et les poursuivîmes pour en arrêter quelques- •os; mais ils faisaient de si grandes enjambées qae, même en courant et saut^j^t» a^ud ne pûmes jaaiais- parvenir à les joindre.
Cette riïiére contient sept petites Hes : dans la plus grande^ qu'on appelle cap de Sainte^Marie , oo troeve des pierres précieuses. On avait cru autrefois que cette eau n'étajjt ipas une rivière, mais un canal par lequel on passait dans la mer du Sud; mais on s'assura bientôt que ce n'était qu'un. fleuve, qni a dix-sept beues de large à son embouchure. C'est ici que Jean de Solis ^ qui allait à la découverte (le nouvelles terres comme nous, fut mangé par les cannibales, auxquels il s'était trop fié, avec soixante hommes de son équipage (^).
En côtoyant toujours cette terre vers le pôle antarctique, nous nous ^n^élàmesàdeun^tlesO^quenous oetfouvâmes peuplées que d'oies et de loups marins. Les premières y sont en si grand nombre et si peu farouches que, dans une heure de temps, nous en fîmes une abondante provision pour les équipages des cinq vaisseaux. Elles sont noires, et paraissent couvertes également par tout le corps de petites plumes, sans avoir aux ailes les pennes nécessaires pour voler, et , ÇA etfet, elles ne volent pas, et se nourrisseBt de poisson ; elles sont si grasses que nous étions obligés de les écorcher pour les plumer. Leur bec rassemble à une corne.
Les loups marins sont de diiférentes couleurs, et de la grosseur à peu prés d'un veau, dont ils ont aussi la* tôt«. Leurs oreilles sont courtes et rondes, et leurs dents très-longues* Ils n'ont point de jaiobes, et leurs pattes, qui sont attachées an corps, ressemblent assez à nos mains, avec de petits ongles; mais elles sont palmées, c'est-à-dire que les doigts eu sont attachés ensemble par une membrane comme les pattes d'un canard. Si ces animaux pouvaient courir, ils seraient (ort à craindre, car ils montrèrent beaucoup do férocité. Ils nagent fort vite, et ne vivent que de poisson.
Nous essuyâmes un terrible orage au milieu de ces îles , pendant lequel les ieux de Saint* Elme, de Saiot^Nicolas et de Sainte-Claire se Ikent voir plusieurs fois à la pointe des mâts ; et au moment de leur disparition, on voyait diminuer â Tinstant la fureur de la tempête.
En nous éloignant de ces îles pour continuer notre route , nous parvînmes par les 49"^ 30' de la-* titude méridionale, où nous trouvâmes un bon port; et comme nous approchions.de l'iuver, nous jugeâmes â propos d'y passer la mauvaise saison. ^ . r
Deux mois s'écoulèrent sans que nous aperçussions aucun des habitants de ce pays. Un Jour que nous nous y attendions le moins, un homme de ligure gigantesque se présenta à nous. 11 était sur le sable presque nu, et chantait et dansait en même temps, en se jetant de la poussière sur la tête. Le capitaine envoya à terre un de nos nlatelots, avec ordre de faire les mêmes gestes, comme une marque d'amitié et de paix , ce qui fut très-bien compris, et le géant se laissa paisiblement conduire dans une petite ile où le capitaine était descendu. Je m'y trouvai aussi avec plusieurs autres. Il témoigna beaucoup
(') Pigafetla débute aux exagérations manifesles dont il va donner bientôt la preuve, en faisant des espèces de géanU des Qiaoruas. Cest à tort ^ue ces peuples redoutables, qui avaient arrêté dans sa conquélc Dias de SoUs, ëlaienl accusés d'anthropophagie-, ils conservèrent parmi eux les prisonniers sans leur faire aucun mal. Les derniers Charmas .sont venus mourir ea France. ( Voy., sur ceux qui ont visité Paris vers 1830, une brochure intitulée ; Arrivée en France de quatre sauvages charmas par le brick français Phaéton, de Sainl-Malo; Paris, gr. in-8. Ces Indiens s*a|)|)tlaieiil Yaïraaca, Senaqué, Tacuabé, cl la femme qui les accompagnait, Guyunusa.)
C) Solis fut massacré par les Quérandis, qui l'arrêtèrent au moyen d'une arme terrible, désignée depuis par les Espagnols sons le nom de holas. Ces espèces de frondes étaient particulières aux nations du Paraguay et du Parana. (Voy. Funès, fAua^o,t\z.) — Ces Indiens faisaient partie de la nation charma.
{*) Ib s'arrêtèrent au port Désiré, où il y a deux îles, dont l'une s'appelle l'ile des Ptngouins, et l'autre l'île des Lions, Pigafetla a appelé les premiers oies, et les seconds loups. Les premiers sont YApteîwdita demersa de Linné, et les seconds sont la Phoca ursina de Linné, qu'on appelle communément veau marin ou phoque.
d'étoTinement en nous voyant; et, levant le doigt, il voulait nous dire sans doute qu'il crovait que nous étions descendus du ciel.
Cet homme était si grand que notre tête touchait à peine à sa ceinturé. Il était d'une belle taille: son visage était large et teint de rouge , si ce n'est qu'il avait les yeux entourés de jaune et deux taches
Patagons.
en forme de cœur sur les joues. Ses cheveux, qui étaient en petite quantité, paraissaient blanchis avec \ quelque poudre. Son habit, ou plutôt son manteau, était fait de fourrures bien cousues ensemble, d'un 'I animal qui abonde dans ce pays, comme nous avons eu occasion de le voir par la suite. Cet animal a la tête et les oreilles d'une mule, le corps d'un chameau , les jambes d'un cerf et la queue d'un cheval, et il hennit comme ce dernier. Cet homme portait aussi une espèce de chaussure faite de la mt^nie peau(*). Il tenait dans la main gauche un arc court et massif, dont la corde, un peu plus grosse que
(') C*cst à cause de cette chaussure, qui donnait aux pieds de cet homme la figure de la patte d'uo ours, que Magellan les a appelés Patagons. (Yoy. de Bry, Americœ, lib. IV, p. 66.) — Patagon signifie littéralement, en espagnol, quiade grands pieds. On l'applique souvent aux gens mal chaussés.
Depuis l'époque où a été faite la grande publication de Navarrete, le monde savant possède un moyen de contrôler les assertions de Pigafetla ; il en a fait jusqu'à ce jour, il est vrai, un bien faible usage, et cependant c'est la seule manière d« mettre dans leur jour véritable les exagérations du voyageur. Comment se fait-il en effet que ni Meslre Bautista le Génois, ni Francisco Albo le pilote espagnol, dont nous possédons les journaux, n'aient vu les Patagons avec les mt^ines yeux que le chevalier italien? Le pilole génois ne donne que 8 à 10 palmes de haulcur à ces Indiens, c'est-à-dire de 6 à 7 pieds, et Alho, sans la moindre réticence, les compare aux hommes les plus grands de l'Espagne, et parkvsurlout de coltt' prodigieuse voracité qui leur permit de manger, entre sept ou huit hommes, ce qui eftt sufli pour rassasier vingt maUlols de l'équipage. Dès celle époque donc la taille chimérique des Patagons, pour nous servir de l'expression de M. d'Orbigny, pouvait rentrer dans ses bornes naturelles. Grâce à la lumineuse discussion à laquelle s'est livré le savant naturniisie, on .i enfin une réponse salisfaisanic à la queslion qui agite les curieux depuis plus de trois siècles. La taille des Patagons ne dépasse point un mètre quatre-vingt-ilome centimètres {tt pieds 11 pouces métriques), la taille moyenne ne s'élevant pas au-dessus de 1 mèlrc 72 centimètres ( 5 pieds 4 pouces ) ; ^ans oublier que les fcnuncs sont à proportion aussi grandes,
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celle d'un lutli, était faite d'un boyjiii du rqôme animal; (|e l'autre main, i^ port/iit des fléql^es de rQseffu courtes, ayant d'un côté des plumes comme les nôtres, et (le l'autre, au lieu du )cr, la poiqte d'une pierre à fi^il bla^clie et poire. Ils forment, de la môme espèce de pierre, dçs outils trancha nts|iiOur .travailler le liois. ,
Grou|>c de Patajons.
Le capitaine général lui fit donner iVnianger et à boire, et, parmi d'autres bagatelles, il lui fit présealer un grand miroir d'acier. Le géant, qui n'avait pas la moindre idée de ce njcuble, et qui pour hl preinière ibis sans doute voyait sa figure, recula si effrayé qu'il jeta par terre quatre de nos gens qui étaient derrière lui. On lui donna des grelots, lui petit miroir, un peigne et quelques grains de verroterie; ensuite on le remît à terre, en le faisant accompagner par quatre hommes bien armés.
Son camarade, qui avait refusé de monter sur le vaisseau, le voyant de retour à terre, Coiirut avertir et appeler les autres, qui, s'apercevant que nos gens armés s'approchaient d'eux, se rangèrent en file, étant sans armes et presque nus : ils commencèrent aussitôt leur danse et leur chant;, pendant lesquels ils levaient l'index vers le ciel , pour nous faire entendre qu'ils nous regardaient eonuHe des êtres descendus d'en haut; ils nous montrèrent en môme temps une poudre blanche dans des marmites d'argile.
el surtout aussi fortes que les hommes, leur taille moyenne s élevant à i«n,120. M. d'Orbigny fait précéder néanmoins ces ciiiflres de quelques réflexions qiii peuvent expliquer ta préoccupation des anciens voyageurs : « Nous avotis été, nous ne nous le dissimulerons pas, trompé uous-méme plusietjrs fois à Taspcct des Palagons. La largeur de leurs épaulées, leur tête nue, la manière dont ils se drapent, de la tétc aux pieds, avec des manteaux de peaux d'animaux sauvages cousues ensemble, nous faisaient tellement illusion, qu'avant de les mesurer nous les aurions pris pour des hommes d'une taille cx- Irwrdiiiaiic, tandis que l'observation directe les amenait à l'ordre commun. D'autres voyngcui-s n'ont-ils pu se laisser inlUicnccr par les apparences, sans chercher comme nous la vérité au moyen de mesures exactes? » Le lémoignagc de ce savant n:»luralislc est d'autant plus concluant ici, que M. d'Oihigny a dcniL'uré huit moi^ au milieu des Tehuelches. (Yoy. l'Homme amcricain, t. II, p. C7.)
sa
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et nouslà présentèrent^ n'ayant autre chose i bous donner à ma^er. Les n^es les iqyitèreot par signes à 'venir sur nos vaisseaux , et offrirent de les aider i y porter ce qu'ils voudraient prendre iiYer euxrflsy vinrent en effet; mais les homnoes.qu^ ne tenaient que leur arc et l^ur^ flèches ptaviiefl! tout chargé sur leurs femmes , comme si elles eussent été des hôtes de somme (*).
Les femmes, ne sont pas si grandes que les hommes; mais en revanche elles sont plus grosses. Lcurj
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mamelles, tombantes, ont plus d'un pied de long. Elles sont peintes et habillées de la môme manière que leurs maris. Elles n'étaient rien moins que belles à nos yeux ; cependant leurs maris en étaient fort jaloux.
• Elles conduisaient quatre des animaux dont j'ai déjà parlé; mais c'étaient des petits qu'elles menaient avec une espèce de licou. On se sert de ces petits pour attraper les grands : on les lie à un arbrisseau; les grands viennent jouer avec eux, et des hommes cachés dans les broussailles les tuent â coups de floches. Les habitants du pays, hommes et femmes, au nombre de dix-huit, ayant été invités par nos gens à se rendre prés de nos vaisseaux, se partagèrent des deux côtés du port, et nous amusèrent en faisant la chasse dont il est question.
Six jours après, nos gens, occupés à faire du bois pour la provision de l'escadre, virent un autre géant vêtu comme ceux, que nous venions de quitter et armé également d'un arc et de flèches. En s'approchant d'eux, il se touchait la tête ôt le corps, ensuite il levait les mains au ciel, gestes que nos gens imitèrent. Le capitaine général, qui en fut averti, envoya l'esquif à terre afin de le conduire surniol qui était dans le port et où Ton avait bûli une maison pour y établir une forge et un magasin destiné a quelques marchandises.
(*) C'est une observation générale de tous ies pays et de tous les temps, que les femmes sont d'autant plus maluail^s que les liomines sont moins civilisés. ( Voy les Femmes américaines, article inséré dans le voluûie inlilulé : Us Nav*gateurs; Paris, Janct, 1 vol. in-18 ; fig.} •
GUANACO ^OU ffUANACO.'-uMAlïRABHBONi'
• Cd^lKmiine était phrs- graiid etdfniewx fait que les aiUres; il avait aussi/les manièwpliifi douce?» :i il dansait et sanlaît si haut et avec tarit de force, que ses pieds» s* enfonçaienirde plusieurs pwœs imsle saUé. llfassa qQèk|aes jofnrs avec nous. Nous lui appri(i>es à prononcer le nom de Ji^syg^ii'ojraipon.dQ-
Le g uanaco ou Huanaco .
miniralp, etc. , ce qu'il parvint à faire aussi bien que nous, mais d'une voix Irés-forlc. Enfin, nous le baptisâmes, en lui donnant le nom de Jean. Le capitaine général lui fit présent d'une chemise, d'une vesle, de caleçons de drap, d'un bonnet, d'un miroir, d'un peigne, de grelots ei autres bagatelles. Il retouriKi vers les siens en paraissant fort content de nous. Le lendemain, il apporta au capitaine up de ces grands animaux dont nous avons parlé, et reçut d'autres présents, pour qu'il nous en donnât encore quelques autres; mais depuis ce jour nous ne l'avons pas revu,' et nous soupçonnâmes même que ses camarades l'avaient tué parce qu'il s'était attaché à nous. Au )30ut de quinze jours, nous vîmes venir à nous quatre de ces honmies : ils étaient sans armes; mais nous sûmes ensuite qu'ils les avaient cachées derrière les buissons, où elles nous furent indiquées par deux d'entre eux que nous arrêtâmes. Ils étaient tous peints, mais de différentes manières. , . _.
Le capitaine voulut retenir les deux plus jeunes et les mieux faits, pour les conduire avec nous pendant notre voyage-et les amener même en Espagne; mais, voyant qu'il était difficile de les arrêter par la force, il usa de l'artifice suivant. . , .
11 leur donna une grande quantité de couteaux, miroirs, grains de verroterie, de façon qu'ils en avaient les deux mains pleines; ensuite il leur offrit deux de ces anneaux de fer qui servent à enchaîner; et quand il vit qu'ils les désiraient beaucoup (car ils aiment passionnément le fer), et que d'ailleurs ils ne pouvaient plus prendre avec les mains, il leur proposa de les leur attacher aux jambes, pour les porter plus facilement chez eux: ils consentirent à tout; et alors nos gens leur appliquèrent les cercles de 1er et en fermèrent les anneaux, de sorte qu'ils se trouvèrent enchaînés. Aussitôt qu'ils
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s'îïperçurcnt de celte supercherie (*), ils devinrent furieux, soufflant, hurlant, et invoquanl &&*«(*)» qui est leur démon principal , pour qu*il vtnt à leur secours.
Non content d'avoir ces hommes, le capitaine désirait avoir leurs compagnes pour porter en Europe celle race de géants; dans ce but, il ordonna d'arréler lôs deux autres, pour les obliger à conduire nos gens à Tendroit o^i demeuraient leurs femmes : neuf de nos hommes les plus forts suffirent à peine poiir les jeter à terre et les lier; et même Fun d'eux panint encore â se délivrer, tandis que Tantre fit de si grands efforts que nos gens le blessèrent légèrement à la tête, maïs Tobligèrent enfin à les conduire chez les femmes de nos deux prisonniers. Ces femmes, ayant appris tout ce qui était arrivé i lenrs maris, jetèrent des cris si violents que nous les entendîmes de fort loin. Jean Carvalho, pilote, qui était â la tête de nos gens, voyant qu'il était tard, ne se soucia point de prendre alors laferono chez laquelle îl avait été conduit; mais il resta la nuit, en faisant bonne garde. Pendant ce temps, vinrent deux autres hommes qui, sans témoigner ni mécontentement, ni surprise, passèrent le reste de la nuit avec eux ; mais à la pointe du jour, ayant dit quelques mots aux femmes , en un instant tous prirent la fuite, hommes, femmes, enfants, et ces derniers couraient même plus lestement que les autres. Ils nous abandonnèrent leur hutte et tout ce qu'elle contenait. Cependant \\n des hommes conduisit loin de nous les petits animaux qui leur servaient pour la chasse, et un autre caché dans un buisson blessa, à la cuisse, avec une flèche empoisonnée, un de nos hommes, qui mourut à l'instant {^). Quoique nos gens eussent fait feu sur les fuyards, ils ne purent point les attraper, parce qu'ils ne couraient jamais sur la même ligne, mais sautaient de c6té et d'autre et allaient aussi vite qu'un cheval au grand galop. Nos gens brûlèrent la huile de ces sauvages, et enterrèrent leur mort.
Tout sauvages qu'ils sont, ces Indiens ne manquent pas d'avoir une espèce de médecine. Qiwnd i'^ ont mal i l'estomac, par exemple, au lieu de se purger comme nous ferions, ils se fourrent une flédie assez avant dans la bouche pour cxciler le vomissement, et rendent une matière verte mêlée de sang(*). Le vert provient d'une espèce de chardon dont ils se nourrissent. S'ils ont mal A la tête , ils se font une entaille au front, et pratiquent la même chose sur toutes les parties du corps jù ils ressentent de la douleur, afin de faire sortir une grande quantité de sang de l'endroit où ils souffrent. Leur lliéorie, qui nous a été expliquée par un de ceux que nous avions pris, vaut bien leur pratique : la douleur, disent-ils, est causée par le sang qui ne veut plus rester dans telle ou telle partie du corps; c'est, par conséquent, en l'en faisant sortir que la douleur doit cesser.
Ils ont les cheveux coupés en forme d'auréole, comme les moines, mais plus longs, et soutenus autour de la tête par un cordon de coton, dans lequel ils placent leurs flèches lorsqu'ils vont à la chasse. Il paraît que leur religion se borne à adorer le diable. Ils prétendent que lorsqu'un d'eux est au moment de mourir, dix à douze démons apparaissent, dansant et chantant autour de lui. Un d'entre eux qui fait plus de tapage que les autres est le chef, ou grand diable, qu'ils nomment Setebos; les petits s'ap-
(•) 11 est inutile de faire ressortir ici ce qu*il y eut d'ocTieux dans remploi d'un pareil stratagème; on peut dire seulement pour Texciise du navigateur qu'il agissait ici «ous rempirc d'un préjugé général, assimilant pour ainsi dire les noirs et les Américaiijs à la classe des animaux.
(•) Shakspeare fut frappé de ce mot retentissant : SeUbos figure parmi les démons qui jouent un rôle dans un de ses drames les plus fanlasdques.
Ilis artis of snch powcr It winU control my dam's god Sctcbos.
(TheTempett,zci.hK.2,)
Quoique M. d'Orbigny ait constaté la persistance de certaines dénominations dans la langue des Patagons, îl n*a pas rc^ trouvé parmi elles le fameux Seiehos de PigafcUa. Il est difficile, en effet, de reconnaître ce nom dans leur Achekenai-Kanet tour à tour génie du mal et génie du bien.
(') Il est connu que les indigènes de l'Amérique empoisonnent fréquemment leurs flèches; mais les relations réitentesde la Patagonie ne nous donnent point de détails sur le genre de poison employé par les Tehuelclies, tandis que nous en avons de nombreux sur le curare ou wourali de TOrénoque.
(*) De Bry a dessiné dans celle altitude la figure qu'il a donnée d'un Palagon. Il se peut qu'il enfonce la flèche dans sa bouche pour se délivrer, en vomissant, d'une indigestion. Certains Indiens se mcUent dans la bouche une bagueUe eu présence de leurs idoles pour leur prouver qu'ils n'ont rien d'impur dans le corps. (Voy. Benzoni, publié par de Bry.)
EXÉCUTION DE LUIS DE MÉNDOZA
pdlent Chelenh. Hs sont peints comme les habitants du pays. Notre, géant prétendait avoir vu une fois UR démon avec des cornes et des poils si longs qu'ils lui coufraient les pieds; il jetait, ajouta-t-i^ des flammes par la boncfae et par le derrière.
Ces pcnples se vêtissent, comme je Fai déjà dit, de la peau d*un animal, et c'est de la môme peau qu'ils couvrent leurs huttes, qu'ils transportent là où il leur convient le mieux, n'ayant point de demeure fixe, mais aHant, comme les bohémiens, s'établir tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre. Us vivent ordinairement de viande crue et d'une racine douce qu'ils appellent capac. Ils sont grands mangeurs : les deux que nous avions pris mangeaient chacun une corbeille pleine de biscuit par jour, et buvaient un demi-seau d'eau d'une haleine. Ils mangeaient les souris toutes crues, mémo sans les écorcher. Notre capitaine donna à ce peuple le nom de Paiagom (*). Nous passâmes dans ce port, auquel Rous donnâmes le nom de Saint-Julien, cinq mois, pendant lesquels il ne nous arriva aucun autre acciéenC que ceux dont je viens de parler.
A peine eûmos^ous mouillé dans ce port, que les capitaines des quatre autres vaisseaux firent un complot pour tuer le ciipitaiue général. Ces traîtres étaient Jean de Carthagène, vehador {^) de l'escadre ; Louis de Mendoza, trésorier; Antoine Coca, contador, et Gaspard de Casada (Quesada). Le complot fut découvert; on écartela le premier, et le second fut poignardé. On pardonna à Gaspard de Casada, qui,
(*) Les Teljuclches, que fes Espagnols nommèrent Palagons, on Grands-Pieds, s'élcndent depnis le ddlroit de Magellan jusqu'au rio Npgro, aui iO degrés de laUtudc sud. Ils passent m^mc, dit M. d'Orbigny, plus au nord, jusqu aux montagnes deb Veiitasa, aux 19 degrés sud, et de l'est h l'ouest dos bords de l'océan AUanliquc auslnd jusqu'au pied oriental des Amks, c'cst-â-dirc du C5e au 74c degré de longitude occidentale de Paris, mais seulement dans les plaines, c^r ils ne sont ju« montagnards.
Selon le savant voyageur auquel nous cmprimlons ces détails, et qni a fait parmi eux un si long séjour, leur nombre ne s'^etfait giir-rc, il y a une qninxaine d'années, à plus de 10000 5mes, réparties sur plus de 28000 lieues. Ce sont des pujples esscnlKîIlcmcnl chasseurs, et qui se portent avec une étrange célérité d'un point à un auli-e. Le pilote génois donno du reste une rxrcllcnle indication de Pétrange chaussure qui frappa les Européens, et qui fit donner aux Palagons le nom ^isWfiuel ils sont connus. « Us portent, dit-il, des souliers qui montent quatre doigts au-dessus de l'orteil, et ils les emplissent de paille pour se tenir chaud aux pieds. » (Voy. Coleccion de viages, t. IV.)
O Vdiador ou veMdor, en ancien portugais, signifiait l'économe d'une société d'hommes; en espagnol on l'appelle veedor, dumotiwr. qui signifie voir on inspecter. Quelques écrivains ont prétendu que Jean de CarUiagena était évéquc; mais l*i«3feUa n'aurait pas oublié de rapporter cette circonstance, et Magellan ne Vaurait pas si cruellement puni s'il eût été revêtu de cetîe dignité.
Voifi comment ce grave événement est rapporté dans Textrait du voyage de Sébastien del Cano publié par Navarrele. Juan de Carthagcna était passé des mains d* Antonio de Coca sous la garde de Luis de Mendoza, lorsque le capitaine général le Ot Booter à bord de la Concepeion, où commandait Gaspard de Quesada. Lorsqu*il s'agit d'hiverner dans la baie de Saint- Jidien,iemëcontentemeot étant parvenu à sou comble; il parait certain que l'esprit de révolte parmi les divers équipages eut sartoul pn appui dans Tétat-major de la Concepeion. Le capitaine général déclara à son monde que les vivres ne faisant pas défaut, il saurait mourir plutôt que de rétrograder; puis, le dimanche des Rameaux, Ur avril 1520, il convoqua tous les capitaines, les officiers et les pilotes, pour venir entendre la messe et pour dîner ensuite aveclui. Alvaro de la Mesquita et Antonio de Coca, accompagnés de leurs gens, se rendirent à son invitation; elle ne fut acceptée ni par Luis de Mendoza, ni par Gaspard de Quesada. Jean de Carthagena , prisonnier de ce dernier, en était naturellement exclu. Alvaro de Mesquita alla seul dloeraTcc le capitaine général, dont il était le propre cousin, puis il retourna à son navire. Durant la nuit, Gaspard de Quesada et Jean de Carthagena passèrent avec environ trente hommes de la Concepeion au Sant-Antonio, disant qu'on eût à leur Bvrer ce même Alvaro de la Mesquita , qui n'était pas de leur parti. Le maître , Juan de Eliorraga , défendit énergiquement sou capitaine, et Quesada, emporté par la colère, le frappa de quatre coups de poignard au bras, en disant : « Vous allez voir que ce fou nous empêchera de fahre notre affaire! » Mesquita tomba au pouvoir des conjurés; on secourut néanmoins le brave Elorriaga; Carthagena passa à bord de la Concepeion, Quesada demeura à bord du Sant-Antonio, Mendoza commanda la Victoria. Les trois oflScicrs révoltés n'osèrent se porter ouvertement, néanmoins, contre le capitaine général; ils lui emfoyèrent demander seulement raccomplissement des ordonnances de Sa Majesté rendues, disaient-ils, en leur faveur, els'opposant à ce qu'il les malU'aitàt; ce faisant, ils lui promettaient de le traiter de seigneurie et de lui baiser la main, ce qui, en style de Tépoque, équivalait à une entière soumission. Magellan leur fit répondre immédiatement qu'ils vinssent à bord de la Trinidad, et qu'il s'entendrait avec eux. Ils s*y refusèrent. Le commandant de Tescadrc n'hésita plus : il retint le long fle son bord la chaloupe qui venait de lui apporter ceUc réponse, et, faisant armer six hommes choisis de son équipage, il les mit dans l'esquif de la Trinidad, sous le commandement de Talgnazil Gonzalo-Gomez de Espinosa. Arrivé à bord, roflkier de justice présenta une lettre de Magellan au trésorier Luis de Mendoza, par laquelle on l'engageait à passer à bord de la capitane. Au moment oii celui-ci souriait, dit le chroniquenr, en ayant l'air de dire : Tu ne m'attraperas pas où tu me voudrais voir, Espinosa lui donna un coup de poignard dans hi gorge, et un matelot le frappa au même instant de 5K)n coutelas à la tête; il tomba. Assuré à l'avance de Vexécution de ses ordres, Magellan avait envoyé immédiatement une
qtielques jours nprès, médita une Bouvélle trahison. Alors le capitaine géiîéral, qui Tiosaiipasluiôlef la vie, parce qu'il avait été créé capitaine par Tempercur lui-môme, le chassa de Tescadre et TabaoT donna sur la terre des Patagons, avec un prêtre son complice. Il nous arriva dans cet endroit un autre malheur. Lé vaisseau le Samt" Jacques, qu on avait détadié
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,pour aller reconnaître la côte, fit naufrage parmi les rochers; cependant tout l'équipage se sauva comme par miracle. Deux matelots vinrent par terre au port où nous étions nous apprendre ce dé-sastre, et le capitaine général y envoya sur-le-champ des hommes avec quelques sacs de biscuit. L'équipage s'arrêta pendant deux mois dans TêTidroitdu naufrage pour recueillir les débris du vaisseau et les marchandises que la mer jetait successivement sur le rivage; et pendant ce temps on leur apportait de quoi subsister, quoique la distance fût de cent milles et le chemm trés-incommode et fatigant, au milieu des épines et
cmbarcafion avec quinze hommes armera, sous les ordres de Duarte Barbosa, et ceux-ci s'emparèrent de la Victoria^ sans que les équipages, ddvoués au capitaine général, fissent la moindre résistance. Ceci avait lieu le 2 avril.
Le jour suivant, Magellan sut manœuvrer avec une telle résolution et une telle habileté qu'il sVmpara des deux auU^^ navires, cl tint à sa disposition les révoltés. On voudrait pouvoir néanmoins effacer de rhistoire du hardi navigateur les souvenirs sanglants que l'on va lire.
Le i avril, Magellan fit porter 5 terre le corps de Mendoza et le fit couper par quartiers, en faisant proclamer à haute voix la sentence qui flétrissait la mémoire du trésorier du nom de traître ; le 7 avril il fit décoller Gaspard de Quesada, et ce fut son propre domestique, Luis de Molino, qui, pour échapper à la hart, se chargea de la terrible exécution, semblable en tout à celle de Mendoza. Juan de Carthagena et le prêtre Pedro Sanchez de la Reina, qui avait corUribué à soulever ks équipages, furent abandonnés sur ces plages désolées avec de faibles provisions; mais, après avoir vécu quelque temps dans celte solitude désolée» ils furent recueillis par cet Eslevan Gomez dont Pigafetta nous raconte plus loin le Idchc procédé, et sur la conduite duquel Navarrete donne de nombreux renseignements. Magellan pardonua à plus de quarante hommes qui avaient encouru la peine capitale, mais dont le secours lui était évidemment indispensable.
On voit, du reste, combien la géographie du détroit occupe peu le voyageur italien; il s'occupe principalement de son aspect général et des ressources qu'il peut ofl"rir au voyageur. H n'en est pas de mOme du pilote génois; mais les dét;iils arides qu'il nous donne n'offrent plus qu'un bien faible intérêt. (Voy. Coleccion de viages, t. IV, et Maxiniilien Transylvain, De Moluccis, etc.)
NAVIGATION DANS LE DÉTROIT
«tes biTMissailleG, à travers lesquelles. oa était obligé de passer la nuit, a'ajant d'autre boisson que la gbce quon était forcé de casser, ce qui ne se faisait même pas sans peine.
Quant à nous, nous n'étions pas si mal dans ce port, quoique certains coquillages fort longs qu'on y trouvait en grande abondance ne fussent pas mangeables; quelques-uns contenaient des perles, mais fort petites. Nous trouvâmes aussi dans les environs des autruches (*), des renards, des lapins beaucoup plus petits que les nôtres, et des'moineaux. Les arbres y donnent de l'encens.
Nous plantâmes une croix sur la cime d'une montagne voisine, que nous appelâmes monte Cristo,, et nous primes possession de cette terre au nom du roi d'Espagne.
Nous partîmes enfln de ce port, et, côtoyant la terre par les 50** 40' de latitude méridionale, nous vîmes une rivière d'eau douce (*), où nous entrâmes. Toute l'escadre faillit y faire naufrage, à cause des vents furieux qui soufflaient et qui rendaient la mer fort grosse; mais Dieu et les corps saints (c'està-dire les feux qui resplendissaient sur la pointe des mâts) nous secoururent et nous sauvèrent. Nous y passâmes deux mois, pour approvisionner les vaisseaux d'eau et de bois ('). Nous nous y fournîmes aussi d'une espèce de poisson, long à peu prés de deux pieds et fort couvert d'écaillés, qui était assez bon â manger; mais nous ne pûmes pas en prendre la quantité qu il nous eût fallu. Avant d'abandonner cet euM^ le capitaine ordonna que chacun de nous allât à confesse et communiât en bon chrétien.
ftl'eantinuant notre roule vers le sud, le 21 du mois d'octobre, étant par les 52 degrés de latitude mCrifioBale, nous trouvâmes un détroit que nous appelâmes le détroit des Onze mille Vierges, parce qaec9Jotir-iâ leur était consacré. Ce détroit, comme nous le vîmes par la suite, est long de 4i0 milles ouf tÔfienes maritimes, qui sont de qualre milles chacune; il a une denii-lieuc de large, tantôt plus et tantôt moins, et va aboutir à une autre mer, que nous appelâmes mer Pacifique, Ce détroit est environné de montagnes trôs-élcvécs et chargées de neigé, et il est aussi trôs-profond ; de sorte que nous ne pouvions y jeter l'ancre que fort prés de terre, par 25 à 30 brasses d'eau.
Tout l'équipage était si persuadé que ce détroit n'avait point d'issue à l'ouest, qu'on ne se serait pas avise même de la chercher, sans les grandes connaissances du capitaine général. Cet homme, aussi habile que courageux, savait qu'il fallait passer par un détroit fort caché, mais qu'il avait vu représenté sur une carie faite par Martin de Bohême, trés-cxcellent cosmographe (*), que le roi de Portugal gardait dans sa trésorerie.
Aussitôt que nous entrâmes dans cette eau, que l'on croyait n-'étre qu'une baie, le capitaine envoya denx vaisseaux, le Saint-Antoiîie et la Conception, pour examiner ou elle unissait ou bien aboutissait, tandis que nous, avec la Trinité et la Victoire, les attendîmes à l'entrée.
A la nuit, il survint une terrible bourrasque qui dura trente-six heures, et nous contraignit d'abandonner les ancres et de nous laisser entraîner dans la baie au gré des flots et du vent {^). Les deux antres vaisseaux, qui furent aussi agités que nous, ne purent parvenir à doubler un cap (*) pour nous rejoindre; de façon qu'en s'abandonnant aux vents qui les portaient toujours vers le fond de ce qu'ils supposaient être une baie, ils s'attendaient â y échouer d'un moment à l'autre. Mais à l'instant qu'ils se croyaient perdus, ils virent une petite ouverture ('), qu'ils prirent pour une anse de la baie, où ils
(•) L'aalrucbe d*Amërique est beaucoup plus peUte que ccîle d'Afrique. Les Brésiliens rappellent nhandu-guuc\'u (nandou-guassou), et Linné lui donne le nom de Struihio Rhea.
{*) C'est la rivière de Sainte-Croix, que Cook a placée par les 51 dcjcrés de latitude méridionale. Ce nom lui a été donné parce qu'ils y entrèrent le 14 de seplembic, jour de l'cxallaUcn de b Croix. (Voy. l'Anonyme portugais, chez Desbrosses.)
C) M est certain que, pendant que Tescadre était dans cette rivière, le 11 octobre, il y eut une éclipse du soleil, dont parlent tous ceux qui ont écrit Thistoire de eeUe navigation , et qui se trouve marquée sur les tables astronomiques. Ils prétendent Hêflie que Magellan s'est servi de ceUe éclipse pour déterminer la longitude. Mais Pigafetta n'en dit rien, et n'en devait rieii dire, oir celle éclipse, visible pour nous, ne put pas l'être à rexlrémilé méridionale de l'Amérique.
(*) Martin Bebaim. (Voy. la note 4 de la p. 269, et l'ouvrage de M. Ghillany, amsi que celui de de Murr.)
(^ Sur la carte jointe à la relation d'Amoretti on a donné la partie méridionale de l'Amérique telle qu'elle se trouve dessioée et peinte dans le manuscrit de Pigafelta. Il s'en faut bien que ce dessin soit exact; mais les géographes du seizième siédene nous ont guère mieux laissé, comme on peut s'en convaincre par la Géographie d'Orlclius. La baie dont parle ici Pigafetta est la ba'u: de la Possession.
(*) Cap de la Possession.
0 Premier goulet.
s'enfoncèrent; et, voyant que ce canal n'était pas fermé, ils continuèrent a le parcourir, et se trouvèrent dans une autre baie ('), dans laquelle ils poursuivirent leur route, jusqu'à ce qu'ils se trouvassent dans un autre détroit {*), d'où ils passèrent dans une autre baie encore plus grande que les précédentes. Alors, au lieu d'aller jusqu'au bout, ils jugèrent à propos de revenir rendre compte au capitaine général de ce qu'ils avaient vu.
Deux jours s'étaient passés sans que nous vissions reparaître les deux vaisseaux envoyés à la recherche du fond de la baie, de manière que nous les crûmes submergés par la tempête que nous venions
Vue dans le détroit de Magellan. ~ DV'près Parkcr-Kin;.
d'essuyer; et, voyant de la fumée à terre, nous conjecturâmes que ceux qui avaient eu le bonheur de se sauver avaient allumé des feux pour nous annoncer leur existence et leur détresse. Mais pendant que nous étions dans cette incertitude sur leur sort, nous les vîmes, cinglant à pleines voiles et pavillons flottants, revenir vers nous ; et lorsqu'ils furent plus près, ils tirèrent plusieurs coups de bombarde, en poussant des cris de joie. Nous en fîmes autant; et quand nous eûmes appris d'eux qu'ils avaient vu la continuation de la baie, ou, pour mieux dire, du détroit, nous nous joignîmes à eux pour continuer notre route, s'il était possible.
Quand nous fûmes entrés dans la troisième baie dont je viens de parler, nous vîmes deux débouchés ou canaux, l'un au sud-est et l'autre au sud-ouest ('). Le capitaine général envoya les deux vaisseaux îe Saint-Antoine et la Conception au sud-est, pour reconnaître si ce canal aboutissait à une mer ouverte (♦). Le premier partit aussitôt et fit force de voiles sans vouloir attendre le second, qu'il voulait laisser en arrière, parce que le pilote avait l'intention de profiter de l'obscurité de la nuit pour rebrousser chemin et s'en retourner en Espagne par la même route que nous venions de suivre.
(*) Baie Doucault.
(*) Second goulet.
(^) Le canal au sud-csl est éclui qui se trouve i)rùs du cap Monmouth , appelé dt^lroit Supposé dans la c;irtc de M. de Dougainville.
(*) Les travaux modernes sur l'iiydrographic du dcHroit rendent ici bien imparfaits les renseignements d'Auiorcllr, on a
NOUVELLES DE LA MER PACIFIQUE
Ce pilote était Etienne Gomez, qui haïssait Magellan par la seule raison que, lorsque celtii-ci vint en Espagne faire à l'empereur la proposition d'aller aux Iles Moluques par l'ouest, Gomez avait demandé et était sur le point d'obtenir des caravelles pour une expédition dont il aurait été le commandant. Cette expédition avait pour but de faire de nouvelles découvertes; mais l'arrivée de Magellan fit qu'on lui refu^ sa demande, et qu'il ne put obtenir qu'une place subalterne de pilote; ce qui l'irritait néanmoins le plus, c'était de se trouver sous les ordres d'un Portugais. Pendant la nuit, il se concerta avec les autres Espagnols de l'équipage. Ils mirent aux fers et blessèrent môme le capitaine du vaisseau, Alvarode Mesquita, cousin germain du capitaine général, et le conduisirent ainsi en Espagne. Ils comptaient y amener aussi l'un des deux géants que nous avions pris, et qui était sur leur vaisseau; mais nous apprîmes à notre retour qu'il nMurut en approchant de la ligne équinoxiale , dont il ne put supporter la grande chaleur.
Le vaisseau la Conception, qui ne pouvait suivre de prés le Saint-Antoine, ne fit que croiser dans le canal pour attendre son retour ; mais ce fut en vain.
Nous étions entrés avec les deux autres vaisseaux dans l'autre canal qui nous restait au sud-ouest; et, poursuivant notre navigation, nous parvînmes à une rivière que nous appelâmes la livière des Sar- £n€s (*), à cause de l'immense quantité de ce poisson que nous y vîmes. Nous y mouillâmes pour attendre les deux autres vaisseaux, et y passâmes quatre jours; mais pendant ce temps on expédia une ehaloope bien équipée pour aller reconnaître le cap de ce canal, qui devait aboutir à une autre mer. Les matelots de cette embarcation revinrent le troisième jour, et nous annoncèrent avoir vu le cap oii ait le détroit et une grande mer, c'est-à-dire l'Océan. Nous en pleurâmes tous de joie. Ce cap
dû tes conserver parce quMIs établissent une concordance avec ceux de notre célèbre Bougainville. (Voy. surtout le capitaine King, et Duraont d'Urville, Voyage au pôle sud, in-fol.)
Bfeons ici quelques mots d'une expédition beaucoup plus ancienne et qui, bien plus que celle de M-, de Gennes, est restée coœplëteraent ignorée. Précisément en Tannée qui allait clore le dix-seplième siècle , près de cent quatre-vingts ans après rexpédilion de Charles-Quint, Louis XIV, qui se préoccupait fort à ce moment de diminuer la puissance colonude de ses voisins, arma deux bdliments pour visiter le détroit, et pour voir imposer son nom peut-être à quelque île de ces régions désolées. H en confia le commandement à un marin habile, M. de Beaucliesne-Gouin, dont le père le Gobicn vante fort la capanté,et qui devint plus tard sénéchal de Saint-Malo. Cette entreprise avait h la fois un but politique et un but scientifique : fb^drographie du détroit fut faite complètement; deux ingénieurs intelligents accompagnèrent Texpédition, et leurs travaux sont restés malheureusement oubliés, comme cette lie du grand roi, qui ne figure plus sur d*autres cartes que celle de du Ilcssis et Delabat, nos deux voyageurs inconnus. (Voy. notre Bibliographie.)
Pfajs heureux que Magellan, Beauchesne et ses officiers forent visités plus d'une fois par ces pauvres Fuégiens, que ne virent jamais les voyageurs espagnols de Tannée 1520 et qui , sous la dénomination de Pécherais . inspirent un si profond dégoût à Bougainville.
Bien différents des Tehuelches, les habitants du détroit, nommés généralement Fuégiens, sont d'une petite taille, ou tout an nmins d'une taille ordinaire. Au seizième siècle on en connaissait trois hordes, sous les noms de Kemenettes, de Kenndias et de Karaïkes (Voyage d'Olivier de Noort), et on les considérait comme des peuples fort innocents. Beauchesne- Gouinvil deux tribus : les Laguediches, qui s'étendaient depuis l'entrée occidentale jusqu'à Saint-Sébastien, et les Avegueéiekes, parcourant Tétendue qui existe du cap Saint-Jérôme au cap Gale.
Lts Pécherais vus par Bougainville étaient, au dire de ce voyageur, petits, vilains et maigres. Selon une autorité compétente, kiir nom aurait été altéré du mot pachpachéré^ qui signifie homme dans la langue de ces peuples. Les Fuégiens de toutes tribus ont peu de rapports avec les Patagons, qu'ils paraissent désigner sous la dénomination de Tiremenen, Ils ont des barques de construction assez ingénieuse, tandis que les Patagons n'ont pas poussé Tindustiic jusqu'à consUnire un simple radeau.
Hs'en faut bien, du reste, que les deux in-folios ignorés des deux jeunes mgénieurs de Beauchesne soient sans intérêt, surtout dès qu'il s'agit d'étudier au point de vue ethnographique les régions solitaires explorées par Magellan. Ces lieux si nrement décrits n'avaient pour ainsi dire point subi de changements depuis le passage de la Trinidad; la culture, qui n'a jamais pénétré dans ces régions, trop souvent stériles, n'avait pas e^acé le caractère du paysage. Enfin, ces malheureux habitants de la terre de Feu, dont on vit alors seulement briller à Tborizon les bûchers, alimentés par tant de forêts primitives, se présentaient encore dans cet état de misère qui les a fait considérer, à juste raison, comme une des races les plus malheureuses du globe.
(*) Dans les navigateurs postérieurs il n'est fait aucune mention ae la rivière des Sardines, laquelle probablement descend des montagnes de la terre de Feu. Ils ne parlent pas non plus de cette grande quantité de sardines qui surprit notre au^r, ce qui n'est pas étonnant, car ces poissons, faisant leurs émigrations, ne restent que fort peu do temps dans h même endroit.
fut affeléel cqbo Dezeado {c^f Désiré), parce quen effet nous désirions depuis longtemps- de le voir (*).
Nous retournâmes en arriére pour rejoindre les deux autres vaisseaux de Fescadre, et ne trouvâmes que la Conception. On demanda au pilote Jean Serrano (*) ce que Fautre navire était devenu. 11 nous répondit qu'il le croyait perdu, parce qu il ne Tavait plus revu du moment qu*il avait embouqué le canal. Le capitaine général donna ordre alors de le chercher partout, mais particulièrement dans le canal où il avait pénétré : il renvoya la Vicîmre jusqu'à l'embouchure du détroit, en ordonnant, s'il ue le trouvait pas , de planter dans un endroit bien éminent un étendard (^) au pied duquel on devait placer, dans une marmite, une lettre qui indiquait la route qu'on allait tenir, afin qu'il pût suivre lescadre. Cette manière de s'avertir en cas de séparation avait été arrêtée au moment de notre départ. On planta de la même manière deux autres signaux sur des lieux éminents dans la première baie et sur une petite tle de la troisième (^), dans laquelle nous vîmes 'quantité de loups marins et d'oiseaux. Lô capitaine général, avec la Conception, attendit le retour de la Victoire prés de la rivière des Sardines, et fit planter une croix sur une petite lie, au pied de deux montagnes couvertes de neige, d'où la rivière tire son origine'
En cas que nous n'eussions pas découvert ce détroit pour passer d'une mer à une autre, le capitaine général avait déterminé de continuer sa route au sud jusque par les 75 degrés de latitude méridionale, où, pendant l'été, il n'y a point de nuit ou du moins très-peu, comme il n'y a point de jour en hiver. Pendant que nous étions dans le détroit, nous n'avions que trois heures de nuit, et c'était au mois d'octobre.
La terre de ce détroit, qui à gauche tourne au sud-est, est basse. Nous lui donnâmes le nom de détroit des Patagons (*). A chaque demi-lieue, on y trouve un port sûr, de l'eau excellente, du bois de cèdre, des sardines, et une grande abondance de coquillages. Il y avait aussi des herbes, dont quelquesunes étaient amères, mais d'autres étaient bonnes à manger, surtout une espèce de céleri doux qoi croît autour des fontaines, dont nous nous nourrîmes faute de meilleurs aliments (^). Enfin, je crois qu'il n'y a pas au monde de meilleur détroit que celui-ci.
Au moment que nous débouchions dans l'Océan, nous fômes témoins d'une chasse curieuse que quelques poissons faisaient à d'autres poissons. Il y en a de trois espèces, c'est-à-dire, des dorades, des albicores et des bonites, qui poursuivent les poissons appelés colondrins, espèces de poissons volants C). Ceux-ci, quand ils sont poursuivis, sortent de l'eau, déploient leurs nageoires, qui sont assez longues pour leur servir d'ailes, et volent à la distance d'un coup d'arbalète; ensuite ils retombent dans l'eau. Pendant ce temps, leurs ennemis, guidés par leur ombre, les suivent, et, au moment où ils rentrent dans l'eau, ils les prennent et les mangent. Ces poissons volants ont au delà d'un pied de long, et sont une excellente nourriture.
Pendantle voyage, j'entretenais le mieux que je pouvais le géant patagon qui était sur notre vaisseau; et, au moyen d'une espèce de pantomime, je lui demandais le nom patagon de plusieurs objets, de manière que je parvins à en former un petit vocabulaire (*). 11 s'y était si bien accoutumé, qu'à peine me voyait-il prendre la plume et le papier, qu'il venait aussitôt me dire les noms des objets qu'il avait sous les yeux et des opérations qu'il voyait faire. Il nous fit voir, entre autres, la manière dont on allume le feu dans son pays, c'est-à-dire en frottant un morceau de bois pointu contre un autre jusqu'à ce que le feu prenne à une espèce de moelle d'arbre qu'on place entre les deux morceaux de
{*) Le cap Désiré forme rexlrémilé occidentale de la côte méridionale que la chaloupe côtoya; mais les navires rangèrenl de près la côte septentrionale, et abandonnèrent TAmérique au cap Victoire, ainsi appelé du nom du vaisseau qui le doubla le premier, et qui revint seul en Europe.
(*) Juan Serrano était probablement Espagnol et ne parait pas avoir été parent de ce Francisco Serrano dont le nom a été altéré comme celui du chef de l'expédition.
(») La montagne que M. de Bougain ville a appelée le Pèr^Aymon.
{*) VWe des Lions.
(») Le nom de Magelbn a prévalu, comme l'équité l'exigeait.
(*) Apiumdulce. CookTy a trouvé également, ainsi que beaucoup de cochléarias, et, à cause de celle abondance d'herbes antiJIorbutiques, il crut le passage du détroit préférable à celui du cap Horn. (Premier voyage, t. 1er, p. 70, 74.)
(') Triyla volitans, Linné. Probablement, le poisson dont parle rauteur est ÏExocetus volilans,
(■) Araoretti donne ce vocabulaire à la suite du voyage ,
MORT DU PATAGON
bols. Un jour que je lui montrais la croix, et que je la baisais, il me fît entendre par ses gestes que Sei^xm m*enlrerait dans le corps et me ferait crever. Lorsqu'il se sentit à l'extrémité, dans sa dernière maladie, il demanda la croix, qu'il baisa , et nous pria de le faire baptiser, ce que nous ilmes en lui donnant le nom de Paul.
Le mercredi 28 novembre, nous débouquâmes du détroit pour entrer dans la grande mer, à laquelle nous donnâmes ensuite le nom de mer Pacifique, dans laquelle nous naviguâmes pendant le cours de trois mois et vingt jours, sans goûter d'aucune nourriture fraîche. Le biscuit que nous mangions n'était plus du pain, mais une poussière mêlée de vers qui en avaient dévoré toute la substance, et qui, de plus,
Environs de Port-^Pamîne.
était d'une puanteur insupportable, étant imprégnée d'urine de souris. L'eau que nous étions obligés de boire était également putride et puante. Nous fûmes même contraints, pour ne pas mourir de faim, de manger de« morceaux de cuir de bœuf dont on avait recouvert la grande vergue pour empêcher que le bois ne rongeât les cordes. Ces cuirs, toujours exposés à l'eau , au soleil et aux vents, étaient si. durs qu'il fallait les faire tremper pendant quatre à cinq jours dans la mer pour, les rendre un peu tendres; ensuite nous les mettions sur de la braise pour les manger. Souvent même nous avons été réduits à nous nourrir de sciure de bois; et les souris mêmes, si dégoûtantes pour l'homme, étaient devenues un mets si recherché qu'on les payait jusqu'à un demi-ducat la pièce (*).
Ce n'était pas là tout encore. Notre plus grand malheur était de nous voir attaqués d'une espèce de maladie par laquelle les gencives se gonflaient au point de surmonter les dents, tant de la mâchoire supé-
(*) n D*était pas rare à celle époque, et même au dix-liuitlème siècle, rtiie la faim forçât leâ matelots à manger des souris et les cuirs des cibles. Lery, à son retour en France, ne dut la vie qu'aux boucliers de cuir de tapir qu'il avait embarqués comme curiosili^. En 1540, une souris se payait quatre écus sur Tescadrc de Pizarre. Les équipages de M. de Bougainviile (t. 11, p. 173) et de Cook (Troisième voyage, t. l*;r, p. xxx) ont mangé de ces cuirs.
rieure que de Tinférieure , et ceux qui en étaient attaqués ne pouvaient prendre aucune nourriture (*). Dix-neuf d'entre nous en moururent, et parmi eux étaient le géant patagon et un Brésilien, que nous avions conduits avec nous. Outre les morts, nous avions vingt-cinq à trente matelots malades, qui souffraient de douleurs dans les bras, dans les jambes et dans. quelques autres parties du corps; mais ils en guérirent. Quand à moi, je ne puis trop remercier Dieu de ce que pendant tout ce temps, et au milieu de tant de malades, je n*ai pas éprouvé la moindre infirmité.
Pendant cet espace de trois mois el vingt jours, nous parcoun'ïmes à peu prés 4 000 lieues dans cette mer que nous appelâmes Pacifique, parce que, durant tout le temps de notre traversée, nous n*essuyàmes pas la moindre tempête (*). Nous ne découvrîmes non plus pendant ce temps aucune terre, excepté deux îles désertes , où nous ne trouvâmes que des oiseaux et des arbres , et par cette raison nous les désignâmes par le nom agîtes Infortunée^. Nous ne trouvâmes point de fond le long de leurs côles et ne vîmes que plusieurs requins. Elles sont à 200 lieues Tune de Taulre. La première est par les 15 degrés de latitude méridionale, la seconde par les 9 degrés ('). D'après le sillage de notre vaisseau, que nous prîmes par le lyoyen de la chaîne de la poupe (le loch), nous parcourions chaque jour 60 à 70 lieues; et si Dieu et sa sainte Mère ne nous eussent pas accordé une heureuse navigation, nous aurions tous péri de faim dans une si vaste mer. Je ne pense pas que personne à l'avenir veuille entreprendre un pareil voyage (*).
Si en sortant du détroit nous avions continué à courir vers l'ouest, sur le même parallèle, nous aurions fait le tour du monde; et, sans rencontrer aucune terre, nous serions revenus par le cap Désiré au cap des Onze mille Vierges, qui tous les deux sont par les 52 degrés de latitude méridionale.
Le pôle antarctique n'a pas les mômes étoiles que le pôle arctique ; mais on y voit deux amas de petites étoiles nébuleuses, qui paraissent des nubécules, à peu de distance l'une de l'autre (^). Au milieu de ces amas de petites étoiles, on en découvre deux fort grandes et fort biillantes, mais dont le mouvement est peu apparent: elles indiquent le pôle antarctique. Quoique l'aiguille aimantée déclinât un peu du
(•) Effets du scorbut. L'hygiène nautique a fait de tels progrès, qu'il n'est point rare de voir aujourdliui un voyage de circumnavigation sans hommes atU;ints de cette fatale maladie. L'expédition du commandant Duperrey a offert celle particularité, bien digne de remarque, qu'aucun lioaune de Téquipage n'a succombé pendant une navigation de trois ans. (Voy. J.-P. Lcsson, Voyage médical autour du monde.)
(*) Queiros, M. de BougainvUle et Cook, n'ont cert^iaesiefit pas été si heureux.
(') Pigafetta ne nous donne pas de^ renseigoeineots assex précis pour déterminer la position des lies Infortunées. Noire manuscrit en fournit une figure par laquette on voài seuleoïeai que la seconde est au nord-ouest de la première. Mais en lisant sa relation, et en la supposant exacte, nous treuverons^ qu'elles appartiennent aux îles de la Société, au nord el au nord-est d'Otaïti; car Pigafetta dit qu'en sortant du détroit ils naviguèrent par le nord-ouest quart ouest, ensuite dans la direction de nord-ouest jusqu'à la ligne équinoxiale, qu'ils passèrent par le 120e degré de la ligne de démarcation, c'est-àdire à 152 degrés du premier méridien. Or, si de ce point nous traçons une ligne du nord-ouest au sud-est, elle passera entre les Ues de la Société, au nord, et ensuite à l'est d'OtaltL Les lies Infortunées devaient donc se trouver sur celte ligne. Par conséquent, Jaillot et Nolin les ont placées hors de leur véritable position géographique. Ce n'est pas mal à propos néanmoins qu'ils ont donné le nom de Saint-Pierre à l'une, et celui de Tiburon à l'autre; car V Anonyme portugais leur donne les mêmes noms. Le Transylvain dit que nos navigateurs s'y arrêtèrent deux jours pour pécher.
M. de Rossel ne partage pas l'opinion d'ÂmoreUi, et nous avouons que son autorité est tout autrement importante que ceHe du digne éditeur de Pigafetta :
« Ce qu'il y a de surprenant, c'est que dans son trajet jusqu'aux Philippines, trajet si long, et dans une mer où depuis l'on a découvert une si grande muUitude d'îles très-peuplées, il n'ait rencontré que deux petites îles désertes, que l'on nomma par cette raison Desventuradas, ou Infortunées. Aucun renseignement ne nous fait connaître la route de Magellan. La relation de PigafeUa place ces deux îles à 15 et 9 degrés de htitude sud, mais quelques lignes plus bas il leur donne une position différente, et dit qu'elles sont par les 15 el 20 degrés de latitude sud. Selon les premières posUions, l'une de ces îles
devrait être colle des Chiens, que Lemairc a vue après Magellan, et l'autre une des Marquises de Mendoza On doit dire
que, selon toute probabilité, les deux îles vues par Magellan sont, d'une part, l'île Pilcairn, et, de l'autre, l'île des Chiens, de Lemaire; elles sont effectivement habitées (elles l'étaient en 1820). Quoi qu'il eu soit, \\ paraît certain que Magellan a passé entre l'archipel dangereux de Bougainville et les Marquises de Mendoza ; qu'il a fait route ensuite, à peu près au nordouest, jusqu'à rhémisphère septentrional, et qu'après avoir relâché aux îles Mulgravc, ou dans quelques-unes de celles qui sont au nord, U est arrivé aux îles Mariannes. »
(*) Cinquante-six ans s'écoulèrent avant qu'aucun auU"e navigateur fît le tour du globe. Drake, en 1578, fut le premier après Magellan qui traversa cette mer. Personne, de nos jours, ne songe à enregistrer les nombreux voyages de circumnavigation exécutés par les baleiniers anglais et américains, et même par les navires du commerce français.
(•) Deux nubécules. c'est-à-dire deux amas d'étoiles, sont indiquées par les asU'onomes au pOle austral ; l'une est au-
PRÉVISION DU CAPITAINE GÉNÉRAL
véritable nord, elle cherchait cependant toujours le pôle arctique ; mais elle n'agissait pas avec autant de force que lorsqu'elle est vers son propre pôle. Lorsque nous fûmes en pleine mer, le capitaine général indiqua à tous les pilotes le point où ils devaient aller, et leur demanda quelle route ils pointaient (*) sur leurs cartes. Tous lui répondirent qu'ils pointaient selon les ordres qu'il leur avait donnés ; il répliqua qu'ils pointaient à faux, et qu'il fallait aider l'aiguille, parce que, se trouvant dans le sud, elle n'avait pas, pour chercher le véritable nord, autant de force qu'elle en avait du côté du nord môme. Étant au milieu de la mer, nous découvrîmes à l'ouest cinq étoiles fort brillantes placées exactement en forme de croix (').
Nous naviguâmes entre l'ouest et le nord-ouest quart nord -ouest, jusqu'à ce que nous arrivâmes sous la ligne équinoxiale, â 122 degrés de longitude de la ligne de détnarcation ('). Celte ligne de division est à 30 degrés à l'ouest du méridien (*), et le premier méridien est à 3 degrés à l'ouest du cap Vert.
Dans notre route, nous rangeâmes les côtes de deux îles très-élevées, dont l'une est par les 20 degrés de lalituâe méridionale, et l'autre par les 15 degrés. La première s'appelle Cipangu,et la seconde Sumbdit-Pradit (*).
Après que nous eûmes dépassé la ligne, nous naviguâmes entre l'ouest et le nord-ouest quart ouest;
dessus, Tautre an-dessous de THydre. On voit près du pôle plusieurs étoiles qui forment la constellalioa de l'Octant; mais cogune ces étoiles sont de la cinquième ou sixième grandeur, il paraît que les deux étoiles grandes et brillantes dont parle Pi^sifeUa sont la y et la 3 de la même Uydre.
(•) Pointer, c'est se servir de la pointe d'un compas pour trouver Taire de vent qu'il faut faire pour arriver au lieu où Tofl veut aller, le nord étant connu par le moyen de la boussole. Aider l'aiguille, c'e^t ajouter ou diminuer des degrés à sa «lireclion pour avoir la vraie ligne méridienne, au moyen de procédés dont il est parlé dans le Traité de navigation joint [MfÂfnoreUi à la fin de ce voyage.
H Daolc (Purgat.t lib. 1) a parlé de cette croix dans ces vers :
V mi Toisi a man désira, e posi mente ^
Air allro polo, e vidi quattro stelle
Non vUte mai fuor chè alla prima gente.
Goder parcva il ciel di lor fiammelle.
Oh I settentriooal vedovo sito,
Poichè priTato sei di mirar quelle I
n Ligne idéale qui , partageant le globe en deux hémisphères , séparait les conquêtes des Portugais de celles des Espagfwls, d'après la bulle du pape Alexandre VI. ( Voy. les notes sur les relations de Colomb.)
Uo marin a*lèbre, M. de Rossel, a donné sur ce point géographique des détails que nous reproduisons ici :
t Le pape Alexandre VI avait partagé le monde en deux parties égales par un grand cercle qui passait de notre côté ù fcucst des Canaries et des Açores, et allait marquer au-dessous du globe tous les lieux qui en étalent éloignés de 180 degrés ea loQgitude. Les Espagnols devaient avoir la possession de tous les pays qu^ils pourraient découvrir à l'ouest de celle ligne de démarcation, et les Portugais, de ceux qu'ils découvriraient à Test. La partie inférieure de ce cercle imaginaire marquait le terme où devaient s'arrêter de part et d'autre toutes les prétentions. Or, comme on ignorait les lieux où elle devait passer, et que l'on manquait des moyens de les connaître, il s'ensuivit des contestations, dont celle-ci est remarquable. Tous les «smographes croyaient alors, d'après Ptolémée, que les côtes de Siam et de la Cocliinchine étaient à 180 degrés de longitude, comptés du méridien des lies Canaries; il pouvait en conséquence y avoir, selon cette opinion, des diflicultés entre le Portugal et l'Espagne, sur la possession de quelques-unes de ces côtes ; mais les Moluques, situées à une grande dislance ï test, semblaient se trouver dans la moitié du monde concédée à r Espagne. Celte dernière puissance crut qu'elle donnerait plus de poS^ à ses prétentions si elle envoyait chercher ces lies du côté de Touest; mais il fallait pour cela que l'on pût cpntoomer la barrière que le continent d'Amérique semblait opposer à ce côté. Magellan s'y engagea , et , pour en prouver la po&âbilité, il montra une carte ou un globe que Ton s'accorde généralement à attribuer à Martin Behaim, où Ton voyait un dfiroil immédiatement à la suite des terres les plus au sud de l'Amérique. L'indication de ce détroit fut le résultat de l'esprit de système; rien ne parait plus certain, v (De Rossel, article Magellan de la Biographie universelle.)
(*) C'est-à-dire, du premier méridien.
(•) Cipangu est le Japon; il porte ce nom sur le globe de Behaim, où il est dit : Ce«/ lapins riche île de VOrient. Sumbdit-Pradit est peut-être YAntilia du même globe, appelée aussi Septe-Cidade. Mais sur ce globe ces deux îles sont dans l'hémisphère boréal, l'une par les 20 degrés, et l'autre par les 2i. Bamusio (t. l«r,tav. 3) place Cipangu par les 25 degrés; mais dans la carte XIX d'Urbain Monti on trouve Sumbdit par les 9 degrés de latitude méridionale. Delisle, on ignore sur quel fondement, les pbcc par les 17 et 20 degrés de latitude méridionale. On doit cependant observer que Pigafetla ne dit pas y avoir été, mais qu'il a passé à peu de distance, c'est-à-dire qu'il a cru en avoir approché , parce que Marc-Paul avait fait croire que Cipangu était l'île la plus orientale de la mer des Indes ; par conséquent, notre navigateur, y allant par foccident, devait rencontrer la première; mais, ne l'ayant pas trouvée, il s'est imaginé avoir passé à peu de distance de là. ÀsoD retour en Espagne (liv. IV), il parle de Sumbdit-Pradit comme d'une île située près des côtes de la Chine.
ensuite nous courûmes 200 lieues à Touest; après quoi nous changeâmes de nouveau de direction «i courant à quart de sud-ouest, jus(iu'à ce que nous fûmes par les 43 degrés de latitude septentrionale (*). Nous espérions arriver par cette route au cap de Gatticara, que les cosmographes ont placé sous cette latitude; mais ils se sont trompés, ce cap étant à 12 degrés plus au nord. Il faut cependant leur pardonner cette erreur, puisqu'ils n'ont pas, comme nous, visité ces parages (*).
Lorsque nous eûmes couru 70 lieues dans cette direction, étant par les 12 degrés de latitude septentrionale et par les 146 degrés de longitude, le 6 de mars, qui était un mercredi, nous découvrîmes aa
nord-ouest une petite tle, et ensuite deux autres au sudouest. La première était plus élevée et plus grande que les deux autres. Le capitaine général voulait s'arrêtera la plus grande pour y prendre des rafraîchissements et des provisions ('); mais cela ne nous fut pas possible, parce que les insulaires venaient sur nos vaisseaux, et volaient tantôt une chose, et tantôt une autre, sans qu'il nous fût possible de les en empêcher. Ils voulaient nous obliger à amener nos voiles et à nous rendre à terre; ils eurent même l'adresse d'enlever l'esquif qui était attaché à notre arriére. Alors le capitaine irrité fit une descente à terre, avec quarante hommes armés, brûla quarante à cinquante maisons , ainsi que plusieurs de leurs canots, et leur tua sept hommes. 11 recouvra de cette manière l'esquif; mais il ne jugea pas à propos de s'arrêter dans cette île après tous ces actes d'hostilité. Nous continuâmes donc notre route dans la même direction.
Au moment où nous descendions à terre pour y punir les insulaires, nos malades nous prièrent d'une cho.se, à savoir que si quelqu'un des habitants venait à être tué on leur apportât ses intestins, étant persuadés qu'ils serviraient à les guérir en peu de temps.
Lorsque nos gens blessaient les insulaires avec leurs flèches (qu'ils ne connaissaient pas) de manière à les traverser d'outre en outre, ces malheureux tâchaient de retirer ces flèches de leur corps, tantôt par un bout et tantôt par l'autre; après quoi ils les regardaient avec surprise, et souvent ils mouraient de la blessure, ce qui ne laissait pas de nous faire pitié. Cependant, lorsqu'ils nous virent partir, ils nous suivirent avec plus de cent canots, et nous montraient du poisson, comme s'ils voulaient nous le vendre; mais quand ils étaient près de nous, ils nous lançaient des pierres et prenaient la fuite. Nous passâmes à pleines voiles au milieu d'eux ; mais ils surent éviter avec beaucoup d'adresse nos vaisseaux. Nous vîmes aussi dans leurs canots des femmes qui pleuraient et s'arrachaient les cheveux, probablementparce que nous avions tué leurs maris.
Ces peuples ne connaissent aucune loi et ne suivent que leur propre volonté. Il n'y a parmi eux ni roi, ni chef. Ils n'adorent rien, et vont tout nus. Quelques-uns d'entre eux ont une longue barbe, des cheveux noirs noués sur le front et qui leur descendent jusqu'à la ceinture. Ils portent aussi de petits chapeaux de palmier. Ils sont grands et fort bien faits. Leur teint est d'une couleur olivâtre; mais on
L'île des Larrons. — D'après AmorellL
(*) Le cap CaUigara, que notre auteur appelle GaUicara, était placé, selon Ptolémëe, à 180 degrés de longitude des lies Canaries, et au sud de Téquateur ; mai.^ Magellan savait bien qu*il était au nord , et il est effectivement par les 8^ 27' de latitude septentrionale ; par conséquent, pour parvenir à ce cap, il s'était imaginé devoir rencontrer les Ues Moluqiies. Ce cap s'appelle aujourd'nui c^p Comorin. Vespuce s'est trompé plus encore dans la latitude , car il Ta cru un cap occidental du continent auquel il a donné son nom. (Bartolozzi.)
(*) Âmorctli s'exprime ainsi à propos de ce lieu de reUche : « 1/ile où mouilla Magellan est probablement me de Guaban, que Maximilicn Transylvain appelle Ivagana. On pourrait croire que c'est Tîle Rota, où Georges Menriques, commandant d'un vaisseau de la flotte de Loaisa (qui, en 1526, alla du Pérou aux Marianues), trouva Gonsalve de Vigo, un des matelots de Magellan, qui s'y était établi volontairement; mais ce Vigo pouvait y avoir passé de Guaban. » ( Desbrosses, t. 1er, p. 156.)
LES ILES DES LARRONS
mus dit qn*as naissaient blancs et qu'ils devenaient bruns avec Tâge. Ils ont Tart de se colorer les dents de rouge et de noir, ce qui passe chez eux pour une beauté (*). Les femmes sont jolies, d'une belle taille, et moins brunes que les hommes. Elles ont les cheveux fort noirs, plats et tombant à terre. Elles vont nues comme les hommes, si ce n'est qu'elles couvrent certaines parties du corps d'un tablier étroit de Kjile, ou plutôt d'une écorce mince comme du papier, qu'on tire de l'aubier du palmier. Elles ne travaillent que dans leurs maisons, à faire des nattes et des corbeilles avec lés feuilles de palmier, et s'occupent d'autres ouvrages semblables pour l'usage domestique. Les uns et les autres se oignent les cheveux et tout le corps d'huile de coco et de séséli (*).
Ce peuple se nourrit d'oiseaux, de poissons volants", de patates, d'une espèce de figues longues d'un demi-pied, de cannes à sucre, et d'autres fruits semblables. Leurs maisons sont de bois, couvertes de* planches, sur lesquelles on étend les feuilles de leurs figuiers^ longues de quatre pieds (*). Ils ont des chambres assez propres, avec des solives et des fenêtres ; et leurs lits, assez doux, sont faits de nattes de palmier très-fines, étendues sur de la paille assez molle. Ils n'ont pour toute arme que des lances, garnies par le bout d'un os pointu de poisson. Les habitants de ces îles sont pauvres, mais très-adroits et surtout voleurs habiles; c'est pourquoi nous les appelâmes îles des Larrons (*).
Leur amusement est de se promener avec leurs femmes dans des canots semblables aux gondoles de Fosine,prés de Venise ('); mais ils sont plus étroits; tous sont peints en noir, ert blanc ou en rouge. La \oile estfait« de feuilles de palmier cousues ensemble, et a la forme d'une voile latine. Elle est toujours placée d'un côté, et, du côté opposé , pour donner un équilibre à la voile et en même temps pour soutenir le canot, ils attachent une grosse poutre pointue d'un côté, avec des perches en travers pour la soutenir (•). C'est ainsi qu'ils naviguent sans danger. Leur gouvernail ressemble à une pelle de boulanger, c'est- â-dire que c'est une perche au bout de laquelle est attachée une planche. Ils ne font point de différence entre la proue et la poupe, et c'est pourquoi ils ont un gouvernail à chaque bout. Ils sont bons nageurs, et ne craignent pas de se hasarder en pleine mer comme des dauphins {').
Ils furent si émerveillés et si surpris de nous voir, que nous eûmes lieu de croire qu'ils n'avaient vu jusqu'alors d'autres hommes que les habitants de leurs îles.
Le seizième jour du mois de mars, au lever du soleil, nous nous trouvâmes près d'une terre élevée, à 300 lieues des îles des Larrons (*). Nous nous aperçûmes bientôt que c'était une île. Elle se nomme Zamal('). Derrière cette Ile, il y en a une autre qui n'est point habitée; et nous sûmes ensuite qu'on l'appelait Humunu (***). C'est ici que le capitaine général voulut prendre terre, le lendemain, pour faire
(•) L'usage de se noircir les deuts se pratique encore dans les îles Pelew, voisines des Mariannes. Leurs habitants font arec certains végétaux une espèce de pâte qu'ils s'appliquent pendant quelques jours sur les dents , malgré Tinconimodité qoils en ressentent. (Keate, An account of ihe Pelew islands, p. 344.)
(*) Espèce de petite graine huileuse fort commune à la Chine. C'est le Raphanus oleifer Sinensis de Linné.
0 n y a des bananes d'une certaine espèce qui atteignent ces dimensions ; les feuilles de ce beau végétal (Musa para^ éinata) servent en effet, dans TOcéanie comme en Afrique, à la couverture des habitations.
(*) Dorant tout le seizième siècle, elles furent appelées îles des Voiles , à cause du grand nombre d'embarcations qui y passaient', et du temps de Philippe IV, roi d'Espagne, on les nomma Mariannes, en Thonneur de Marie d'Autriche, son épouse. iNoort observe que, même de son temps (1599), elles méritaient bien le nom d'îles des Larrons.
M. de Rossel dit positivement que c'est à tort qu'on applique le nom d'Iles des Larrons aux Iles Manannes. Ce nom doit apparteair à des îles siUiées plus à Test, que nous croyons être les îles Mulgrave.
{^) Petites gondoles longues et étroites avec lesquelles les habitants de Fusine vont à Venise.
(•) C'est le balancier, fort bien imaginé par ces peuples pour empêcher de chavirer leurs bateaux très-étroits avec des voiles de Battes assez pesantes. L'auteur en a donné la figure, qu'on trouve sur la carte ci-jointe; elle a été copiée fidèlement d'après soo manuscrit. Anson et Cook font le plus grand éloge de la construction de ces embarcations à balanciers. (Voy., pour plus ^renseignements à ce sujet, Essai sur la construction navale des peuples extra-européens; Paris, 1 vol. in fol.)
(^ C'est par cette raison peut-être qu'une île située près des Manannes s'appelle l'île des Nageurs.
(•) Cesl de ce point, jusqu'à ce que le vaisseau la Victoire abandonnât l'île de Timor, que la roule est tracée sur la carie qui se trouve dans l'édition d'Amoretti.
0 Dans les cartes plus modernes, elle est appelée Samar, et elle est situ^ effectivement h environ 15 degrés, qui font un peu moins de 300 lieues marines, à rouest de Guahan. Prévôt, se fiant à l'extrait de Fabre, dit que Samar n'est (ju'à 30 lieues desMariannes. (T. X, p. 198.)
('•) Humunu, qu'on appela ensuite l'île Enchantée (Histoire générale des voyages, t. XV, p. 198), est située prés du cap Guigan de l'Ile de Samar
aiguade avec plus de sûreté et jouir de quelque repos après un si long voyage. Il y fit aussitôt dr^ser deux tentes pour les malades, et ordonna de tuer une truie (*).
Le lundi 18 du mois, dans Taprès-dlnée, nous vîmes venir vers nous une barque avec neuf hommes. Le capitaine général ordonna que personne ne fit le moindre mouvement, ou ne dtt le moindre root sans sa permission. Quand ils furent â terre, leur chef s*adressa au capitaine général, en lui témoignant par des gestes le plaisir qu'il avait de nous voir; quatre des plus ornés d'entre eux restèrent auprès de nous; les autres allèrent appeler leurs compagnons, qui étaient occupés à la pêche, et revinrent avec eux.
Le capitaine, les voyant si paisibles, leur fit donner à manger, et leur offrit en même temps quelques bonnets rouges, de petits miroirs, des peignes, des grelots, des boccasins (*), quelques bijoux d'ivoire, et autres bagatelles semblables. Les insulaires, charmés de la politesse du capitaine, lui donnèrent da poisson, un vase plein de vin de palmier, qu'ils appellent uraca, des bananes longues de plus d'un palme, d'autres plus petites et de meilleur goût, et deux fruits du cocotier. Ils nous indiquèrent en même temps par des gestes qu'ils n'avaient alors rien autre chose à nous offrir, mais que, dans quatre jours, ils reviendraient â nous, et nous apporteraient du riz, quils appellent umai, des noix de coco, et d'autres vivres.
Les noix de coco sont les fruits d'une espèce de palmier, dont ils tirent leur pain, leur vin, lenr huile et leur vinaigre. Pour avoir le vin , ils font à la cime du palmier une incision qui pénètre jusqu'à la moelle, et d'où sort goutte à goutte une liqueur qui ressemble au moût blanc, mais qui est un peu aigrelette. On reçoit cette liqueur dans les tuyaux d'un roseau delà grosseur de la jambe, qu*on attache à Tarbre, et qu'on a soin de vider deux fois par jour, le matin et le soir. Le fruit de ce palmier est de la grosseur de la tête d'un homme, quelquefois môme il est plus gros. Sa première écorce, qui est verte, a deux doigts d'épaisseur : elle est composée de filaments, dont ils se servent pour faire des cordes pour amarrer leurs barques. Ensuite on trouve une seconde écorce plus dure et plus épaisse que celle de la noix. Ils brûlent cette écorce, et en tirent une poudre pour leur usage. Il y a dans l'intérieur une moelle blanche de l'épaisseur d'un doigt, qu'on mange en guise de pain avec la viande et le poisson. Dans le centre de la noix et au milieu de cette moelle, on trouve une liqueur limpide, douce et corroborative. Si, après avoir versé cette liqueur dans un vase, on la laisse reposer, elle prend la consistance d'une pomrae. Pour avoir de Thuile, on prend la noix dont on laisse putréfier la moelle avec la liqueur; ensuite on la fait bouillir, et il en résulte une huile épaisse comme du beurre. Pour obtenir du vinaigre, on laisse reposer la liqueur seule, laquelle étant exposée au soleil devient acide et semblable au vinaigre qu'on fait avec du vin blanc. Nous en faisions aussi un liquide qui ressemblait au lait de chèvre ('), en grattant la moelle, la détrempant dans sa liqueur même, et la passant ensuite par un linge. Les cocotiers, ressemblent aux palmiers qui portent les dattes {*), mais leurs troncs n'ont pas un si grand nombre de nœuds, sans être cependant bien lisses. Une famille de dix personnes peut subsister avec deux cocotiers en faisant alternativement chaque semaine des trous à l'un et laissant reposer l'autre, afin qu'un écoulement continuel de la sève ne le fasse pas périr. On nous a dit qu'un cocotier vit un siècle, entier.
Les insulaires se familiarisèrent beaucoup avec nous, et par ce moyen nous pûmes apprendre d'eux plusieurs choses, et surtout concernant les objets qui nous environnaient. Ce fut d'eux aussi que nous apprîmes que leur île s'appelait Zuluan. Elle n'est pas fort grande. Ils étaient polis et honnêtes. Par amitié pour notre capitaine ils le conduisirent dans leurs canots aux magasins renfermant leurs marchandises,
(*) Il avait pris sans doute celte truie aux îles des Larrons , où tous les navigateurs posténeurs ont trouvé beaucoup de cochons. (Deskosses, 1. 1«, p. 55.)
On ne trouva guère dans ces îles d'autres êtres vivants que le rat, la chauve-souns vampire, Tiguane, la tortue de mer, le tripan ou balate, et une espèce de galUnacé connue des naturalistes sous le nom de Mégapode Lapérouse, k laquelle il faut peut-être joindre la poule commune. ( Voy., sur les productions naturelles de ces îles, le voyageur qui les a le mieux observées, Freycinet, Voyage autour du monde.)
(») Le boccasin est une espèce de toile qui était fort en usage anciennement. (Voy. du Gange. )
(') En 1684, un missionnaire apprit h Cowley à faire de cette manière une émulsion de noix de coco, qu*il trouva excellente. (Desbrosses, \. II, p. 55.)
Cet utile palmier, présenté ici comme point de comparaison, est originaire de TÂfrique et n'appartient pas à TOcéanic. (Voy. la belle Monographie des palmiers du docteur Martius; 1 vol. in-fol.)
(*) Pkœnix dactylifera, Linné.
ARRIVÉE AUX PHILIPPINES. — DANGER COURU PAR PIGAFETTA
telles qnc clous de girofle, cannelle, poivre, noix muscade , wacis (*), or, etc., et nous firent connaître par leurs gestes que les pays vers lesquels nous dirigions notre course fournissaient abondamment de toutes ces denrées. Le capitaine général les invita à son tour à se rendre sur son vaisseau, où il étala tout ce qui pouvait les flatter par la nouveauté. Au moment où ils allaient partir il fit tirer un coup de bombarde qui les épouvanta étrangement-, dje sorte qqe plusieurs étaient sur le point de se jeter à la mer pour s'enfuir; mais on n*eut pas beaucoup de peine à leur persuader qu'ils n'avaient rien à craindre : de sorte qu'ils nous quittèrent assez tranquillement et môme de bonne grâce, en nous assurant qu'ils reviendraient incessamment, comme ils nous l'avaient promis auparavant. L'île déserte sur laquelle nous nous étions établis est appelée Humunu par les insulaires ; mais nous l'appelâmes l'Aiguade aiix bons indices (Aiguada degli hmni segnali), parce que nous y avions trouvé deux fontaines d'une eau excellente, et que nous aperçûmes les premiers indices d'or dans ce pays. On y trouve aussi du corail blanc ; et il y a des arbres dont les fruits, plus petits que nos amandes, ressemblent aux pignons de pin (*). Il y a aussi plusieurs espèces de palmiers, dont quelques-unes donnent des fruits bons à manger, tandis que d'autres n'en produisent point.
Ayant aperçu autour de nous une quantité d'îles le cinquième dimanche de carême , qu'on appelle de Lazare, nous leur donnâmes le nom d'archipel de Saint-Lazare ('). Il est par les 10 degrés de latitude septentrionale et à 161 degrés de longitude de la ligne de démarcation.
Le vendredi 22 du mois , les insulaires tinrent parole et vinrent avec deux canots remplis de noix de coco, d'oranges, le tout accompagné d'une cruche pleine de vin de palmier et d'un coq, pour nous laire voir qu'ils avaient des poules. Nous achetâmes tout ce qu'ils apportèrent. Leur chef était un vieillard ; son visage était peint, et il avait des pendants d'oreilles en or. Ceux de sa suite avaient des bracelets de même métal aux bras et des mouchoirs autour de la tête.
Nous passâmes huit jours prés de cette île, et le capitaine allait journellement a terre visiter les malades, auxquels il portait du vin de cocotier, qui leur faisait beaucoup de bien.
Les habitants des îles près de celle où nous étions avaient de si grands trous aux oreilles, et le bout en était si allongé, qu'on pouvait y passer le bras(*).
Ces peuples sont cafrcs, c'est-à-dire gentils (^). Ils vont nus, n'ayant qu'un morceau d'écorce d'arbre pour cacher leur nudité; quelques-uns des chefs se couvrent d'une bande de toile de coton brodée en soie aux deux bouts. Ils sont* de couleur olivâtre et généralement assez replets. Ils se tatouent et se graissent avec de l'huile de cocotier et de gengeli, pour se garantir, disent-ils, du soleil et du vent. Ils ont les cheveux noirs et si longs qu'ils leur tombent sur la ceinture. Leurs armes sont des coutelas, des boucliers , des massues et des lances garnies d'or. Pour instruments de pêche, ils ont des dards, des harpons et des filets faits à peu prés comme les nôtres. Leurs embarcations ressemblent aussi à celles dont nous nous servons.
Le lundi saint, 25 mars, je courus le plus grand danger. Nous étions sur le pomt de faire voile, et
(') Marii. Noire auteur rappelle matia, c'est la seconde écorce de la noix muscade, qui en a quatre : elle est recherclidc pour son goût aromatique. (Maas officmalis, Linné.)
(^ Peul-^lrele pisladiier (Pw^acia terebinthus, Luind); mais, puis probablement, le fruit du douc^ouc des Philippines qui a le goùl de la châtaigne.
C) On les « appelées ensuite îles Philippines, du nom de Philippe d'Autriche, fils de Charles-Quint.
lis Philippines sont situées entre les 125 cl 135 degrés de longitude occidentale de l'île de Fer, par conséquent entre les 195 et 205 degrés de la ligne de démarcation, comme on le voit sur la carte générale. Cet archipel n'est donc pas par les 161 degrés de longitude de ceUe ligne. J'ignore si, en déterminant la longitude, Magellan et son astrologue San-Martino ootélé de bonne foi, ou s'ils ne l'ont dit que pour trouver Jes Moluques en deçA des 180 degrés. Il est cependant certain qu'avant Dampier on se trompait de 25 degrés dans la longitude. ( Desbrosses, t. II, p. 72. ) .
Nous avons conservé ici la note d'Amoretli : Ce vaste archipel s'étend en réalité depuis les 5° 35' jusqu'aux 21 degrés de lalilude septentrionale, et des 114® 35' jusqu'aux 123° 43' de longitude orientale. L'archipel entier contient plus de cent îles; on évalue leur superficie à 12 000 lieues caiTées, avec une populntion de 2 532 640 individus chrétiens ou païens. Les îles prinripales sont: Luçon, Mindanao, Mindoro, Leyle (le Ceyloti de Pigafetla), Samar, Panay, Douglas ou Negros, Zebu, Masbate, Bobol, Palavouan et Catandouanes.
(*) Tous les navigateurs parlent de ces grandes oreilles. L'auieur en raconte ailleurs des choses fabuleuses.
0 Le mot arabe kafir (infidèle) est altéré ici par Pigafetla.
je voulais pécher : ayant, pour lue placer commodément, mis le pied sur une vergue mouillée par la pluie, mon pied glissa et je tombai dans la mer sans être aperçu de personne. Heureusement la corde d'une voile qui pendait dans Teau se présenta à moi; je m*y attachai, et criai avec tant de force qu'on m'entendit et qu'on vint me sauver avec l'esquif, ce qu'il ne faut pas attribuer à mon propre mérite, mais à la protection miséricordieuse de la très-^inte Vierge.'
Nous partîmes le même jour, et, gouvernant entre l'ouest et le sud-ouest, nous passâmes au milieu de quatre tles appelées Cenalo, Huinaugan, Ibusson et Abarien.
Le jeudi 28 mars, ayant vu pendant la nuit du feu dans une île, le matin nous mîmes le cap sur elle; et lorsque nous en fûmes à peu de distance, nous vîmes une petite barque qu'on appelle boloto, avec huit hommes, s'approcher de notre vaisseau. Le capitaine avait un esclave natif de Sumatra, qu'on appelait anciennement Tapohrana(^); il essaya de leur parler dans la langue de son pays, ils le comprirent (*) et vinrent se placer à quelque distance de notre vaisseau ; mais ils ne voulurent pas monter sur notre bord , et semblaient môme craindre de nous trop approcher. Le capitaine, voyant leur méfiance, jeta a la mer un bonnet rouge et quelques autres bagatelles attachées sur une planche. Ils les prirent et en témoignèrent beaucoup de joie; mais ils partirent aussitôt, et nous sûmes ensuite qu'ils s'étaient empresses d'aller avertir leur roi de notre arrivée.
Deux heures après , nous vîmes venir à nous deux balangais (nom qu'ils donnent à leurs grandes barques) tout remplis d'hommes. Le roi était dans le plus grand, sous une espèce de dais formé de nattes. Quand ce roi fut prés de notre vaisseau, l'esclave du capitaine lui parla, ce qu'il comprit Iréshien , car les souverains de ces îles parlent plusieurs langues. 11 ordonna à quelques-uns de ceux qui l'accompagnaient de monter sur le vaisseau; mais il resta lui-même dans son balangai; et aussitôt que * les siens furent de retour, il partit.
Le capitaine fit un accueil fort affable à ceux qui étaient montés sur le vaisseau, et leur donna aussi quelques présents. Le roi l'ayant su, avant de partir, voulut donner au capitaine un lingot d'or et une corbeille pleine de gingembre ('); mais le capitaine, en le remerciant, refusa d'accepter ce présent. Vers le soir, nous allâmes avec l'escadre mouiller prés de la maison du roi.
Le jour suivant, le capitaine envoya à terre l'esclave qui lui servait d'interprète, pour dire au roi que, s'il avait quelques vivres à nous envoyer, nous les payerions bien, en l'assurant en môme temps que, loin d'être venus vers lui avec des intentions hostiles, nous voulions être ses amis. Sur cela, le roi vint luimême au vaisseau dans notre chaloupe, avec six ou huit de ses principaux sujets. Il monta à bord, embrassa le capitaine et lui fit présent de trois vases de porcelaine pleins de riz cru et couverts de feuilles, de deux dorades assez grosses, et de quelques autres objets. Le capitaine lui offrit à son tour* une veste de drap rouge et jaune faite à la turque, et un bonnet de fin écariate. Il fit aussi quelques présents aux hommes de sa suite : aux uns il donna des miroirs, aux autres il donna des couteaux. Ensuite il fit servir le déjeuner et ordonna à l'esclave interprète de dire au roi qu'il voulait vivre en frère avec lui, ce qui parut lui faire grand plaisir.
Il étala ensuite devant le roi des draps de différentes couleurs, des toiles, du corail (*) et autres marchandises. Il lui fit voir aussi toutes les armes à feu, jusqu'à la grosse artillerie, et ordonna même de tirer quelques coups de canon , dont les insulaires furent fort épouvantés. Il fit armer de toutes pièces un d'entre nous et chargea trois hommes de lui donner des coups d'épée et de stylet, pour montrer au roi que rien ne pouvait blesser un homme armé de cette manière , ce qui le surprit beaucoup ; et, se tournant vers l'interprète, il dit par son moyen au capitaine qu'un tel homme pouvait combattre
(*) Il teignait, au seizième siédc, une grande confusion sur ce nom de Tapobrana; il est resté depuis â Hle de GeyUo.
(*) Depuis les Philippines jusqu'à Malacca on parie partout la langue malaise; il n'est donc pas étonnant qu'un homme de Malacca soit entendu aux Philippines. Cependant c'est la langue tagate qui est particulièrement en usage parmi les naturels de cet archipel. ( Voy. à ce sujet Mallat, les lies Philippines^ t. Il, )
Les peuples que rencontra Magellan parlaient le bissaya, é|;alement fort répandu, et doramant dans Tîle qu'il aborda.
(') Amomum iimiber, Linné; Zimibei' o/ficinale, Jussieu. Ce genre d'épices figure dès 1392 dans le Ménagier de Paris. On connaît le gingembre coulombin et le gingembre mesche (à écorce plus brune).
(*) Ramusio dit couteaux (coltelli), ce qui paraît plus vraisemblable; mais notre manuscrit porte corali, et nous savons que les navigateui-s ont souvent fait un trafic avantageux avec le corai!
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coDtre cent. fOui, répondit l'interprète au nom du commandant, et chacun des trois vaisseaux a deux cents hommes armés de cette façon. » On lui fit examiner ensuite séparément chaque pièce de l'armure et toutes nos armes, en lui montrant la manière dont on s'en servait.
Après cela, il le conduisit au château d'arrière, et, s'étant fait apporter la carte et la boussole, il loi expliqua, a l'aide de l'interprète, comment il avait trouvé le détroit pour venir dans la mer où nous étions, et combien de lunes il avait passé en mer sans apercevoir la terre.
Le roi, étonné de tout ce qu'il venait de voir et d'entendre, prit congé du capitaine, en le priant d'envoyer avec lui deux des siens pour lenr faire voir, à son tour, quelques particularités de son pays. Le capitaine me nomma avec un autre pour accompagner le roi.
Lorsque nous mîmes pied à terre , il leva les mains au ciel et se tourna ensuite vers nous : nous en fîmes autant, ainsi que tous ceux qui nous suivaient. Le roi me prit alors par la main , et l'un des principaux fit de môme à l'égard de mon camarade, et puis nous nous rendîmes ainsi sous une espèce de hangar fait de roseaux , où était un balangai qui avait environ cinquante pieds de long et qui ressemblait à une galère. Nous nous assîmes sur la poupe et tâchâmes de nous faire entendre par des gestes, parce que nous n'avions point d'interprète avec nous. Ceux de la suite du roi l'entouraient, se tenant debout, armés de lances et de boucliers.
On nous servit alors un plat de chair de porc, avec une grande cruche pleine de vin. A chaque bouchée de viande, nous buvions une écuellée de vin, et lorsque l'on ne vidait pas entièrement l'écuelle (ce qui n'arrivait guère), on versait le reste dans une autre çfuchc. L'écuelle du roi était toujours couverte, et personne n'osait y toucher que lui et moi. Toutes les fois que le roi voulait boire, il levait, avant de prendre l'écuelle, les mains au ciel, les tournait ensuite vers nous, et, au moment où il la prenait avec la main droite, il étendait vers moi la gauche fermée; de manière que la première fois qu'il fit celte cérémonie, je crus qu'il allait me donner un coup de poing; et il restait dans cette attitude pendant tout le temps qu'il buvait; m'étant aperçu que tous les autres l'imitaient en cela, j'en fis autant avec lui. Ce fui ainsi que nous fîmes notre repas, et je ne pus me dispenser de manger de la viande, quoique ce fût un vendredi saint.
Avant que l'heure de souper n'arrivât, je présentai au roi plusieurs choses que j'avais sur moi û cet effet, et lui demandai en môme temps les noms de plusieurs objets dans leur langue : ils furent surpris de mêles voir écrire.
Le souper vint: on porta deux grands plats de porcelaine, dont l'un contenait du riz et l'autre du porc cuit dans son bouillon. On suivit en soupant les mômes cérémonies qu'au goûter. Nous passâmes de la au palais du roi, qui avait la forme d'une meule de foin(*). Il était couvert de feuilles de bananier et se trouvait soutenu assez loin de terre par quatre grosses poutres, pour que nous eussions besoin d'une échelle lorsque nous voulions y monter.
Quand nous y fûmes, le roi nous fit asseoir sur des roseaux avec les jambes croisées, comme les tailleurs sur leur table. Une demi-heure après on apporta un plat de poisson rôti, coupé par morceaux, du gingembre qu'on venait de cueillir, et du vin. Le fils aîné du roi étant survenu, il le fit asseoir û notre côté. On servit alors deux autres plats, un de poisson cuit dans son bouillon, et l'autre de riz, pour en manger avec le prince héréditaire. Mon compagnon de voyage but sans mesure et s'enivra.
Leurs chandelles sont faites d'une espèce de gomme d'arbre {*) qu'ils appellent anime, qu'on enveloppe dans des feuilles de palmier ou de figuier.
Le roi, après avoir fait signe qu'il voulait se coucher, s'en alla, et nous laissa avec son fils, avec qui DOQs dormîmes sur une natte de roseaux, ayant la tête appuyée sur des oreillers faits de feuilles d'arbre.
Le lendemain, le roi vintme voir dans la matinée, et, m'ayant pris par la main, me conduisit dans l'endroit où nous a\1ons soupe la veille, pour y déjeuner ensemble ; mais comme notre chaloupe était venue nous chercher, je fis mes excuses au roi et partis avec mon compagnon. Le roi était de très- bonne humeur; il nous baisa les mains, et nous lui baisâmes les siennes.
(•) Par b carte III qui représente Tile de Zubu, copiée sur le manuscrit d'Amorètti, on peut se faire une idée de ces habitations soutenues sur des poutres, qui ont beaucoup de ressemblance avec les maisons et les chalets de nos Alpes. (*) Ou plutôt d'une résine. Il est probablement question ici de la Damara alba.
Son frère, qui était roi d*une autre île(*), vint avec nous accompagné de trois hommes. Le capitaine général le retint à dîner et lui fit présent de plusieilrs bagatelles.
Le roi, qui nous accompagna, nous dit qu'on trouvait dans son île des morceaux d'or gros comme des noix, et même comme des œufs, mêlés avec de la terre qu'on passait au crible pour les trouver, etqne
Vnc de Samboa^, dans rUc de Mindanao. — D'après Dumonl d'UrvîUe.
tous ses vases, et môme quelques ornements de sa maison, étaient de ce métal ('). Il était vêtu fort proprement, selon l'usage du pays, et c'était le plus bel homme que j'aie vu parnu ces peuples. Sescheveui; noirs lui tombaient sur les épaules : un voile de soie lui couvrait la tête , et il portait aux oreilles deux anneaux d'or. De la ceinture jusqu'aux genoux il était couvert d'un drap de coton brodé en soie: il portait au côté une espèce de dague ou d'épée qui avait un manche d'or fort long : le fourreau était de bois très-bien travaillé. Sur chacune de ses dents on voyait trois taches d'or('), de manière qu'on aurait dit qu'il avait toutes ses dents liées avec ce métal. 11 était parfumé de storax et de benjoin. Sa peau était peinte, mais le fond en était olivâtre. 11 fait son séjour ordinaire dans une île où sont les pays de Butuan et de Calagan(^); mais quand les
{*) Nous verrons dans la suite que les rois dont il est question ici possédaient deux pays sur la côle orientale de l'ilc de Mindanao, dont Tun s'appelait Butuan, et l'autre Calagan. Le premier a conservé le mômejaom, et le second s'appelle Caragua. Le roi de Butuan était aussi roi de Massana ou Mazzana.
(•) Sonnerai (t. H, p. 417) parle aussi de Mindanao comme d'une île qui abonde en or. Par suite de celle assertion, on a cru que les Pliilippmes étaient les lies de Salomon.
Les mines d'or des Philippines les plus connues aujourd'hui sont celles de Maboulào et de Paracala dans file deLuçon, et de Cacayan dans Mindanao. Rienzi dit qu'on ne les exploite pas.
(•) Fabre et Bamusio disent qu'à chaque doigt il avait trois bagues d'or, mais notre manuscrit porte clairement : In ognt dente haveva Ire machie d'oro, che parevano fosseno legati con oro. La chose paraîtra moins étrange quand on sa«ra qu'à Macassar, île peu éloignée des Philippines, quelques individus se font arracher certaines dents pour y substituer des dents d'or.
(*) C'est-à-dire Mindanao. On trouve en effet un port de Caraga sur la côte nord-<;st de ce'tte grande île , qm a environ 300 lieues de tour, et qui se divise en partie espagnole et partie indépendante. La population de cette dernièie portion de nie s'élévp ji 10 ou 12000 Ames.
MESSE SOLENNELLE. — LA CROIX ÉLEVÉE DANS L'ARCHIPEL
deux rois veulent conférer ensemble, ils se rendent dans Ttle de Massana, où nous étions actuellement. Le premier s'appelle rajah (*) Colarabu, et l'autre rajah Siagii.
Le jour de Pâques, qui était le dernier du mois de mars, le capitaine général envoya le malin de bonne heure à terre l'aumônier avec quelques matelots dans le but d'y faire les préparatifs nécessaires pour dire la messe; et en même temps il dépêcha l'interprète vers le roi pour lui mander que nous nousrendrioDs dans l'île, non pour dîner avec lui, mais aQn de remplir une cérémonie de notre culte; le roi approuva tout, et nous envoya deux porcs qu'on avait tués.
Nous descendîmes à terre au nombre de cinquante, ne portant pas l'armure complète, mais étant cependant armés et habillés le plus proprement possible. Dès que nos chaloupes touchèrent le rivage, on tira six coups de bombarde en signe de paix. Nous sautâmes à terre, où les deux rois, qui étaient venus à notre rencontre, embrassèrent le capitaine et le mirent au milieu d'eux. Nous allâmes ainsi, en marchant en ordre, jusqu'à Tendroil où l'on devait dire la messe ; ce lieu n'était pas fort éloigné du rivage.
Avant que Ton commençât la messe, le capitaine jeta de l'eau musquée sur les deux rois. Au temps de l'obialion. Us allèrent, comme nous, baiser la croix, mais ils ne firent point l'offrande. A l'élévation , ils adorèrent Feucharistie avec les mains jointes, imitant toujours ce que nous faisions. Dans ce moment, les vaisseaux, ayant reçu le signal, firent une déchai;ge générale de l'artillerie. Après la messe, quelquesuns d'entre nous communièrent, et ensuite le capitaine fit exécuter une danse avec des épées, ce qui fit beaucoup de plaisir aux deux rois.
Après cela, il fit apporter une grande croix garnie de clous et de la couronne d'épines, devant laquelle nous flous prosternâmes, et les insulaires nous imitèrent encore en cela. Alors le capitaine fit dire aux rois,' par rinlcrpréte, que celle croix était l'étendard qui lui avait été confié par son empereur pour le phuter partout où il aborderait; et par conséquent il voulait l'élever dans cette île, à laquelle ce signe serait d'ailleurs favorable , parce que tous les vaisseaux européens qui dorénavant viendraient la visiter connaîtraient en le voyant que nous y avions été reçus comme amis, et ne feraient aucune violence ni â leurs personnes ni â leurs propriétés, et que, dans le cas môme où quelqu'un d'entre eux sérail pris, il n'aurait qu'à montrer la croix pour qu'on lui rendît sur-le-champ la Uberté. Il ajouta qu'il fallait placer celte croix sur la sommité la plus élevée des environs, afin que chacun pût la voir, et que chaque malin il lallait l'adorer. Il ajouta qu'en suivant ce conseil, ni la foudre ni l'orage ne leur feraient désormais aucun mal. Les rois, qui ne doutaient nullement de tout ce que le capitaine venait de leur dire, le remerdèrent, et le firent assurer, par l'interprète, qu'ils étaient parfaitement satisfaits, et que ce serait avec plaiâr qu'ils exécuteraient ce qu'il venait de leur proposer.
Il leur fit demander quelle était leur religion, s'ils étaient maures ou gentils. Us répondirent qu'ils n'adoraient aucun objet terrestre; mais, levant les mains jointes et les yeux au ciel, ils firent entendre qu'ils adoraient un être suprême qu'ils appelaient Abba; ce qui fit un grand plaisir â notre capitaine. Alors le rajah Colambu, levant les mains vers le ciel, lui dit qu'il aurait bien désiré de bidonner quilqwes preuves de son amitié. L'interprète lui ayant demandé pourquoi il y avait si peu de vivres, il répondit que cela venait de ce qu'il ne faisait pas sa résidence dans cette île, où il ne venait que pour la chasse •ou pour y avoir des entretiens avec son frère , et que sa résidence ordinaire était dans une autre île, où demeurait aussi sa famille.
Le capitaine dit au roi que, s'il avait des ennemis, il se joindrait volontiers à lui avec ses vaisseaux et ses guerriers pour les combattre. Le roi lui fit répondre qu'il était véritablement en guerre avec les habitants de deux îles, mais que ce n'était pas le temps propre de les attaquer, et il le remercia. On résolut d'aller l'après-midi planter la croix sur le sommet d'une montagne, et la fête finit par le feu de nos arquebusiers, qui s'étaient formés en bataillons; après quoi le roi et le capitaine général s'embrassèrent, et nous retournâmes sur nos vaisseaux.
Dans l'après-dînée, nous descendîmes tous à terre en simple gilet, et, accompagnés des deux rois, nous moDlàmes sur le sommet de la montagne la plus élevée des environs, et y plantâmes la croix. Pendant ce temps, le capitaine fit connaître les avantages qui devaient en résulter poiu* les insulaires. Nous ado-
{*) En hindoastani, rarfj sigoiûe gouvernement, souveraineté, royauté, règne, royaume; rddjâ, rajah ou radjah, roi, sooYcraiu. Plusieurs Malais ont adopté ce Ulre.
râmes tous la croix, et les rois en firent autant. En descendant, nous traversâmes des champs cultirés, et nous nous rendîmes à Tendroit où était le balangai, dans lequel les rois firent apporter des rafraîchissements.
Le capitaine général avait déjà demandé quel était, dans les environs, le port le plus propre pour ravitailler ses vaisseaux et pour y trafiquer avec ses marchandises. On lui dit qu'il y en avait trois, savoir. Ceylon, Zubu et Calagan(*) , mais que Zubu était le meilleur ; et comme il était décidé à s'y rendre, on lui offrit des pilotes pour le conduire. La cérémonie de Tadoration de la croix étant finie, le capitaine fixa au lendemain notre départ, et offrit aux rois de leur laisser un otage pour répondre des pilotes josqu à ce qu'il les eût envoyés. Les rois y consentirent.
Le matin, lorsque nous étions sur le point de lever l'ancre, le roi Colambu nous fit dire qu'il viendrait volontiers nous servir lui-môme de pilote, mais qu'il était obligé de différer encore de quelques jours pour faire la récolte du riz et d'autres produits de la terre ; il priait en même temps le capitaine de vouloir bien lui envoyer des gens de son équipage pour l'aider à achever plus vite ce travail. Le capitaine lui envoya effectivement quelques hommes; mais les rois avaient tant mangé et tant bu le jour précédent que, soit que leur santé en eût été altérée, soit par suite d'ivresse, ils ne purent donner aucun ordre, et nos gens se trouvèrent par conséquent dans l'impossibilité de rien faire. Pendant les deux jours suivants, ils travaillèrent beaucoup, et on acheva la besogne.
Nous passâmes sept jours dans cette île, pendant lesquels nous eûmes occasion d'observer leurs usages et leurs coutumes. Ils ont le corps peint , et vont tout nus , en couvrant seulement leur nudité d'un morceau de toile. Les femmes portent un jupon d'écorcc d'arbre qui leur descend de la ceinture en bas. Leurs cheveux sont noirs et leur tombent quelquefois jusque sur les pieds. Leurs oreilles sont trouées et ornées de bagues et de pendants d'or. Ils sont grands buveurs, et mâchent toujours un fruit appelé areca(^), qui ressemble à une poire : ils le coupent par quartiers et l'enveloppent dans des feuilles du même arbre, appelé helre (5), qui ressemblent à celles du mûrier, et ils y mêlent un peu de chaux. Après qu'ils l'ont bien mâché, ils le crachent, et leur bouche devient toute rouge. Il n'y a aucun de cesinsnlaires qui ne mâche le fruit du betre, lequel, a ce qu'on prétend, leur rafraîchit le cœur; on assnrc môme qu'ils mourraient s'ils voulaient s'en abstenir. Il y a dans celte île des chiens, des chats, des cochons, des chèvres et des poules ; et l'on y trouve pour végétaux comestibles le riz , le millet , le panis , le maïs (*), les noix de coco, l'orange, le citron, la banane et le gingembre. II y a aussi de la cire.
L'or y est en abondance, ainsi que le prouveront deux faits dont j'ai été témoin. Un homme nous apporta une jatte de riz et des figues, et demanda en échange un couteau. Le capitaine, au lieu du couteau, lui offrit quelques pièces de monnaie, et entre autres une double pistole d'or; maisillesreftïsa,et préféra le couteau. Un autre offrit un gros lingot d'or massif pour avoir six fils de grains de verroterie; mais le capitaine défendit expressément de faire cet échange, de peur que cela ne donnât à comprendre à ees insulaires que nous appréciions plus l'or que le verre et nos autres marchandises.
L'île de Massana (*) est par les 9° 40' de latitude nord, et à 162 degrés de longitude occidentale de la ligne de démarcation. Elle est à 25 Ueues de l'île de Humunu.
De là, nous dirigeant au sud-est, nous partîmes et passâmes au milieu de cinq îles qu'on appelle Ceylon,' Bohol, Canigan, Baybay et Gatigan (^). Dans cette dernière, nous vîmes des chauves-souris aussi grosses
(*) Ceylon est Tîle de Leyle, que Pigafetta a coupée en deux, donnant à la partie septentrionale le nom de Baybay, qui est le nom d'un port. Le petit détroit de Juanipo sépare a»tte île de Samar, dont il vient d'être question prêcêdcniment, et dont la circonrérence s*dlève à 134 Ueues. Calagan est Caragua, dans Tile de Mindanao, et Zubu est Hle de Sebu ou Zdw, dont il sera beaucoup parlé.
(•) L*usage de mâcher Tarée (Areca catkecu, Linné) enveloppé dans les feuilles de bétel subsiste toujours. On trouvera d'excellents renseignements sur cette feuille et sa préparation dans sir And. Ljundstedl, An Historical skelches, etc.; Boston, 1836, in*8.
(») C'est le bétel.
{*) Le terme maïs appartient à Tile d'HaTli. Ce grain s'était fort répandu dès Tépoque de Magellan, ou peut-être les îles qu'il visitait possédaient-elles un végétal analogue. (Voy. la dissertation du docteur Duchesne sur le maïs.)
(") Limassava est véritablement dans la latitude indiquée par l'auteur, mais il y a une grande erreur dans la longitude.
(*) Bohol a toujours le même nom ; c'est une lie peu fertile. Candigan et Gatigan se trouvent dans les anciennes cartes, et ' particulièrement dans la carte XYIII d'Urba'm MonU. Bell'm a placé ici des lies sans nom.
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que des aî^es. Nous en tuâmes une que nous mangeâmes, et û laquelle nous trouvâmes un goût de jKwlet(*). Il y a aussi des pigeons, des tourterelles, des perroquets, et d'autres oiseaux noirs et gros comme une poule, qui font des œufs aussi gros que ceux de canard et qui sont fort bons à manger. On nous dit que ia iémelle pond ses œufs dans le sable, et que la chaleur du soleil suffit pour les faire éclore. De Massana â Gatigan il y a 20 lieues.
Nous partîmes de Gatigan en mettant le cap à Touest ; et comme le roi de Massana , qui voulut être notre pilote, ne pouvait pas nous suivre avec sa pirope, nous l'attendîmes prés de trois îles appelées Polo, rjcobon et Pozon(*). Lorsqu'il nous eut rejoints, nous le fîmes monter avec quelques-uns de sa suite sur notre vaisseau , ce qui lui fit grand plaisir, et nous nous rendîmes à Tile de Zubu (^). De Gatigan à Zubu il y a 15 lieues.
Le dimanche 7 avril, nous entrâmes dans le port de Zubu. Nous passâmes près de plusieurs villages, où nous vîmes des maisons construites sur les arbres. Quand nous fûmes près de la ville (*), le capitaine fit arborer tous les pavillons et amener toutes les voiles, et l'on fit une décharge générale de Fartillerie, ce qui causa une grande alarme parmi les insulaires.
Le capitaine envoya alors un de ses élèves, avec l'interprète, comme ambassadeur au roi de Zubu. En arrivant à la ville, ils trouvèrent le roi environné d'un peuple immense alarmé du bruit des bombardes. L'interprète commença par rassurer le roi, en lui disant que c'était notre usage, et que ce bruit n'était qu'an salut en signe de paix et d'amitié pour honorer en même temps le roi et l'île. Ce propos tranquillisa tout le monde.
Le roi fît demander par son ministre à l'interprète ce qui pouvait nous attirer dans son île, et ce que nous voulions. L'interprète répondit que son maître, qui commandait l'escadre, était capitaine au service du plus grand roi de la terre, et que le but de son voyage était de se rendre à Malucco ; mais que le roi de Massana, où il avait touché, lui ayant fait de grands éloges de sa personne, il était venu pour avoir le plaisir de lui rendre visite, et en même temps pour prendre des rafraîchissements en donnant en échange de nos marchandises.
Le roi lui fit dire qu'il était le bienvenu, mais qu'il l'avertissait en môme temps que tous les vaisseaux qui entraient dans son port pour y trafiquer devaient commencer par lui payer un droit : en preuve de quoi il ajouta qu'il n'y avait pas quatre jours que ce droit avait été payé par une jonque de Siain,qniyétait venue prendre des esclaves et de l'or; il appela ensuite un marchand maure qui venait aussi de Siam pour le même objet, afin qu'il témoignât de la vérité de ce qu'il venait d'avancer.
L'interprète répondit que son maître, étant le capitaine d'un si grand roi, ne payerait de" droit à aucun roi de la terre ; que si le roi de Zubu voulait la paix, il avait apporté la paix ; mais que s'il voulait la guerre, il lui ferait la guerre. Le marchand de Siam, s'approchant alors du roi, lui dit en son langage : Calarajakchita, c'est-à-dire: « Seigneur, prenez bien garde à cela. Ces gens-là (ils nous croyaient Portugais) sont ceux qui ont conquis Calicut, Malacca, et toutes les grandes Indes. » L'interprète, qui avait compris ce que le marchand venait de dire, ajouta que son roi était encore beaucoup plus puissant, tant par ses armées que par ses escadres, que le roi de Portugal, dont le Siamois avait voulu parler ; que c'était le roi d'Espagne et l'empereur de tout le monde chrétien ; et que s'il eftt préféré l'avoir plutôt pour ennemi que pour ami, il aurait envoyé un nombre assez considérable d'hommes et de vaisseaux pour détruire son île entière. Le Maure confirma au roi ce que venait de dire l'interprète. Le roi, se trouvant alors embarrassé, dit qu'il se concerterait avec les siens, étalonnerait le lendemain sa réponse. En attendant, il fil apporter au député du capitaine général et à l'interprète un déjeuner consistant en plusieurs mets, tons composés de viandes servies dans des vases de porcelaine.
Après le déjeuner, nos députés revinrent â bord et nous firent le rapport de tout ce qui leur était arrivé. Le roi de Massana, qui, après celui de Zubu, était le plus puissant roi de ces îles, se rendit à terre pour annoncer au roi les bonnes dispositions de notre capitaine général à son égard.
(*) Vesperlilio vampyrus, Linné.
(*) Polo et Pozon, îles qu'on voit aussi dans les cartes de Monli et de Ramiisio, mais trop éloignées Tune <le Taulrc. O Daosla plancbe 111 de Tétlitiou d'ÀmorctU on voit les ties de Zubu et de Mattani copiées exactement sur le nianuscrit. (*) La ville dessinée sur la carte III porte le même nom que l'Ile.
Le jour suivant, récrivain de notre vaisseau et Finterprête allèrent à Zabu. Le roi vint au-deranl d^eux accompagné de ses chefs, et après avoir fait asseoir nos députés devant lui, il leur dit que, convaincu par ce qu il venait d'entendre, non-seulement il ne prétendait aucun droit, mais que, si oq l'exigeait, il était prêt à se rendre lui-même tributaire de l'empereur. On lui répondit alors qu'oD ne demandait d'autre droit que le privilège d'avoir le commerce exclusif de son île. Le roi y consentit, et les chargea d'assurer notre capitaine que s'il voulait être véritablement son ami, il n'avait qu'à se tirer un peu de sang du bras droit et le lui envoyer, et qu'il en ferait autant de son câté, ee qui serait de part et d'autre le signe d'une amitié loyale et solide. L'interprète l'assura que tout cela se ferait comme il le désirait. Le roi ajouta alors que tous les capitaines ses amis qui venaient dans son port lui faisaient des présents, et qu'ils en recevaient d'autres çn retour; qu'il laissait au capitaine le choix de donner le premier ces présents ou de les recevoir. L'interprète répondit que, puisqu'il paraissait mettre tant d'importance à cet usage, il n'avait qu'à commencer, ce que le roi consentit à faire.
Le mardi au matin, le roi de Massana vint à bord de notre vaisseau avec le marchand maure, et après avoir salué le capitaine de la part du roi de Zubu, il lui dit qu'il était chargé de le prévenir queie roi était occupé à rassembler tous les vivres qu'il pouvait trouver pour lui en iîaire présent, et que, dans l'après-midi, il lui enverrait son neveu avec quelques-uns de ses ministres pour établir la paix. Le capitaine les remercia, et il leur fit en même temps voir un homme armé de pied en cap, en leur disant que, dans le cas oi\ il faudrait combattre, nous nous armerions tous de la mônoe manière. Le Maure fut saisi de peur en voyant un homme armé de cette manière; mais le capitaine le tranquillisa en l'assurant que nos armes étaient aussi avantageuses à nos amis que fatales à nos adversaires; que nous étions en état de dissiper tous les ennemis de notre roi et de notre foi avec autant de facilité que nous en avions à nous essuyer la sueur du front avec un mouchoir. Le capitaine prit ce ton fier et menaçant pour que le Maure allât en rendre compte au roi. •
Effectivement, après dîner nous vîmes venir à notre bord le neveu (*) du roi et qui était son héritier, avec le roi de Massana, le Maure, le gouverneur on ministre et le prévôt major, avec huit chefs de l'île, pour contracter une alliance de paix avec nous. Le capitaine les reçut avec beaucoup de dignité : il s'assit dans un fauteuil de velours rouge, donnant des chaises de la même étoffe au roi de Massana et au prince; les chefs furent s'asseoir sur des chaises de cuir, et les autres sur des nattes.
Le capitaine lit demander par l'interprète si c'était leur coukime de faire les traités en public, et si le prince et le roi de Massana avaient les pouvoirs nécessaires pour conclure un traité d'alliance avec lui. On répondit qu'ils y étaient autorisés, et qu'on pouvait en parler devant le peuple. Le capitaine leur fit sentir alors tous les avantages de cette alliance, pria Dieu de la confirmer dans le ciel, et ajouta plusieurs autres choses qui leur inspirèrent de l'amour et du respect pour notre religion.
Il demanda si le roi avait des enfants mâles. On lui répondit qu'il n'avait que des filles, dont l'aînée était la femme de son neveu qui était alors son ambassadeur, et qui, à cause de ce mariage, était regardé comme prince héréditaire. En parlant de la succession parmi eux, on nous apprit que, quand les pères ont un certain âge, on n'a plus de considération peureux, et que le commandement passe alors aux fils. Ce discours scandalisa le capitaine, qui condamna cet usage, attendu que Dieu, qui a créé le ciel et la terre, disait-il, a expressément ordonné aux enfants d'honorer leurs père et mère, et menacé de châtier du feu éternel ceux qui transgressent ce commandement. Pour leur faire mieux sentir la force de ce précepte diWn, il ajouta que nous étions tous également sujets aux mômes lois divines, parce que nous sommes tous également descendus d'Adam et d'Eve. Il joignit à ce discours d'autres passages de l'histoire sacrée, qui firent grand plaisir à ces insulaires et excitèrent en eux le désir d'être instruits des principes de notre religion ; de manière qu'ils prièrent le capitaine de leur laisser, à son départ, un ou deux hommes capables de les enseigner, et qui ne manqueraient pas d'être bien honorés^ parmi eux. Mais le capitaine leur fit entendre que la chose la plus essentielle pour eux était de se faire baptiser, ce qui pouvait se faire avant son départ; qu'il ne pouvait maintenant laisser parmi eux aucune personne de son équipage, mais qu'il reviendrait un jour et leur amènerait plusieurs prêtres et moines pour les instruire sur tout ce qui regarde notre sainte religion. Ils témoignèrent leur satisfaction à ces discours, et ajoutèrent
(•) L'hdritier présomptif du royaume
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quHs seraient bien contents de recevoir le baptême, et toutefois qu'ils voulaient auparavant consulter lenr roi à ce sujet. Le capitaine leur dit alors qu'ils eussent soin de ne pas se faire baptiser par la seule crainte que nous pouvions leur inspirer ou par l'espoir d'en tirer des avantages temporels, parce que son intention n'était pas d'inquiéter personne parmi eux pour avoir préféré de consener la foi de ses pères; il ne dissimula pas cependant que ceux qui se feraient chrétiens seraient les p]us aimés et les mieux traités. Tous s*écrièrent alors que ce n'était ni par crainte ni par complaisance pour nous qu'ils allaient embrasser notre religion, mais par un mouvement de leur propre volonté.
Le capitaine leur promit alors de leur laisser des armes et une armure complète, d'après l'ordre qn il en avait reçu de son souverain ; mais il les avertit en même temps qu'il fallait baptiser aussi leurs femmes; sans quoi ils devaient se séparer d'elles, s'ils ne voulaient pas tomber en péché. Ayant su qu'ils prétendaient avoir de fréquentes apparitions du diable, qui leur faisait grand'peur, il les assura que, s'ils se faisaient chrétiens, le diable n'oserait plus se montrer à eux qu'au moment de la mort. Ces insulaires, émus et persuadés de tout ce qu'ils venaient d'entendre, répondirent qu'ils avaient pleine confiance en lui; sur quoi le capitaine, pleurant d'attendrissement, les embrassa tous.
Il prit alors entre ses mains la main du prince et celle du roi de Massana, et dit que, par la foi qu'il avait en Keu, par la fidélité qu'il devait à l'empereur son seigneur, et par l'habit môme (*) qu'il portait, il établissait et promettait une paix perpétuelle entre le roi d'Espagne et le roi de Zubu. Les deux finbassadeurs firent la même promesse.
Après cette cérémonie, on servit à déjeuner; ensuite les Indiens présentèrent au capitaine, delà part du roi de Zubu, de grands paniers pleins de riz, des cochons, des chèvres et des poules, en faisant leurs excuses de ce que le présent qu'ils oflraient n'était pas plus digne d'un si grand personnage.
de son côté, le capitaine général donna au prince un drap blanc de toile très-fine, un bonnet itwge, quelques fils de verroterie, et une tasse de verre dorée, le verre étant très-recherché par Tfti 'peuples. 11 ne fit aucun présent au roi de Massana, parce qu'il venait de lui donner une veste é^'caffiliaie (') et quelques autres choses. Il fit aussi des présents à toutes les personnes qui accompagnaient les ambassadeurs.
Après quelles insulaires furent partis, le capitaine m'envoya à terre avec un autre porter les présents destinés au roi, lesquels consistaient en une veste de soie jaune et violette faite à la turque, un bonnet rouge, et quelques fils de grains de cristal, le tout dans un plat d'argent, avec deux tasses do verre dorées que nous portions à la main.
En arrivant à la ville, nous ti'ouvânies le roi dans son palais, accompagné d'un grand cortège. Il était assis par terre sur une natte de palmier. Son corps était tout nu, n'ayant qu'un pagne de coton; il portait en outre un voile brodé à l'aiguille autour de la tête, un collier de grand prix au cou, et aux oreilles deux grands cercles d'or entourés de pierres précieuses. 11 était petit, replet et peint de dillërenles manières par le moyen du feu ("). Il mangeait à terre, sur une autre natte, des œufs de tortue contenus dans deiLX vases de porcelaine, ayant devant lui quatre cruches pleines de vin de pahiiicr couvertes d'herbes odoriférantes. Dans chacune de ces cruches, il y avait un tuyau de roseau, par le moyen duquel il buvait (*).
Api^ que nous eûmes rendu notre salut au roi, l'interprète lui dit que le capitaine son maître le faisait remercier du présent qu'il venait de lui faire, et lui envoyait en retour quelques objets, non comme une récompense, mais comme une marque de l'amitié sincère qu'il venait de contracter avec lui. Après ce préambule, nous lui endossâmes la veste, lui mîmes sur la tête le bonnet, et lui présentâmes les autres dons que nous avions pour lui. Avant de lui offrir les tasses de veiTC, je les baisai et les élevai au-dessus de ma tête. Le roi en fit de même en les recevant. Ensuite il nous fit manger de
(*) Probablement c'était la soubrcvcslc de r ordre de Sainl-Jacques, dont il tUaU commandeur.
(*) Cambaie est une des villes les plus commerçantes de rinde. 11 y a cliez les Tagales un ajustement qui porte ce nom.
(*) n s'agit ici d'une sorte de tatouage que l'on pratique au moyen d'un caustique. Au lemps de la découverte, plusieurs decesUes étaient désignées sous le nom ^'islas de los Piniados, en raison des peintures dont quelques naturels aimaient à s'orner. Miguel de Loarca dit que ces peintures étaient fort élégantes et se j)ratiquaient au moyen de fers qui pcuclraient dans les diairs.
(*^ J**u8agc de boire en se sei-vant d'un roseau a été observé aussi par Noorl cbez ces peuples.
ses œufs et boire de son vin avec les tuyaux dont il se servait. Pendant que nous mangions , ceox qoi étaient venus sur le vaisseau lui rapportèrent tout ce que le capitaine avait dit touchant la paix, et de quelle manière il les avait exhortés à embrasser le christianisme.
Le roi voulut aussi nous donner à souper ; mais nous nous excusâmes et prîmes congé de lui. Le prince son gendre nous conduisit dans sa propre maisou, où nous trouvâmes quatre filles qui faisaient de la musique ù leur manière : l'une battait un tambour pareil aux nôtres, mais posé par terre ; Tautrc avait auprès d'elle deux timbales, et tenait dans chaque main une espèce de baguette ou de petit tampon dont l'extrémité était garnie de toile de palmier, dont elle frappait tantôt sur Tune et tantôt sur l'autre; la troisième battait, de la même manière, une grande timbale; la quatrième tenait à la maio deux petites timbales qu'elle frappait alternativement l'une contre l'autre, et qui rendaient un son fort doux. Elles se tenaient toutes si bien en mesure qu'on devait leur supposer une grande intelligence de la musique. Ces timbales, qui sont de métal ou de bronze, se fabriquent dans le pays du Sign Magno (*), et leur tiennent lieu de cloches ; on les appelle agon (*). Ces insulaires jouent aussi d'une espèce de violon, dont les cordes sont de cuivre.
Ces filles étaient fort jolies, et presque aussi blanches que nos Européennes; et quoiqu'elles fussent déjà adultes, elles n'en étaient pas moins nues; quelques-unes avaient cependant un morceau de toile d'écorce d'arbre qui leur descendait depuis la ceinture jusqu'aux genoux, mais les autres étaient dans une parfaite nudité; le trou de leurs oreilles était fort grand, et se trouvait garni d'im cercle de bois pour l'élargir davantage et lui donner de la rondeur ('). Elles avaient les cheveux longs et noirs, et se ceignaient la tôle d'un petit voile. Elles ne portaient jamais de souliers ni aucune autre chaussure. Nous goûtâmes chez le prince, et retournâmes ensuite à nos vaisseaux.
Un de nos gens étant mort pendant la nuit, je retournai le mercredi matin chez le roi avec l'ioterprèle pour lui demander la permission de Tcnlerrer et de nous indiquer un lieu convenable. Le roi, que nous trouvâmes environné d'un nombreux cortège, nous répondit que puisque le capitaine pouvait disposer de lui et de tous ses sujeis, i plus forte raison pouvait-il disposer de sa terre. J'ajoutai que, pour enterrer le mort, nous devions consacrer l'endroit de la sépulture et y planter une croix. Le roi non-seulement y donna son consentement, mais ajouta qu'il adorerait, comme nous, la croix.
On consacra le mieux qu'il fut possible la place môme de la ville destinée a servir de cimelière aux chrétiens, selon les rites de l'Église, afin d'inspirer aux Indiens une bonne opinion de nous, et nous y enterrâmes ensuite le mort. Le môme soir, nous en enterrâmes un autre.
Ayant débarque ce jour-lâ beaucoup de nos marchandi.ses, nous les mimes dans une maison que le roi prit sons sa protection, ainsi quo quatre hommes que le capitaine y laissa pour trafiquer en gros. Ce peuple, qui est ami de la justice, a des poids et des mesures. Ses balances sont faites d'un bâton de bois soutenu au milieu par une corde. D'un côté est le bassin de la balance attaché a un bout du bâton par trois petites cordes , de l'autre il y a un poids en plomb équivalant au poids du bassin. Du même côté, on attache des poids qui représentent des hvres, des demi-livres, des tiers, etc., et on met sur le bassin les marchandises qu'on veut peser. Ils ont aussi leurs mesures de longueur et de capacité.
Ces insulaires sont adonnés au plaisir et à l'oisiveté. Nous avons déjà dit la manière dont les ûlles battent des timbales : elles jouent aussi d'une espèce de musette qui ressemble beaucoup à la nôtre, et qu'ils appellent subin.
Leurs maisons sont faites de poutres, de planches et de roseaux, et il y a des chambres comme chez nous. Elles sont bâties sur pilotis , de maniée qu'au-dessous il y a un vide qui sert d'étable et de poulailler, pour les cochons, les chèvres et les poules.
On nous dit qu*il y a dans ces mers des oiseaux noirs semblables à des corbeaux, qui, lorsque la baleine parait à la surface de l'eau, attendent qu'elle ouvre la gueule pour se jeter dedans, et vont di-
(*) Le Sinus Magnm de Ptolëmée, qui est le golfe de la Cliinc.
(*) Altération évidente du mot gong. C'est probablement ce qu*un voyageur moderne désigne sous le nom A'avitam, Les chanteurs tagales se nomment mapagavil ; ils possèdent par tradition des poésies nombreuses et du caractère le plus varié. On appelle htnli le chant favori des rameurs.
(') Cook (Deuxième voyage, t. 11, p. 194) a expliqué la manière dont, au moyen de cercles élastiques de feuilles de roseau, on dilate les trous faits au bout des oreilles. (Voy. à ce sujet Clioris, Voyage pittoresque autour du monde.) ^
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reetement lui arracher lé cœur, qu'ils emportent ailleurs pour s'en nourrir. La seule preuve qu'ils nous donûaient de ce fait était qu'on voit l'oiseau noir mangeant le cœur de la baleine, et qu'on trouve la baleine morte sans cœur.^ls ajoutaient-que cet oiseau s'appelle lagan, qu'il a le bec dentelé , la peau Doire, mais que sa chair est blanche et bonne à manger (*).
Le vendredi, nous ouvrîmes notre magasin et exposâmes toutes nos marchandises, que les insulaires admiraient avec étonnement. Pour le bronze, le fer et autres grosses marchandises, ils nous donnaient de l'or. Nos bijoux et les autres petits objets se troquaient contre du riz, des cochons, des chèvres et d'antres comestibles. On nous offrait dix pièces d'or, chacune de la valeur d'un ducat et demi, pour quatorze li\Tes de fer. Le capitaine général défendit de montrer trop d'empressement pour obtenir de l'or; sans cet ordre, chaque matelot aurait vendu tout ce qu'il possédait afin de se procurer ce métal, ce qui aurait ruiné pour toujours notre commerce.
Le roi ayant promis à notre capitaine d'embrasser la religion chrétienne, on avait fixé pour cette cérémonie le dimanche 14 avril. On dressa à cet effet, sur la place que nous avions déjà consacrée, un échafaud garni de tapisseries et de branches de palmier. Nous descendîmes sur la plage au nombre do quarante, outre deux hommes armés de pied en cap, qui précédaieût la bannière royale. Au moment où nous mimes pied à terre, les vaisseaux firent une décharge de to«te l'artillerie, ce qui ne laissa pas que d'épouvanter les insulaires. Le capitaine çt le roi s'embra^rent. Nous montâmes sur l'échafaud, où il y avait pour eux deux chaises de velours vert et bleu. Les chefs des insulaires s'assireni sur dçs coussins, et les îiutres sur des nattes.
Alors le capitaine fit dire au roi que, parmi les autres avantages dont il allait jouir en se faisant chrétien, il aurait celui de vaincre plus facilement ses ennemis. Ce prince répondit qu'il était bien content de se faire chrétien, même sans cette raison, mais qu'il aurait été fort charmé de pouvoir se faire respecter de certains chefs de l'île qui refusaient de lui être soumis, en disant qu'ils étaient hommes comme le roi et qu'ils ne voulaient pas lui obéir. Le capitaine, les ayant fait appeler, leur fit dire par l'interpréle que, s'ils n'obéissaient pas au roi comme â leur souverain, il les ferait tous tuer et donnerait leurs biens au monarque. A cette menace, tous les chefs promirent de reconnaître l'autorité royale.
Le capitaine promit de son côté an roi qu'à son retour en Espagne H reviendrait dans ces pays avec des forces beaucoup plus considérables, et qu'il le rendrait le plus puissant monarque de toutes ces îles; récompense qu'il croyait lui être due, comme ayant le premier embrassé la religion chrétienne. Le roi, levant les mains au ciel, le remercia, et le pria instamment de laisser chez lui quelques gens pour l'instruire dans les mystères et les devoirs de la religion chrétienne; ce que le capitaine promit de faire, mais â condition qu'on lui confierait deux fils des principaux de l'ile, pour les conduire en Espagne, où ils apprendraient la langue espagnole, afin de pouvoir, à leur retour, donner une idée de ce qu'ils y auraient vu.
Après avoir planté une grande croix au milieu de la place, on publia un avis portant que quiconque voulait embrasser le christianisme devait détruire ses idoles et mettre la croix à leur place. Tous y consentirent. Le capitaine, prenant alors le roi par la main, le conduisit \ers l'échafaud. Sur cette estrade, on l'habilla entièrement en blanc, et on le baptisa avec le roi de Massana, le prince son neveu^ le marchand maure, et d'autres encore, au nombre de cinq cents. Le roi, qui se nommait radjah Humabon, fut appelé Charles, du nom de l'empereur. Les autres reçurent des noms divers. On célébra cosuite la messe, après laquelle le capitaine invita le roi à dîner ; mais celui-ci s'en excusa, et nous accompagna jusqu'aux chaloupes, qui nous ramenèrent à l'escadre; nos bâtiments fimit encore une salve de touto l'artillerie.
Après dîner, nous allâmes en grand nombre à terre, avec noU-e aumônier, pour bapti^r la reine et d'autres femmes. Nous montâmes avec elles sur le môme échafaud. Je fis voir â la reine une petite statue qui représentait la Vierge avec l'enfant Jésus , ce qui hu plut beaucoup et l'attendrit. Elle me la .demanda pour la mettre â la place de ses idoles, ce à quoi je consentis volontiers {*). On donna à la reine
(*) C'est un des mille récits fanbstiques que Pigafetta a entendu faire , et qu*il rapporte de bonne foi. Cependant on a observé que plusieurs oiseaux vivent de baleines mortes et jetées sur le rivage. Un vautour qui se sera introduit entre les fanons d'une baleine morle peut avoir donné lieu à ce conte.
(*) Le iiasard, ou peut-élrc les soins de quelques habitants qui la regardaient comme une idole^ firent que celte staUie se
le nom de Jeanne, en souvenir de la mère de Fempercur ; le nom de Catherine à la femme do prince, et celui d'Elisabeth à la reine de Massana. Nous baptisâmes, ce jour-là, près de huit cents persooDes, hommes, femmes et enfants. • •
La reine, jeune et belle personne, était vêtue entièrement d'un drap blanc et noir, ayant la tête garnie d'un grand chapeau fait do feuilles de palmier, en forme de parasol, surmonté d'une triple couronne formée des mômes feuilles, qui ressemblait a la tiare du pape, et sans laquelle elle ne sort jamais. Elle avait la bouche et les ongles peints d'un rouge très-vif.
Vers le soir, le roi et la reine vinrent sur le rivage où nous étions, et entendirent avec plaisir le bmit innocent des bombardes qui les avait tant eiïrayés précédemment.
Pendant ce temps, tous les habitants de Zubu et des lies voisines fumit baptisés, il y eut cependant un village dans une des îles dont les habitants refusèrent d'obéir au roi et à nous : après l'avoir brûlé, on y planta une croix parce que c'était un village d'idolâtres; si les habitants eussent été des Maures, c'ost-à-dire mahométans, on y aurait dressé une colonne de pierre, pour rappeler Fendurcissement de leur cœur.
Le capitaine général descendait tons les jours à terre pour y entendre la messe, à laquelle accouraient aussi plusieurs nouveaux chrétiens, auxquels il faisait une espèce de catéchisme, en leur expliquant plusieurs points de notre religion.
Un jour la reine vint aussi dans toute sa pompe à la messe. Elle était précédée de trois jeunes filles, lesquelles tenaient à la main trois de ses chapeaux : elle était vêtue d'un habit blanc et noir et d'un grand voile de soie à raies d'or, qui lui couvrait la tête et les épaules. Elle venait en compagnie de plusieurs femmes, dont la tête était ornée d'un petit voile surmonté d'un chapeau : tout le reste de leur corps, et leurs pieds même, étaient nus, n'ayant qu'un petit pagne de toile de palmier. Leurs cheveux étaient épars. La reine, après avoir fait la révérence à l'autel, s'assit sur un coussin de soie brodée; et le capitaine versa sur elle, ainsi que sur les femmes de sa suite, de l'eau de rose musquée , odeur qui platt inliniment aux femmes de ces pays.
Afin que le roi fût plus respecté et mieux obéi qu'il n'était, notre capitaine général le fit un jour venir A la messe vêtu de son habit de soie, et ordonna d'y conduire ses deux frères, dont l'un s'appelait Rondara (*), qui était le père du prince, et l'autre Cadaro, avec plusieurs chefe, nommés Siraint, Sibuaia, Sis^cai (•), Magalibe, etc. Il exigea qu'ils fissent serment d'obéir au roi; après quoi tous lui baisèrent la main.
Ensuite le capitaine fit jurer au roi de Zubu qu'il resterait soumis et fidèle au foi d'Espagne. Ce serment ayant été fait, le capitaine général tira son épée devant l'image de Notre-Dame, et dit au roi que lorsqu'on avait prêté un pareil serment on devait mourir plutôt que d'y manquer, et que lui-même était disposé à périr mille fois avant que de fausser les serments qu'il avait faits, ayant juré par l'image de Notre-Dame, par la vie de l'empereur son maître, et par son propre habit. Il lui fit ensuite présent d'une chaise de velours, en lui disant de la faire porter devant lui par un de ses cfaeis dans tous les lieux où il irait, et lui indiqua la manière dont il fallait s'y prendre pour cela.
Le roi promit au capitaine de faire exactement tout ce qu'il venait de lui dire, et pour lui donner une marque d'attachement à sa personne, il fit préparer les joyaux dont il voulait lui faire présent; ils consistaient en deux pendanLs d'oreilles d'or assez grands, deux bracelets d'or pour les bras, et deux autres pour les chevilles des pieds, le tout orné de pierreries. Ces anneaux sont le plus bel ornement des souverains de ces contrées, qui vont toujours nus et sans chaussure, n'ayant, comme je l'ai déjà dit, pour tout vêtement qu'un morceau de toile qui leur descend de la ceinture aux genoux.
Le capitaine, qui avait commandé au roi et aux autres nouveaux chrétiens de brûler leurs idoles, ce qu'ils avaient tous promis de faire, voyant que non-seulement ils les gardaient encore, mais qu'ils leur
conscna dans ces cou Irdes jusqu'en 1598. Les Espagnols, étant retournés avec des missionnaires, la trouvèrent et la mireni en vénération ; et c'est à son occasion qu'ils imposèrent le nom de Ville-de-Jésus à la cité qu'ils bâtirent. (Histoire gènmie des voyages, l. XV, p. 35.)
(*) Dans tous les États occupés par des Malais, le bondara ou plutôt bandara est le lieutenant du souverain; dau \ts villes, il occupe le rang de gouverneur.
(*) Il paraît que si ou ci, placé devant un nom propre, était un titre d'iionneur.
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faisaieiH des sacrifices de viandes, selon leur ancien usage, s'en plaignit hautement et les réprimanda. Ils ne cherchèrent point à nier le fait, mais crurent s*excuser en disant que ce n'était pas pour euxn^mcs qu'ils faisaient ces sacrillces , mais pour un malade auquel ils espéraient que lesdites idoles reodraieni b santé. Ce malade était le frère du prince, qu'on regardait comme l'homme le plus sage et le pliïs vaillant de l'Ile ; et sa maladie s'était aggravée au point qu'il avait déjà perdu la parole depuis quatre Jours.
Le capitaine ayant entendu ce rapport, et animé d'un saint zèle, dit que, s'ils avaient une véritable foi en Jésus-Christ, ils eussent à brûler sur-le-champ tous leurs dieux et à faire baptiser le malade, qui s^ trouverait guéri. II ajouta qu'il était si convaincu de ce qu'il disait, qu'il consentait à perdre la télé si ce qu'il promettait n'arrivait pas sur-le-champ. Le roi promit de souscrire à tout. Nous fîmes alors, avec toute la pompe possible, une procession de la place où nous étions à la maison du malade, que nous trouvâmes effectivement dans un fort triste état, de manière même qu'il ne pouvait ni parler ni se mouvoir. Nous le baptisâmes avec deux de ses femmes et dix filles. I^ capitaine lui demanda, aussitôt après le baptême, comment il se trouvait, et il répondit soudainement que, grâce à Notre-Seigneur, il se portait bien. Nous fûmes tous témoins oculaires de ce miracle. Le capitaine surtout en rendit grâces à Dieu. Il donna au prince une boisson rafraîchissante, et continua de lui en envoyer tous les jours jusqu'à ce qu'il se fût entièrement rétabli. 11 lui fit remettre en môme temps un matelas, des draps, une couverture de laine jaune, et un oreiller.
Au cinquième jour, le malade se trouva parfaitement guéri et se leva. Son premier soin fut de faire brûler en présence du roi et de tout le peuple une idole pour laquelle on avait grande vénération, et. que quelques vieilles femmes gardaient soigneusement dans sa maison. Il fit aussi abattre plusieurs temples placés sur le bord de la mer, où le peuple s'assemblait pour manger la viande consacrée aux anciennes (liviaUés. Tous les habitants applaudirent à ces exécutions, et se pi^oposèrent d'aller détruire toutes les iJoies, celles même qui servaient dans la maison du roi, criant en même temps : Vive la CastUle! en l'honneur du roi d^Espagne.
Les idoles de ces pays sont de bois, concaves ou évidées par derrière; elles tiennent les bras et les jambes écartés, et les pieds tournés en haut; elles portent une large face, avec quatre très-grosses dents semblables à celles du sanglier (*). Généralement elles sont toutes peintes.
Pusque je viens de parler de ces statues, je vais raconter à Votre Seigneurie quelques-unes de leurs coutumes superstitieuses, dont l'une est celle de la bénédiction du cochon. On commence celte cérémonie par battre de grandes timbales. On porte ensuite trois grands plats, dont deux sont chargés de poisson rôti, de gâteaux de riz et de millet cuit, enveloppés dans des feuilles ; sur l'autre il y a des draps de toile de Cambaie et deux bandes de toile de palmier. On étend par terre un de ces linceuls de toile. Alors viennent deux vieilles femmes, dont chacune tient à la main une grande trompette de roseau. EUes se placent sur le drap, font une salutation au soleil, et s'enveloppent des autres draps de toile qui étaient sur le plat. La première de ces deux vieilles se couvre la tète d'un mouchoir qu'elle lie sur son front, de manière qu'il y forme deux cornes; et, prenant un antre mouchoir dans ses mains, elle danse et sonne en même temps de la trompette, en invoquant de temps en temps le soleil. L'autre vieille prend une des bandes de toile de palmier, danse et sonne également de sa trompette, et, se tournant vers le soleil, lui adresse quelques mots. La première saisit alors l'autre bande de toile de palmier,
(') Comme TatU^e rancienne relation de Loarca, ces idoles ëlaient en nombre prodigieux; on les désignait sous le nom é'anihs. ■ Dans quelques endroits, dit ce vieux voyageur, particulièrement dans les montagnes, quand un Indien a perdu son père, sa mère, oi quelque proche*parent, il fait une idole en bois qu*il conserve avec soin, de sorte qu'il y a telle maison où fon trouve cent cinquante ou deux cenJs de ces idoles, qu'ils nomment aussi anitos, parce qu'ils croient que les morts vont servir le Batala ; ils leur font des sacrifices, leur offrent des aliments, du vin ou de l'or, et les prient d'intercéder auprès de ce Batala, qu'ils regardent comme le dieu suprême. »
Nous aimons à citer en passant cette rapide esquisse des croyances répandues parmi les peuples que visita Magellan dans ces régions. La théogonie si variée des îles Philippines est exposée du reste avec détail par Loarca, lorsqu'il nous fait connaître les Pmto(fo«. Mamptan, le dieu terriWe, habite au delà des cieux; Lalahon est In personnification d'un volcan redoutalife; mais VarangaOf ou Tarc-en-ciel, peut rendre la santé aux malades, tandis que Anguinio et Amancandtw le serondenl par leurs dispositions favorables. (Toy. les Archives des voyages, publ. par M. H. Ternaux-Compans.)
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jette le mouchoir qu'elle tenait à la main, et toutes les deux sonnent ensemble de leurs Irompetlcs et dansent longtemps autour du cochon, qui est lié et couché par terre. Pendant ce temps, la première parle toujours d'une voix basse au soleil, tandis que Tautre lui répond. Après cela, on présente une tasse de vin à la première, qui la prend, sans cesser de danser et de s'adresser au soleil, l'approche quatre ou cinq fojs de sa bouche, en feignant de vouloir boire, puis finit par verser la liqueur sur le cœur du cochon. Elle rend ensuite la tasse, et on lui donne une lance qu'elle agite : toujours en dansant et parlant, elle la dirige plusieurs fois contre le cœur du cochon, qu'elle perce à la fin d'outre en outre d'un coup prompt et bien mesuré. Aussitôt qu'elle a retiré la lance de la blessure, on la ferme et on la panse avec des herbes salutaires. Durant toute celte cérémonie, il y a un flambeau allumé, que la \ieille qui a percé le cochon prend et met dans sa bouche pour l'éteindre. L'autre vieille trempe dans le sang du cochon le bout de sa trompette dont elle va loucher et ensanglanter le front des assistants, en commençant par celui de son mari; mais elle ne vint pas à nous. Cela fini, les deux vieilles se déshabillent, mangent ce qu'on avait apporté dans les deux premiers plats, et invitent les femmes, et non les hommes, h manger avec elles. On flambe ensuite le cochon. Jamais on ne mange de cet animal qu'il n'ait été auparavant purifié de cette manière, et il n'y a que de vieilles femmes qui puissent faire cette cérémonie {*).
A la mort d'un de leurs chefs, on pratique également des cérémonies singulières, ainsi que j'en ai été le témoin. Les femmes les plus considérées du pays se rendirent à la maison du mort, au milieu de laquelle le cadavre était placé dans une caisse ; autour de cette caisse on tendit des cordes pour former une espèce d'enceinte. On attacha à ces cordes des branches d'arbres, et au milieu de ces branches on suspendit des draps de coton en forme de pavillon. C'est sous ces pavillons que s'assirent les femmes dont je viens de parier; elles étaient toutes couvertes d'un drap blanc. Chaque femme avait une suivante qui la ra- Iraîchissait avec un éventail de palmier. Les autres femmes étaient assises d'un air triste autour de la chambre. Il y en avait une parmi elles qui, avec un couteau, coupa peu à peu les cheveux du mort. Une autre, la première femme du défunt (car, quoiqu'un homme puisse avoir autant de femmes qu'il lui plaît, une seule est ta principale) s'étendit sur lui de façon qu'elle avait sa bouche, ses mains et ses pieds sur sa bouche, sur ses mains et sur ses pieds. Tandis que la première coupait les cheveux du mort, celle-ci pleurait, et elle chantait quand la première s'arrêtait. Tout autour de la chambre il y avait plusieurs vases de porcelaine remplis de feu, où l'on jetait de temps en temps de la myrrhe, du storax et du benjoin, qui répandaient une odeur fort agréable. Ces cérémonies continuent cinq à six jours, pendant lesquels le cadavre ne sort pas de la maison : je crois qu'on a soin de l'embaumer avec du camphre pour le préserver de la putréfaction. On l'enterre enfin dans la môme caisse, fermée au moyen de chevilles de bois, dans le cimetière qui est un endroit enclos et couvert d'ais.
On nous assura que toutes les nuits un oiseau noir, de la grandeur du corbeau, venait à minuit se percher sur les maisons, et par ses cris faisait peur aux chiens, qui se mettaient tous à hurler et qui ne cessaient leurs aboiements qu'à l'aube du jour. On ne voulut jamais nous dire la cause de ce phénomène, dont nous fûmes tous témoins.
On ne manque pas de vivres dans cette île. Outre les animaux que j'ai déjà nommés, il y a des chiens et des chats, qu'on mange également. H y croit aussi du riz, du millet, du panicum et du maïs, des oranges, des citrons, des cannes à sucre, des noix de coco, des citrouilles, de l'ail, du gingembre, du miel et d'autres productions. On y fait du vin de palmier, et il y a une grande quantité d'or.
Lorsque quelqu'un d'entre nous descendait à terre, soit de jour, soit de nuit, il trouvait toujours des Indiens qui l'invitaient à manger et à boire. Us ne donnent à tous leurs mets qu'une demi-cuisson et les salent extrêmement, ce qui les porte â boire beaucoup, et ils boivent fort souvent, en suçant avec des tuyaux de roseau le vin contenu dans les vases. Us passent ordinairement cinq à six heufes à table (').
(*) Ce rëcil curieux est loul à fait cTaccord avec ce que nous raconte Miguel de Loarca, dont la relation a été écrile vers 1582. Les espèces de prôlrcsses qui figurent dans ce sacrifice portaient le nom de haylanas, qui leur avait été imposé probablement par les Espagnols. Le sacrifice si minutieusement et si exactement décrit par Pigafelta a lieu pour BjpàxserVttrangao ou rarc-en-cicl.
(*) Miguel de Loarca a soin de faire remarquer la prodigieuse quantité de vin obtenue sans peine du cocotier : « Un Indien peut eu faire deux arrobes dans la matinée. 11 est très-doux, trèvbon ; on en tire beaucoup d*eau-de-vie et de vinaigre, b
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Dans celle île, il y a plusieurs villages dont chacun a quelques personnages respectables qui en sont les chefs. Voici les noms des villages et de leurs chefs respectifs : — Cingapola; ses chefs sont Gilaton , Ciguibucan, Cimaninça, Cimaticat, Cicanlïul; — Mandani, qui a pour chef Aponoaan; — Lalan, dont Teten est le chef; — Lalutan, qui a pour chef Japau; — Lubucin, dont Ciluraai est le chef. Tous ces villages étaient sous notre obéissance et nous payaient une espèce de tribut.
Prés de l'île de Zubu, il y en a une autre appelée Matan (*), qui a un port du même nom, où mouillaient nos vaisseaux. Le principal village de cette île s*appelle aussi Malan, dont Zula et Cilapulapu étaient les chefs. C'est dans cette île qu'était situé le village de Bulaia que nous brûlâmes.
Vendredi 26 avril, Zula, un des chefs de l'île de Malan, envoya au capitaine général l'un de ses lils avec deux chèvres, en lui faisant dire que, s'il ne lui envoyait pas tout ce qu'il avait promis, ce n'était pas sa faute, mais celle de l'autre chef appelé Cilapulapu, qui ne voulait point reconnaître l'autorité du roi d'Espagne; que si cependant le capitaine voulait seulement envoyer à son secours, la nuit suivante, une chaloupe avec des hommes armés, il s'engageait à battre et à subjuguer entièrement son rival.
Après avoir reçu ce message, le capitaine général se détermina à se transporter sur les lieux avoc trois chaloupes. Nous le priâmes de ne pas y aller en personne; mais il nous répondit qu'en bon pasleur il ne devait pas abandonner son troupeau.
Noos partîmes à minuit, au nombre de 60 hommes, armés de cuirasses et de casques. Le roi chrétien, le prince son gendre et plusieurs chefs de Zubu, avec une quantité d'hommes armés, nous suivirent dans vingt ou trente balangais. Nous arrivâmes à Matan trois heures avant le jour. Le capitaine ne voulut pas attaquer alors; mais il envoya â terre le Maure dire à Cilapulapu et aux siens que, s'ils voulaient reconnaître la souveraineté du roi d'Espagne, obéir au roi chrétien de Zubu et payer le Iribut qu'on venait de leur demander, ils seraient regardés comme leurs amis; sans quoi ils appren- «kaient a connaître la force de nos lances. Les insulaires ne furent point épouvantés de nos menaces. Ils répondirent qu'ils avaient des lances aussi bien que nous, quoiqu'elles ne fussent que de roseaux pointus et de pieux durcis au feu. Ils demandèrent seulement à n'être pas attaqués pendant la nuit, parce qu'ils attendaient des renforts et seraient alors en plus grand nombre; ce qu'ils dirent malicieusement pour nous encourager ù les attaquer tout de suite, dans l'espoir que nous tomberions dans des fossés qu'ils avaient creusés entre le bord de la mer et leurs maisons.
Nous attendîmes effectivement le jour. Nous sautâmes alors dans l'eau, et nous en eûmes jusqu'aux cuisses, les chaloupes ne pouvant approcher de terre, â cause des rochers et des bas-fonds. Nous étions quai*anle-neuf en tout, ayant laissé onze personnes pour garder nos chaloupes. 11 nous fallut marcher pendant quelque temps dans l'eau avant de pouvoir gagner la terre.
Nous trouvâmes les insulaires au nombre de i 500, formés en trois bataillons, qui aussitôt se jetèrent sur nous avec un bruit horrible; deux de ces bataillons nous attaquèrent en flanc, et le troisième de front. Notre capitaine partagea alors sa troupe en deux pelotons. Les mousquetaires et les arbalétriers tirèrent de loin pendant une demi-heure sans faire le moindre mal aux ennemis ou du moins fort peu; car, quoique les balles et les flèches pénétrassent dans leurs boucliers formés d'ais assez minces, et les blessassent même quelquefois aux bras, cela ne les arrêtait po'mt, parce que ces blessures ne leur donnaient pas une mort subite, comme on se l'était imaginé; ils devenaient même plus hardis et plus fuhenx. D'ailleurs, se fiant à la supériorité de leur nombre, ils nous jetaient des nuées de lances de roseau, de pieux durcis au feu, des pierres et même de la terre; de manière qu'il nous était fort difficile de nous défendre. 11 y en eut même qui lancèrent des pieux ferrés par le bout contre notre capitaine général, qui, pour les écarter et les intimider, ordonna à quelques-uns d'entre nous d'aller mettre le feu à leiu^ cases; ce qu'on exécuta sur-le-champ. La vue des flammes ne fît que les rendre plus féroces et plu^ acharnés; quelques-uns même accoururent vers le lieu de l'incendie, qui consuma
(*) Si nie de Zebu on Zubu peut avoir cent lieues de tour sur une cinquantaine de lieues de longueur, et environ 3 GOO Indiens de population, Hle de Matan ou Mactan, qui n'en est qu'à deux portées d'arquebuse, et dont le chef se montra si bbslile aux Européens, est beaucoup moins considérable. On lui donne quatre lieues de lour et une demi-lieue de large, et eBe ne reofermail, au seizième siècle, que trois cents habitants répartis dans quatre ou cinq villages. Peu de temps avant la découverte, dit-on, la populaUon de ces nés avait été décimée par des expéditions sorties des Moluqucs. Zebu est aujourd'hui le siège d'un évOcbé et considéré comme la seconde ville de l'archipel ; son territoire n'est pas très-fertile
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vingt à trente maisons , et tuèrent deux de nos gens mv h place. Leur nombre paraissait augmenter, ainsi que l'impétuosité avec laquelle ils se jetaient sur nous. Une flèche empoisonnée vint percer la jambe du capitaine, qui ordonna aussitôt de noas retirer lentement et en bon ordre; mais la plus grade partie de nos gens prirent précipitamittent la fuite, de manière q«e nous reslAmes à peine sept ou huit avec le capitaine.
Les Indiens s'étaient aperçus que leurs coups ne nous faisaient aucun mal quand ils étaient portés à la télé ou au corps, en raison de notre armure; et ils voyaient fort bien que les parties inférieures étaient sans défense : aussi ne dirigèrent-ils plus que vers nos jambes leurs flèches, leurs lances et leurs pierres, et cela en si grande quantité que nous ne pûmes y résister. Lçs bombardes que nous avions sur les chaloupes ne nous étaient d'aucune utilité, parce que les bas-fonds ne permettaient pas de les approcher assez de nous. Nous nous retirâmes peu à pou en combattant toujours , et nous étions déjà à la distance d'une portée d'arbalète, ayant de l'eau jusqu'aux genoux, lorsque les insuiairesj qui nous suivaient toujours de près, reprirent et nous jetèrent jusqu'à cinq ou six fois la môme lance. Comme ils connaissaient notre capitaine, c'était prineipaicment vers lui qu'ils dirigeaient leurs coups, de façon qu'ils firent sauter deux fois le casque de sa tôte; cependant il ne céda pas, et nous combattions en trés-pelit nombre à ses côtés. Ce combat si inégal dura près d'une heure. Un insulaire réussit cnûnâ pousser le bout de sa lance dans le front du capitaine, qui, irrité, le perça avec la sienne, qu'il lui laissa dans le corps. H voulut alors tirer son épée ; mais cela lui fut impossible, son bras droit étant fortement blessé. Les Indiens, qui s'en aperçurent, se portèrent tous vers lui, et l'un d'entre eux lui asséna un si grand coup de sabre sur la jambe gauche, qu'il alla tomber sur le visage; au même instant, les ennemis se jetèrent sur lui. C'est ainsi que périt notre guide, notre lumière et notre soutien. Lorsqu'il tomba, et qu'il se vit accablé par les ennemis, il se tourna plusieurs fois vers nous, pour voir si bous avions pu nous sauver. Comme il n'y avait aucun d'entre nous qui ne fût blessé, et que nous nous tronvions tous hors d'état de le secourir ou de le venger, nous nous rendîmes sur-lc-charap à nos chaloupes, qui étaient sur le point de partir. C'est donc à notre capitaine que nous dûmes notre salut, parce qu'au moment où il périt tous les insulaires se portèrent vers l'endroit où il était tombé (*).
Le roi chrétien aurait pu nous secourir, et il l'aurait fait sans doute; mais le capitaine général, loin de prévoir ce qui venait d'arriver lorsqu'il mit pied à terre avec ses gens , lui ordonna de ne pënt sortir de son balangai, et de rester simple spectateur de notre manière de combattre. Il pleura amèrement lorsqu'il le vit succomber.
Mais la gloire de Magellan survivra à sa mort. 11 était orné de toutes les vertus ; il montra toujours une constance inébranlable au milieu de ses plus grandes adversités. Eu mer, il se condamnait luimême à de plus grandes privations que le reste de réqui|>age. Versé plus qu'aucun autre dans la connaissance des cartes nautiques, il possédait parfaitement l'art de la navigation, ainsi qu'il l'a prouvé en faisant le tour du monde, ce qu'aucun autre n'avait osé tenter avant lui(*).
Cette malheureuse bataille se donna le 27 avril 1521, qui était un samedi, jour que le capitaine avait choisi lui-même, parce qu'il l'avait en dévotion particulière. Huit de nos gens et quatre Indiens baptisés périrent avec lui, et peu d'entre nous retournèrent à nos vaisseaux sans être blessés. Ceux qui étaienl restés dans les chaloupes s'imaginèrent, à la fin, de nous protéger avec les bombardes; mais la grande
(') Ce funeste événement est raconté en ces termes dans le manuscrit de M. Beaupré (de Nancy) : « Lors v'mrenl lanl furieusement contre nous, qu'Us passèrent une flèclie envenimée à travei-s la jambe du capitaine, par quoi il commanda oous
relirer peu à peu Mais lui, comme bon capitaine et chevalier, tousjours se tenoil fort avec aulcuns autres, plus d'une
heure ainsi conibalanl; et ne se voulant plus relirer, ung Indien lui gecta une lance de canne au visaige, et lui soudain de sa lance le tua et la lui laissa dedans le corps. Puis, voulant mettre la main à Tespée, ne la peut tirer qu^à moitié, à cause d'une plaie de lance de canne qu'il avoit au bras ; ce que ces gens voyant se gectérent tous vers luy, dont l'ung avec un grand javelot qui est comme une pertuisane, mais plus gros lui donna ung coup en la jambe gauche par laquelle il dieut le visaige devant; dont tous soudain se gectérent sur luy, avec lances de fer et de cannes, et avecq ces javelots; tellement qu'ils oixirenl le miroer, la lumière, le confort de tous et noslre vraye guide, etc. » (Voy. le mémoire de M. R3ymond Tliomassy, Dulletin de la Société de géographie, année 1 843. )
(•) Magellan n'avait fait que la moitié du tour dii globe ; mais Pigafctta dit qu'il Pavait fait presque en entier, parce que les Portugais connaissaient très-bien le reste de la route des îles Moluques en Europe par le cap de Bonnc-Es|K'rancc.
RÉCLAMATION DU CORPS DE MAGELLAN. — LE BANQUET
disUoce où 9s étabot fut cause qu*eltes nous firent plus de mal qu*i aos ennemis, qui cepoidaat perdirent quinze hommes.
Dans raprésHuidi, le roi chrétien envoya dire, de notro consentement, aux habitants de Matan, que s'ik voulaient nous rendre les corps de nos soldats tués, et particulièrement celui du capitaine général, nous leur donnerions la quantité de marchandises qu'ils pourraient demander; mais ils répondirent que rien ae pourrait les engager à se défaire du corps d'un homme tel que notre chef, et qu'ils voulaieatle garder comme un monument de leur victoffe.
En apprenant la perte de notre capitaine, ceux qui étaient dans la ville pour trafiquer firent sur-lechamp transporter toutes les marchandises sur les vaisseaux. Nous élûmes alors à sa place deux gou- Teneurs, qui furent Odoard Barbosa (*), Portugais, et Jean Serrano, Espagnol.
Noire interprète, appelé Henri, qui était Tesdave de Magellan, ayant &té légèrement blessé dans le cenbat, prit ce prétexte pour ne plus descendre i terre, où il était nécessaire pour notre service, el passait toute la journée dans l'oisiveté, étendu sur sa natte. Odoard Barbosa, gouverneur du vaisseau que montait auparavant Magellan, le réprimanda fortement et lui dit que, malgré la mort de son maître, M n'en était pas moins esclave, et qu'à notre retour en Espagne il le rendrait à doua Béatrix, femme de Xagelian ; il le menaça ensuite de le faire fustiger avec des verges s'il ne se rendait pas sur-le-<îhamp à terre pour le senice de l'escadre.
L'esclave se leva, et fit semblant de n'avoir pas fait attention aux injures et aux menaces du gouveroeur. Étant descendu à terre, il se rendit chez le roi chrétien, à qui il dit que nous comptions partir souis peu , et que s'il voulait suivre le conseil qu'il avait à lui donner, il pourrait se rendre maître de tous nos vaisseaux et de toutes nos marchandises. Le roi l'écouta favorablement, et ils ourdirent en-* semble une trahison. L'esclave revint ensuite à bord, et montra plus d'activité et d'intelligence qu'il n'avait fut auparavant.
Lomtin du mercredi 1^ mai, le roi chrétien envoya dire aia gouverneurs qu'il avait préparé un pfés?&i d^fiarreries pour le roi d'Espagne, et que, pour le leur remettre, il les priait de venir, ce jour«]à^ dtnercl^ lui avec quelques-uns de leur suite. Ils y allèrent, en effet, au nombre de vingt-quatre, parmi lesquels était notre astrdogue, qui s'appelait San-Martino, de Séville. Je ne fus pas du nombre, car j'avais le visage gonflé par la blessure d'une flèche empoisonnée, qui m'avait atteint au front. Jean Canalho et le prévôt revinrent sur-le-champ aux vaisseaux, parce qu'ils soupçonnaient les IniKens de mauvaise foi , ayant vu, disaient-ils, celui qui avait été guéri miraculeusement conduire notre aumônier chez lui.
A peine eurent-ils achevé ces mots, que nous entendîmes des cris et des plaintes. Ayant aussitôt levé les ancres, nous nous approchâmes avec les vaisseaux près du rivage, et tirâmes plusieurs coups de bombarde sur les maisons. Nous vhnes alors Jean Serrano que l'on conduisait vers le bord de la mer, blessé etgarrotlé. 11 nous pria de ne plus tirer de bombardes, sans quoi on allait, disait-il, le massacrer. Nous hii demandâmes ce qu'étaient devenus ses compagnons et l'interprète : il nous répondit que tous avaient été égorgés, excepté l'interprète, qui s'était joint aux insulaires. 11 nous conjura de le racheter par des inarcbandises ; mais Jean Carvalho, quoique son compère, joint à quelques autres, refusèrent de traiter de sa rançon , et ils ne permirent plus à nos chaloupes d'approcher de l'tle, parce que le commandement de Teseadre leur appartenait par la mort des deux gouverneurs. Jean Serrano continuait à implorer la pitié de son compère, en disant qu'il serait massacré au moment où nous mettrions à la voile. Et, voyant enfin que ses plaintes étaient inutiles, il se Uvra aux imprécations, et pria Dieu qu'au jour du jugement nniversel il Ht rendre compte de son âme à Jean Carvalho, son compère. Mais on ne l'écouta pomt, et nous partîmes, sans que nous ayons eu depuis aucune nouvelle de sa vie ou de sa mort (*).
(') PigafeUa altère ce nom ; Duarte Barbosa avait déjà été aux Moluques parle Cap. H a donné une relation des Indes trèsintéressante. (Ramusio, t. l*r, p. 288. — Voy. aussi Noticias para a hisloria dos tWiUies ultrafnarinas, 6 vol. pet. in-4o.)
(*) En les comparant aux documents fournis par Navarrete, tous ces faîls sont racontés ici d'une manière parniilement exacte. Nous ajouterons quelques détails à ceux de PigafetLi. L'esclave malaî qui joue le rôle principal dans celte funeste affaire s'appelait non pas Henri, mais Henrique, et, selon Gomara, Henrique de Alalaco. Magellan l'avait acheté à Malacca, durant son voyage aux Indes, et, le ramenant en Espagne, l'avait mis à môme d'apprendre admirablement le castillan sans oublier la langue de sa terre natale. 11 ne savait néanmoms ni le tagale, ni, ce qui était plus nécessaire, le bisaya -, mais un
L'Ile de Zubu est grande : elle a un bon port, qui a deux entrées, l'un<^ à t'ouest et Ttatre i ïts\r nord-est. Elle est par les 10 degrés A» latitude nord, et à 154 degrés de longitude de la ligne de démarcation. C*est dans cette île que nous eûmes, avant la mort de Magellan, des renseignements sur les lies Malucco (*).
Nous quittâmes Zubu, et allâmes mouillera la pointe d'une autre île qu'on appelle Bohol, distante de 18 lieues; et voyant que nos équipages, diminués par tant de pertes, n'étaient pas assez nombreux pour les trois vaisseaux, nous nous déterminâmes à en brûler un (la Conceplioii), après avoir transporté sur les deux autres tout ce qui pouvait nous être utile. Nous mîmes alors le cap au sud-sud-onest, et côtoyâmes une île appelée Panilongon, où les hommes sont noirs comme les Éthiopiens. En poursuivant notre route, nous panînmes à une île qu'on appelle Butuan (*), où nous mouillâmes. Le roi de l'île vint sur notre vaisseau, et pour nous donner une preuve d'amitié et d'alliance, il se tira du sang de la main gauche, et en souilla sa poitrine et le bout de sa langue (») : nous fîmes la môme cérémonie. Lorsqu'il quitta notre bord, j'allai seul avec lui pour voir l'île. Noos entrâmes dans une rivière {*) où nous renconUimcs plusieurs pécheurs; ils offrirent du poisson au roi, qui était nu comme tous les habitants de cette île et des îles voisines, n'ayant qu'un pagne d'étoffe, que cependant il 6ta. Les principaux de l'île, qui éttieot avec lui, en firent autant; ensuite ils prirent les rames et voguèrent en chantanU Nous passâmes le loos de plusieurs habitations situées sur le bord de la riviérç, et à deux heures de la nuit nous arrivâmes i la maison du roi; elle se trouvait à deux lieues de distance de notre mouillage.
En entrant dans la maison, on vint à notre rencontre. avec des flambeaux faits de cannes et de feuilles de palmier roulées et pleines de la gomme appelée anime. Pendant qu'on préparait notre souper, le roi avec deux de ses chefs et deux de ses femmes assez jolies vidèrent un grand vase plein de vin de palmier sans rien manger. On m'invita i boire comme eux; mais je m'excusai en disant que j'avais déjà soupe, et je ne bus qu'une seule fois. En buvant ils faisaient la même cérémonie que le roi de Massana. On ser>'it le souper; ce repas n'était composé que de riz et de poisson fort salé dans des jattes de porcelaine. Ils mangeaient le riz en guise de pain. Voici comment on le fait cuire : on met dans un pot de lerrc, semblable à nos marmites, une grande feuille qui couvre entièrement le dedans du vase; ensuite on y jette l'eau et le riz, et on couvre le pot. On laisse bouillir le tout jusqu'à ce que le riz ait acquis la fermeté de notre pain, et on l'en tire par morceaux. C'est de cette môme manière que l'on cuit ce grain dans toutes les îles de ces parages.
Le souper étant fini, le roi fit apporter une natte de roseaux, avec une autre de palmier et un orcil-
de ses compatriotes résidait depuis longues années â Zebu, dont U possédait ridiome ; et, grâce à ces deux intermédiaires, le capitaine général et le chef indien pouvaient s'entendre. Henrique avait été légèrement blessé lorsque Duarte Barbosa le menaça des élrivières, en ajoutant que, loin d'avoir recouvré la liberté par la mort de Magellan, il était plus que jamais esclave. On suppose avec raison qu'il fit au roi de Zebu, que quelques bistoriens appellent llaifiadar, un tableau épouvaoLible de la rapacité des Européens, et qu'il amena ainsi la catastrophe ; cependant les documents officiels le mettent au Dooibre des malheureux qui succombèrent à l'issue du banquet.
Un voyageur du seizième siècle, los Rios de Mançanède, raconte que, plus de quatre- vingts ans après cet évéoemeotj allait se reposer à l'ombre des arbres majestueux sous lesquels avait eu lieu le massacre des Espagnols. ( Voy. Archives dts voyages, 1. 1«, p. 310.)
(*) L'ile de Zébu ne garda pas longtemps son indépendance ; un hardi capitaine né à Guipuscoa, et qui était venu s'établir à Mexico, fut expédié par Vaudience de cette ville pour faire la conquête des Philipp'mcs. Miguel Lopez de Legazpi fot nommé, avant de partir, adelantado des nouvelles conquêtes, et alla bientôt asservir une partie de Tarchipel. U mourut à Manille, qu'il avait fondé en 1574. Guido de las Yezaris lui succéda, et augmenta singulièrement les conquêtes de sod prédécesseur. Ce fut sous son adm'uiislration que l'on vît arriver les premières jonques chinoises pour commercer avec les Philippines.
(*) La baie de Butuan, qui fait partie de ceUe belle région, et dans laquelle se jette un fleuve magnifique dont il sera parié tout à rheure, offre, pour parvenir jusqu'à son port, une navigation dont les difficultés prodigieuses n'arrêtèrent point Magellan, o Ce grand na\igateur, dit une autorité des plus compétentes, fut assez hardi pour francirir le détroit de Surigao, qu'il n'avait pas eu occasion de reconnaître auparavant, et qui est encore un passage fort difficile, même pour les marins les plus expérimentés. » ( J. Mallat, les Philippines, etc., 1. 1». )
(') Los Rios de Manranède décrit, quatre-vingts ans plus tard, cette cérémonie, qui n'a probablement pas cessé d'être en usage sur plusieurs points de l'archipel ; elle existe encore chez des peuples bien différents, à Madagascar
(*) Rivière qui forme la baie de Cliipit
PRÉSENTATION A LA REINE
1er de feuilles. C*étail mon lit; je m'y couchai avec un des chefs. Le rai alla coucher ailleurs avec ses deux femmes.
Le jour auivafit, pendant qu'on préparait le dîner, j allai faire une tournée dans l'Ile; j'entrai dans plusieurs cases, qui sent bâties comme celles des autres tles que nous avions visitées, et ou je vis une quantité d'ustensiles d'or, mais fort peu de vivres. Je me rendis chez le roi; nous dînâmes avec du riz et du poisson.
Je réussis â faire comprendre par mes gestes au roi que je désbais voir la reine. Il me fit signe que cela lui était agréable; et nous nous acheminâmes vers la cime d'une montagne où est sa demeure. Ea entrant, je lui fis ma révérence, qu'elle me rendit. Je m'assis auprès d'elle, tandis qu'elle était ocoapée à faire des nattes de palmier pour un lit. Toute sa maison était garnie de vases de porcelaine, lesquels étaient appendus anx parois, ainsi que quatre timbales, dont l'une était fort grande, une autre moyenne et deux autres petites : la reine s'amusait à en jouer. 11 y avait une quantité d'esclaves des deux sexes pour la servir. Nous prîmes congé, et retournâmes à la case du roi qui fit apporter un déjeuner consistant en cannes â sucre.
Nous trouvâmes dans cette île des cochons, des chèvres, du riz, du gingembre, et tout ce que nous avions vu dans les autres. Ce qui y abonde néanmoins le plus, c'est l'or. On m'indiqua des valions, et on me fit entendre par des gestes qu'il y avait là plus d'or que nous n'avions de cheveux sur la tête, mais que, n'ayant point de fer, il faudrait un grand travail pour l'exploiter, ce qu'ils refusent de faire (*).
Après midi, ayant demandé à me rendre aux vaisseaux, le roi, avec quelques-uns des principaux de l'He, voulut m'y accompagner dans le môme balangai. Pendant que nous descendions la rivière, je vis à la droite, sur un monticule, trois hommes pendus â un arbre. Ayant demandé ce que cela signiûait, on me répondit que c'étaient des malfaiteurs.
Cette partie de l'île, qui s'appeiie Chipit, est une continuation de la même terre que Butuan et Calagan; elle passe au-dessus de Bohol, et confine â Massana(*). Le port en est assez bon. Elle est par les 8 degrés de latitude nord, à 167 degrés de longitude de la ligne de démarcation, et à 50 lieues de Zubu. An nord-ouest gît l'île de Lozon ('), qui en est distante de deux journées. Celle-ci est grande, et il y vient tons les ans sixà huit jonques montées par des peuples appelés Lequies (*), pour y commercer. Je parlerai ailleurs de Chipit. En partant de cette île, et courant à l'ouest-sud-ouest, nous allâmes mouiller à une île presque déserte. Les habitants, qui y sont en très-petit nombre, sont des Maures exilés d'une île qu'on appelle Bumé (Bornéo). Us vont nus comme ceux des autres îles, et sont armés de sarbacanes et de carquois pleins de flèches, et d'une herbe qui sert à les empoisonner. Ils ont aussi des poignards avec des manches garnis d'or et de pierres précieuses, des lances, des massues et de petites cuirasses faites
{*) Voy., sor les gisements d*or exploités encore de dos jours avec tant de négligence, ce que dit M. J. Mallat.
(*) (Test Vite de filindanao, que noU-e auteur écrit Mningdanao.
• LMlc de Mindanao s'appelle aussi Magindanao (Maîndanao selon Rtcnzi), mol qui signifie habitant des lacs, parce qn^eUe en contient plusieurs : les naturels du pays lui avaient donné le nom de Moluca-DeMr, ou grande Moluque, parce qoe ses productions sont les mêmes que celles de cet archipel. » Elle était habitée par la race des Bisayas. Après Luçon, c'est nie la plus considérable de rarchipel; on lui donne 135 lieues de Test à Touest, 75 du nord au sud ; elle a environ 300 lieues de circonférence. Une partie de cette riche contrée est restée indépendante. C'est dans celte île magnifique, aux porls nombreux, aux rivières poissonneuses, que Ton peut étudier certaines tribus indépendantes, qui, sur d'autres points, ont été domptées; tels sont les Arafuras, les Subanos, les Caragas, les Lutanos et les Ilanos. ( Voy. M. J. Mallat, les Philip^ pines, t. 1er, p. 320.) *"
('] Domeni de Ricnzi donne Tétymologie de ce nom : « Elle fut ainsi nommée par les vainqueurs, du mot tagale lotésang, à cause de la quantité de pilons placés à la porte de chaque case, et qui servent encore à nettoyer le riz. »
Les peuples qui occupaient cette belle lie, et qui en avaient chassé eux-mêmes les habitants primitifs, sont refoulés dans les parties inexplorées de Tintérieur. c Ils errent encore au milieu des forêts , des rochers et des précipices des régions les phis montagneuses et les plus inaccessibles de Luçon, • dit un observateur sincère et habile.
< On les 'désigne sous les noms de Tingucanes, à'Ygorotes, Negritos ou Ae$as. Les premiers occupent les montagnes orientales de l'Ile, dont ils coHivent les vallées abritées. Leurs cheveux sont lisses ; ils sont grands et assez bien faits, k peine velus, toujours armés. Ou assure qu'ils ont, dans la province d'ilocos, des villages considérables où ils vivent en paix, mais dont leur défiance rend l'approche dangereuse... Quant aux Aetas, Negritos ou Ygorotes, ce sont de véritables nègres, à cheveux la'meux, répandus f4| tante Vile , dcfit ils sont s«ns douta les plus anciens habitants. Ils vivent nus, par tribus de quelques familles, sans apparence ée gouvernement ni de religion. » (Le commandant D..., Revue indépendante.)
(*} Dans la table lll de Rarausio, oo lit à Touest de Luçoo, qu'il écrit Pozon : Canali donde vengono gli Lequiù
de peau de buffle. Ihs nous crurent des dieux ou des saints. Il y a dans cette tle de grands arbres, mais peu de vivres. Elle est par les 7"^ 30' de latitude septentrionale, à 43 lieues de Chipit; elle s'appelle Cagayan{*).
De cette île, en suivant la même direction vers l'ouest-sud-ouesl, nous arrivâmes à une grande fie que nous trouvâmes bien pourvue de toutes sortes de vivres, ce qui fut un grand bonheur pour nous; car nous étions si affamés et si mal approvisionnés, que nous nous vîmes plusieurs fois sur le point d'abandonner nos vaisseaux et de nous établir sur quelque terre pour y terminer nos jours. Cette île, qui s'appelle Palaoan (•), nous fournit des cochons, des chèvres, des poules, des bananes de plusieurs espèces, dont quelques-unes d'une coudée de long et grosses comme le bras ; d'autres n'avaient qu'une palme de longueur, et d'autres étaient plus petites encore : ces dernières étaient les meilleures. Ils ont aussi des noix de coco, des cannes à sucre et des racines semblables à des navets. Ils font cuire le riz soos le feu, dans des cannes ou des vases de bois ; de cette manière, il se conserve plus longtemps que celui qu'on fait cuire dans des marmites. Du même riz on lire, au moyen d'un espèce d'alambic, un vin plus fort et meilleur que le vin de palmier. En un mot, cette île fut pour nous une terre promise. Elleestpar les 9° 20' de latitude septentrionale et à 171 *" 20' de longitude de la ligne de démarcation.
Nous nous présentâmes au roi, qui contracta alliance et amitié avec nous ; et pour nous en donaer Tassurance, il demanda un de nos couteaux, qui lui servit à tirer du sang de sa poitrine, avec lequel il se toucha le front et la langue. Nous répétâmes la même cérémonie.
Les habitants de Palaoan vont nus comme tous ces peuples; mais ils aiment à s*omer de bagues, de chaînettes de laiton et de grelots. Ce qui leur plaît néanmoins le plus est le fil d'archal, auquel ils attachent leurs hameçons.
Presque tous cultivent leurs propres champs. Ils ont des sarbacanes et de grosses flèches de bois, longues de plus d'une palme et garnies d'un harpon ; quelques-unes ont la pointe d'une arête de poisson, et d'autres de roseau, empoisonnée avec une certaine herbe. Ces flèches ne sont pas garnies de plumes par le haut bout, mais d'un bois fort mou et fort léger. Au bout des sarbacanes, ils attachent un fer, et, quand ils n'ont plus de flèches, ils se servent de la sarbacane en forme de lance.
Ils ont aussi d'assez grands coqs domestiques, qu'ils ne mangent pas, par une espèce de superstition; mais ils les entretiennent pour les faire combattre entre eux. A cette occasion, on fait des gageures et on propose des prix pour les propriétaires des coqs vainqueurs.
De Palaoan, nous portant au sud-ouest, après avoir parcouru dix lieues, nous reconnûmes une autre île. En longeant la côte, elle nous parut monter. Nous la côtoyâmes pendant l'espace de 50 lieues an moins (') avant de trouver un mouillage. A peine y eûmes-nous jeté l'ancre qu'il s'éleva une tenipéle; le ciel s'obscurcit, et nous vîmes le feu de Saint-Elme attaché à nos mâts.
(*) Dans la table XVIII d'Urbain Monti, YWe de Cagayan, entourée de petites îles, est marquée sur la môme direction. Die est également environnée d*lles dans l'Atlas de Robert.
(■) Nous reproduisons ici dans son étendue une note du premier éditeur, pour montrer toute l'incertitude qui régnait jadis au sujet de cet arcbipel :
« Sur les anciennes caries, Palaoan est au nord-ouest de Manille; par conséquent, cette île ne se trouvait pas sur la ronlc de notre voyageur; cor Manille est au nord nord-est de Cagayan. Sur cette roule se U*ouve l'île de Paragua ou Paragoia; et je lis Palaoan sur on globe de i pieds de diamètre, appartenant à la famille Cusani (chez laquelle Amoretti avait vécu prés de trente ans). Ce globe, de même qu'un autre globe céleste, ont été faits vers le milieu du dix-septième siècle par le père Sylvestre Amangio Moroncelli dî Fabriifno, moine célestin. Dans la carte jointe au voyage de Macarlney, on lit près de cette île : Palttwan or Paragua ; ce qui prouve que Palaoan et Paragua ou Paragoia ne sont que le même nom, ou deux noms dilTércnls de la même île. »
Les doutes à ce sujet disparaissent en consultant le savant ouvrage de M. J. Mallat. Nous renvoyons aussi, pour la concordance géographique, aux belles cartes qui accompagnent le grand ouvrage de la commission scienUfique des Indes néerlandaises.
Palaouan est une des plus grandes îles de l'archipel que visitaient alors la Victona et la Trinidad, mais aussi une des moins connues. Elle fait partie du groupe des Calamianes, et une portion de ses côtes est soumise au sultan de Soulou. Les Espagnols n'y possèdent qu'un district fort restreint, sur la côté nord-est. Ils y ont élevé le poste de Tay-Tay. M. le contreamiral Laplace ne donne pas une idée favorable du caractère des habitants de Palaouan. On sent à la description de Pigifetta que les navigateurs européens sont ici en pleine civilisation malaie, et que les richesses de Fantique Kalanumtan, qu'ils liront connaître sous le nom de Burné, vont leur apparaître avec tout le prestige de la magnificence orientale.
(*) Fabr* marque 10 lieues, et Ramusio dit 5; noU-e manuscrit porte clairement 50, et c'est \h aussi la véritable disUncc.
PRÉSENTS. — EXPLORATION PACIFfQUE. — RÉCEPTION ROYALE. 317
Le jour suivant, le roi envoya aux vaisseaux une assez belle pirogue, dont la proue et la poupe étaient ornées d'or. La proue portait un pavillon blanc et bleu , avec une touffe de plumes de paon au bout du bâton. Il y avait dans cette pirogue des joueurs de cornemuse et de tambour, et plusieurs autres personnes. La pirogue, qui est une espèce de fuste ou de galère, était suivie de deux almadias, qui sont (les bateaux de pécheurs. Huit des principaux vieillards de Tlle, qui étaient dans la pirogue, montèrent sur notre bord, et s'assirent sur un tapis qu'on leur avait préparé vers le gaillard d'arrière, où ils nous présentèrent un vase de bois rempli de bétel et d'arec, substances qu'ils mûchcnt continuellement, avec des fleurs d'orange et de jasmin ; le tout était couvert d'un drap de soie jaune. Ils nous donnèrent aussi dcttx cages pleines de poules, deux chèvres , trois vases de vin de riz distillé et des cannes à sucre. Ils firent le môme présent â l'autre vaisseau, et, après nous avoir embrassés, ils prirent congé de nous.
Le vin de riz est aussi clair que l'eau , mais si fort que plusieurs de notre équipage s'enivrèrent. Ils l'appellent arach (*).
Six jours après, le roi nous envoya trois autres pirogues fort ornées , qui vinrent au son des cornemuses, des timbales et des tambours, et firent le tour de nos vaisseaux. Les hommes nous saluèrent en ôtant leurs bonnets de toile, qui sont si petits qu'ils leur couvrent à peine le sommet de la tête. Nous leur rendîmes le salut avec nos bombardes, mais sans qu'elles fussent chargées de pierres. Ils nous apportaient plusieurs mets, tous faits avec du riz, soit en morceaux oblongs et enveloppés dans des feuilles, soit de la forme conique d'un pain de sucre, soit en manière de gâteau, avec des œufs et du miel.
Après nous avoir fait ces dons au nom du roi , ils nous dirent qu'il était bien satisfait que nous fissions dans nie notre provision d'eau et de bois, et que nous pouvions trafiquer autant qu'il nous plairait avec les insulaires. D'après ces dispositions, nous nous déterminâmes à aller, au nombre de sept, porter des présents au roi, à la reine et aux ministres. Le présent destiné au roi consistait en un habit à la turque de velours vert, une chaise de velours violet, cinq brasses de drap rouge, un bonnet, une tasse de verre dorée, une autre tasse de verre avec son couvercle, une écritoire dorée, et trois cahiers de papier; pour la reine, nous portâmes trois brasses de drap jaune, une paire de souliers argentés, et un étui d'argent plein d'épingles ; pour le gouverneur ou ministre du roi, trois brasses de drap rouge, un bonnet, et «ne tasse de verre dorée ; pour le roi d'armes ou héraut, qui était venu avec la pirogue, tin haWt â la tarque de drap rouge et vert, un bonnet, et un cahier de papier ; aux autres sept principanx personnages qui étaient venus avec lui, nous préparâmes aussi des présents, consistant en quelques MBes de toile, un bonnet ou un cahier de papier. Quand tout fut préparé, nous entrâmes dans l'une des trois pirogues.
Etant arrivés à la ville, il nous fallut rester deux heures dans la pirogue, pour attendre l'arrivée de denx éléphants couverts de soie, et celle de douze hommes, dont chacun portait un vase de porcelaine eottvert de soie, pour y placer les dons que nous allions présenter. Nous montâmes sur les éléphants, précédés par les douze hommes qui portaient nos cadeaux dans leurs vases, et nous allâmes ainsi jusqu'à la maison du gouverneur, qui nous donna un souper composé de plusieurs mets. Nous passâmes la nuit sur des matelas de coton doublés de soie, dans des draps de toile de Cambaie.
Le jour suivant, nous passâmes la matinée sans rien faire, dans la maison du gouverneur. A midi, nous allâmes au palais du roi. Nous étions montés sur les mômes éléphants, et précédés par les hommes qui portaient les présents. Depuis la maison du gouverneur jusqu'au palais du roi, toutes les rues étaient gardées par des hommes armés de lances, d'épées et de massues, exécutant en cela un ordre particulier do roi.
Nous entrâmes sur nos éléphants dans la cour du palais, où, ayant mis pied à terre, nous montâmes par un escalier, accompagnés du gouverneur et de quelques officiers ; ensuite nous entrâmes dans un grand salon plein de courtisans, que nous appellerions barons du royaume. Là, nous nous nous assîmes sur Qfl tajHs, et les présents furent placés prés de nous.
Au bout de ce salon, il y avait une autre salle un peu moins grande, tapissée de draps de soie, où l'on
[*) On, plgs exactement, arrak. On obUenl en effet un alcool assez violent du riz; mais farrak s'obtient à Batavia par la disUlbtion de la sève du palmier gomouti. Les Hollandais en obtiennent, par certains procédés, un liquide qu'ils appellent *«Hoa<er (eau d'enfer).
haussa deux rideaux de brocart, qui nous permirent de voir deux fenêtres par lesquelles rappartemenl se trouva éclairé. Nous y vîmes trois cents hommes de la garde du roi, armés de poignards dont ils appuyaient la pointe sur leur cuisse. Au bout de cette salle, il y avait une grande porte fermée aussi par un rideau de brocart, qu*on haussa également, et nous vîmes alors le roi assis devant une table avec no petit enfant, et mâchant du bétel. Derrière lui, il n*y avait que des femmes.
Alors un des courtisans nous avertit qu'il ne nous était pas permis de parler au roi, mais que si nous avions quelque chose à lui faire savoir, nous pouvions nous adresser à lui, qui le dirait à un courtisan d un rang supérieur, qui le dirait au frère du gouverneur qui était dans la petite salle, lequel, au moyen d'une sarbacane placée dans un trou de la muraille, exposerait nos demandes i un des principaux officiers qui étaient auprès, du roi, et qui les lui transmettrait.
Il nous avertit qu'il fallait que nous fissions trois révérences au roi, en élevant nos mains jointes audessus de nos têtes, et en levant tantôt un pied et tantôt l'autre. Ayant fait les trois révérences d'après le cérémonial indiqué, nous fîmes savoir au roi que nous appartenions au roi d'Espagne, qui désirait de vivre en paix avec lui, et ne demandait autre chose que de pouvoir trafiquer dans son île.
Le roi nous fit répondre qu'il était charmé que le roi d'Espagne fût son ami, et que nous pouvions nous pourvoir, dans ses États, d'eau et de bois, et y trafiquer à notre volonté.
Nous lui offrîmes alors les présents que nous avions apportés pour lui, et, à chaque chose qu'il recevait, il faisait un petit mouvement de la tête. On donna à chacun de nous de la brocatelle et des draps d'or et de soie, qu'on nous mettait sur Fépaule gauche ; ensuite on l'ôtait, pour le garder pour nous. On nous servit un déjeuner de clous de girofle et de cannelle , après quoi on laissa tomber tous les rideaui et on ferma les fenêtres.
Tous ceux qui étaient dans le palais du roi avaient, autour de la ceinture, des draps d'or pour couvrir leur nudité, des poignards avec des manches d'or, et plusieurs bagues aux doigts.
Nous remontâmes sur les éléphants et retournâmes à la maison du gouverneur. Sept hommes, portant les présents que le roi venait de nous donner, marchaient devant nous ; et, lorsque nous y fûmes arrivés, on remit à chacun de nous le don du roi, en le plaçant sur notre épaule gauche, comme on avait fait auparavant. Nous donnâmes pour récompense deux couteaux à chacun des sept hommes qui nous avaient accompagnés.
Nous vîmes ensuite arriver à la maison du gouverneur neuf hommes dont chacun portait un plat de bois, sur chacun desquels il y avait dix ou onze jattes de porcelaine contenant des viandes de diverses sortes, c'est-à-dire du veau, des chapons, des poules, des paons et autres, avec plusieurs espèces de poissons ; il y avait plus de trente mets différents de viande seulement.
Nous soupâmes, assis à terre, sur une natte de palmier. Â chaque morceau qu'on mangeait, il fallait boire, dans une tasse de porcelaine grande comme un œuf, de la liqueur extraite de riz distillé. Nous mangeâmes aussi du riz et d'autres mets faits de sucre, avec des cuillers d'or semblables aux nôtres.
Nous couchâmes dans le môme endroit où nous avions passé la nuit précédente, et il y eut toujours deux flambeaux de cire blanche allumés sur deux candélabres d'argent, et deux grandes lampes garnies* d'huile et à quatre mèches chacune. Deux hommes veillèrent pendant toute la nuit pour en avoir soin.
Le lendemain, nous nous rendîmes au bord de la mer, où nous trouvâmes deux pirogues destinées à nous conduire à nos vaisseaux.
La ville est bâtie dans la mer même, excepté la maison du roi et celles de quelques chefs principaux. Elle contient vingt-cinq inille feux{*)ou familles. Les maisons sont construites de bois et portées sur de grosses poutres, afin d'éviter l'humidité de l'eau. Lorsque la marée raonle, les femmes qui vendent les denrées nécessaires traversent la ville dans des barques. Au-devant de la maison du roi, il y a une grande muraille bâtie de grosses briques, avec des barbacanes, en manière de forteresse, sur laquelle on voit cinquante-six bombardes de bronze et six de fer; on en tira plusieurs coups pendant les deux jours que nous passâmes dans la ville. , Le roî; qui est Maure, s'appelle rajah Siripada. Il est fort replet, et peut avoir environ quarante ans.
(*) Ce nombre paraît exagéré. Au diï-liuitième siècle elle n*avail que deux à trois rallie maisons. (Histoire générale des roya^e«.l. XV,p. 138.)
SOUPÇON DE TRAHISON. — ABANDON DU FILS DE CARVAIJHO
U n*est servi que par des femmes, qui sont les filles des prioeipaux habitants de l'île. Personne ne peut lui parler que par le moyen d'une sarbacane, comme nous avons été obligés de le faire. 11 a dix scribes, uniquement occupés à écrire ce qui le concerne sur des écorce^ d'arbre très-minces, qu'on appelle c/iiritoles. Il ne sort jamais de son palais que pour aller à la chasse.
Le matin, 29 juillet, qui était un lundi, nous vîmes venir vers nos vaisseaux plus de cent pirogues, partagées en trois escadres, avec autant de iunguUs (on nomme ainsi leurs petites barques). Comme nous craignions d'être attaqués par trahison, nous mîmes sur-le-champ à la voile, et cela avec tant d'empressement que nous fûmes obligés d'abandonner une ancre. Nos soupçons s'augmentèrent lorsque nous Cmes attention à plusieurs grandes embarcations, appelées jonques, qui étaient venues, le jour précédent, mouiller à l'arriére de nos vaisseaux, ce qui nous fit craindre d'être assaillis de tous côtés. Notre premier soin fut de nous délivrer de ces embarcations, contre lesquelles nous fîmes feu, de sorte que nous y tuâmes beaucoup de monde. Quatre jonques devinrent notre proie; les quatre autres se sauvèrent, en allant échouer à terre. Dans l'une de celles que nous prîmes était le fils du roi de l'île de Lozon, qui était capitaine général du roi de Burné, et venait de conquérir, avec ces jonques, une grande ville appelée Laoê (*), bâtie sur une pointe de l'île, vers la grande Java. Durant l'expédition, il avait saccagé cette ville, parce que ses habitants préféraient obéir au roi gentil de Java plutôt qu'au roi maure de Burné.
Jean Carvalho, notre pilote, sans nous en avertir, ren*! la liberté à ce capitaine, y ayant été engagé, comme nous le sûmes par la suite, par une forte somme d'wr qu'on lui avait offerte. Si nous eussions gardé ledit capitaine, le roi Siripada nous aurait donné sans doute, pour sa rançon, tout ce que nous aurions voulu; car il s'était rendu formidable aux gentils, qui smit ennemis du roi maure.
Dans le port où ûous étions, on ne voit pas seulement ta ville dont Su'ipada est le maître ; il y en a une autre, habitée par des geirtils , bâtie également dans h mer, et plus grande encore que celle des Maures. L'inimitié entre les deux peuples est si grande qu'il ne se passe pas de jour sans qu'ils se querellent et se livrent des combats. Le roi des gentils est aussi puissant que le roi des Maures ; il n'est cependant pas si vain, et il paraît môme qu'il serait facile d'introduire chez hii le christianisme (*).
Le roi maure, ayant été instruit de tout le mal que nous venions de faire à ses jonques, se hâta de nous faire savoir, par un de nos gens qui s'étaient établis à terre pour trafiquer, que ce n'était pas contre nous que ses embarcations venaient; qu'elles ne faisaient que passer pour aller porter la guerre aux gentils; et, pour nous le prouver, ils nous montrèrent quelques têtes de ces derniers, tués durant la bataille. Alors nous fîmes dire au roi que si cela était ainsi, il n'avait qu'à nous renvoyer les deux hommes qui étaient encore à terre avec nos marchandises, et le fils de Jean, Carvalho ; mais le roi ne voulut pas y consentir. Ainsi Carvalho fut puni par la perte de son fils (qui lui était né pendant son séjour au Brésil), et qu'il aurait sans doute recouvré en échange du capitaine général qu'il délivra pour de l'or (*). Nous retînmes à bord seize hommes des principaux de l'île, et trois femmes que nous comptions conduire en Espagne, pour présenter ces dernières à la reine ; mais Carvalho les garda pour lui-môme.
Les Maures vont nus comme tous les habitants de ces climats. Us estiment surtout le vif-argent, qu'ils boivent, prétendant qu'il conserve la santé autant qu'il guérit les maladies. Ils adorent Mahomet et suivent sa loi. Par cette raison, ils ne mangent point de porc. Ils font leurs ablutions avec la main gauche, dont ils ne se servent jamais pour manger. Ils se lavent le visage de la main droite, mais ne se frottent jamais les dents avec les doigts. Ils sont circoncis comme les Juifs. Ils ne tuent ni chèvres ni poulets sans s'adresser auparavant au soleil. Ils coupent le bout des ailes aux poulets et la peau que les chèvres ont sous les pieds; et ensuite ils les fendent en deux. Ils ne mangent d'aucun animal qu'il n'ait été tué par eux-mêmes.
Cette île produit le camphre, espèce de baume qui suinte goutte à goutte d'entre l'écorce et le bois
('] Lacé D*est pas une viUe , mais une petite ile, prés de la pointe iriéridionale de Burné. Pigafetta, n*y ayant point été, a sans doute mal compris ce qu'on lui avait dit à cet égard.
0 Lfô PorUjgais y apportèrent le christianisme, qui s'y maintint jusqu'en 1590. Sonnerai dit aussi que les Maures ont forcé les Gentils à abandonner le bord de la mer et à se retirer daus les montagnes.
(*) Si, grâce à un de ces nombreux incidents qui se renouvelaient fréquemment au seizième siècle, le jeune Carvalho put passer à Lisbonne , et de là se rendre au Brésil , on pourrait le considérer comme étant le premier Américain qui ait fait le tour du monde. C'était le fils d'une Indienne et d'un Européen.
de l'arbre ; ces goutles sont petites comme les brins du son. Si on laisse le camphre exposé k Vair, il s'évapore insensiblement. L'arbre qui le produit est appelé capor (»). On y trouve aussi de la cannelle, du gingembre, des mirobolans, des' oranges, des citrons, des cannes ù sucre, des melons, des citrouilles, des radis, des oignons, etc. Parmi les animaux, il y a des éléphants, des chevaux, des buffles, deseocbons, des chèvres, des poules, des oies, des corbeaux et plusieurs autres espèces d'oiseaux. On dit que le roi de Burné (Bornéo) a deux perles grosses comme des œufs de poule, et si parfaitement
Le SulUin. de Bornéo. — D'après BcJchcr.
rondes, qu'étant posées sur une table bien unie, elles ne peuvent jamais rester en repos. Quand nous lui apportâmes nos présents, je lui lis connaître par mes gestes que je désirais vivement voir ces joyaux; il promit de nous les montrer, mais nous ne les avons jamais vus. Quelques-uns des chefs me dirent qu'ils les connaissaient.
Les Maures de ce pays ont une monnaie de bronze que l'on perfore pour l'enfiler. D'un côté, elle porte quatre lettres, qui sont les quatre caractères du grand roi de la Chine. On l'appelle pki (*). Dans noire trafic, on nous donnait pour un cathil de vif-argent six jattes de porcelaine; le calhil est un poids de deux livres. Pour un cahier de papier, nous recevions davantage encore. Le cathil de bronze nous valait un petit vase de porcelaine, et pour trois couteaux nous en recevions un plus grand ; un 6a/tar de cire, pour 160 cathils de bronze; le bahar est un poids de 203 cathils. Pour 80 cathils, un baharde sel ; et pour 40 cathils, un bahar d'awimc, espèce de gomme dont on se sert pour goudronner les vaisseîfux ; car, dans ce pays, il n'y a point de goudron. Vingt tabils font un cathil. Les marchandises qu'on
(') Le camphrier {Dryobalanops camphorçi, Colebrooke) prospère admirahlement en effet dans ces régions. Le camphre de Bornéo est infinimcnl supérieur à celui de Sumatra; on le vend 1 200 francs le pikle ou les 125 livres, tandis que celui dont il a été parlé précédemment ne se vendait naguère que 800 francs. Le meilleur camphre nous vient encore acluellumeot de Bornéo.
(«j Allérulion du mot sapèquc.
PREMIÈRE VISITE DES EUROPÉENS A L'ILE DE BORNÉO
recherche ici de préférence sont le cuivre, le vif-argent, le cinabre, le verre, les draps de laine, les toiles, mais surtout le Ter et les lunettes.
Les jonques dont nous avons parlé sont leurs plus grandes embarcations. Voici comment elles sont disposées : les œuvres vives, jusqu'à 2 palmes des œuvres mortes, sont construites d'ais joints en-
Corlégc du roi de Gunung-Taboor. — D'après Belchcr.
semble par des chevilles de bois, et la construction en est assez bien fait«. Dans la partie supérieure, elles sont de très-gros roseaux, qui saillissent en dehors de la jonque pour former contre-poids ('). Ces jonques portent une cargaison aussi forte que nos navires. Les mAts sont faits des mêmes roseaux, et les voiles d'écorce d'arbre.
Ayant vu à Burné beaucoup de porcelaine, je voulus prendre aussi quelques renseignements sur cet objet. On me dit qu'on la fait avec une espèce de terre très-blanche, qu'on laisse sous terre pendant un demi-siècle pour la raffiner; de sorte qu'ils ont un proverbe qui dit que le père s'enterre pour le fils. On prétend que si l'on met du poison dans un de ces vases de porcelaine, il se casse sur-le-champ.
L'île de Burné (Bornéo) est si grande que, pour en faire le tour avec une embarcation, il faudrait y employer trois mois. Elle est située par les 5** 15' de latitude septentrionale, et à 170° 40' de longitude de la ligne de démarcation (*).
(*) Cesilc balancier. Le texte ne dit pas que les roseaux, ou cannes de bambou, dépassent les bords de la jonque; mais Q faat le croire, puisque notre auteur fait remarquer qu'ils y scnent de contre-poids. ( Voy. Paris, Essat sur la construction navale des peuples eœtra^européens, etc.; Paris, in-fol. contenant 130 planches.)
(*) A celte latitude est la pointe septentrionale de Bornéo. La longitude n'est pas exacte. Pigafetta a bien eu soin de marquer, dans le dessin de Tilc de Bornéo, .son voyage à 50 lieues de la pointe au port, et Laoë à la pointe méridionale de Hic. N*a)ant pas entendu parler des autres pays, il a donné à file la forme d*un triangle, puis il y a placé les deux viUes situées sur la baie.
LUe de Bornéo, ou de Kalamentan, entre les 4^ W de latitude sud et les 7 degrés de latitude nord, et entre les 106^ i(y et ks 116° 45' de longitude est. C*est, comme on voit, une Ile immense. Toutefois on reconnaît encore ici une de ces fréquentes exagéraUons dans lesquelles tombe à tout moment le voyageur italien, en dépit de sa sagacité bien réelle. A l'époque à laquelle Amoretti publia son précieux manuscrit, Hle de Bornéo, si imparfaitement connue de nos jours, était une véritable terra ineognita. Les publications du capitame Belcher, celle de Keppel, et, mieux que cela encore, Tadmirable ouvrage publié à Leyde sur Thistoire naturelle et sur rcthnograpbie de ces régions, permettent à la géographie de combler une lacune regrettable. La terre des beaux diamants, le royaume de Matam, le plus curieux peut-être de c«tte région inexplorée, formait jadis
En partant de cette île, nous retournâmes en arrière pour chercher un endroit propre à radoubernos vaisseaux, dont l'un atait «ne forte voie d'eau, et l'autre, faute du pilote, avait donné contre un basfond, pr^s d'une île appelée Bibalon (»); mais, grûce à Dieu, nous le remîmes à flot. Nous courùmfs aussi un autre grand danger : un matelot, en mouchant une chandelle, jeta par inadvertance la. mèche allumée dans une caisse de poudre à canon ; mais il fut si prompt à l'en retirer que la poudre ne prit point feu.
Chemin faisant, nous vîmes quatre pirogues. Nous en prîmes une, chargée de noix de coco destinées pour Burné; mais l'équipage se sauva dans une petite île. Les trois autres pirogues nous évitèrent, en se retirant derrière d'autres îlots.
Entre le cap nord de Burné et l'île de Cimbonbon, par les 8° T de latitude septentrionale, nous trouvailles un port fort commode pour radouber nos vaisseaux ; mais, comme nous manquions de plusieurs choses nécessaires à ce travail, nous fûmes obligés d'y employer quarante-deux jours. Chacun de nous s'employait de son mieux, l'un d'une naanière et l'autre d'une autre. Ce qui nous coûtait le plus de peine, c'était d'aller chercher le bois dans les forêts, parce que tout le terrain était couvert de ronceset d'arbustes épineux, et que nous étions tous pieds nus.
Il y a dans cette île de très-grands sangliers. Nous en tuâmes un, pendant qu'il passait à la nage d'une île à l'autre. Sa tôte avait deux palmes et demie de longueur, avec de très-grosses défenses (*). On y trouve aussi des crocodiles qui habitent également et la terre et la mer; des huîtres, des coquillages de toutes les espèces, et de fort grandes tortues. Nous en prîmes deux; la chair seule de l'une pesait 26 livres, et celle de l'autre 44 livres. Nous prîmes aussi un poisson dont la tôte, semblable à celle du cochon, avait deux cornes; son corps éuit revêtu d'une substance osseuse; il avait sur le dos une espèce de selle; mais il n'était pas bien grand.
Ce que j'ai trouvé de plus étrange, ce sont des arbres dont les feuilles qui tombent sont animées. Ces feuilles ressemblent à celles du mûrier, si ce n'est qu'elles sont moins longues; leur pétiole est courtel pointu ; et prés du pétiole, d'un côté et de l'autre, elles ont deux pieds. Si on les touche, elles s'échappent; mais elles ne rendent point de sang quand on les écrase. J'en ai gardé une dans une boîte pendant neuf jours : quand j'ouvrais la boîte, la feuille s'y promenait tout alentour. Je suis d'opinion qu'elles vivent d'air (').
En quittant cette île, c'est-à-dire le port, nous rencontrâmes une jonque qui venait de Burné. Nous lui fîmes le signal d'amener; mais n'ayant pas voulu obéir, nous la poursuivîmes, la prîmes et la pillâmes. Elle portait le gouverneur de Pulaoan, avec un de ses fils et son frère, que nous contraignîmes à payer pour rançon, dans l'espace de sept jours, quatre cents mesures de riz, vingt cochons, un pareil nombre
un territoire qu'on pouvait évaluer en totalité à mille milles. Au sud et à Test, il était borné par la mer; au nord, par les rivières de Poengoh, Olah-Olah, les Kapoeas, la célèbre Mendaw et la fabuleuse Lebai; au nord-est, par les montapics dt Mcnjorah et de Sekadow; à Test et au sud-est, par les lerriloires des Dajaks libres , ainsi que par les Dajaks de BanjtT' masing et de Kotaringin. On conserve dans ce royaume deux fameux diamants, que les souverains se transmettent de père en fils, le Segima et le Danoe-Radjah, qui sont d'une valeur inestimable. La plus grande de" ces pieiTes est regardée comnic une sorte de palladium. Les Dajaks soumis forment encore une population de 30 à 35000 âmes. Les Dajaks indépendants ne s'élèvent pas à plus de 10 à iîOOO. ( Voy. Thcmminck, t. lll, p. 283.) — Gunung-Taboor, riche contrée à laquelle commandait naguère un jeune sultan d'une remarquable intelligence, est située dans la partie orientale de Tlle. Le capitaine du Samarang fit, lors de son passage, un traité de commerce avec ce souverain ; il paraissait vivement souhaiter entrer en rapports suivis avec les Européens. (Voy. Belcher.)
(*) Aujourd'hui on Vappelle Balaba.
(«) C'est le babiroossa (Sus babirussa, Linné), qui a la propriété de nager, et dont le grouin allongé est armé de longues défenses. (Voy. la description de cet animal dans le Voyage pur le cap de Bonne-Espérance et Batavia à Samarang, à àfacmsar, à Amboine et à Surate, par Stavorinus, t. I, p. 25i; voy. également Duperrey, Voyage autour du monde.) On n'avait jamais eu occasion d'examiner ce curieux animal en Europe avant l'arrivée de l'individu qu'apporta cette dernière expédition, et qui débarqua sain et sauf, grûcc aux soins du naturaliste Lesson.
(*) Tout ceci, comme on le sent, appartient à l'hisloire naturelle du seizième siècle. D'autres voyageurs ont to ces pr^^tendues feuilles et les ont mieux examinées. Quelques-uns ont cru que ces feuilles étaient mues par un Insecte qui s'y était logé (Histoire générale des voyagent t. XV, p. 58) ; d'autres ont remarqué que ce ne sont pas des feuilles, mais une espèce de sauterelles couvertes de quatre ailes de forme ovale, et d'environ trois pouces de longueur, dont les ailes supérieures sont tellement repliées l'une sur l'autre qu'elles semblent former exactement une feuille brune avec ses fibres. (Stcdman, Voyflff* àSMrinam, 1. 11, p. 201.)
DESCRIPTION DU CANNELLIER
de chèvres, et cent cinquante poules. Non-seulement il nous donna tout ce que nous demandions, mais ii ajouta de son propre mouvement des noix de coco, des bananes, des cannes ù sucre et des vases pleins de vin de palmier. Pour répondre à sa générosité, nous lui rendîmes une partie de ses poignards et de ses fusils, et lui donnâmes un étendard, un habit de damas jaune et quinze brasses de toile. Â son fils, nous fîmes présent d'un manteau de drap bleu , etc. Son frère reçut un habit de drap vert. Nous fîmes aussi divers cadeaux aux gens qui étaient avec eux , de manière que nous nous séparâmes bons amis.
Le Babirous&a (<).
Nous rebroussâmes chemin, pour repasser entre Tllc de Cagayan et le port de Chipit, en courant à l'est quart sud-est, pour aller chercher les îles Malucco. Nous passâmes prés de certains îlots où nous vîmes la mer couverte d*herbes, quoiqu'il y eût une grande profondeur : il nous semblait être dans d'autres parages (^).
En laissant Chipit à Test, nous reconnûmes â l'ouest les deux îles de Zolo (^) et Taghima (*), où, ù
(') Yoy. la noie 2 de la page préce'denle.
(*) Stedman, â peu prés à la même latitude, trouva la mer couverte d'herbes dans Tocéan AllanUque.
(') BelUo rappelle Jolo, et Cook Sooloo. Il faut prononcer Soulou. ( Voy., sur celte curieuse région, Touvragc du commandant Beldicr.) Le véritable nom de cet archipel, selon Domcni de Rienzi, est Iloio. Ce voyageur, qui a navigué au milieu de ces îles, affirme que l'on n'en compte pas moins de cent soixante-deux, et qu'on peut évaluer leur superGcie à 360 lieues carrées, avec une population de deux cent mille hal)llants. Nombre de géographes ne lui en donnent que cinquante à soixante mille.
M. Themminck nous dit qu'on ne peut indiquer ici l'origine ni l'étymologie du nom de Moluques donné à ces îles par les premiers navigat^eurs qui parurent dans ces mers. Ce nom a été adopté depuis par les géographes pour désigner toutes les îles situées à l'orient des Célébes. Cette dénomination vient du mot moloc ou nioluco, chose délicieuse. Les Portugais donnèrent â cette vaste étendue d'îles le nom d'archipel de Sainl-Laiart. Non-seulement Amhoine, Banda, jlalmahcra, etc., mais aossi Bornéo, Tmior, Flores et Bali, étaient comprises sous cette dénomination. ( Yoy. M.Mallat.)
{*) A présent on Tappcllc Dassilan; elle a 12 lieues de circuit.
ce qu'on nous dit, 1 on pèche les plus belles perles. C'est la qu'on a trouvé celles du roi de Bumé dont j'ai parlé : voici comment il réussit à s'en rendre mnitre. Ce roi avait épousé une fille du roi de Zoto, qui lui dit un jour que son père possédait ces deux grosses perles. L'envie prit au roi de Bumé de les avoir, et dans une nuit il partit avec cinq cents embarcations pleines d'hommes armés, se saisit du roi de Zolo, de son beau -père et de deux de ses fils; il ne leur rendit la liberté qu'à condition qu'on lui donnerait les deux perles en question.
Contmuant de cingler à l'est quart nord-est, nous longeâmes deux habitations appelées Cavit et Subanin, et passâmes prés d'dne lie également habitée qu'on nomme Monoripa, à dix lieues des tlots dont je viens de parler. Les habitants de cette île n'ont point de maisons; ils vivent toujours sur leurs barques.
Les villages de Cavit et Subanin sont dans les lies de Butuan et de Calagan, où croît la meilleure cannelle. Si nous avions pu nous y arrêter quelque ten^s, nous en aurions chargé le vaisseau; mais nous ne voulûmes pas perdre de temps pour profiter du vent; car nous devions doubler une pointe et dépasser quelques petites tics qui l'environnent. Chemin faisant, nous vîmes des insulaires qui/approchérent de nous, et nous donnèrent dix-sepi hvrâs de^ çanne^e pour deux grands couteaux que nous avions pris au gouverneur de Pulaoan.
Ayant vu le cannellier, je puis en donner la description. Il est haut de cinq à six pieds, et n'a que l'épaisseur d'un doigt. 11 n'a jamais au delà de trois ou quatre branches; sa feuille ressemble à ceUedu laurier : la cannelle dont nous faisons usage n'est que son écorce, qu'on récolte deux fois par an. Le bois même et les feuilles vertes ont le môme goût que l'écorce. On l'appelle cainmana (d'où est venu le nom de cinncunomum), parce que cain signifie bois, et mana doux (*).
Ayant rais le cap au nord-est, nous nous rendîmes à une ville appelée Maingdaoao (^), située dans la môme île où sont Butuan et Calagan, pour y prendre une compuiss^nce exacte de la position des fies Malucco. Ayant rencontré dans notre route ui;l bignadch barque qui ressemble à une pirogue, nous nous déterminâmes à le prendre; mais comme ce no fut pas sau$ trouver quelque résistance, nous tuâmes sept hommes des dix-huit qui formaient l'équipage du bign^i. Ils étaient mieux faits et plus robustes que tous ceux que nous avions vus jusqu'alors. C'étaient des chefs de Maingdanao, parmi lesquels il y avait 1^ frère du roi; il nous assura qu'il savait très-bien la position des îles de Malueco.
Sur son rapport, nous changeâmes d^ route et mîmes le cap au sud-est. Nous étions alors par les 6"" T* de latitude nord, et à 30 lieues de distance de Cavit.
On nous dit qu'à un cap de cette île, près d'une rivière, il y a des hommes velus, grands guerrfers, et surtout grands archers. Us ont des dagues d'une palme de largeur; et lorsqu'ils prennent quelque ennemi, ils lui mangent le cœur tout cru, avec du jus d'orange ou de citron. On les appelle BénaiansC).
Nous rencontrâmes sur notre route, au sud-est, quatre îles appelées Ciboco, Biraham-Batolach, Sarangani et Candigar (*). Le satnedi 26 octobre, à l'entrée de la nuit, en côtoyant l'île de Birabam- Batolach, nous essuyâmes une bourrasque, pendant laquelle nous amenâmes toutes nos voiles et priâmes Dieu de nous sauver. Alors nous vîmes au bout des mâts nos trois saints, qui dissipèrent l'obscurité. Ils
(*) Voy. la gravure représentant le cannellier dans le premier volume ( Voyageurs anciens), reblion d'HÉRODOTE, p. 79'
(*) Maingdanao est la même lie que Mindanao. (Voy. ce qui a été dit plus haut. )
(') Denaian, cap septentrional de Tile qui porte le même nom. Il s*agit ici des Baltas. De récentes publications nous prouvent que le récit de PigafeUa n'a ici rien d'exagéré dans ses affreux détails. Les BaUas présentent le curieux phénomène d'un peuple anUiropophage auquel les lettres ne sont pas inconnues, et qui a môme une sorte de littérature. (Voy. le premier volume ( Voyageurs anciens), relation de Marco-Polo, p. 387.)
(*) Toutes ces dénominations, plus ou moins altérées par le narrateur italien, ne peuvent être retrouvées qu'à graud'peioc sur les cartes modernes. De grands empires ont disparu , des cités florissantes au temps de Pigafelta ont c^ssé d'exister. Pour n'en donner qu'un Mcmple, la célèbre Madjahapit, qui était le centre intellectuel de ces régious, et qui s'élevait dans Java, n'offrait plus que des ruines, oepuis cent vingt ans, lorsque Texpédilion de Magellan visita ces belles régions. • C'était» dit M. Ed. Dulauricr, le centie d'un empire puissant, duquel dépendaient vingt-cinq royaumes ou provinces, s'élendanl à l'ouest sur toutes les Moluqucs, au nord sur une partie considérable de Bornéo. L'empire de Madjaliapit occupait à Test toute la cdle nord de Sumatra, jusqu'à Passay inclusivement, et se prolongeait jusqu'à Oudjong-Tanah (pointe de terre) au delà du détroit de Malacca, à l'extrémité de la péninsule molaie. ( Yoy. Mémoire, lettres et rapports relatifs au cottrs de langue malate et javanaise, etc.; Paris, 1843, ifi-8.)
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s*|li«ttt pandial plus de deux lieures, saint Elme sur le mât du milieu, saint Nicolas «or le mAt de nûsaine, et sainte Claire sur celui de trinquet. En reconnaissance de la grâce qu ils venaient de nous accoirier, nous |Nronilmes à chacun d'eux un esclave, et leur fîmes aussi une offrande.
En poursuivaDt notre route, nous entrâmes dans un port qui est au milieu de Tile de Sarangani,, vers Caad^; nous y mouillâmes près d'une habitation de Sarangani, où il y a beaucoup de perles et d'(^. Ce port est par les 5^ 9', à 50 lieues de Cavit. Les habitants sont des gentils, et vont nus coma» les antres peuples de ces parages.
Nous nous y arrêtâmes un jour, et y primes par force deux pilotes pour nous conduire aux îles HalocGO. Selon leur avis, nous courûmes au sud sud- ouest, et passâmes au milieu de huit îles en partie habitées et en partie désertes, qui forment une espèce de rue. Voici leurs noms : Cheava, Caviao^ Cabiao, Camanuea, Cabaluzao, Cheai, Lipan et Nuza, au bout desquelles nous nous trouvâmes vis-à-vis d'une ile assez belle ; mais, ayaj^t le vent contraire, nous ne pûmes jamais en doubler la pointe, de manière que , pendant toute la nuit, nous fûmes obligés de courir des bordées. C'est à cette occasion que les prisonniers que nous avions faits à Sarangani sautèrent du bâtiment et se sauvèrent à la nage avec ie frère du roi de Maingdanao ; mais nous apprîmes par la suite que son lils , n'ayant pu se tenir sur le dos de son père, s'était noyé.
Voyant l'impossibilité de doubler la pointe de la CTande ile, nous la passâmes sous le vent près de plusieurs Ilots. Cette grande île, qui s'appelle Sangbir, a quatre rois, dont voici les noms : rajah Matandata, rsyah Laga, rajah Bapti et rajah Parabu. Elle est par les 3^" 30' de latitude septentrionale, et i 37 lieues de Sarangani.
CoDlinaant de courir toujours dans la même direction, nous passâmes auprès de cinq îles, appelées CMuna, Carachita, Para, Zangalura, Ciau (*), dont la dernière est distante de iO lieues de Sangbir. On y voit une montagne assez étendue, mais de peu d'élévation. Son roi s'appelle rajah Ponto.
Noos vînmes à l'île de Paghinzara, où l'on voit trois hautes montagnes : son roi s'appelle rajah BaUntan. A douze lieues à l'est de Paghinzara, nous trouvâmes, outre Taïaut, deux petites îles habitées, Zear et Mean.
H^credi, le 6 de novembre, ayant dépassé ces îles, nous en reconnûmes quatre autres assez hautes, à 14 Gènes vers l'est. Le pilote que nous avions pris à Sarangani nous dit que c'étaient les îles Makioeo. Nous rendîmes alors grâces à Dieu, et en signe de réjouissance nous fîmes une décharge de toute Botre artillerie; et on ne sera pas étonné de la grande joie que nous éprouvâmes à la vue de ces Iles, fiand on considérera qu'il y avait vingt-sept mois moins denx jours que nous courions les mers^ et que nous avions visité une infinité d'îles, toujours en cherchant les Malucco.
Les Portugais ont débité que les îles Malucco sont placées au milieu d'une mer impraticable â cause des bas-fonds qu'on rencontre partout, et de l'atmosphère nébuleuse et couverte de brouillards; eepeodant nous avons trouvé le contraire, et jamais nous n'eûmes moins de cent brasses d'eau jusqu'aux Maloceo mêmes.
Le vendredi 8 du mois de novembre, trois heures avant le coucher du soleil, nous entrâmes dans le port d'une lie appelée Tadore ('). Nous allâmes mouiller près de la terre par vingt brasses d'eau, et déchargeâmes toute notre artillerie.
Le lendemain, le roi vint dans une pirogue, et lît le tour de nos navires. Nous allâmes à sa rencontre dans les chaloupes pour lui témoigner notre reconnaissance : il nous fit entrer dans sa pirogue, où nous nous plaçâmes auprès de lui. 11 était assis sous uu parasol de soie qui le couvrait entièrement. Devant lui se tenaient un de ses fils qui portait le sceptre royal, deux hommes ayant chacun un vase d'or plein d'eau pour laver ses mains, et deux autres avec deux petits coffrets dorés remplis de hêtre (bétel).
('} Les Iles dont il est mention ici appartiennent à ce groupe où les géographes modernes placent Kararotqn, Linop et Csbrocana, après lesquelles on trouve Sangliir, qui est nie assez belle dont parle Fauteur. Au sud sud-ouest de cetle lie il y a plosîeors Ilots dont Pigafetta parie plus bas. Cabiou, Cabalousu, Limpung et Noussa soûl nommées dans la note des Iles qui appartenaient en 1682 au roi de Ternate. Il a été impossible à Amoretli d'établir ici une concordance satisfaisanle. Ce travail aride, et qui nous enU'afnerait dans des détails par trop fastidieux, est s'mguliéremcnl facitiUS aujourd'bui par les Mes cartes qu*a pubtiées la UoUande.
n MaiotcDant Tidor.
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Il nous complimenta sur notre arrivée, en nous disant que depuis loagtemps il avait rêvé que qad({ues navires devaient venir des pays lointains à Malncco, et que, pour s'aseorer si ce rêve était véritable, il aVatt examiné la lune, où il avait remarqué que ces vaisseaux arrivaient effectivement, et qu«Nî'était nous qu'il attendait.
H monta ensuite sur nos vaisseaux, et nous lui baisâmes tous la main. On le conduisit vers le gaillard d*arriére, où, pour ne pas être obligé de se baisser, il ne voulut entrer que par Touverlure d'en haut. Là nous le fîmes asseoir sur une cbaise de velours rouge, et lui endossâmes une veste à la turque, de velours jaune; pour lui témoigner mieux notre respect, nous nous assîmes à terre vis-à-vis de lui.'
Lorsqu'il eut appris qui nous étions, et quel était le but de notre voyage, il nous dit que lui et tons ises peuples seraient fort satisfaits d'être les amis et les vassaux du roi d'Espagne; qu'il nous recevrait dans son île comme ses propres enfants; que nous pouvions descendre à terre, y demeurer comme daas nos propres maisons; et que, pour l'amour du roi notre souverain, jl voulait que dorénavant son île dc portât plus le nom de Tadore, mais celui de Castille.
Nous lui fîmes alors présent de la chaise sur laquelle il était assis , et de l'habit que nous lui avions endossé. Nous lui donnâmes aussi une pièce de drap fin, quatre brasses d'écariale, une veste de brocart, un drap de damas jaune, d'autres draps indiens tissus en or et en soie , une pièce de toile de Cambaie trés-blanche, deux bonnets, six ffls de verroterie, douze couteaux, trois grands miroirs, une demi-àHizaine de paires de ciseaux, six peignes, quelques lasses de verre dorées, et d'autres objets. Nous ofiHmes à son fils un drap indien d'or et de soie, un grand miroir, un bonnet, et deux couteaux. Chacun des neuf principaux personnages qui l'accompagnaient reçut un drap de soie, un bonnet, et deux c(mle»a. Nous fîmes aussi divers cadeaux à tous les gens de sa suite, et leur offrîmes un bonnet, un couteau, etc., jusqu'à ce que le roi nous eût avertis de ne plus rien donner. Il dit qu'il était lâché de n'avoir rien à présenter au roi d'Espagne qui fût digne de lui; mais qu'il ne pouvait offrir que sa personne. 11 nous conseilla d'approcher avec nos vaisseaux des habitations, et que si quelqu'un des siens osait, pendant la nuit, tenter de venir nous voler, nous n'avions qu'à le tuer à coups de fusil. Après cela, il partit fort satisfait de nous; mais il ne voulut jamais incliner la tête, malgré les révérences que nous fîmes. A son départ, nous déchargeâmes toute notre artillerie.
Ce roi est Maure, c'est-à-dire Arabe, âgé à peu près de quarante-cinq ans, assez bien fait, et d'une belle physionomie. Ses vêtements consistaient en une chemise très-fine, dont Içs manches étaient brodées en or : une draperie lui descendait de la ceinture jusqu'aux pieds; un voile de soie couvrait sa tôte, et sur ce voile il y avait une guiriande de fleurs. Son nom est rajah-sultan Manzor. Il est grand astrologue. . Le iO novembre, jour de dimanche, nous eûmes un nouvel entretien avec le roi, qui nous demanda quels étaient nos appointements, et quelle ration le roi d'Espagne donnait à chacun de nous. Nous satisfîmes sa curiosité. 11 nous pria aussi de lui donner un sceau du roi et un pavillon royal , voulant, disait-il, que son île, ainsi que celle de Tarenate (*), où il se proposait de placer comme roi son neveu appelé Calanogapi, fussent dorénavant soumises au roi d'Espagne, pour l'honneur duquel il combattrait à l'avenir; et que si, par malheur, il était obligé de succomber sous ses ennemis, il passerait en Espagne sur un de ses propres bâtiments, et emporterait avec soi le sceau et le pavillon. Il nous pria ensuite de loi laisser quelques-uns d'entre nous, nos compagnons lui devenant plus chers que toutes nos marchandises, lesquelles, ajouta- 1- il, ne lui rappelleraient pas aussi longtemps que nos personnes le souvenir du roi d'Espagne et le nôtre.
Voyant notre empressement à charger nos vaisseaux de clous de girofle, il nous dit que, n'en ayant pas assez de secs dans son île pour notre besoin, il irait en chercher à l'Ile de Bacbian, où il espérait en trouver la quantité qu'il nous faudrait.
Ce jour-là étant un dimanche, nous ne fîmes aucun achat. Le jour de fête, pour ces insulaires, est le vendredi..
(*) Avant Varrivée des maliométins, Ternatc s'appelait Leinemi'^opie. Les premiers maîiométans qui se rendirent àt Malacca dans cette île, ayant été accufiillis par un épouvantable ouragan, s'écrièrent, en s*adressant «u prophète : « Si lu es le chef des vrais croyants, donnes-en la preuve en nous faisant aborder heureusemcnl. » Le lendemain on découvrit la terre; sur quoi le chef aurait dit : « Siedak Ternjala (Il est constaté, ou prouvé). > De Ternjala ou aurait fait Ternatc. (Voy. sur celte ville Mallat, Thcmminck, etc.)
FRANCISCO SERRAM. — TRAHISON DONT IL EST VICTIME
Il vons sera agréable sans doute, Monseigneur, d'avoir quelques délails sur les îles où croissent les girofliers. Il y en a cinq, Tarenate, Tadore, Mutir, Machian et Bachian (*). Tarenate (Ternale) est la
Rade de Ternatc (fies Holuques). — D'après Domont d'UrvilIc.
principale. Le dernier roi dominait presque entièrement sur les quatre autres. Tadore (Tidor), où nous étions alors, a son roi particulier. Mutir et Machian n*ont point de roi t leur gouvernement est populaire; et lorsque les rois de Tarenate et de Tadore sont en guerre entre eux, ces deux républiques déuocratiques fournissent des combattants aux deux partis. La dernière est Bachian, laquelle a de même son roi. Toute cette province où croît le girofle s'appelle Malucco (Moluques).
Lflb de notre arrivée à Tadore, on nous dit que huit mois auparavant il y était mort un certain François Scrano (Serrâo), Portugais (*). Il était capitaine général du roi de Tarenate, alors en guerre contre celui de Tadore, qu'il contraignit à donner sa fille en mariage au roi de Tarenate; il avait en outre livré presque tous les enfants mâles des seigneurs de Tadore en otage. Par cet arrangement, on panintà établir la paix. De ce mariage naquit le petit-fils du roi de Tadore, appelé Calanopagi, dont fai parlé. Cependant le roi de Tadore ne pardonna jamais sincèrement à François Serano, et fit serment de se venger de lui. En effet, quelques années après, ce dernier s'étant avisé un jour d'aller à Tadore pour acheter des clous de girofle, le roi lui fit prendre du poison préparé dans des feuilles de bétel; do sorte qu'il n'y survécut que quatre jours. Le roi voulut le faire enterrer selon les usages du pays; mais trois domestiques chrétiens, que Serano avait conduits avec lui, s'y opposèrent. Ce dernier laissa en mourant un fils et une fille encore enfants que lui avait donnés une femme dont il était devenu l'époux à Ja?a. Tout son bien ne consistait, pour ainsi dire, qu'en deux cents bahars de clous de girofle.
Serano avait été grand ami, et même parent, de notre malheureux capitaine général; et ce fut lui qui
(') Où peut se procurer quelques documents presque contemporains dans Antonio Galvam et dans Dunrtc Barbosa. Le plan de la forteresse de Ternate, telle qu'elle était au seizième siècle, nous est fourni par Barrcto de Rezendc, Tratado dos viiot reys da India, manuscnl de la Bibliothèque impériale de Paris.
(*) Francisco Serrâo ou Serram était lo beau-frère de Magellan ; c'était un homme d'un vrai courage et d'une vive inlclligCBce. Sou nom est nécessairement altéré dans Argeusola et dans les autres écrivains espagnols. Ou peut le considérer comme le promoteur de la première circumnavigation. Tout ce que dit PigafeUa est parfaitement exact.
le détermina â entreprendre ce voyage; car du temps que Magellan se trouvait â Malacca, il avait appris par des lettres de son cousin qu'il était â Tadore, où il y avait un commerce avantageux à faire. Magellan n'avait pas perdu de vue ce que Serano lui avait écrit, lorsque le feu roi de Portugal, dom Emmanuel, refusa d'augmenter ses appointements d'un seul teston (*) par mois; récompense qu'il croyait bien mériter pour les services qu'il avait rendus A la cooronne. Pour s'en venger, il vint en Espagne, et proposa â S. M. l'empereur d'aller à Malucco par l'ouest, ce qu'il obtint.
Dix jours après la mort de Serano, le roi de Tarenale, appelé rajah Abuleis (•), qui avait épouse une fille du roi de Bachian , déclara la guerre à son gendre et le chassa de son île. Sa fille se rendit alors chez lui pour être médiatrice entre son père et son mari, et empoisonna son père, qui ne survécut que deux jours au poison. Il mourut en laissant neuf fils, dont voici les noms : Cbechili- Momuli, Jadore-Vunghi, Cbechilideroix, Cilimanzur, Cilipagi, Chialiuchechilin, Cataravajecu, Sericbet Calanogapi (').
Lundi il novembre, Cbechilideroix, un des fils du roi de Tarenate nommé plus haut, vint près de nos vaisseaux avec deux pirogues où il y avait des joueurs de timbale. Il était vêtu d'un habit de velours rouge. Nous sûmes ensuite qu'il avait avec lui la veuve et les fils de Serano. Cependant il n'osa pas se présenter à notre bord, et nous n'osâmes pas non plus l'inviter à s'y rendre sans le consent^ ment du roi de Tadore, son ennemi, dans le port duquel nous étions, et à qui nous fîmes demander si nous pouvions le recevoir. Il nous fit répondrfe que nous étions les maîtres de faire ce qui nous plairait. Pendant cet intervalle, Cbechilideroix, voyant notre Incertitude, eut quelques soupçons, et s'éloigna de nous, ce qui nous détermina à aller vers lui avec la chaloupe, et à lui faire présent d'one pièce de drap indien de soie et d'or, de quelques miroirs, ciseaux et couteaux, qu'il accepta d'assez mauvaise grâce; il partit ensuite.
Il avait avec lui un Indien qui s'était fait chrétien et que l'on appelait Manuel : c'était le domestique de Pierre-Alphonse de Lorosa, qui, après la mort de Serano, était venu de Bandan â Tarenate. Ce Manuel, qui parlait la langue portugaise, vint à notre navire, et nous dit que les fils du roi de Tarenate, quoique ennemis du roi de Tadore, étaient fort disposés à abandonner le Portugal pour s'attacher à l'Espagne. Nous écrivîmes par son moyen une lettre à de Lorosa, pour l'inviter à se rendre à bord sans garder la moindre crainte. Nous errons par la suite comment il se rendit à notre invitation.
En m'informant des usages du pays, j'appris que le roi peut avoir autant de femmes qu'il le trouTc bon ; mais une est réputée son épouse, et toutes les autres ne sont que ses esclaves. Il avait hors de la ville une grande maison où logeaient deux cents de ses femmes les plus jolies, avec un pareil nombre d'autres destinées â les servir. Le roi mange toujours seul, ou avec son épouse, sur une espèce d'esMte élevée, d'où il voit toutes ses autres femmes assises autour de lui. Lorsque le roi a fini son repa^, «s femmes mangent toutes ensemble, s'il y consent; sinon chacune va dîner en particulier dans sa chandire. Personne ne peut voir les femmes du roi sans une permission expresse de sa part; et si quelque imprudent osait approcher de leur habitation, soit de jour, soit de nuit, il serait tué sur-le-champ. Pour garnir de femmes le sérail du roi, chaque famille est obligée de lui fournir une ou deux filles. Rajahsultan Manzour avait vingt-six enfants, dont huit garçons et dix-huit filles. H y a dans l'île de Tadore ' une espèce d'évôque (*) qui avait quarante femmes et un grand nombre d'enfants.
Le mardi 42 novembre, le roi fit construire un hangar pour nos marchandises, lequel fat achevé en un jour. Nous y portâmes tout ce que nous avions destiné à faire des échanges, et employâmes trois de nos gens pour le garder. Voici comment on fixa la valeur des marchandises que nous comptions donner en échange des clous de girofle. Pour dix brasses de drap rouge de bonne qualité, on devait nous donner un bahar de clous de girofle (^). Le bahar est de quatre quintaux et six Uvres, et chaque
(*) Le teston valait un demi-ducat, et le ducat valait un sequin.
(') Lorsque Brito fut envoyé comme gouverneur aux îles Moluqiies, le roi Abuleis régnait â Temate, et il est appelé radjah ' Beglif.
(') i\ est inulitc de faire remarquer le peu de confiance que Ton doit avoir dans TorUiographa de ces noms propres. (*) Pigafetta croit pouvoir probablement désigner ainsi le mufti.
(■*) Nous reproduisons ici , dans Tordre que leur a assigné un auteur du moyen «Ige , la liste des épices en usage dans le centre de TEurope. On y a joint les prix que ces denrées conservaient chez nous de 1392 à 1304. 11 est bon de se rappeler
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quinUii pèse cent livres. Pour quinze brasses de drap de qualité moyenne, un bahar de clous de girofle; pour quinze bâches, un bahar; pour trente-cinq lasses de verre, un bahar. Nous échangeâmes cnsuilc de cette manière toutes nos lasses de verre avec le roi. Pour dix-sept cathils de cinabre, un bahar; et la même quantité pour autant de vif-argent : pour vingt-six brasses de toile, un bahar; et d'une toile
'Mk.~,: AXjSkr.*'"'^
Mosqnte de Tcrnale. — D'après Duraonl d'UiTillc.
plus fine, on n'en donnait que vingt-cinq brasses. Pour cent cinquante couteaux, un bahar; pour cinquante couteaux, un bahar; pour cinquante paires de ciseaux, ou pour quarante bonnets, un bahar; pour dix brasses de drap de Guzzerale (*), un bahar; pour trois de leurs timbales, un bahar; poiu- un quintal de cuivre, un bahar. Nous aurions lire un fort bon parti des miroirs ; mais la plus grande partie s'étaient cassés en roule, et le roi s'appropria presque tous ceux qui étaient restés entiers. Une partie de nos marchandises venait des jonques dont j'ai di^à parlé. Par ce moyen, nous avons ccrlainonicnt fait un Iralic bien avantageux; cependant nous n'en avons pas tiré tout le bénéfice que nous aurions pu, parce que nous voulions nous hùter, autant qu'il était possible, de retourner en Espagne. Outre les dous de girofle, nous faisions tous les jours une bonne provision de vivres, les Indiens venant sans
qu avant la méniorablf; cxp(?dilion de Gania il n'y avait eu encore que de bien faibles motlificalions dans le prix des épires. • Une livre pouldre de giiujemhre coulombin, 11 sols; un quarteron gingembre mesche (e'corce plus brune), 5 sols; demi-livre cannelle battue, 5 sols; un quarteron don et graine, enlrc G sols; demi-quarteron /Jo/tTC long, i sols; deniiquarleron garingal, 5 sols (il s'agit ici de la racine de galungn, plante d»»s Indes orientales, dont on se servait dans les saaces non liwuilHes); denii-quarleron macis, 3 sols i denici*s. Voici pour les épiées Urées des régions orientales. Les espièfeB^âîtes de chambre, lirées des régions méridionales de lliurope, sont taxées ainsi : orengeat, 1 livre 10 sols; chiiron (dtron confit?), 1 livre 12 sols; oîiis vermeil, 1 livre 8 sols; sucre rosat, 1 livre 10 sols; dragée blanche, 3 livres 10 sols b li\Te; hgjtocras, 10 sols la quarte. » (Yoy., pour de plus nombreux délails, le Ménagierde Paris, traité de morale et d'économie domestiques^ publié pour la Sociélé des bibliojiliiles fianrais, parle baron Piclion; Paris, 18-16, t. II.)
(') Guzzerale ou Cudjarale, royaume des Indes soumis au roi de C:unl>aio, dont parle Uarbosa, compagnon de Pigafella. (Yoy. Ramu:^io, I. l, p. -05, et Nolicias das nai'oens uUramurinas, elc.)
cesse avec leurs barques nous apporter des chèvres, des poules, des noix de coco, des bananes et d*autres comestibles, qu'ils nous donnaient pour dfes choses de peu de valeur. Nous fimes en même temps bonne provision d'une eau excessivement chaude, mais qui, exposée à l'air, devenait très-froide dans l'espace d'une heure. On prétend que cela provient de ce que l'eau sourd de la montagne des Girofliers ('). Nous reconnûmes par là l'imposture des Portugais qui veulent faire croire qu'on manque entièrement d'eau douce aux îles Malucco, et qu'on est obligé d'aller la chercher dans des pays lointains.
Le lendemain, le roi envoya son fils Mossahap à l'île de Mutir, pour y chercher des clous de girofle, afln que nous pussions promptement compléter notre cargaison. Les Indiens que nous avions pris cheoûo faisant trouvèrent l'occasion de parler au roi, qui s'intéressa pour eux, et nous pria de les lui donner, afin qu'il pût les renvoyer accompagnés de cinq insulaires de Tadore, qui, en les accompagnant, auraient occasion de faire l'éloge du roi d'Espagne, et rendraient par là le nom espagnol cher et req[)ectable à tous ces peuples. Nous lui remîmes les trois femmes que nous comptions présenter à la reioe d'Espagne, ainsi que tous les hommes, à l'exception de ceux de Burné.
Le roi nous demanda une autre faveur : c'était de tuer tous les cochons que nous avions à bord; il nous ofl'rit une ample compensation en chèvres et en volailles. Nous eûmes encore cette complaisance pour lui, et tuâmes nos porcs dans l'entre-pont, afin que les Maures ne s'en apperçussent pas; car iU avaient une telle répugnance pour ces animaux, que quand par hasard ils venaient à en reneontrer quelqu'un, ils se fermaient les yeux et se bouchaient le nez, pour ne pas le voir ou en sentir rodoor.
Le mémo soir, le Portugais Pierre-Alphonse de Lorosa vint à bord du vaisseau dans une pirogtt. Nous sûmes que le roi l'avait envoyé chercher pour l'avertir que, quoiqu'il fût de Tarenate, il devait bien prendre garde d'en imposer dans les réponses qu'il ferait à nos demandes. Eff^ectivement, s'étant rendu à notre bâtiment, il nous donna tous les renseignements qui pouvaient nous intéresser. Il nous dit qu'il était dans les Indes depuis seize ans, en ayant passé dix aux îles Malucco, où il était venu avec les premiers Portugais, qui véritablement s'y étaient établis depuis dix ans; mais qui gardaient le plus profond silence sur la découverte de ces Iles. H ajouta qu'il y avait onze mois et demi qu'un gros navire était arrivé de Malacca aux îles Malucco pour y charger des clous de girofle, et y avait fait eflectivcment sa cargaison, mais que le mauvais temps l'avait retenu quelques mois à Bandan. Ce navire venait d'Europe, et le capitaine portugais, qui s'appelait Tristan de Menezes, dit à Alphonse de Lorosa que la nouvelle la plus importante pour lors était qu'une escadre de cinq vaisseaux sous le commandement de Ferdinand Magellan était partie de Séville afin d'aller découvrir Malucco au nom du roi d'Espagne, et que le roi de Portugal, d'autant plus fâché de cette expédition que c'était un de ses sujets qui cherchait à lui nuire, avait envo)'é des vaisseaux au cap de Bonne-Espérance et au cap Sainte- Marie (*), dans le pays des cannibales, pour lui intercepter le passage dans la mer des Indes, mais qu'ils ne l'avaient pas rencontré. Ayant appris ensuite que Magellan était passé par une autre mer, et qu'il allait aux îles Malucco par l'ouest, il avait ordonné à don Diogo Lopez de Siqueira, son capitaine en chef dans les Indes (^), d'envoyer six vaisseaux de guerre à Malucco contre lui ; mais Siqueira, ayant été instruit dans ce temps que les Turcs préparaient une flotte contre Malacca, avait été contraint d'envoyer 60 bâtiments contre eux au détroit delà Mecque, dans la terre de Juda (*). Ceux-ci, ayant trouvé dans ces parages des galères turques échouées sur le bord de la mer, près de la belle et forte ville d'Adem, les avaient brûlées toutes. Cette expédition avait empêché le capitaine général portugais d'entreprendre celle dont il était chargé contre nous ; mais peu de temps après il avait envoyé à notre rencontre uo galion à deux mains de bombardes (*), commandé par le capitaine François Faria, Portugais. Ce galion
(') On a observé que plusieurs îles de la mer du Sud sont volcaniques; par conséquent cette eau chaude sera une simple eau Ihcrnaale, et non une eau échauffée par les girofliers.
(•) Cap septentrional de Rio de la Plata.
(») Lopez de la Siqueira alla aux Indes eu 1518. ( Voy. Barrelo de Rescnde. )
(*) Plutôt Jedda, sur la mer Rouge, port qui sert au commerce de la Mecque. Cela a rapport à la malheureuse expédition que Soliman le Magnifique cnlieprit à la sollicilalion des Véniliens conU-e les élablisseraenls des Portugais dans les Indes, pour rappeler dans la mer Rouge le coinmerce que la navigation des Portugais par le cap de Bonne-Espérance avait anéanti. Les Vénitiens avaient fourni pour cet objet le bois de conslrucliou et des armes.
(') A deux rangs de canons.
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ne Tint pas non plus noiis présenter U combat aux îles Malucco; car, soit en raison des bas-fonds qu on trouve auprès de Malacca, soit en raison des courants et des vents contraires qu'il rencontra, il fut obligé de retourner an port d'où il était sorti. A. de Lorosa ajouta que, peu de jours auparavant, une caravelle et deux jonques étaient venues aux îles Malucco pour avoir de nos nouvelles. Les jonques allèrent, en attendant, à Bachian pour y charger des clous de girofle, ayant à bord sept Portugais qui, malgré les remontrances du roi, n'ayant voulu respecter ni les femmes des habitants, ni celles du roi même, furent tons massacrés. A cette nouvelle, le capitaine de la caravelle jugea à propos de partir au plus vite et de s'en retourner à Malacca, après avoir abandonné à Bachian les deux jonques avec 400 bahars de clous de girofle, et une assez grande quantité de marchandises pour en obtenir cent autres.
H nous dit aussi que chaque année plusieurs jonques vont de Malacca à Bandan acheter du macis et de la noix muscade, et de là viennent aux îles Malucco charger des clous de girofle. On fait en trois jours le voyage de Bandan aux îles Malucco, et en quinze jours on va de Bandan ù Malacca. Ce commerce, disait-il, est celui de ces îles qui donne le plus grand bénéfice au roi de Portugal : aussi a-t-il grand soin de le cacher aux Espagnols.
Ce qœ de Lorosa venait de dire était extrêmement intéressant pour nous : aussi cherchûmcs-nous 5 le persuader de s'embarquer avec nous pour l'Europe, en lui faisant espérer de grands appointements de h part du roi d'Espagne.
"Veûdredi, le 15 novembre, le roi nous dit qu'il voulait aller à Bachian prendre des clous de girofle qoe les Portugais y avaient laissés, et nous demanda des présents pour les gouverneurs de Mutir, qu'il leur donnerait au nom du roi d'Espagne. Il s'amusa en même temps, étant monté sur notre vaisseau, à vwr l'usage que nous faisions de nos armes, c'est-à-dire de l'arbalète, du fusil et des bersils('), qui fêtnne arme plus grande qu'un fusil. 11 tira lui-même trois coups d'arbalète; mais il ne voulut jamais tmider aux fusils.
Vis-à-vis de Tadore, il y a une fort grande île appelée Giailolo (•), habitée par les Maures et les gentils. Les Maures y ont deux rois, dont l'un, à ce que nous dit le roi de Tîïdore, a eu 600 enfants, et l'autre 525. Les gentils n'ont pas autant de femmes que les Maures , et sont aussi moins superstitieux. La première chose qu'ils rencontrent le matin est l'objet de leur adoration pendant toute la journée. Le roi de ces gentils s'appelle rajah Papua : il est très-riche en or, et habite rîntérieur de l'île. On voit \d croître parmi les rochers des roseaux aussi gros que la jambe d'un homme, qui sont remplis d'une eau fort bonne à boire : nous en achetâmes plusieurs. L'île de Giailolo est si grande qu'un canot a de la peine à en faire le tour en quatre mois.
Samedi 16 novembre, un des rois maures de Giailolo vînt avec plusieurs embarcations à bord de nos vaisseaux. Nous lui fîmes présent d'une veste de damas vert, de deux brasses de drap rouge, de quelques miroirs, ciseaux, couteaux, peignes, et de deux tasses de verre dorées, qui lui plurent beaucoup. Il nous dit fort gracieusement que, puisque nous étions les amis du roi de Tadore, nous devions être aussi les siens, parce qu'il aimait ce roi comme son propre fils. Il nous invita à nous rendre dans
(*) Le bersil est une espèce de grosse arbalète.
P) ■ Afanl rapparilion da pavillon espagnol dans ces mers, les Iles... formaient quatre États indépendants, ceux de Ter* Mie, Tidor, GUclo et Batjam. Lear pouvoir réuni s'étendait de r occident à Torient, depuis la baie de Goening-Tello, sur la (uUc de Célêbes, jusqu'à la baie de Gcelvink, sur la côte nord-est de la Nouvelle-Guinée; et du nord au midi, à partir du dêlroii de Magindanao , y compns les îles Taïaut, jusqu'à la grande Céram et le groupe de Salager. A roccidenl, Ternale ÛMinait rÉtat le plus puissant. Le sultan de celte lie se voyait en état de meUre sur pied une armée considérable, composée seulement de ses sujets célébiens. Vers le commencement du seizième siècle, le souverain Baba-Hulah sut profiter habilement de celte force guerrière pour assujettir à son pouvoir les trois autres sultans rivaux. Se voyant le maître absolu et redouté dans ce vaste rayon, il prit le litre de Maha- Radjah, ou chef suprême. Vers ce temps, les Espagnols s'élant fixés soWement aux Philippines, ils convoitèrent aussi la possession de ces îles, riches en épiceries et renommées pour la salubrité de leur climat v (Themniinck.)
GOolo, plus connu sous le nom dHaîmaliera, occupe une étendue de trois degrés en longitude sur deux de latitude. C'est «ne île de troisième rang. Le nom diHalmahera signifie grande terre. Elle présente une superficie de 172 myriamétres. On la divise en deux parties. La plus grande est placée sous l'autorité du roi de Ternaie : on lui accorde une population de 19000 âraes. La deuxième partie appartient au roi de Tidore. La végétation de celte île est puissante cl féconde. (Voy. ThemmîQck.)
son pays, en nous assurant qu'il nous y ferait rendre de grands honneurs. Ce roi est Iros-piiissanl et fort respecté dans toutes les îles des environs. 11 est d'un grand Age, et s'appelle rajah Jussu.
Attaque des pirates de Gllolo (*). — D'après Bcichcr.
Le lendemain au matin, jour de dimanche, le même roi revint â bord, oiîil voulut voir coramciUnous combattions et manœuvrions nos bombardes, ce que nous cxéculûmcs à sa grande satisfaction , m il avait été fort guerrier dans sa jeunesse.
Le même jour, j'allai à terre pour examiner le giroflier et voir la manière dont il porte son fruit. Voici ce que j'observai : le giroflier atteint une assez grande hauteur, et son tronc est de la grosseur (la corps d'un homme, plus ou moins, selon l'ûge de l'arbre. Ses branches s'étendent beaucoup vers le milieu du tronc; mais à la cime elles forment une pyramide. Sa feuille ressemble à celle du laurier, et l'écorcc en est olivâtre. Les clous de girofle naissent au bout de petites branches en bouquets de dix A vingt. Cet arbre donne plus de fruit d'un c^té que de l'autre, selon les saisons. Les clous de girofle sont d'abord blancs; en mûrissant, ils deviennent rougeàlres, et ils noircissent en séchant. On en fait la récolte deux fois par an , la première fois vers Noël , et la seconde â la Saint- Jean -Baptiste, c'est-à-dire à peu près vers les deux solstices, saison où l'air est le plus tempéré dans ces pays; mais c'est au solstice d'hiver que le clou est le plus chaud, parce que le soleil y est alors au zénith. Quand l'année est chaude et qu'il y a peu de pluie, la récolte est, dans chaque île, de trois à quatre cents bahars. Le giroflier ne vient que dans les montagnes, et il périt quand on le transplante dans la plaine. La feuille, l'ocorce, et la partie ligneuse mémo de l'arbre, ont une odeur aussi forte
L'Arbre de girofle. — D'après Pigafelta.
(*) Voy. la note 2 de la page pri^c<?dcnto.
PRÉPARATION DU GINGEWBRR. — LE MURIER A ÉTOFFE. — LE SAGOU
cl conservent autant de saveur que le fruit même (*). Si ce dernier n'est pas cueilli dans sa^uste ma- Inrilé, il devient si gros et si dur qu'il n'y reste de bon que Técorce. 11 n'y a de girofliers que dans les rnonlagncs des cinq îles Malucco. On en voit quelques ai'bres dans l'île de Giailolo et sur l'ilot de Mare,
Le Giroflier.
entre Tadore et Mulir; mais leurs fruits ne sont pas si bons. On prétend que le brouillard leur donne un certain degré de perfection; ce qu'il y a de certain, c'est que nous vîmes chaque jour un brouillard en forme de petits nuages environner tantôt Tune et tantôt l'autre des montagnes de ces îles. Chaque babilant possède quelques girofliers, auxquels il veille lui -môme, et dont il va cueillir les fruits, mais
(*) Les Hollandais s*assurèrcat par la suite que le giroflier crott aussi fort bien dans la plaine. On évaluait naguère la recolle du girofle dans les Moluques à environ 400000 livres. ( Voy. Tliemrainck, t. III, p/ 257.)
ArooreUi ajoute la note suivante à ce passage :
«On croyait que les girofliers ne croissaient que dans ces cinq îles qu'on appelle proprement les Moluques; mais par la suite on les trouva dans plusieurs autres îles 'auxquelles, par cette raison, on étendit le nom de Moluques; de façon que, sous ce nom, on comprend aujourd'hui toutes les îles qui sont entre les Philippines et Java. Les Hollandais, pour avoir le commerce exclusif des clous de girofle, tachèrent de détruire par force ou par artifice tous les girofliers qui étaient hors de leur dépendance ; mais ils n'y réussirent pas. Grâce à Tactivité persévérante de ce peuple, la culture du giroflier s'est répandue dans plus d'une localité des Indes néerlandaises. »
Nous avons cru devoir reproduire , p. 332 , la figure de eut arbre telle qu*elle nous est présentée par le manuscrit de Pigafeltn. Elle établit un contraste curieux avec Texactilude de la OgHre ci-dessus.
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sans eo soigaer 1a culture. Dans chaque île, on donne un nom diiêrent aux clous de girofle : on les appelle ghomodes à Tadore, bongahvan à Sarangani, et ehimiche aux iles Malueco.
Cette Ile produit aussi la noix muscade ('), qui ressemble à nos noix, tant par le fruit même que par les feuilles. La noix muscade, quand on la cueille, ressemble au coing, tant par sa forme que par sa couleur et le duvet qui la couvre; mais elle est plus petite. La première écorce est aussi épaisse que le brou de notre noix; au-dessous, il y a une espèce de tissu mince, pu plutôt de cartilage, sous lequel est le macis, d'un rouge très-vif, qui enveloppe l'écorce ligneuse, laquelle contient la noix muscade proprement dite.
Cette île produit aussi le gingembre, que nous mangions vert en guise de pain. Le gingembre ne vient pas sur un arbre proprement dit, mais sur une espèce d'arbuste qui pousse de terre des jets longs d'un palme, semblables aux scions des cannes, auxquels il ressemble également par les feuilles, si ce n'est que celles du gingembre sont plus étroites. Ces jets ne sont bons à rien, et ce n*est que la racine, qui forme le gingembre, qui est en usage dans le commerce. Le gingembre vert n*est pas aussi fort que lorsqu'il est sec , et pour le sécher on y applique de la chaux, car autrement on ne pourrait pas le conserver.
Les maisons de ces insulaires sont construites comme celles des lies voisines ; mais elles ne sont pas élevées si haut de la terre, et sont environnées de cannes en forme de haie. Les femmes de ce pays sont laides : elles vont nues comme celles des autres îles, et ne se couvrent que â'un pagne fait d'écorce d'arbre. Les hommes vont également nus ; et, malgré la laideur de ieurs femmes, ils en sont trèsjaloux.
Voici comiBent ils font leurs étoffes d'écorce d'arbre. Ils prennent un morceau d'écorce, et le laissent dans l'eau jusqu'à ce qu'il s'amollisse. Ils le battent ensuite avec des gourdins pomr l'étendre en longet en large autant qu'ils le jugent convenable; de façon qu'il devient semblable à une étoffe de soie écrue, avec des fils entrelacés intérieurement, comme s'il était tissu.
Leur pain est fait de la manière suivante, avec la pulpe intérieure d'un arbre qui ressemble au palmier. Ils prennent un morceau de ce bois, et en ôtent certaines épines noires et longues; ensuite ils le pilent et en font du pain qu'ils appellent sagojt (*). Ils font provision de ce pain pour leurs voyages de mer.
Les insulaires de Tarenate venaient journellement avec leurs canots nous offrir des clous de girofle; mais comme nous en attendions, nous ne vouKlmes pas en acheter des autres insulaires, et nous noos contentions de leur prendre des vivres ; c'est de quoi les habitants de Tarenate se plaignaient beaucoup.
La nuit du dimanche 24 novembre, le roi revint au son des timbales, et passa entre nos deux vaisseaux. Nous le saluâmes, pour hii témoigner notre respect, par plusieurs décharges de nos bombardes. Il nous dit qu'en conséquence des ordres qu'il avait donnés on nous apporterait, pendant quatre jours, une considérable quantité de clous de girofle. En effet, le lundi on nous en apporta 171 cathils, qui furent pesés sans lever la tara. Lever la tara, c'est prendre les épiées pour un poids moindre que celui qu'elles pèsent , et l'on accorde ce rabais parce qu'étant fraîches quand on les prend, elles diminuent immanquablement de pesanteur, comme de bonté, en séchant. Ces clous de girofle envoyés par le roi étant les premiers que nous embarquions, et formant le principal objet de notre Voyage , nous tirâmes plusieurs coups de bombarde en signe de réjouissance.
Le mardi 26 novembre, le roi vint nous faire une visite, et nous dit qu'il faisait pour nous ce que les rois ses prédécesseurs n'avaient jamais fait, en sortant de son île; mais qu'il était bien aise de s'être déterminé à nous donner cette marque de son amitié pour le roi d'Espagne et pour nous, afin que nous pussions partir au plus tôt pour notre pays, et revenir sous peu de temps avec plus de forces, pour venger la mort de son père, qui avait été tué dans une île appelée Buru ('), et dont le cadavre avait été
(*) Mynzltca offlcmahs, Linné; aromaitca, Lamk. ; moscata, Thunb. On récotte aujourd'tiui à Banda 400000 livres de noix muscade et 130 000 li\Tes de macis. La noix se nomme, en malai, boca-^la. ( Voy. Tliemminck. ) On t'appelait fréquemment, au seizième siècle, noix de Banda. L*arille s'appelle fleur de muscade ou macis. ( Voy., pour les diverses espèces, E.-A. Duchesne, Bépertoire des plantes utiles; Paris, 1 vol. in-8; et surtout Toxley, Ndlice sur le mmeadier et fa culture, dans le tome II du journal Of the Indian archipelago; Singaporc, 1848.)
(*) Voy., sur cet utile palmier, Mallat (les Philippines), Thcmminck, etc., et Planche (Recherches pour servir à ^histoire du sagou, elc. ), dans les Mémoires de l'Académie de médecine; 1837, t. YI, p. 605.
(') Bouro, dont nous parlerons encore.
L'ILE DE TIDOR. — SOLLICITUDE DU ROI POUR LES NAVIGATEURS
jeté à la mer. Il ajouta que c'était l'usage à Tadore, lorsqu'on chargeait, sur un navire ou sur une jonque, les premiers dous de girofle, que le roi donnât un festin aux matelots ou aux marchands du bâtiment et fit en même temps des prières pour qu'ils arrivassent heureusement chez eux. Il comptait, à la même occasion, donner un festin au roi de Bachian, qui venait avec son frère lui rendre une visite; et, pour cet effet, il avait ordonné de nettoyer les rues et les grands chemins.
Celte invitation nous inspira quelques soupçons, d'autant plus que nous venions d'apprendre qu'à l'endroit où nous faisions aiguade, trois Portugais avaient été assassinés, peu de temps auparavant, par des insulaires cachés dans un bois voisin. D'ailleurs on voyait souvent ceux de Tadore en conférence avec les Indiens que nous avions faits prisonniers; de sorte que, malgré l'opmion de quelques-uns d'entre nous, qui auraient volontiers accepté l'invitation du roi, le ressouvenir du funeste festin de Zubu nous la fit refuser. On envoya cependant faire des excuses et des remercîments au roi, et le prier de se rendre le plus tôt possible aux vaisseaux, pour que nous lui remissions les quatre esclaves que nous avions promis, vu qoe notre intention était de partir au premier beau temps.
Le roi vint le môme jour, et monta sur nos vaisseaux sans marquer la moindre défiance. Il dit qu'il venait chez nous comme s'il entrait dans sa propre maison, et nous assura qu'il était très-sensible à un départ si .subit et si peu ordinaire, puisque tous les vaisseaux emploient ordinairement une trentaine de jours à compléter leur cargaison, ce que nous avions fait en bien moins de temps. 11 ajouta que s'il nous avait aidé, même en sortant de son île, à charger avec plus de promptitude les clous de girofle, il n'avait point pensé à hâter par là notre départ. Il fit ensuite la réflexion que la saison n'était pas bien propre pour naviguer dans ces mers, attendu les bas-fonds qu'on rencontre près de Bandan, et que, d'ailleurs, nous pourrions, dans ce moment, rencontrer quelques bâtiments de nos ennemis les Portugais.
Quand il vit que tout ce qu'il venait de nous dire ne suffisait pas pour nous retenir : « Eh bien , reprit-ii, je vous rendrai donc tout ce que vous m'avez donné au nom du roi d'Espagne ; car si vous partez sans me laisser le temps de préparer pour votre roi des présents dignes de lui, tous les roismes voisins diront que le roi de Tadore est un ingrat d'avoir reçu des bienfaits de la part d'un si grand monarque que celui de Castille sans lui rien envoyer en retour. Ils diront aussi, ajouta-t-il, que vous ne partez ainsi à la hâte que par la crainte d'une trahison de ma part, et toute ma vie j'aurai le nom d'un U*aitre. • Alors, pour nous rassurer contre tout soupçon que nous aurions pu avoir de sa bonne foi, il se fit apporter son Coran, le baisa dévotement, et le posa quatre ou cinq fois sur sa tête, en marmottant entre ses dents certaines paroles qui étaient une invocation appelée zamhehan. Après cela, il dit à haute voix, en présence de nous tous, qu'il jurait par Allah et par le Coran, qu'il tenait à la main, qu'il serait toujours un fidèle ami du roi d'Espagne. Il proféra tout cela presque en pleurant, et de si bonne grâce, que nous lui promimes de passer encore quinze jours à Tadore.
Alors nous lui donnâmes le sceau du roi et le pavillon royal. Nous fûmes ensuite instruits que quelques-uns des principaux de l'île lui avaient eflectivement conseillé de nous massacrer tous , ce qui lui aurait mérité la bienveillance et la reconnaissance des Portugais, qui l'auraient aidé, mieux que les Espagnols, à se venger du roi de Bachian ; mais que lui, roi de Tadore, lojal et fidèle au roi d'Espagne, avec lequel il avait juré la paix, avait répondu que jamais rien ne pourrait le porter à un tel acte de perfidie.
Le mercredi 27, le roi fit publier un avis qui portait que tout le monde pouvait nous vendre librement des clous de girofle, ce qui nous fournit l'occasion d'en acheter une grande quantité.
Vendredi, le roi de Machian vint à Tadore avec plusieurs pirogues ; mais il ne voulut pas mettre pied â terre, parce que son père et son frère, bannis de Machian, s'étaient réfugiés dans cette Me.
Samedi, le roi vint aux vaisseaux avec le gouverneur de Machian, son neveu, appelé Humai, âgé de vingt-cinq ans ; et, ayant su que nous n'avions plus de drap, il envoya chez lui chercher trois aunes de drap ronge, et nous les donna, pour que, en y joignant quelques autres objets que nous pouvions avoir encore, nous pussions faire au gouverneur un présent digne de son rang; ce que nous fîmes, et, â leur départ, nous tirâmes plusieurs coups de bombarde.
Le dimanche !«' décembre, le gouverneur de Machian partit, et on nous dit que le roi lui avait fait également des présents, afin qu'il nous envoyât au plus tôt des clous de girofle. Lundi, le roi fit un autre voyage hors de son île, pour le même objet.
Mercredi étant le jour de Saint^Barbe, et pour faire honneur au roi qui se trouvait de retour, nous fîmes une décharge de toute rartîllerie; et, le soir, nous tirâmes des feux d'artifice, qve le rw frit grand plaisir h voir.
Jeud"! et vendredi, nous achetâmes une grande quantité de clous de girofle, qu'on nous donnait à bon marché, en raison de notre prochain départ. On «oos en fournit «o bahar pour (tour aunes de rubw, et 100 livres pour deux chaînettes de laiton, qui ne coûtaient qu*im marcel (*). Et comme diaque matelot voulait en apporter en Espagne autant qu'il fe pouvait, chacun changeait ses hardes poardcsdous de girofle -
Samedi, trois fils du roi de Tarenate, avec leurs femmes, qui étaient filles du roi de Tadore, vinrent aux vaisseaux. Le Portugais Pierre- Alphonse était avec eux. Nous fîmes présent d'une tasse de Terre dorée à chacun des trois frérés, et donnâmes aux trois femmes des ciseaux et d'autres bagatelles. Nous envoyâmes aussi quelques bijoux à une autre fille du roi de Tadore, veuve du roi de Tarenate, qui refusa de venir à notre bord.
Dimanche étant le jour de la Conception de Notre-Dame, nous tirâmes, en réjouissance, plusieurs eoops ôe bombarde, des bombes de feux et des fusées.
Lundi, sur le soir, le roi vint à bord de notre vaisseau, avec trois femmes qui portaient son bétel. 11 faut obsen^er que les rois et ceux de la famille royale ont seuls le droit de conduire des femmes aveceux. Le même jour, le roi de Giailolo vint une seconde fois pour voir notre exercice à feu.
Comme le jour fixé pour notre départ approchait, le roi venait souvent nous visiter, et Ton voyait bien qu'il en était véritablement pénétré. 11 nous disait, entre autres choses flatteuses, qu'il se regardait comme un enfant à la mamelle que sa mère va quitter. H nous pria de lui laisser quelques bersils pour sa défense.
11 nous avertit de ne point naviguer pendant la nuit, à cause des bas-fonds et des écueils qui se Ironvent dans cette mer ; et quand nous lui dîmes que notre intention était de faire route jour et nuit, pour arriver le plus tôt possible en Espagne, il nous répondit que» dans ce cas, il no pouvait rien faire de mieux que de prier et faire prier Dieu pour la prospérité de noire navigation.
Pendant ce temps, Pierre-Alphonse de Lorosa se rendit à bord avec sa femme et tous se^ effets, pour retourner en Europe avec nous. Deux jours après, Chechilideroix, fils du roi de Tarenate, nous amva sur un canot bien garni d'hommes, et l'invita à venir à lui; mais Pierre-Alphonse, qui le soupçonnait de quelque mauvaise intention, se garda bien d'y aller, et nous avertit môme de ne pas le laisser monter à bord. Nous suivîmes son conseil. On sut par la suite que Chechih, étant grand ami du capitaine portugais de Malacca, avait formé le projet de se saisir de Pierre-Alphonse et de le lui remettre. Quand il se vit trompé dans son attente, il gronda et menaça ceux chez qui Pierre-Alphonse avait logé, de ce qu'ils l'avaient laissé partir sans sa permission.
Le roi nous avait prévenus que le roi de Bachian (*) allait venir avec son frère, qui devait épouser une de ses filles, et il nous avait priés de faire en son honneur une décharge de notre artillerie. H vint efkttivement, le 15 décembre, siu* le soir, et nous fîmes ce que le roi avait demandé, sans employer néanmoins notre plus grosse artillerie, parce que nos vaisseaux avaient une trop forte cargaison.
Le roi de Bachian et son frère, destiné à devenir l'époux de la fille du roi de Tadore, arrivèrent dans une grande embarcation à trois rangs de rameurs de chaque côté, au nombre de cent vingt. Le bâtiment était orné de plusieurs pavillons formés de plumes de perroquet blanches, jaunes et rouges. Pendant qu'on voguait ainsi, des timbales et la musique réglaient le mouvement des rames. Dans deux autres canots étaient les jeunes filles qu'on devait présenter à l'épouse. Ils nous rendirent le salut en faisant le tour de nos vaisseaux et du port.
Comme l'étiquette ne permet pas qu'un roi mette le pied sur la terre d'un autre, le roi de Tadore vint rendre visite à celui de Bachian dans son propre canot. Celui-ci, le voyant arriver, se leva du tapis sur lequel il était assis, et se rangea de côté pour céder la place à l'autre roi, lequel, par honnêteté, refusa
(*) Pclite ironnaifi de Venise que le doge Nicole Marcdio fil baUrc en 1473, et qui valait à peu près 10 sous de France. (*) Batcliian est une pctile île de Tarcliipcl des Moluques. La viHe capitale qui porte le nit^nie nom est la résidence du sultan vassal des Hollandais; elle peut avoir .iOOO ;inics de population.
LES OISEAUX DE PARADIS
égakmeat de s'asseoir sur le tapis, et alla se placer de Tâutre côté, laissant le tapis entre eux. Alors le roi de Bachian offrit à celui de Tadorc cinq cents paioltes, comme une sorte de rachat de Fépouse qu il donnait à son frère. Les patelles sout des draps d'or et de soie fabriqués à la Chine, et fort recherchés dans ces îles. Chacun de ces draps est payé trois bahars de clous de girofle, plus ou moins, selon qu'il ; a plus ou mom& d*or et de travail. A la mort de quelqu'un des prhficipaux du pays, les parents, pour lui faire honneur, se vêtissent de ces draps.
Lundi, le roi de Tadore envoya un dîner au roi de Bachian ; il était porté par cinquante femmes couvertes de draps de soie de la ceinture jusqu'aux genoux. Elles marchaient deux à deux, ayant un homme au milieu d'elles. Chacune portait un grand plat, sur lequel étaient de petites assiettes contenant différants ragoûts. Les honomes portaient du vin dans de grands vases. Dix femmes, des plus âgées, faisaient l'office de maîtresses de cérémonie. Elles vinrent dans cet ordre jusqu'à l'embarcation, et présentèrent le tout au. roi, qui était assis sur un tapis, abrité d'un dais rouge et jaune. A leur retour, les femmes s attachèrent à quelques-uns de nos gens que la curiosité avait engagés A aller voir ce convoi, et qui ne purent se délivrer d'elles qu'en leur faisant quelques petits présents. Le roi de Tadore envoya ensuite des vivres pour nous; ils se composaient de chèvres, de cocos et d'autres comestibles. H y avait du vin.
Ce même jour, nous mîmes aux vaisseaux des voiles neuves, sur lesquelles on avait peint la croix de Saint-Jacques de Galice, avec celte inscription : questa è l\ figura dell.\ nostra buoxa ventura {•).
Mardi, nous donnâmes au roi quelques-uns des fusils que nous avions pris aux Indiens lorsque nous nous emparâmes de leurs jonques, et quelques bersils, avec quatre barriques de poudre.
Kous embarquâmes, sur chacun des deux navires, quatre-vingts tonneaux d'eau; nous devions prendre le bois à l'île de Mare, près de Inquelle nous allions passer, et où le roi avait envoyé 100 hommes pour le préparer.
Ce même jour, le roi de Bachian obtint du roi de Tadore la permission de venir a terre, pour faire alliance avec nous. 11 était précédé de quatre hommes, qui portaient des poignards élevés à la main. Il dit, en présence du roi de Tadore et de toute sa suite, qu'il serait toujours prêt à se vouer au service du r»i d'Espagne; qu'il garderait pour lui seul tous les clous de girolle que les Portugais avaient laisses dans son Ile, jusqu'à l'arrivée d'une autre escadre espagnole, et ne les céderait à personne sans son consentement; qu'il allait lui envoyer, par notre moyen, un esclave et deux bahars de clous de girofle ; il eo aurait donné volontiers dix, mais nos bâtiments étaient si chargés qu'on ne pouvait en recevoir davantage.
Il nous donna aussi pour le roi d'Espagne deux oiseaux morts très-beaux. Cet oiseau a la grosseur d'une grive, la tête petite et le bec long, les jambes de la grosseur d'une plume à écrire, d'un palme de long; sa queue ressemble à celle de la grive, et il n'a point d'ailes, mais à leur place il a de longues plumes de différentes couleurs, semblables à des aigrettes. Toutes ses autres pennes, excepté celles qui lui tiennent lieu d'ailes, sont d'une couleur sombre. Cet oiseau ne vole que lorsqu'il y 9 du vent. On dit qu'il vient du paradis terrestre, et on l'appelle bolondinala, c'est-à-dire, oiseau de Dieu(*).
Un jour, le roi de Tadore envoya dire à nos gens chargés de la garde des magasins où étaient nos marchandises de ne point sortir pendant la nuit, parce qu'il y. avait, disait-il, des insulaires qui, par le noyen de certains onguents, prenaient la Ggure d'un homme sans tête; dans cet état, ils se promènent Unuil, et s'ils rencontrent quelqu'un qu'ils n'aiment pas, ils lui touchent la main, et lui oignent la paume; de manière que cet homme tombe malade et meurt au bout de trois à quatre jours. Lorsqu'ils rencontrent trois ou quatre personnes à la fois, ils ne les touchent point, mais ils ont l'art de les étourdir. Le roi ajouta qu'il ftiisait veiller pour connaître ces sorciers, et qu'il en avait déjà fait pendre plusieurs.
Avant d'aller habiter une maison nouvelle qu'ils viennent de faire construire, ils allument tout autour
(*) ■ Ceci est la figure de uotre heureuse destinée. •
(') Pigafetla est peul-éire le premier qui ait appris aux Européens que Toiseau de paradis (Avis paradisiaca, Linné j a lies jambes et des pieds comme les autres oiseaux ; car on était si persuadé qu'il n'en avait pas, parce qu'on les coupait à toas ceux qu'on empaillait pour vendre, que le grand naturaliste Àldrovandi (De Avib., t. I«r, p. 807) condamne noU'e aoleor.(Voy. aussi, sur ce point d'histoire naturelle, la curieuse cosmographie de Belleforcst.) Lcsson a donné une splendide mooographie de ce charmant oiscnu.
un grand feu et font plusieurs festins ; ensuite ils attachent au toit un échantillon de tout ce que^llle fournit de bon , et sont persuadés que par ce moyen rien ne manquera désormais à ceux qui doivcDl rhabiter.
Mercredi au matin , toutes les dispositions avaient été faites pour notre départ. Les rois de Tadore, de Giailolo et de Bachian , ainsi que le fils du roi de Tarenate , étaient venus pour nous accompagner jusqu'à l'île de Mare. La Vidotre fit voile la première et gagna le large, puis elle attendit la Trii^, mais celle-ci eut beaucoup de difficulté à lever Tancre, et pendant ce temps, les matelots s^aperçurenl qu'elle avait une forte voie d'eau à fond de cale. La Vkloîre revint alors jeter l'ancre a soq premier mouillage. On déchargea une partie de la cargaison de la Tiinilé pour chercher la voie d'eau etrétanclier ; mais, quoiqu'on eût couché le bâtiment sur le côté, l'eau y entrait toujours avec une grande force, comme par un tuyau , et sans qu'on pût jamais en trouver la voie. Toute cetle journée et le jour suivant on ne cessa de faire aller les pompes, mais sans le moindre succès.
Le roi de Tadore, û cetle nouvelle, vint à bord pour nous aider à chercher la voie d'eau, mais en .vain. Il envoya sous l'eau cinq de ses plongeurs accoutumés â y demeurer longtemps -: ils y restèrent en effet plus d une demi-heure sans pouvoir trouver l'endroit d'où venait le dommage; et comme, malgré les pompes, l'eau gagnait toujours, il envoya à l'autre bout de l'île chercher trois hommes plus habiles encore que les premiers.
11 revint avec eux le lendemain de grand matin. Ces hommes plongèrent dans la mer avec leur chevelure flottante, parce qu'ils s'imaginaient que l'eau , en entrant par la voie, attirerait leurs cheveux et leur indiquerait par ce moyen l'endroit de l'ouverture (*); mais, après une heure de recherche, ils remontèrent à la surface de la mer sans avoir rien trouvé. Le roi parut vivement afTectè de ce malheur, au point qu'il offrit d'aller lui-môme en Espagne faire au roi le rapport de ce qui venait de nous arriver; mais nous répondîmes qu'ayant deux vaisseaux, nous pourrions bien faire ce voyage avec la ViMre seule, et qu'elle ne tarderait pas à partir pour profiter des vents d'est qui commençaient à souffler; nous ajoulômes que, pendant ce temps, on radouberait la Trinité, qui pourrait ensuite profiter des vents d'ouest pour aller au Darien, région située de l'autre côté de la mer, dans la terre de Diucatan(*). Le roi dit alors qu'il avait à son service deux cent cinquante charpentiers qui seraient tous employés a ce travail , sous la direction de nos gens , et que ceux de nous qui resteraient dans l'île seraient traités comme ses propres enfants. Il prononça ces mots avec tant d'émotion qu'il oous fit tous verser des larmes.
Nous qui montions la Victoire, craignant que sa charge ne fût trop forte, ce qui aurait pu la faire ouvrir en pleine mer, nous nous déterminâmes de renvoyer à terre 60 quintaux de clous de girofle, et les fîmes porter à la maison eu l'équipage de la Trinité était logé. Il y eut cependant quelques-uns d'entre nous qui préférèrent rester aux îles Malucco plutôt que de retourner en Espagne, soit par la crainte que le vaisseau ne pût résister ù un si long voyage, soit que le souvenir de tout ce qu'ils avaient souffert avant d'arriver auxlles Malucco leur fît craindre de mourir de faim au milieu de l'Océan.
Samedi 21 du mois, jour de Saint-Thomas, le roi de Tadore nous amena deux pilotes que nous avions payés d'avance pour nous conduire hors des Hes. Ils nous dirent que le temps était exeetlenl pour ce voyage et qu'il fallait partir au plus tôt; mais étant obligés d'attendre les lettres de nos camarades qui restaient aux îles Malucco , et qui voulaient écrire en Espagne, nous ne pûmes partir qu'à midi. Alors les vaisseaux prirent congé par une décharge réciproque de l'artillerie. Nos compagnons nous suivirent aussi loin qu'ils purent avec leur chaloupe , et nous nous séparâmes en pleurant. Jean Carvalho resta à Tadore avec cinquante-trois Européens. Notre équipage était composé de quarante-sept Européens et treize Indiens (').
(*) Cela pouvait bien avoir Heu , les cheveux flottants étant aUirës par Teau qui entre dans le bâtiment, s'ils en sont voisins. Maintenant on met des étoupes dans une voile qu'on passe sous le bâtiment; Veau porte ces étoupes en dcdansj.et, par ce moyen, on reconnaît retendue de la voie d'ean. (Dictionnaire de marine.)
(•) L'Yucatan, comme tout le monde le sait, est situé dans r Amérique du Nord, auprès du golfe de Mexique. FeuSlepbeos, aidé de Cathenvood, a décrit ses merveilleux monuments. Il est bon de remarquer ici que les récentes découvertes de Cordova cl de Grijalva avaient pu seules donner à Pigafctia quelques noUons Sur ce pays; peut-être aussi, au retour, le bruit des conquêtes de Corlcz était-il venu jusqu'à lui.
(^ Par une de ces vicissitudes qu'amenaient les grandes expéditions du sciirème siècle, le propre navire de Magelbii, la
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Le gouverneor ou minisire dn roi de Tadore vint avec nous jusqu a l'île de Mare, et à peine y fûmesnous que quatre canots vinrent à notre bord chargés de bois qui , en moins d'une heure , fut emménagé à bord du navire.
Toutes les îles Malucco produisent des clous de girofle, du gingembre, du sagou (dont on fait le pain), du riz, des noix de coco, des figues, des bananes, des amandes plus grosses que les nôtres, des pommes de grenade douces et acides, des cannes à sucre, des melons, des concombres, des citrouilles, on fruit qu*on appelle comilkaiy très -rafraîchissant, gros comme un melon d'eau, un autre fruit qui ressemble â la pêche et qu'on appelle goyave, et autres végétaux bons à manger; 11 y a aussi de l'huile de coco et de gengeli. A l'égard des animaux utiles, ils ont des chèvres, des poules, et une espèce d abeille pas plus grosse qu'une fourmi, qui fait sa ruche dans les troncs d'arbre, où elle dépose son miel, qui est fort bon. Il y a plusieurs variétés de perroquets, entre autres des blancs qu'on appelle eaiara, et des rouges appelés nori (lori), qui sont les plus recherchés, non-seulement pour la beauté de leur plumage , mais aussi parce qu'ils prononcent plus distinctement que les autres les mots qu'on leur apprend. Un perroquet de ces espèces se vend un bahar de clous de girofle.
n y a à peine cinquante ans que les Maures ont conquis et habitent les îles Malucco, où ils ont aussi app(»*té leur religion. Avant la conquête des Maures, il n'y avait que des gentils, qui ne se souciaient guère des girofliers. On y trouve encore quelques familles qui se sont retirées dans les montagnes, Ueux qui conviennent le mieux aux girofliers.
L'Ile de Tadore est par les 27 minutes de latitude septentrionale, et a IGl degrés de longitude de h ligne de démarcation. Elle est distante de 9** 30' de la première île de cet archipel , appelée Zamal, au sud-est quart sud.
L'île de Tarenate , est par les 40 minutes de latitude septentrionale.
Mutir est exactement sous la ligne équinoxiale.
Machian est par les 15 minutes de latitude sud.
Bachian, par le l*' degré de la même latitude.
Tarenate, Tadore, Mutir et Bachian ont des montagnes hautes et pyramidales où croissent les girofliers. Bachian ne s'aperçoit pas des quatre autres îles , quoiqu'elle soit la plus grande des cinq. Sa montagne de girofliers n'est pas si haute ni si pointue que celles des autres îles , mais sa base est pins grande (*).
En continuant notre route, nous passâmes au milieu de plusieurs îles dont voici les noms : Caioan, laigoma, Sico, Giogi, Cafi, Laboan (*), Toliman, Titameti, Bachian, dont nous avons déjà parlé, Latalata, Jabobi, Mata et Batutiga. On nous dit que, dans l'île de Cafi, les hommes sont petits comme des pygmées : ils ont été soumis par le roi de Tadore.
Nous passâmes à l'ouest de Batutiga, et prîmes la direction d'ouest sud -ouest. Au sud, nous vîmes
Trifûdad, se trouva sous le commandement de ce terrible algiiazil qui exécuta it avec une si farouche énergie les ordres du capitaine général. 11 est permis de supposer que Gonçalo-Gomcz de Espinosa ne brillait pas par ses connaissances nautiques, n avait heureusement sous lui le pilote Juan de Carvalho , que Ton avait dépouillé du commandement pour le lui reraeilre. Parti de Tidore avec l'inlention de gagner l'Europe par la voie de Panama, Espinosa suivit, durant plusieurs mois, broute qui devait le ramener dans le port de San-Lucar de Barrameda; mais son navire était dans un déplorable état, la rouie était iocertaine, les tempêtes, ainsi que la morfalité, rendaient de plus en plus Tissue du voyage chose problémaUque : Espioosa se trouva heureux d'aller demander asile aux Portugais , qui venaient de s'établir à Ternate ,* où Autonio de Brito veoail de faire bâtir une forteresse dont la première pierre avait été posée le 2i juin 1522. La Trinidad fut retenue dans le port de Talangorai, entre les îles de Tidore et de Ternate. L'équipage, qui ne s'élevait plus qu'à dix -sept hommes, fut enfermé dans la forteresse naissante. En vain Espinosa réclaraa-t-il contre une pareille violence. On alla jusqu'à le menacer de hii porter réponse sur une vergue, ce qui, en bon castillan, signifiait qu'on n'hésiterait pas ù le faire pendre. Après bien des'pourparlers, il passa-à Cocliin, et Vasco da Gama, qui était alors vice-roi des Iodes, ne le voulut pas rendre à la liberté. n fut néanmoins conduit à Lisbonne , où on l'enferma avec deux autres individus , restes de l'équipage , dans la prison du Luaoeiro. Il y resta durant environ sept mois , et devint libre , sans que les historiens contemporains nous aient laissé sur iA personne aucun autre renseignement. (.Voy. Navarrete, t. IV.)
O Presque toutes ces lies sont indiquées dans la carte XVIII de Monli , qui ne dit pas sur quelles données il a dessiné ttle de Bachian.
(■) Laboan ou Labocca, qu'on considère à présent comme faisant partie de Bachian, (Histoire générale des voyages, LÎI,p.l4.)
de poliles lies. Ici, les pilotes moluquois nous dirent qu'il était nécessaire de mouiller dans quelque port pour ne pas tomber pendant la nuit au milieu d*!lots et de bas-fonds. Nous mtroes donc le cap ao sud-est, et fîmes terre à une Ile située par les 3 degrés de latitude sud, et à 53 lieues de distance de Tadore.
Cjette tle s'appelle Sulach (*), Ses habitants sont gentils, et n'ont point de roi : ils sont anthropophages et vont nus, les femmes comme les hommes, ne portant qu'un petit morceau d'écorce d'arbre large de deux doigts. Il y a près de là d'autres îles dont les peuples mangent de la chair humaine. Voici les noms de quelques-unes : Silan, Noselao, fiiga, Atulabaon, Leitimor, Tenetum, Gonda, Kaiairuru, Manadan et Benaia (*).
Nous cAtoyàmes ensuite les îles de Lamatola et Tenetum.
Ayant parcouru 10 lieues de Sulach dans la même direction, nous allâmes mouiller à une grande tle appelée Buru, où nous trouvâmes des vivres en abondance, c'est-à-dire des cochons, des chèvres, des poulets, des cannes à sucre, des noix de coco, du sagou, un mets composé de bananes qu*ils appellent canali, et des chicares, connus ici sous le nom de natiga. Les chicares (*) sont des fruits qui ressemblent aux melons d'eau, mais dont l'écorce est pleine de nœuds. Le dedans est rempli de petites semences rouges semblables à la graine de melon; elles n'ont point d'écorce ligneuse, mais sont d'une substance médullaire, comme nos haricots blancs, néanmoins plus grandes, fort tendres et du goût de la châtaigne.
Vulcan de Banda ( Des Moluqoes }.
Nous y trouvâmes un autre fruit, qui a la forme extérieure d'un cône de pin , mais d'une couleur jaune : le dedans est blanc, et quand on le coupe, il a quelque ressemblance avec la poire; mais il est beaucoup plus tendre et d'un goût exquis : on l'appelle cotnilicai.
Les habitants de celle île n'ont pas de roi; ils sont gentils, et vont nus comme ceux de Sulach. L'île de Buru est par les 3** 30' de latitude méridionale, et à 75 lieues de distance des îles Malucco (*)-
(*) Xulla de Robert, et Xoula des cartes hollandaises.
(*) L'auteur, ayant écrit les noms des îles sur les rapports des pilotes, est souvent fort inexact. Il nomme dix îles et n'en a dessiné que six, et de ces dix il y en a quatre qu'il nomme de nouveau plus bas. Leytimor n'est qu*une péninsule atlacWe h Amboine.
(*) Peut-être la Cucurbita verrucosa, Linné.
(*) Bougainville appelle Boëro ccUc île. 11 la place sur la même latitude; et dans sa carte XVII il a donné Sulla, Boêro, Kilang et Bonoa, qui sont les Sulncii, Buru, Kailaruru et Benaia de notre auteur.
POSITIONS GÉOGRAPHIQUES. — L'ILE DE SOLOft. — . LE SANRAL BLANC. SU
A 10 lieues vers l'est de Buru, il y a une plus ^ande île qui confiuc à Giailolo, et qui s'appelle Ambon; elle est habitée par les Maures et par les gentils : les premiers habitent prés de la mer, et les seconds dans Imtérieur des terres. Ces derniers sont antbropojphages. Les productions ile cette Ile sont les mêmes que celles de Buru.
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Guerrier de Solor. — D'après le graod ouvrage de la commission néerlandaise.
Efttre Buru et Ambon, on trouve trois îles environnées de bas-fonds, Vudia, Kailaruru et Benaia (*). A 4 lieues au sud de Bdru, gît la petite île d'Ambalao (*).
Â 35 lieues de Buru, en prenant par le sud-ouest quart sud, on rencontre Tîle de Banda avec treize autres Iles. Dans six de ces îles, on trouve le macis et la noix muscade. La plus grande s'appelle Zoroboa; les petites sont Chelicel , Saniananpi, Pulai, Puluru et Rasogliin (*). Les sept autres sont Uoiveru, Pulan, Baracan, Lailaca, Mamican, Man et Meut(^). Dans ces îles on ne cultive que le sagou,
(') DansVatlas de Robert on voit ici les lies de Meoga, Kelam et Done; et dans la carte des Hollandais (Histoire gênénrie des voyages, l. XI ) celles de Manipa, Kelara cl Bonoa.
(*) A présent on l'appelle Amblau.
(') Dans la carte hollandaise on trouve Guananapi, Puloay, Pulorhun et Rosingen.
(*) Le Rteutil de voyages pour l'établissemenl de la Compagnie des Indes, t. II, p. 213, [arle des îles de Vuyer, Tûnjoolnirong et Mamuak.
du riz, des cocotiers, des bananiers et autres arbres à fruits. Elles sont fort rapprochées les unes des autres, et toutes habitées par des Maures, qui n'ont point de roi. Banda est par 6 degrés de latitude méridionale, et à 163** 30' de longitude de la ligne de démarcation. Comme elle était hors de notre route, nous n*y allâmes pas.
En allant de Buru au sud-ouest quart ouest, après avoir parcouru 8 degrés de latitude, nous arrivâmes à trois îles assez voisines les unes des autres, qu'on appelle Zolot (»), Nocemamor et Galian. Pendant que nous naviguions au milieu de ces îles, nous essuyâmes une tempête qui nous fit craindre pour notre vie; de sorte que nous fîmes le vœu de faire un pèlerinage à Notre-Dame de la Guida si nous avions le bonheur de nous sauver. Nous fîmes vent arriére, et courûmes sur une île assez élevée qu'on appelle Mallua, oi\ nous mouillâmes; mais avant d'y toucher, nous eûmes beaucoup à combattre contre les courants et les raffales qui descendaient de la montagne.
Les habitants de cette île sont sauvages, et ressemblent plutôt â des bétes brutes qu'à des hommes;
Danse des habitants de Solor.^ D'après le graud ouvrage de la commission nâcrlandaisc.
ils sont anthropophages, et vont tout nus, ne portant qu'un petit morceau d'écorce d'arbre. Mais qiiapd ils vont combattre, ils se couvrent la poitrine, le dos et les flancs de morceaux de peau de buffle ornés de cornioles (•) et de dents de cochon : ils s'attachent par devant et par derrière des queues faites de
(*) Solor des cartes modernes. Le premier voyageur européen qui s*occupa de Solor fut Duarle Barhos«'». tl nous apprend qu^ c'était surtout le sandal blanc qui alimentait le commerce de ces Iles, et que les Maures allaient y cliercher ce bob odorant pour le porter ensuite dans Tlnde et dans la Perse. Le Sanlalum album dont Gaudicliaud signale, sous le nom de Freycinelianum, une varidtc qui a Taspect cltrin, cl que Ton trouve maintenant encore en prodigieuse quantité aux Sand- \vicli, est aujourd'hui particulièrement recherché pour le commerce de la Chine. Avec la sciure de ce bois et de la colle de riz on fait des aljumeUes odorantes propres â parfumer les-lcmples. Selon Barbosa, la population de Solor était presque blanche, et les deux sexes s'y faisaient distinguer par leur aspect tout à fuit remarquable. L'ethnographie de cette belle tle a été puisée dans le grand ouvrage de la commission néerlandaise.
(') Les cornioles dont il est question ici paraissent être des coquilles univalvcs, comme tcrébratulcs, etc.
MALAIS. — POIVRE. — L'ILE DE TIMOR
peau de chèvre. Leurs cheveux sont retroussés sur leur tête au moyen d'une espèce de peigne de canne à longues dents qui passent de part en part. Ils enveloppent leur barbe dans des feuilles, et l'enferment
Chef malai. -^ D'aprùs le grand ouvrage de la commissioa néerlandaise.
dans des étuis de roseau : cette mode nous fit beaucoup rire. En un mot, ce sont les hommes les plus laids que nous ayons rencontrés pendant tout notre voyage.
Ils ont des sacs faits de feuilles d'arbres dans lesquels ils enferment leur manger et leur boisson. Leurs arcs, ainsi que leurs flèches, sont faits de roseaux. Aussitôt que leurs femmes nous aperçurent, elles s'avancèrent vers nous l'arc à la main, dans une attitude menaçante; mais nous ne leur eûmes pas plutôt fait quelques petits présents que nous devînmes bons amis.
Nous passâmes quinze jours dans cette île pour radouber les flancs de notre vaisseau qui avalent beaucoup souffert : nous y trouvâmes des chèvres, des poules, du poisson, des noix de coco, de la cire et du poivre. Pour une livre de vieux fer, on nous donnait quinze livres de cire.
n y a deux espèces de poivre, le long et le rond. Les fruits du poivre long ressemblent aux fleurs amentacées du noisetier. La plante a, jusqu'à un certain point, l'aspect du herrc et s'attache de la même manière contre les troncs des arbres; mais ses feuilles sont pareilles à celles du mûrier. Ce poivre s'appelle bdi. Le poivre rond croît de la même manière; mais ses fruits sont en épis, comme ceux du
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maïs, et on les égrène de môme : ce poivre se nomme lada. Les champs sont couverts de poivriers dont on forme des berceaux.
Nous primes à Mallua un homme qui se chargea de nous conduire û une île ou il y avait une pins grande abondance de vivres. LMle de Mallua est par les S"* 30' de latitude méridionale, et â 160"* 40* de longitude de la ligne de démarcation.
Habitants de Timor. — D'après le grand oiuTajrc de la commission néerlandaise.
Notre vieux pilote moluquois nous raconta chemin faisant que, dans ces parages, il y a une île appelée Aruchcto, dont les habitants, hommes et femmes, n*ont pas au delà d'une coudée de haut, et dont les ordlles sont aussi longues que tout leur corps; de manière que, quand ils se couchent. Tune leur sert de matelas et l'autre de couvei^ture {*). Ils sont tondus, et vont tout nus : leur voix esf aigre, et ils courent avec beaucoup d'agilité. Ils habitent sous terre, vivant de poisson et d'une espèce de fruit qu'ils trouvent entre Técorce et la partie ligneuse d'un arbre. Ce fruit est blanc et rond comme les confilunis de coriandre : ils rappellent amhulon. Nous nous serions volontiers transportés à cette île, si les basfonds et les courants ne nous en avaient pas empêchés.
Samedi 25 janvier, à vingt-deux heures (deux heures trente minutes), nous partîmes de l'île de Mallua, et, ayant fait 5 lieues au sud sud-ouest, nous parvînmes à une île assez grande, appelée Timor (•). J'allai
(*) Il est remarquable qu*oa lise dans Strabon (Geogr», lib. XV) ceUe fable. Slrabon ra copiée de Mé^sthène, un des capitaines d'Alexandre. A la fin du dix-buitième siècle , ces insulaires s'amusaient à conter aux étrangers des choses merveilleuses. On voulut faire croire à Gook que, dans une !le, les hommes étaient s\ forts et si grands qu'ils auraient emporté son vaisseau. M. de Humboldt fait remarquer que les indigènes de rAniériquc ressentent un malin plaisir à voiries Européens dupes des cl)nlcs qu'ils leur débitent. U y a aussi chez ces peuples des traditions merveilleuses généralement acceptées.
(•) Llle de Timor a 60 lieues de long sur 18 de large, et elle appartient encore aux Portugais, qui y entretiennent onc garnison. A la fois grand voyageur et habile écrivain , Pérou nous a donné sur les paysages de cette !le quelques pages charmantes. Plusieurs savants portugais s'en sont occupés récemment. On recueille, pour l'exportation, le sandal blanc et rouge et une grande quantité de cire , que roo obtient des abeilles sauvages , qui sont en prodigieuse abondance dans les
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à terre tout seul pour traiter avec le chef du village qui s'appelait Araaban , afin d'en obtenir quelques vîfres. il m'offrit des buffles, des cochons et des chèvres; mais quand il fallut désigner définitivement les marchandises qu'il voulait avoir en échange, nous ne pûmes pas nous accorder, parce que ses pré-
U&tetisUcs, armes, etc., des babilanls de Timor. — D'après le ^and ouvragrc de la commission néerlandaise.
Icnlions étaient grandes, et que nous avions fort peu de choses à donner. Nous primes alors le parti do retenir sur le vaisseau le chef d'un autre village appelé Balibo, qui était venu à bord de bonne foi avec son fils. Nous lui dîmes que, s'il voulait être remis en liberté, il devait nous procurer six buflle^, dix cochons et autant de chèvres. Cet homme, qui craignait d'être tué, donna ordre sur-le-champ de nous apporter tout ce que nous venions de demander; et comme il n'avait que cinq chèvres et deux cochons, il nous donna sept buffles au lieu de six. Cela fait, nous le renvoyâmes à terre bien satisfait de nous, parce qu'en lui rendant la liberté nous lui fîmes un présent de toile, d'un drap indien tissu de soie et de coton, de haches de coutelas indiens, de nos couteaux, et de miroirs.
Le chef d'Amaban, chez lequel j'avais été d'abord, n'avait à son ser\'ice que des femmes, qui étaient nues comme celles des autres îles. Elles portent aux oreilles de petits anneaux d'or auxquels elles attachent de petits flocons de soie. Elles ont aux bras plusieurs cercles d'or et de laiton, qui souvent les couvrent jusqu'au coude. -Les hommes sont également nus, mais ils ont le cou garni de plaques
fcrél*. Les métaux que l'on peut s'y procurer sont le cuivre, le tambaquc et même l'or. On y récolte égalemeot une cannelle eicdlenlc et une espèce de loule-épice d'un parfum exquis. Comme on l'a pu voir, c'est h 20 lieues de lii que se trouve Solor ou Oende, qui n'a pas moins de 45 lieues de long et environ là de large. Les Portugais y ont fait construire un fort. (Voy. la collecliou iniiluléc Annaes da martnha, t. 1er, p. 39.) Celte région, à peine connue, et siège de la civilisalion des Malais, a éic décrite de la manière la plus pittoresque dans le grand ouvrage de la commission sctenlifique dos Indes néerl;indaises. C'est pour la prcuiiùrc fois , en quelque sorte , qu'on a sur a't archipel des documents iconograpliiques d'une fidélité incontestable.
rondes d'or, et leurs cheveux sont retenus par des peignes de roseau, ornés d'anneaux d'or. Quelquesuns, au lieu d'anneaux d'or, portent aux oreilles le col d'une gourde desséchée.
Le sandal blanc ne se trouve que dans cette île. Il y a, comme nous venons de le voir, des buffles, des cochons et des chèvres, ainsi que des poules et des perroquets de diiTérentcs couleurs. Il y croît aussi du riz, des bananes, du gingembre, des cannes à sucre, des oranges, des citrons, des amandes, des haricots et de la cire.
Nous mouillâmes prés de cette partie de l'île où il y avait quelques villages habités par leurs chefs. Dans une autre partie de l'île étaient les habitations de quatre frères qui en sont les rois. Ces villages s'appellent Gibich, Lichsana, Suai-Gabanaza. Le premier est le plus considérable. On nous dit qu'une montagne prés de Cabanaza produit beaucoup d'or, et que c'est avec les grajps de ce métal que les liabiUnts achètent tout ce dont ils ont besoin. C'est ici que ceux de Malacca et de Java font tout le trafic du bois de sandal et de la cire (*). Nous y trouvâmes aussi une jonque, venue de Lozon pour faire le commerce du sandal.
Ces peuples sont gentils, ils nous dirent que, quand ils vont couper le sandal, le démon se prcsenlc à eux sous différentes formes et leur demande très-poliment s'ils ont besoin de quelque chose. Mais, malgré cette politesse , son apparition leur fait tant de peur qu'ils en sont toujours malades pendant quelques jours (*). Ils coupent le sandal à certaines phases de la lune; dans tout autre temps, il ne serait pas bon. Les marchandises les plus propres à donner en échange du sandal sont le drap rouge, la toile, des haches, des clous et du fer.
L'île est entièrement habitée; elle s'étend beaucoup de l'est à l'ouest, mais est fort étroite du sud an nord. Sa latitude méridionale est par les 10 degrés, et sa longitude de la ligne de démarcatioo, de 174° 30'.
Dans toutes les îles de cet archipel que nous avons visitées règne la maladie de Saint-Job, et bien plus ici que partout ailleurs, où on l'appelle for franchi.
On nous dit qu'à la distance d'une journée de voyage a l'ouest nord-ouest de Timor, il y a une île appelée Ende, où l'on trouve beaucoup de cannelle. Ses habitants sont gentils et n'ont pas de roi. Prés de là, il y a une chaîne d'îles jusqu'à Java Majeure et au cap de Malacca. En voici les noms : Eiidc (^), Tanabuton, Crenonchile, Birniacore, Azanaran, Main, Zubava, Lumboch, Chorum, et Java xMajcure, que les habitants n'appellent pas Java, mais Jaoa.
Les plus grands villages du pays sont dans l'Ile de Java, et le principal s'appelle Magepahcr, dont le roi, lorsqu'il vivait, était réputé le plus grand monarque des îles qui sont dans ces parages; il s'appelait rajah Patiunus-Sunda. On récolte ici beaucoup de poivre. Les autres îles sont : Dahadama, Gagiamada, Minutarangam, Ciparafidain , Tubancressi et Cirubaia. A une demi-lieue de Java Majeure sont les îles de Bali, dite la Petite-Java, et de Madura : ces deux dernières sont de la môme grandeur. <
On nous dit que c'est l'usage à Java de bn'iler les corps des principaux qui meurent, et que la femme que chacun d'eux aimait le plus est destinée à élre brûlée toute vivante dans le même feu. Ornée de guirlandes de fleurs, elle se fait porter par quatre hommes sur un siège par toute la ville, et d'un air riant et tranquille elle console ses parents qui pleurent sa mort prochaine, en leur disant : « Je >rais ce soir souper avec mon mari, et cette nuit je reposerai près de lui. » Arrivée au bûcher, elle les console de nouveau par les mômes discours, et se jette dans les flammes, qui la dévorent. Si elle s'y refusait, elle ne serait plus regardée comme une femme honnête, ni comme une bonne épouse.
Il nous dit aussi que, dans une Ile appelée Ocoloro, au-dessous de Java, il n'y a que des femmes. Si
(*) On a sur la navigation des peuple.s orientaux dans ces parages les documents les plus précis et les plus nets, et leurs inslrumenls nautiques nous ont été savamment décrits par M. Reinaud, dans ces derniers temps. ( Yoy. V Introduction à la géograjïhie d'Aboulféda. ) On a reproduit dans cet ouvrage une rose, composée de trente aires, jadis employëedans ks mers orientales. Tout ce qui est dit à ce sujet peut être appliqué également aux passages du Roleiro de Gama où il est question des instruments nautiques des Orientaux, p. 167, 199 et 439. (Voy. aussi, sur les mathémaUciens du moyen îlge, les beaux travaux du prince Buoncompagni. )
(') Bomare dit que ceux qui vont couper le sandal (Santalum album, Linné) tombent malades sous Tinflueuce des miasmes qui sVxliaient de ce bois.
(') Ne serait-ce pas Solor ou Ocnde, dont il vient d'ôtre quesuon précédemment
LE GAROUDA, LE ROCK ET L'EPYORNIS
c*csl d'un garçon qu'elles accouchent, on le lue sur-le-champ; si c'est d'une fille, on l'élève; et si quelque homme ose visiter leur île, elles le tuent (').
On nous fil encore d'autres contes. Au nord de Java Majeure, dans le golfe de la Chine, que les anciens appelaient Sinus Magnns, il y a, disait-on, un très-grand arbre appelé campanganghi , où se perchent certains oiseaux, dits garnda, si grands et si forts qu'ils enlèvent un buffle et même un éléphant, et le portent en volant à l'endroit de l'arbre appelé puzalhaer. Le fruit de l'arbre, qui s'appelle buapan" gonghi, est plus gros qu'un melon d'eau. Les Maures de Burné nous dirent qu'ils avaient vu deux de ces oiseaux, que leur roi avait reçus du royaume de Ciam. On ne peut pas approcher de cet arbre, à cause ées tourbillons que la mer y forme , jusqu'à la distance de 3 û 4 lieues. On ajoute qu'on savait tout ce qu'on venait de nous conter, relativement à cet arbre, de la manière suivante. Une jonque fut transportée par ces tourbillons près de Tarbre, où elle fit naufrage. Tous les hommes périrent, excepté un petit enfant qui se sauva miraculeusement sur une planche. Étant près de l'arbre, il y monta et se cacha sous l'aile d'un de ces grands oiseaux sans qu'il en fût aperçu. Le lendemain, l'oiseau vint à terre pour prendre uo buflle; l'enfant alors sortit de dessous son aile et se sauva. C'est par ce moyen qu'on sut l'histoire des oiseaux , et d'où venaient les grands fruits qu'on trouvait si fréquemment dans la mer (%
Le cap de Malacca est par 1° 30' de latitude sud ('). A l'est de ce cap, il y a plusieurs bourgs et villes dont voici les noms : Cingapola, qui est sur le cap même; Pahan, Calantan, Patani, Bradiini, Benan, Lagon, Cheregigharan, Trombon, Joran, Ciu, Brabri, Banga, Judia (résidence du roi de Ciam, appelé Siri-Zacabedera), Jandibum, Laun et Langonpifa. Toutes ces villes sont bâties comme les ndireSy et sujettes du roi de Ciam.
Ou nous dit qu'au bord d'une rivière de ce royaume il y a de grands oiseaux qui ne se nourrissent que de charognes; mais ils ne veulent pas y toucher si quelque autre oiseau n'a été ai^aravant leur manger le cœur.
Au delà de Ciam, on trouve Camogia (Cambodje). Son roi s'appelle Saret-Zarabedera; ensuite Chiempa, dont le roi est rajah Brahami-Martu. C'est dans ce pays que croît la rhubarbe {*), qu'on trouve de celte manière : une compagnie de vingt à vingt-cinq hommes vont ensemble dans le bois, où ils passent la nm'l sur les arbres pour se mettre en sûreté contre les lions et les autres bétes féroces, et en même temps pour mieux sentir l'odeur de la rhubarbe que le vent porte vers eux. Le matin, ils vont vers l'endroit d'où leur venait l'odeur, et y cherchent la rhubarbe jusqu'à ce qu'ils la trouvent. La rhubarbe est le bois putréfié d'un gros arbre, qui acquiert son odeur de sa putréfaction môme : la meilleure partie de l'arbre est sa racine; cependant le tronc, qu'on appelle calama, a la même vertu médicinale.
Vient après le royaume de Cocchi, dont le roi s'appelle rajah Siri-Bummipala. Ensuite on trouve la
(') Pigafetta nous a prévenus précédemment qu*il recueillait riiemin faisant les contes des Orientaux.
C) Arrivé dans ces parages encore si peu explorés , Pigafetla cesse pour un moment de raconler ce qu'il a vu , et il se itnd {'(fclio, peul-êlre un peu trop complaisant, mais non absolument crédule, des légendes fantastiques qui circulaient alorsdans Feilréme Orient. Ces traditions, si peu connues, ont été rassemblées par M. Buddingh (Tijdscrift voor Neerlands tndié Vijde Jaargang. — Voy., dans ce journal, les n«9 i, 5 et 6). La fable de cet oiseau à la taille démesurée, que les- Hindous nommaient garuda, et qui, sous le nom de rock, joue un rôle si merveilleux dans Ici contes arabes, devait néassairemcnl circuler parmi les marins orientaux que SésbasUen dcl Cano aVait embarqués; peut-être mî^me s'atlendaienl-ilsd'Iieurc en heure à voir Toiseau géant fondre tout à coup sur quelque monstre des mers. Dès l'époque où écrivait Tabari,. c'est-à-dire au neuvième siècle de notre ère , cette légende avait cours cbcE les Persans , et elle était certainement plus ancioine. (Voy. rexcellenle U-adudion de M. L. Dubeux. ) Depuis plus de trois cents ans, TEurope sourit aux récits du compagnon de Magellan, et voici cependant que, grâce at«!èle si éclairé de M. Isidore-Geoffroy Saint-IIilairc, Yépyornis nous appanlt avec son œuf gigantesque, et que dès lors la traditition orientale rentre dans cette série de phénomènes bien avérés qui exigent Tatlention des savants. (Voy. un œuf d'épyomis, dans le Magasin pittoresque, t. XIX, p. 157. )
(') A Tépoque où PigafeUa parcourait ces mers, Malacca était soumis depuis dix ans environ à lu couronne de Portugal,, «t Magclbn avait contribué , comme on Ta pu voir, à cette conquête ; Duarte Barbosa nous apprend que , dès cette époque , Malacca faisait un grand commerce avec les Moluques, et il nous donne la liste des importations et des exportons. ( Voy. Rarausio, et surtout Noticias para a historia e geografia das naçôes ultrarmrinas.)
(*) La description de la riiubarije (Wieum barbatum, Linné ) que nous donne Pigafelta est dos plus fantastiques ; mais iJ fiiit fdire attention que notre auteur apprenait tous ces contes d*un Maure qui était sur le vaisseau. Fabrc ajoute qu'on n'y croNjji pas.
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grande Chine, dont le roi est le plus puissant prince de la terre : son nom est Santoa-Bajah. Soixaitedix rois couronnés sont sous sa dépendance, et chacun de ces rois en a dix ou quinze qui dépeodeotde lui. Le port de ce royaume s'appelle Guantan ('), et parmi ses nombreuses villes, deux sont les priadpales, Nankin et Comlaha. La résidence du roi est dans cette dernière. Il a prés de son pdais quatce ministres, qui sont les principaux de l'empire, devant les quatre façades qui regardent les quatre ponts cardinaux; chacun donne audience h tous ceux qui viennent de son côté. Tous les rois cl seignourgëe rinde m^'eure et supérieure sont obligés de conserver comme une marque de dépendance, au miliea d*une place, la figure en marbre d'un animal plus fort que le lion, appelé chinga, qui est aussi gravé sur le sceau royal ; et tous ceux qui veulent entrer dans son port sont obligés d'avoir sur leur navire k même figure en ivoire ou en cire. Si quelqu'un parmi les seigneurs de son royaume refuse de lut obéir, on le fait écorcher, et sa peau, séchée au soleil, salée et empaillée, est mise dans un endroit éminent de la place, la léle baissée et les mains liées sur la tête, dans l'acte de faire zongu, c'est-à-dire, la réi^ rcnce au roi ('). Celui-ci n'est visible pour qui que ce soit; et quand il veut voir les siens, il se lût porter sur un paon fait avec beaucoup d'art, et richement orné, accompagné de six femmes habillées cnliérement comme lui ; de manière qu'on ne peut le distinguer d'elles. Il se place ensuite dans la Ogwc (l'un serpent appelé naga, superbement décoré, qui a un cristal au centre de la poitrine par lequel lai, roi, peut tout voir sans être vu. Il épouse ses sœurs, pour que le sang royal ne se mêle pas avec celui de ses sujets. Son palais a sept murailles qui l'environnent, et à chaque enceinte il y a tous les jours 10000 hommes de garde, qu'on relève toutes les douze heures. Chaque enceinte a une porte, et chaque porte a également sa garde. A la première, il y a un homme avec un grand fouet à la main; à la seconde, un chien ; à la troisième, un homme avec une massue de fer; ù la quatrième, un homme armé d'un arc et de flèches; à la cinquième, un homme armé d'une lance; à la sixième, un lion; i la septième, deux éléphants blancs. Son palais a 79 salles, dans lesquelles il n'y a que des femnes pour le service du roi, et dans lesquelles on garde toujours des flambeaux allumés. Pour faire le tour du palais, il faut au moins un jour. Au bout du palais, il y a quatre salles où les ministres vont parler au roi. Les parois, la voûte et le pavé même d'une de ces salles sont tous ornés de bronze; dans la seconde, ces ornements sont d'argent; dans la troisième, d'or; dans la quatrième, de perles et de pierres précieuses. On place dans ces salles tout l'or et toutes les autres richesses qu'on porte en tribut au roi.
Je n'ai rien vu de tout ce que je viens de raconter; mais j'écris ces détails simplement d'après le rapport d'un Maure qui m'a assuré avoir tout vu.
Les Chinois sont blancs, et vont habillés ; ils ont, comme nous, des tables pour manger. On voit aussi chez eux des croix, mais j'ignore l'usage qu'ils en font.
C'est de la Chine que vient le musc : l'animal qui le produit est une espèce de chat semblable à li civette, qui ne se nourrit que d'un bois doux, gros comme le doigt, appelé chamaru. Pour extraire le musc de cet animal, on lui attache une sangsue ; et quand on la voit bien remplie de son sang, on l'écrase, cl on recueille le sang sur une assiette, pour le faire sécher au soleil pendant quatre a cinq jours : c'est ainsi qu'il se perfectionne. Quiconque nourrit un de ces animaux doit payer un tribut. Les grains de musc qu'on porte en Europe ne sont que de petits morceaux de chair de chevreau qu'on a trempés dans le vrai musc. Le sang est quelquefois en gniraeaux , mais il se pufifie aisément. Le chat qui produit le musc s'appelle castor, et la sangsue porte le nom de linta.
En suivant la côte delà Chine, on rencontre plusieurs peuples, savoir : les Chiencis, qui habitent les lies où l'on pêche les perles, et où il y a aussi de la cannelle. Les Lecchiis habitent la terre fenne voisine de ces ties. L'entrée de leur port est traversée par une grande montagne, ce qui est cause qu'il faut dérouter toutes les jonques et les navires qui veufcnt y entrer. Le roi de ce pays s'appelle Moni.
(<) Dutirlc Barbosa, qui ne connaissait aussi la Chine que par ouï dire, et qui recueillait ses traditions dix ans aupAravant , est beaucoup mieux renseigne que le voyageur véronais. \\ raconte même des choses fort exactes et signale le commerce de ïmnpan ou de l'opium comme existant de son temps ; il constate qu'alors le vaste commerce de la Chine, qui s'opérait par Malacca, n'aurait eu d'abord en Europe que les Vénitiens pour agents ; les Portugais venaient, par leurs i"éa'nlcs conquêtes, de se substituer aux commerçants de Venise.
(*) Bruce (Vwjnffe aux sources du Nil) a vu plus d'une Tois en Ahyssinio les giMuds qui s'éla!ont ivvolu's piiuU de celte
fiIÇOU.
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Il sbéit m m de la Chine; maïs 11 a vingt rois sous son obéissance. Sa capitale est Baranaci, et c*est ici qn'est le Catai oriental .
Han est line lie haute et froide, où il y a du cuivre, de Targent cl de la soie : rajah Zptru en est, le r»i. MîK, Janla el Gnio sont trois pays assez froids, sur le continent. Friagonla et Frianga sont deux îles dont on tire du cuivre, de Targent, des perles et de la soie. Bassi est une terre basse sur le continent. Sumbdit-Pradit est une lie très-riche en or, où les hommes portent un gros anneau de ce métal àhcbevillcdupicd. Les montagnes voisines sont habitées par des peuples qui tuent leurs parents qoindils sont d'tm certain âge, pour leur épargner les maux de la vieillesse. Tous les peuples dont nous venons de parler sont des gentils.
Mardi il février, à la nuit, nous quittâmes Ttle de Timor et entrâmes dans la grande mer appelée Lsfd'ChidoL En faisant route par l'ouest sud-ouest, nous laissâmes à droite, au nord, de crainte des Portugais, l'He de Sumatra, appelée anciennement Taprobane ; le Pégu, le Bengala, Urizza ; Chelim, où sont les Malais, sujets du roi de Narsînga; Calicut, qui est sous le même roi; Cambaia, où habitent les Gancralcs; Cananor, Goa, Armus (*), et toute la côte de Tlnde majeure.
Dans ce royanme , il y a six classes de personnes, savoir : les miri, pankali, franai , pangelmi , mam et poleai. Les nairi sont les principaux ou chefs ; les panicali sont les citoyens ; ces deux classes convei'senl ensemble; les franai recueillent le vin du palmier et les bananes : les macuai sont pôclieurs; IcspangeKni sont matelots; et les poleai sèment et recueillent le riz (*). Ces derniers habitent toujours dans les champs el n'entrent jamais dans les villes. Quand on veut leur donner quelque chose, on le met par terre, et ils le prennent. Lorsqu'ils sont sur les chemins, ils crient toujours : Po,,po, po, c'est-àdire: Gardez-vous de moi. On nous raconta qu'un nairi, qui avait été touché accidentellement par un poleai, se fit tuer pour ne point survivre ù une si grande infamie.
Pour donbler le cap de Bonne-Espérance, nous nous élevâmes jusque par les ^â degrés de latitude gud ; et il nous fallut rester neuf semaines vis-à-vis de ce cap avec les voiles amenées, à cause des vents d'onest et de nord-ouest que nous eûmes constamment et qui finirent par une terrible tempête. Le cap de Bonnc-F^pérance est par les 34 "^ 30' de latitude méridionale , à 1 600 lieues de distance du cap de Malacca. C'est le plus grand et le plus périlleux cap connu de la terre.
OiicIqBcs-uns d'entre nous, et surtout les malades, auraient voulu prendre terre à Mozambique, où il y a un établissement portugais, à cause des voies d'eau qui s'étaient déclarées dans la coque du navire, du froid piquant que nous ressentions , mais surtout parce que nous n'avions plus que du riz et de l'eau poïir toute nourriture et pour toute boisson, la viande n'ayant pu être salée et s'étant, faute de sel, putréfiée. Cependant la plus grande partie de l'équipage se montrant plus attachée à l'honneur qu'à la tie Blême , nous nous déterminâmes à faire tous nos efforts pour retourner en Espagne, quelques dangers qw Bws eussions encore â courir.
Enfin, avec Faide de Dieu, nous doublâmes, le 6 mai, ce terrible cap ; mais il nous fallut en approcher à la distance de 5 lieues, sans quoi nous ne l'aurions jamais dépassé (^).
Noos courûmes ensuite vers le nord-ouest, pendant deux mois entiers, sans jamais prendre de repos; etpendant cet intervalle, nous perdîmes 21 hommes, tant chrétiens qu'Indiens. Nous fîmes, en les jetartà la mer, une observation curieuse : c'est que les cadavres des chrétiens restaient toujours la face tonmée vers le ciel, tandis que les Indiens avaient le visage plongé dans la mer.
Mnet manquions totalement de vivres, et si le ciel ne nous eût pas accordé un temps favorable, nous serieus toos morts de faim. Le 9 de juillet, jour de mercredi, nous découvrîmes les îles du cap Vert, et DOtts rilâmes mouiller à celle qu'on appelle Saint-Jacques (Sant-Iago).
Comme nous savions être ici en terre ennemie, et qu'on ne manquerait pas de former des soupçons sur nous, nous eûmes la précaution de faire dire, par les gens de la chaloupe que nous envoyâmes à
(*) Onniiz. 11 y a un proverbe oriental qui dit : « Si le monde est un œuf, Ôrrauz on est le moyeu. • (*) Ces classes, qu'on appelle castes, du mot portugais, existaient dc^jù dans Tlndc du temps d'Alexandre, et elles s*y sont toujours maintenues. (Slrabon, Géogr., lib. XV; Diodor., lib. II; Sonnerai, Voyage aux huks; et surloul un écrit ai Morenas, inlitulé : les Castes de l'Inde, in-8. ) — On consultera avec fruit, sur c^Uc matière, TaWié Dubois, Religion ^ ttcérèmonies des peuples de l'Inde, 2 vol. in-8. Cet excellent livre a clé traduit en anglais. (*) La même diosc arriva aux capitaines Dixon et Lansdown. (Dixon, Voyage, t. H, p. 2C0.)
terre pour (aire provision de vivres, que nous avions relâché dan^ce port parce que, notre mât de trinquet ayant cassé en passant la ligne équiooxialo, nous avions, pour le raccommoder» perdu beaucoup de temps, et que le capitaine général, avec deux autres vaisseaux, avait continué sa route pour l'Espagne. Nous leur parlâmes de manière à leur faire croire que nous venions des côtes de T Amérique, et non du cap de Bonne-Espérance. On ajouta foi à ce discours (*), et nous reçûmes deux fois la chaloupe pleiiic de riz en échange de nos marchandises.
Pour voir si nos journaux avaient été tenus exactement,* nous fîmes demander à terre quel jour de h semaine c'était. On répondit que c'était jeudi , ce qui nous surprit, parce que, suivant nos journaux, nous n'étions qu'au mercredi. Nous ne pouvions nous persuader de nous être tous trompés d'un jour; j'en fus moi-même plus étonné que les autres, parce qu'ayant toujours été^ assez bien portant pour lenir mon journal, j'avais, sans interruption, marqué les jours de la semaine et lesquanliômes du mois (*). >'ous apprîmes ensuite qu'il n'y avait point d'erreur dans notre calcul, parce qu'ayant toujours voyagé vers l'ouest, en suivant le cours du soleil, et étant revenus au même point, nous devions avoir gagné vingtquatre heures sur ceux qui étaient restés en place ; et il ne faut qu'y réfléchir pour en être convaincu.
La chaloupe étant retournée à terre avec treize hommes, pour la charger une troisième Ibis, nous nous apcrçi'imes qu'on la retenait, et eûmes lieu de soupçonner, par les mouvements qui se faisaient sur quelques caravelles, qu'on voulait aussi se saisir de notre bâtiment ; ceci nous détermina à faire voile sur-le-champ. Nous sûmes ensuite que notre chaloupe avait été arrêtée parce qu'un des raateloU: avait dévoilé notre secret, en disant que le capitaine général était mort, et que notre vaisseau était le seul de l'escadre de Magellan qui fût revenu en Europe.
Grâce à la Providence, nous entrâmes, samedi 6 de septembre, dans la baie de San-Lucar; et de soixante hommes qui formaient notre équipage quand nous partîmes des îlesMalucco, nous n'étions plus que dix-huit qui, pour la plupart encore, étaient malades. Les autres s'étaient enfuis dans l'île de Timor; d'autres y avaient été condamnes à mort pour crimes, et d'autres enfin avaient péri de faim.
Du temps de notre départ de la baie de San-Lucar jusqu'à celui de notre retour, nous comptâmes d'avw parcouru au delà de 14460 lieues, et fait le tour du monde entier, en courant toujours de l'est à l'ouest.
Lundi 8 septembre, nous jetâmes l'ancre prés du môle de Séville, et déchargeâmes toute notre artillerie.
Le mardi, nous nous rendîmes tous à terre, en chemise et pieds nus, avec un cierge à la main, pour aller visiter l'église de Notre-Dame de la Victoire et celle de Sainte-Marie d'Antigua, comme nous avions promis de le faire dans les moments de détresse^ (').
En partant de Séville, j'allai à Valladolid, où je présentai à Sa sacrée Majesté don Carlos (^), non de l'or ni de l'argent, mais des choses qui étaient bien plus précieuses à ses yeux. Je lui offris, entre autres objets, un livre écrit de ma main, où, jour par jour, j'avais marqué tout ce qui nous était arrivé pendant le voyage.
Je quittai Valladolid le plus tôt qu'il me fût possible, et me rendis en Portugal, pour faire au roi Jean le récit des choses que je venais de voir. Je passai ensuite par l'Espagne et vins en France, où je fis présent de quelques objets de l'autre hémisphère à M™« la régente, mère du roi très-cbrétitn François 1".
Je retournai enfin en Italie, où je me consacrai pour toujours au très-excellent et très-illustre seigneur Philippe de Villiers l'Isle-Adam, grand maître de Rhodes, à qui je donnai aussi le récit de mon voyage.
( Ici se tennine la Relation de Pigafetta. )
(*) La Trinidadf pendant ce temps, était retenue dans les mers de Tlndc.
(•) « Comme leur route avait dlé dcjcst à l'ouest, dans le sens du mouvement diurne du soleil, cet astre r^ulafcurdii Icmps avait fait , par rapport à eux , un tour de moins que par rapport à ceux qui étaient restt^s dans le même lieu. Ils s'aperçurent donc, en arrivant, qu'ils avaient perdu un jour, et ne comptaient alors que le 5 septembre, au lieu du 6, que tout le monde comptait en Europe. Cette parUcularitê, si fiicile à expliquer, exerça tous les savants du temps et donna lieu à bien des faux raisonnements. » ( De Rossel, ail. Magellan de la Biographie universelle.)
(*) Yoy. , dans Fernandez de Navarrele, Coleccion de viage$, la liste des marins échappés à tant de périk; compare! avec celle présentée par Doperrey,
{*) Charles V.
SÉBASTIEN DEL CANO
Pigafetta nous a bien donné le récit des événements qui se lient à la navigation si aventureuse de la Victoria; mais il évite de prononcer le nom de Sébastien del Cano (*), l'habile marin qui sut ramener ce navire dans un des ports de l'Espagne . Grâce à de récents documents, nous allons essayer de combler ici cette lacune. Cet intrépide compagnon de Magellstn s'était vu, dés le début, à une rude école. Issu d'une famille de Guipuscoa , voué de bonne heure â la vie du marin , les mers du Nord l'avaient peutêtre, comme tant d'autres Basques, accoutumé aux souffrances de la vie du pécheur. Ceci toutefois n'est qu'nne supposition. Nous le trouvons, au commencement de sa carrière, commandant un navire de 200 tonneaux, sur lequel il va explorer le Levant et les mers d'Afrique ; il est d'abord simple pilote a bord de la flotte de Magellan , puis il devient capitaine de la Conception, le 27 avril 1521. Lorsque par suite, dit-on. de son incapacité , on eut déposé Juan Lopez deCarabello, il passa au commandement de h Victoria, Ce fut sur ce bâtiment richement chargé qu'il quitta, comme nous l'avons vu, l'île de Tidore, emmenant avec lui soixante hommes , parmi lesquels on comptait encore treize naturels des îles Mohiques.
Nous ne reviendrons pas ici sur les incidents de ce voyage malheureux, auquel n'échappèrent qu'un bien petit nombre de marins. Nous ferons seulement obsener que parmi ces hardis navigateurs, qui venaient d'accomplir le voyage le plus extraordinaire du siècle, se trouvait un Français, (jue les Portugais retinrent à nie Sant-lago du cap Vert, Richard de Normandie, ainsi que le signalent les rôles d'équipage de la Victma, put regagner sans doute l'Europe et se glorifier, parmi les audacieux marins du port de Granville CD de Dieppe , d'avoir fait le premier voyage autour du globe.
Dès son arrivée en Espagne , Sébastien del Cano se rendit 5 Valladolid , où était la cour, et il fut accueilli avec une haute distinction par Charles-Quint. 11 reçut de la couronne de Castille une pension de 500 ducats, et se vit àméme, par d'autres largesses, de récompenser libéralement son équipage (*). L'empereur lui concéda en môme temps des armoiries dont la simplicité même faisait mieux ressortir sa glorieuse persévérance. Sur ce nouvel écusson on ne voyait qu'un globe terrestre, avec ces trois mots : Ptimus circmndedisti me. Et les hommes de ce siècle, accoutumés à une succession si étrange d'événements, n'en devaient pas trouver dans leurs souvenirs que l'on pût égaler à celui qu'annonçait au monde cette courte devise.
Pour le malheur de l'intrépide marin, les objets précieux qu'il rapportait des régions orientales, ses récits, la vue des Indiens, et, mieux que cela peut-être, l'abondante cargaison d'épices de la Victoria,
statue de del Cano. — D'après Navarrcte.
(*) Comme cela arrive si souvent, pendant le quinzième et le seizième siècle, rorlhographe du c^ nom varia d'une manière élraoge : on écrivit Juan-Scbnstian del Cano, ou de.Elcano, ou même Delcano.. Ce navigateur était né à Guetaria, dans la deuxième moitié du seizième siècle.
(') Sëbaslicn del Cano fut d'abord appelé à la juîitc , où se discutait la validité des deux couronnes à la possession des qucs.
décidèrent la couronne h diriger sur les Mohiques une nouvelle expédition en quête de ces nouvelles richesses commerciales, quelle devait bientôt cependant céder au Portugal pour la somme mininncde 350000 ducats. Ce ne fui pas le glorieux compagnon de Magellan qui devint chef ostensible de Texpéditioh, il n'occupa que le second rang à bord de Fescadre; le commandeur Garcia de Loaisa en fui nommé capitaine général.
Après avoir visité une fofs encore la petite ville de Guetana, Cano se rendit à h Corogne, accompagné de ses deux frères, qui voulaient le suivre aux Moluques; puis, suivi d'un grand nombre fc marins basques qui prétendaient avoir la gloire d'accomplir cette seconde circumnavigation, il revint ea Andalousie. L'expéditioh, qui avait nécessité de si grands préparatifs, mît à la voile le 25 juillet 4525. Comme celle qui venait d'immortaliser Magellan, elle se composait, selon quelques autorités, de cinq
Le Cap des Vierges.
navires; selon d'autres (peut-être mieux renseignées), elle en avait sept. Dès le début elle fut accueillie par les mauvais temps, et, arrivée sur les côtes du Brésil, des tempêtes épouvantables la contraignirent à se diviser. Plusieurs de ces bûtimonts marchaient encore de conserve lorsque l'escadre se trouva à la hauteur du cap des Vierges. Ce fut là que le navire monté par l'intrépide marin se perdit. Sébastien del Cano passa immédiatement sur un autre navire, et, après avoir subi d'innombrables vicissitudes, le détroit qui portait déjà le nom de Magellan fut franchi le 20 mai 1526. On eut alors pour la première fois une triste preuve que la mer Pacifique avait reçu do son intrépide explorateur une dénomination trompeuse : les tempêtes s'y succédèrent, les équipages y furent décimés par les maladies, et l'expédition y perdit son chef.
Après la mort du commandeur Garcia de Loaisa, Cano prit sa place en vertu d'une provision secrète de Charles-Quint. L'illustre marin ne garda pas longtemps le titre de capitaine général ; il succomba cinq jours après qu'il en eut été revêtu solennellement en présence des équipages. L'ancien compagnon de Magellan était bien en réalité, même au début du voyage, le chef de l'expédition, celui en Tckpérience duquel les matelots avaient mis leur coufiancc. Après sa mort, l'escadre poursuivit son
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Tojagé, qui ne pouvait plus avoir «ne heureuse issue, et dont les vicissiludes nous ont été récemment racontées (*).
La renommée de Sébastien de! Cano fiit longtemps éclipsée par celle de Thomme éminent dont il tfût terininé reutreprise ; cependant, vers la fin du dix-septiéme siècle, un de ses compatriotes, don Pdro de Echave y Asu, lui fit élever un splendide cénotaphe (*) dans le lieu où il était né. En l'année 4800, un de ses compatriotes fit mieux encore : don Manuel jde Agote voulut que sa statue se dressât s«r la place de la petite ville basque de Guetaria, qui tire de lui sa principale illustration, et il fit généreusement les frais de ce monument, dont l'exécution fut confiée à don Alfonso Bergaz ('). Plusieurs ioscdptions en t'bonjieur de Cano se lisent à la base; elles sont en castillan, en basque et en latin. Nous doutons qu'une seule d'entre elles puisse valoir celle qu'avait choisie Charles-Quint.
(*) Voy. Meceion de documentas ineditos, t. I.
(*) Lorsqu'il se sentit aUcint en mer de la maladie à laquelle il devait succomber, Sébastien del Cano fit un testament qn'il dicta au tabellion royal. Ce précieux document, qui dénote une vie des plus agitées, nous h été conservé récemment d^nsla grande coUecUon, si peu connue en France, que publie rEspngnc. Le hardi marin, largement récompensé par Cliarles- Ouint,' possédait une fortune assez considérable, qu'il laissa à son fils naturel, Domingos del Cano, cl qui était réversible sur b tète de sa propre mère, sainte femme dont il ne prononce le nom qu'avec le plus profond respect. (Voy. Coleccion de documentos inedHos para la historia de Espana, t. 1.)
0 Ccl artiste, nommé statuaire du roi d'Espagne, jouissait d'une certaine renommée, et nous reproduisons son œuvre page 351. Nous doutons cependant qu'il se mi servi de documents iconographiques d'une valeur réelle. Il y a plus : un bomiBe qui doit faire autorité citiîes sortes de matières, M. Valcntin C^arderera, auteur d'une vaste collection iconographique saraoRBent rcc4ieiUie dans toutes les parties de TEspagnc , pense que Bei^gaz n'a été guidé dans son œuvre par aucun rcnsflgneœenl authentique. Le costume adopté par Tartiste n'est que fort approximativement celui de l'époque. A ce point de \TïC, la publication de Kœuvre si remarquable de M. Carderera serait d'un immense avantage pour l'histoire du costume dans la Péninsnle et pour celle de l'iconographie , chaque monument et chaque efligic ayant été soumis par l'habile artiste à la crtjqne to phis rigooreusc.
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New-York, 1835. — Bougainville (fils), Journal éê U navigation autour du globe, de la frégate la Thélisetéek corvette V Espérance; 2 vol. iii-4'* et atl., Paris, 1837. — Fcrnandez de Navarrete, Coleccion de los viayeêffietcubrimientos que hicieron por mar los Espatioles, etc.; 5 vol. pet. in-/i", Madrid, 1837, t. IV. — Parker Kingel Robert Fitz-Roy, Narrative of the surveying voyages of his Magesty's ships Adventure and Beagle, etc.; 4 toL grand in-8, London, 1839 (le troisième volume est de Ch. Darwin.) — Verhandelingen oveide Natuurlijke getchiedeins der Nederlandsche , overzeetehe BêMitjngen dpor de leden der Hatuurkundige comisne in ooU fndiéen andere Schrijvers; cartes et figures, 5 vol. in-rol., Leiden, 1841 et années suivantes. (Magnifique ouvrage, troppeo rt^pandu en France, et publié par une commission scientifique organisée à Leyde. Jamais Tethnographic de Bornéo, des Moluques et des îles adjacentes, n'a présenté rien de si complet.) — Vaillant, Voyage autour du monde exécuté pendant les années i8S6 et 48S7, sur la corvette la Bonite; 15 vol. gr. in-8 et 3 atl. in-fol. —Otto, Uénum pour prouver que Christophe Colomb et Magellan ne sont pas les découvreurs, etc. (Voy. les Philosophieal trsmactions of the Society of Philadelpbia. )
Ph. H. Kûlb, Geschichte der Entdecksreisen , etc.. Histoire des voyages de découvertes depuis la fin duquinxii'me sit'clc jusqu'à ce jour, etc.; in-8, Mayence, 1841. — Dnpetit-Thouars, Voyage autour du monde, suf k frégate la Vénus; 9 vol. gr. in-8 et atl. in-fol., Paris, Gide, 1841. — G. F. von Derfelden de Hinderstin, Carte générale des possessions néerlandaises dans le grand archipel Indien, publiée par ordre de S. M. le roi des Pays-Bas; 1 vol. in-i", avec 8 f. gr.-aigle. — Aug. Burck, Magellan oher die Erste reise wm die Erde, etc.; 1 vol. in-8, Leipsick, 18/i4. — Voyages round the world from the deatk ofoaptain Cook; 1 vol. in-12, Edimbourg, 18*3. — - Ed. Bclcber, Nanative of a voyage round the world; 2 vol. in-8, London, 1843. — Mallat, /m Philippines considérées au poinl de vue de l'hydrographie ; in-8, Paris, 1843. — Le commandant D..., les Philippines sous la domination espagnole, doux articles étendus (Voy. Id Revue indépendante, 1845.) — Ch. Wilkes, Narrative ofthe United States ei^orins eorpedition duringthe years 1838, 39, 40, 42 et 43; 10 vol. gr. in-8, avec 1 vol. d'atl. gr. in-8, London, 1845 rt années suivantes. Splendide ouvrage trop peu répandu en France. — Aug. Haussemann, V^ageen Chine, Cêekinchine, Inde et Malaisie ; 3 vol. in-8, Paris, 1848. — Mallat, les Philippines, histoire, géographie^ mœurs, agricAilture, commerce, etc., 2 vol. in-8, Paris, 1846. — Rodnoy Mundy's Narrative ofevents in Bornéo and Ceiebes; London, 1848. — B. Jukes, Narrative ofthe surveying voyage of H.-M.-S. Fly, cemmanded by the capt Blaktcood R. N. in Torres straits, etc. ; 2 vol. in-8, 1847. — Edw. Belcher, Narrative of a voyage of H. M. 5. Samamng; 1 vol. in-a, London, 1848. — G.-J. Themminck, Coup d^œil général wr te* possessions néerltttkiaise$ dans FInde ardùpélagique; 3 vol. in-8, Leide, terminé en 1849. — Keppel, Expeditifm to Bornéo; 2 vol. in-8. — J.-H. BomUsh Bastianse, Voyages faits dans les Moluques, à la Nouvelle^uinée etàCélèbes, avec le comte Ch. Vidua de Goozaoo, à bord de la goélette royale l'Iris; 1 vol. in-8, Paris. — Dumont d'Urville, Voyage au pôle sud et dans l'Ocèantesia les conmtes l'Astrolabe et la Zélée, exécuté en 1337, 38, 39 et 1840; 34 vol. in-8 et 2 atl. in-fol. ( La relation historique forme 10 vol. in-8.) — F.-W. Ghillany, Geschichte des Seefahrers Martin Behaim naeh den altesten vorhath denen Urkunden; 1 vol. gr. in-4% avec portraits et cinq cartes, Nuremberg, 1853. — Coieeoien de éacumentosinedilos para la historia de la Espana. Les derniers volumes de cette vaste collection paraissaient en 1864» C'^st dans le t. 1" que se trouvent les renseignements sur Seb. del Cano. — P. de la Gironière, Aventures d'tm gentitlêomme breton aux îles Philippines, avec un aperçu sur la géologie et la natu^ du sol de ces îlps, sur les habitants, snr le règne minéral, le règne végétal et le règne animal, Illustré d'après les documents et croquis originaux, par Henri Valemin, grand in-8 ; Paris, 1855.
VOYAGEUR ESPAGNOL
Ce n*est pas le conquérant, le guerrier personnifié par la tradition d'un dieu voyageur, l'être pour ainsi dire invincible dans lequel les Mexicains crurent voir un législateur divin et sévère, que nous prétendons faire connaître ici. Cette tâclie difficile, commencée jadis par Robertson et Solis, a été accomplie de nos jours par un éminent historien américain, et le livre de William Prescott est à la disposition de la plupart des lecteurs. Ce que nous prétendons mettre en reliefdans ces quelques lignes, c'est le voyageur, rhomroe plein d'une fine sagacité,. pour nous servir dés expressions d'un contemporain, l'observateur supérieur au siècle où il vivait; nous serions presque tenté de dire, Thabile écrivain. Dans la courte biographie que nous allons tracer, il sera donc fort peu question de batailles et de conquêtes, mais, autant que les dociunents recueillis jusqu'à ce jour nous l'auront permis, il sera parlé de l'éducation de Cortez, des premiers temps de sa vie privée, et enfin du prodigieux voyage qui a fait connaître, au seizième siècle, des régions longtemps délaissées, et qui réservaient, après trois cents années de labeur, à l'émigration européenne une terre plus riche que le Mexique, et à coup sûr aussi fertile. Comme conquérant, Cortez a subjugué l'empire des Aztèques; comme voyageur, il a fait connaître au monde la CaUfornie; mais heureusement, au début de sa carrière, le soldat va céder la place à l'écrivain, et si le marquis del Valle, riche de tant de souvenirs, ne nous a pas légué le récit de son expédition à la mer Vermeille, il a su décrire à un conquérant comme lui, les splendeurs de Tenotchitlan. Ce sera ce récit plein de simplicité et toutefois animé par l'originalité des observations que nous voulons lui emprunter, en regrettant toutefois que sa première lettre à Charles-Quint, qui contenait le détail circonstancié de son premier voyage, ait échappé jusqu'à ce jour à toutes les recherches, et que cette perte nous ait privés des renseignements géographiques rassemblés peut-être par Alarainos, l'ancien pilote de Colomb, celui qui eut l'étrange fortune de guider ensuite les navires de Grijalva et de Cortex.
liernando Cortez naquit, en 1485, à Medelin, ville de l'Estramadure; ses parents étaient tous deux nobles; il était donc hijo d'aîgo, comme on disait dans ce cas. Don Martin Cortez de Monroy son père, ft sa mère dona Catarina Pizarro Altarairano, ne paraissent pas néanmoins avoir joui d'une fortune «^ale i la haute origine que leur ont prêtée quelques écrivains.. Argensola (*), qui vient peut-être un peu tard pour constater les faits qu'il avance, ne croit pas aller trop loin eu faisant descendre la famille de rilinsu-e conquérant du roi Narnesio, souverain des Lombards. Au seizième siècle, toute cette ponije généalogique s'évanouissait devant quelques mots du digne las Casas, qui se montre, il faut le dire, bien peu favorable au vainqueur de la race indienne, mais dont on ne peut pas non plus suspecter la véracité, •iai connu son père, dit-il, qui était un écuyer bien pauvre et bien humble. Il était cependant d'antienne race chrétienne; on a môme dit qu'il était gentilhomme (*). »
•Cortez, durant sa première enfance, ne présentait qu'un aspect chétif, et était même sujet, nous dit- ^•o,àdcs maladies dont la nature pouvait donner quelque inquiétude à sa famille. Ce renseignement tst (l'accord avec un fait biographique que nous a transmis un vieil auteur mexicain, l'intervention de •[oclque saint protecteur devenue nécessaire aux yeux de la mère pour sauver l'enfant. Il paraît qu'il
(') Annales d'Aragon, liv, 1er, cliap. xviii.
{*) Us Casas, llisloria de las Indias, manuscrit.
fut mis solennellement par ses parents sous la protection du prince des apôtres (*). Cette circonstance, qui n'avait rien que de fort simple dans les habitudes religieuses de l'Espagne, paraît avoir exercé piiis tard une grande influence sur l'esprit du conquistador. A la bataille qui eut lieu entre les Indiens de Cintla, et durant laquelle une poignée d'Espagnols mit en fuite quarante mille Indiens, Cortez nia quece fût le saint guçrrier par excellence, saint Jacques, que l'on eût vu combattre dans les rangs de sa petite armée, et il attribua toujours hautement à saint Pierre le succès de cette journée brillante {lar laquelle commença la conquête.
Il s'en fallait bien que, dans sa première jeunesse, l'esprit de Fernand Cortez rêvât de pareils sucrés. Fort incertain sur la carrière qu'il embrasserait, il »*en alla tout simplement étudier à Salamanque,etse voua d'abord aux luttes paisibles d'une ville universitaire 5 laquelle on ne pouvait comparer alors que certaines écoles de France ou d'Italie. Mais, comme cela est arrivé à tant de grands hommes, il ne fit qu'ébaucher ses études, et trjouva plus difficile de conquérir le grade de bachelier que de gagner quelques années plus lard le vaste empire de Montézuma.
Chargé d'autant de latin (*) qu'on peut en apprendre en deux années d'études assez distraites, capable de faire des vers dans la langue qui allait produire Garci-Lasso et Boscan, homme de goût en définilive lorsqu'il écrivait en prose, Cortez s'en revint à Medelin, bien décidé â suivre toute autre carrière que celles pour lesquelles un plus long séjour à l'université devenait indispensable. Il embrassa, au sortir de Salamanque, la carrière des armes; mais s'il sç montra brave, nous ne savons rien sur ses premiers exploits. Il fallait prendre un état cependant, et, comme tant de fils de famîUc, il passa aux Indes. Il paraît certain qu'Ovando, celui dont jadis Colomb avait eu tant à se plaindre, était son parent. Ce fnl pour ce grand commandeur de Laris, qui alors gouvernait un peu à sa guise Hispaniola, que le jeune soldat de Medelin emporta des lettres de recommandation. Il arriva dans l'île désolée d'Haïti le jour de Pûques de l'année 1504. M. deHiimboldt, dont l'esprit se plaît à ces ingénieux rapprochements, aime à rappeler que Fernand Cortez et Christophe Colomb purent se connaître dans la viHe naissante de Santo-Doraingo; mais Cortez n'avait que dix-neuf ans alors, et ne songeait peut-être qu'à devenir encommendero de quelque bourgade indienne, tandis que le vieil amiral , las des persécutions et fatigué de sa gloire, rêvait douloureusement qu'il lui ihllait revenir en Europe, et, après quelques jours encore de tentatives, atteignait ce paradis terrestre, séjour de la paix qu'il cherchait comme le Dante. — Ces deux hommes, presque aussi célèbres l'un que l'autre à des litres bien divers, purent s'entretenir néanmoins; et tel est le prestige qui s'attache au génie, qu'on ne peut passer sous silence cette possibilité d'une rencontre entre l'heureux conquérant, parfois si impitoyable, et le véritable grand homme. Les historiens contemporains, toutefois, gardent un silence absolu sur ce point.
Nous ne connaissons pas non plus d'une manière bien précise les avantages que la recommandation de Nicolas Ovando put faire obtenir tout d'abord â son jeune parent. Avant de soumettre des troupeaux d'Indiens, comme on le pouvait dire sans figure à cette époque, il dut mener, pendant quelques mois, la vie désœuvrée des aventuriers oisifs qu'on rencontrait en foule à Hispaniola. Dès les premiers temps de son arrivée dans le nouveau monde, tout fait présumer qu'il connut las Cçisas , qui l'y avait précédé de plusieurs années, etqu'une sorte d'intimité, fruit d'une culture intellectuelle fort rare alors aux îles, s'établit entre les deux jeunes gens. Cortez n'excitait pas alors cette sainte indignation qui s'exhale en paroles si améres chez son pieux contemporain ; mais las Casas se préparait à aller plaider avec cette énergie qui ne faiblit pas plus que celle du conquérant, la cause sacrée que gagna bientôt un moine inconnu ('), F. Domingo de Belanzos.
(*) Voy. Ternaux-Compans, F«mand Alva hllilxôchitl, Uist. des Chichimèques, t. W, p. 154; voy. égalemenl Chimalpain, puis Bëtancourt, Theatro meœicano.
(•) Bernard Dias del Castillo nous affirme qu'il le parlait avec facilité ; mais le vieux soldat n'est pas une autorité liicn comp(*lente.
(*) Barlholomé de las Casas ne commença ses pieux voyages en Ajni'rique qu'en 1498, c*esl*à-dire h Fépoquc où Colomb y vint pour la troisiôme fois ; mais ce fut dès Tannée 1515 qu*il se rendit en Espagne afin d'y exposer à l'empereur la misère des Indiens. Nous avons associé à ce grand nom le nom presque ignoré d'un autre apôtre de l'humanité, qu'il faut plicw, selon nous, entre Vasco de Quiroga et Palafox. Chose étrange! Betanzos , i'infaligaWe protecteur des Indiens, arriva i Baï^i presque en môme temps que celui qui devait les asservir dans une proportion jusqu'alors inconnue , et ce fut au temps où
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Feniaad Cortez. — O'apcès Je portrait original conservé dans riiôpitai de la Purissima Concepcion de Jaus, à Mexico.
Cflrtez éUndait par de nouvelles découvertes le champ des conqutllos , que le pieux dominicain fit promulguer la bulle de
^1 Hl qui rendait une âme aux Indiens, et qui commence par ces mois : Veritas ipsa, qu(p nec falU nec faltere potesL
1* P. Domingo de Betaïuos, ou Betauços, iié à Léon vers la lin du quinzième siècle, passa à Hispaniola vers 1514, et vint
Lors de son arrivée à HispanioIa;Cortez n'avait pas tronvé le gouverneur dans la capitale naissante qu'avait fondée naguère Barthélémy Colomb ; il était absent, et explorait militairement l'intérieur de l'Ile. Sans rappeler ici une petite anecdote consignée dans-toutes les biographies, et qui prouverait qu'à l'exemple de tant déjeunes gens du seizième siècle le jeune soldat de Medelin comptait sur les mines d'His|)aniola pour faire une fortune rapide, nous dirons ici qu'aussitôt le retour du gouverneur, la mondaine sag€m(^) de Corlez, comme las Casas caractérise sa prudence, lui lit prendre le meilleur parti. Après avoir obtenn une concession de terres et un repartimienio d'Indiens, il se livra à la vie agricole, dont les résultais étaient alors assurés. Cela ne l'empêcha point de continuer un peu trop fréquemment dans les campasmes verdoyantes de la Vega la vie aventureuse qu'avait menée jusqu'alors l'ancien écolier de Salamanque. En dépit de sa dextérité à manier ces bonnes épées que fabriquait si bien Juanez de la Horla, plus d'une blessure reçue sans gloire le marqua alor^ de ses cicatrices, et se confondit plus tard avec celles que lui valut son bouillant courage. C'est Bernai Dias, le vieux soldat, qui nous rappelle cette circonstance. Cortez, néanmoins, débuta dès cette époque dans la vie périlleuse de conquistador, et ce fut en prenantparî aux expéditions que l'on dirigeait alors contre les restes décimés des populations indiennes qu'il entra en rapport avec Diego Velasquez, ce lieutenant d'Ovando dont l'ancienne protection dé Barthélémy Colomb avait fait toute la fortune. A cette école, s'il se familiarisa avec le danger, il apprit aussi bientôt à rester sans pitié devant la race qu'on exterminait : une maladie put seule l'empêcher de prendre part a la funeste expédition où périt Nicuessa. Bientôt il eut une occasion plus favorable de mettre en évidence les hautes qualités qu'on ne faisait que deviner. Au bout d'un séjour de sept ans à Saint-Domingue, Velasquez ayant été nommé gouverneur de l'île de Cuba , avec la commission d'aller subjuguer l'île que dominait une race tout aussi innocente que celle des Ignéris (•) , il partit avec l'expédition qui mit à la . voile en 1511 , et se distingua durant la première époque de la conquête. Son habile historien dit cependant avec raison , sur la foi de Gomara et de las Casas, que si l'activité et le courage dont il fit preuve lui méritèrent les éloges du nouveau gouverneur, tandis-que les saillies de son esprit et son humeur cordiale le faisaient aimer des soldats , on n'entrevoyait encore chez lui aucune des grandes qualités qui lui valurent, dix ans plus tard, sa haute renommée. La conquête s'effectua. La faveinr dont il jouissait auprès de. Velasquez semblait durable; il était même devenu, dit-on, son secrétaire, lorsqu'une aventure de sa vie privée fit tout à coup changer sa situation. Une famille castillane que las Casas semble traiter avec une sorte de dédain , et qui selon Solis pouvait avoir des droits h la noblesse , vivait en ce temps dans l'île de Cuba; elle était venue de Grenade, cacher peut-être sa mauvaise fortune; elle ne put cracher, à cette foule de jeunes aventuriers qui avaient accompagné Velasquez, la rare beauté et les qualiyfe chai^mantes de quatre jeunes filles, qui venaient sous la garde de leur jeune frère. Doiia Catalina Xuares fut remarquée par Corlez et en reçut une promesse de mariage. L'extrême pauvreté de celle à laquelle il voulait d'abord s'unir fit faire sans doute de tardives réflexions à celui pour qui les richesses d'un empire étaient plus tard presque insuffisantes. Sans nier sa promesse, il tenta de s'en dégager. Velasquez, qui, dit-on, n'était pas désintéressé dans la question, la lui rappela durement; il y eut rupture complète entre le gouverneur et son ancien secrétaire, et bientôt Cortez fut à la tête des mécontents de l'île, qui voulaient obtenir de l'autorité voisine qu'on le déposât légalement. Cortez était sur le point de se rendre à Hispaniola pour obtenir ce changement, lorsque le gouverneur, instruit de ses démarches et sûr de la décision de son caractère, le fit charger de fers et jeter en prison ; la captivité ne fut toutefois ni bien longue ni bien cruelle : le lieu de réclusion n'avait reçu sans doute aucun de ces ingénieux perfectionnements dont le seizième siècle se montrait si peu avare pour maintenir la. sécurité de* ses cachots. L'agile Cortez ne s'effraya pas de la hauteur d'un second étage dès qu'il s'agit de recouvrer sa liberté, et il ent
à Mexico le 26 juin 1526. Sa mort sur\'int en 15i9. On comprend qu'il cul plus d'une occasion de voirie célèbre conqu^nnl pendant des phases bien diverses de sa vie. Il refusa d'élre évéque. La fameuse bulle qui fui rendue à sa soUicitâlion perséférante, en 1536, et promulguée en 1537 par Paul III, est reproduite tout entière dans l'ouvrage suivant : Historia de la [undarion tj discurso de laprovinc'm de Santiago de Mexico, etc., por F. Augustin Davila Pacfilla; 1 vol. in-fol., Bruxellas, 1625. Vasconcellos , qifl la reproduit dans ses Notieias do Brasil, a altéré le nom du vénérable dominicain et l'appelle Belamos.
(*) Mundana sabiduria. Las Casas ajoule : Astuta agudeia,
(*} Habitants primitifs de Saint-Domingue, qu'il ne faut pas confondre avec les Caraïbes.
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le temps, avant qu*on eût donné Téveil, d'entrer dans une église pour y réclamer ce droit de refuge, qui ne pouvait être alors violé, il fut pris néanmoins : une imprudence le livra; mais Talgnazii Juan Escndero, qui s*empara de lui par surprise, paya cher plus tard la joie que lui donna pareille capture. I^s Casas nous apprend qu'il eut l'imprudence de passer, à la Nouvelle-Espagne sous la juridiction de Cortez, et le plus grand tort d*y commettre un grave délit. La hart devint le payement de la fatale adresse du pauvre Juan Escudero.
Mis aux fers pour être transporté i Saint-Domingue, jeté probablement dans l'entre-pont, Cortez parvint encore â se dégager de ses chaînes, et, fendant vigoureusement les flots, à regagner son asile. Puis tout â coup, et sans que les historiens puissent se Texpliquer, une grande révolution se fait dans cet esprit indomptable. Bien que rentré en de bons rapports avec la famille Xuares, il a repoussé longtemps les offres de paii qui lui sont faites par Yelasquez, lorsque , un jour , il abandonne volontairement le sanctuaire dont la sainteté lui assure un asile inviolable, et, tout armé, se présente devant le gouverneur auquel il demande sa liberté. Quelques mots d'explication la lui rendirent sans condition. Comme bien d'autres, nous laissons à un ancien biographe la responsabilité de cette anecdote dont nous écartons même i dessein les détails trop improbables; ce qu'il y a de certain, c'est que le mariage de Cortez avec la belle Catalina Xuares eut lieu peu de temps après; qu'il put se réjouir avec effusion d'une union si bizarrement contractée (*), et qu'enfin, plus tard, avec des concessions de terres et d'Indiens, on lui accorda le titre d'alcade. Tout lui sourit dés lors, et ses exploitations agricoles augmentent; l'élève des bestiaux, cette richesse permanente de Cuba, lui doit l'introduction d'espèces nouvelles; son esprit plein de ressources s'applique sans relâche à tirer de ces terres inépuisables tout ce que peut produire leur fécondité; les mines de l'ile elles-mêmes lui livrent leurs secrets; grâce à son active industrie, il devient possesseur de plus de trois mille casteUanos, somme énorme pour ce temps, et lorsque le trop prudent Crijalva est de retour, le 15 novembre 1518, d'un voyage entrepris pour confirmer les découvertes de Uemandez de Cordova ('), lorsque le mécontentement de ses compagnons fait le tableau pompeux de
(') C*est le bon las Casas qui nons instruit de cette particularité , et elle est rappcldc dans rcxccllenl livre de Prcscott : Estando con migo, me lo dixo que esiava tan contenlo como si fuera hijn de una duquessa ( étant avec moi , il me dit qo*!! Ti\'ait avec eUe aussi content que si c'était une duchesse). Catalina mourut jeune, et la Pesquisa sécréta (voy. la Biblio^ frophie) accuse Corkz de sa mort. Cette odieuse calomnie, comme le fait remarquer PrescoU, n'a pas besoin d'ôtre rérutëe.
(*] Les deux voyages si mémorables qui donnèrent aux Européens les premières notions qu'ils eussent reçues sur Tempire iDe3Ùcain passent comme inaperçus au début de Thistoire de la conquête. Us n'ont jamais été racontés par ceux qui les ont acoMDplis, et le pilote expérimenté qui dirigea ces deux expéditions, avant de conduire celle de Cortez, ne nous a point laissé ses journaux.
Antonio de Alaminos, né à Palos de Moguer, comme les Pinzon, n'était probablement pas plus lettré qu'eux. Ce Ait cependant à ce rude marin, chez lequel on doit reconnaître le secret instinct qui fait les grands explorateurs, qu'il faut attribuer la première découverte du Yucatan. Appelé à guider Texpédilion de Francisco Hernandez de Cordova, qui, se composant de trois navires montés de cent dix soldats, avait mis à la voile de Santiago de Cuba le 8 janvier 1S17, sans avoir d'autre délcrimnaiion que de suivre les traces de Ponce de Léon, il se rappela que le grand amiral avait eu toujours le désir de poursaivre ses explorations maritimes vers Toucst, et dès lors la péninsule du Yucatan fut découverte. Campéche apparut aux Espagnols avec ses édifices étranges , qui firent supposer à ces hardis aventuriers qu'on était en pays asiatiques , dans les régions où se dressent les minarets des mosquées. Les trente blessures qu'avait reçues Cordova ne l'eussent pas empêché penl-élre de renouveler Texpédition, tant il y avait de persévérance en ces fortes natures; mais il mourut à la Havane, dix jours après son retour.
Le fieil AUuninos ne se découragea pas; on le trouva prêt, le 8 avril 1518, lorsque Diego Yelasquez expédia Juan de Crijalva, naUf de Cuellar comme lui, h la recherche des bourgades construites à chaux et à pierre, pour parier le langiige des villes relations, et qi^ promettaient bien d'autres richesses que les pauvres cabanes des Ignéris. L'escadre , composée de iroiB navires et d'un brigantin, vit tour à tour Pontonchan , Tabasco, isla de los iSacrificios , Ulua, la côte de Panuco, qœ Gfijahra trouva couverte de cités populeuses ; puis , après quelques légères explorations à terre , quelques faibles engagements, elle revint, le 15 novembre 1518, au bout de quarante-cinq jours de navigation. L'or mexicain avait brillé à tous les yeux; Crijalva était un grand coupable de ne s'être pas emparé de pareils trésors ! Yelasquez lui fit comprendre, par la rudesse de son accueil, ce que valent en certaines circonstances la prudence et la modération. Le nom d' Alaminos est oublié, cehii de Crijalva nous apparaît sans gloire ; et en cela la postérité se montre également injuste. Le prédécesseur de Cortez n'eut que le tort d'exécuter à la lettre les instrucUons qu'on lui avait données. Tombé dans une misère réelle après la conquête des régions opulentes dont il avait signalé les richesses (et il n'en avait pas rapporté moins de 15000 écus), il était en 1523 retiré à Saint-Domingue. Bientôt il retourna à la terre ferme pour rejoindre Pedrarias Davila, qui l'expédia vers les terres du Nicaragua , où les Indiens Ulanchos le tuèrent avec d'autres Espagnols. Cette catastrophe eut lieu bien peu de temps après son arrivée.
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ces régions nouvelles, destinées à réaliser les premiers rêves de Colomb, Cortez possède déjà assez de richesses et compte assez d'amis pour lier ses projets à ceux de Diego Velasquez, s'il ne songe même déjà à les faire prévaloir.
VArt d^ vérifier les dates constate que, dés le 13 novembre 1518, c'est-û-dire bien peu de jours avant le retour de la dernière expédition que Diego Velasquez eût envoyée au Mexique sous les ordres de Grijalva, pne convention avait été signée entre lui et Tévôque de Burgos, alors président du conseil des Indes, pour que Ini, gouverneur de Cuba, devînt concessionnaire des terres qu'il découvrirait dans les régions déjà visitées par ses ordres; la capitulation donnait en outre à Velasquez le titre d*adelanlado, cl lui constituait pour lui et Tun de ses héritiers le quinzième des bénéfices provenant de ces découvertes. 11 lui était alloué en outre une quantité considérable d'approvisionnements et d'armes à feu, qu'il pouvaîl tirer ^es magasins de l'État.
Avant môme que cet acte important ne parvînt à l'île de Cuba, Velasquez avait commencé les préparatifs d'une expédition pour obtenir les résultats que l'on se promettait des courses armées de Hernandez de Cordova et de Juan Grijalva. Ce que l'habile Prescott omet de nous dire, lui qui a si bien interrogé les sources, c'est que le commandement de cette escadre fut offert d'abord â Balthazar Bermudez, né à Cuellar, comme Grijalva, et qu'il le refusa. Le gouverneur de Fernandina s'adressa ensuite à deujde ses parents, Antonio Velasquez Borrego et Bernardin Velasquez; mais ils firent sans hésitation une réponse négative. Ce poste périlleux alla en définitive à celui qui devait s'en emparer. Hemando Cortez fut nommé capitaine général de l'expédition destinée à faire la conquête de la Nouvelle- Espagne , après qu'Amador de Lares , trésorier de la couronne de Castille à Hispaniola , et Andrès de Duero, secrétaire du gouverneur, eurent pour ainsi dire répondu de la fidélité de leur ami à Velasquez, qui, de longue main déjà, connaissait sa résolution et son courage.
Prescott a peint en maître le changement qui s'opéra, à compter de ce jour, dans la conduite de Cortez : « Ses idées, au lieu de s'évaporer en une gaieté frivole, se concentrèrent sur un grand objet. Les ressources de son esprit commencèrent à se déployer dans la manière dont il encourageait et stimulait les compagnons de ses pénibles travaux. Son àme s'était ouverte à un généreux enthousiasme dont l'auraient cru incapable ceux-là mômes qui le connai.ssaient le mieux. Il consacra tout l'aident qu'il possédait à l'équipement de la flotte. Il s'en procura davantage en engageant ses propriétés et en donnant son obligation à de riches marchands de l'île, qui ne doutaient pas du succès; puis, quand son crédit fut épuisé , il mit à contribution celui de ses amis. Tous ces fonds furent employés à l'achat dis vaisseaux, des vivres et des munitions de guerre; Cortez venait en aide aux volontaires trop pauvres pour s'équiper eux-mêmes. 11 en attirait un plus grand nombre par l'appât des profits à partager. »
Il résulte en effet des pièces officielles, examinées avec l'esprit de critique qui caractérise notre époque, que Cortez entra pour des sommes considérables dans les frais de cet armement, si môme, comme tendraient à le faire supposer les dépositions de ses partisans exclusifs, il n'en paya pas les deux tiers. La double influence que lui donnèrent son titre, confirmé par le gouvernement d'Haïti, et sa prodigieuse activité dont tout le monde était témoin , fit pénétrer à bon droit une soupçonneuse inquiétude dans Tàme de Velasquez. 11 voulut retirer un commandement que .lui-même il avait offert; ilfnt deviné et joué résolument. Bien que Solls le nie d'une façon positive, l'exact Herrera doit nous servir ici de guide, et il a été d'ailleurs suivi dans son opinion par l'historien le plus brillant et le plus exact de la conquête. Cortez, sentant que le pouvoir allait lui échapper, partit inopinément du port de Sanfiago de Cuba avant môme que ses navires fussent suffisamment pourvus d'armes et de vivres. Animé par une de ceis volontés subites qui tant de fois firent tout ployer devant sa résolution, il ordonna de lever l'ancre durant la nuit ; et lorsque Velasquez, éveillé subitement, vint sur la plage au point du jour lui demander compte de sa conduite, quelques paroles courtoises lui rappelèrent « qu'il y avait de ces choses qu'il fallait exécuter avant môme que d'y songer. » Et la flottille s'éloigna.
Le 18 novembre 1518, elle allait surgir dans un petit port, à 15 lieues de Santiago ('). Là devaits'achever l'armement, et les fermes royales pourvurent à l'absence des approvisionnements que Ton n'avait pu emporter. Cortez fit voile ensuite pour la Triuidad.
(*) Voy., sur les excellentes cartes de M. Ramon de la Sogra, Macaca.
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Ce fut dans ce port que le capitaine général arbora son étendard et que Ton vit accourir de toutes les parties de nie des hommes bien résolus à vaincre. C'étaient pour la plupart d'anciens compagnons de Grijalva, que leurs récciUs souvenirs ptraînaient, et qui voulaient faire partie d'une expédition que plus d*une. fols ils avaient appelée de leurs vœux. Pedro de Alvarado et ses frères, Christo val de Olid, Alonzo dçÂriJai, J^aa Vclasque^ de Léon, Alonzo Femandez de Puerto-Carrero , Gonzalo de Sandoval, les meillewrs officiers de ce temps, les hardis marins dont plusieurs avaient navigué jusqu'aux rives dii Yucatan^ faisaient partie de cette phalange invincible. Le heau-pére du gouverneur avait déjà reftisè d*arrêter Thomme résolu qui commandait à ces braves. Lorsque la flottille fut entrée dans le port de la Havaoe^ don Pedro Barba reçut le même ordre; mais il se garda bien de Texécuter.
Le 19 février 4519, l'escadre, guidée par Alaminos, sortait du port aux cris joyeux de la foule, et', descendant sur la plage de Sant- Antonio, Cortex y passait librement en revue sa petite armée. Elle se montait à 110 marins, 550 soldats sur lesquels on comptait 13 arquebusiers et 32 arbalétriers, 200 ïn- (tiens appartenant sans doute à la race peu belliqueuse de Fîle ; quelques femmes indiennes , destinées aux travaux domestiques, accompagnaient les Espagnols; mais la force réelle de cette troupe résolue tenait surtout à ses 10 pièces de bronze, à ses 4 fauconneaux et aux munitions nombreuses que Cortez avait su réunir. Les seize cavaliers qu'il avait aussi réunis àgrand'peine furent, on le peut affirmer, avec son artillerie, l'élément le plus sûr de la conquête. Ses onze navires quittèrent Cuba le 18 février 1519, et firent voile pour le Yucatan (*).
Pierrç Martyr d'Angbiera, le héraut enthousiaste de toutes les grandes découvertes qui ont marqué son temps, s'écrie, au seizième siècle : « Le génie de Cortez triomphera de toutes les décepti(ijfe!.i» Nous acceptons sa prophétie, réalisée d'une manière si brillante, et ce sera le conquérant lui-môme qui se chargera de la raconter.
Nous n'avons rien à dire, en effet, sur l'événement prodigieux qui fit tomher le vaste empire d'Anabuac entre les mains d'une poignée de soldats. La vie du voyageur, de l'explorateur inlatigable, de l'observateur judicieux, commence, pour le conquistador, en 1525, au temps où il traverse les solitudes d'Ybueras(*) pour aller réprimer la révolte d'Olid. Lui-môme il nous a retracé, dans le style animé qu'on lui connaît, les incidents si variés de cette course aventureuse ; et cette relation devait faire partie d'une collection justement renommée. Malheureusement cette publication intéressante est restée dans les cartons de l'éditeur généreux auquel on doit déjà tant de documents précieux sur les premiers temps de la cooquéte. Quant aux événements en eux-mêmes, ils ont été longuement racontés dans la précieuse histoire que. nous devons au descendant des rois de Tezcuco {^).
Il y a toutefois un fait biographique que nous ne saurions omettre ici. Cortez fut du petit nombre des hommes renommés dont on célébra les funérailles de leur vivant. Pendant qu'il errait dans les vastes solitudes dont il voulait faire une annexe immense de la couronne, les ennemis insolents qu'il avait laissés dans la capitale de la Nouvelle -Espagne, et à latôte desquels se trouvait ce Gonçalo de Salazar, dont la haine ne fléchit jamais , lui faisaient des obsèques magnifiques dans la cathédrale de Mexico , et ordonnaient impunément que l'on infligeât un honteux supplice à une dame honorable de la viHè , qui , ne pouvant croire à cqlte mort prématurée, avait osé la nier publiquement (*), Un autre fait ressort des pièces ofBcielles : c'est qu'en dépit de tous leurs efforts pour le perdre , les ennemis les plus acharnés de Cortez ne peuvent nier l'affection réelle que lui portaient les peuples conquis , et surtout cette gêné-
(*) « Cortez divisa sa troupe en onze coropagoies , et en plaça une à bord de chaque navire , sous le commandemeol d'un capitaine. Ces capitaines étaient : Alonzo Hernandez Puerto-Carrero, Alonzo Davila, Diego de Ordaz, Francisco de Monlcjo, F.de Moria, F. de Sancedo, Juan de Escalante, Juan Velasquez de Léon, Christoval de Olid, Pedro de Alvarado, et Francisco èe Orosco. t (Art de vérifier les dates.) — Le navire que montait Cortez n'avait que 100 tonneaux ; il y en avait trois qui «n jaugeaient de 80 à 70; le reste se composait de caravelles et de petits bâtiments non pontés.
(') Aiijoard*hui Honduras.
0 Voy. Fernando de Alva htlilxéc)iill: Cruautés horribles des conquérants du Mcxiqne et des Indiens qui les aidèrent à soumettre cet empire à la couronne d'Espagne; i vol. in-8, Paris, 1838 (collecl. Ternaux-Compans). Buslamcnle appelle on peu pompeusement peut-être IxUixôchitl le Cicëron chrétien. Cet historien a en réalité une grande valeur, mafe il régne une grande conrusion dans la bU)liographie de ses œuvres; nous savons que le savant traducteur de PrescoU en espagnol, M. Ramirez, Va élucidée récemment.
(*) Voy. la longue lettre de Tévéque Zumaraga à Charles-Quint (dans la colleclioa Tcrnaui*Compans).
rosité prodigieuse qui ne s'affaiblit que lorsque sa ruine eut été pour ainsi dire consonunée et qu*il n'eot plus rien de ses anciens trésors à livrer à tant d'amis (*).
L'année 1528 marque en réalité l'époque brillante de la vie du conquistador. Inquiet sur son ateoir, qu'on lui dit menaçant, fatigué des tracasseries interminables que lui suscitent ces gens de Taudi^, qui composent un conseil souverain, il s'embarque pour l'Espagne peu de temps après que ses ennemis ont pris la résolution de venir l'accuser à la cour. Il débarque à Palos vers la lin de mai , se rend à b cour, et, par un étrange revirement de fortune, reçoit un accueil magniCque de Charles-Quint, quiU donne en mariage dona Juana de Zunia, sœur du comte d'Aguilar. Des lettres patentes, signées le 6 juillet 1529, érigent pour lui en marquisat la vallée d'Oaxaca. Les villes et les simples villages p lui sont soumis forment un total de 23 000 vassaux; enfin il est nommé capitaine général et gouverneur de tout le continent, ainsi que de toutes les îles qu'il pourra découvrir dans la mer du Sud. Peiit-éla eût-il préféré à ces titres, tout brillants qu'ils étaient, celui de général des troupes castillanes, lorsi^uc Charles-Quint pouvait le lui offrir, onze ans plus tard, à l'époque d'une mémorable expédition ; mais, par le fait, on le récompensa de ses services en restreignant toujours son pouvoir, et sa valeur trop évidente effraya les courtisans.
En 1531, Cortez rentra dans cette ville de Mexico d'où étaient parties tant de calomnies odieux contre sa personne et au sein de laquelle il existait un parti fomenté par Salazar, dont le but unique était de l'éloigner de nouveau du pays qu'il avait conquis. Celte fois, il reparaît dans la ville espagnole revêtu du titre de marquis del Valle de Oaxaca, et, débarquant au Mexique, il se fait proclamer capitaine général, comme il en avait le droit, voulant même user de haute et basse justice, mais trouvant dans l'administration une résistance à laquelle peut-être il ne s'était pas attendu. L'audience royale, qui représentait directement l'autorité du souverain, lui fit comprendre, dés le début, qu'elle saurait maintenir une prépondérance dont il semblait douter, mais aussi qu'elle n'hésiterait pas à reconnaître ses droite; il en avait d'ailleurs qu'il n'avait pas cherchés et qu'il tenait de son caractère affable aussi bien que de la générosité de son caractère. Les Indiens, si cruellement maltraités par ceux entre les mains desquels était tombé le pouvoir, lui portaient un attachement qui se manifestait en toute occasion , et l'on aime i lire ces paroles écrites à Charles-Quint par Salmeron, le président de l'audience, qui le traite cependant en ennemi : «t L'affection que les Indiens ont pour le marquis vient de ce que c'est lui qui tellement les a soumis et de ce que, à vrai dire , il les a mieux traités que tous les autres ('). » Nous ajouterons donc ici avec Prescott : « Cortez n'était pas cruel , si on le compare du moins à ceux qui sont
devenus comme lui des héros par la guerre Le meilleur commentaire de sa conduite est le respect
affectueux que lui témoignaient les Indiens et la confiance avec laquelle ils recoururent à sa protection dans toutes leurs misères. »
Nous trouvons dans l'éminént liistorien cette phrase concise : « Jamais il n'oubliait les intérêts de la science. » La science pratique, celle qui présente dans ses résultats une utilité réelle, devint en effet bientôt son unique préoccupation, et il peut être considéré comme le promoteur le plus ardent de l'industrie européenne qui changea en quelques années l'aspect de ces contrées.
Les tracasseries interminables de l'audience , et la lutte qu'elle établissait perpétuellement avec le capitaine général, lorsque celui-ci voulait user de ses privilèges et ne pas laisser empiéter sur ses fonctions toutes militaires, contraignirent bientôt le conquistador à quitter Mexico et à aller s'établir sur le penchant des Andes, à 11 lieues du lac, dans une ville indienne appelée Guernavaca. Il y fitbûtir un palais (*)'dont les vestiges subsistent encore (*), et ce fut dans ce Ueu vraiment délicieux qu'il passa les années les plus paisibles de sa vie. Dans cette vallée fertile que son regard dominait, sa pensée prévoyante sut naturaliser la canne à sucre de l'île de Cuba et les fruits de TAndalousie; grâce à lui, le
(*) Yoy., à ce sujet, Bernai Dias del CasliUo.
(*) Voy., dans la coUeciion Temaux-Conipans, Pièces relatives au Mexique.
(') Celui qu'il possédait daus Mexico avait excité ou les craintes ou Tcnvie de Taudience royale , et elle Tavail pour ainsi dire confisqué au profit du gouvernement. La coUeclion Ternaux-Compans conlicnl à ce sujet des révélations curieuses, el Ton voit comment, grâce à une parcimonie tracassière bien plutôt qu'en vue d'une réelle économie, on empêchait Cortez de tirer de ses propriétés les avantages qu'il pouvait en obtenir à Tépoque où il préparait s^i coûteuse expédition.
(*) MflM Calderon de la Darca, Life m Mexico; 1 vol. in-S, London, 1843
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lin el le chanvre de l'Europe élevèrent leurs tiges modestes non loin du superbe maguey, qu'elles égalent peul-élre en utilité; le mûrier transporté d'Europe put nourrir le ver a soie, qui se multiplia d'une nia- Diére rapide. Par ses soins encore, le mouton mérinos fut introduit dans la vallée, et plusieurs volatiles de TEurope créèrent des ressources alimentaires ignorées jadis àes Indiens. En lisant les pièces originales qui regardent la colonisation , ime circonstance frappe surtout, c'est le concours de tant d'efforts provenant de partis opposés, pour enrichir de produits inconnus cette terre déjà si privilégiée. Zumarraga détruit les temples, mais il couvre les champs de moissons nouvelles ; Cortez oublie ses conquêtes pour demander à la métropole l'introduction d'un végétal utile. Dans cette solitude paisible, la pensée du grand capitaine était donc tout entière à la science pratique. Ce fut dans Guernavaca qu'il se préoccupa avec tant d'ardeur des projets de Charles-Quint pour découvrir un détroit imaginaire (*) conduisant à la région des épices; ce fut de là qu'il donna des ordres pour que deux navires se rendissent aux Moluques sur les traces de Magellan. Il fit plus encore pour les sciences géographiques, car, après avoir expédié de Tehuantepec et d'Acapulco plusieurs bâtiments dont la navigation laborieuse fut à peu près sans résultat, il envoya, le 30 juin 1532, Hurtado de Mendoza afin de reconnaître les côtes occidentales de la Nouvelle -Espagne et des lies de la mer du Sud. Mendoza avait péri après s'ôtre avancé jusqu'au 27* degré, toujours par les ordres du capitaine général ; Diego Becerra et Hernandez de Grijalva lui avaient succédé à la fin d'octobre 1533; puis une sanglante tragédie avait eu lieu à bord de la capilane, et le pilote Ximenez avait assassiné son chef, pour être frappé lui-môme plus tard par les Indiens dans la basse Californie. Cortez apprend que son navire, chargé d'une grande quantité de perles, est tombé entre les mains de son vieil ennemi, Nuno de Guzman; il réclame avec énergie, se fait rendre son bâtiment sans pouvoir obtenir la précieuse cargaison ; et, armant de nouveau à ses frais des navires qu'il fait venir de Tehuantepec à Cbametla, dans la Nouvelle-Galîce, il part pour les régions inconnues, le 15 avril 1535. Cette fois, i) avait frété trois bâtiments, et il emmenait avec lui quatre cents hommes el plus de trois cents noirs, bien nouvellement introduits alors dans les campagnes du nouveau monde.
II fit voile d'abord vers le point où Fortun Ximenez avait trouvé la mort : des armes brisées, des fragments de boucliers, des débris d'armures, lui attestèrent sur ce rivage désert ce qu'étaient devenus ses compatriotes. Depuis le \" mai 1535, il avait dépassé les sierras altos de San-Felipe, à 3 lieues des côtes de la CaBfbmie; et ce fut en Californie même qu'il acquit la certitude de la mort des marins espagnols par lesquels il avait été précédé dans ces parages. Les vents l'emportèrent ensuite vers l'embouchure de denx fleuves auxquels il imposa les noms de San-Pedro et de San-Pahlo, Après avoirlreçu de nouveaux renforts, qui vinrent le rejoindre par terre, il s'embarqua de nouveau et reconnut la côte jusqu'au port de GmyabaL Là, un navire chargé de provisions l'attendait, et il put explorer une partie de la Californie, d'où la tradition faisait venir ces tribus d'Aztèques qu'il avait vaincues douze ans auparavant. Le nom de Cortez n'est pas seulement le nom d'un conquérant, c'est celui d'un intrépide explorateur. Il n'est donc point joste de dire, comme l'a fait un historien, que cette expédition fut aussi coûteuse qu'elle fut inutile; et dans l'ordre des faiUî acquis à la science, cette conquête était préférable, à coup sûr, à celle ou périssaient tant d'Indiens (*).
Pendant qu'il visitait ces régions ignorées dont la géographie fut mieux connue de son temps qu'elle ne le fut un siècle plus tard, il apprit la nomination de don Antonio de Mendoza, comte de Tendilla, créé par Charles-Quint vice-roi du Mexique ('). Laissant le commandement des forces navales dont il
0 Dès le 6 juin i52S, Cbarles-Quint ordonnait à Cortez de chercher le passage sur les côtes des deux mers.
n Les découvertes mémorables faites alors par Cortez furent consignées, d'après ses ordres, sur une carte qn'exe'cuta le pilote Domingo dcl Castillo dans la capitale du Mexique, en Î541. Toute la côte de la mer du Sud, depuis le goUe de Tehuantepec jusqu*à remboucbure du rio Colorado, dans la Californie, y fut soigneusement U*acée. On y voit, dit Lorenzana, sur le diocèse de Guadalaxara y purango, les ports de Colima, Puerto-Escondido, ceux de Xalisco, de Cliiametla, et beau- «oiip tf Mires situés via-à-vis la côte de Californie ; d*où il ressort évidemment que Cortez eut connaissance des provinces de Siaaloa, Sonora, Ptmeria, Nuevo-Mexico et de la plus grande parUe de la presqullc de Californie, le long de la côte du nord josqu'au rio Cobrado (que le pilote Ca«lilIo appelle rio de Buena-Guia), Puerto de Cruz , qui s*élève jusqu'au 28e degré de latitude, et qui comprend le port de Monte-Rey, bien que ce point ne soit pas spécifié. Celte carte précieuse était à Mexico, dans les archives du marquis dcl Valle. (Yoy. aussi, sur cette expédition, M. Duflot de Moftas, Voyage en Californie, STol.gr.ia-8.)
n U gouverna le Mexique dix-sept ans, et fut nommé ensuite vice-roi du Pérou, il mourut en 1552. Un de ses premiers
s'élait fait suivre enlre les mains «le Francisco de Uiloa, qui avait ordre de pourauiv^e sef l'eçberch^le long de^ côtes de la Californie, et quf, çn effet, après ayoir exploré cegolfe, di3pan|t,^ns;|a|^de souvenir, Cortez se rendit rapidement à Acapulco. Ce fut de là qu'il expédia à. Fraooiaçq ^izarfe, p lui tenait du côté maternel par les liens de la parenté, des forces assez considé|fables« gr&çe jai^queUeç
Pizarrc. — D'après un calque du portrait conscné au Musée de Lima.
celui-ci dut de ne pas succomber au moment où, après avoir brillé dans Cusco, la fortune Fabandonnait dans Lima: le conquérant du Mexique reliait ainsi, par une aide inattendue, les deux plus mémorables conquêtes que Ton eût vues dans le nouveau monde, et Téclat de Pizarre effaçant pour ainsi dire sa gloire dans la métropole, on eut une preuve nouvelle de sa magnanimité (*).
Fatigué des luttes toujours renaissantes qu'amenait nécessairement la présence du vice-roi, contraint à faire reconnaître de nouveau ses privilèges comme capitaine général, obligé d'ailleurs de répondre aux nouvelles accusations qu'avait formulées contre sa gestion militaire l'audience royale, il partit pour l'Europe, emmenant avec lui son fils aîné. L'empereur était absent, et l'on pourrait dire que le souvenir de ses conquêtes, toutes récentes qu'elles étaient, allait s'effaçant; l'or de Pizarre, l'éclat de la défaite d'Atahualpa, les faisait pâlir. Le conseil suprême des Indes, qui devait juger de ses différends, l'accueillit néanmoins avec une pompe inaccoutumée ; les magistrats qui le composaient vinrent même en corps à sa rencontre, «t le firent asseoir au milieu d'eux : ce fut, pour ainsi dire, le seul honneur qui
actes, en arrivant à la Nouvelle-Espagne, fut la promulgation d'une ordonnance de Gbarles-Quînt en faveur des tamémes, ou porteurs indiens, qu*on accablait sous le poids des fardeaux. (•) Voy. VArt de vérifier les dates, édition de M. Fortia d'Urban, t. IX, p. 207.
RETOUR DE CORTEZ EN ESPAGNE. — SA MORT
lui fnl accordé et la seule satisfaction qu'il reçut; les débats s'éternisèrent, et son rcloiir immédiat an Mexique détint irapossiblè.
En 1 54iv tors de celte fameuse expédition contre Alger, où la tempête balaya les forces de Charlcs- (jÉînt et réduisît â UnaCtten Dotia, Cortez oftMt ses serAÛces comme volontaire et ses conseils comme c^itaiièexpérmienté. Il ne put combattre et Vit ses conseils dédaignés; les sables d'Alger enfouirent à tout jamais trois joyaux dont il n'avait pas voulu se séparer et qui eussent été, disent les chroniqueurs, la vraie rançon d'un empire (•) ; on refusa même de l'écouter lorsqu'il proposa aux généraux d'aller dissiper ces légions de barbares" et de renouveler dans cet instant suprême les prodiges de prudence et
Maison de Pizarre à Cusco.— D'apits M. Francis de Castelnau.
de valeur qui avaient soumis Mexico. Échappé au désastre de l'expédition, il revint en Espagne et suivit, ïit-on, Charles-Quint jusqu'au port lorsque celui-ci passa en Italie. Au mois de février 1544, il lui écrivait « qu'il avait espéré que les fatigues de sa jeunesse assureraient le repos de ses vieux jours. » Trois ans après il s'éteignait dans une bourgade de l'Andalousie, sans que justice lui eût été rendue, et au moment où il n'aspirait plus qu'à trouver le repos dans sa riante solitude de Guernavaca.
Comme Christophe Colomb , Cortez mourut loin des régions lointaines vers lesquelles se tournait sans cesse sa pensée. Il était a Séville, se préparant à retourner en Amérique, ou résidait encore dona Anna, et il avait heureusement prés de lui don Martin, son fils aîné, lorsqu'un dérangement subit dans les fonciions-de l'estomac amena une dyssenterie. Pour se dérober au tumulte d'une cité bniyante, et pour échapper peut-être aux importuns, il se fit transporter dans une petite ville nommée Castilleja de la Cuesia. Son fils ne le quitta pas et l'entoura des soins que lui inspirait la sollicitude la plus touchante. Il expira dans sa soixante -troisième année, le 10 novembre 1547, et non pas le 2 décembre 1554, comme le dit la Biographie universelle. Par son testament, dressé quelques jours auparavant, et qui nous a été conserve, il instituait pour héritier de ses biens don Martin Cortez, son fils aîné, etpour-
{•) Yoy. les Émcraudes de Cortez, dans le Magasin pitluresfiue, l. XIX, p. 127, U6
voyait au sort futur de plusieurs enrants naturels. Il demandait aussi à être inhumé dans un emmi fondé par lui en Amérique.
Au milieu du concours des populations, son corps fut transporté â Séville, au lieu de sépulture des ducs de Médina Sidonia, dans Falliance desquels il était entré par son second mariage. Ily resta4lé|Msé jusqu*en 1562; alors seulement on Texhuroa du couvent de San-Isidro pour le transférer, non dans le lieu indiqué par le testament, mais à Tezcuco, au couvent de Saint-François. Cortez était là, prés d'une jeune fille qu*il avait perdue, et prés de sa vieille mère. Durant le div-buitiérae siècle les ceodres du conquérant furent de nouveau troublées. A la mort de son arrière-petit-fils don Pedro Corlez, quatrième marquis del Valle, en qui s'éteignait sa descendance mâle, on transporta ses ossements en grande pompe dans la capitale du Mexique ; ce fut d'abord le couvent de San-Francisco qui les recueillit. En 1704, un pieux souvenir les fit déposer dans le sanctuaire, où les derniers voyageurs ont pu les visiter; et, il faut le dire, l'hôpital de Jésus-dc-Nazarelh était bien en réalité le lieu le mieux choisi pour y ériger cette tombe, car c'est un lieu de charité doté par Cortez lui-môme. Cortez, en effet, avait essayé d'expier plus d'un acte terrible de sa rapide conquête par de pieuses fondations ; peut-être aussi les plaintes de las Casas et de Betanzos avaient-elles agi peu à peu sur cette âme en apparence inflexible. Sa dernière parole condamne l'esclavage, et son dernier vœu est pour les Indiens (*).
Il y a aujourd'hui au Mexique trois tombes qui subsistent encore, et qui ont reçu tour à tour les restes du conquistador; la dernière et la plus magnifique, celle qui est surmontée d'un buste dû à l'habile Tolda, n'a pas plus que les autres gardé les ossements qui lui avaient été confiés. En 1823, une faction inintelligente, hostile à tous les souvenirs de la conquête, voulut disperser ces cendres; on lui évita ce sacrilège, et une main pieuse sut les dérober secrètement. Ce que n'a point dit l'érainent historien du Mexique, nous sommes en mesure de l'affirmer aujourd'hui : les restes de Cortez sont eo Italie, dans les domaines du duc de Terra-Nova-Monteleone, dernier descendant par les femmes du célèbre conquérant.
LETTRE DE CORTEZ A CHARLES-QUINT
(CAIVTA DE ÎIELACION.)
Trêl-haut, très-puissant et prince très-catholique, empereur très-invincible, notre seigneur (*), J'envoyai â Votre Majesté sacrée, par un navire parti de la Nouvelle-Espagne ('), le 16 juillet 1519-, une très-longue relation de ce qui s'y était passé depuis mon arrivée jusqu'à cette époque; je confiai celte relation à Alonzo Hcrnandès Puerto -Carrero et à François de Montejo, procureur de lariclic ville de la Vera-Cruz (*), dont j'avais jeté les fondements au nom de Votre Majesté. Depuis ce moment, occupé continuellement à conquérir et à pacifier, manquant de navires, inquiet de n'avoir aucune noa-
(•) Voy. le Teslament de Femand Corlez cl l'extrait qu'en donne Prescolt.
(*) On a cru devoir se servir ici de la traduction donnée par le vicomte de Flavigny, et qui est généralement acceptée ;oa lui a fait subir néanmoins diverses modifications qui contrihuent à lui donner plus d'exaclilude. Flavigny écrivait en 1778; il a supprimé la suscription qui se trouve en tête de la deuxième Lettre de Cort/?z. Nous la rétablissons ici. Le livre du Iraduclcur français est intitule : Correspondance de Femand Corte% avec l'empereur Churles-Quint .
(*) Avant la révolution qui a établi l'indépendance du Mexique, le vaste territoire dont se composait la NouveHe-Kspagne, ou le territoire connu sous le nom de el reyno de Mexico, occupait, selon M. de Humboldt, une étendue territoriale de 118418 lieues carrées de 25 au degré. Lors du traité signé à Washington , en 1819 , tout le Mexique se trouva situé entre les 15° 53' et 42 degrés de latitude septentrionale, et les 95° 55' el 126° 25' de longitude occidentale de Paris. (Voy. ^Arl de vérifier les dates.)
(*) Villa-Uica de Vera-Cruz ne subsista pas dans le lieu où l'avaH fondée Cortez en 1529. Rebâtie à rcmbouchurc du rio Antigua, sur le territoire des Totonaques, elle fut transportée à trois lieues de \h, et connue dès lors sous le nom de Villa- Rica-Nuova. Située à 75 lieues de Mexico, elle a une population d'environ 1 000 habitants; latitude nord, 11° IT; longitude ouest de Paris, 98° 29'.
DÉBUT DE L'EXPÉDITION. — LA NOUVELLE SÉVILLE
Telle dn premier bâtiment, je n*ai pu rendre compte k Votre Majesté de mes actions et de tout le mal que Dieu sait que j'ai eu : Votre Majesté peut prendre le nom d'empereur de ces immenses provinces à aussi juste titre que celui d'empereur d'Allemagne.
S'A firikût hii exposer tous les détails des objets qui se présentent dans ces nouveaux royaumes, ils seraieDt infinis, et d*ailleurs ma capacité et les circonstances dans lesquelles je me trouve ne me le pcnnettndent pas. Je ferai néanmoins tous mes efforts pour dire la vérité le moins mal qu'il sera en moi, él pour apprendre à Votre Majesté ce qu'il convient qu'elle sache actuellement. Je la supplie de vouloir bien m'excuser si j'omets quelques circonstances essentielles, si je ne lui indique pas au juste le temps et la manière dont les choses se sont passées , et si je ne me rappelle pas exactement les noms des villes, des villages et des domaines qui ont offert leurs services â Votre Majesté, en se reconnaissant pour ses sujets ou pour ses vassaux; car j'ai perdu, par un accident dont je lui rendrai compte, les traités et les différents actes que j'ai passés avec les habitants.
J'ai présenté à Votre Majesté, dans ma relation précédente, la liste des villes et des bourgs qui lui avaient offert leurs services, ou que je lui avais soumis. J'ai parlé en même temps d'un grand prince appelé Montézuma (*), qui, d'après les renseignements qu'on m'avait donnés, devait habiter à 90 ou 400 lieues de la côte, et du port où j'avais débarqué. J'ajoutai qu'avec l'aide de Dieu et la terreur de votre nom,je me proposais de chercher Montézuma partout où il pourrait être. Je me rappelle même que je m'engageai à beaucoup plus que je ne pouvais, quand j'assurai que je l'aurais mort ou vif, comme prisonnier ou comme sujet.
Dans ce dessein, je partis de Cempoa'l (que j'appelai Séville) le 15 d'août, avec quinze cavaliers et trois cents' fantassins des plus aguerris; la circonstance était favorable. Je laissai à la Vera-Cruz cent cloquante hommes et deux cavaliers, avec ordre d'y construire une forteresse, qui est déjà bien avancée; et quant a cette province de Cempoal, qui contient cinquante villes ou forteresses, et qui peut fournir eniiron cinquante mille hommes de guerre, je la laissai en paix, et composée de sujets d'autant plus sûrs, loyaux et fidèles, qu'à peine venaient-ils d'être soumis, à force de violence, par Montézuma, qui les tyrannisait et faisait enlever leurs enfants pour les sacrifier à ses idoles.
Instruits de la puissance formidable de Votre Majesté (*), ils m'adressèrent leurs plaintes contre Montézuma; ils se soumirent, me demandèrent mon amitié, et me prièrent de leur accorder ma protection; corame je les ai bien traités et toujours favorisés, je ne doute point qu'ils ne soient de fidèles sujets, quand ils n'auraient d'autre motifque la reconnaissance dcles avoir délivrés de la tyrannie de Montézuma. Cependant, pour m'assurer de ceux qui restaient dans les villes, j'ai cru devoir choisir parmi eux plusieurs personnes distinguées, et les emmener avec quelques habitants d'un ordre inférieur, qui m'ont été de la plus grande utilité dans mes entreprises.
Il s'est trouvé parmi mes compagnons des amis et des créatures de Diego Velasquez ('), qui, jaloux de mes prospérités, ont voulu quitter le pays et se révolter contre moi : quatre Espagnols, entre autres, nommés Jean Escudero, Diego Cermeno, Pilote et Gonzalo de Ungria, de même que Piloto et Alonzo Penate, ont avoué qu'ils avaient formé le projet de se saisir d'un brigantin qui était dans le port, d'y mettre une provision de pain et de cochon, de tuer le maître de l'équipage, pour se rendre à l'ile Fernandina, et pour informer Diego Velasquez de l'expédition de mon navire en Europe, de son contenu
(') Flavigny a jugé à propos cTallérer le nom de fempercur mexicain, que Corlez écrit invariablement Muclauma. Nous conservons ici la dénomination acceptée depuis des siècles , en faisant observer que Tautorilé la plus compétente , le vieil historien des Chichiméques, écrit toujours Mochteuioma. hUilxôchitl, descendant des rois de Tezcuco, et le plus babile des ioterprètes du dix-septième siècle, a tâché de figurer ainsi, pour les oreilles espagnoles, la prononciation de ce nom vénéré. Berrârdino de Sahagun récrit de cinq ou six manières différentes. Nous épargnerons au lecteur ces étranges variations dans r«rtbographe d'un nom si c^nnu. En langue aztèque, il signifie visage sévère.
H Flavigny écrit toujours Majesté, tandis que Cortez donne alternativement à Charies-Quint les titres de Majesté sacrée fi^AHesse, Comme empereur, le premier était d'éliquelte absolue; mais, en 1520, les souverains de la Péninsule portaient te second plus habituellement. Ce qu'il y a d'assez étrange, c'est que Cortez lui-même reç4>it ce Utre dans les missives offiôelles écrites par ses anciens compagnons. Yoy., entre autres, une Lettre de Francisco de Alvarado (collection de Ternaux- Coinpans).
(») Voy. ce qui a été dit sur ce personnage dans la biographie de Cortez. PrescoU a mis son caractère sous son jour véritable. Lorenzana est fondé dans ce qu'il en dit
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et de la roule quil tenait, aOo que Velasquez prit des mefiurds pour sea saisir au passage, coiDme'il aurait traité le dernier, s'il n'avait pas passé par le canal de Bahaoïa. Ils oni encore aToué que d'autres personnes étaient disposées à donner des avis à Velasquez.
Sur ces dépositions, je me suis décidé à punir les coupables seloa la justice, les cffoonslaooesetfe bien da service, et à faire jeter sur la côte les navires qui étaient dans le port, sous prétexte qo'tk n'étaient plus propres à la navigation. J ai détruit par là tout complot qui, vu le petit nombre des Espagnols et l'intrigue des amis et des créatures de Velasquez, pouvait avoir des suites fâcheuses p«or la gloire de Dieu et pour celle de Votre Majesté. J'ai 6té à ceux qui avaient envie de quitter, la possibilité de consommer leur projet, et je me suis mk en route avec d'autant plus de sécurité que les labitants des villes m'ont rendu leurs épées avant mon départ.
Huit ou dix jours après avoir fait jeter les navires à la côte, étant en route pour Cempoal (')etpour le reste de mon voyage , on me ûl savoir de la Vera-Cruz que quatre navires côtoyaient ces parages; que le cs^itaine qui commandait dans la ville, étant allé dans une barque au-devant d'eux^ avait appris qu'ils venaient à la découverte, et qu'ils appartenaient â François de Garay, lieutenant de roi etgoih verneur de la Jamaïque; on me manda encore que le capitaine de la Vera-Cruz les avait instruits de la manière dont j'avais pris possession du pays au nom de Votre Majesté, et comment j'avais bftli la Vora-Cruz, au port de laquelle ils pouvaient se rendre en sûreté avec leurs navires et les y réparer. Ils répondirent qu'ils avaient pris connaissance du port en passant vis-à-vis, et qu'ils adopteraient les conseils qu'on leur donnait.
Ces quatre navires ne suivirent pas cependant la barque du capitaine, car à son retour il m'apprit que ces bâtiments n'étaient point entrés au port, et qu'ils continuaient à côtoyer sans qu*bn pût découvrir leur dessein. Sur cet avis, j'allai sur-le-champ à la Vera-Cruz, où j'ai su que les navires étaient appareillés à 3 lieues au-dessous, sans que personne de l'équipage eût mis pied à terre.
Je longeai la côte avec quelques soldats pour prendre langue : à une lieue environ des bâtiments, je rencontrai trois hommes qui en venaient; un d'entre eux, qualifié du titre d'écrivain, me dit être chargé de me faire, en présence de deux témoins qui l'accompagnaient, une sommation de poser des limites entre mes découvertes et celles du chef de ces navires, qui désirait fonder des colonies dans les provinoes qu'il avait recouDues, et former son.établissement sur la côte, à 5 lieues au-dessous de Nautecal(*), ville éloignée de 12 Ueues de celle qui est aujourd'hui connue sous le nom d'Âlmeria.
Je répondis à ces envoyés que leur capitaine pouvait venir avec .ses navires au port de la Vera-Croz, que nous nous y aboucherions, que je ferais donner à l'équipage et aux bâtiments tous les seoeors qui pourraient dépendre de moi, et qu>nGn, puisqu'ils m'assuraient qu'ils étaient dévoués au même service que moi, je ne désirais rien tant que de trouver les moyens do les servir et de les aider. Comme ces trois envoyés me protestèrent que ni le capitaine, ni personne de l'équipage ne mettrait pied à terre où je serais, je m'assurai d'eux; j'eus lieu de croire que l'équipage de ces bâtiments voulait faire quelque insulte ou quelque dommage au pays, puisqu'il craignait ma présence. Je me cachai, en conséqoenee, le long de la côte qui faisait face aux navires, jusqu'au lendemain midi, dans l'espérance de prendre et d'envoyer en Europe le chef ou le pilote qui viendrait à terre pour découvrir ce qu'étaient devenus les députés, ce qu'ils avaient fait, ou au moins la route qu'ils avaient tenue.
Mais sur le midi, n'ayant vu paraître personne, je pris le parti de faire déshabiller mes trois envoyés et de vêtir de leurs dépouilles trois Espagnols, qui allèrent faire des signaux et appeler quelqu*un de l'équipage. A peine ces signaux furent-ils aperçus, qu'effectivement dix ou douze matelots ou soldats sautèrent dans une barque et mirent pied à terre, armés d'arbalètes et de fusils; mes Ëspa^is vinrent se cacher derrière des haies peu éloignées du rivage, comme pour s'y niettre à l'ombre : quatre personnes armées descendirent de la barque à terre et furent prises par le détachement que j'avais aposté.
(') Â 4 lieues de Vcra-Cruz. Il ne faut pas la confondre avec Cempoal, situé à là lieues de Meiico. Les ruines de rancieD quartier général de Cortez aUcstaient encore, au dix-builième siècle, son antique magnificence. (Voy. Loreniana.) Corttf la nomma vainement Sévillc, mais ses magnifiques jardins lui valurcjit le litre de Villa-Viciosa (la beUc ville}.
(*) Cortez déligure fréquemmcut les noms. Lorenzaua croit reconnailre ici une bourgade du diocèse de Pucbb, noDunée NauthL
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Un eapitawe de nawc du nombre de ces prisonniers ^t fêu Sur le capitaine de la Vera-Cniz, et ïvmit ttté.si Dieii n'côt permis que te fu^l râlât. Le reste de la barqlte regagna le plus tôt possible les bâtiments qui avaient déjà mis à la voile sans l'attendre, tant ils craignaient que je n'apprisse quelque ekose de leur dessein on de leur destination. J*appris par cenx qui me restèrent qu'ils avaient abordé à remboBdMiro du PajiucQ, sitné à 30 lieues aii-dessons d'Aimeria; ils avaient été bien accueHfis des babitatilsda pnys, «Juî leur avaient promis dos rafraîchissements; ils y avaient vu de for, mais en pelîtc quantité, et n'étaient descendtîs à iem qu'après s'être bien assurés de l'espèce de gens qu'ils avaient pu découiTir de leurs vaisseaux. M n'y avait point dans ces cantons de maisons bûties en pierre, elles élaienl toutes de paille, à l'exeeption des planchers faits à la main et peu élevés.
Montézuma, le puissant seigneur (*), me confirma depuis ces particularités, dé môme fpie plusieurs interprètes du pays qui l'accompagnaient. J'envoyai alors ces interprètes, avec un Irtdicn du canton etphisienrs députés de Montézuma, pour attirer au service de Votre Majesté- sacrée le seigneur des rives du Pamico. Celui-ci me renvoya, avec mes envoyés, un personnage de haut rang, qui me remit de sa part des habits, des pierres et des panaches (*); il m'assura que tous les habitants de son pays iraient volontiers les sujets de Votre Majesté et mes amis. Je fis en revanche dés présents d'Espagne àl'iMDbassadeur ; le cacique de Panuco en fot si content que, quand les gens de Téquiprlge des navires de Fnmçois deGarayy délwrquèrent depuis, ils nie firent proposer de tout ce qu'ils avaient avec eux, dei femmes, des poules et d'autres comestibles.
Je restai pendant trois jours dans la provincede Cempoal : les habitants m'accueillirent et me logérdl Irés^bien. J'entrai le quatrième jour dans celte de Sicnchhnalen, où je trouvai une ville forte par saatiÉation sur une hauteur très-escarpée; on ne pourrait y monter que d'un côté, et encore Irés-diffieilenent si les habitants voulaient en défendre le passage. Il y a dans la plaine qui compose cette seipeurie de îlontérnma plusieurs hameaux et des fermes de cinq cents, de trois cents et de deux cents pajsansqui cultivent la terre, et qui pourraient au besoin composer une armée de cinq ou six mille hommes. J jii été très-hîeii reçu, et on m'y a donné tous les secours possibles pour continuer ma roule.
Les habitants me dirent qu'ils savaient que j'allais voir Montézuma, leur seigneur et mon ami, pttisqn'il leur avait fait annoncer qu'il aurait pour très-agréable le bon accueil qu'ils me feraient dans lootes les occasions» Je répondis à lew honnêteté, et je leur dis-que j'allais \-oir Montéritima par ordre de Votre Majesté. En quittant ces contrées, je traversai û Textrémité de cette province une montagne que nous appelles le passage de Nombre de Dios ('), parce que c'était la première que nous traversions; nous la tHHîvftmes plus élevée, plus escarpée et plus difficile â passer qu'aucune montagne de l'Espagne; de l'autre côté, nous parvînmes successivement, sans obstacles et avec sûreté, û des fermes, à un bourg et à la forteresse de Yshuacan (*), qui appartenaient également à Montézuma. Nous y Oimes aussi bien reçus qu'à Sienehiraaien, d'après les intentions de Montézuma; de mon côté, j'en traitai &Torablement les habitants.
Je traversai ensuite pendant trois jours un pays inhabitable par la stérilité, par la disette d'eau et
(') Montizuma lî était le neuvième rei de Mexico} il avait succMé, en 1502, â âon grand-père AliDitKol. H avait épousd samécc, MiahuaxodiUl, et son fils aîné, déjà parvenu h son âge de maturité, s'appelait JolniaUcahnatztn<»Moditouzoma. Ce swrerain d'un vaste empire prenait officiellement le tilre de Tccafccli-Teluan-Jutlacal, Seigneur grand et sage, ^ueplus tard les indiens donnôrenl à Charics-Quint. (L'héritier delà couronne était préalablement revélu du simple titre nobiliaire de imftH eu tede.) Le véritable titre de rempereur était ilatoque, du verbe ilaloa, qui veut dire parler, parce que, comme rf«fe et térilaWes seignears, les empereurs étalent investis de la juridiction civile et criminelle. Montézuma avait été ceint hiemillayxçua amali^ ou bandeau royal, h trente-quatre ans. (Voy. Rapports sur les vliefs de la Nouvelle-Espagne, «fans la c«ilection de M. Ternaux-Compans.) Nul empereur du Mexique n'avait encore été redouté comme Montézuma, qifi, étant reviîlu du sacerdoce avant d'»5tre souverain , avait immolé de ses propres mains, et selon des rites épouvantables, des milliers de victimes sur Tautel de VUnilopuchtlù
C) Ces présents offerts ainsi constituaient en réalité Tacceptatiou d'un vasselage. La figure des tributs se trouve reproduite fia hiéroglyphes dans Lorenzana. La vingt-cinquième planche, entre autres, spécifie pour Soconusco le payement de iOO plumes liAes et 400 plumes vertes. —Voy. aussi la grande collection de lord Kingsborough, dans laquelle est figurée plus exactement la collection de Mendoza. (Voy. les vol. I, V, VI.)
W Afljdurfboi Passa del Obispo ( le Passage de TÉvôque).
(*) Ceycoccuacan, aujourd'hui Yshuacan de los Reyes.
par le flroîd. Dieu sail tout ce que nous y avons souiïcrt cFe la faim et de la soif : nous fàmes^ surfins encore dans ce désert par un ouragan furieux : je craignis qu'il ne fit périr d« froid m grand nombre de mes gens, comme avaient déjà péri quelques Indiens qui sétaient atlrtupés sans ordpe. Après «es horribles journées, nous traversâmes une seconde montagne moins escarpéeque la première (*), au hliit de laquelle je vis nne petite tour en forme de chapelle ; eile contenait différentes idoles. Cette tour était environnée de plus de mille chariots de bois eonpés et rangés avec méthode : nous appelâmes far cette raison cette montagne montagne du Bm ; en la descendant, entre deux côtes très-escarpées, nous
Monlc-Virgcn. -— D'ajucs Nebel.
.traversAmco un vallon extrêmement peuplé d'habitants pauvres; mais après avoir marché pendant deux heures au milieu de cette peuplade sans pouvoir en rien apprendre, nous nous trouvâmes sur un terrain plus uni, où me parut située la demeure du seigneur du vallon, car nous y vîmes des maisons spacieuses, neuves, belles, bâties en pierres de taille et bien distribuées.
On appelle Caltanmi ce vallon et cette peuplade où je fus bien reçu et bien logé : quand j'eus parlé au seigneur de l'objet de mon voyage, je lui demandai s'il était vassal de Montézuma ou s'il appartenait a une autre juridiction. Surpris de ma demande, il me répondit ingénument : Eh! qui n'est pas sujet de Montézuma? H le croyait le maître du monde, et je ne sais si je le désabusai en lui pariant de la grande puissance et de l'autorité du roi d'Espagne, auquel de plus grands seigneurs que Montézuma étaient soumis avec honneur et avec plaisir, et à l'obéissance duquel Montézuma et tous ses sujets devaient être soumis ainsi que lui-même. Je requis la soumission de ce seigneur, je le menaçai de le punir s'il ne se soumettait point, et je lui demandai de l'or pour preuve de son obéissance. Il me
(') On suppose que c'est la Sierra del Agita, que Ton renconire après celle vasle nionlagnc, (l(%ign«'e sous lé nom de el Cofre de Perote.
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répondit qtrïl ataît de Tor, mais qu*il ne le remettrait que sur des ordres de Mopté^umi^, à la réception d^efs son or, sa personne et tout ce qu il possédait étaient à ma disposition. Je dissimulai pour ne fioint faire d'éelat et pour ne point déranger l'exécutioD de mon projet; je me retirai en Tassmwt que ilontézaraa ne tarderait pas à lui adresser l'ordre de me remettre tout ce qu il possédait.
Je fes viaité dans fe même endroit par deux seigneurs de ce canton; ils m^oifrirent qi*elques colliers è'or et sept oa hmt esclaves. Au bout de quatre ou cinq jours, je les quittai tresTSftHsfiEdts.de mes procédés, et je passai à la résidence de celtû des deux qui demeurait au-dessus da Talion. Son domaine, qui s'appeHe Yztaeraastitan ('), peut occuper 3 ou 4 lieues le long du vallon, sur le bord d'une rivière, sans interruption dans les habitations. La maison du cacique (') est située sur un coteau très-élevé , avec une bonne forteresse entourée de murs et de fausse braie. Sur le sommet du coteau, on compte cinq on six mille habitants bien logés et plus è leur aise que ceux du vallon ; leur cacique se dit aussi sujet de Montézuma ; j'en fus bieff reçu pendant les trois jours que j'y passai pour me délasser de mes fatigues cl poor attendre le retour des quatre Indiens de Cempoal que j'avais députés de Caltanni vers une grande province appelée Tascalteca ('), qu'on me dit très-proche du canton où j'étais.
Mes députés m'avaient assuré que les habitants de cette province, très-puissants, très-nerabreux, étaient, ainsi que leurs amis, continuellement en guerre avec Montézuma, leur voisin de toutes parts; â»qoutérent qu'il était essentiel de me lier avec eux, parce qu'ils me favoriseraient infiniment si Montému voubit se porter à quelque chose contre moi. J'attendis vainement pendant huit jours le retour de 9e4éputés ; impatient, j'interrogeai les autres notables de Cempoal que j'avais avec moi, et sur l'assu- |i|^ qu'ils me donnèrent de l'amitié de cette province, je me déterminai à partir. A la sortie du vallon, MpBvai une enceinte de murailles sèches, élevée de 9 à 40 pieds, épaisse de 20, au haut de laquelle ii|^0iii un parapet d'un pied et demi pour placer des combattants. Cette muraille traversait le vallon iSrt^éitfrémité de la côte à l'autre; eue n'avait qu'une issue large de dix pas, o(\ l'enceinte était du liiife plus épaisse et pratiquée en forme de ravelm.
'Jn^fanandai quel était l'objet de cette enceinte; on me répondit qu'on l'avait pratiquée pour se MÉIpe des habitants de la province limitrophe de Tascalteca, ennemis de Montézuma, avec qui ils étaient instars en guerre. Les habitants du vallon m'engagèrent fort a ne point passer sur les terres de pareils €Êm^y puisque j'allais voir Montézuma leur maître; ils me représentèrent que je m'exposerais à des insBlles ou à des pertes de la part de gens qui, sans raison, pouvaient se porter aux dernières extrémités; ils m'offrirent de mecondwre, sans sortir des terres de Montézuma, où je ne cesserais d'être bien reçu. Les habitants de Gempoal, en qui j'avais plus de confiance, me dissuadèrent et m'engagèrent à prendre la route de Tascalteca, en me disant que les sujets de Montézuma ne me parlaient ainsi que pour m'éloigner de l'amitié de cette province ; que ces sujets étaient tous méchants et traîtres, et qu'ils fimraient par me conduu^ dans des précipices dont je ne pourrais plus sortir.
Je marchais une demi-lieue en avant de ma troupe avec six cavaliers, sans trop penser à ce qui pouvait m'arriver, mais dans l'intention de découvrir tout ce qu il était important que je susse et tout ce qui pouvait venir à moi, en me conservant le temps de prendre mon parti.
Après avoir marché pendant quatre heures, nous montâmes un coteau au haut duquel les deux cavaliers qui allaient en avant aperçurent des Indiens avec leurs panaches de guerre , leurs épées et leurs boucliers; ils s'enfuirent dès qu'ils virent ces cavaliers. J'arrivai assez à temps pour ordonner à ceux-ci d'appeler les Indiens, de leur faire signe de venir et de ne rien craindre. Je me transportai vers un
(*) On appelle maintenant celle localité Yataca^Maxtillan,
(•) Nous ferons remarquer en passant que Corlez évite judicieusement d'employer le litre de cacique pour désigner les éth «rtèqiies. Le traducteur français du dix-huitième siècle a jugé à propos d'adopter ceUe dénomination, acceptée îdu reste jw des contemporains de la conquête. (Voy. la collection de M. Ternaux-Compons.)
W LaTlascala de nos jours. — Voy., dans Prescoll, la prodigieuse influence qu'eut cette république sur la réalisation ^ projets du conquistador. Ainsi qu'on peut s'en assurer dans la relation toute mexicaine de Fernando de Alva Ixllilxôcliill, desceûëanl des rois de Tescuco, Cortez passe légèrement dans sa coiTespondance sur l'immense secours qu'il trouva ffarmi fesTlascallèques elles Chidiimèques contre les Mexicains. Ses rapports furent d'abord étrangement hostiles à ses courageux alliés. Tlascala signiDe lilléralement la terre du pain. M. de Humboldt a dit, en parlant de TIascala et de la décadence des pâotrcs Indiens qui rhabitcnl : « Us se distinguent par une certaine fierté de caractère que leur inspire le souvenir de leur aocicnoe grandeur. »
endroit où ils étaient environ quinze ; mais Jcs qu'ils s'aperçurent de nia marche, ik se réoinircnt, xfàjXfX Fcpée à la main, et appelèrent leurs camarades qui ctaieQt dans le vallon : ils se battirent avec nou$trÈscourageiiscracnt; ils nous avaient déjà tué deux chevaux, en avaient blessé trois et deux cavaliers, loçs» qu'ils furent secourus par quatre ou cinq mille Indiens.
Huit cavaliers de ma suite m'avaient joint; nous les assaillîmes plusieurs fois en attendant l'arrivée da corps espagnol, auquel j'avais fait dire d'accélérer sa marche. Dans nos différentes escarmouches, nous \m tuâmes cinquante ou soixante hommes, sans recevoir aucun échec, quoiqu'ils combattissent avec beaucoup d'ardeur et de courage; mais nous combattions à cheval, conséquemment nous attaquions avccavîjtttage et nous nous retirions sans danger. Dés que les Indiens aperçurent le corps de naa troi^»e, iU se retirèrent et nous hissèrent le champ de bataille.
A peine élaienl-ils partis, que quelques soi-disant caciques, députés de la province, arrivèrent avee deux de mes envoyés de Cempoal. Ceux-ci m'assurèrent que ces caciques n'entraient pour rien dansée qui venait d'arriver; que c'étaient des communes qui avaient agi sans leur aveu : ils ajoutèrent qu'ils étaient fâchés de leur conduite, qu'ils me payeraient les chevaux qu'on m'avait tués, et qu'ils voulaieai être (lu nombre de mes amis et me bien recevoir. Je les remerciai, et je fus contraint de dormir la nuit suivante au bord d'un ruisseau, à une lieue au-dessus du champ de bataille, parce qu'il était tard tt^jw mon monde était fatigué. J'y restai, malgré toutes ces protestations, très-exactement sur mes gaiiies, au milieu de mes espions et de mes sentinelles tant à pied qu'à cheval, jusqu'au point du jour, qs» j« partis après avoir disposé pour le mieux mes coureurs, mon avant-garde et mon corps de batailki
A peine étions-nous en marche, que je vis arriver en pleurant mes deux autres députés de Cempoil, qui m'assurèrent qu'on les avait attachés dans le dessein de les tuer, et qu'ils avaient eu le hoofccur de s'échapper pendant la nuit. A peine avais-je eu le temps de les féliciter d'avoir échappé ^ c# péril exlrtljuc, que j'aperçus une multitude d'Indiens bien armés, qui, après avoir poussé de grands cm, commencèrent sur-le-champ le combat en nous envoyant une grêle de flèches.
Je commençai i faire des représentations par mes interprètes, et cela en forme et par-devant l'écrivain; mais plus je faisîws d'efforts pour les persuader et pour demander la paix, plus ils cherchèrent à nous offenser. Je changeai «lors de manière de combattre, et nous commençâmes à nous défendre. Nous nous battîmes tout le jour bu ilnilieu de cent mille hommes qui nous pressaient de tous côtés; et avec six bouches à feu et cinq ou six escopettes, quarante arbalétriers et les treize cavaliers qui ne restaient, nous leur causâmes les plus grandes pertes jusqu'au coucher du soleil, sans éprouver d'autres inconvénienls que la fatigue du combat et la faim. Ce succès prouve que le dieu des armées corabatlail pour nous : sans ce secours, comment aUrions-nous pu échapper sains et saufs des mains d'une multitude si courageuse et qui, munie d'armes si diverses, montrait tant de dextérité?
Je me postai, la nuit suivante, dans une petite tour qui contenait des idoles, et le lendemain, k la pointe du jour, j'y laissai mon artillerie sous une garde de deux cents hommes, et avec mes cavaliers, cent fantassins et sept cents Indiens, tant de Cempoal que d'Ytaemetistan, je marchai aux ennemis avant qu^ils eussent eu le temps de se rassembler; je leur brûlai cinq ou six villages d'une centaine ^'habitations chacun. Je fis quatre cents prisonniers des deux sexes, et je me retirai dans mon canp sans édi^c, en battant continuellement en retraite. Le lendemain à la pouite du jour ils vinrent fondre sur mon camp avec plus de cent quarante-neuf mille hommes, qui nous attaquèrent a\cc tant de courage que quelques-uns entrèrent dans l'intérieur du camp et tombèrent sur les Espagnols l'épée à la main; nous nous défendîmes avec fermeté, et Dieu, voulant nous aider dans cette occasion, permit qu'en quatre heures de temps nous fussions retranchés et hors d'insulte en cas de nouvelle attaque.
Je sortis de mes retranchements le lendemain avant le jour, sans être aperçu, avec mes cavaliers, cent fantassins et mes Indiens. Je brûlai dix bourgs, parmi lesquels il y en avait un composé de trois mille maisons, ou j'éprouvai une grande résistance; mais comme nous combattions pour notre foi, poar le service de Votre Majesté et sous les étendards de la croix, Dieu nous accorda une victoire signalée; nou^ leur tuâmes beaucoup de monde sans rien perdre de notre côté. Quand je vis, l'après-midi, qne les forces des Indiens commençaient à se rassembler, j'ordonnai la retraite et nous arrivâmes à notre camp sans perte.
Le jour suivant, plusieurs seigneurs m'envoyèrent des députés avec des protestations de repentir ejt do
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soumission, des vivreè, et quelques plumages Irés-estimés parmi eux. Je leur représentai leur mauvaise conduite, et je leur répondis que je leur pardonnerais et^ue je serais leur ami s'ils en changeaient de bonne foL Le lendemain, plus de cinquante Indiens, qui me parurent gens de crédit parmi eux, seren- (firentàmoncampsousprétexted*y apporter des vivres, mais en effet pour en examiner les détails et les issues avec la plus grande attention . Sur les avis positifs que je reçus des Indiens de Cempoal, qui m'assurèrent que c'étaient des espions malintentionnés , je pris le parli d'en faire arrêter un à Tinsu des autres , je le pris à part avec mes interprètes et je l'intimidai pour en arracher la vérité. Il m'avoua que Sintegal, capitaine général de cette province , était caché' avec son armée derrière des coteaux situés en face de mon camp, qu'il devait m'attaquer la nuit suivante , puisque le jour ne lui avait pas été favorable, et qu'il lui était important de n'avoir rien à craindre des chevaux et des armes à feu ; il me dit encore que ^Cegal les avait envoyés pour examiner soigneusement la construction de notre camp, et pour reconnaître les moyens de nous surprendre et de brûler nos cabanes de paille.
D'après cette déposition, je fis prendre un autre Indien, que j'interrogeai de la même manière, et qui mêla confirma en mômes termes; j'en fis prendre encore cinq ou six autres, qui me répondirent de même: je me déterminai enfin à faire arrêter les cinquante, â leur faire couper les mains et à les envoyer dire à leor général < que de nuit eu de jour, chacun d'eux ou lui, verraient qui nous étions. » J'ajoutai encore quelques retranchements à mon camp, je disposai mes postes et je restai sur le qui-vive jusqu'au coucber du soleil. A la nuit tombante, nos ennemis descendirent le long des deux vallons : ils croyaient s'approcher davantage sans être aperçus pour nous entourer et pour être plus à portée d'exécuter leur dessein. Ken instruit de tout ce qui se passait, je crus qu'il serait imprudent de les attendre et dangereux de les laisser nous surprendre la nuit, à h faveur de laquelle ils pourraient parvenir à brûler mon camp. Je me déterminai donc à aller à leur rencontre avec toute ma cavalerie; soit pour parvenir à les dissiper, sait pour les empêcher d'arriver. Je tombai sur les plus proches; dès qu'ils me virent arriver â cheval, ils s'enfuirent, sans s'arrêter et sans crier, derrière les champs de maïs dont presque toute la terre était couverte, en nous abandonnant des provisions qu'ils avaient apportées dans l'espérance de nous enlever. Nos ennemis s'étant éloignés, je pris quelques jours de repos pendant lesquels je me contentai d'éloigner du camp, par des patrouilles, les Indiens qui venaient nous étourdir de leurs cris ou tenter quelques escarmouches.
Remis un peu de mes fatigues, je sortis du camp, après la première ronde de la nuit, avec cent fantassins, mes Indiens et mes cavaliers. A peine avais-je fait une lieue que cinq chevaux ou cavales lombéPMit sans qu'on pût trouver de moyen pour les faire avancer; je donnai l'ordre de les reconduire dés qn'en le pourrait, et continuai ma' route, quoique tous mes compagnons, qui regardaient celte chute comme on mauvais augure, me pressassent de revenir sur mes pas. Avant le jour, je tombai sur plusieurs bourgs, oè je tmi beaucoup de monde : je ne voulus pas en brûler les maisons, de peur que la flamme ne me décelât aux habitants des environs. A la pointe du jour, j'arrivai dans une ville composée de plus de viftgt mille maisons; comme j'en surpris les habitants, ils sortaient sans armes et nus dans les rue?, ainsi que leurs femmes et leurs enfants ; les voyant dans l'impuissance de me résister, je commençais a y ikire quelques ravages, lorsque les principaux vinrent me demander pardon et me supplier de ne point tairlaire de mal, et de les recevoir au nombre des sujets de Votre Majesté et de mes amis, en me protestant qu'à l'avenir ils seraient soumis à mes ordres; ils me suivirent au nombre de plus de quatre mille, et ils me conduisirent à une fontaine où ils m'apportèrent fort bien h manger ; je les laissai donc en pax et je m'en retournai au camp, où tout mon monde était eiîrayé et dans les plus vives inquiétudes sur mon sort, parce que la nuit précédente ils avaient vu revenir les juments et les chevaux; mais dès qu'ils apprirent la victoire que Dieu avait bien voulu nous accorder, et la soumission d'une partie de la province, ils se livrèrent à la joie.
Je puis actuellement avouer à Votre Majesté qu'il n'y avait nul de nous qui n'eût forte crainte quand nous nous trouvâmes engagés dans des terres ineonnnes, sans espoir de secours et au milieu d'une multitude innombrable d'ennemis : j'entendis plusieurs fois de mes propres oreilles me comparer, dans divers comités particuliers, à Pedro Carbonero (*) qui savait bien où il était, mais qui ignorait les moyens
W ialégcnde de Pedro Carboncre, que Flavigny traduit par Pierre le Charbonnier, sans donner son origine, est pro-
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d*en sorlir. D'uutrea rhe traitaient de tevuét d'ioseisé, qu il ne fallait point imUer» «t prétem{«ieNt m cotitraire qu'il fallait s'en retourner an port par le plus court dbemifit et gie)vs3prtj9Ut'^ si j^^ii^ voulais pas lès suivre. Ils poussèrent même les choses aupoiot da.m-ien prier h diQëfen^ rc|irisoi>>^ j'avais bien de la peine à les persuader quand je leur représentais^uib.éUiiieni.leç va&sa\a de Votre Altesse* que jaioais il n'y avait eu faute de cette nature okeâs les EapagB4^, et quen un mot il létait question de conqtiérir pour Votre Majesté les plus grandes possessions de l'univers; qu il s agis^it d ailleurs de combattre eu bons chrétiens les ennemis de notre sainte foi, et de mériter coQséqueaunol la gloire ia plus éclatante dans Tautre monde, et dans eetui^^i un honneur e4 une récompense dwt aucune génération n'avait joui jusqu'à nous. Je leur faisais remarquer que Dieu combattait visibleroenl pour nous ; que rien ne lui était impossible, puisque, dans des victoires où nous avions fait périr tant d'ennemis, nous n'avions pas perdu un seul combattant; je leur promettais les faveurs de Votre Hiyest^ en cas de fidélité, et je les menaçais de toute sa colère en eas de révolte et de défection. Ënûn, pûmes propos, et en leur alléguant mille choses de ce genre, je leur rendis peu à peu la confiaoce et le courage , et je les amenai à faire tout ce que je désirais.
Le lendemain, à dix heures, Sintegal, capitaioe général, accompagné de cinquante des principaux seigneurs de la province, se détermina à venir me supplier, de la part de Magiscatzin, gouverneur général de la république, de les recevoir au nombre des sujets de Votre Majesté, de leur accorder vm amitié, et de leur pardonner des fautes commises sans nous connaître. Ils ajoutèrent que, n'ayant jamais eu de maître; qu'ayant de temps immémorial vécu indépendants; que s'étant préservés des usurpations de Moniézuma, de celles de son père et de ses aïeux qui avaient conquis le monde; qu'avant fvi&té à l'esclavage la privation des choses les plus nécessaires, comme celle du sel(*) et du coton, qu'ils ne recueillaient point chez eux, ils avaient cru devoir tenter la conservation de leur liberté, vis-à-vis de moi, par tous les moyens possibles ; que, s'apercevant que leurs forces, leurs ruses et leur industrie ne serraient à rien, ils préféraient l'obéissance à la mort et à la perle de leurs femmes, de leurs enfants et de leurs habitations.
Je les fit convenir qu'ils avaient été eux-n^mes la cause de leurs désastres ; je leur dis que j'étais venu chez eux en ami sur la parole des Indiens de Ccmpoal ; que je leur avais envoyé d'avance des députés pour les informer de mes intentions et du plaisir que je me faisais de cultiver leur amitié; qu'ils m'avaient attaqué d'abord à l'improviste tandis que je marchais avec ia plus grande sécurité; qu'ils avaient ensuite tâché de me tromper par les apparences du repentir et par de fausses protestations, tandis qu'ils faisaient de nouveaux préparatifs pour m' attaquer au moment où je m'y attendais le moins. Je leur reprochai ealin tous les projets, les noirceurs et les trahisons qu'ils avaient entrepris d'exécuter. J'acceptai néanmoins leurs soumissions et l'offre qu'ils firent de leurs personnes et de leurs biens. Depuis ce moment, ils ne se sont démentis en quoi que ce soit , et j'espéro que dorénavant ce seront de bons et dejidéics sujets.
. Je restai six ou sept jours sans sortir de mon camp parce que je ne pouvais avec prudeuce me fier à des Indiens qui m'avaient si souvent trompé; cependant, ils me prièrent avec tant d'instance de venir à Tascalteca , où tous les caciques résidaient , qu'enfin je me rendis à leur invitation , en me transportant dans cette capitale, éloignée de six lieues de mon camp. La grandeur et la magnificence de cette ville me surprirent; elle est plus grande et plus forte que Grenade; elle contient autant et d'aussi beaux édifices, et une population bien plus considérable que Grenade lors même de sa conquête ; elle est beaucoup mieux approvisionnée en blé , en volailles , en gibier , en poisson d'eau douce , en légumes et en d'autres excellents comestibles. Il y a tous les jours au marché U'ente mille personnes qui vendent ou qui achètent, sans compter les marchands et les revendeurs distribués dans la ville. On trouve dans ce marché tout ce qui est nécessaire à l'entretien, des habits, des chaussures, des bijoux d'or et d'argent,
bablement rappelée dans les nombreux, volumes^de traditions populaires récenunent publiés en Espagne. Nous avions cbercbé vainement eelte locution proverbiale dans plusieurs recueils parémiographiqucs , lorsque nous l'avons rencontrée daDs Gbi- , malpain, qui l'a tirée sans doule de Gomara : « Pedro Carbonero, qui était parti pour aller butiner en terre de Maure, et qui y laissa sa peau et c«lle des siens ; s'ils n'étaient pas allés là tous comme des fous, quelques-uns en seraient revenus. »
(*) Le sel auquel les Tlascaltéques faisaient ici allusion s'appelait tequesquit. C'était tout simplement du salpéU'e. Le grand marché pour cette denrée était à Yxtapalucca et à hUipalapa (les villages où se recueille le sel ).
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des f^maes de tonte espèce, aussi bion travaillés que dans tous les marchés de Tuiûveps ; oa y trouva encore toute sorte de faîeoce, meilleure que celle d'Espagne^ du bois, du charbon, des herbages et des plantes médicinales; on y voit des maisons destinées pour les bains, et des endroits où l'on vous lave la tête comme font les barbiers, et où on vous la tond. Enfin il y a dans cette ville beaucoup d*ordre et de police; les h&bitants sont propres à tout et bien supérieurs aux Africa'ms les plus industrieux. Le territoire de cette république contient environ quatre-vingts lieues de circuit. Il est rempli de beaux vritens parfaitement cultivés et ensemencés : la moindre portion de terre n'y reste pas en friche. La constitution de c^tte république ressemble â cell(» de Venise, de Gènes et de Pise, parce qu'il n'y a peint de chef qui soit revêtu de l'autorité suprême; beaucoup de caciques résident dans la' ville; les paysans laboureurs sont leurs vassaux , et possèdent néanmoins des portions de terre plus ou moins considérables; en temps de guerre, ils se réunissent tous, et le capitaine général fait ses dispositions. Ils se gouvernent par des principes de justice, et punissent les malfaiteurs; car, sur la plainte que je portai au gouverneur Magiscatzin d'un vol qu'un Indien avait fait à un Espagnol de son or, on fit des perquisitions contre le voleur, et on me l'amena avec l'etTet volé , afin que j'ordonnasse sa punition ; je les remerciai de leur diligence , et leur laissai le coupable pour le punir selon leur usage, en leur disant que je ne ferais pas justice de leurs sujets dans leur pays ; ils furent sensibles â cette déférence, et firent conduire le coo{ûd)le par le crieur public, qui divulgua son crime dans le grand marché. Le crieur moBta ensuite sur une espèce de théâtre, au bas duquel resta le criminel; du haut du théâtre, il recommença à publier le vol de l'Indien, qui â l'instant fut assommé à coups de noassue par les spectateurs.
D'après des recherches assez exactes , je peux assurer que cette province contient environ cinq cent mille hâhitaots parfaitement soumis â votre empire, ainsi que ceux d'une petite province contiguë, qui YivaîeBt sans maître, selon les usages de celle de Tascalteca, et qu'on appelle Guazincango (*).
Me trouvant, très-catholique seigneur, dans ce camp dressé en la campagne, pendant que j'étais encore en guerre avec les Indiens de Tascalteca, six chefs des plus notables, vassaux de Montézuma, accompagnés d'une suite de deux cents personnes au moins, vinrent de sa part se déclarer sujets de Votre Majesté, et demander mou amitié. Ils me prièrent d'imposer à ma volonté le tribut qu'ils devaient lui payer, tant en or qu'en argent , en pierres , en esclaves et en pièces de coton ; ils m'assurèrent que je pouvais disposer entièrement de tout ce qu'ils possédaient, pourvu que je n'entrasse point sur ses terres, qui étaient stériles, et oi\ je courrais les risques, à leur grand regret, d'éprouver moi et ma sotte toutes espèces de besoins. Ces ambassadeurs restèrent avec moi pendant presque toute la guerre de Tascalteca ; ils virent ce dont les Espagnols étaient capables , ils furent les témoins de la paix que faccordtt i cette province et des offres des principaux caciques. Je m'aperçus que nos arrangements ne les satisfaisaient point, parce qu'ils employèrent toutes sortes de moyens pour nous brouiller et pour m'insptrer de la défiance; ils me représentaient ces seigneurs comme des fourbes et des traîtres qui ne cherchaient qu'à me tranquilliser ou me trahir avec moms de danger. D'un autre côté , les Indiens de Tascalteca me conseillaient également de me défier des vassaux de Montézuma, qui n'avaient subjugué la terre que par des ruses et des trahisons : leur discorde et leur antipathie me paraissant favorables an dessein que j'avais de les subjuguer, j'acceptais volontiers l'augure d'un passage de l'Evangile qui m'en promettait la conquête, en disant : Omne regnum in se ipsttm divisum desolabitur (*), Je dissinralais avec les uris et avec les autres ; je les remerciais chacun en particulier de leurs avis, et je témoignais toujours plus de confiance et d'amitié au parti qui me parlait le dernier.
J'habitais Tascalteca depuis vingt et un jours, lorsque les députés de Montézuma me sollicitèrent do me rendre à Ghurultecal (Cholula), qui en est éloigné de six lieues ('), pour y apprendre les intentions
(•) Lorenzana reU-ouve dans ce nom celui de Guajozingo. Huilzozingo, comme le rappelle Prescott, signifie un lieu en- 4oitré de sou/es.
(*} «Tout royaume divisé sera détmil. » Nous resUtuons ici la citation latine de Cortez, que Flavigny a roaladroilcment traduite eo français. On voit que Tancien écolier de Salamaoque n*cst pas fâché de montrer à la ms^esté césaréennc quil n'a pas oublié les leçons du docte Lebnxa.
(•) C'est là que s'élève un des monuments les plus célèbres de cette contrée. La pyramide de Cholula est bien plutôt un tuiBuIus de dimension gigantesque qu'un monument analogue aux antiques constructions de l'Egypte dont elle |)orlc le nom. La gravure que nous donnons p. 378 b représente telle qu'on la voit de nos jours; elle est extraite du grand ouvrage do Ndicl,
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<le MontéEuma -par de4iouveau;c envoyés de ce pmice, et pour être plus à pprUe denégow avenir, je leur promis d'y aller, et même je leur en indiquai le jour.. Les seigneurs de Tasealleca, ayanl appris ma résolution, vinrent me trouver d'urv air conslenié ;, ils me conjurèrent de bc poiat l'exéculer, et
Pjramitlti de Cholula. — D'après Ncbcl.
m'avertirent qu'on y avait machiné contre moi une trahison qui ne tendait à rien moins qu'à ra'anéantir avec toute ma suite. Ils ajoutèrent que Montézuma y avait assemblé cinquante mille hommes qui avaient barré le grand chemin, et qui en avaient formé un nouveau semé de trous, de chausse-tropes d de butons pointus, pour faire tomber et pour faire estropier les chevaux (*). Us prétendaient encore qo'on
(|ui Ta dessinée avec tous les soins d'un architecte expérimenté, et a pubKé son hvi-e en 1843. Elle produisait, du reste, rimpcession d'une œuvre de la nature, il y a près d'un siècle, à Tabbé Glavijero, qui, vers Tannée 117i, monta jusqu'à son sommet à cheval. Ce savant hislorien du Mexique dit que sa base ne peut pas avqir moins d'un deminaUle de circooféreoce, tandis que sa hauteur excède 500 pieds. La pyramide de Cholula est Tantique ouvrage d'un peuple bien antérieur aux Aztèques. Voici, à ce sujet, quelques lignes curieuses du vieux Bernardino de Sahagun : « Les Cbololtèques, ceux-là mêmes qui échappèrent de TuUa, ont eu le sort des Romains, et, comme les Romaius, ils édifièrent un Gapilole pour leur servk de forteresse* C'est ainsi donc que les habitants de Cliolula édifièrent il main d'homme ce promontoire. . . qui esl coauneiuft vraie montagne, et dont riotéheur se trouve rempli de mines etile cavernes. » Nous donnons ce passage bien 4>luiôt à Ulro de tradition que comme renseignement scientifique. M. Pabbé Brasseur de Bourbourg range ce monument gigantesque daos la seconde division de sa classificaUon ingénieuse des monuments de TÂmérique. Quettalcoatl, ou mieux Quei%alcolimU, le dieu de Tair, et, sous sa seconde personnificaUon, le dieu bienfaisant, auquel on devait l'agriculture, Tusage des métaiv, en un mot, les arts de la paix, avait son temple à Qiolula, et peut-^tre Tavait-on élevé sur ceUc pyramide artificielle, deveow un temple elle-même. Ce fut en fuyant la colère d'une divinité plus puissante qu'il ne l'était lui-môme que Quetzalcoatl s'arrêta à Cholula. « Parvenu sur les bcds du golfe mexicam , il prit congé de ceux qui l'avaient suivi , leur promit de r^epir plus tard avec ses descendants visiter le pays, et, montant un véritable esquif de magicien fait de peaux de serpents, il s'embarqua sur le vaste Océan pour la fabuleuse contrée de TIapallan. D'après la légende, Quetzalcoatl avait la taille haute, la peau blaiiclie, une U)ngue chevelure noire, la barbe tombante. Les Aztèques comptaient sur le retour de cette bienla'isamte divinité, et cette tradition remarquable, profondément enracmée dans les esprits , prépara la voie h la conquête des Espa^ gnols. » ( Will. H. PrescoU, Histoire de la conquête du Mexique, publiée en français par Araédée Picliot, t. 1er, p. 49.) (') Voici la nomenclature à peu près complète des armes offensives employées par les Mexicains contre les Espagnols» Cette panoplie, malgré sa complication, présente l'idée d'une attaque bien peu redoutable. « Les armes offensives swU les arcs, les flèches, les dards, qu'ils lancent au moyen d'un mangano, Lalislc faite avec un bîllon; la po'mle de leurs flèchcs/esl
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tarricadéflustewrs mes; qu*on avait amassé dds provisions de pierres sof llss toite peur nous ^Èpmmèren entrwt; etpour preuve de ce qu'ils avançaient» Ils m« priarent de fWrc alteirtion que les cbeft de ee((e viUt, â peuéloigtlés de tiioi, n'étaient jamais venus mo voir m me parler, tandis qtm ceux de la ville éloignée de Guazincango l'avaient fait; ils me conseillèrent en outre de les envoyer chercher, en m'assurant que j'en éprouverais un refus. Je les remerciai beaucoup de leur avis , et je les priai de m'indiqucr des députés pour engager ces caciques à venir à Tascalteca : ils m'en procurèrent effectivement, que je chai^eai d'invitatiorts pour les seigneurs de Cholula, et de leur faire part des motifs de mon arrivée chez eux et des intentions de Votre Majesté. Mes envoyés ne revinrent qu'avec des habitants de Cbolula, qui me dirent que leurs seigneurs étant malades, ils les avaient députés pour savoir ce que je désirais d'eux. Les Indiens de Tascalteca me firent observer que c'était une réponse dérisoire, que ces dépotés sortaient de l'ordre du peuple le plus commun et qu'absolument je ne devais point partir qoeles chefe ne vinssent eux-mêmes m'en prier. Je répondis en conséquence à ces envoyés que ce n'était pas à des gens comme eux qu'on devait compte des ordres de Votre Majesté , que leurs caciques semeai cox-miémes encore trop Honorés d'en être instruits, et que si, sous trois jours, ils ne venaient point pour les recevoir et pour se soumettre, j'irais tes attaquer, les combattre, les détruire et les friiter comme des sujets rebelles, avec la plus rigoureuse justice, au lieu que je les traiterais avec knté s'ils remplissaient leur devoir.
Le lendemain, je vis arriver presque tous les seigneurs de la ville, qui me protestèrent que s'ils n'étaient pas venus plus tôt, c'est parce que j'habitais au milieu de leurs ennemis, sur les terres desquels ils ne se crqaimi pas en sûreté. Ils ajoutèrent que ces ennemis avaient certainement tâché , aux dépens de |a Térîlè, de les desservir dans mon esprit; mais qu'en arrivant chez eux, je verrais et leur loyauté et la hmdè de ees imputations; que, dés ce moment, ils faisaient leur soumission, se déclaraient sujets de Votre Majesté, le seraient toujours , et se conformeraient en tout aux ordres qu'elle voudrait bien leur donner. Tout cela me fut dit par les interprètes, et un écrivain constata ces faits (^).
Je me déterminai à partir avec ces chefs, pour ne point montrer de timidité et pour être plus à portée de poursuivre mes projets sur Montézuma.
en pkrre dore ou bien en aréle de poisson acérée. Ils ont des dards garnis de U"ois pomles, qui font Irots blessures. Ils insèrent dans un Mlon trois petites baguettes garnies de pointes dont nous avons parlé, de telle façon qu'ils lancent trois traits Cim seul coup. Voici comnienl ils font leurs ëpëcs. Us commencent par fabriquer une épdc de bois comme nos ëpde^à deux ■ains, àtcla près que la poignée, qui n*est pas aussi longue que les nôtres, est grosse de trois doigts; ils pratitpient une nûiare à Feedroit Irancbant, ils y introduisent une pierre dure qui cx)upe aussi bien qu'une lame de Tolède. J*ai vu dans one bataille on Indien donner du tranchant de son épée à un cheval monté de son cavalier, contre lequel il combattait, lui <m?rir la poitrine jusqu'aux entrailles, et Tanimal tomber mort sur-le-champ. Ils ont des frondes avec lesquelles ils Urent fort loin... C*est une des phis belles dioses du monde que de les voir partir ensemble pour la guerre; ils marchent admira- Nanent eo ordre. ■ (Relation écrite par un genlilhomme de la suite de Cortei, collection de voyages, relations et «ii&oires publiés par Ternaux-Compans, ^0 vol. in-8.)
f> La pinpart des documents exacts et des renseignements circonstanciés que présente ici Cortez devaient venir de cet Itfeiprète qu*un hasard providentiel lui avait envoyé au début de la conquête. Hieronymo de Aguilar, né à Écija, ayant fait ■)olrag« prés de la Jamaïque, en 1511, comme il se rendait du Darien à Hle d*Hispanio1a, sMtait embarqué, lui vingtième, 4H»iliedialoupe, afin de gagner la terre. Sept de ses compagnons avaient succombé; plus heureux, les flots Favaient fttssé avee quelques Espagnols sur les plages de la province de Maya , où un chef dMndiens s*étatt emparé de lut et de Gamqoi partageaient sa fortune pour les faire servir à d'affreux sacrifices. Plusieurs Européens étaient morts ainsi. Au monent où il alteit lui-même succomber et servir à quelque abominable festin , il s'était échappé et avait pu se réfugier chez un *lre chef prés duquel SI avait trortvé, aussi bien que Tnn de ses compagnons, Thospitalité la plus complète. Là il avait appris iM^Uanent la langue que Ton parlait dans ces contrées , mais celle langue n'était pas l'aztèque ; selon toute probabilité c'était le maya, idiome harmonieux du Yucatan dans lequel on a des fragments de poèmes.
Lorsque Hieronymo de Aguilar se présenta aux compagnons de Cortez dans une complète nudité, monté sur un canot ^k; conduisaient des naturels , et qui aborda à la pvnta de las Mugeres (devant l'île de Cozumel), on Veut pris pour un Indien M totiui. C'était le premier dimanche de eat^e ùt Tannée 1519, et il atoit confondu dans sa mémoire les jours de la tMiie, puisqu'il se croyait an mercredi. Plusieurs historiens affirment que ce pauvre naufragé avait reçu tes ordres mineurs, «^Itndiqiie une certaine culture de l'écrit. Fernando Âlva IxtlilxôchiU nous dit que TappariUon de cet interprète Ait reprdée en son temps comme un Ait qui tenait du miracle. Selon ce que nous rapporte encore ce vieil historien, Cortez dit à Agnibr que, puisqu'il savait la langue des naturels , il devait^ leur prêcher la foi chrétienne ; il le fit avec tant de succès qu'il rtossitàlesfwwenir. ., *
AgoHat ne savait pas néanmoins tous les idiomes que Ton pariait dans TAnahuac, et sur le plus important desquels les tra«
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Les Indiens de TascaUeca furent fâchés de me voir prendre ce parlî; ite i»*ttssBréwnl'à dilfirentai reprises qu'on me trompait, mais que, jusqu'ils étaient soumis à Votre Majestésaarée, ils devanentpr^ tager mes périls et m*aider ; en vain je les priai de ne point venir, je leur réprésentai quecetiedéroarehê n'était point nécessaire; en vain je \e\\r défendis de me suivre, plus de cent mille hommes, capables dé bien servir, m'accompagnèrent jusqu'à 2 lieues de la ville, où, à force fie sollicitations et de prières, il n'en resta que cinq ou six mille avec moi. Je passai la nuit à cette distance de la viHe, ait bord li'm ruisseau , tant pour renvoyer la plus grande partie de ce monde, dont je craignais les désorères «ties excès dans la ville, que pour ne pas y entrer à la brune. Le lendemain, les habitants de GhcMa immi au-devant de moi avec des trompettes , des timbales et des prêtres de différents temples^ 'Véd» m Mit de cérémonie et chantant (*). Comme ils nous conduisaient avec cet appareil à un très-bon logemenl«è ma suite se trouva au nrieux et où l'on apporta des vivres en assez modique quantité, je rcraan(n» chemin feisant une partie des indices que les Indiens de Tascalteca m'avaient donnés; j'observai, comme Hs me i'avatent annoncé, que le grand chemin était barré, qu'ils en avaient construit un autre rempli de trous, que plusieurs rues étaient barricadées, et je vis enfin plusieurs monceaux de pierres »r les toits; je me tins en conséquence sur mes gardes.
Je trouvai, en arrivant à Cholula, quelques envoyés de Montézuma qui venaient pour apprendre et pour rendre compte à leur maître de mes dispositions par les députés qui avaient résidé près de moi. Dés qu'ils se furent acquittés de cette commission , ils s'en retournèrent vers Montézuma avec le plus notable de ces anciens députés.
Pendant les trois jours qui suivirent mon arrivée , je remarquai le peu de soin et le peu d'attention qu'on avait pour moi; je m'aperçus que les égards diminuaient chaque jour, et que les seigneurs, ainsi que les notables de la ville, ne venaient me voir que très-rarement. Je commençais à entrer en défiance, lorsqu'une Indienne de ces pays que j'avais accueillie à Potonchan, et dont j'ai.parié dans ma première relation à Votre Majesté , reçut la confidence d'une autre , née dans la cité même : eHc nous apprît que les habitants de Cholula avaient fait sortir de la ville leurs femmes, leurs enfants cl leurs bagages^ et que, de concert avec les troupes réunies de Montézuma, ils devaient faire mm
vaux de Molina devaient bientôt jeter tant de jour; le hasard heureux qui Tavait conduit parmi les Espagnols le mit bientôt ï même de servir ses compatriotes et d'utiliser les lumières quMl avait acquises sur la contrée.
En quittant Cozumel ou Acosamil (Tile des Hirondelles), Corlcz était arrivé dans un village que Ton nommait PoUmckm, ou la bourgade de la rivière puante^ première conquête qu'il eût faite sur la teiTe ferme. Là le dief soumis par ses Mtm lui avait amené quatre jeunes femmes esclaves. L'une d'elles , née de parents nobles en pays de Maya , au village de Ifailotkm, dans la province de Xalalzinco, avait été enlevée durant son enfance, puis, vendue de village en village, ëlait arqvéeàRs la terre des Aztèques, chez le seigneur de Potonchan. Elle était belle, douée d'une vive intelligence, et ne tarda pas iadopkr le christianisme. Au baptême , on lui imposa le nom de Marina. La jeune Indienne eut pour Cortex un ^ ecs dévoiieiBcils sans bornes dont U y a tant d'exemples dans l'histoire primitive de l'Amérique; mais il est faux qu'elle ait jamais éçimé Aguilnr, qui, étant sous-diacre, ne songeait point à se marier. Elle devint la femme de Juan Xamarillo, ron des hardis compagne» du marquis del Valle , lorsque le conquistador s'avança jusque dans le pays de Honduras. Agutlar même devint bientôt inutile, car la jeune femme apprit rapidement l'espagnol, et ne fut plus obligée de transmettre dans l'idiome aztèque ce qui M avait été dit en langue maya.
fiernal DIas et Chimalpain ne nous bussent pas de doutes sur plusieurs de ces faits. Ce (ut, comme on le voit, Mariufi établit les premières négociations entre les Espagnols, Xicotencatl et les seigneurs de TIaxcalan, négociations dontdépewiit certainement l'heureuse issue d'une invasion presque téméraire. Comara, en général bien informé, appelle la jeune interprèle dona Marina de Vilula.
Outre ces deux précieux coopérateurs, Cortez avait amené avec lui un interprète de THe de Cuba; il se nomsiatl Meleb»rejo, et c'était un indigène du Yucatan venu aux Antilies avec GrîjaWa; il savait fort bien respagnol. Un peu pkis tard, A célèbre religieux nommé Pedro de Gante et un certain Pilar acquirent une prodigieuse facilité h parier les idiomes de rAnahsic; mais le dernier de ces interprètes, que Zumarraga nous représente comme ayant manqué deux fois d'être pendu, ne fit sertir ses talents qu'à la persécution la phis odieuse des Indiens.
(*) Les anciens peuples de Fcmpire d'Anahuac, si avancés dans tout ce qui constitiie les arts qui ressortcnt de l'afettaer ture, ne nous paraissent avoir en jamais que des idées rudimcnlatres sur la musique. Lorenzana dit qu'ils fabiiquaieiildé grandes trontpettes de bambou fort sonores; ils avaient également des espèces de flôfces et de fla^olets en tertte cuite. Saittf gun , Clavgero, Torquemada , se montreut fort incomplets sur te point. L'iastrument par excellence des Aztèques "paratt aval été le tambour, dont on connaissait deux variétés qui résonnaient à des distances prodigieuses : le tepotunili et le ff*^ panhuefiuetl étaient fabriqués en bois, et on se servait, ponf tes faire résonner, d'une baguette garnie d'une boule d'«Ui ou de gomme âasUque.
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I s&r nous et n'eo pas laisser échapper un seuL Lwterpréte a^ta au mien <|u*tt le auiveraît et ^*il k i^ttrait m lieu de sûreté, s'il voulait le suivre* Mou interprète révéla ee eooiploi i d'Aguilar» fii n^le iJéceuvrit. Sur ces instructions , je fis prendre secrètement un habUant de la ville r que j'in-r imofeai i FiAsu <ie tout le monde; il me confirma le rapport de mon interprète, et mtAà^hm^j/^ pris If parti de prévoiir, afin de n'être point prévenu. Je fis venir ea conséquence obe^ moi Jes4V¥l(t' dpaox caciques de la ville, sous prétexte que j'avais quelque chose à leur commimiquer ; je joa ^wJmw eteoeaite attacher dans une saUe bien gardée; je. donnai L'alerte aux soldats que j'avais sofis la*main;iOfy domuide faire main basse sur lous les Indieos qui se trouveraient, tant dans moalogemeat qu'j^pvoxit nité; je montai à cheval, je fus prendre les armes à tout le monde ; et en moins de deux heures, dqus déconcertâmes tous les projets de nos ennemis, et nous leur tuâmes plus de trois mille hommes* ils avaient déjà (ait occuper toutes les rues ; les troupes étaient aux postes qui leur étaient assignés : j'eus moins depctoeà les renverser, parce que je les surpris et parce que j'avais eu la précaution de faire leurs ekds prisonniers. Je fis mettre le feu aux tours et aux autres ouvrages fortifiés, dans lesquels ils se défeodaient et nous faisaient du mal; j'assurai la garde de mon logement, qui était très-fort, par un bon détachement, et j'employai cinq heures à chasser décrue en rue tous nos ennemis, avec quatre cents Indiens de Cenpoal et cinq mille de Tascalteca.
De retour à mon logement, j'interrogeai mes prisonniers, et je leur demandai les motifs de leur lira* hisen : ils me répondirent que ce n'était point leur ouvrage, mais celui des Mexicaios-^ sujets de Mon*^ tézuroa, qui avaient rassemblé une armée de cinquante mille hommes à une lieue et demie de Cholula» et qui les avaient engages par des menaces à partager l'exécution de leurs prqjets; qu'ils reconnaissaient qu'on les avait trompés; que, si je voulais délivrer un ou deux caciques d'entre eux, ils iraient rappeler les habitants de la ville, et qu'ils feraient rentrer les femmes, les enCants et les bagages; ils me demandèrent mon amitié, et ils me promirent d'être à l'avenir de loyaux, de fidèles et d'inébran-i^ laUes sujets». Après leur avoir bien fait envisager l'horreur de leur conduite, je les fis (fètaeher, et le leademain h ville était peuplée.et tranquille comme si rien n'y était arrivé. Au bout de quinze ou vingt jours, les marchés et les boutiques étaient aussi fréquentés qu*â l'ordinaire,, et je trouvai pendaot cet espace de temps les moyens de réconcilier les habitants de Tascalteca avec ceux de Cholula. Ils avaient été ei^vant amis et alliés; mais Montézuma avait employé avec succès pour les désun'u* les négociations et les présents.
Cette ville de €haktia , composée de plus de vingt mille maisons, est située dans une plaine bien arrosée, bien cultivée, très-fertile en blé et en bons pâturages, comme toutes les terres de cette seigneurie. Depuis un temps immémorial, la cité se gouvernait dans l'indépendance, comme celle de Tascalteca. Cette cité, riche en terre et bâtie sur un des territoires les plus fertiles, est la ville la phis belle de toutes eelles que j'ai vues hors de l'Espagne; elle est des plus régulières et bien garnie de tours. Or je puis certifier à Votre Altesse qu'à partir d'une certaine mosquée (*) j'ai compté quatre cents et tant de tours, et Umtes appartenant ù des édifices religieux. C'est la cité la plus propre à la colonisation des Espagnols
(') LofS(ioe Femand Cortez signale à rempercur un de ces vastes ëdiûces consacrés au culte des peuples conquis, il se sert itnriiiUeinenl du mot mesquita (mosquée); et lorsquil veut donner une idée de l*ordre uni au niouvcraent qu'on remarfMît dans les villes des Aztèques, le nom de quelque cité de Tempire éteint des Maures revient sous sa plunne : c ^t Grenade «■€ordooe qu'il cite. Et cependant ce fut par les propres lettres du conquistador que TËurope eut pour la première fois weUééà coup sôr bien vague de ces temples, de ces palais, de ces^ ouvrages militaires, qui n'avaient rien de commun ni . «ncittnagiHfiques débris de l'asiiqwtë ronaine , m arec les splendeurs de TarcbiteeUire ortbe* Cortez lui^otâme ae s'y tenait pokit, mais les mots, les expressions «xactes, lui manquaient pour faN comprendre d'une manière précise d«s dil^ (inaees arcbitecUMiiques , qu'un goM éé\kai et éprouvé peut seul saisir. Quant h ses rudes compagnons, ils dëuiiisaient et ■icampfenaient point. Ce ne fut que deux ans plus tard , en 1524 , que les premiers religieux firaociscains arrivèrent à la NoBieOe-Espagne et se fixèrent d'abord dans la ville de Tezcuco pour prècber rÉ>'angile. Dès lors,. se répandant dans les giwtosiitttt, idle^ que. Mexico, HaoQ^aA, Xocbiiailco,-Tlaii^afi, ils purent faire entrevoir, d'une manière bien imparfaite Ml doute, mais avec <pielque érudition , des variétés dans Part américain qu'il a fallu plus de trois siècles d'éludés pour MrMwNeicr. Durant le «yaode môme, qui lut ieau à cette époque daiàs la ville de Tezcuco, ce fut à peine si l'on put iWitraa^ personnes réputées instruUes , parmi lesquelles figurait Cortez; et si dix-neuf religieux curent assez d'instrucr tilft pMC êtÛir a^ec le re^e du clergé les bases de la prédication évangélique : on bâtit alors des églises , mais il ne sfi tumi pM un seil bonMse assez frap^ des magaificenoes de l'art cbex les peuples conquis pour élever la parole en faveur dts Mnnnents, puisque le digne Oernardino de Sabi^[ua, l'infatigable conservateur des traditions américaines et l'admifAr
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i)liej%et«iedes montagnes jusqirici... Sa population est si nombreuse que, malgré la éultufe èxade de toutes les terres et leur TeFtilité, il y a un grand nombre d'habitants qui souffrent faute' de pain, «l une quantité de mendiants qui demandent de toutes parts. En général , its sont mieux vêtus qire cen dê'Ta^ltéca; les citoyens distingués y portent par-dessus leurs habits des boumous (albomozei) fim- Mibles pour Tétoffe et pour les bordures aux manteaux des Africains, mais différents pour la fomM. DéjMs' mért expédition contre eux, je n'ai eu qu'à me louer de leur soumission aux ordres que je leur ^iïkmnés de la part de Votre Majesté, et je crois que dorénayant elle peut compter ces peuples an nombre de ses sujets les plus fidèles.
Vu* p^nérattf de Palenqué. — t)'après CallicnvooJ.
Je parlai aux envoyés de Montézuma de la trahison de Cholula. Je leur dis que je n*ignorais pas la part que ce pnnce y avait, et combien il étaii indigne d'un aussi grand seigneur que lui de m*oflirir son amitié par des ambassadeurs , et de me faire en même temps trahir par un tiers, pour se disculper a , défaut de succès; que puisqu'il ne tenait pas sa parole et qu'il déguisait la vérité, je voulais dorénavant changer de conduite; qu'au lieu d'aller le voir en ami, de vivre en paix et en bonne intelligence avec
teur'de cette civilisaUdn déchue , ne devail arriver que cinq ans plus tard pour accomplir celle oravre immense et soMpb pers(?fulion.
Si, dés le début, Tarnî le plus fervent des Indiens, le probe mais fanatique Zumarraga, meltafl sa gloire k andafllMM vestigeis de la culture mdlenne, en commençant par détruire les archives immenses de Texcuco, il fnl imité avec «n tèteié* plorablc par tous cent qui lui succédèrent, et le nom de Boturini Benaducci apparaît seul durant deux siècles comme ééM d'jjn conservateur intelligent, mais alors persécuté, des merveilles de l*arl mexicain; et encore faut-il fhirc obserrc^ fii?^ son temps tout était confondu dans* cette branche de farrhéologie naissante, et que Kon ne 99xiM é!iibRr s
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lui» €<HDBie j'en ayais^eoinnil^^esçeiQ (i*abord, j'étais iéûAé â lui faire la guerre la plu8 siu»f (acte et à'CaTager tout ce que j^ pourrais. J'ajoutai que j'en étais fâché, que j'aurais préféré Y^lwv pour ami, et le consulter sur tout ce j'avais à faire.
Les envoyés de Montézuma me jurèrent qu'ils ignoraient totalement ce qui s'était passé, et qu'ils ne pouvaient pas croûte que leur maître y eût la moindre part. Ils me prièrent , avant de me déterminer à lui déclarer la guerre, de m'informer exactement de la vérité , et de consentir que l'un d'eux allât lui parler pour revenir aussitôt. La résidence de Montézuma n'étant qu'à 20 lieues de cette ville, je con-
^ Téle colossale & Iiamal. ^ D'aprùs GaUierwood.
sentis â la demande des envoyés, et j'en laissai partir un, qui revint au bout de six jours, avec le notable qui s'en était retourné après avoir séjourné longtemps auprès de moi.
Montézuma m'envoya dix plats d'or, cinq cents pièces d'étofl'es, un grand nombre de poules, et une forte provision de la boisson composée de maïs, d'eau et de sucre, dont ils font usage, et qu'ils appellent, paatcap (d'autres écrivains désignent ce breuvage sous le nom d'a/o/e).
entre rart des peuples pour ainsi dire inconnus qui sei-viient de maîtres au\ Tolléques , et celui des peuples comparativement Douveaii\ qui s'établirent p<ir la force des armes dans TAnahuac, où Cortcz vit leurs monuments. Veylia, Tabbé Clavijcro et; lluJnle Antonio Gama, vinrent ensuite; mais l'esprit pénétrant du premier voyageur de- notre époque devait seul établir, an ëéboi du siècle, et avec l'autorité du génie, les données premières qui allaient faire saisir ces différences. Les \mroks de Itmbotdt furent fécondes : en quelques années , la révolution a été complète. GtAcc aux vastes travaux des Dupaix » des delRio,des Aglio et des Kiogsborougli , des CaUicrwood, des Stepliea, des Sciuicr, des Nebel, dus Lenoir et des Uaradère, le9B9ois de Palenqué, d'Uxmal, de Copan ot de tant de villes de rAmériqiic a'ntralc ont acquis autant de |)opularité que
VOYABE!(JH$ MODEHNÉS. ^' f ERNAND GOPilEZ.
Leâ iftpiilès ^àjotttêférrt aot prôserits, de la part ôe leiirpriiicc, des assurances qnlt n'était enfiré purr rien dans leprejet de' la révôHe des habitants deCliurufrecal j qu'é la vérité la gattn^on doisettc TîHf ioî
Cli.lcau dfl Tuteom, dans le Yucalan. — D'après Caihcrwood.
appartenait, nrais qu clic n*y était pas entrée par ses ordres, et seulement u cause des considérations particulières pour lesquelles il leur est permis de s'entr*aider les unes les autres; qu'à l'avenir je jugerais par ses actions de la vérité de ses discours. 11 finissait pur ses protestations ordinaires, en me
ceux des anciennes dlés conquises au seizième siècle; et la pensée ne s*égare plus au milieu de Icur^ rumes magnifiques, doot quelques-unes sont ruines depuis trois mille ans!
Pour ne parler que de Palenqué, ces restes immenses d'une ville dont la véritable dénomination est encore obscure, et auxquelles on a imposé un nom tout espagnol , eurent cependant des explorateurs silencieux bien avant les arcbé4)logues bitbiles que nous venons de nommer. Elles (\ircnt signalées au monde savant, des le milieu du dix -huitième siècle, par on chanoine du Guatcmuhi, don Uamon de Oriioïicz y Aguiar; mais, comme tant d'autres ruines célèbres, leur découverte fut due au hasard. Un digne ecclésiastique, oncle du chanoine don Antonio de Solis, curé de Tunibala, était allé se fixer avec la siens dans le voisinage de Santo-Domingo de Palenqué, bourgade située à environ 85 lieues nord nord-out:sl de Guatemala, ▼ers le confluent de TOcozingo et du rio de los Zeldales. Celle Tamille, composée de plusieurs Espagnols intelligents et panfii lesquels on remarquait plusieurs dames et des jeunes gens, dirigeait fréquemment ses promenades vers les forêts immenses que fréquentaient seulement les Indiens. Ce furent les neveux et les nièces du bon curé qui les premiers gravirent dans leors élans joyeux les degrés de ces temples magnifiques ensevelis sous des troncs d'arbres séculaires. L'importance de ws ruines ne devait pas échapper à celte famille éclairée. Plus d'une fois sans doute il fui question, dans les entretiens du soïr, de ce que Ton nommait alors simplement lus Casas depiedra. Mais le vénérable Antonio de Solis mom^ut inojrmémenl ; latamUle
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priait de oe pas entrer sur ses terres, parce qu'étant stériles, j*y manquerais de tout; qu*au surplus, je pouvais demander tout ce dont je pourrais avoir besoin, et quil se ferait un plaisir de me Ten^oyer
Las Monjas-Cbichen-Itza, dans le YucaUn. — D'après Catherwood.
aussitôt. Je lui fis répondre que je ne pouvais me dispenser d'entrer sur ses terres, parce qu*il fallait que je pusse rendre compte à Votre Majesté du souverain et des États; que je croyais ce qu'il prenait la peine de me faire dire , mais qu'il trouvât bon que je m'en assurasse par mpi-môme; que je le priais
se#spersa, et les mines de Palenquë seraient relorobées dans roubli si Tun des neveux du.bon curé, 4on José de la Fuenle Cofwado, n eût été envoyé à Ciudad-Rcal pour y faire ses éludes. L'esprit encore frappé de ces constructions merveilleuses, l'étudiant se lia avec le fameux Ramon de Ordonez, qui n'était alors qu'un enfant. Les récits de Thabitant de Palenqué enflanmérent cette jeune imagination. Orduûez voulut contempler les merveilles qu'il avait tant de fois admirées sur la fui (Taulnri. Quoique desUné à l'étal ecclésiastique , qu'il embrassa plus tard , il se rendit sur les lieux , il étudia les ruines , et , domuot peut-être un peu trop d'essor à son imagmation, consigna, parmi beaucoup d'assertions hasardées, une foule d'obsenratioos précieuses dans un ouvrage que l'on n'a jamais imprimé. Ce mémoire fut envoyé en Espagne vers 180.3, pouf y être livré à Vimpression ; mais le conseil des Indes le supprima , on ignore^ par quel motif. Son titre, quelque peu ambitieux, fera sourire plus d'un Iccleur. H porte en télé : Historia de la creacion del ciel y de la iierra. Dans ce livre, l'auteur promet d'embrasser non-seulement l'histoire des origines américaines, mais de suivre depuis leurs premiers pas la navigation de ces peuples sortis de la Chaldée. On voit de prime abord tout ce que l'antiquaire américain laisse à faire ici aux critiques judicieux, qui examinent sans parli pris à l'avance l'état réel de la queslion ; mais la connaissance des langues américames, trente années d'obsenalions , l'examen d'une foule d'origines recueillies de la bouche des Indiens , rendent ce recueil de traditions d'une utilité incontestable. Si, dédaignant tous ces faits historiques, on a pendant bien longtemps confondu les monuments
VOYAGEURS MODeHnES. — FERNÀND CORTEZ.
de ne pas mettre d'obstacle à mes résolutions, parce que je serais forcé de lui causer préjudice, et ce ; serait toujours à mon grand regret
Idole et autel de Co[>ati, daos le Gualemala. — D*après Calhcrwood.
Quand Monlézuma vit que j'étais déterminé à aller le joindre, il me fit dire qu'il ne demandait pas mieux, et m'envoya beaucoup de monde pour m'accompagner. A peine étais-je entré sur ses terres, que
du Yucatan, da Guatemala et du'Mexique; si, durant de longues années, on n'a pas su distinguer les caractères divers qnlis empruntent aux lieux où ils ont été construits, aux idées religieuses et symboliques qui leur donnèrent naissance, aVccTàfiscrvalion et Télude rordre s*esl étaWi.
L*un des derniers voyageurs qui se soient occupés des antiquités américaines leur assigne quatre grandes divisiaiis, et, nous nous empressons de le dire ici , quelles que soient les théories ultérieures et les recherches historiques sur lesquelles on les établira, ces divisions nous semblent destinées'à subsister. La première, selon M. rabbé Brasseur de Bourbourg, est représentée par les ruines de Palenqué, de Mayapan et d'Izamal : on lui imposerait le nom d'époque chane-quicftt,iu nom de ces peuples. Quiches ou Chicliimèques, qui eurent pour législateur Volan, et dont, selon nous, Pantique chronufegie reste encore à établir. La seconde prendrait le nom de tulha-olmèque, et les débris de la Tulha (TOcocingo, ainsi que les grandes ruines de T Amérique centrale, entre autres celles de Papantla-Xiiiochimalco, celles de Xochicaico, antique capitale des Olméques, serviraient à la représenter, malgré ranalogie des caractères architectoniques que Ton truuve entre ces débris miposanls et ceux de Pafenqué. Peut-être doit-on, avec le savant ecclésiastique cité plus haut, leur assigner pour point de départ le premier siècle de rérc chi*étienne. La troisième époque , qui se nommerait cholollane, ou maya-iopO' teco'tultèque, ne daterait que de la lin 4u cinquième siècle, époque de la décadence de Tulha. Chidien-ltza, le vieux
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Sés genSjYoulujpent mjB faife passer par un chemin où il leur était très-facile de me iiuire (la roule de Ôi^pulapaj, autant qiié j*ai pu en juger par la suite et par le rapport de plusieurs Espagnols que j'envoyai de ce côté-là. Il y avait sur ce chemin tant de gorges, .de défilés, de ponts et de mauvais pas," qu'ils auraient pu exécuter leurs desseins en toute sûreté; mais comme Dieu a toujours pris soin de veiller particulièrement sur les événements relatifs à Votre Majesté, depuis sa tendre enfance, et que h troupe et le chef marchaient pour son service. Dieu, par sa bonté infinie, nous montra un autre chemin,, maui'aîs a la vérité, mais bien moins dangereux que celui qu on voulait nous faire prendre. Voici quelle fut notre route.
A & lieues de Cholula, on rencontre deux, chaînes de montagne» trè^-élevéçs , et d'autant plus singulières que le sommet en est couvert" de neige au mois d'août, et qu'il sort de l'une d'elles plusieurs fois le joui" et la nuit des volumes de feu trés-considérables (*), dont la fumée s'élève aux nues avec une SI grande force, (jpie celle des vents, si prodigieuse qu'elle soit dans celte partie élevée, ne peut en changer là direction verticale. Afin de rendre à Votre Majesté le compte le plus détaillé des objets singuliers de celte cqntréc , je choisis dix de mes compagnons tels qu'il les fallait pour une découverte de cette nature, je les fis'accompagner par des Indiens du pays qui leur servaient de guide, et je leur recommandai de faire tous leurs efforts pour parvenir sur le sommet de cette chaîne de montagnes et pour savoir d'où provenait cette fumée ; mais il leur fut imposiblè d'y monter , à cause de l'abondance des neiges, des tourbillons de cendre dont la hauteur est sans cesse environnée, et du froid excessif qu'il y fait. Ils approchèrent du sommet autant qu'il leur fut possible; tandjs qu'ils étaient au point le plus éhé où ils aient pu gravir, la fumée sortit avec tant, de bruit et d'impétuosité, que la montagne semblait s'écrouler. Ils ne rapportèrent de leur voyage que de la neige et des glaçons, objets assez rares dans un pays situé, selon ce qu'ils disent, au 20 degré de latitude, parallèle de l'Ile Hispaniola, et où îl fait une chaleur très-vive.
Mes dix compagnons allant à la découverte de cette chaîne de montagnes rencontrèrent sur leur passage un chemin dont ils demandèrent l'issue à leurs guides; ceux-ci leur répondirent que c'était le bon chemin de Cutua, et que celui par lequel on avait voulu nous conduire ne valait rien.
Mes Es|f2|gnols suivirent ce chemin jusqu'aux hauteurs qu'il coupe, et du point le pb^is élevé de ces hauteurs Hs découvrirent les plaines de Culua, la grande ville de Temixtitan (') et les lacs de celte province, dont je rendrai compte à Votre Majesté.
Mon détachement vint me rejoindre, fort content d'avoir trouvé ce chemin : Dieu sait la joie que je ressentis de cette découverte. Je dis aux envoyés de Montézuma qui étaient destinés à m'accompagner chez lui que je voulais m*y rendre par ce chemin, qui était plus court, et non par celui qu'ils ra'indiqnaient. Ils me répondirent qu*effectivement ce chemin était plus court et plus praticable , mais qu'ils
temple de PolonChan, dont Cortez dut voir encore les ruines, la pyramide de Cholula, ou mieux de Cholollan, eu seraient de 101 jours la magnîGqne représentation. « Cest alors cpie Ton voit surgir les monuments à'Uxmal, de Zahi, de Labna, de CAic*«f, de Kabahf, dans le Yucatan, et ceux de Lyoboa ou Mictlan, de Tuiutepec, de loohvanna et (|e Zeeiobaat teteaii'des rois de la Zapotéque. . . ceux de Copan, de la Mictlan, du lac Lempa , iVOmeiepea et des autres îles du lac ^Nicaragua ; enfin ceux de la seconde Ttûla, Totlan, du plateau aztèque, et d*un grand nombre d'autres cités aujourd'hui niinées et qui dépendirent des souverains tolt^qucs... » A celte brillante période de Tart américain succéderait, au douzième Miy b çiatrième division, à laquelle M. Tabbé Brasseur impose la dénomination de gtiatemaHeco-mexioainCy celle de la |iki& grande décadence, celle néanoioins qu*on retrouve dans tous les monuments des peuples subjugués pur Cortez. On a repradoU ici des vues qui se ratlachent à la période antique, à la seconde division, et à la période magnifique de Tart durant laçxUe $*élé\'e Copan. ( Voy., pour Thistorique de ces mcnumenls, Stepben, et M. rabbé Cb. Brasseur de Bourbourg, Lettres P^KFiervir à thistoire primitive deè nations civilisées de l'Amérique septentrionale; 1851.) Nous n'ajouterons plus <p^ mol à ces détails : c'est que Cortez et ses bardis compagnons ne restèrent pas complètement étrangers à la connaisooce de ces ruines de rÂmérique centrale. Lorsque Âlvarado fit la conquête du Guatemala , on lui parla de cités immenses ^on kti signala l'anUque splendeur, et qu'il se plaît à s^aler au conquérant dont il tenait sa terrible mission. D'aubtes passages des anciennes correspondances renferment des renseignements de ce genre,. et rendent d'aulaut plus étrange; Toubfi complet où durant des siècles sont restés ces anciens débris. (Voy., passim, la collection de M. Ternaux-Compans. )
C) n s^agitid du Popolaiepec, liUéralcmeht, la montagne qui fume. Ce volcan célèbre est décrit par M. de Humboldl» {Voy. Vue des Cordillères, 1 vol. in-fol.)
n Cortez altère, dans toute retendue de Son récit, le vrai nom de la capitale du Mexique, TenotchitUm, qui signifie. U^ réralçn«il f le nopal sur une pierre. »
ne me ravaierrt pas proposé parce qu'il fallait traverser pendant un jour entier les terres des Uàm de ^ Guasucingo, leurs ennemis, et que nous ne trouverions pas sur celte route tout ce dont nousturtéw * beso'm, comme sur les terres de Montézuma; que cependant (puisque je voohis prendre eette vnte) ils feraient en sorte que nous y trouvassions des provisions comme de Tautre côté.
Noos partîmes, en craignant que ces envoyés ne cherchassent à nous tendre des pièges ;ni^€0inM nous avions déjà indiqué le chemin que nous devions prendre, je ne crus pas devœr, ni retenir sar ies pas, ni changer Tordre de ma marche : rien n'était plus à craindre que de laisser Aspect» note courage.
Le jour de mon départ de Cholu)a, je fis quatre Heues pour arriver i quek(ues hameaux de ii province de Guasucingo, où je fus très-bien reçu des Indiens, qui me donnèrent quelques esclive$,(ies étolfes et de petites pièces d*or ('), le tout en petite quantité et selon leurs moyens; car étant Jeh^ de Tascalteca, concentrés uniquement dans leur pays par Montézuma, et sans conmiumcatioD quekoa^, ils sont réduits à leurs propres ressources et sont très-pauvres.
Je montai, le lendemain, entre les deux chaînes de montagnes dont j'ai parlé, et dansla^eseefile nous découvrîmes la province de Chalco, appartenant à Montézuma. Deux lieues avant d*MTifer«i habitations, je trouvai un très-beau logement nouvellement construit, et si spacieux que tout fflonomle y fut grandement logé. J'avais cependant avec moi plus de quatre mille Indiens : nous trouvàmades vivres en abondance, de très-bon feu et une grande provision de bois, à cause du fipoid causépirla proximité des montagnes.
Je reçus dans ce logement plusieurs ambassadeurs de Montézuma, au nombre desquels se troani(,i ce qu'on me dit, son propre frère : ils m'offrirent la valeur de 3 000 pesos (*) d'or environ, et mepriéreil, de sa part, de rétrograder et de ne point persister à pénétrer dans un pays inondé, où Toi ne pMi aborder qu'en canots ou par de très-mauvais chemins, et dans lesquels il y avait peu de viww» Ils me prirent encore de stipuler mes volontés, et m'assurèrent que Montézuma, leur maître, tes rwnplirait, et qu'il conviendrait en môme temps de me donner annuellement certnm qmd qu'on m-tpporknil au port ou dans tel autre endroit que je désignerais.
Je reçuâ trèi^bien ces ambassadeurs, je leur fis des présents d'entre les objets de l'Espagne dertfls faisaient le plus de cas, et particulièrement à celui que je croyais le frère de Montézuma, auqod j^fc dire que, s'il dépendait de moi de m'en retourner, je le ferais volontiers pour lui complaire, masque j'étais venu par ordre de Votre Majesté, et qu'elle avait spécialement exigé de moi le compte le plus détaillé de la personne de Montézuma et de la belle ville qu'il occupait. Je le fis prier de prendre mi visite en bonne part, et l'assurai que je ne lui causerais aucune espèce de dommage; que, dèsqacje l'aurais vu, je m'en retournerais s'il ne voulait pas me retenir chez lui. J'ajoutai que nous conviendrions bien mieux entre lui et moi de tout ce qui pouvait concerner le service de Vôtre Mayesté, que par des peirsonnes' tierces, quelque créance qu'elles méritassent.
Les ambassadeurs s'en retournèrent avec cette réponse, en examinant bien les environs de mon k^ ment ; je crus m'apercevoir qu'on y avjyt pris des précautions et fait des préparatifs pour nous attaqaer pendant la nuit. Je me mis sur mes gardes, de manière qu'on changea de façon de penser : mes espions et mes sentinelles s'aperçurent qu'on avait retiré secrètement les troupes rassemblées dans le bois eootigu à mon logement.
Le lendemain matin,* je partis pour Amaqueruca ('), située dans la province de Cbalco, et dont le centre de population principal, avec les aidées d'alentour, peut renfermer vingt mille habitants; cette ville se trouvait éloignée de 2 lieues de mon premier campement ; nous y fûmes très-bien logés, dans des maisons appartenant aux seigneurs du lieu : plusieurs notables vinrent me parler et me dire que Monté-
(«) n y a dans rorigtdal ciertas piecnuelas. Les Mexicains n'ayant d'autre monnaie courante que le cacao, noussopposons quHl s^agit ici de pépites d*or.
(») Le peso d*or, que Flavigny rend fort à tort par le mot éai, représentait, dit-on , une valeur de 66 francs; mais boos ]Mns«ns qn*ii y a de Vexagération dans cette évataation adoptée par un éminent historien. LeeasieUimû ataRlam<^ valeur que \epe8o; un peu plus loin on trouve encore une réminiscence de collège qu'il ne faut pas rendre par une eer^Ww wmme, puisque les HMicains ne frappaient pas monnaie.
(') Lisez Amecameca, a deux lieues de Tlalmanalco. -
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ziuna les atait envoyés pour m'aitendre et popr m^faôrc foqfiiir tout ce ^ont j'aurais besoio. Le seigneur delà province m* offrit quarante esclav^^s etJa valeur demiite castillans; en ou^e, pendantdeux joursque je restai i Ai)iaqueruca, nous fùBoes tarès-^bondaïQment pourvus de tout ce qui était oécessaire à notre subsistance. Je partis le troisième jour» avec les dçn)ier$ envoyés de MoBtézuma, et Je Cas coucher dans un petit endroit, bâti moitié sur une pariie d'une gnnde lagune, et Vw^ »oitié.sur une portion de terre tenant à une chaîne de montagnes pierreuse et trés-e^carpé^; fîous,y fùme$ né^uunoins trës^bien logés. Les Mexicains auraient bien voulu en venir aux mains^ 9vec nous dans uapo^t^atussi déisavàntageux, mais ils voulaient le faire avec sûreté, conséquemment nous surprendre pendant la nuit ; l'eDireprise «'était pas £icil6, car j'étais oontinuellement sur mes gardes et je les prév^na^ to<\joup» de. vitesse. ^Cette puit. Je doublai ma garde, qui tua plus de vingt espions dans des canots, ou du baut4ei|imotitagn&ils venaient continuellement épier le moment de nous surprendre. Quand les Mexicains. en vèent Timpôssibilité, ils changèrent de conduite et se déternoinérent à nous bien traiter, ... . i
Au moment où je me disposais à partir, le lendemain m matin, dix ou douze des prineipAtixscigneurs, à ce que j!aî appris» vinrent, me trouve»*; il y en avait un entre autres «parmi euxqui avait au plus Vingt- OBqaBS, pour lequel les autres parurent avoir de si granda égards que, quand il deaeendit de litière, («8 Indiens marebaicint devant lui pour 6ter 1^ pierres et pour nettoyer le chen^A (^)* ,
Anivés A mon logement^ ces ambassadeurs me dirent qu'ils étaient envoyés d^ la part de Monlézuma poqr m'aceompagner ; qu'il me priait de l'excuser s'il ne venait pas lui-même au^evant de moi pour me recevoir, parce qu'il était indisposé; que sa cité était proche; que puisque j^'étais toujouri détecminé à iftoir le joindre, nous nous verrions fncessamment, et qn*il apprendrait ce qu'il pouvait faire pour le service de Votre Altesse. Que si cependant je voulais faire quelque attention à ses conseils, je renoncerais au projet d'avancer davantage dans un pays où j'aurais beaucoup de fatigues et de besoins à supporter, et où il serait honteux de ne pouvoir m'oflrir tout ce qu'il aurait désiré.
Les ambassadeurs appuyèrent avec tant d'opiniâtreté sur ce dernier points qu'i moins d^ajouter qu'ils m'iolerdiraieni le passage sije persistais à vouloir avancer, ils n'omirent rien pour m'engagèr i retourner sur mes pas. Je fis tout ce que je pus de mon côté, pour les satisfaire et pour les tranquilliser sur les suites de mon voyage; je les congédiai en leur iaisant quelques présents de TEspagne, et je les suivis de prés. . .
Je vis, à deux portées d'arbalète du chemin, une petite ville bfltie sur pilotis, inaccessible de tous €ètés et bien fortifiée, à ce qu'il me parut; elle pouvait contenir environ deux mille hahitanls.
A une lieue plus loin, nous trouvâmes une chaussée de la largeur d^une pique et longue de deux tiers de lieuej elle nous conduisit à la plus belle ville que nous eussions encore vue, quoique petite. Les maisons en sont bien construites ainsi que les tours, et les pilotis sur lesquels elle est bâtie sont rangés daos on. ordre admirable. Les habitants, au nombre d'environ deux mille, nous reçurent tris-bien^ nous donnèrent des comestibles en abondance, et nous prièrent d'y passer la nuit. Mais lés députés de Montéwm m'eogagèrent à passer plus loin et à gagner Iztapalapa, qui en est éloigné de 3 lieues,' et qui ^ffirtient â un firère de Montézuroa.
Nous sortîmes de cette ville par une chaussée semblable à la première, d'une lieue d'étendue environ, f«ir gapier la terre ferme : avant d'arriver à Iztapakpa {*), un seigneur de la ville et un autre chef d'une grande cité que l'on nomme Calnaalcan vinrent au-devant de moi; à mon arrivée, j'en trouvai d'aotris qui me présentèrent 3 ou 4000 castiHaps d'or, quelques esclaves et des étoffes, joignant â cela TOfertbonaccneil.
iatapalapa pçui contenu* en^ron douze ou quinze mille habitants : cette ville est située en partie sur la ll^eted partie sur l'eau* J'y ai vu des maisons neuves qui ne sont pas encore achevées et qui appartiennent au gouverneur; elles sont aussi bien et aussi solidement bâties, à l'architecture et aux ornejpents prés, que les pins belles maisons d'Esptgne. On y trouve des jardins très^frais^ garnis de fleurs
n Àa $x4ii)|tiéiDe fùècUy les Mexicains gardaient encore cette eouUnae à Viégard des personnages pour lesquels ils goqifKTaient.Qn certain respect.
{*) htapalapa conserve le nom qu*clle avait au temps de Cortez; on y découvre encore de nombreux vestiges de son ^w^ienne grandwir.
odoriférantes, de viviers d'eau douce munis de degrés allant presque au fond, de belvédères, de portiques , d'allées d'arbres; les réservoirs sont remplis de poissons et couverts de canards sauvages, de sarcelles, et de tontes les espèces d'oiseaux aquatiques (•).
Plan d6 Meiieo. — D'après fienllodi*
Je partis le.lendemain de mon arrivée dans cette ville» et, après une demi-lieue de marche, je gagnai une chaussée qui traverse pendant 2 lieues le lac au milieu duquel est bâti Temixtitan ('). Cette ehaussée^
C) Dans la crainte de s'égarer au milieu de ces détails arcbilectODÎques un peu confus, Flavigny a singoliéremeni abc^ ici l*original.
(*) Le fragment d'un plan de Mexico que nous reproduisons ici nous est fourni par Beulloch. Il ne faut pas le confondre avec le plan curieux, mais par trop arbitraire, de Savorgnano. H avait été tracé, à ce que l'on affirme, par ordre de Monlézuma. Cette provenance, qui excite à bon droit le doute chez Prescott, nous paraît aussi très-problématique. Le souverain du Mexique avait néanmoins h sa disposition plusieurs arcbitectes et plusieurs intendants des travaux publics capables d'entreprendre un pareil ouvrage. Le principal ingénieur de Montézuma l"* se nommait Pinotell, et le premier ministre in^c-
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bi^e de deux lances, peut contenir huit chevaux de front ; elle est parfaitement bien faite et bordée de ItIms vflles: la première s'appelle Mesicalsingo, et contient envh*on mille habitants; la seconde, Huchijohochico; et la troisième, Nyciaca; celle-ci contient plus de six mille habitants. Les tours, les temples, les oratoffes, et les maisons des principaux seigneurs , sont très-solidement bâtis , ainsi que leurs mosquées ou leurs oratoires dans lesquels ils conservent leurs idoles. On fait dans cette ^le un grand commerce de sel tiré des eaux des marais, bouillies et réduites en pains.
Une demi-lieue avant d'entrer à Temixlitan, on trouve un double mur en forme de boulevard, garni d'un parapet crénelé, qui forme une double enceinte à la ville, et va joindre, derautre côté, une chaussée qui al)outit à la terre ferme; cette double enceinte n*a que deux portes qui débouchent sur les deux chaussées en question.
Plus de mille personnes des principaux de la ville, uniformément velues, vmrent au-devant de moi jusqu'à c«tte double enceinte. A mesure qu elles en approchaient pour me parler, elles remfdissaient une cérémonie fort usitée au Mexique, de mettre la main à terre pour la baiser. J'attendis plus d'une heure pour donner à chaque particulier le temps d'achever la cérémonie.
En entrant dans la ville, il y a, entre l'extrémité de la chaussée et la porte, un pont de bois de dix pieds de large, afm de laisser circuler librement les eaux autour de la forteresse. Ce pont, composé de lambourdes et de poutres, s'enlève à volonté; il y en a un grand nombre de semblables dans l'intérieur de la ville]poar les communications.
Montézuma, accompagné de deux cents seigneurs déchaussés et habillés d'une espèce de livrée trèsriche, vint me recevoir en deçà du pont. Cette suite, rangée sur deux files, marchait le plus près possible des maisons, dans une rue longue de trois quarts de lieue, très-droite, très-bien percée, ornée de temples, de grandes et belles maisons. Montézuma, accompagné de son frère et d'un autre seigneur qu'il m'avait envoyé, marchait au milieu de la rue; tous trois étaient vôtus de même façon, mais Montézuma seul était chaussé; ces deux seigneurs le soutenaient par-dessous les bras. Quand je vis qu'il s^approchait, je mis pied à terre, et j'allai pour l'embrasser; mais les deux seigneurs qui llaccompagnaient m'arrêtèrent
tm des travaux s'appelait CfaihuacoaU. (Voy. Y Histoire du Mexique, par D. Âlvaro Tezozomoc, publiée par' M. Teniaui* CoiBpaos, ± vol. \xhS\ Paris, 1853.) Ce plan offre plusieurs caractères hiéroglyphiques. Les pemtres chargés d^es^éruter ce feore de travail se nommaient, chez les Mexicains, tlaluca, et formaient une classe privilégiée exempte de certains impôts. Nous dirons eo passant ici quelques mots do ces caractères mystérieux, dont le vaste ouvrage qui est dû à la munificence de lord Kiogsborough (9 vol. in* fol.) offre une si ample collection.
Les Mexicains possédaient de nombreuses chroniques, des poésies du caractère le plus varié, et même des traités encyclopédiques que représentait un livre célèbre et à jamais perdu, nommé Teomoxtli. Ces divers ouvrages étaient invariablcmeiit écrits en caractères hiéroglyphiques, dont on a longtemps ignoré la valeur, mais dont on commence à pénétrer de ooQfeau le sens. Les tributs que devait chaque viUe ou chaque province étaient exprimés de la même manière, c'est-à-dire qa*ils étaient peints, bien plutôt qu'ils n'étaient tracés, sur une espèce de papier ayant quelque analogie, pour la consbtance, avec le papyrus, et que Ton obtenait des feuilles du maguey (Agave americana). Ces caractères, que Ton a voulu comparer à ceux des Égyptiens, mais qui en diffèrent sous de nombreux rapports, ont trouvé des interprètes habiles dans le dixsepUème siècle et même dans le dix-huitième. Fernando Âlva IxUilxôchitl, descendant des rois de Tezcuco, qui écrivait en 1608, était un fort habile hiérogrammate , et Ton affirme qu'un certain Borunda , qui vint mourir en Espagne au commencemeot du siècle, possédait au plus haut degré la connaissance de ces signes mystérieux.
n parait certain, et M. de Humboldl Ta dit depuis longtemps, qu'un certain ordre d'hiéroglyphes chez les Aztèques présente tous les caractères des signes phonétiques, et plusieurs écrivains modernes en administrent même la preuve. Ceux que DOQS représentons page 390 ne sont probablement pas de a'tte nature , ils donnent Ténumération *des temples de la ville. Il y en a un grand nombre figurés, avec leur valeur, dans Tédition des lettres de Cortez, publiées en 1770 par D. Francisco- ArioDîo Lorenzana, dvéque de Mexico, sous le titre, un peu ambitieux peut-être, à*fïisloria de Nueva-Espana. Il s'en te bien que Taocien évéque de Mexico soit exempt d'erreur ; car, paraissant on 1770, il ne pouvait avoir connaissance des travaux exécutés par Borunda, et qui eurent Jieu vers 1795. Ces mêmes hiéroglyphes, extraits du Codex de Mendoza, sont reproduits avec beaucoup plus d'exactitude et avec leurs couleurs* symboliques dans l'œuvre immense publiée par Aglio, soos le patronage de lord Kiogsborough. De nos jours, le savant M. Ramirez, auquel on doit une dissertation excellente placée en tète d'une traduction espagnole de Prescott, établit d'une manière fixe le caractère phonétique des hiéroglyphes ineûcams. Nous citerons principalement, sur cette matière encore peu connue, une savante brocliure qui porte le titre suivant : J.-M. Aubin, Mémoire sur la peinture didactique et l'écriture figurative des anciens Mexicains, in-8 de 89 pages «tt trak pbnches donnant des caractères hiéroglyphiques. Durant Tincendie du palais de Netzahualpizentli, qui eut lieu en 1S90 1 Tezcuco, a toutes les archives de la NouveUe-Espagnu furent consumées, les anciennes annales disparurent, pour ainsi &e, dans ce désastre. • (Voy. Histoire des Chichimèques, t. Il, p. 279.)
VOYAGEURS MODERÎJES. — FERNAND CORTfiZ.
et m'empêchèrent de le toucher. Ils firent, ainsi que Montézuma, la cérémonie de baiser leurs mains i terre. Quand cette cérémonie fut faite, Montézuma ordonna à son fréredem'accompagneret de me soutenir dessons le bras. Montézuma, m'ayant adressé la parole, marcha devant moi à petits pas aveecdu qui l'accompagnait, et tous les autres seigneurs formant le cortège vinrent me parler en ordre chacun à leur tour, et s'en retournèrent à leur place.
Monléziiina. - D'après Sandoval.
Lorsque j'abordai Montézuma, je m'ôtai un collier de perles et de diamants de verre que je lui attachai au cou. Quelque temps après, un, de ses serviteurs m'apporta , enveloppés dans un drap, deux colliers de coquilles nacrées, à reflets chatoyants, qu'ils tiennent en grande estime. Il pendait de clwqtfi collier huit breloques d'or longues d'environ un demi-pied et très-bien travaillées. Montézuma vint me les passer au cou , et reprit sa marche dans l'brdre que j'ai décrit , jusqu'à une très-grande et belle maison qu'il avait fait préparer pour nous loger. Alors il me prit par la main et me conduisit dans une grande salle en face de la cour par laquelle nous étions entrés ; il m'y fit asseoir sur une estrade trèsriche qu'il avait fait faire pour lui ; il me pria de l'y attendre et sortit.
A peine avais-je fait loger tous les gens de ma suite , qu'il revint avec différents joyaux d'or et d'argent, des plumes, cinq ou six mille pièces de coton travaillées richement de diverses manières. Après m'avoir
LE DISCOURS DE L'EMPEREUR MONTÉZUMA
Ëiit remetlre ses présents, il s'assit sur une autre estrade qu'on lui dressa à côté de la mienne, et nie parla ainsi :
«Depuis longtemps nous savons, par les titres que nos ancêtres nous ont laissés, que ni moi ni aucun babilant de ce pays n'en sommes originaires; nous sommes des étrangers venus de fort loin sous les étendards d'un roi qui s'en retourna dans son pays après la conquête, et qui fut si longtemps à revenir au Mexique, que ses sujets avaient déjà formé une très-nombreuse population lors de son retour. Ce roi voulut ramener ses sujets avec lui, mais ils ne voulurent pas le suivre et encore moins le recevoir pour maître, il repartit seul, et nous a toujours annoncé qu'il viendrait un de ses descendants pour subjuguer ce pays. Suivant le point de l'Orient dont vous dites venir, suivant tout ce que vous nous racontez du roi qui vous a envoyé ici, nous croyons d'autant plus fermement qu'il est notre roi naturel, que vous ajoutez qu'il y a longtemps qu'il a entendu parler de nous ; nous sommes certains que vous ne nous trompez pas, vous .pouvez donc être assuré que nous vous reconnaissons pour maître, comme représentant un grand roi dont vous nous parlez, et que nous vous obéirons ; vous pouvez ordonner absobment dans tout le pays qui m'appartient, et tout ce que nous avons est à votre disposition.
• Puisque vous êtes dans votre pays et chez vous, réjouissez-vous, délassez-vous des fatigues de vos voyages et des guerres que vous avez eu à soutenir; car je sais tous les inconvénients et les obstacles que yous avez eu à surmonter. Je n'ignore point non plus que les Indiens de Cempoal et de Tascalteca vous ont fortement prévenus contre moi ; mais ne croyez que ce que vous verrez par vous-même, surtout de ces Indiens qui sont ou mes ennemis ou des sujets révoltés. Je sais également qu'ils ont dit que les murailles de mon palais étaient d'or, que mes tapis et tout ce qui servait à mon usage en était aussi; quant aux maisons, vous voyez qu'elles sont de pierre, de chaux et de sable. » Levant en même temps ses habits et me montrant son corps, il ajouta : « Vous voyez que je suis de chair et d'os comme vous, et que, comme tout le monde, je suis mortel et palpable. Il est vrai que je conserve quelques objets en or qui m'ont été laissés par mes aïeux ; mais tout ce que j'ai sera à vos ordres quand vous le voudrez. Je m'en retourne dans une autre maison où je demeure : n'ayez point d'inquiétude, vous aurez ici tout ce qui vous sera nécessaire, à vous et à votre suite, puisque vous êtes chez vous et dans votre pays natal. »
Je répondis à tout ce qu'il m'avait dit, y ajoutant ce qui me parut convenable pour lui laisser croire que Votre Majesté était en réalité celui que ces peuples attendaient (').
Aussitôt le départ de Montézuma, on nous apporta une ample provision de poules, de pam, de fruits, de tous les comestibles nécessaires, et particulièrement des ustensiles de logement. Jeïus ainsi pourvu pendant six jours, et je reçus les visites des principaux chefs.
Déjà, Irés-catholique seigneur, je vous ai dit, au début de cette lettre, qu'en partant de la Vera-Cruz j'avais laissé cent cinquante hommes pour achever la construction de la forteresse commencée, et en même temps comment il y avait un grand nombre de villes, de bourgs et d'habitants de ces contrées parfaitement soumis à votre domination ; puis, que j'avais laissé dans Cholula quelques sujets aifidés sous ia conduite d'un capitaine que j'en avais fait commandant
J'en reçus alors des lettres qui m'apprirent que Qualpopoca, seigneur d'Almeria (appelé par les Mexicains Nauthia), lui avait envoyé des députés pour vous assurer de son hommage et de sa soumission, et pour déclarer qu'il n'y était pas encore venu lui-même, parce qu'il lui était indispensable, pour exécuter ce dessein, de passer sur les terres de ses ennemis qui l'insulteraient à coup sûr. H fit <]ire en même temps que si Ton voulait lui envoyer quatre Espagnols, il viendrait aussitôt, parce qu'on n'oserait plus Finsulter, le sachant accompagné. Le commandant de Cholula, induit en erreur par bien d'autres exemples de cette nature qui lui avaient réussi, lui envoya les quatre hommes demandes. Qualpopoca ayant ordonné de les assassiner de manière qu'on ne pût l'en soupçonner, deux furent mis à mort, et deux couverts de blessures eurent le bonheur d'échapper à travers les bois. Par suite de cette tr^n, le commandant de Cholula s'était mis à la tête de deux cavahers, de cinquante Espagnols et tfehuitàdix mille Indiens alliés, et porté sur Almeria. Après plusieurs combats funestes aux habitants.
0 Cortez renvoie à celte occasion h diarles-Quint rhonneur aue lui faisaient ics peuples de rAoaliuac en lut accordant on oractère difin, et eo pcrsonoiUant en lui Queliatcoatl le dieu législateur, dout ou lui avait envoyé en présent les ornonwil&symbofiiiucs. (Voy. Bemardino de Saliagun.)
ils en furent tous chassés, et la ville fut brûlée par Tacliarnement de nos Indiens, malgré les seeoars qoe Qualpopoca et ses amis tentèrent d'y apporter. On interrogea avec grand soin tous les prisonniers ùiits en cette occasion pour connaître les auteurs de la perfidie ourdie contre les Espagnols ; tous en accuserait Montézuma, et prétendirent qu*à mon départ de la Vera-Cruz il avait ordonné à Qualpopoca et â ses autres vassaux d'employer tous les moyens imaginables pour se défaire de ceux que j'y avais laissés dans le but de favoriser ma retraite.
Donc, très-invincible prince, six jours après mon arrivée i Temistitan , et après en avoir exanûoé le petit nombre de particularités remarquables, je crus, selon les indices qui me venaient du pays, et pour le bien de la couronne , devoir m'assurer de Montézuma , afin de fixer ses irrésolutions et de raUacher constamment au service du roi, service auquel il aurait pu vouloir se soustraire, d'après son homeur inquiète. Afin de pourvoir à notre sûreté, de connaître mieux et de soumettre avec plus de facilité les terres de sa domination, je me déterminai à transférer ce prince dans mon logement, qui était trés-fbrt. Pour y parvenir sans bruit et sans émeute, je plaçai des gardes dans les carrefours des rues, et j^allaile voir à mon ordinaire (*).
Nous parlâmes d'abord de bagatelles : il me fit présent de divers joyaux d'or et d'une de ses filles. Il donna aussi plusieurs filles de seigneurs à quelques-uns de ceux qui venaient en ma compagnie; mais nous changeâmes bientôt de conversation : je lui exposai l'aventure d'Âlmeria, la trahison, la cruauté de Qualpopoca, qui prétendait n'avoir agi que par ses ordres et n'avoir pu se défendre de les exécuter comme son sujet. J'y ajoutai que je n'en croyais rien, et que ces traîtres en imposaient pour se disculper, puisque je n'avais qu'a me louer de lui^ mais qu'il lui était indispensable d'envoyer chercher au plus tôt Qualpopoca et ses complices pour constater la vérité et pour les punir, parce que, sur le récit de ces horreurs, non-seulement mon maître douterait de sa bonne volonté, mais m'ordonnerait de me porter aux dernières extrémités contre lui afin de venger la perfidie exercée sur mes compagnons. A peine avais-je fini de parler, que Montézuma remit une petite pierre en forme de sceau, qu'il portait au bras, à l'un de ses satellites, avec ordre de se transporter à Almeria, qui est â 70 lieues de Teraixtitan, ou Mexico, et d'y arrêter Qualpopoca et tous les complices de l'assassinat des Espagnols, pour les amener de gré ou de force dans cette capitale. Les satellites de Montézuma obéirent et partirent sur-le-champ. Je le remerciai de sa promptitude à roc donner satisfaction, et j'y ajoutai qu'il ne fallait, pour la rendre complète aux yeux du roi, auquel je devais compte de ces Espagnols, que de le voir, lui Montézuma, loge avec moi jusqu'à ce que la vérité fût connue, et que son innocence, de laquelle je ne doutais point, fût prouvée. Je le priai en même temps de ne point se formaliser de ma proposition, puisqu'il devait conserver toute sa liberté, et que je ne mettrais aucun obstacle ni à sou service, ni aux ordres qu'il voudrait donner.
Je le priai de choisir le quartier de mon logement qui lui conviendrait le mieux, d'y fahre absolument ses volontés ; qu'on ne le troublerait en aucune manière, et qu'indépendamment de ses serviteurs, il aurait encore à ses ordres tous les gens de ma suite, qui préviendraient ses désirs.
Montézuma parut accepter volontiers toutes mes propositions. Il ordonna de préparer aussitôt l'appartement qu'il choisit. Plusieurs seigneurs entrèrent ensuite dans celui où il était, déchaussés, déshabillés, leurs habits sur les bras, et portant une espèce de civière en forme de chaise à porteurs. Ils prirent en silence Montézuma et le placèrent, les larmes aux yeux, dans cette voiture, avec laquelle on le transporta dans mon logement, sans tumulte f*). On aperçut, en traversant la ville, quelques émotions; mais Montézuma les apaisa d'un mot; tout fut tranquille, et le calme dura tout le temps qu'il resta en mon pouvoir, parce qu'il faisait tout ce qu'il désirait, et parce qu'il était servi comme chez lui.
Depuis quinze jours, Qualpopoca, l'un de ses fils, et les complices du meurtre des Espagnols, étaient pris, lorsqu'on me les amena au nombre de qumze. Je les fis mettre en lieu de sûreté; et, quand ils eurent avoué qu'ils étaient sujets de Montézuma, et qu'ils avaient fait mourir les Espagnols, je leur fis faire leur procès. Ils nièrent, dans les informations, que Montézuma eût autorisé leurs crimes par des
(') IxUilxôchill dit que Montézuma fut arrêté au bout de quaUe jours, on uc sait sous quel prétexte. (Voy. CnuaUés horribles des conquérants du Mexique, p. 8.) (*) Cortez fil construire plus lard un palais sur cet emplacement.
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ordres; mais lors de Texécution de la sentence, qui les condamnait à être brûlés, ils changèrent de langage, et accusèrent Montézuma. Ils furent tous exécutés dans la place publique, sans la moindre rumeur; et pendant l'exécution seulement, vu Taveu des coupables, je fis mettre Montézuma aux fers (^). n en fût fort effrayé; mais, après lui avoir parlé, je les lui fis ôter, et il se tranquillisa. Depuis ce moment, je ne cherchai plus qu à le prévenir en tout; je publiai même dans son empire que tous mes vœux tendaient à la conservation de Montézuma dans toute son autorité, pourvu que lui-même reconnût celle du roi mon maître, et que mon intention était qu*on le regardât et qu*on lui obéit comme avant mon arrivée.
Je le traitai si bien, et il était si content de moi, que je Im parlai souvent et en vain de sa liberté : il me répondait toujours qu*il se trouvait bien, que rien ne lui manquait, qu*il avait les mômes agréments que chez lui ; que s*il s*en allait il pourrait arriver que les caciques et ses sujets Timporlunassent et Tinduisissent à des démarches préjudiciables au service du roi, qu'il avait à cœur de servir de son mieux : au lieu qu'en restant, il répondait à toutes les importunités par le défaut de liberté qui lui senait toi^urs d'excuse. Il me demandait fort souvent la permission d'aller s'amuser dans plusieurs maisons qu'il avait, tant au dedans qu'au dehors de la ville (*) : jamais je ne la lui ai refusée ; il emmenait souvent avec lui cinq ou six Espagnols â une ou deux lieues, et revenait toujours gai et content dans le logement où je le retenais.
Il faisait toittes les fois qu'il sortait des présents, soit en bijoux, soit en étoffes, aux Espagnols qui le suivaient; il leur prodiguait les fêtes et les repas, ainsi qu'aux personnages principaux et aux seigneurs distingués qui l'accompagnaient presque toujours jusqu'au nombre de trois mille.
Quand je fus bien convaincu des dispositions favorables de Montézuma et de sa soumission, je le priai de m'indiquer les mines d'or du pays; et lui, alors de fort bonne volonté, selon qu'il paraissait, dit qu'il accomplirait ce qui lui était demandé.
H fit venir aussitôt huit de ses serviteurs, qu'il répartit de deux en deux dans les provinces d'où Ton tirait l'or, et me demanda autant d'Espagnols pour être témoins de leur opération : les uns se transportèrent dans la province de Cuzula, qui est éloignée de 80 lieues de Mexico, où on leur montra lois rivières qui produisaient de l'or : ils m'en apportèrent trois échantillons du très-bon, quoique m avec peu de soin et avec les seuls instruments dont les Indiens ont coutume de se servir. Ces premiers Espagnols, en allant à eelte destination, traversèrent trois grandes provinces, ornées d'une grande quantité de villes, de bourgs et de villages, aussi bien bâtis qu'en aucune partie de l'Espagne; ils rencontrèrent entre autres une forteresse plus grande, plus forte et mieux bâtie que le château de Borgos. Les habitants de la province de Tamazulapa (') leur parurent de la plus grande intelligence, et beauconp mieux vêtus que les autres Indiens que nous avions vus jusqu'ici.
La seconde division d'Espagnols et d'Indiens qui allèrent, à la découverte de l'or parcoururent la province de Malinaltebeque (Maninaltepec), éloignée de 70 lieues de Mexico, du côté de la mer ; ils m'apportèrent encore des échantillons d'or d'une grande rivière qui coule dans ces contrées.
Latrdsième division marcha dans la province de Tenîs (Tenich), dont les habitants parlent une langue diflérenle de ceux de la province de Culua. Le cacique qui y commande s'appelle Coatelicamat. Comme ses possessions existent sur une chaîne de montagnes très-élevées et très-escarpées, comme ses sujets sont très-belliqueux et combattent avec des lances longues de vingt-cinq à trente palntes, ils ne dépendent point de Montézuma : aussi les Indiens qui accompagnaient nos Espagnols n'osèrent-ils entrer dans le pays sans en faire demander la permission au seigneur. On vint lui dire que Montézuma leur maître et moi désirions qu'il eût pour agréable de faire montrer aux Espagnols les mines d'or qu'on exploitait dans son pays. Coatelicamat en accorda la permission aux Espagnols seulement, et la refusa au:^ sujets de Montézuma, comme à ses ennemis. Les Espagnols furent quelque temps à décider s'ils entreraient seuls, ou non, dans la province de Tenis, parce que leurs compagnons Indiens firent tout ce qu'ils purent pour les intimider; mais ils se résolurent à marcher en avant, et furent parfaitement bien reçus du seî-
(') n y a dans Toriginal, fort abrégé ici : Le Aige echar unos grillas, de que el no recibio poco espanto, 0 On désig;nait les palais impërianx sous le nom de let^pan; Montézuma en possédait sept, n Diocèse d*Oaxaca, qui plus tard flt partie de Tapanage de Cortex.
gneur et des habitants, qui leur montrèrent sept ou huit ruisseaux dont ils tirèrent effectivement de For en leur présence et dont ils m'apportèrent des échantillons.
Coatelicamat me renvoya mes Espagnols avec quelques députés, qui vinrent m'offrir de sa part des étoffes de son pays, des bijoux d'or, ses terres et sa personne.
La quatrième division des Espagnols et des Indiens qui allèrent à la découverte de l'or parcournt la province de Tuchitebeque (Xuchitepec), située vers la mer, à 12 lieues de celle de Malînaltebeqoe. On leur montra deux rivières, d'où l'on tira de l'or en leur présence, et dont ils m'apportèrent aussi des échantillons.
Le rapport des Espagnols m'ayant appris qu'il y avait dans cette province beaucoup d'endrœts où l'on pouvait fonder des habitations propres à tirer l'or, je priai Montézuma d'Bn faire établir une dans cette province de Malinaltebeque : les ordres qu'il donna à ce sujet furent si promptement exécutés, que deux mois après ma prière il y avait déjà soixante-dix fanégues de blé, dix fanègues de (Stcs blanches de semées, et deux mille pieds de cacao de plantés; ils faisaient tant de cas de cette dernière production, qu'en place d'argent elle servait à échanger et à acheter dans tous les marchés possibles (*). Montézuma fit encore construire quati*e autres métairies ou habitations, dans l'une desquelles on pratiqua une pièce d'eau pour cinq cents canards, dont on emploie les plumes pour se vêtir. Il mit dans une autre plus de quinze cents poules, sans compter beaucoup d'autres effets que les Espagnols estimaient vingt mille pesos d'or.
Je priai encore Montézuma de m'indiquer sur les côtes de la mer quelque embouchure de rivière ou ports dans lesquels les navires pussent mouiller en sûreté. Il me fit remettre une carte de toutes les côtes de son empire, peinte sur étoffe (•), et me proposa des guides pour envoyer reconnaître les points correspondants à mes vues. J'y remarquai l'embouchure d'une rivière plus ouverte que les autres, placée dans des chaînes de montagnes appelées Sanmyn autrefois, et aujourd'hui Saint-Martin et Sainl- . Antoine; j'y envoyai dix pilotes ou matelots, sous l'escorte que Montézuma leur donna : ils partirent du port de Saint-Jean , où je débarquai pour parcourir la côte ; ils firent' soixante et tant de lieues sans trouver ni port ni rivière où il pût entrer un navire. Ils arrivèrent enfin à l'embouchure du fleuve de Guacalco ('), que j'avais remarqué sur la carte. Le cacique de la province, appelé Tuchintccla, les reçat très-bien, et leur donna des canots pour examinei* la rivière. Ils la trouvèrent, à son embouchure, profonde au moins de deux brasses et demie. Ils la remontèrent à environ 12 lieues, et constatèrent qu'elle avait toujours dans la plus grande profondeur cinq ou six brasses d'eau. Selon leurs observations, ils prétendirent que cette rivière a la même profondeur pendant plus de 30 lieues; que ses rives sont iiifioiment peuplées; que la province qu'elle parcourt consiste dans le terrain le plus uni, le plus fcrtOe et le phis abondant en toutes sortes de productions. Les habitants de cette province ne sont pas sujets de Montézuma, et sont au contraire ses ennemis. Le cacique, en permettant l'entrée aux Espagnols, la défendit à l'escorte mexicaine qui les accompagnait. Il m'envoya des députés chargés de bijoux d'or, de peaux de tigre, de plumes, de pierres et d'étoffes, avec ordre de me dire, en me les présentant, que Tuchintecla, leur maître, avait depuis longtemps entendu parier de moi par les habitants de Putunchan (Potonchan), ses amis, qui, après avoir entrepris de me défendre l'entrée de leur pays, s'étaient soumis et avaient obtenu mon amitié. Ces députés ajoutèrent que Tuchintecla se soumettait entièrement à mes ordres, ainsi que toute sa province, pourvu que j'en défendisse l'entrée aux habitants de Culua; qoe tout ce qu'elle produisait était à mon service, et qu'il me payerait le tribut annuel que je lui imposerais.
Sur le rapport de mes dix Espagnols touchant la situation et la population.de cette province, sur h découverte d'un port, qui avait fait l'objet de tous mes vœux depuis ma descente, je renvoyai avec les députés de Tuchintecla de nouveaux experts pour vérifier les sondes du port et de la rivière, la population de la province, la bonne volonté des habitants, et remarquer les lieux propres à former des établissements utiles. Ils remirent, de ma part, des présents à Tuchintecla : ils en furent bien reçus,
(') Le c^cao (cacahoatl) a servi de monnaie sur différents marchés américains, enU'e autres au Maranham. En rc qui regarde Tenolchillan, on s'aperçut bientôt que les Mexicains savaient conU^raire admirablement celte graine oléagineuse, et fabriquaient ainsi de la fausse monnaie.
(*) On désigne toutes ces peintures sous le nom de lien%08,
(') Gomara dit Goa%acoalco,
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trtm^Hretïi l'objet de leur eômmission dans le plus grand détail. D* après leur rappoil, et la ceiiitude la bonne volonté de Tuchinteclai je pris le parti d'envoyer dans cette province un capitaine et cent cinquante hommes pour tracer le plan et construire une forteresse, d'après les offres du cacique, qui témoigna le plus vif désir de satisfaire à tous mes besoins et do me voir fixé dans son pays.
Atanl d'arriver à Temixtitan , j'avais remarqué qu'un grand seigneur, proche parent de Montézuma, était venu de sa part au-devant de moi; il possédait une province contiguê à celle de Montézuma, appelée Haculuacan (Culuacan).
A l'entrée de cette province, à 6 lieues de Temixtitan par eau, et à 10 lieues par terre, il y a sur le bord du marais salant une grande île, nommée Tezcuco, qui contient 30000 âmes, de beaux édifices, desnï|isons superbes, des oratoires bien décorés, et de grands marchés ; et deux autres villes, contenant (rois ou quatre mille habitants, à 3 et à 6 lieues de distance de la première. Cette province de Hacoluacan contient en outre une grande quantité de bourgs, de villages, de métairies et de bonnes terres labourables : elle confine h la province de Tascalteca, et elle obéissait à un seigneur nommé Cacamazin (■), qui, depuis la prise de Montézuma, s'était révolté autant contre lui que contre le roi mon maître* aiHjTiel il avait cependant offert ses services. Montézuma lui prescrivait en vain ce qu'il avait à faire; c'était en vain que je lui parlais au nom du roi : il répondait toujours qu'on pouvait venir chez lui W donner des ordres, et qu'on verrait les senices qu'il était obligé de rendre. N'ayant pu rien obtenir de Ini, ni en lui ordonnant, ni en le priant, le sachant escorté et défendu par un corps d'armée considérable et aguerri, je me consultai avec Montézuma sur les moyens de punir ce chef de sa rébellion.
Montézuma prélendit qu'il y aurait du danger«à vouloir prendre de vive force un seigneur puissant, qui avait une armée â ses ordres ; mais qu'il était possible d'y suppléer par la ruse, ayant surtout à ses g^ des notables qui vivaient habituellement avec Cacamazin. Effectivement, ce prince prit si bien ses mesures, que ces notables, qui lui étaient dévoués, engagèrent Cacamazin à se rendre dans l'une 4e SCS maisons, située sur le marais salant, pour y conférer de leurs affaires. On y avait aposté des canots garnis de soldats, dans le cas où Cacamazin se défendrait. Dans le temps qu'il était à délibérer, les hommes dévoués à Montézuma le prirent sans que ses gens s'en aperçussent, le firent descendre dans un canot, et me l'amenèrent à Temixtitan. Je le fis mettre aux fers et en lieu de sûreté; et, après avoir pris l'avis de Montézuma, je nommai à sa place son frère, appelé Cucuscacin; j'ordonnai à tous les seigneurs et habitants de cette province de lui obéir comme à leur seigneur : mes ordres â cet égard forent exécutés, et je n'ai jamais eu à me plaindre depuis de celui qui en était l'objet.
Quelques jours après la détention de Cacamazin, Montézuma fit assembler chez lui tous les seigneurs des villes et des environs. Lorsqu'ils furent réunis, il m'envoya prier de me transporter où ils étaient, ai leurparla ainsi devant moi : « Mes frères et mes amis, depuis longtemps, vous, vos pères et vos aïeux, avez été ou mes sujets ou ceux de mes ancêtres; nous vous avons toujours traités avec honneur et bonté, et vous nous avez toujours servi loyalement. Vous n'ignorez pas non plus, par la tradition de vos aâcétres, que nous ne sommes pas originaires de ce pays, mais que nos pères y ont été amenés par un sooverain qui les y laissa; que ce souverain, étant revenu longtemps après, soit pour ramener ses sujets, swtpour régner parmi eux, trouva tant d'opposition à ces deux projets parmi nos ancêtres, qui s'y étaient procBgieusement multipliés, qu'il s'en retourna, en promettant d'envoyer des forces capables de les con- Irândre i recevoir ses lois. Nos pères et nous l'avons vainement attendu; mais, suivant ce que ce capitaioe^porte du roi et du maître qui l'a envoyé, en comparant le point d'où il est parti à celui annoncé par nos anciennes prédictions, je suis certain, et vous devez l'être aussi, qu'il vient de la part du maître qoe nous attendions. Puisque nos prédécesseurs n'ont pas rendu à leur souverain l'obéissance qu'ils lui dwaient, faisons-le, nous autres, et remercions les dieux de voir arriver de nos jours ce que nos ancêtres atteadaient depuis si longtemps. Obéissez donc dorénavant à ce grand roi, votre souverain nati>rel, et au capitaine qui le représente, comme vous m'avez obéi jusqu'à ce jour. Payez-lui tous les impôts que vous m'avez payés jusqu'ici, servez-le comme vous me serviez. Par là, non-seulement vous ferez ce que voDs devez, mais tout ceipii peut dans le monde me faire le plus grand plaisir. »
(') Cacamazin, propre neveu de Montézuma, et, plus tard, livré par son ordre. (Voy., sur ce point imporfnnt, IxUilxOdiill, Cruautés horribles, collecUon Ternaux-Compans.)
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Montézuma prononça ce discours en fondant en larmes (*). Ceux qui Técoutaient partagèrent ses sentiments, au point de ne pouvoir répondre. Tous les Espagnols qui l'entendirent furent émus de compassiljl mais, après quelques moments de silence, tous ces seigneurs répondirent i Montézuma qu'ils l'attol toujours regardé comme leur maître, et avaient toujours promis d'exécuter ses ordres; qu'en cowéquence ils se soumettaient au roi d'Espagne, et promettaient tous ensemble, et chacun en particalier,ie faire, comme de bons et loyaux sujets, tout ce que je leur ordonnerais, de payer tous les impôts qoe j'exigerais, et de servir mon maître comme ils servaient Montézuma. L'acte de soumission fulrédigépar un écrivam public, et signé de toutes les parties, en présence de plusieurs Espagnols comme témoios.
Cet acte étant passé, je parlai, d'après l'offre des seigneurs, à Montézuma du besoin d'or qu'avait Votre Majesté pour différents ouvrages qu'elle faisait faire. Je le priai d'envoyer de son côté quelques députés chez ces seigneurs, tandis que j'y enverrais du mien quelques Espagnols pour les déterminer âfinpliri cet égard les désirs de Votre Altesse, et à lui donner par là des témoignages de leur bonne volonté; j'engageai Montézuma a donner l'exemple.
' Il distribua, sous escorte de ses gens, les Espagnols que je lui donnai pour cette opération, de deux en deux et de cmq en cinq, pour toutes les provinces et grandes villes de son empire, dont qudqaes-Dnes étaient à 80 et â 100 lieues de Mexico. Il envoya en même temps des ordres aux caciques deremplirune certaine mesure d'or que je leur remis. Tous exécutèrent ponctuellement ses ordres, tant en joyau, , bjjoux, qu'en feuilles d'or ou d'argent.
Après avoir fait fondre tout ce qu'il fallait mettre au creuset, il en résulta, pour le quint appuleouri au roi, 32 400 et tant de pesos d'or, sans compter les bijoux d'or et d'argent, les plumes, les i^amé les effets précieux que je réservai à Sa Majesté, et qui valaient au moins 100000 ducats.
Ces. bijoux, indépendamment de leur valeur intrinsèque, sont d'un prix inestimable par rapport Ulff Qouveautéetà la singularité de leXirs formes; aucun prince de l'univers n'en peut avoir de semMifcf Tout ce que Montézuma a vu sur la terre ou tiré du fond de la mer a été par ses ordres imité «iw, en argent, en pierreries et en plumes, avec toute la perfection imaginable (*). Il a fait exécuter encore sbt mes dessins des figures, des crucifix, des médailles, des bijoux et des colliers à l'européenne.
Il revient également au roi, pour le quint de la vaisselle et de l'argenterie que j'ai fait faire par les gens du pays, plus de 100 marcs d'argent; en outre, Montézuma m'a donné pour lui une quantité de pièces d'étoffes de coton de la plus grande beauté, tant pour les couleurs que pour le travail; des tentures de tapisseries pour les églises et pour les appartements, des couvertures en coton ou en laine delaplus grande finesse, et douze sarbacanes superbement ornées et peintes, de celles dont lui-même il se servait : je puis à peine en retracer la perfection , tant les peintures en étaient excellentes et les couleurs parfaites : on y avait représenté une multitude d'oiseaux, d'animaux, d'arbres, de fleurs, et bien d'autres sujets ; aux deux extrémités et au centre, on voyait un ornement en or ciselé, de six pouces dekwg. Il y ajouta une sorte de gibecière à mailles d'or, pour y mettre les hodoques (*), qu'on lance par ce moyen, et qu'il dit me vouloir donner en or. Enfin , je reçus des carquois fabriqués en or, et bien d'autres objets, en nombre infini.
(') Toutes ces traditions exposées ici par Montëzuma étaient gardées à Ctiitlahuac (la ville des archites], aujoard'hai Tlaliuac. « C*était aatrerois une cité populeuse de rempire ctiicliimèque, fondée au milieu du lac de Chalco ; elle était CWBÎdérée comme la plus savante dans les anciennes btstou'es, et contenait un tlépôt considérable d'archives hiéroglyA^iesqai remontaient aux premiers temps de la monarchie chichiméque. A la nouvelle de Tarrivée des Espagnols sur les (Mb U b Vera-Cruz, ce furent les Amoxoaques de Cuillahuac que Montézuma envoya consulter pour savoir si ces éU^ngers éiMBil véritablement ceux annoncés par les anUques prophélies. Après la pnse de Mexico, les archives de Cuillahuac, dont le CmIcs anonyme de Ciiimalpopoca parle si souvent, en les citant comme des monuments dignes de foi, furent Jetées i'ïtmn hrîAês$ par les Espagnols. Aujouiii'hui CuUlahuac ou Tlabuac est une misérable bourgade que les eaox du lac envabisstft peu à peu, faute de réparations aux travaux des anciennes digues, et qui finira par disparaître. Des resUîs de palais et des sculptures antiques aUestent Tancienne splendeur de la ville des livres... Son dernier seigneur fut le prince Chimalpopeci, troisième fils de Montézuma, dont le descendant est aujourd'hui professeur au collège San-Gregorio.» (Voy. M.Fabbé Brasseur de Bourbourg. )
(*) Plus tard le fameux naturaliste Hernandez se contenta, en bien des circonstances, de faire copier par ses dessioateors ces représentations métalliques d'objets naturels, et ils Ggurcnt ainsi dans son ouvrage.
(') On désigne ainsi une boule de terre cuile ou d*une autre matière.
vtJSl-..
DESCRIPTION DE MEXICO. — COMMERCE ET INDUSTRIE
Il faudrait plus de talent et plus de temps que je n'en ai pour rendre un compte bien exact de l*étendue de Mexico, des choses singulières qu*on y rencontre , de la police qu'on y exerce, des mœurs et des usages de ses habitants. Si ma relation pèche , ce sera beaucoup plutôt pour en dire trop peu que pour eo dire trop. Nous voyons tous les jours des choses si surprenantes, qu'à peine pouvons-nous en croire 006 propres yeux. 11 ne serait donc pas bien étonnant que je n'obtinsse pas une grande créance dans les jjn^ éloignés, quoiqu'il soit de mon devoir de dire à mon prince et à mon maître la vérité sans altération
Vue de Mexico dans son clal actuel («)• — D'après Ncbcl.
La province du Mexique est composée d'un vallon de 90 lieues environ de circonférence; elle est entourée de montagnes élevées et escarpées ; le vallon est presque entiéremenC occupé par deux lacs ou marais, le plus grand d'eau salée, et le plus petit d'eau douce. Ces deux lacs sont séparés, d'un côté par uae chaîne de coteaux élevés, situés au milieu de ladite plaiae. Comme le lac salé augmente ou diminue suivant la marée, l'eau de ce lac tombe dans le lac d'eau douce en haute marée, et dans les marées busses le lac d'eau douce se perd dans le lac salé.
Temixtitan, ou Mexico, est situé sur le lac salé. De quelque côté qu'on y veuille aborder de la terre ferme, il y a au moins deux ligues d'eau à traverser sur quatre chaussées construites de main d'homme et larges de deux lances. La ville est aussi grande que Séville et Cordoue; les rues principales en sont très-larges et très-droites.
Quelques-unes de ces rues et la plupart des autres sont occupées moitié par un quai et moitié par lih canal, qui se communiquent tous les uns aux autres sous des ponts, où l'on peut faire passer dix chevaux de front, et qui sont composés de solives larges, grandes, fortes et bien travaillées. Dés que j'eus remarqué
(*) Voy. plus haut rancien plan de Mexico. L'assiette de la ville moderne n'est plus tout à fait sur le même emplacement. • La première avait été établie, comme Venise, sur de petites îles dans le lac, dont elle est maintenant éloignée d'environ deux milles par le retrait des eaux. Bernai Dias, en voyant cette ville du haut du grand teooalli, ou temple, la compare à un immense échiquier, parce qu'elle était en effet divisée en carrés réguliers. On a imité cette division dans la nouvelle ville; mais ceBe-ci ne conUent pas la moitié des quartiers décrits sur le fragment de rancicanc carte. » (Bcullocli, le Mexique en 1825; 2vol.ui-8,t l«r, p.290.)
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la situation de cette ville, et la facilité qu'elle donnait pour nous trahir ou pour nous faire moarirdebin, sans qu'il nous fût possible de rejoindre la terre ferme, je fis construire quatre brigantins, sur diacoa desquels je pouvais transporter trois cents hommes et des chevaux à volonté.
Mexico contient plusieurs grandes places qui servent de marchés. Il y en a une entre autres plus gnode que la ville de Salamanque, entourée de portiques, où plus de 60000 âmes achètent et vendent continuellement toutes espèces de marchandises, des comestibles, des vêtements, des byoux d or et d'argent, du plomb, du laiton, du cuivre, de rétain, des pierres de construction, des plumes, etc... Ony vead dei pierres brutes et taillées, des bois bruts ou équarris, des briques, des mottes de terre, etc... On y ttttu une rue, destinée à recevoir les produits de la chasse, où on vend toutes sortes de gibiers et d'oiseni, comme des poules, des perdrix, des cailles, des espèces de vautours, des hérons, des poules d'eau, fa tourterelles, des pigeons, de petits oiseaux en des cages de roseaux, des perroquets, des bruiliers^des aigles , des faucons, des éperviers, des crécerelles, et parmi ces oiseaux de rapine, il y en a dont on vend les peaux avec les plumes, la tôte, le bec et les ongles ('); il y a aussi des lièvres, des lapins, fa cerfs, des petits chiens qui sont bons à manger.
Il y a dans Mexico une rue d'herboristes où l'on vend de toutes sortes de plantes et herbes médicinales connues ; il y a des apothicaires chez qui l'on se procure des onguents, des emplâtres et des médecines toutes prêtes à prendre; il y a des barbiers chez lesquels on rase la barbe et les cheveux; ilyafa traiteurs où Ton donne à boire et à manger ; il y a des porte -faix pour porter les fardeaux. On troore dans ce marché du bois, du charbon, des brasiers en terre cuite ; toutes sortes de nattes pour des lits, pour des chaises, pour des tapis; on y trouve toutes espèces de légumes et de fruits, comme oignons, poireaux, ails, cresson, cresson alénois, une espèce de chardon comestible; bourrache, oseille, càndoos, cardes, etc.; il y a des cerises, des prunes, absolument semblables à celles d'Espagne; on y vend de h cire, du miel de cannes de maïs, du miel extrait d'une autre plante qu'aux îles on nomme magu^, puis une espèce de vin extrait de cette plante dont on tire aussi du sucre ; on y vend en écheveaux da coton ûlé de toutes couleurs; dans un endroit semblable à celui dans lequel on débite la soie à coudre, à VAlcayceria de Grenade, on y vend des couleurs pour les peintres, aussi bien broyées et d'aussi belles nuances qu'en Espagne; on y vend des peaux de cerf de toutes couleurs, avec poil et sans poil; des faïences et de la poterie de toutes formes, émaillées ou peintes; on y vend du blé de Turquie en grain ou en pain, qui, pour le goût, l'emporte sur tous les grains des autres îles et de la terre ferme; on j trouve des pâtés de poissons et d'oiseaux, ou mélangés des deux espèces; des poissons frais ou salés, cuits ou crus ; des œufs de tous les oiseaux possibles ou des gâteaux d'œufs.
En un mot, on y vend en quantité de tous les comestibles et de toutes les marchandises qu'on tronve dans le reste de Tunivers ; tout y est dans le plus grand ordre; chaque espèce de marchandise se vend dans une rue particulière, par compte ou par mesure, mais non au poids. Il y a, dans la grande place, une espèce de maison, ou juridiction consulaire, où continuellement douze juges préposés prononcent sur tous les différends qui peuvent survenir dans ces mai'cliés,^t punissent sur-le-champ les délinquants: il y a encore des commissaires destinés à examiner les mesures, e( nous en avons vu briser plusieurs qui se trouvaient être fausses.
Il y a dans les différents quartiers de Mexico de superbes édifices , des temples destinés au culte des idoles (*), auprès desquels existent des maisons de la plus grande beauj^, pour loger les ramistresou religieux qui sont vêtus de noir, qui ne se coupent ni ne se peignent les cheveux depuis le moment où ils entrent en religion jusqu'à celui où ils en sortent. Les enfants des chefs et des habitants les plus distingués sont élevés par ces religieux , portent leurs habits et suivent leur règle depuis l'âge de sept à huit ans jusqu'à leur mariage : jamais femmes n'entrent dans leur maison ; ils pratiquent des abstinences plus rigoureuses dans des temps de l'année que dans d'autres.
Le temple principal de Mexico est aussi vaste dans son enceinte que pourrait l'être celui d'un bourg (^)
(*) On peut consulter les Tables de Lorenzana, et voir que plusieurs viHes de Tempire devaient foornir des peaux ainsi préparées. La possession de certaines espèces de phimes était considérée, chez les Mexicains, comme une richesse réelle. (*) Le mot coue signifiait proprement aulel; on désignait les temples sous ce nom. (') Le grand temple (teocalli) de Mexico, dédié à Vilzilupuclitli ou HuitzilopochUi, et commencé par Moctezuma ilima-
LE GRAND TEMPLE DE MEXICO. — DIBSTRUCTION DES IDOLES
kàai^m^ bièteiils : il est surmooté par quaraftie toars d'environ 100 degrés d'élévation chacune ; la prÎM^ale est aussi élevée que celle de la cathédrale de SéviUe; elles sont toutes très -solidement U^eo piorres de taille, avec des charpentes bien assemblées et peintes. Les principaux seigneurs de Mexico ont dans chacune de ces tours leurs idoles et leur sépulture (^).
Il j I trois nefs dans rintérieur de ce temple, où sont placées les idoles de la plus haute stature. Je fis renverser tontes ces idoles; je fis nettoyer les chapelles particulières où se faisaient les sacrifices bunaiss, et j'y plaçai des images de Notre-Dame et d'autres saints.
Montézuma fut, ainsi que ses sujets, très-affecté de ce changement; il me fit prier d'abord de le suspendre, et me fit dire que je devais m'attendre à voir soulever contre moi le peuple, qui croyait que ces idoles lui donnaient tous les biens temporels, et qu'en les laissant maltraiter il s'exposait à les fâcher, â ?oir sécher tous les fruits de la terre et à mourir de faim (*).
Jetâchai de leur faire entendre, par mes interprètes, combien il était insensé de mettre leur espérance d»s des idoles travaillées de leurs mains et composées d'ordures ; qu'ils devaient savoh' qu'il n'y avait qu'un seul Dieu, souverain, universel, qui avait créé le ciel, la terre et toute la nature, qui était immortel, c'est-è-dire sans commencement ni fin ; qu'ils devaient l'adorer, ne croire qu'en lui, et non dans aucune créature ni matière périssable : j'y lyoutai tout ce qui pouvait les détourner de leur idolâtrie et les attirer à la connaissance du vrai Dieu.
ib me répondirent tous, et particulièrement Montézuma, que, n'étant pas originaire^s du Mexique, il jMiavait bien se faire qu'ils se fussent trompés dans quelques points de leur croyance originelle depuis le tfiinps qn'ite étaient sortis de leur pays natal ; que je méritais plus particulièrement leur créance, puisque j'en sortais plus récemment ; qu'ils voyaient qu'ils n'avaient rien de mieux à faire qu'à me consulter, et à soivre mes avis sur ce point. Dès ce moment, Montézuma et les principaux seigneurs de sa suite se mirent comme moi à renverser les idoles, a nettoyer les chapelles et à y placer les images avec un air de satisfaction. Je leur défendis expressément tous sacrifices humains, en leur disant que non-seulenoentleur divinité avait ces sacrifices en exécration, mais même que les lois humaines les défendaient sous les peines les plus rigoureuses, puisqu'elles ordonnaient de tuer quiconque donnait la mort à son semblable. Ces horribles sacrifices cessèrent, au point qu'il n'y en eut pas un pendant mon séjour à Mexico (').
Leurs idoles ou statues surpassaient de beaucoup les proportions humaines : elles étaient composées d'un mélange de légumes et de graines pétries avec le sang des hommes, auxquels ils ouvraient la poitrine tout vivants pour en arracher le cœur, qu'ils offraient à leurs divinités, dont la multiplicité égalait leurs désirs et leurs craintes.
Mexico est orné d'une quantité infinie de grandes et belles maisons, parce que tous les principaux seigneurs et caciques de l'empire y demeurent une partie de l'année, que tous les citoyens et négociants
comina I«r, ne fut terminé que sous le régne de sou fils Ahuitzol, qui le fit inaugurer solennellement en 1486 par d'épouvantabks sacrifices, auxquels il prit une part d*autant plus active qu'il déployait une habileté prodigieuse dans raccomplisscmcnl de ces rites sanguinaires. Couvert du costume que l'on attribuait aux dieux, paré même de leurs attributs, il ne si\n^U\ i|uc lorsque son bras fut las de frapper. Les prêtres lui succédèrent, et le sang coula des deux côtés du lemplc comme deux bogues cataractes. Tezozoraoc aftli-me que ces sacrifices durèrent pendant quatre jours. (Voy. Histoire du Mexique, 2 vol. in-8.)
(•) Lorsqu'on eut placé uu sommet de ce temple le cuaudixcalU, ou autel sculpté qui devait couronner rédilice, tout le RKHUunent eut 160 toises d'élévation. Ce fut le premier jour de 1525 que ce bâtiment immense fut livré aux flammes, et le mène jour tous les autres temples de TÂnabuac furent incendiés. Cinquante soldats montèrent nu sommet de celui de Meâcû et renversèrent les idoles. (Torquemada, t. IIL) Après la destruction du temple, le P. Barthélémy de Olmedo y diaota une messe solennelle.
(') Zomarraga affirme que les franciscains détruisirent à eux seuls, au début de la conquête, plus de 20200 de ces '^àtki, dont la nature était bien diverse. Plusieurs d'entre elles, comme Cortez va le dire, étaient moulées avec une sorte do pâte composée de graines diverses, agglutinées par le sang. Il y en avait d'autres taillées dans les matières les plus dures, et lorsqu'elles offraient certains symboles, on leur donnait le nom poétique d'anges qui soutiennent le ciel. W y avait des stalnes comraémoratives faites en bois léger, et qui étaient destinées à être brfllées; on les appelait quixocofuallia. (Voy. Tczoïomoc, Histoire du Mexique, t. 1er, p. 289. )
C) Huit cents victimes humaines avaient été immolées par Montézuma lors de l'inauguration du temple de Coatlan. Tezozomoc emploie la plus terrible image pour faire comprendre Thorreur du sacrifice. L'autel pyramidal semblait, dit-il, recouvert d'un tapis cramoisi. Zumarraga évalue h 20000 le nombre des victimes annuelles; d'autres l'élèvent i\ 70000.
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riches y sont trôs-bien logés et y possèdent presque tous de jolis parterres de fleurs de toute espèce. L*cau douce parvient a Mexico par deux tuyaux de deux pieds de circonférence chacun, et ()ui sont placés le long de Tune des chaussées par lesquelles on aborde en cette ville : cette eau se distribue lelongte rues dans différents canots, pour être ensuite vendue au public.
11 y a des espèces de barrières à Mexico, où des commis préposés perçoivent des droits sur tout ce qui entre. On trouve, dans les marchés publics, des ouvriers de toute espèce qui y viennent pours'y louer. Le peuple y est plus élégamment habillé que dans tout le reste de Tempire, parce que le séjour de Montézuma et des grands seigneurs y a introduit des modes et des usages particuliers et plus recherchés. Les mœurs en général y ont un très-grand rapport avec les mœurs d'Espagne; et comme on y remarque a peu près le môme ordre et le même ensemble, on est frappé continuellement de la police étonnante d'une nation barbare, séparée de toutes les nations policées, et si éloignée de la connaissaoce du vrai Dieu.
Il serait difficile de décrire tout ce qui concerne le luxe, la magnificence, le faste et la représenUlion de Montézuma, par état ou par grandeur : il possédait, comme je Tai déjà dit, en or, en argent, en pierres précieuses ou en plumes, la représentation naturelle et parfaite de tout ce qui existe dans le poade.
Son domaine était, d'après tous les renseignements que j'ai pris, aussi considérable que l'Espagae; il commandait â plus de 200 lieues à la ronde, à l'exception de quelques provinces avec lesquelles 0 était en guerre. Tous les principaux seigneurs étaient aux ordres de Montézuma; et leurs filsdoà, dévoués à son service, lui répondaient de leur fidélité; d'ailleurs, il possédait des forteresses dansleos les départements, qui étaient gardées par ses troupes et commandées par ses gouverneurs; il avait ses receveurs particuliers dans chaque province; il connaissait parfaitement l'état de ses finances, qu'il avait tracé en caractères et en figures distinctives et intelligibles. Chaque province devait encore à Montézuraa un tribut de service, qu'elle lui rendait avec d'autant plus d'exactitude qu'aucun prince de la terre n'était ni plus respecté, ni mieux obéi (*).
Montézuma possédait à Mexico, tant au dehors qu'au dedans de la ville, beaucoup de maisons de plaisance, qui toutes avaient des particularités et des propriétés pour un certain genre de divertissement. Ces maisons étaient bûties avec toute la solidité, la grandeur et la magnificence d'un souverain aussi riche, et telles qu'il y en a peu en Espagne. Il y en avait une entre autres un peu moins brillante que les autres, mais qui était décorée d'un superbe jardin, et surmontée par un belvédère du jaspe le mieux travaillé.
Celte maison pouvait aisément loger deux grands princes, avec toute leur suite; il y avait dixpiècfê d'eau douce ou d'eau salée, dont on changeait l'eau à volonté par des écluses, qui étaient destinées à nourrir des oiseaux aquatiques de toutes les espèces, selon leur manière de vivre en liberté : U-oiscenls hommes étaient entièrement destinés a prendre soin de ces oiseaux et à élever les petits. Chaque réservoir ou pièce d'eau avait un corridor qui conduisait à un belvédère, où Montézuma venait s'amuser.
Il y avait dans la même maison un quartier séparé, qui contenait des hommes, des femmes et des enfants nés blancs absolument du corps, du visage, des cheveux, des cils et des sourcils
Dans une autre très-belle maison, il y avait une grande cour, pavée comme nos églises, dans laquelle il y avait quantité de cases de neuf pieds de profondeur et de six pieds d'élévation, destinées chacune à renfermer des oiseaux de proie de chaque espèce, qu'on nourrissait avec des poules, et qui étaient logés de manière qu'ils pouvaient à volonté aller au soleil et à l'air, ou se mettre à l'abri de la pluie. Celte espèce de ménagerie était encore composée de salles Lasses remplies de grandes cages en bois, destinées à renfermer des lions d'Amérique (puma), des tigres, des léopards, des chats, des fouines de toute espèce, qu'on faisait vivre également de poules à discrétion ('^).
Montézuma renfermait encore, dans une autre maison, des monstres humains de toute espèce, des nains, des bossus, des gens contrefaits : chaque difformité y avait son quartier séparé.
Monlézuma avait à sa cour, tous les matins, plus de six cents caciques ou seigneurs, dont la suite rem-
f) L'arclicvùjuo de Mexico Loivnzana a donné en caractôrcs liiéroglvpliifjuos Texposé des tributs, leur nombre ell< lalmc. ( Voy. aussi la vaste coUeclion de lord Kijig<borougli, Anliquides of Mexico, 9 vol. in-fol.) (*) Voy., sur celle méiia;;eric, un ailiele du Magaain piHoresque, t. XVll, p. 335 et 402.
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pKssak plusieurs eours et même la grande rue qui aboutissait au palais. En servant à dtner au prince » on eo servait également à toute ia cour, et chaque valet ou gens de la suite avait aussi sa ration. Il y avait des offices et des boutiques de limonadiers ouverts pour tous ceux qui voulaient boire ou manger. Oo servait â Mootézuma jusqu'à quatre cents plats différents à chaque repas, on mettait à contribution toutes les productions de la terre et des eaux pour le servir avec une profusion sans égale. Comme le pijs est kiÂd, chaque plat ou casserole avait son réchaud particulier. On rangeait tous les plats a la fois Ams vm grande salle tapissée et magnifiquement meublée, dans laquelle Montézuma mangeait : il se pinçait, â une extrémité de la salle, dans un petit fauteuil de cuir parfaitement travaillé. Cinq ou six seigneurs choisis parmi les anciens se tenaient éloignés de lui et recevaient par ses ordres de ce qu'il BMRgeait. Il était servi par un seul serviteur, qui, debout, lui avançait les mets qu'il désirait, et demandât aux autres oflBciers de la bouche tout ce qui était nécessaire au service. Avant et après le repas, on Im donnait à laver ses mains , et la serviette dont il s'était servi une fois ne reparaissait jamais une sefiidi, non plus que les plats et les casseroles, les écuelles et les réchauds. (1 changeait tous les jours fMire (bis d'habits, et ne remettait jamais les mêmes. Tous les seigneurs qui venaient lui faire la cour D entraient chez lui que- déchaussés; et quand ceux qu'il envoyait chercher se présentaient devant lui, ils baissaient le corps et les yeux, ils levaient la tête et lui parlaient sans le regarder en face, par égard et par respect; je dis par respect, parce que quelques seigneurs reprenaient les Espagnols de ce qu'ils œe parlaient sans honnêteté, sans s'incliner, et en me regardant en face.
Montézuma sortait rarement; mais quand cela lui arrivait, tous ceux qui l'accompagnaient ou qui le rencontraient dans les rues lui tournaient le dos , sans jamaâs porter les yeux sur sa personne : ceux qui ne voulaient point marcher devant lui se prosternaient jusqu'à ce qu'il M passé. 11 était toujours précédé et annoncé par un seigneur qui portait trois longues baguettes fort minces ; et lorsqu'il descendait de sa litière, il prenait une de ces verges en la main et la portait jusqu'au lieu où il allait.
Les usages et les cérémonies employés au service de ce prince sont si multipliés qu'il faudrait bien de la mémoire pour n'en pas omettre; il faut même plus de temps que je n'en ai pour écrire dans le plus grad détail ce dont je me souviens, puisqu'il est de fait qu'aucun prince de la terre ne porte aussi loin qœ Montézuma le luxe et le faste.
Je restai en cette grande cité tout le temps nécessaire pour pourvoir à tout ce qui pouvait convenir au service de Votre Majesté sacrée, pour pacifier différentes provinces, pour lui soumettre des villes et des fortere^es considérables, pour découvrir les mines, pour connaître à fond le pays. Montézuma et les principaux habitants m'aidaient avec plaisir dans mes découvertes, comme si de tout temps ils avaient reconnu afr inUio Votre Majesté sacrée pour roi et seigneur naturel.
J'employai environ six mois, à compter du 8 novembre 1519, pour tout pacifier. J'étais fort tranquille dans Mexico an commencement de mai ; j'avais réparti beaucoup d'Espagnols dans les différentes provinces. J'étais dans la plus grande impatience de voir arriver des navires qui m'apportassent la réponse de ma première relation et qui chargeassent tous les eflets précieux, l'or, l'argent et les pierreries que j'avais reçus pour mon mattre, lorsque quelques sujets de Montézuma, habitants de la côte, m'apprirent qae, prés des montagnes de Saint-Hartin et de la baie de Saint-Jean, ils avaient découvert dix-huit navires en mer prêts à aborder.
D arriva en même temps un habitant de Ttle de Cuba, qui m'apporta une lettre de l'Espagnol que f avais placé sur la côte pour la découverte des navfares; il me désignait le jour où il s'était montré en ^fiedu port Saint- Jean un seul navire, qu'il croyait être celui que j'avais envoyé en Espagne, attendu le temps où il reparaissait; il ajoutait que, pour s'en assurer davantage, il attendait l'arrivée de ce navire aa port, après quoi il m'enverrait sur tout cela un détail plus circonstancié. D'après cet avis, j'enwyai» poBP ne poinl manquer le courrier qui viendrait du port, deux Espagnols, par deux routes différentes; je leur ordonnai d'aller jusqu'à la mer pour y savoir combien il était arrivé de navires, d'où ils ^^oaieat el ce qu'ils apportaient, afin de me l'apprendre le plus tôt possible.
J'envoyai également un exprès à la Vera-Cruz, pour y prendre des informations, et un autre au capitaiee que j'avais détaché avec cent cinquante hommes, pour fonder l'établissement de la province et du port de Guazacualco ; j'ordonnai à ce capitaine qu'en quelque endroit que mon exprès le trouvât, il n'allùt pas plus loin, parce que j'étais informé qu'il était arrivé des navires au port.
Quinze jours se passèrent, depnis Tenvoiiie mes exprés, sans recevoir la roeindre nouvelle de qnelqw part que ce fiH ; il arrira, après ce hps de temps, des Indiens qui m'apprirent que les navires éiaieK entrés dans le port de Satat-Jean ; que l'équipage en était débarqué ; qu*il était composé de bBÎt cents iatassins, de quatre-vingts cavaliers et de douze pièces de canon, et qu on retenait de force non Espiignol et mes exprés qui étaient chargés de m'avertir. •
Sur ces avis, je me déterminai à envoyer mon diapelain, religieux de la Merci, avec une lettre de moi et une autre des alcaldes de la Vera-Çruz, adressées aux commandants des navires débarqués « port de Saint-Jean ; je les instruisais de tout ce qui m'était arrivé au sujet de la conquête et louchant k soumission et la pacifioatioii 4e Tempire du Mexique pour Charles-Quint. Je leur apprenais que Montézuma, l'ancien souvenmi, était mon prisonnier dans sa capitale, où j'avais amassé d^ tt'ésors pour nMi mattre, auquel j'avais envoyé la plus exacte relation de ce qui m'était arrivé ; je leur demandais en grèe« de me l'aire savoir qui ils étaient, s'ils étaient sujets du même souverain que moi, s*ils venaient par su ordres pour y faire des établissements ou pour y rester, s*ils iraient en avant ou s'ils rétrogradeniM sur leurs pas, et je leur proposai de pourvoira leurs besoins autant que cela me serait possible; j'y qeilÉ que, quand ils ne seraient pas sujets de mon empereur, je ne les aiderais pas-moins de tout mon pouvoir, à condition qu'ils évacueraient le pays; que, s'ils avançaient dans les terres , j'irais les atd^uer avec toutes mes forces, et les traiterais en ennemis à toute rigueur.
Cinq jours après le départ de mon chapelain, il arriva à Mexico, de la Vera-Cmz, vingt E«pigMk qui m'amenaient un prêtre et deux laïques qu'ils y avaient pris ; ils m'apprirent que la flotte arrMe dans le port y avait débarqué l'armée de Diego Velasquez , commandée par Pamphile Narvaez , de lUe de Cuba; que cette armée était composée de quatre-vingts cavaliers, de plusieurs pièces de canon et 4e huit cents fantassins, dont quatre-vingts fusiliers et cent vingt arbalétriers; que Pamphile de Narriez se disait capitaine général et lieutenant de Velasquez, gouverneur de tout ce pays; qu'il avait en eonsé* quence des provisions de l'empereur. Ils ajoutèrent en môme temps que Pamjfàile de Narvaez avait retenu mes émissaires, ainsi que l'Espagnol que j'avais posté sur la côte; qu'il en. avait tiré tontes les informations possibles sur la ville que j'avais bâtie à 13 lieues du port, sur le nombre des gens aMfc que j'y avais laissés, sur le détachement que j'avais envoyé à Guazacualco et smr celui deTudûtebeqne. Il avait pris encore des renseignements sur toutes les forteresses que j'avais ou conquises, on pacifiées, et particulièrement sur Mexico, où j'avais trouvé tant d'or et de bijoux.
Narvaez avait envoyé ce prêtre et ses deux compagnons à la Vera-Cruz, pour attirer les habitaats dans ses intérêts et pour soulever la province contre moi. Ces habitants me remirent plus de cent lettres écrites par Nan'aez et par ses partisans , pour les engager, par les promesses les plus flatteuses et pir les plus belles espérances , à écouter tout ce que l'ecclésiastique et ses compagnons leur doraient de sa part; ils adressaient des menaces à ceux qui ne se conformeraient pas aux désirs de Velasquez.
Il m'arriva presque en même temps un Espagnol de Guazacualco, qui m'apportait des lettres de Jean Velasquez de Léon , son capitaine, avec des nouvelles à peu prés sembIdMes. Don Jnan y avait qooté une lettre de Narvaez, à lui écrite au nom de Diego Velasquez, par laquelle on lui mandait que je le retenais à Guazacualco malgré lui, mais qu'il n'avait qu'à le rofoindre, et qu'il ferait en cela ce qn'M devait à ses parents et à ses alliés fidèles.
Don Juan , en capitaine dévoué au service de son roi, refusa non-seulement les propositions de Narvaez, mais encore partit presque aussitôt que son exprès pour venir me johidre (').
J'achevai de prendre mes informations des trois émissaires de Narvaez : j'appris que tontes ses ferees étaient destinées contre moi, et qu'on devait me poursuivre jusqu'aux dernières extrémités, maà qoe mes partisans désignés, pour avoir osé envoyer directement à l'eraperevr les relations de met conquêtes, sans me senir du canal de Velasquez. Je sus encore que le licencié Figuerot, ainsi que les aotras juges de Votre Majesté qui résident dans l'Ile de Cuba , ayant pénétré les vues qm avaient détenniné Velasquez à assembler une armée, et prévoyant le préjudice qui réiulteiait d'une pnreffle conduite, avaient député l'un d'eux , nommé Lucas Velasquez d'Ayllon , pour faire en leur nom tontes sortes de représentations à Velasquez et pour lui défendre d'aller en avant; que cet AyHon exécuta sa coHonîssiott i la
(<) Toute cette période de fliistoire de la conquête est paifMteneat éhieidée daas FrescoU.
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pomte de Ctiba m moment où tont se disposait pour l'embarquement de Tarmée, et que fm]p:é ses représeolotions et les menaces qu'il fit an nom de l'empereur, qui rie poutait être que trés^irrité de leur oondoite, ils suivirent leur dessein et passèrent sur le continent, où Ayllon les accompagna pour s'opposer de tout son pouvoir â leurs mauvais desseins.
D'après des instructions aussi positives, j'écrivis à Narvaez, par son prêtre émissaire, que j'avais appris de lui avec plaisir qu'il commandait l'armée débarquée sur le continent, tant parce qu'il était mon ami d'ancienne date que parce que je ne pouvais pas douter de la droiture dé ses intentions pour le senice de notre mattrc commun ; que j'étais cependant un peu surpris qu'il ne m'écrivit point pour me ttre part de son arrivée , qu'il retînt mes émissaires, et qu'il eût envoyé des suborneurs pour séduire, pour soulever mes compagnons d'armes et pour les attirer à son parti, comme si nous étions de diff^ rentes religions, on comme si nous servions des maîtres difTérents; que je le priais dorénavant de changer k conduite et de me faire savoir la cause de son arrivée. J'y ajoutai qu'on m'avait assuré qu'il prenait le titre de capitaine général et de lieutenant du gouverneur don Diego Velasquez ; qu'il faisait l'impossible pour se fiiire reeonnattre comme tel ; qu'il faisait des alcaMes et des gouverneurs particuliers ; qu'il faisait exercer la justice en son nom , contre les lois et les intérêts de son souverain ; qu'il avait déjà élaMi on sénat, sans l'agrément duquel on ne pouvait exercer les fonctions d'une place , encore qu'on eô eût les provisions de l'empereur; que cependant, s'il était porteur de ces provisions et qu'il voulût me les communiquer, à moi et au sénat de la Vera-Cruz, nous y obéirions conraie à des lettres et à des provisions de notre roi, notre souverain seigneur ; que, pour moi, j'étais dans Mexico, où je gardais des objets d'une valeur immense, appartenant i l'empereur, à mes compagnons et à moi; que je ne pouviispas en sortir sans m'exposer à une révolte qui me ferait perdre en même temps les richesses, la capitale et l'empire.
J'ajoutai une seconde lettre pour le licencié Ayllon à la lettre de Narvaez; mais j'appris depuis qu'à Tirmée de mon émissaire, Narvaez l'avait fait prisonnier et l'avait renvoyé à Cuba avec deux navires.
Le jour du départ de l'émissaire qui portait mes lettres à Narvaez, il m'arriva un député de la Vera^ Cnn qui m'apprit la révolte des Indiens et leur soumission à Narvaez : les habitants de Cempoal sur^ tout s'étaient distingués dans cette révolte; aucun d'eux ne voulait plus servir comme par le passé, ni dans il ville, ni dans la forteresse, parce que Narvaez leur avait fait entendre que j'étais un méchant el un traître, qu'il venait faire prisonnier avec toute sa suite, pour nous faire évacuer le pays (*); 'qu'il avait beaucoup de troupes, de bouches à feu et de chevaux, que j'en avais peu, et qu'en se rendant â son parti, ils prenaient celui du vainqueur. Le député de la Vera-Cruz m'apprit que Narvaez allait loger à Genpoal, que sa proximité de la Vera-Cruz alors ne laissait aucun doute sur ses mauvais desseins; là gamisoD qui la défendait, pour éviter la trahison des Indiens, le bruit et le combat, s'était retirée sor une hauteur, où elle comptait rester chez un seigneur de nos amis jusqu'à nouvel ordre.
Les suites fâcheuses que pouvait avoir pour le service de Votre Majesté la révolte en feveur de Narwz, me déterminèrent à marcher à lui, avec le projet de l'arrêter, si je le poHvais, et de contenir et A px^par là les Indiens. Je laissai mon poste fortifié dans Meiico, bien pourvu de vivres, d'eau, de ■Boitions de guerre, et défendu par cinq cents hommes; je m'acheminai avec le reste detnoR monde, qui pouvait monter à soixante- dix hommes, et avec quelques chefs attachés à Montéiuma, auquel je «commandai mes Espagnols, les effets précieux qu'il m'avait donnés, et surtout l'obéissance à Femperenr, duquel il devait recevoir incessamment des grâces pour les services qu'il lui avait rendus, tandis qne j'allais reconnaître les malintentionnés qui venaient de débarquer.
Montézuma me promit de pourvoir à tous les besoins de mes Espagnols, d'avou* le plus grand soin «tes objets que je lui confiais, et m'assura que ceux de ses sujets qui m'accompagneraient me condmraient continuellement sur ses terres, où je ne manquerais de rien. Il ajouta qne si j'avais «fhire à des enBcnris, il me priait de le lui faire dire , parce que sur-le-champ il me ferait passer des troupes pour ra'aidcr à les combattre et à les chasser du pays.
(') IittilxôchiU, si bien iuformé, fait parfaitement saisir la positiou critique dans laquelle se trouva placé alors Coriez; tons les calpixque$ refusèrent en celle occasion de marcher contre les étrangers nouvellement débarqués devant Vera-Cruz. (Voy. Cnmtéi horribles, etc., p. 12.)
Je le remercrai de toutes ses offres; je lui insinuai combien Votre Majesté lui saurait gré de ses heureuses dispositions. Je lui fis des présents, ainsi qu'à son fils et à plusieurs témoins de notre séparatioB.
Je partis, et je rencontrai à Cholula le capitaine Juan Velasquez, qui venait de Guazacualco avec toot son monde. Je renvoyai à Mexico quelques soldats malades, et le reste me suivit, ainsi que ma trewpe. A quinze lieues de là, je rencontrai mon chapelain, que j'avais envoyé au port pour prendre des instructions; il m'apportait une lettre de Narvaez, qui me mandait avoir des provisions pour commander dans !e pays au nom de Diego de Velasquez; que je me rendisse aussitôt pour lui obéir; qu'il avait jeté les fondements d'une ville et nommé des alcaldes et des gouverneurs. Mon émissaire m'apprit encore qu'on avait embarqué le licencié Ayllon, l'écrivain et l'alguasil qui l'accompagnaient; qu'on av^t fait l'impossible pour le corrompre, lui, et l'engager à débaucher quelques-uns de mes compagnons d'armes; qu'on avait fait devant hii et devant plusieurs Indiens qui l'accompagnaient la revue de toutes les troupes, tant infanterie que cavalerie , et qu'on avait fait tirer toute l'artillerie devant les naturels, pour les intimider et pour leur faire voir que toute défense devenait impossible.
Ce religieux m'apprit encore les intelligences de Narvaez avec Montézuma ; que le premier avait fait d'un seigneur, vassal du second, le gouverneur général des ports et des côtes maritimes; que ce cacique avait été l'émissaire de Narvaez auprès de Montézuma et le porteur de présents réciproques , et que c'était de lui que l'Espagnol s'était servi auprès du prince mexicain pour me faire dire qu'il venait me faire prisonnier, ainsi que toute ma suite, pour le laisser, lui et ses sujets, en liberté, sans demander d'or. Le fait est qu'il voulait s'installer de son chef dans le pays , sans prendre l'attache de qui que ce fût; que personne de nous ne voulait le reconnaître pour capitaine général, et que la justice ne pouvait sévir contre nous par ordre de Velasquez, qui d'ailleurs avait fait alliance avec les naturels du pays, et principalement avec Montézuma.
Mais, réfléchissant sans cesse au grand préjudice que causerait à Votre Majesté l'opposition de se^ propres forces , je ne pensai point au danger personnel que je courais , puisque Velasquez avait donné ordre de me pendre, ainsi que mes plus afïidés, et je me déterminai à approcher de plus prés Narvaez, pour lui flaire connaître le tort que faisaient ses mauvaises intentions au service de mon maître. A 15 lieues de Cerapoal, où Narvaez était campé, je rencontrai le prêtre que le^ Espagnols de la Vera- Cniz m'avaient député , et par lequel j'avais écrit au licencié Ayllon , avec un autre prêtre et un habitant de Cuba, appelé André Duero, qui avaient accompagné Narvaez. Ils m'apprirent de sa part, pour réponse à ma lettre, qu'il exigeait que je lui obéisse, que je lui remisse le commandement, et que je le regardasse comnie capitaine général, parce qu'il avait un grand pouvoir et que j'en avais peu, et parce qu'indépendamment du grand nombre d'Espagnols qui étaient à ses ordres, il avait dans ses întMls la plus grande partie des naturels du pays. Il m'offrait, en cas que je voulusse abandonner ma conquise, tout ce que je pouvais désirer, tant en navires qu'en approvisionnements, pour moi et pour les miens; que je serais le maître d'emporter tout ce que je voudrais ; qu'il était autorisé par Diego Velasquez à stipuler un pareil traité avec mol, conjointement avec les émissaires qu'il m'envoyait.
Je répondis que je ne voyais pas de provisions de l'empereur qui m'ordonnassent de liri remetti* nifl commandement, que s'il en avait à me présenter, ainsi qu'au sénat <le la Vera-Cruz, selon Tusap établi en Espagne, j'étais prêt à obéir; mais que sans ce préalable, non-seulement aucune raison d'intérêt ni aucune proposition ne pouvait me déterminer à faire ce qu'il désirait , mais qu'au contraire moi et mes compagnons défendrions jusqu'à la mort et en fidèles sujets les provinces que nous avions conquises et pacifiées. Quelles que pussent être les propositions des députés de Narvaez, je fus inébranlable dans mes réponses. Je convins avec eux de le voir, avec des sûretés réciproques, et accompagnés de dix personnes chacun ; je lui envoyai des assurances signées en échange de celles qu'il signa pour moi. Mais je fus informé à temps pour échapper au plus grand danger que j'aie couru de ma vie : Narvaez avait désipé deux de ceux qui devaient l'accompagner dans notre entrevue pour m'assassina*, tandis que les huit autres chercheraient à occuper mes dix compagnons, parce qu'il prétendait qu'une fois assassiné, la dispute serait bientôt terminée; elle l'aurait été efiectivement, si Dieu, qui seul met obstacle à de pareils complots, ne m'eût pas fait donner un avis par l'un de ceux qui devaient coopérer à la trahison, avis que je reçus en même temps que le sauf-conduit de Narvaez.
Je refusai alors de me trouver à l'entrevue. Je fis savoir au traître que je connaissais ses mauvaises
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iotenlions; je le sommai par des injonctions et par des réquisitions de me signifier les provisiêns de DOlre prince, et je lui ordonnai, sous des peines rigoureuses, de ne point prendre jusqu'à ce moment le litre de capitaine général, et de ne point se mêler de la justice, sous quelque prétexte que ce fôt. J'ordonnai en même temps à tous les gens de sa suite de ne pas lui obéir en qualité de capitaine général; je les sommai de comparaître devant moi dans un temps marqué , pour recevoii* mes ordres en tout oe qui afait trait aux volontés impériales, protestant que, s'ils y uianquaient, je procéderais contre eux. comme 00 procédait contre des traîtres et contre des rebelles, qui non-seulement se révoltaient coatre leur gouverain, mais même qui usurpaient ses terres et ses domaines, pour les donner à ceux qui n'y avaient aucun droit; qu'en un mot, je marcherais contre eux pour les combattre.
Narvaez, pour toute réponse, (it arrêter mes députés et les Indiens dont ils étaient accompagnés; et quand j'envoyai des émissaires pour en avoir des nouvelles , ils recommencèrent à passer devant eux la revue de leurs troupes et de leur artillerie, et à nous adresser de grandes menaces si nous n'abandonnions pas le Mexique.
Voyant que je ne pouvais rien gagner, ni prévenir le mal , ni empêcher la révolte des Indiens , qui menaçaient de se porter aux dernières extrémités, je me recommandai à Dieu; je méprisai les risques, et je sentis que rien n'était plus glorieux pour moi et mes compagnons que de mourir en défendant notre conquête, et en faisant, pour la conserver à mon roi, les derniers efforts contre des usurpateurs.
J'ordonnai en conséquence à Gonsalve de Sandoval, alguasil major, d'aller prendre Narvaez à la tête lie quatre-v'mgts hommes, tandis que je le soutiendrais à pied et sans poudre avec cent soixante-dix hommes qui me restaient.
Le jour que Sandoval et moi devions arriver à Cempoal, où était logé Narvaez, celui-ci fut informé de mon dessein. 11 sortit avec quatre-vingts cavaliers et cinq cents fantassins, et vint au-devant de moi; il en était au plus éloigné d'une lieue quand, ne me trouvant point, il crut que les Indiens qui lui avaient donné cet avis se moquaient de lui. Il rentra dans son quartier , en plaçant deux espions à une lieue de la ville, et en retenant auprès de lui, sous les armes, la plus grande partie de son monde.
Pour éviter le bruit, je résolus de marcher la nuit droit au logement de Narvaez, que nous connaissions très-bien; de faire les plus grands efforts pour le prendre, parce qu'une fois pris, il n'y avait plus rifin â craindre , puisque tous les autres obéiraient volontiers à la justice, et qu'ils n'avaient obéi que par contrainte aux ordres de Diego Velasquez.
Conformément à ma résolution, le jour de la Pentecôte , un peu après minuit, j'arrivai au logement deNanaez, après avoir fait l'impossible pour m'assurer des deux espions qu'il avait placés. Taiidisqueje prenais des informations de l'un d'eux, l'autre s'échappa; je pressai ma marche, pour tâcher d'arriver a\^t lui, mais mes efforts furent vains. L'espion échappé arriva une demi-heure avant moi ; et à mon arrivée au logement de Narvaez, je trouvai tout son monde sous les armes et les chevaux sellés.
Nous marchâmes cependant si secrètement, que nous étions déjà dans la cour de Narvaez sans qu'on nous eût aperçus; alors on cria aux armes. Toute sa suite occupait cette cour et les quatre coins de son logement. L'escalier de la tour où il était logé lui-même était gardé par dix- neuf fusi- Hers; mais nous y montâmes. avec une telle précipitation, que nous n'essuyâmes qu'une décharge qui, grâce à Dieu, ne nous fit aucun mal. Sandoval pénétra dans l'appartement avec son détachement; il était défendu par Narvaez et par cinquante hommes, qui se battirent vigoureusement jusqu'au moment oà, étant placé au bas de l'escalier pour empêcher les secours, je fis mettre le feu à la tour. Alors Narvaez se rendit à Sandoval : je m'emparai de l'artillerie pour me fortifier; je fis faire prisonniers tous ceux qui devaient l'être; je fis mettre bas les armes au reste, qui promit d'obéir à la justice, et le tout s'exécuta après avoir perdu deux hommes seulement dans une action aussi vigoureuse.
Tous les soldats de Narvaez convinrent qu'il les avait trompés par des provisions supposées, et en me peignant comme un traître qui s'était révolté, lis me donnèrent depuis des marques de soumission qui tournèrent à l'avantage de Votre Majesté. Si Dieu, au contraire, eiU accordé la victoire à Narvaez, et qu'il eût exécuté le projet de me faire pendre et de se débarrasser de mes compagnons , quand il n'aurait perdu qu'autant de monde que moi dans l'exécution de ses desseins , les Indiens auraient écrasé le rebte des Espagnols, seraient restés libres, et de vingt ans il eût été impossible a l'Espagne de conquérir et de pacifier celte partie du nouveau monde.
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Deux jours après la prise de Narvaez, comme nous ne pouvioi^ pas subsister daos Boe viUe presque détruite, mise au pillage et sans habitants, je détachai un capitaine, avec deux cents hommes, pour aUer former à Guazacoalco rétablissement dont j*ai ci-devant parlé, et un autre capitaine avec le même fioflère de subalternes i la rivière découverte parles navires de Francisco de Garay. Je détachai encore denxcents hommçs â la Vera-Cruz, où je ûs conduire les navires de Narvaez. Je restai à Cempoal avec le mk de ma troupe, pour y donner les ordres nécessaires au service du roi, et j'envoyai un exprès à Mexico pour y faire savoir tout ce qui m'était arrivé. Mon émissaire revint au bout de deux jours avec des letlits de Talcalde que j'y avais laissé, qui m'annonçait que les Ipdiens avaient assiégé la forteresse de différents côtés; qu'ils y avaient fait jouer de$ mines; qu'ils y avaient mis le feu; qu'ils leur avaient fait courir les plus grands dangers, et même les auraient assassinés, si Montézuma n'avait pas (ait. cesser la guecre. Il ajoutait qu'au mépris de ses ordres , les Indiens les tensiient toujours renfermés , sans cependant les attaquer; qu'ils ne laissaient sortir personne de la forteresse; qu'ils avaient brûlé mes brigantins; qua un mot, ils étaient dans la plus grande crise, et me priaient, au nom de Dieu^ de les secourir, sans perdre un instant (*).
Vu le danger des Espagnols, la perte des richesses immenses amassées dans Mexico , et ceUe de la plus grande et de la plus belle ville du nouveau monde, j'envoyai des ordres aux capitaines que j'avais détachés, pour venir me joindre au plus tôt à Tascalteca, où je me trouverais avec tout mon monde ei mon artillerie.
Nous nous joignîmes effectivement à Tascalteca, où, revue faite, je me trouvai soixante-dix cavaliers et cinq cents fantassins. Nous en partîmes tous ensemble le plus tôt possible. Personne ne vint au*de¥aot de nous de la part de Montézuma pour nous recevoir comme autrefois : tout le pays était soulevé et presque dépeuplé. Je crus qu'on avait fait mourir tous mes Espagnols, et que tous les habitants du pajs s'étaient réunis dans quelques postes ou dédiés pour tâcher de me faire un mauvais parti.
Je pris toutes espèces de précautions conséquemment à cette opinion. J'arrivai à Tesnacan, sur le bord du grand lac, où je demandai des nouvelles des Espagnols que j'avais laissés à Mexico. J'appris qu'ils y existaient encore. Je demandai un canot, pour pouvoir y envoyer un Espagnol qui s'en InforioDâl, et un otage considérable qui m'en répondit jusqu'à son retour.
Un homme des plus considérables de la ville fit approcher un canot, dans lequel descendit un Espagnol, accompagné de quelques Indiens; il resta avec moi tout le tcnips de son voyage à Mexico.
A peine le canot était-il parti que j'en vis arriver un autre qui portait un des Espagnols restés à Mexico. Celui-ci m'appi il que les Indiens n'avaient tué que cinq ou six Espagnols; qu'ils assiégeaient la forteresse, n'y laissaient rien entrer ni sortir qu'avec de fortes contributions, quoiqu'on les traitât un peu moins mal depuis qu'on apprenait ma marche.
' Il ajouta que Montézuma désirait mon arrivée, pour recouvrer la liberté d'aller dans la ville. Il me présenta ensuite un émissaire de ce prince, qui me marqua, au nom de son maître, des inquiétudes sur ce qui s'était passé à Mexico ; qu'il craignait que je ne lui en voulusse et que je n'entreprisse de me venger, quoique tout ce qui avait été fait contre son consentement et contre ses ordres Tout afleeté autant que moi. Cet émissaire, me croyant fâché, fit tout ce qu'il put, au nom de son maître, pour m'apaiser et pour m'engager à venir reprendre mon ancien logement, où je serais obéi, comme par le passé-
Je le fis assurer que je n'étais nullement fâché contre Montézuma, dont je connaissais les intentions, et que je me conformerais à ses conseils.
Je partis le 23 juin de Tesnacan, et je passai la nuit à 3 lieues de Mexico. Le jour de SaiotrJeaOi je me mis en route après la messe, et j'arrivai à Mexico sur le midi. J'y trouvai peu de monde, çt quelques dispositions à la défense, que je crus faites pour éviter punition. J'espérai ramener la paix. Je marchai droit à la forteresse, où je logeai mon monde, ainsi que dans le grand temple qui y était conligu. Mes anciens Espagnols me témoignèrent une joie bien vive, et me regardaient comme leur ayant donné une nouvelle
(*) Le conquistador, on le voit, passe ici bien légèrement sur la sangbante exécuUon des chefs massacrés par ordre d'A)varado, loi's de la fameuse f^te de Toxcall, qui eut lieu le 19 mai 1521. Ixllilxôcliill semble vouloir faij-c croire que kidicf caslillau fui IrouipH par les Tla\callèques, et prétendit, en donnant un ordre odieux, prévenir u«e Iraliisou.
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w; Ite se croyaient en effet perdus. Tout parut calme ce jour-là et la nuit suivante. Le lendemain, je dépêchai un exprés à la Vera-Cruz, pour y annoncer notre arrivée et la tranquillité qui régnait partout; mais au bout d'une demi-heure cet exprès revint, moulu de coups et dans un état affreux, nous dire que les IncKeps venaient à nous de toutes parts, et qu'ils avaient emporté les ponts. A peine avait-il achevé sa relation, que nous nous trouvâmes assaillis de tous côtés par une multitude effroyable d'Indiens qui couraient les terrasses et les rues : ils arrivaient en jetant des cris épouvantables, et nous lançaient des grêles de pierres avec leurs frondes.
Les parapets et les cours étaient couverts de flèches, au point de ne pouvoir y marcher; je fis sur lafeoledeux ou trois vigoureuses sorties de différents côtés : durant Tune, où marchaient deux- cents hoiDines, commandés par un capitaine, le chef fut blessé, ainsi que beaucoup d'autres; il eivt en ouk*e qna^re hommes tués avant d'avoir pu assembler sa troupe. De notre côté, nous tuâmes fort peu d'Indiens, parce qu'ils nous attaquaient au delà des ponts, et nous jetaient des monceaux de pierres de ptasieurs terrasses, dont nous nous emparâmes, et que nous brûlâmes en partie.
Ces terrasses étaient tellement gardées et garnies de pierres, que nous ne pûmes les prendre toutes, Di eaoFipécher les Indiens de nous faire beaucoup de mal. Le combat fut extrêmement vif dans la forterKse. Les Indiens y mirent le feu de différents côtés : ce feu fit beaucoup de ravages dans une partie, sans qu'on pût y remédier de longtemps. Nous le coupâmes enfin, en abattant plusieurs pans de murs considérables. Nous étions pris d'assaut sans pouvoir y remédier, si la garde de fusiliers, d'arbalétriers et le feu de plusieurs pièces d'artillerie bien placées, n'eussent fait des ravages considérables. Nous combattîmes tout le jour et fort avant dans la nuit. Us ne cessèrent de crier et de nous harceler jusqu'au lendemain. Je fis travailler avec une activité incroyable à réparer les points les plus faibles de la forteresse et les ravages du feu : je distribuai les postes à ceux qui devaient faire des sorties; je fis soigner les blessés, qui s'élevaient au moins à quatre-vingts.
A la pointe du jour, les Indiens recommencèrent leur attaque avec plus de fiirie que la veille. Les artilleurs n'avaient besoin que de diriger leur artillerie sur les nombreux bataillons mexicains, pour y faire des ravages incroyables; mais ces pertes étaient réparées dans l'instant par la multitude. Après awir lafesé dans le poste une gai^nison convenable, je sortis, je m'emparai de quelques ponts, je brillai pinsieurs maisons, où nous tuâmes beaucoup de monde, sans produire une destruction sensible, vu la multitude; nous étions obligés de combattre la journée entière, tandis qu'ils se relevaient toutes les heures, avec beaucoup plus de monde encore qu'il ne leur en fallait. Nous combattîmes jusqu'à la nuit ce second jour, et nous rentrâmes dans la forteresse après avoir eu cinquante ou soixante Espagnols blessés légèrement. Réfléchissant au préjudice continuel que nous causaient nos cnnnemis, à leurs forces inépuisables et à notre petit nombre, nous passâmes toute la nuit et le jour suivant à pratiquer des machines couvertes de planches, dans lesquelles combattaient, à couvert des pierres, vingt hommes, fusiliers, arbalétriers et ouvriers, munis de prcs , de boyaux et de barres de fer; on perçait ainsi les maisons et Ton abattait les murailles construites pour barrer les mes.
Quand nous sortîmes de la forteresse, les Indiens firent les plus grands efforts pour y entrer, cl nous eûmes beaucoup de peine à les empêcher de le faire. J'engageai Montézuma, qui était toujours mon prisonnier, ainsi que son fils et plusieurs autres seigneurs considérables, à se montrer, à entrer en pourparler avec les capitaines indiens , et à tâcher de faire cesser le combat. 11 sortit pour parler aux combattants, d'un parapet saillant de la forteresse; mais il reçut à la tète un coup de pierre si violent qu'il en mourut trois jours après. Je le fis emporter par deux Indiens prisonniers, qui sur leur dos le portèrent aux autres, mais je ne sais ce qu'ils en firent {*) ; ce qu'il y a de certain, c'est que la guerre, loin de discontinuer, devint plus vive de jour en jour.
Le môme jour, les Indiens appelèrent du côté où ils avaient blessé Montézuma; ils m'engagèrent
{*) Le récit du descendant des rois de Tezcuco est bien différent : « Ou dit que l'un d'eux lui lança une pierre, qui le tua ; mais ses sujets prétendent que les Espagnols eux-mêmes lui donnèrent la mort en le frappant d'un coup d'dpée dans le bas- «ulre. •
Un antre hislonen, Tezozoraoc, affirme que ce souveram fut enterré à Cliapultepec.
Ciuttahuatzin succéda, au bout de vingt jours, à son frère MonU'zuma. Xt'anmoin«î, ce prince lUanl mort de la petite vérole après quarante jours de régne, les Mexicains élurent Cuauhlemolzin, (ils du roi Aliuilzotzin, delà branche dcTlaleco,
à \eoir parler à quelques capitaines qui désiraient m*entretenir. Je le fis. Je les priai de ne point eosbattre contre moi, et de se Souvenir des bons traitements qu'ils en avaient reçus, pour sentir qs'Bs n'avaient aucunes raisons pour le fiaire. Ils me répondirent qu ils disconlinueraient la guerre au moneat où je consentirais à évacdér leur pays; qu'autrement je pouvais compter qu'ils nous extermineraieoi, ou qu'ils périraient tous. Leur but était de m'engager à sortir de la forteresse, pour avoir meiHeur niarcké de moi entre les ponts. Mais je leur répondis qu'ils ne devaient point croire que je leur den»Bdasse la paix par crainte, mais par la pitié que m'inspiraient les maux que je leur avais faits, ceux que je leur ferais encore, et la destruction d'une aussi belle ville que la leur.
N'ayant pu rien gagner, mes machines étant finies, je sortis de la forteres^ pour ra'emparer de quelques terrasses et de quelques ponts ; je fis mouvoir mes engins , que je fis précéder par quatre .bouches à feu, par beaucoup d*arbàlétriers et de soldats avec leurs boucliers, et par plus de trois mille Indiens de Tascalteca, qui servaieiit les Espagnols. Nous appliquâmes nos machines et plusieurs échelles à quelques terrasses; mais elles étaient défendues par un si grand nombre d'Indiens, qui nous jetaient des masses énormes de pierres, que nos machines furent brisées, qu'ils tuèrent un Espagnol 4ît en blessèreat beaucoup, sans que nous pussions gagner un pouce de terrain, malgré la vigueur et la longueur du combat. Nous rentrâmes sur le midi dans la forteresse, de très-mauvaise humeur, tandis que le courage et l'audace de nos ennemis s'accroissaient par ce faible avantage : ils nous poursuivirent avec chaleur jusqu'à la porte; ils s'emparèrent du grand temple contigu; et dans la tour la plus élevée et la plus essentielle, ils montèrent jusqu'à cinq cents Indiens des plus notables de Mexico, qui y firent porter du pain, de l'eau, àes vivres de toute espèce, et une quantité de pierres incroyable. Tous étaient armés de longues lances , garnies au bout de cailloux tranchants , plus laides et moios pointus que le fer des nôtres (^). De cette tour, les Indiens causaient de grands dommages dans la forteresse. Les Espagnols l'attaquèrent à différentes reprises, et tentèrent d'y monter.; mais comme il y ayait au delà de cent marches à grimper, et que ceux qui la défendaient étaient approvisionnés de pierres, ils furent toujours culbutés et repoussés avec tant de courage que les Indiens les poursuivaient jusqu é la forteresse.
Persuadés que nous ne pouvions rien entreprendre d'utile sans avoir pris cette tour au préalable, je sortis de la forteresse , quoique blessé à la main gauche d'un coup que j'avais reçu au premier combat; je rae fis attacher le bouclier, et, suivi de quelques Espagnols, je montai à la tour, après l'avoir fiiit entourer de soldats. Trois ou quatre de mes compagnons furent renversés en montaat, par h vigoureuse résistance'des Indiens; mais, avec l'aide de Dieu et celle de sa sainte méro, qui avait élé placée dans la tour, nous montâmes et nous parvînmes à combattre les Indiens corps à corps. Nous les contraignîmes à sauter sur les terrasses d'alentour : tous se tuèrent en tombant, que ce fût sur ces terrasses, ou au moment de la chute ; en moins de trois heures tout était fini. Je fis mettre ensuite le feu à cette tour et à toutes celles qui dépendaient du temple.
Les Indiens, après cette catastrophe, perdirent un peu de .leur orgueil; ils marchaient même à la débandade. Lorsque je revins pour reparler aux capitaines avec lesquels j'avais eu précédemment uo entretien, je leur exposai que chaque jour je leur causais de nouveaux dommages, que je leur tuais beaucoup d'hommes et détruisais une partie de leur ville; que je ne m'arrêterais, en cas d'opiniâlrelc de leur part, que quand il ne resterait plus de vestiges de la ville et des habitants. Ils s'avouèrent convaincus de la vérité de mes assertions; mais ils m'ajoutèrent qu'ils étaient tous déterminés à mourir pour nous achever; que je pouvais voir les terrasses, les rues et les places pleines de monde, et qu'ils avaient calculé qu'en perdant vingt-cinq raille contre un, nous finirions les premiers. Ils alléguèrent, de plus, que toutes les chaussées qui arrivaient à Mexico étaient détruites; que nous ne pouvipns sortir que par eau, et qu'ils n'ignoraient point que, dans peu, nous manquerions absolument de provisions d'eau douce; infailliblement donc nous devions périr par la faim, si nous échappions à la guerre.
Ils ne disaient que trop vrai, la faim devait nous moissoiyîer en peu de temps; mais, voyant que les pourparlers n'avançaient rien, je sortis à la nuit tombante avec quelques Espagnols; et comme nous surprîmes les Indiens, nous cmporlAmes une rue, où nous brûlâmes plus de trois cents maisons. Je
(') Elles ètaifiil années do puiiUcs d'izUi ou d'obsidienuc. ' ,
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ttnlrai à la forteresse par une autre rue, dans lafjuelle je causai quelques dommages, parce que les Indiens s'ét^aient postés en nombre dans celles que j'avais bn^lées; je détruisis encore, chemin faisant, quelques terrasses contiguës à ma forteresse, du haut desquelles on nous incommodait singulièrement. J'effrayai beaucoup de Mexicains, par les opérations de celte nuit, qu'on emptop encore à rétablir mes machines de bois.
Pour tirer parti de la victoire que Dieu nous avait accordée, je sortis de granï matin par la rue dans laquelle nous avions été repoussés la veille : nous y trouvâmes autant de résistance que la première fois; mais comme il y allait de notre honneur et de notre vie, puisque la chaussée qui conduisait par crttetweà la terre ferme était en bon état, nous fhnes les plus grands efforts, et, dans cette rue fonvertc de terrasses, de tours élevées, garnie de huit ponts revêtus de barrières, de barricades et murés pour la plupart, nous comblâmes quatre ponts et nous brûlâmes exactement, dans Tinlervalle qn'ife remplissaient, tontes les teirrasses, les tours et les maisons. Nous eûmes dans cette journée beaucoup d'Espagndls blessés, et néanmoins je laissai cette nuit une forte garde aux ponls, pour les (*ftserver et pour s'opposer aux efforts que les Indiens pourraient faire dans le but de les reprendre.
Je fis une autre sortie le lendemain matin. Nous combattîmes avec tant de bonheur. Dieu nous accorda une victoire si complète, que, malgré les murailles, les retranchements, les barrières qu'ils avaient pratiquées cette nuit, et h quantité énorme des combattants, qui opposèrent une vigoureuse défense à nos efforts, nous prîmes et nous comblAmes tous les ponts qui restaient a forccK Quelques maliers poursuivirent la victoire jusqu'à la terre ferme. J'étais encore occupé à réparer les ponts, lorsqu'on vint m'avertir en toute diligence que les Indiens assiégeaient la forteresse, et demandaient cependant la paix. Je laissai à mon poste quelques pièces de canon, avec tout mon monde; je pris seulement avec moi deux cavaliers pour aller écouter les propositions des principaux Indiens , qui ra'as^orèrenl que si je voulais leur promettre de ne point les punir, ils feraient lever le siège, remplacer les ponts, reconstruire les chaussées, et serviraient dorénavant avec la môme soumis^on que par le passé. Je fis venir, à leur réquisition, le premier de leur religion que j'avais fait prisonnier. H leur parla, et nous concilia. Il me parut qu'ils envoyaient des émissaires à leurs capitaines et à leurs troupes, avec ordre de cesser les hostilités et d'abandonner le siège de la forteresse. Nous nous séparâmes, d'iipi-és ce procédé, et je me fis servir à dtner. A peine avais-je commencé, qu'on vint en toute diligence m'anmmcer que les Indiens avaient repris les ponts et tué plusieurs Espagnols.
Dien sait combien je fus abattu par cette nouvelle! Je montai à cheval le plus promptement possible, je parcourus- la vHIe à la tête de quelques cavaliers, et sans m' arrêter nulle part, je repris les ponls, je dispersai les Indiens, et je les poursuivis jusqu'à la terre Terme.
Les fantassins, intimidés, fatigués et blessés pour la plupart, n'ayant pu me suivre, je m'aperçus du danger imminent où je me trouvais. Je revins sur mes pas, pour repasser les ponts que je trouvai pris et Irés-approfondis à partir du point oi\ nous les avions comblés. Les deux côtés de la chaussée, tant sur terre que sur l'eau dans ces canaux, étaient garnis de monde qui nous assaillait de toutes parts à coops de flèches et de pierres , au point que si Dieu n'avait décidé de notre salut, il était impossible qiïenons en échappassions. On avait déjà répandu la nouvelle de ma mort, lorsque j'arrivai au dernier piMitvers'Ia ville. Tous les cavaliers qui m'accompagnaient y tombèrent, et j'éprouvai moi-même les ptos grandes difficultés pour le traverser. Les Indiens remportèrent donc la victoire pour cette fois et s'cniparèrent de quatre ponts, après- m'avoir extrêmement tourmenté, sans avoir pu blesser ni moi, ni mon cheval, armés i l'épreuve.
Je fcnssai une bonne garde aux quatre ponts que je conservai. Je ils faire dans la forteresse un pont Tôlant, yie quarante hommes pouvaient porter. Examinant avec attention le danger imminent que nous courions, le tort considérable que nous éprouvions journellement, l'appréhension où nous étions continuellement que les Indiens ne détruisissent la dernière chaussée qui restait, mes compagnons, blessés pour la plupart, au point de ne pouvoir plus combattre, me sollicitant toujours de sortir de la ville, je pris mon parti et résolus d'en sortir celte nuit même. Je partageai en différents paquets l'or, l'argent cl les Wjoux qui appartenaient à l'empereur et à nous. Je les distribuai aux alcaldes, aux gouverneurs, aux officiers cl à tous ceux qui étaient présents; je les requis de m'aider à les sauver; j'abandonnai i celle lin Vune de raeâ juments que l'on chargea, autant qu'il était possible, de ce que les hommes rie
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pouvaieni emporter, j'accompagnai cette jume&t d une escorte suffisante, ei je partis le plus secrètement que je pus de la forteresse, que j'évacuai totalenacnt.
J*emroenai avec moi un fils et deux filles de Montézuma, Cacamazin, son frère, et plusieurs seigneurs de la province, et mes prisonniers. Arrivés aux ponts, que les Indiens avaient coupés, on jeta â la place du premier celui que j'avais fait construire, et cela sans peine, puisque personne ne s*7 opposait; mais la sentinelle ayant averti, nous fûmes assaillis de toutes parts, avant d'arriver au second, par une quantité innombrable de combattants qui nous attaquaient à la fois par terre et par eau.
Je marchai en diligence avec cinq cavaliers et cent fantassins, et nous gagnâmes la terre Cmne i la nage. Je laissai alors Tavant-garde, pour revenir à Tarriére-garde, que je trouvai fort maUraitée et engagée dans un vigoureux combat, ainsi que les Indiens de Tascalteca qui nous accompagnaient.
Plusieurs Espagnols avaient été tués dans le combat; nous avions perdu des chevaux, Tartilkne, une grande partie de l'or et des effets précieux, quand je fis fder le reste de mon monde, et qoaad j'entrepris de contenir les Indiens avec vingt fantassins et quatre cavaliers.
J'arrivai à la ville de Tacuba, qui est au delà de la chaussée, après avoir essuyé des fatigues et couru des dangers inouïs. Toutes les fois que je faisais face à l'ennemi, j'étais accablé par une grêle de flèches, de traits et de pierres, parce qu'ils pouvaient me côtoyer sans cesse et m'attaqner du miliea des eaux sans risques.
Je ne perdis à î'arriére-garde, où était le plus fort des attaques, qu'un seul cavalier; on se battit à Tavant-garde, et partout avec un courage qui enfin nous sauva.
A mon arrivée k Tacuba, je trouvai tout mon monde réuni sur une place, et ne sachant sur quel point marcher. J'ordondai à ces bomncifis de sortir sur-le--champ en rase campage, avant que la foule de nos ennemis augmeatAl et nous fît beaucoup de mal , en s'emparant des maisons et des terrasses de la ville.
Ceux qui composaient l'avaot-garde ne sachant par où sortir, je pris leur place et les mis à Farriéregarde jusqu'à ce qu'ils fossent sortis de la ville. J'attendis cette anriére-garde daiis des terres labourées. J'appris, lorsqu'elle y arriva, qu'elle avait été attaquée, qu'elle avait pm*du dans sa retraite quelques Espagnols et quelques Indiens , et que nous avions perdu en chemin une bonne partie de l'or et des eQets précieux que nous avions emportés (^)«
Je pris un poste capable d'arrêter nos ennemis, et j'ordonnai à mes prisonniers de se rendre au haut d'une tour et d'un poste fort, situés sur la cime d'un coteau voisin; nous avions perdu vingt eu vingt-quatre chevaux; nous n'avions pas un cavalier en état d'allonger le bras, pas un fantassin qui pût se remuer, lorsque nous arrivâmes à ce logement. Nous nous y fortifiâmes, et les Mexicains râreot nous y assiéger, sans nous laisser une heure de repos. Nous perdîmes dans cette défaite quaranle-doq chevaux, cent cinquante Espagnols, et plus de deux mille Indiens, parmi lesquels se trouvèrent au nombre des morts le fils et une fille de Montézuma , ainsi que les principaux seigneurs que j'avais faits prisonniers. A minuit> espérant de n'être pas vus, nous sortîmes secrètement de la tour, en y mettant le fou dans plusieurs endroits, sans trop savoir le chemin que nous avions à prendre : nous nous abandonnâmes à la conduite d'un Indien de Tascalte^^a, qui nous promit de nous mener chez lui, si on ne s'apposait point à notre passage. Les sentinelles ennemies, à notre départ, sonnèrent l'alarme, et appelèrent tous les habitants des villages à la ronde, qui se rassemblèrent en grand nombre et nous poursuivirent jusqu'au jour. A l'aube du matin , les cinq cavaliers qui battaient l'estrade donnèrent sur des groupes d'ennemis qui se trouvèrent sur le chemin, en tuèrent une partie et dissipèrent le reste. Coimae je vis peu de temps après le nombre des ennemis se rassembler et s'accroître , je réunis ma troupe, je formai des pelotons de ceux qui étaient propres à quelque chose; j'en composai mon avant-garde et mon arrière-garde , je garnis mes ailes et je fis marcher mes blessés dans le centre; je divisai également ma cavalerie en petits escadrons : nous marchâmes ainsi en combattant de toi» edtés» ei nous ne pûmes faire que trois lieues en vingt-quatre heures.
(*) Cest la douloureuse période de la conquête, que tous les historiens désignent sous le nom de nocJte irnte.
On Toil que le voyageur c«sse, pour ainsi dire d*exposer ses observations; c'est le conquérant qui acbéve le récit. On n'a pas cru devoir supprimer cette dernière partie de la lettre; elle sera surtout lue avec fruit par ceux qui consulteront le Kfre de PrescoU, les mémaires que Tou a récenwett pabliéi aa MeMqoe • tt l'importante coUeoUon due i M. 'Teroaux-GMipâas*
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Dien permit qv aur approches de U-nnitHons découvrîmes, sur une haïUeur oûmoos npus fortifiâmes, une tour et un bon logement où nous fûmes assez tranquilles pendant toute la mil, quoique vers l'aube du jour nous eussions eu une espèce d'alarme causée par les oris de la multitude d'IndBêïis qui nous poorswTaieot.
Je partis le lendemarn à une heure, dans l'ordre exposé plus haut^ en soi^temint; bien mon avant^rde et moo arr^re-garde. Les ennemis ne cessaient de nous harceler de toutes parts, en jetant des cris épotivaotables et en appelant à leur secours les nombreux habitants du pays. Nos petits escadrons de cavalerie les attaquaient et les dissipaient, sans leur faire grand mal, par suite de Tinégalité du tei^ain. Noos cdtojâmes un hic pendant tout le jour, et nous arrivâmes à un bon poste, où je crûs que nous serions obligés d*en venir aux mains avec les habitants; mais ils s'en allèrent dans d'autres endrëts i prasiroité. Je restai dans ce poste pendant deux jours, poin* donner répit à des scMats fatigués, blessés^ nonrants de faim et de soif, et à des chevaux excédés de fatigues et de besoins. Nous trouvâmes du blé de Turquie, dont nous mangeâmes abondamment; nous en fîmes cuire et griller une provision pour la route, pendant laquelle nous fûmes toujours poursuivis par nos ennemis.
Nous suivions toujours avec confiance notre indien de Tascalteca; nous éprouvions des fotigtfes iooQîes, parce que nous étions souvent obligés de sortir' du chemin, et il commençait A se faire tard , lorsque nous arrivâmes dans une plaine garnie de quelques petites maisons où nous passâmes ia nuit, ajfaot grand appétit.
Le lendemain, de grand matin, nous recommençâmes à marcher, et i peine étions-nous sur le chemin i)W nous fûmes attaqués à Tarriére-garde. Nous combattîmes jasqu'à notre arrivée (tens un grand village éloigné de 2 lieues du point d'où nous étions partis. Je découvris à main droite quelques Indiens sor une petite éminence, que je crus pouvoir prendre, parce qu'ils étaient près du chemin. Pour recoDflaître cette éminence et pour m'assurer s'il n'y avait point derrière la haute^ir plus de mond« qu'on nen voyait, j'allai avec dix ou douze fantassins et cinq cavaliers avec l'intention de faille le totar du coteau. Nous nous trouvâmes derrière une grande ville très-peuplée, où nous essuyâmes un combat à Tif que la terre était couverte de pierres et que j'en ftis blessé moi-même à la tête de deux coups. Étant revenu au village, où se trouvait ma troupe, pour faire bander mes plaies, j'en fis sortir les Espagnols qiieje a'y croyais pas en sûreté. Nous continuâmes amsi notre route, toujours assaillis par un grand nombre d'Indiens qui nous blessèrent quatre ou cinq Espagnols et autant de chevaux ; ils nous tuèrent cocore une jument, ce qui qui nous fît grand'peine à perdre, puisque, après Dieu, nous mettions toutes «8 «spénmees dans nos chevaux. Nous nous consolâmes cependant de cette perte, en mangeant la Ute jasqo'i la peau ; nous n'avions pas même à suffisance du blé de Turquie cuit m grillé : nous avions été souvent obligés de manger les herbes que nous trouvions dans la campagne.
Voyant tous les jours croître nos ennemis en nombre et en force, tandis que nous diminuionîs â' voe ffâ\, je fis faire cette nuit des béquilles pour soutenir les blessés, afin que tous les Espagnols pussent se défendre.
Ce fut l'Esprit-Saint qui m'inspira, si l'on considère ce qui m'arrivalejoor suivant; car i peine avionsnoog (ait une lieue et demie que je fus attaqué , par les flancs , par l'avant-garde et par l'arrièregarde, à Otumba, ayant à me défendre contre un nombre prodigieux d'Indiens.
NoBs combattions, pour ainsi dire, péle-méle; nous regardions ce combat comme le demier de notre «e, tant nous étions faibles et tant nos ennemis étaient fôrts et vigoureux. Nous étions presque tous blessés etflwurants de faim et de fatigue; mais Dieu voulut fiiire manifester sa tonte -puissance en notre fiweur et confondre par notre faiblesse l'orgueil de nos ennemis. Nous leur tuâmes beaucoup de monde, parce <pie le nombre les empêchait de combattre et de s^enfuir : le combat ne finit que par la mort d'un de leuiir principaux chefe, et nous continuâmes un peu plus tranquillement notre clierain, tout en mourant de faim , jusqu'à une maison située dans la plaine, où nous passâmes la nuit, partie à couvert , partie en plein air.
Nous découvrîmes avec quelque plaisir de cet endroit les montagnes de Tascalteca, parce que nous WWiencions à connaître le pays et le chemin que nous devions prendre ; mais cette joie fut bientôt »^Mc par des réflexions affligeantes. Nous étions, en effet, incertains de l'amitié des habitants de cette ! avions à craindre d'en être exterminés, par l'espoh* de recouvrer leur liberté, dès qu'ils
verraicQt Dotre. faiblesse et Tétat déplorable où nous étions réduits. Nos craintes se dissipèrent bieiMt, car le lendemain à la pointe du jour nous suivîmes un chemin plat qui conduit en droite ligne à h province de Tascalteca, poursuivis par un très-petit nombre d'ennemis, quoique le pays fût extrêmement peuplé. Nous évacuâmes entièrement, le dimanche 8 juillet, la province de Culua, et nous entrâmes dans celle de Tascalteca par une petite ville appelée GuaUpan (Hueyothlipan), qui peut contenir trois à quatre mille habitants. Nous fûmes très-bien reçus des gens du pays ; nous nous remîmes un peu de la faimetde& faligues que nous avions essuyées avant d'y arriver. Nous payions comptant tout ce qu'on nous fournissait, de l'or que nous avions rapporté. Je restai trois jours à GuaUpan, pendant lesquels je reçus la visite de Magiscalzin, de Sintégal, de tous les seigneurs de la province, et même de quelques-uns de celle de ûuax,ucin^o, qui nous témoignèrent prendre le plus vif intérêt aux événements qui nous étaient arrivés, et qui cherchèrent a me consoler, en me disant qu'ils m'avaient plusieurs fois assui^é que les liabltantsdc Culua étaient des traîtres auxquels je ne devais pas me fier; que, n'ayant pas voulu m'en rapporleri eux, je devais m'eslimer très-heureux de m'en être tiré; que, quant à ce qui les regardait, ils m'aideraient jusqu'au dernier soupir pour me dédommager des peines que j'avais essuyées; qu'en outre de ce qu'ils y étaient obUgés comme sujets de l'empereur, ils avaient à venger la mort de leurs enbots, de leurs frères, de leurs compatriotes, qui m'avaient accompagné ; que je pouvais mettre leur amitié à Tépreuve de tout, jusqu'à la mort; qu'il fallait, puisque j'étais blessé et accablé de lassitude, aller avec toute ma suite à la ville, éloignée de 4 lieues, pour nous y délasser de toutes nos fatigues.
Je les remerciai, j'acceptai leurs offres, et je leur ûs quelques présents des bijoux que nous avions pu sauver, et qui leur firent le plus grand plaisir. J'arrivai à la ville avec eux, et je fus très-bien reçu. Magiscatzin me fit présent d'un lit tout garni, parce que nous n'avions rien avec nous. Il fit réparera mes gens tout ce qu'ils possédaient et qui en était susceptible.
Lorsque je partis pour Mexico, j'avais laissé dans cette ville quelques malades et quelques gens affidos commis à la garde de l'or, de l'argent, des effets et des provisions que j'abandonnais pour marcher plus lestement; j'y avais encore laissé tous les actes que j'avais passés avec les gens du pays, ci les bardes des Espagnols, qui m'accompagnaient avec un simple habit. J'appris qu'un officier de la Yera- Cruz, à la tête de cinq cavaliers et de quarante-cinq fantassins, avait emmené mahdes, gardes et bagages, et que tous avaient péri et étaient tombés entre les mains des Mexicains, qui avaient fait en cette occasion un butin de plus de cinquante mille pesos d'or. Je sus encore qu'ils avaient massacré plusieurs Espagnols allant à Mexico, m'y croyant en paix et se fiant à la sûreté des chemins.
Celte nouvelle nous attrista au delà de toute expression, parce que, outre la perle des Espagnols et des effets, elle nous rappelait la mort de ceux qui avaient péri sur les ponts de Mexico, et nous faisait craindre que ces Indiens ne fussent tombés sur les Espagnols de la Vera-Cruz, et n'eussent fait révolter les habitants du pays, que nous regardions comme nos amis. Pour éclaircir ce doute, j'envoyai un émissaire à la Vera-Cruz, que je fis accompagner par quelques Indiens pour le guider. Je leur ordonnai de s'écarter du grand chemin jusqu'à leur arrivée dans la ville, et de m'instruire sur-le-champ de ce qui s'y passerait. Dieu permit qu'ils trouvassent les Espagnols dans le meilleur état possible et les geos du pays fort tranquilles. Cette nouvelle nous consola un peu de notre perte; mais on fut très-affligéà la Vera-Cruz des événements que nous avions éprouvés.
Je restai vingt jours dans la province de Tascalteca , à me remettre de mes blessures , que la iatigue du chemin elle mauvais pansement avaient empirées, notamment celles de la tête; je fis également guérir mes compagnons blessés; il en mourut quelques-uns, tant de leurs blessures que des fatigues qu'ils avaient essuyées; plusieurs restèrent manchots ou boiteux, par suite de blessures incurables. Pour liioi, j'en suis quitte pour deux doigts de la mam gauche.
Mes compagnons, réfléchissant à la mort des Espagnols que nous avions perdus et à l'état d'impuissance auquel les fatigues, les blessures et la crainte des dangers nous réduisaient, me prièrent à différentes reprises d'aller à la Vera-Cruz, où nous aurions le temps de reprendre des forces, avant que les gens du pays, que nous regardions comme nos amis, profitassent de notice détresse, ne se liassent avec nos ennemis, et ne s'emparassent des hauteurs par lesquelles nous devions passer, pour tomber, taolôl sur nous, et tantôt sur la garnison de la Vera-Cruz : ils me représentèrent qu'étant rassemblés, qu'«3fl|fit des navires à portée de nous, nous serions plus forts, çt nous pourrions mieux nous défendre, jail.çai%
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fnne attaque, jusqu'au moment où nous pourrions faire venir du secours des îles. Pour mol, au contraire, je me déterminai à continuer la guerre, voyant que si nous montrions peu de courage aux gens do pays, et particulièrement à nos alliés, ce serait une raison de plus pour qu'ils nous tournassent le dos hwucoup plus tôt; me rappelant d'ailleurs que la fortune seconde toujours les entreprenants, que notre confiance en Dieu, dans sa grande bonté et dans sa miséricorde, opérerait des miracles en notre faveur, et qu'il ne permettrait pas que nous périssions ou que nous abandonnassions un aussi beau pays, je me déterminai i ne pas quitter les hauteurs, à attaquer nos ennemis de tous les côtés, à ne pas trahir les intérêts de l'empereur, et à ne pas nous déshonorer par la suite, quelles que fussent les fatigues et les dangers que nous eussions à essuyer.
Après avoir passé vingt jours dans cette province, quoique je ne fusse pas bien guéri de mes blessures, m mes compagnons bien remis de leurs fatigues, j'en sortis du côté de la province de Tepcaca, qui était de la même ligue et de la même confédération que celle de Culua, notre ennemie, et sur les confins de laquelle on avait assassiné, disail-on, douze Espagnols qui allaient de la Vera-Cruz à Mexico.
En entrant dans cette province , les habitants vinrent en foule se placer dans les défilés et occuper certains postes avantageux pour nous combattre et pour nous empêcher d'y pénétrer; mais ils firent des efforts inutiles. Je leur tuai beaucoup de monde, je les mis en (Uite, sans avoir eu un seul Espagnol de tné ou blessé.
Je pacifiai en vingt jours un grand nombre de villes, de bourgs et d'habitations qui en dépendaient; je reçus les hommages et les soumissions des chefs et des notables; je chassai un grand nombre d'indiens de la province de Culua qui y étaient venus pour nous faire la guerre et pour nous empêcher de nous lier de gré ou de force. Il y a encore dans cette province plusieurs villes à soumettre; mais j'espère qu'avec l'aide do Dieu elles seront bientôt réunies au domaine royal de Votre Majesté.
C'était dans la partie de la province de Tepeaca qu'on avait assassiné les Espagnols qui allaient à Mexico; je me déterminai à y faire un certain nombre d'esclaves, dont je donnai le quint aux officiers de l'empereur, parce qu'ils avaient été plusieurs fois soumis par la force des armes, et toujours rebelles; parce qu'ils avaient assassiné des Espagnols, parce qu'ils étaient anthropophages, et, en un mot, parce qu'il devenait indispensable, pour en contenir le nombre, de les effrayer par un exemple rigoureux.
Nous lûmes secondés dans cette guerre par les habitants de Tascalteca, de Churustecal et de Guaxucingo, qui nous prouvèrent avec bien du zèle l'amitié qu'ils avaient pour nous. Tout me fait croire aussi que ce seront à tout jamais de fidèles sujets et de loyaux serviteurs.
Pendant la guerre de Tepeaca, je reçus des lettres de la Vera-Cruz m'apprenant qu'il était arrivé au port, et en très-mauvais état, deux navires de François de Garay, qui, ayant renvoyé plus de monde à la rivière du Paouco, avaient trouvé, de la part des habitants, une résistance telle qu'ils avaient perdu (fîx-scpt ou dix-huit Espagnols et sept chevaux, qu'un beaucoup plus grand nombre, y compris le capitaine et le lieutenant, avaient été criblés de blessures et contraints de regagner leurs navires à la nage.
Ces accidents ne leur seraient pas arrivés s'ils ne s'étaient pas conduits vis-à-vis de moi comme on l'a vu an commencement de cette lettre ; je leur aurais donné de bons avis pour les en présen'er, puisque le seigneur de Panuco s'était soumis à l'empereur, et que, pendant mon séjour à Mexico, il n'avait rien négligé pour conserver mon alliance.
J'ordonnai à la Vera-Cruz d'expédier toute espèce de secours aux navires de François de Garay, et, si le capitaine voulait partir, qu'on l'aidât et qu'on favorisât son départ.
Après avoir pacifié la totalité de cette province , nous songeâmes aux moyens de nous l'assurer et de prévenir les révoltes auxquelles elle était sujette et auxquelles elle pouvait être incitée par les Indiens de Culua. Son importance, en outre, pour le commerce d'importation dans l'intérieur des terres nous décida i y construire, sur l'emplacement le plus avantageux, une ville que j'appelai Segnra de la Frontera. J'y établis un gouvernement et un tribunal de justice, et je fis amasser d'excellents matériaux pour y élever le plus promptement possible une bonne forteresse.
J'étais occupé à écrire celte relation, lorsque je reçus des émissaires de la province de Guacahula, qui wirent m'averlir, de la part de leurs seigneurs, que plusieurs capitaines de Culua avaient rassemblé trente nulle hommes dans leurs villes et dans les environs , tant pour garder les passages que pour empocher bs vHlcsclles provinces voisines de nous servir comme allies ; que, pour eux, qui étaient venus me rendre
leurs hommages depuis peu de temps^ ils ne voulaient pas qu*on pût les accuser d'avoir donné leur ave» à une pareille incursion ; que plusieurs autres villes m'auraient aussi envoyé des députés, si les capitaines de Culua ne s'y étaient pas opposés; qu'enfin ils m'en donnaient avis pour que j'y misse ordre, et afin que je les présenasse des dommages que leur occasionnerait le séjour d'une aussi grande armée, qoi maltraitait tous ceux qu'elle rencontrait et volait tous les effets qui en valaient la peine.
Ces seigneurs ajoutèrent qu'ils étaient prêts à exécuter tout ce que je leur ordonnerais. Après les avoir fait remercier de l'avis qu'ils me donnaient et de leur dévouement, je leur envoyai treize cavaliers et dca cents fantassins 'espagnols avec trente mille Indiens de nos alliés. Nous convînmes que cette armée passerait par les endroits propres à ce qu'on ne la découvrît point ; qu'à son approche de la ville le seigneur de la province et ses vassaux entoureraient les logements des capitaines de Culua, et les tueraient avant qu'on pût les secourir; que, quand ces secours arriveraient, ils seraient attaqués par les Espagnols^ entreraient aussitôt qu'eux dans la ville et qui les mettraient en fuite.
Ce plan formé une fois adopté, 'tout le monde se mit en marche; les Espagnols passèrent par Gburustecal et dans une partie de la province de Guaxucingo, où on leur donna de si fortes suspicions sur les liaisons que les habitants avaient avec ceux de Culua, que leur capitaine fut à la découverte, et se rendit maître de tous les seigneurs de Guaxucingo et des émissaires de Guacahula.
Quand ils furent faits prisonniers, le capitaine espagnol revint avec sa troupe à Churustecal, éloigné de quatre lieues de l'endroit où j'étais ; il m'envoya tous les prisonniers sous une escorte composée de cavalerie et d'infanterie, en me faisant transmettre le rapport de ce qu'on avait découvertsur leur compte, et en m'écrivanl que les Espagnols étaient très-effrayés des difficultés de cette attaque.
Dés que les prisonniers furent arrivés, je les fis interroger par mes interprètes, et, après n'avoir rien omis pour découvrir la vérité, il me parut que le capitaine espagnol ne les avait pas bien entendus : je les fis mettre en liberté, et je les satisfis en leur disant que je les regardais comme de très-fidèles sujets de Votre Majesté sacrée, et que je voulais marcher à leur tête le jour de la victoire que je comptais remporter sur les gens de Culua.
Pour ne montrer ni faiblesse ni crainte aux habitants du pays et à nos alliés, je crus devoir interrompre tout ce que j'avais commencé ce jour-là et marcher droit sur la ville; j'arrivai effectivement le même jour à Churustecal, oùj'eus bien du mal à dissuader les Espagnols de la trahison à laquelle ils croyaient.
Le lendemain, je fus coucher au village de Guaxucingo, où les seigneurs avaient été faits prisonniers. Le jour suivant, après avoir combiné ma marche avec les émissaires de Guacahula, je partis avant le jour, et j'y arrivai sur les dix heures. Une demi-lieue avant la ville, je trouvai des exprès qui m'assurèrent que tout était bien combiné; que les gens de Culua ne se doutaient point de mon arrivée, parce que les Indiens de la cité s'étaient saisis des espions qu'ils avaient placés sur les chemins et des détachements qu'ils avaient envoyés pour s'emparer des postes et des tours qui dominaient la campagne ; qu'en conséquence les ennemis étaient fort tranquilles , pleins de la confiance qu'ils mettaient dans leurs espions et dans leurs sentinelles; qu'en un mot je pourrais arriver sans être aperçu. J'accélérai ma marche. Dés que nos alliés de .la ville nous aperçurent, ils entourèrent les logements des capitaines , et commencèrent à combattre les Indiens de Culua qui étaient répartis dans divers quartiers. J'étais encore à une portée d'arbalète de la ville, qu'on m'amena quarante prisonniers. Je me hâtai d'y entrer, et, sous la conduite d'un guide, je marchai droit au logement des capitaines que je trouvai défendus par troiç mille hommes au moins; ils combattaient avec tant de courage qu'on ne pouvait pénétrer dans l'intérieur; mais dés que j'arrivai, nous y entrâmes, et il y pénétra avec nous tant d'habitants du pays que nous ne pûmes préserver ces capitaines de la mort. J'aurais bien voulu en faire quelques-uns prisonniei's, pour m'informer de Mexico et du successeur de Montézuma; je n'en pus prendre qu'un, encore était-il plus mort que vif : je sus de lui ce que je raconterai bientôt.
On tua dans la ville beaucoup d'Indiens de Culua; ceux qui y vivaient encore lorsque j'y entrai, apprenant mon arrivée, commencèrent à gagner leur camp; il en périt grand nombre en fuyant. La nouvelle de mon arrivée perça bien vite au camp , situé sur une hauteur qui dominait toute la ville et la plaine d'alentour. Ils vinrent au moins trente mille voir ce qui se passait; c'était bien la plus belle troupe que j'aie vue de ma vie : elle était couverte d'or, d'argent et parée de plumes. Ces gens commencèrent par mettre le feu dans différents endroits de la ville. Dès que l'on m'en eut averti, j'en sortis à la télé de
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m caTalerîe, parce que Tinfanterie était déjà trés-fatiguée, et je les attaquai de toutes parts; ils se rcti- ' rêrenl, et tinrent ferme dans un passage, dont nous les cbassâmes cependant. Nous en renversAmes une quantité prodigieuse dans un ravin escarpé des deux côtés, au poinf que les ennemis ne pouvaient ni passer pour s'enfuir, ni nous-mêmes les poursuivre ; beaucoup furent étouffés , ou périrent par la chaleur; nous eûmes deux chevaux blessés, dont un mourut. Le nombre infini d'Indiens, nos alliés, qui vinrentà notre secours, acheva d'exterminer ceux de Culua; comme ils étaient tout frais, et que ceux-ci étaient à demi morts, il n'en resta pas un. Nous arrivâmes dans leur camp, où ils avaient pratiqué des baraques, des logements et des auberges; tout fut pillé et brûlé par les Indiens nos alliés, qui étaient rassemblés au nombre de cent mille au moins.
Après celte victoire, nous ne laissâmes pas un ennemi dans la province ; nous chassâmes devant nous tous ceux qui existaient encore au delà des cols , des défilés et des passages qu'ils occupaient. Nous revtDines ensuite à la ville, où nous prîmes trois jours de repos, dont nous avions grand besoin.
Très-peu de temps après, les Indiens d'Ocupatuyo vinrent m'offrir leurs services. Ocupatuyo (Ocuituco) est une assez grande ville, située à deux lieues du camp qu'occupaient nos ennemis et auprès de cette montagne fameuse qui contient un volcan. Les habitants de cette ville me dirent que leur seigneur s'était enfui avec les Indiens de Culua, lorsque nous les avions poursuivis de ce côté-là, parce quils croyaient que nous ne nous arrêterions qu'à la ville; qu'ils désiraient depuis longtemps mon amitié, et qu'ils se seraient venus offrir beaucoup plus tôt en qualité de vassaux et de sujets, si ce seigneur fugitif ne s'y était opposé à plusieurs reprises; qu'actuellement ils venaient rendre leurs hommages, et me prier de leur donner pour seigneur un frère de l'ancien , qui avait toujours été de leur avis et qui en* était encore, et de les autoriser à ne plus recevoir l'autre, en cas qu'il revînt. Je leur répondis qu'ayant jusqu'ici été de la confédération de Culua, et que, s'étant révoltés plusieurs fois contre l'empereur, ils méritaient une punition exemplaire et sévère ; que j'avais déjà médité de l'exécuter sur leur personne; que, puisqu'ils m'assuraient que leur seigneur était cause de leur rébellion, je voulais bien, au nom de mon maître, leur pardonner leur erreur, et les recevoir à son service; mais que je les prévenais qu'un châtiment bien sévère leur serait infligé en cas de récidive; que si, au contraire, comme je Tespérais, ils étaient des sujets loyaux et fidèles de Votre Altesse , je les favoriserais et je les protégerais toujours en son nom.
Cette ville de Guacàhula est située dans une plaine environnée, d'un côté, de hautes montagnes escarpées, et de l'autre par deux rivières éloignées l'une de l'autre de deux portées d'arbalète, avec des rives aussi très-escarpées.
Les approches de cette cité sont extrêmement difficiles ; les entrées en sont presque impraticables à ^eval. La ville est entourée d'un grand mur en chaux et en pierres, de vingt-quatre pieds de hauteur du côté de la plaine, et presque au niveau dans l'intérieur. Il règne tout le long de la muraille un parapet élevé de six pieds, sur lequel on peut monter à cheval par quatre issues. Ces issues sont couvertes par trois ou quatre enceintes avec des courtines enjambées les unes dans les autres. L'enceinte enîière est remplie de pierres de toute grosseur avec lesquelles ils combattent.
Cette ville peut renfermer environ cinq ou six mille habitants; les hameaux qui l'environnent et qui en dépendent peuvent en contenir autant. L'emplacement de la ville est trè|-considérable, parce qu'elle contient beaucoup de jardins spacieux.
Après trois jours de repos, je marchai de Guacàhula à Izzucan, qui en est éloigné de i lieues, parce que je fus averti qu'il y avait une garnison des Indiens de Culua dans la ville, dont les environs dépemhieot et dont le cacique, fort porté pour eux, était parent de Montézuma. J'étais accompagné déplus décent vingt mille Indiens, lorsque nous arrivâmes à dix heures à Izzucan, que nous trouvâmes abandonné du peuple et desrfemmes.
H y avait cinq ou six mille hommes de guerre bien disciplinés qui entreprirent de défendre la place ; mais ils abandonnèrent bien vite leur projet quand nous autres Espagnols, qui faisions l'avant-garde, eûmes profité d'un passage pour y entrer. Nous les poursuivîmes de si près, d'un bout à l'autre de la ville, que nous en contraignîmes une parlie à sauter du parapet dans la rivière qui l'entoure; ils en avaient coupé les ponts ; nous fûmes un peu arrêtés au passage ; mais nous les poursuivîmes ensuite pendant une lieue et demie, et je crois que peu d'entre eux échappèrent à la mort.
. De retour à la ville, dont le seigneur s'était réfugié dans la province de Culua, j'envoyai aux principaux habitants, qui avaient abandonné leur domicile, deux prisonniers qui leur promirent de ma part et au nom de mon souverain de leur pardoiflier leur rébellion et de les bien traiter dorénavant, s'ils le servaient en loyaux et fidèles sujets. Mes prisonniers revinrent au bout de trois jours, avec quelques notables, qui me demandaient pardon de leur faute, qu'ils n'avaient commise qu'en obéissant à leur seigneur, et qui promiient de servir avec lidélité.
Je les rassurai, je leur dis de revenir chez eux avec leurs femmes et leurs enfants; je leur persuadai aussi de conseiller aux habitants du pays de recourir à moi, que je leur pardonnerais le passé; maû qu'ils ne m'exposassent point à marcher contre eux, parce que je serais désespéré du mal que je serais contraint de leur faire.
Au bout de deux jours, Izzucan fut repeuplée ; tous les habitants des environs vinrent faire leurs soumissions , la province fut tranquillisée , et ils se lièrent avec nous et avec les Indiens de Guacahula. Il n'y avait plus qu'une contestation à juger au sujet de la seigneurie : il s'agissait de savoir à qui elle appartenait depuis le départ du dernier seigneur pour Mexico, ou du bâtard du seigneur naturel du pays, que Montézuma avait fait mourir, et qui avait remplacé son père, en épousant une cousine de Montézuma ; ou du petit-fils de ce même seigneur assassiné, fils de la fille légitime qui avait épousé le chef de Guacahula.
L'héritage fut assigné par la voix publique à ce petit-fils, qui avait dix ans ; ils lui prêtèrent serment d'obéissance devant moi. Ils lui donnèrent pour tuteur son oncle le bâtard et trois notables, dont deux d'izzucan et un de Guacahula, furent chargés du gouvernement du pays et des soins à donner à fenfant jusqu'A ce qu'il fût en état de gouverner par lui-môme.
Izzucan peut contenir trois ou quatre mille habitants. Les rues en sont bien percées et alignées; elle est située sur la pente d'un coteau où s'élève une bonne forteresse du côté de la plaine ; elle est entourée d'une rivière profonde qui coule près de l'enceinte ; elle est encore entourée par le ravin très-escarpé d'un ruisseau, au-dessus de l'escarpement duquel il règne un parapet qui fait tout le tour de la ville . toute cette enceinte était remplie de pierres.
Près d'izzucan on trouve un vallon charmant, très-fertile en fruits et en coton, qu'on ne rencontre point sur les hauteurs des environs, à cause du froid; mais ce vallon, situé à l'abri des vents du nord parles montagnes, est chaud, et il se trouve arrosé par des canaux superbes et bien percés.
Pendant mon séjour en cette ville, que je laissai tranquille et remplie de nouveau par sa population, je reçus les hommages et les soumissions, pour mon maître, des seigneurs de Guaxucingo et d'une autre ville, frontière de la province du Mexique, éloignée de 40 lieues d'izzucan; il en vint égalemeni de huit endroits de la province de Coastoaca (Oaxaca), dont j'ai fait mention dans les paragraphes précédents, et qui est éloignée de 40 lieues d'izzucan. Ces Indiens m'assurèrent que le peu qui restait i venir de leur province ne tarderait point à arriver. Ils me prièrent de leur pardonner leur retard, par la crainte qu'ils avaient eue de ceux de Culua; n'ayant jamais pris les armes ni contre moi, ni contre aucun Espagnol depuis qu'ils s'étaient rendus sujets de notre souverain ; qu'en un mot ayant toujours été fidèles et prêts à exécuter ses ordres , ils avaient été contraints de cacher leur bonne volonté, par la crainte seule de s'attirer sur les bras un ennemi trop puissant.
Au surplus, Votre Majesté peut être bien assurée qu'avec l'aide de Dieu elle recouvrera bienldt, sinon le tout, du moins la majeure partie de ce qu'elle a perdu. Tous les jours je reçois des marques de soumission des villes et des provinces qui appartenaient autrefois à Montézuma, parce qu'elles voient que je traite très-bien celles qui obéissent, et que je fais une guerre impitoyable dans le cas contraire.-
J'appris par les Indiens faits prisonniers à Guacahula, et spécialement par le blessé dont j'ai parlé, que Montézuma avait été remplacé par l'un de ses frères, seigneur d'Istapala, parce que l'aîné des fils de l'ancien souverain avait été tué sur les ponts de Mexico, et que, de deux autres , l'un était fouet l'autre paralytique. On s'était déterminé à ce choix parce qu'on regardait ce frère comme un homme prudent et courageux, qui nous avait fait la guerre. J'appris que ce prince se fortifiait dans Mexico, et qu'il mettait en état de défense les principales villes de sa domination ; qu'il faisait pratiquer beaucoup de fossés et de souterrains et amasser de grandes provisions d'armes ; qu'il faisait faii^e entre autres de
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grandes lances, comme les piques de cavalerie, dont il avait pris quelque idée par celles dont se trouvaient armes déjà plusieurs Indiens de Tepeaca, contre qui nous avions combattu. .
J'envoie chercher par quatre navires, à Cuba, des soldats et des chevaux pour nous secourir; j'en enfoie quatre autres pour le môme objet à Saint-Domingue, où je demande encore des armes, des arbalètes, et de la poudre surtout, dont j'ai grand besoin ('), parce que des fantassins couverts de boucliers sont de peu de ressource contre la grande multitude et contre des forteresses. Je prie le licencié Rodrigue de Figueroa, et tous les autres officiers de Votre Majesté, de nous donner tous les secours qu'ils pourront, parce que cela est très-essentiel au bien de son ser\'jce et à notre sûreté.
Avec ces renforts, je reviendrai à Mexico, je réparerai les pertes passées, et je compte soumettre cette orgueilleuse capitale et ses dépendances dans l'état où je l'avais déjà réduite. En attendant j'ai fait construire douze brigantins pour entrer dans le lac. On ramassera et on disposera tous les bois nécessaires, de manière à pouvoir les conduire par terre et à n'avoir plus en arrivant qu'à les assembler : on fait ici des amas de clous pour le même objet, et j'ai déjà fait préparer la poix, l'étoupe, les Toiles, les rames et tous les agrès nécessaires. Je ne perds pas un instant ni un moyen pour parvenir à mon but,- et je n'épargne ni argent, ni peine, pas plus que je ne redoute le danger.
Mon lieutenant à la Vera-Cruz m'apprit il y a deux ou trois jours l'annvée d'une petite corvette de trente hommes d'équipage, manquant absolument de subsistances, et venant à la découverte des navires que François de Garay avait envoyés sur les côtes dont j*ai fait mention. Cette corvette était arrivée à la rivière de Panuco, où l'équipage avait séjourné trente jours, sans avoir vu qui que ce Boit dans le pays et sur les bords de la rivière, ce qui me fit présumer que le pays avait été entièrement dépeuplé par les événements qui m'étaient arrivés.
La coH'ette nous annonça devoir être suivie par deux autres navires de François de Garay, chargés d'hommes et de chevaux, qu'ils croyaient déjà passés au-dessous de la côte. Je crus de mon devoir et du bien du service de Votre Majesté de chercher à instruire ces navires et à prévenir les dangers qu'ils couraient. Je fis donner ordre à la corvette d'aller à la découverte desdits navires, pour les avertir et pour leur dire de se rendre au port de la Vera-Cruz, où le premier capitaine envoyé par François de Garay les attendait.
Dieu veuille qu'elle les trouve avant l'heure du débarquement! Ces Espagnols ne sont nullement en dé6ance, et les Indiens se trouvent prévenus. Les premiers pourraient bien être maltraités au préjudice de notre souverain, d'autant plus que le succès des Indiens les animerait micôre davantage et leur donnerait de plus en plus du courage et de la hardiesse pour nous attaquer.
An moment où je finis ma lettre, j'apprends que Guatimosin, indépendamment de ses fortifications et de ses amas d'armes, de munitions et de vivres, a envoyé des émissaires dans toutes les provinces et. Tilles de son empire, pour certifier à tous ses sujets qu'il les dispense du service et des impôts qu'ils loi doivent pendant un an, pourvu qu'ils emploient tous leurs efforts à faire une guerre sanglante à tons les chrétiens, jusqu'à ce qu'ils soient totalement exterminés ou chassés du pays, et pourvu qu'ils » fa^Dt autant à tous les indiens nos amis ou alliés.
Quoique j'espère, au moyen de la grâce de Dieu, qu'ils ne viendront nullement à bout de* leurs desseins, je me trouve tous les jours très-embarrassé pour secourir les Indiens qui demandent à l'être. Us sont en si grand nombre, et dans des provinces si éloignées, que je ne peux les secoimr tous comme je le voudrais contre les Indieas de Culua, qui, à cause de nous, leur font une guerre continuelle et des plus opiniâtres.
Par tous les rapports que j'ai trouvés entre ces pays et l'Espagne, tant pour l'étendue que pour le climat, la fertilité, etc., j'ai cru qu'il convenait de l'appeler ffouvelle-Espagne, au nom de Votre Majesté : j'ose la supplier de lui conserver ce nom.
J'ai écrit en assez mauvais langage, mais de mon mieux, à Votre Majesté, la vérité de tous les événements qui me sont arrivés ici, et tout ce qu'il convient qu'elle sache, et je la supplie d'y envoyer un homme de confiance pour lui rendre un compte particulier.
C) Durant une de ses pdrillcuses expëditions, Vintrépide Alvarado recueillit du soufre et ne tarda pas à en faire fabriquer de h poudre à canon, Télément le plus nécessaire pour achever la conquête, (Voy, collection de Tcrnaux-Compans.)
Très-haut, très-excellent prince, que Dieu, notre Seigneiir, conserve votre vie et votre royale personne; qu'il conserve aussi l'État puissant de Votre Majesté sacrée; que cet État s'augmente, dorant longues années, de royaumes plus considérables et de seigneuries, comme le désire son cœur royal.
De Votre Majesté sacrée, le très -humble serviteur et vassal, celui qoi baise les pieds et les mains de Votre Altesse ('y,
Fernand Cortez.
De la ville Segnra de la Frontera, en la Nonvelle-Espagne, le 3 octobre 1520.
{*) On a cru devoir rétablir ici dans son étendue le protocole supprimé par Flavigny ; c*est celui qui est, du reste, toojtvs employé dans les lettres officielles de Tépoque.
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Drden de San-Francîsco ; 1 vol. In-fol., Mexico, 1571. Livre capital pour les études sur la linguistique de^ces régions. M. Bamirez possède la première édition, réputée introuvable, de la grammaire donnée par Molina. — GiroU Ben- ^ni, Istorfa del mondo nuovo; in-8, Venezia, 1565. — D. Gabriel Lasso de la Vega, Primera parte de Cùrtes «ut- T080 y la Mexycana; 1 vol. in-4», Madrid, 1588. Poème curieux, qui est complet seulement dans la deuxième édition, de 1594. —' Voyages et conquêtes du capitaine Ferdinand Courtois es Indes occidentales , histoire traduite de langue espagnole par Guillaume le Breton, Nivernois; 1 vol. in-12, Paris, 1588 (trad. de la 2* partie de Lopezde €omara). — Acosta, De natura novi orbis, libri II ; 1 vol. in-12, Salmanticœ, 1589. — El P. Joseph de Acoeta, Hitioria natural y moral de las Indias ; 1 vol in-4«, Sevilla, 1590. — Maestro fray Agostin Davila PadiUa, Histom k la fundacion y discurso de la provincia de Santiago de Mexico ; 1 vol. in-fol., Madrid, 1598. — Richard HacUuyt, ike Principales navigations, voyages, etc.; 3 vol. in-fol., goth., 1599-1600. Voy., dans cette précieuse collection, 1m relations de Thomson, Chilton, Hawks, Philips, Hortop, etc. — Piedad heroyca de Hernando Cortei; 1 vol. in-8, imprimé vers 1600, et dû à Carlos de Siguenza y Gongora (np se trouve jamais complet). — Gabriel Lasso de U Vega, Elogios en loor delos très famosos varones /). Jayme, rey de Aragon, D. Fernando Cortet, marqueidd Valle, y D. Alvaro Bazan ; 1 vol. in-12, Çaragoça, 1601. — B. de Balbuena, Grande%a mexicana; 1 vol. ia-U, Mexico, 1604. — Fray Juan de Torquemada, XX! libros rituales y monarchia indiana, con el origen y guerrasde los Indios occidentales, de sus poblaciones, descubrimicntos, conquista, conversion y cosas maravillosas de la'misna tierra; 3 vol. in-fol, Madrid, 1613. Vaste ouvrage encore indispensable, mais dont Timportance a diminué depoii •es publications de Ternaux-Compans, lord Kingsborough , Aglio et Ramirez. — Hemandez, Quatro libros de U naturalcM, virtudes de tas plantas, etc., traducidosy aumentados por F. Francisco Ximenez ; 1 vol. in-^«, Mexico, 161 !K — Antonio de Remesal, Historia de la provincia de Chyapa y Guatemala; 1 vol. in-foL, Madrid, 1619. — Lope de Vega, Marqua del Valle (Fernand Cortez), Tune desxomédies fameuses. — Canizares, el Pleyto de Fer^ nan Corte% (comédie). — Fernand de Zarate, Conquista de Mexico ( comédie). — F. del Rey, Hernand Corte$ en Tabasco (comédie). — Bernai Dias del Castillo, Historia verdadera de la conquista de la Nueva-Espana ; 1 voL in-fol, Madrid, 1632. Il y a une édition de cet ouvrage capital, d'un vaillant compagnon de Cortex, publiée vers 1700 ; elle est plus complète d*un chapitre. — Helacion universel y verdadera del sitio en que esta funiadê U ciudad de Mexico; 1 vol. in-fol., Mexico, 1637.— D. Juan Palafox, évoque de la puebla de los Angeles, Virtudes del Indio ; 1 vol. in-4% 1650. Il y en a une édition de 1661.— Johannis Solorzano, De Indiarumjure, etc.; 2 vol. iu-foï., 1672. — D. Antonio de Solis, Historia de la conquista de Mexico, poblacion y progresses de la' America septentrional, conocida por el nombre de Nueva-Espaîïa ; 1 vol. in-foL, Madrid, 1684. Première édition d*un ouvrage très-firéquemment réimprimé et traduit dans toutes les langues, mais auquel le livre de Prescott a porté un dernier coup. Il a été traduit en français sous le titre suivant : Histoire de la conquête du Mexique ou de la Nouvelle-Espagne, tnr duitede Tespagnol de D. Antoine de Solis par Citry de la Guette;*! vol. in-40, Paris, 1691. Nous en connaissons une édition de la Haye, 1692, 2 vol. in-12, par Tauteur du Triumvirat, tonjours Citry de la Guette. — Lopei de GogoUudo, Historia de la provincia de Yucathan; 1 vol. in fol., Madrid, 1688 (cet ouvrage est fort rare et a été réimprimé tout récemment). — Thomas Cage , Voyage à la Nouvelle-Espagne; 2 vol. in-12, Amsterdam, 1093. — F. Agostin de Vetancourt, Thealro mexicano , descripcion brève de los succesos, etc.; 1 vol. in-fol., Mexico, 1608. — Gemelli Carreri, Giro del mundo ; Napoli, 1699. Il y a une édition de Venise, en 9 tomes in-8, 1719; pois une autre, 9 vol. in-8, Naples, 1721. Traduit en français sous ce titre : Voyage autour du monde, fait de H95 à i697, traduit de Titalien par ( L. M.) N.; 6 volumes grand in-12, Paris, 1719-1727. — Antonio de Herrera, Historia gênerai de los hechos de los Castellanos en la$ islas'y tierra firma del mar oceano, en ocbo décades; & vol. in-fol., Anvers, 1728. Cette édition est réputée correcte ; il y en a une de Madrid, 1729-1730, avec estampes, mais on sait quelle est la valeur iconographique des figures de cette époque. La première édition de ce livre capital est de 1601-1615; in-fol. Il a été publié en français, sous ce titre : Description des Indes occidentales» w le Nouveau monde; 1 vol. in-fbl.; les deux premières décades, Amsterdam, 1622; Amsterdam, 1681 ; 3* décade: la traduction latine parait à Amsterdam, in-fol., 1622. — Fr. Gregorio Garcia, Origen de los Indios de el nuest mondo e Indias occidentales, deuxième impression; 1 voL in-foL, Madrid, 1729.— Diario y derrotero de lo camim, do visto y observado en el discurso do la visita gênerai de precidios (sic) situados en las provincias yntemu de la Nueva-Espana, que exécute D. Pedro Rivera ; 1 vol. in-fol.^ Guathemala, 1736. — Estrella del norte de Mexico; 1 Tol. in-4', Mexico, 1741.— Luiz Bezerra Tance, Felicidad de Mexico^ en la admirable aparicion de NuestraSeMra de Guadalupe ; 1 vol. ln-8, Madrid, 1745. — Lorenzo Boturini Benaduci, Idea de una historia gênerai de laÂmeriea septentrional, fundada sobre material copioso de figuras, symboles, caractères y geroglificos , cantares y manu- Bcritos de autores indios ultimamente descubiertos ; 1 vol. in-4S Madrid, 1746. Ouvrage des plus importants. (Voy. sur Boturini un article dans la Biographie générale, publ. chez les frères Didot.) — D. Fr. Luiz de Léon, Hemandia, triunfos de la fé y gloria de las armas espanolas, conquista de Mexico, y proezas de Heman Cortez; 1 ?oL in-4*, Madrid, 1755. — Eguiara, Bibliotheca mexicana; in-fol., Mexico, 1755. — Granados y Galvez, Tardes americanas ; 1 vol. in-4", Mexico, 1778. On y trouve le texte otomite du fameux chant de NetzahualcoyotL - Robertson, Histoire de l'Amérique (trad. de l'angl. par Suard) ; 2 vol. in-4', Paris, 1778. — Oavigero, Storia antica del Messico; 4 t. en 2 vol. in-4*; fig. Le texte original de cette histoire estimée ayant été presque épuisé, on en donna, au dix-huitième siècle, une traduction espagnole, sous le titre de Historia antigua de Mexico, por C'ovijero, etc.; Londres , 1786, 2 vol. in-8; fig. — Ant. de Alcedo, Dicionario geogr, historico de las Indias oeàdeti' taies 0 America; 5 vol. in-4*, Madrid, 1786. — Giavigero, History of Mexico; 2 vol. gr. in-4', London, 1787. La trudoction allemande, 2 vol in-8, est publiée à Leipzick, en 1789. — Sulazar y Olarte, Historia de la conquista de
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Mexico; 1 ?oI. io-foL, Madrid, 1786. — - Maneiri. De vitis aliquot Mexicanorum, partes III; 3 toL bi«8, Bononiœ, 1791. — Carillo y Ferez, PencAl amerhano; 1 vol. in-4*, Mexico, 1797. — Escoiquiz, Mexico conquistada, poema beroyco; 3 vol. pet in-8, Madrid, 1708. — Cantos de las musas mexicanas; 1 vol. pet. in*4% Mexico, 1804. — ' D. Antonio de Léon y Gama, Desmpcion y cronologia de las dos piedras, etc.; 1 vol pet. in-4'*, Madrid, 1803, réimprimé à Mexico, par Bustamante, en 1832, avec la fig. du calendrier mexicain. Il a été publié à l'origine en italien sous ce titre. — Ant. Leone Gama, Saggio delV astronomia de' Messicani; 1 vol. gr. in-8, 1804. — P. du Roare, la Conquête du Mexique, poSme; 1 vol. in-8, Paris, 1811. -*• Bcrîstain, Bibliotheca hispano-mexicana; 3toL in-8, Mexico, 1816. — Billaud-Varennes, Mémoire contenant la relation de ses voyages et aventures dans le Mexique ; 2 vol. in-8, Paris, 1822.— Bustamante, Galeria de ant, principes mexicanos; 1 voL pet. iiHo, Puebla^ 18}1. — D. Antonio del Rio, Description of an ancient city discovered near Palenque in the Kingdom of Guate* mala, etc., translated from the origin. ms.; 1 vol. in-4''i London, 1822. — W. Bullock, Six month*s résidence and Iravels m Mexico ; 1 vol. in-8, flg., London, 1824. Traduit en /lançais sous ce titre : le MeScique en 1823, ou Relation d'un voyage dans la Nouvelle-Espagne, contenant des notions exactes et peu connues s«r la situation physique, morale et politique de ce pays; ouvrage traduit de l'anglais par M..., précédé d'une Introduction et «nrichi de pièces justificatives et de notes, par sir Charles Bierley ; 2 vol. in-8 et 1 atl. in-4* obi., Paris, 1824. — Roux de Rodielle, F, Corte%, poëme ; 1 vol. in-8. — - Lyous, Journal of a résidence and tour in Mexico; 1 vol. in-8, London^ 1824. — Basil Hall, Extrait from ajournai, etc.; 4* édit.; 2 vol. in-8, Edimburgh, 1825. — A. de Humboldt, Essai politique sur la NouveUe-Espagne ; 4 vol. in-8, Paris 1825. Nous signalons de préférence cette édition portative. — MacBeaufoy, Mexican illustrations; 1 vol. in-8, Lond, 1B28. — Voy. aussi le capit. Lyon, 1827 et 1828, etWard, 1827. — Ranking , ^ûtorico/ researches on the conquest of Peru, Mexico; gr. in-8, Londres 1827; ouvrage plein d'hypothèses hasardées.— Bernardine de Sahagun, Historia de las cosas de la Nueva-Espana, pub. por el seïïor Busbmaoie; 3 voL pet. in-4'', Mexico, 1829. Cet important ouvrage imparfaitement édité, sur lequel on peut lire un irtide de M. Ferd. Denis dans' la Revue des Deux-Mondes , a été reproduit dans la vaste collection suivante. — Lord Kingsborouf^ et Aglio , Antiquities of Mexico , comprising fac-similés of ancient mexican paiutaings and hîerogliphics, preserved in the royal libraries of Paris, Berlin, Dresden, in the impérial library of Vienna, in the Vatican Ubrary, in the Borgiam Muséum at Rome, in the library of the institute at Bologna and in the bodleian library at Oxford. Together with tlie monuments of New Spain by M. Dupaix, with their respectives scales of measurement and accompanying description ; the whole illustrated by many valuablcs inedited manuscripts by Aogustine Aglio; 7 vol. gr. in-foL, London, 1830. Ce vaste recueil est, sans contredit, le plus beau monument qui ait été encore élevé aux antiquités américaines. Des bibliographes, qui se disent bien informés, affirment que l'imprtssion de l'ouvrage s'est élevée au delà de 1 500 000 francs. Les exemplaires sur grand papier étaient évalués naguère à 15 000 fr.; de 1831 à 1848, sous le titre de Antiquities of Mexico continued, les t. VIII et IX ont paru. Voy. un article analytique étendu sur la collection de lord Kingsborough, dans le Bulletin deFérua&ac. — Beltrami, le Mexique; 2 vol. in-8, Paris, 1830. — Alex. Lenoir, Warden, Ch. Farcy, Baradère et Saint-Priest, Antiquités mexlntnes, 1 vol. in-fol., Paris, 1834 et années suivantes. — Latrobe, Rambler in Mexico ; 1 vol. in-8, New-York, 183t). — D. Hariano Veytia, Historia de Mejico; 3 vol. petit in-4**, etc.; Mexico, 1836. Veytia, né à Puebla en 1710, mort eo 1780, vint en Europe et fut l'exécuteur testamentaire de Boturini Benaduci ; il a donc puisé aux sources les plus origioales. B embrasse la période comprise entre la fin du douzième siècle et le quinzième. Il a eu un habile éditeur dam M. Orteaga. — Delafleld's, American antiquities and reseacches into tlie origin and antiquities of America; IvoL in-4'*, fig., Cincinnati, 1839. — Ternaux-Compans, Voyages, relations et mémoires originaux, pour servir à l'histoire de la découverte de l'Amérique, publ. pour la première fois en français; 20 vol. in-8, Paris, 1837 et ann. soir. Cette précieuse collection, qui a mis en lumière tant de relations ignorées, l'enferme plusieurs ouvrages écrits spécialement sur l'histoire du Mexique. Il faut mettre au premier rang les ouvrages de Fernando d'Alva htlilxôcliitl; le livre d'Alonzo de Zurita, Rapport sur les différentes classes de chefs de la Nouvelle^Espagne; puis le Recueil de pièces curieuses relatives à la conquête du Mexique (inédit) ; 2 vol. in*8, Paris, 1838. Ces précieux volumes renferment les relations suivantes, trop rarement consultées : — Itinéraire du voyage de la flotte du roi cstbolique à l'Ile de Yueatan, dans l'Inde, fait en l'an 1518, sous les ordres du capitaine Grijalva ; --Ae/a(ton abrégée de ta Nouvelle-Espagne, et sur la grande ville de Temixlitan (Mexico), écrite par un gentilhomme de la suite de Cortez; — Lettres de Pedro de Alvarado ; — • Lettre du frère Pierre de Gand, en date du 27 juin 1527 ; — De tsrére des successions observées par les Indiens; — Des cérémonies observées par les Indiens, lorsqu'ils faisaient un (èe/e;— Lettre de Ramirez de Fuenleal, évèque de Saint-Domingue, à S. M. Charles V, 3 novembre 1532 ; — Rclatioo de ce qui s'est passé, le 10 du mois de septembre 1541> dans la ville de Santiago-de-Guatemala; — Lettre do Juan de Zarate, évèque d'Antequera ; — Lettre de Lorenzo de Bienvenida ;— Avis du vice-roi D. Antonio de Mendoza;— Mémoire des services rendus par le gouverneur D. Francisco de Ibarra; — Lettre des chapelains F. Torri^ bio et F. Diego d'Olarte, sur les tributs que payaient les Indiens ; — Requête de plusieurs chefs d'Atilan à Philippe II; — Extrait de V Histoire de Philippe II, de Cabrera de Cordoue. — Dans le volume publié en 1829, on trouve: De l'arrivée des Espagnols et du commencement de la loi évangélique (c'est la treizième relation de D. Fernando de Alva Ixtlilxôcbitl, l'interprète juré, descendant des rois de Tezcuco) ; — Note sur Eclievarria y Veytia ;~ Supplique adressée par l'archevêque de Mexico à Charles V, en faveur des Macceiales ; — Pétition adressée i Charles V par plusieurs chefs mexicains; Mexico, 1732. ~ Extrait du Catalogue de Munoz:— Compte rendu du procès de Boturini;— Note sur le Guatemala; — Note sur les poésies aztèques; — Stances; — Note sur les Itzaes. ^Fréjus, Historia brève de la conquista de los estados independientes del eslado de Mexico; 1 vol. iu-4', Zacatecas,
1888. — H. Ternaux-Compans, Estai sur la théogonie mexicaine; broch. pet. in -S, Paris, 1840. ( Extrait des Annales de» Toyages. ) — J. Stephen's, Incidents of travels in central America, Chiapas and Yucatan ; 2 vd. in-8, Ïfew-York, 1841. — On doit au même, Incidents of travels in Yucatan; 2 vol. in-8, Londres, 1843. Les dessus de ces précieux volumes ont été exécutés par Catherwood» Depuis la mort de J. Stephen, ses quatre volumes ont été réimprimés en deux volumes in-8. — Isidore Lowenstem, le Mexique, souvenirs d'un voyageur; l voL in-8, Pari», 1843. — F. Catherwood, View ofancient monument, in central America and Yucatan ; 1 vol. in-fol., London, 1844. —Brantz-Meyer, Mexico as itwas and as it is; 1 voL in-8, New-York, 1844. —Michel Chevalier, le Mexique ami et pendant la conquête ; 1 vol. in-8, Paris, 1845. — William-H. Prescott, Histoire de la conquête du Mecque, lyec un tableau préliminaire de Tancienne civilisation du Mexique et la Vie de Femand Certes , publ. en français pv Amédée Pichot; 3 vol. in-8, Paris, 1846. L'original de cet excellent livre a été aussi traduit en espagnol, par M. Joaquim Navarre , sous ce titre : Historia de la conquista de Mexico, 3 voL în-8, Mexico, 1844. Le deuxième volume renferme un supplément composé de notes et d'éclaircissements précieux donnés par M. Jozé FernaDdo Ramirez. Le troisième est consacré aux planches et à leur explication , due à M. Gondra. Il y a une autre induction, faîte à Mexico ; 3 vol. in-4*. — C. Nebel, Voyage pittoresque et archéologique dans la partie la plut intéressante du Mexique; 1 voL in-tol., Paris, 1846 (ouvrage dont les planches présentent une rare exactjtude). - J.-M.-A. Aubin, Mémoire sur la peinture didactique et l'écriture figurative des anciens Mexicains ; brochure io-8, de 89 p., Paris, imprimerie administrative de Paul Dupont, 1849. — Mayne Reid, the Rifle rangers, or the adrentures of an officer in Southern Mexico ; 2 vol. post. in-8, London, 1850. — L'abbé E.-Charles Brasseur de Bouriwai^ Lettres pour servir à l'introduction à l'Histoire des nations civilisées de l'Amérique méridionale, etc., en espagnol et en français; 1 vol. pet. in-fol., à 2 col., Mexico, imprenta de M. Murguia Portai del Aguila del Oro, 1851.- Geoi^fe F. Buxton, Travels. — E.-G. Squier, Nicaragua, ils people, scenery, monuments and the proposai canal virith numerous maps and illustrations; 2 vol. in-8, New-York, 1852. — Alvaro Tezozomoc, Histoire du Mexûpie, traduite sur un manuscrit inédit, par Henri Temaux-Compans ; 2 vol. in-8, Paris, 1853. Tezozomoc (prince du sang royal de Tezcuco ) a recueilli avec un soin bien rare les traditions légendaires. — El Registro Yucateco, periodico literario, redactado por una sociedad de amigos; 4 vol in-8, Merida-de-Yucatan, 1846 et aon. sui?. On trouve dans cette collection , rarissime en France, une vue de Cozumcl, où débarqua Cortez. — Proceso de Risidencia contra Pedro de Alvarado, ilustrado con estampas sacadas de les antiguos codices mexicanos y notas y Doticias biograficasy arqueologicas, por Jozé Fernando Ramirez, lo publica paleografiado delms. original el Ucenciado Ignacio L. Rayon; 1 voL in-8, Mexico, 1841. — Fray Torribio de Motilinia, Historia de las Indios de la Nueta- EspaTm ; enero de 1555. — Carta de fray Torribio de Motilinia al emperador Carlos V ; 1 vol, gr. in-8, Mexico, 1855 et années suiv. Ces précieux documents, fournis par un ardent ami des Indiens , contemporain de las Casas, font partie d'une grande collection en voie de publication, et éditée par D. Joaquim-Garcia Ycazbalceta. — D. Jozé- Femando Ramirez, Ixtlilxôchitl (Fernando de Alva), article tiré à part et extrait du grand Diceionario kisiorko en voie de publication à Mexico; brochure gr. in-8, à 2 col. On y a donné la liste la plus complète des œuvres du célèbre historien, qu'il faut toujours opposer aux récits des Espagnols. — J.-J. Ampère, Promenades en Amérique, ÊUts-Unis, Cuba, Mexique; 2 vol. in-8, Paris, 1855.
Note sdpplémbntairb. — Au moment de clore ce volume, nous recevons de Portugal de nouveaux documents biographiques sur Magellan, extraits, nous affirme^i-on, d'actes authentiques. Bien qu'ils se trouvent en désaccord avec plusieurs renseignements adoptés par le savant et consciencieux Navarrete, nous n'hésitons pas à en donner ici un extrait sommaire, en raison de la confiance que nous inspire la source dont ils émanent. D'après ces pièces originales, Magellan ne serait pas né à Porto, mais bien à Villa-de-Sabroza, dans le district (comarea) deVilla- Real, province de Tras-os-Montes. Il résulte d'un testament de l'illustre navigateur, écrit à Lisbonne, dans le faubourg de Belem, le 10 décembre 1504, qu'il avait institué pour ses héritiers, à cette époque, sa sœur, donaTheress de Magalbaens, et son beau-f^ère, Jo&o da Sylva Telles, gentilhonmie du palais et seigneur du château daPereirada-Sabroza ; il reconnaissait également pour son héritier un neveu, fils des deux précédents, nommé Luis Telles da Silva. Il manifeste, dans cette pièce, le désir que les armes des Magalbaens soient désormais unies aux armes des Telles da Sylva. Par suite des événements que nous avons rapportés, cette famille alla s'établir dans un village retiré, voisin de Monte-Longo de Taje. 11 parait qu'elle resta dans l'ignorance des droits qui lui auraient été transmis par leur illustre parent. Le village où s'était retiré le beau-Arère de Magellan se nonmiait Marinbào, et trois générations appartenant à la même famille s'y succédèrent. Luis Telles da Sylva avait en réalité hérité de son oncle, car il no parait point que la haine qu'inspirait le nom de Magellan eût été Jusqifà la confiscation de ses biens ; on s'était contenté d'abolir ses privilèges nobiliaires, comme on peut encore aujourd'hui s'en assurer à Sabroza, où les écussons portant ses armes ont été piqués partout à coups de marteau. — Voici les détails qu'il nous a été possible de nous procurer sur l'état actuel de la famille de Magellan en Portugal : Antonio-Luis Goelho de Castillo-Branco de MagaUiaens, mort à Madrid et descendant direct de Luis Telles, a laissé une fille naturelle, mais reconnue et héritière de ses biens , qui vit encore aujourd'hui et qui est veuve du maréchal Antonio-Ferreira d'Aragào. Elle a eu de'son mariage un fils et une fille, qui habitent Villa de Parada de Pinhào, dans la comarea de Villa-Real. Nous devons ces documents à M. Joaquim Pinto de Magalbaens, qui occupe un des premiers emplos dans l'administration de Porto; ils nous sont parvenus par l'entremise d'un savant officier d'artillerie, M. J.-V. Damazio.
PRÉFACE
Ce quatrième volume, où notre intention a été de marquer le progrés des découvertes géographiques depuis Colomb et ses contemporains jusqu*à la fin du dix-huitième siècle, se compose des relations de Cartier, Drake,Barentz et Heemskerck, Mendana, Queiros, Pyrard, Bougainville, Cook et la Pérouse.
Jacques Cartier explorait le Canada Tannée même où Femand Cortez, de l'autre côté de rAmérique septentrionale, pénétrait en Californie. Les récits de ses trois voyages étaient devenus rares et d'un prix élevé.
Ûrake, le plus célèbre des navigateurs anglais avant le capitaine Cook, signala le premier (soivant toute probabilité) les terres du cap Horn, et parvint sur la côte occidentale de TAmérique du Nord plus haut qu'aucun de ceux qui l'avaient précédé, La traduction du récit de son voyage par Louvencourt n'avait pas' été réimprimée depuis 1641.
Le voyage des Hollandais Barentz et Heemskerck à la recherche d'un passage aux Indes par ta mer du Nord, naïvement raconté par Gérard de Veer, l'un de leurs compagnons, n'était plus guère connu depuis longtemps que par de brèves analyses où il avait été impossible de conserver la simplicité touchante du premier narrateur. Nous avons reproduit le texte et les estampes de 1600.
Mendana et Queiros, qu'on a appelés < les derniers héros de l'Espagne ('), > étaient persuadés que Colomb avait laissé à découvrir un autre nouveau monde, un continent austral. Lear belle illusion, dissipée seulement au dix-huitième siècle par Cook, n'a pas été inutile à la science : c'est en cherchant leur terra incognita qu'on a découvert l'Océanie.
La captivité de Pyrard (de Laval) aux Maldives est l'un des plus curieux épisodes de rhistoire des voyages au dix -septième siècle. Les informations fécçntes de Horsburg et de Moresby sur ce groupe singulier d'iles madréporiques n'ont fait que démontrer la sincérité de Pyrard.
Bougainville est le premier voyageur français qui ait fait le tour du monde. Son journal est une œuvre littéraire remarquable, et l'on sait quelle influence sa description séduisante des mœurs de Taïti exerça sur les imaginations du dix-huitième siècle. Si quelques observations positives de notre temps contrastent parfois avec les couleurs poétiques de son récit j elles ne le contredisent pas cependant jusqu'à en effacer l'intérêt et le charme.
Nous regrettons de ne pas avoir eu à consacrer plus d*espace aux brillantes explorations du capitaine Cook^ qui ^ suivant une expression heureuse ^ « passa la revue > de la plupart des découvertes faites avant lui. Sa fin tragique ne contribua pas moins que l'incontestable utilité
0 QQciros csl né en Portugal;
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de ses travaux à répandre au loin sa renommée, la plus populaire peut-être à laquelle un navigateur fut encore parvenu depuis Christophe Colomb.
La relation qui termine le volume est celle de la Pérouse, dont le sort fut longtemps un sujet d'inquiète sollicitude ppur toute TEurope. Ce digne et excellent homme, qui, pendant le cours de sa malheureuse expédition, fit preuve d'une humanité si constamment inaltérable, caractérise et résume en quelque sorte Tesprit du dix-huitième siècle. Il disparut mystérieusement au moment où commençait une ère nouvelle, au milieu des premières agitations de la révolution française, aux approches de l'année 1800, limite que nous avons cru devoir nous prescrire lorsque nous avons entrepris cet ouvrage.
Au dix-neuvième siècle, Pérou, Krusenstern, Kotzebuë, Lutké, Ross, Freycinet, Dopenrey, Scoresby, Parry, la Place, Humboldt, Caillaud, Beechey, Clapperton, Caillé, Lander, Dmnont d'Urville, Wilkes, Gaimard, Wrangel, Franklin, «t tant d'autres voyageurs célèbres, offiriraient sans doute ample matière à une continuation de notre travail, et, à vrai dire, ce n'est pas sans quelque effort que nous nous résignons, provisoirement du moins, à écarter de nous des éléments d'étude si riches et si attrayants; mais cette série contemporaine non-seulement n'entre pas indispensablement dans le cadre que nous nous sommes tracé, mais encore nous eût exposé à le rompre en tendant à l'agrandir hors de mesure. Nous avons voulu, en effet, dérouler dans ce recueil, peu étendu et d'un prix accessible au plus grand nombre des lecteurs, le tableau animé des principaux voyages qui ont successivement mis en lumière les parties impoitantes de notre globe; or, pour atteindre ce but, il n'était pas nécessaire de dépasser le dix-huitième siècle, et ces quatre volumes que nous achevons aujourd'hui suffisent pour parcourir le cercle entier des grandes découvertes géographiques.
On a vu, dans notre premier volume, quelques voyageurs s'éloigner des bords delà Méditerranée, et s'essayer, dans diverses directions, à la découverte de la terre et des mei's, avec une sorte de curiosité simple et craintive. Hannon et Pythéas, qui osent franchir les colonnes d'Hercule, reviennent dans leur patrie presque épouvantés. Le plus grand de ces anciens explorateurs est sans contredit Hérodote, intelligence lucide, esprit calme, puissant et sincère.
Au moyen âge, sujet de notre deuxième volume, les voyageurs européens sont presque tous entraînés vers l'Asie, soit que la piété les attire au tombeau du Christ, soit que les intérêts de leur commerce ou ' une rare ardeur de connaître les entraîne jusqu'aux limites de l'Orient. L'homme éminent de cette. longue période, encore trop peu étudiée, est le Vénitien Marco -Polo.
Au quinzième siècle , tous les regards continuent à se tourner vers les contrées les pIus lointaines de l'Asie. L'ambition des gouvernements et des navigateurs du Portugal et de l'Espagne est de parvenir, par terre ou par mer, le plus rapidement possible, à cet empire du Grand Khan décrit par Marco-Polo C'est en voulant atteindre le Catay et le Mangi (la Chine) que Christophe Colomb rencontre l'Amérique; c'est en voulant arriver, par une voie plus facile encore, aux régions enchantées des épices, des parfums, de l'or et de la lumière, que Vasco de Gama ouvre la route du cap de Bonne-Espérance. L'histoire merveilleuse de ces grands événements occupe tout notre troisième volume.
Dès que le voile qui dérobait à chacune des deux moitiés de la ten^e la vue de l'autre est déchiré, l'activité des voyageurs redouble ; aucun succès ne leur paraît plus impossible :
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ceux-ci explorent les contours de TAmérique et de l*Asie; ceux-là cherchent, visitent et nomment une à une les îles du Sud, dont quelques-unes se trouvent être de vastes continents; d'autres enfin sondent avec une opiniâtre persévérance les passages du Nord; toutes les routes sont ouvertes, toutes sont sillonnées; et s'il reste encore quelques lacunes sur la sphère terrestre, on les connaît, on les cerne d*un regard assuré, on les resserre dans un espace de jour en jour plus étroit : l'homme entre définitivement en possession de toute sa' demeure.
C'est le spectacle de ce prodigieux mouvement des seizième, dix-septième et dix-huitième siècles que nous avons cherché à faire entrevoir par le choix varié des relations qui composent notre quatrième volume.
En livrant à l'appréciation de nos lecteurs cette dernière partie de notre travail , nous osons espérer qu'ils ne la jugeront pas plus indigne que les premières de leur bienveillance et de leurs encouragements. Nous avons la conscience d'avoir travaillé avec zèle à l'accomplissement de nos promesses, de n'avoir rien négligé pour bien achever notre tâche; mais ce témoignage intérieur ne nous suffit pas tout à fait, et on doit être excusable, aux yeux même les plus austères, d'avouer que l'on n'est pas insensible à l'approbation publique.
Ko. Ciï.
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JACQUES CARTIER
VOYAGEUR FRANÇAIS
Jaeqnes Cartier. — D*après un andcn dessin à la plame conservé à la Bibliothèque impériale (*),
(') C'est d*aprés ce dessin, cité par M. Ch. Cunat, mais dont il nous a été impossible de découvrir la trace, que M. Riss, élève de Gros, a fait le portrait k Diuile de Jacques Cartier placé dans la galerie historique de Saint-Malo, et qui a servi de modèle h notre dessinateur. Une copie de cette peinture, envoyée au Canada par les soins de M. Ch. Cunat, et exposée dans b saHe dn parlement, a été brûlée pendant un des incendies de Québec.
Jacques Cartier ou Quartier naquit i Saini-Mal(», le 31 décembre 1494, Tannée même où Chrètophe Colomb découvrait iaJam^queO. On n'a aucun renseignement sur sa famille. Il est probable qoH commença presque dés Tentance son apprentissagie de marin, e^ ce f^it, suivant toute apparence, pendant le cours de plusieurs voyages aux pêcheries des «Terres-Neuves » (•) qu'il conçut le dessein d'explorer les contrées inconnues de l'Amérique septentrionale ou de découvrir ce mystérieux passage an Catay (la Chine) par le nord-ouest , que l'on ne cesse point de chercher avec la plus admirable persévérance depuis plus de trois siècles. Il soumit son projet à Famiral Philippe de Chabot, et François I» qui voyait avec regret et impatience l'Espagne et le Portugal se partager le monopole des découvertes du nouveau monde, accueillit sans hésiter la proposition du pilote malouin (').
Ce (ut le 20 avril 1534 que Jacques Cartier partit de Saint-Malo, avec deux bâtiments, ponr commencer ses explorations.- Dans ce premier voyage , il étudia les côtes du golfe Sîwnt-Laurent, au sod dit détroit de Bellè-Isle, constata que ce que Ton appelle aujourd'hui Terre-Neuve n'était qu'une fle, et arriva à trés-peu de distance du grand fleuve du Canada. Le 5 septembre, il était de retour à Saint- Malo. Le 19 mai de l'année suivante, il partit de nouveau, et, celte fois, se dirigeant avec confiance vers l'embouchure du fleuve Saint- Laurent, il pénétra hardiment dans l'intérieur des terres jusqu'au village d'Hochelaga, surl'emplacement duquel s'est élevée depuis, au pied d'une montagne, la ville de Montréal (Mont-Royal). De retour en France le 16 juillet 1536, il entreprit un troisième voyage le 23 mai 1541, et s'avança jusqu'aux rapides de Lachine ; il revint â Saint-Malo le 21 octobre 1542.
Cartier n'était pas le premier navigateur qui fût parvenu jusqu'au golfe Saint-Xaurent ; il avait été précédé dans ces parages notamment par Cortereal , Cabot et Verrazzano (*) ; mais personne ne lui i jamais contesté l'honneur d'avoir véritablement fait et assuré la découverte du Canada. Les relations de
(*) Voy. noire troisièhie volume, p. 151. ,
(*) On donnait alors ce nom indifTéremment aux tles et aux c^tes du continent du Labrador, du golfe Saint-Laurent ou de rAcadie, faute de notions sufAsantes sur la configuration réelle de ces conU'écs.
(^ On rapporte que François \^ disait : « Où donc est Tarlide du testament d*Adam qui me déshérite du nouveau monde au profit des rois d*Espagne et de Portugal? »
(*) Le P. Charlevoix dit, dans son Histoire et description générale de la Nouvelle-France (2 vol. in-4o, Paris, 17W]:
« Quelques auteurs ont avancé qu*en 1477 Jean Scnive, Polonais, reconnut TEsloiiland et une partie des terres de Labrador ou Lahorador; mais outre que TEstoliland est aujourd'hui regardé comme un pays fabuleux, et qui na jamais eiist^ que dans imagination des deux frères Lani (Zeni), nobles vénitiens, on ne sait rien de particulier de rexpédilion do voyageur polonais, qui n*a eu aucune suite, et qui n*a pas fait beaucoup de bruit dans le monde. 11 est plus certain que, vers ran 1497, un Vénitien nommé Jean Gabot (Cabot) et ses trois fils, qui avaient armé aux frais, ou du moins sous Vaotorité de Henri VU, roi d'Angleterre (aux frais de marchands de Bristol), reconnurent Tlle de Terre-Neuve et une partie dn continent voisin. On ajoute même qu'ils ramenèrent à Londres quatre sauvages de ces coutrées; mais de bons auteurs ont écrit qu'ils n*avaient débarqué en aucun endroit ni de Tlle, ni du continent.
» Il en est à peu près de même du voyage d'un gentilhomme portugais nommé Gaspar de Cortereal, qui, en 1500, visita toute la côte orientale de Terre-Neuve, et parcourut ensuite une bonne partie de celles de Labrador. A la vérité on ne sannût nier qu'il n'ait mis pied à terre en phisicurs endroits et imposé des nems, dont quelques-uns subsistent encore; mais il o'y a nulle preuve que ce navigateur ait fait aucun établissement. Les Portugais, accoutumés à des climats plus doux, et bientôt après tout occupés à recueillir les trésors de TAfrique, des Indes orientales et du Brésil, méprisèrent sans doute un pays couveii de neiges plus de la moitié de Tannée, où il n'y avait que du poisson dont on ne connaissait point encore le prix, et dont les habitants, peu sociables et malaisés h dompter, n'avaieat pour toute richesse que les peaux dont ils se couvraient.
> Quoi qu'il eu soit, dès Tannée 1504, des pécheurs basques , normands et bretons faisaient la pèche de la morue sorte grand banc de Terre-Neuve et le long de la côte maritime du Canada ; et je trouve dans de bons mémoires qu'en 1506 od habitant de Honfleur, appelé Jean Denys, avait tracé une carte du golfe qui porte aujourd'hui le nom de Saint-Laurent. Ymcent le Blanc raconte dans ses voyages que, vers le même temps, un capitaine espagnol nommé Yelasco remonta iOO lieues le fleuve qui se décharge dans le golfe, et auquel on a donné le même nom; qu'il s'éleva ensuite, le long de la terre de Labrador, jusqu'à la rivière Nevado, découverte, dit-on, par Cortereal. Mais les récits de cet auteur sont si confus, si embarrassés, si dénués de dates et de tout ce qui peut donner du jour â une relaUon, que souvent on n'y trouve pas même de quoi appuyer une conjecture qui ait de la vraisemblance. Il y a d'ailleurs mêlé des choses si évidemment fabuleuses, conune ce qu'il dit de la taille gigantesque des naturels du pays, qu'on est étonné de voir de pareils contes dans un ouvrage qui a d'ailleurs quelque réputation.
» En 1508, un pilote de Dieppe, nommé Thomas Aubert (ou Hubert), amena en France des sauvages du Canada; mais il parait qu'on a avancé sans fondement que ce navigateur avait fait la conquêUî de ce pays par ordre de Louis XU. 11 passe pour constant dans notre histoire que nos rois n'ont fait nulle attention à VAménquc avant Tannée 1523. Alors François !«« voulant exciter l'émulation de ses sujets par rapport à la navigation et au commerce, comme il avait déjà fait avec tant de
CORTEREAL. — CABOT. — VERRAZZANO. — CARTIER
ses trois voyages, devenues très-rares et d'un prix élevé (*), ont été réunies et publiées en 1843, au Canada, par la Société littéraire et historique de Québec, dans un recueil peu connu en France (*); c*est ce teite que nous réimprimons. Nous devons aussi à b Société de Québec la plupart de nos annotations ; mais il est juste d'ajouter que nous avons consulté avec proût les recherches de M. Ch. Cunat, auteur i'im Hi9imre de Saint-Malo (%
SDCcés pour les sciences et les beaux-arts, donna ordre à Jean Verrazani, qui était à son service, d*aller reconnaître les noureilès terres, dont on commençait à parler beaucoup en France.
■ Verrazani fut donc envoyé en 15^, avec quatre vaisseaux, pour découvrir rAmérique septentrionale; mais nos historiens o'oot point parlé de cette première expédition , et on rigoorerait encore aujourd'hui si nous n*9vions pas une lettre de Verrazani même, que Ranuisio nous a conservée dans son grand recueil. Elle est adressée à François l«r, et datée de Dieppe, tia 8 juillet de Tannée 15âi. L*auteur y suppose que Sa Majesté était déjà instruite du succès et des particularités de son vopge, de sorte qu'il se contente de dire qu'il était parti de Dieppe avec quatre vaisseaux, qu'il avait heureusement ramenés dans ce porL 11 en sortit au mois de janvier 1524 avec deux bâtiments, la Dauphine et la Normande, pour aller en course cootre les Espagnols.
■ Vers b fin de la même année ou au commencement de la suivante il arma de nouveau la Dauphine, sur laquelle il embarqua c'mquanle hommes, avec des provisions pour huit mois, et se rendit d'abord à Tlle de Madère. Il en partit le dixseptième de janvier 1525 avec un petit vent d'est qui dura jusqu'au vingtième de février, et lui fit faire, suivant son estime, 500 Heoes au couchant. Une tempête violente le mit ensuite à deux doigts du naufrage ; mais le calme étant revenu, il continua sa roule sans aucun accident, et se trouva vis-à-vis d'une terre basse. 11 s'en approcha; mais ayant reconnu qu'elle était fort peuplée, il n'osa y débarquer avec si peu de monde. 11 tourna au sud et fit cinquante lieues sans apercevoir aucun bavre où il put mettre son navire en sûreté, ce> qui l'obligea de rebrousser chemin. 11 ne fut pas plus heureux du côté du nord, de sorte qu'il fut contraint de mouiller au large et d'envoyer sa chaloupe pour examiner la cdtc de plus près.
■ A l'arrivée de cette chaloupe le rivage se trouva bordé de sauvages, en qui Ton voyait tout à la fois des effets de la surprise, de fadmiration, de la joie et de la crainte. Mais il n'est pas aisé de juger, sur la lettre que Verrazani écrivit au roi de France, au retour de son voyage, par quelle hauteur il découvrit d'abord la terre, ni précisément jusqu'où il s'éleva au nord. Lescarbot dit qu'il découvrit tout le pays qui est entre les 30 et 40 degrés de latitude septentrionale ; mais il ne cite point ^s aotevrs. Verrazani nous apprend seulement que , de l'endroit où il aperçut la terre pour la première fois, il se rangea à vue pendant 50 lieues, allant toujours au midi, ce qu'il n'aurait pu faire, vu le gisement de la côte, si ce premier atterrage avait été plus au nord que les 33 degrés. Il dit même en termes formels qu'après avoir navigué quelque temps il se trouva par les U degrés. De là, ajoute4-il, la côte tourne à l'orient. Quoi qu'il en soit, ayant repris sa route au nord et n'apercevant point de port, parce qu'apparemment il n'approchait point assez de terre pour distinguer les embouchures des rivières, le besoin où il était de fa'u-e de l'eau l'obligea d'avancer sa chaloupe pour en chercher *, mais les vagues se trouvèrent si grosses que la dialoupe ne put jamais aborder.
■ Peu de temps après son arrivée en France, il fit un nouvel armement, à dessein d'établir une colonie dans l'Amérique. Tout ce qu'on sait de cette entreprise, c'est que, s'étant embarqué, il n'a point paru depuis, et qu'on n'a jamais bien su. ce qa'il était devenu ; car je ne trouve aucun fondement à ce que quelques-uns ont publié : qu'ayant mi^ le pied dans un endroit où fl voubit bâtir un fort, les sauvages se jetèrent sur lui, le massacrèrent avec tous ses gens, et le mangèrent. Ce qu'il y a de certain, c'est que le malheureux sort de Verrazani fut cause que, pendant plusieurs années, ni le roi ni la nation ne songèrent pUis à FAmérique. >
B y aurait à faire beaucoup de remarques sur ce récit de Charlevoix. Nous nous bornerons à faire observer qu*on ne pqut guère douter aujourd'hui que Jean Cabot ( Giovanni Gavotta, de Venise) et son fils Sébastien n'aient visité les côtes de l'Aniérique septentrionale, jusqu'à h latitude du Labrador, pendant les années 1496 et 1497. Mais il est probable que, dès l'année 1463, Jean Vaz Costa Corlereal avait exploré, par ordre du roi de Portugal, ces mêmes contrées, et notamment Terre-Neuve, qo*il appela la terre de la Morue, ou de Boccalhaos. Son fils Gaspard partit de Lisbonne en l'année 1500, et confirma la découverte du Labrador, désigné souvent dans le seizième siècle sous le nom de Corlerealis. On sait que Gaspard Cortercal périt eu dierchant ce passage du nord qui a déjà englouti tant de victimes; qu'un de ses frères, Michael Cortereal , perdit lussi la vie en allant à sa recherche, et que le roi de Portugal fut obligé de défendre à un troisième frère, Vasco Eanez Cortercal, de courir aussi à sa perte. Ce qui se rapporte à Giovanni Verrazzano ou Verrazzani est assez connu. ( Voy. la Bibliographie.)—D'après Fauteur d'une publication intitulée : Progress ofdiscovery on ihe more norihern coast of America, on conserverait à la bibliothèque de Strozzi , à Florence , un manuscnt contenant une relation très-détailléc des pays visités par Verrazzani.
(*) La relation du premier voyage a été imprimée à Paris en 1545, à Rouen en 1598. On possède à la Bibliothèque im- P^iale trois manuscrits de la relation du deuxième voyage. Ramusio dans sa Collection italienne , Marc Lescarbot dans son Bittoiredêla Nouvelle-France, M. Teruaux-Compans dans ses ArcJiives des voyages, ont donné les deux premières relations. Hakluylles a publiées aussi avec un fragment de la troisième. (Voy. plus loin, sur C£s textes, la Bibliographie.)
n M. X. Marmier a bien voulu mettre à notre disposition un exemplaire de ces Mémoires ; nous les avions cherciiés en tain dans les bibiolhêques et chez les libraires de Paris.
(') Ces recherches, publiées d'abord dans la Vigie de V Ouest, ont servi en partie à la rédaction de l'article Carti£H dans rexcdlenlc Biographit bretonne de M. P. Levol.
VOYAGEURS MODERNES. — JACQUES CARTIEa.
PREMIER VOYAGE
REUTION DU PREMIER VOYAGE DE JACQUES CARTIER A LA TERRE NEUVE DU NORD » JUSQUES A l'eMBOO- CHURE DE LA GRANDE RIVIÈRE DE CANADA ; ET, PREMIÈREMENT, DE L*ÉTAT DE SON ÉQUIPAGE, ET DES DÉCOUVERTES DU MOIS DE MAI.
Iles de>j^^9ladtlûutt
Carte de l'ilc de Terre-NenTe et de la cAle conliaeatjle.
I. — Gomme le eapUaine Jàéques Cartier partit avec deux navires de Saint-Malo, et comme il arriva en la Terre-Neuve, appelée la Nouvelle-France, et entra au port de Bonne-Vue.
Après que messire Charles de Mouy, sieur de la Meilleray et vice^miral de France, eut fait jurer les capitaines, maîtres et compagnons des nayires, de se comporter bien et fidèlement an service da roi très-cbritieo, sous les ordres du capitaine Jacques Cartier (>), nous partîmes le 20 d'avril de ran1534,
(*) « Charles de Mouy passa en revue les équipages et assista au départ des deux navires. • (Ch. Gunat.}
DEPART DE CARTIER. — LUE DES OISEAUX
du port de Saint-Malo , avec un navire de charge chacun d*environ soixante tonneaux et armé de soixante et un hommes, et nous naviguâmes avec un tel bonheur que le 10 de mai nous arrivâmes â la Terre-Neuve, vers laquelle nous entrâmes par le cap de Bonne-Vue (*), lequel est au 28« degré et demi de latitude et de longitude ; mais à cause de la grande quantité de glace qui était le long de cette terre, il nous fut nécessaire d*entrer dans un port que nous nommâmes port de Sainie-CaUierine (■), distant de cinq lieues du port susdit vers le sud-sud-est ; là nous nous arrêtâmes dix jours, attendant la commodité du temps, et cependant nous équipâmes et appareillâmes nos barques.
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n. — Gomme nous anriv&mes en nie des Oiseaux, et do la grande quantité d*oiseaux qui 8*y trouvent
Le 21 de mai, nous fîmes voile, ayant vent d*ouest, et tirâmes vers le nord, depuis le cap de Bonne- Vue jusqu'à Tile des Oiseaux ('), laquelle était restée environnée de glace, qui toutefois était rompue et
(') « Bonmuta, sur la côte est de Terre-Neuve. ■ (Annotation de la Société de Québec J
(') Ou havre de Catalina,
('] Ue désignée aojoonl'hni, dans les cartes marines, sous le nom de Funk-hland,
divisée en pièces ; mais, nonobstant cette glace, nos barques ne laissèrent d'y aller pour avoir des oiseaux , desquels il y a si grand nombre que c*est chose incroyable à qui ne le voit , au point que cette lie, qui peut avoir une lieue de circuit, en est si pleine qu'il semble qu'ils y soient exprès apportés et presque comme semés. Néanmoins il y en a cent fois plus alentour d'icelle et en Tair que dedans, desquels les Uns sont grands comme pies, noirs ei blancs, ayant le bec de corbeau. Us sont toujours ea mer et ne peuvent voler haut, d'autant que leurs ailes sont petites , point plus grandes que la moitié de la main, avec lesquelles toutefois ils volent avec même >itesse à fleur d'eau que les autres oiseaai eo l'air. Ils sont excessivement gras, et étaient appelés par ceux du pays apponath(^)^ desquels nos deoi barques se chargèrent en moins de demi-heure, comme l'on aurait pu faire de cailloux; de sorte qu'a chaque navire nous en fîmes saler quatre ou cinq tonneaux , sans compter ceux que nous maog frais.
m. — Do deux espèces d'oiseaux, les uns appelés godets et les autres margaax ; et comme nous arriv&mes à Garpunt.
En o^itre, il y a un autre espèce d'oiseaux qui voient haut en l'aur, et à fleur d'eau, lesquels sontplos petits que les autres , et sont appelés godets ('). Ils s'assemblent ordinairement en cette lie , et se tachent sous les ailes des grands. Il y en a aussi d'une autre sorte, mais plus grands et blancs, s^)irés des autres ^en un canton de l'tle ; ils sont très-difficiles à prendre, parce qu'ils mordent comme des chiens, et ils étaient appelés mar^atu; ('). Et bien que cette tie soit distante de 14 lieues de la grande terre, néanmoins les ours y viennent à la nage pour y manger de ces oiseaux; et lés nôtres y en trouvèrent un grand comme vache , blanc comme un cygne, qui sauta en mer devant eux; et le ieodemain de Pâques, qui était en mai, voyageant vers la terre, nous le trouvâmes à moitié chemin, nageant vers elle aussi vite que nous qui allions à la voile ; mais , l'ayant aperçu, nous lui donnâmes la chasse par le moyen de nos barques et le primes par force : sa chair était aussi bonne et déhcale à manger que celle d'un veau. Le mercredi suivant, qui était le 27 duditmois de mai, nous arrivâmes à la bouche du golfe des Châteaux (*); mais, à cause de la contrariété du temps et de la grande quantité de glace, il nous fallut entrer en un port qui était aux environs de cette embouchure, nommé Carpunt(^), auquel nous demeui^âmes sans pouvoir sortir jusqu'au 9 de juin, que nous partîmes de lu pour passer outre ce lieu de Carpunt, lequel est au 51 <* degré de latitude.
IV. — Description de la Terre-Neuve depuis le cap Rasé Jusqucs à celui de Degrad.
La terre, depuis le cap /{(ue jusqu'à celui de Degrad (^) , fait la pointe de l'entrée du golfe qui regarde de cap à cap vers l'est, nord et sud. Toute cette partie est faite d'tles situées l'une auprès de l'autre , si bien qu'entre celles-ci il n'y a que comme de petits fleuves , par lesquels on peut aller et passer avec petits bateaux; et là il y a beaucoup de bons ports; entre lesquels sont ceux de Carpunt et de Degrad. En une de ces lies, la plus haute de toutes, l'on peut, étant debout, cla'u^ementvoir les deux lies basses , près le cap Rasé, duquel lieu l'on compte 25 lieues jusqu'au port de Carpunt ; et là il y a deux entrées, l'une du côté d'est, parce qu'on n'y voit que bancs et eaux basses, et il faut aller
(*) Les Acadiens les appellent hamcardterts,
(*) Des guillemots ou des macareux, suivant l'avis du docteur Roulin et du docteur Charles M artins, de MootpeDîer, qn a fait le voyage au Spilzberg sur la corvcUe la Becherche. (Yoy. plus loin la gravure de la p. 1î.) (') Les p'mgouins, selon le docteur Roulin. (*) Le délroit de Belle-Ule.
(•) OuQuirponl.
(•) OiideCrat (de grâce).
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aleoUrar de Ttle, vers l*ouest, la longueur ou un peu moins si l'on veut, puis tirer vers le sud, pour aller au susdit Carpunt, et aussi Ton se doit garder de trois bancs qui sont sous Teau, et dans le canal,
Rochers ae glace dans le détroit de Belle-Isle. ^ D'après Edward Ghappel (*).
et Ters Ttie du eôté d*est. Il y a fond, au canal, de trois ou quatre brasses. L'autre entrée regarde Test, et vers l'ouest on peut mettre pied â terre.
V. — De rUe nommée à présent Sainte-Catherine
Quittant la pointe de Degrad, à l'entrée du golfe susdit, à la volte d*ouest, Ton doute de deux Iles qui restent au côté droit, desquelles l'une est distante 3 lieues de la pointe susdite, et l'autre 7 ou pins ou moins de la première, laquelle est une terre plate et basse, et il semble qu'elle soit la grande terre. J'appelai cette île du nom de Sainte-Catherine {•), en laquelle, vers est, il y a un pays sec et un mauvais terroir environ un quart de lieue. Pour cela, il est nécessaire de faire un peu de circuit. En celle Ile est le part des Châteatix (»), qui regarde vers le nord nord-est et le sud sud -ouest, et il y a distance de l'un à l'autre environ 15 lieues. Du susdit port des Châteaux jusqu'au port des Gouttes (% qui est h terre du nord du golfe susdit qui regarde Test nord-est ejL l'ouest sud-ouest , il y a une distance de 12 lienes et. demie, et elle est à 2 lieues du port des Balances C^) ; et il se trouve qu'en la troisième partie du travers de ce golfe il y a trente brasses de fond â plomb. Et de ce port des Balances jusqu'au BlmC'Sablon, il y a 25 lieues vers l'ouest-sud-ouest. Il faut remarquer que du côté du sud-ouest de Blauc-Sablon Ton voit, par 3 lieues, un banc qui parait dessus l'eau ressemblant à un bateau.
(') Voyage ta New-Foundland ; 1818.
(*) Une ile appelle aujonrd'hui Belle-Isle, dans le détroit du même nom.
(') Entre Belle-Isle et la côle de Labrador.
(') La baie Verte.
C] La baie Rouge, sur la côle de Labrador.
VI. — Du lieu nommé BlancrSablon, de IMle de Brest et de Tile des Oiseaux ; la sorte et quantité de ceux qui s*y trouvent, et du port nommé les Islettes.
Blanc-Sablon est un lieu où il n*y a aucun abri, du sud ni du sud-est; mais, vers le sud sud-onest de ce lieu, il y a deux Iles, Tune desquelles est appelée YUe de Brest (*), etTautre Ytle des Oiseaux (% en laquelle il y a grande quantité de godets et eorbemix (»), qui ont le Dec et les pieds rouges, et font leurs nids en des trous sous terre comme ie^ lapins. Passé un cap de terre distant une lieue de Blanc- Sablon, Ton trouve un port et passage appelés les Islettes (*), qui est le meilleur lieu de Blanc-SabloQ, et où la pêcherie est fort grande. De ce lieu des Islettes jusqu'au port de Brest ('), il y a 18 lieues de circuit ; et ce port est au 51« degré 55 minutes de latitude et de longitude.
Depuis les Islettes jusqu'à ce lieu, il y a plusieurs ties , et le port de Brest est même entre les fies, lesquelles Tenvironnent de plus de 3 lieues, et les tIes sont basses tellement que Ton peut voir par-dessas celles-ci les terres susdites.
Vn. — Gomme nous entrâmes au port de Brest, et comme, tirant outre vers ouest, nous passâmes au miliea des lies, lesquelles sont en si grand nombre quMl n*e8t possible de les compter.
Le 10 du susdit mois d^. juin, nous entrâmes dans le port de Brest pour avoir de Teau et du bob, et pour nous apprêter de passer au delà de ce golfe. Le jour de Saint-Bamabé , après avoir ouï la messe, nous tirâmes au delà de ce port vers ouest, pour découvrir les ports qui y pouvaient être. Nous passâmes par le milieu des tIes, lesquelles sont en si grand nombre qu'il n'est possible de les compter, parce qu'elles continuent 10 lieues au delà de ce port. Nous demeurâmes en Tune de celles-ci pour y passer la nuit, et y trouvâmes grande quantité d'œufs de canes (*) et d'autres oiseaux qui y font leurs nids, et -les appelâmes toutes en général les Iles,
VIII. — Des ports Saint-Antoine, Saint-Servain, Jacques Cartier; du fleuve appelé Saint^Jacques; des coutumes et des vêtements des habitants, et de Tlle Blanc-Sablon.
Le lendemain, nous passâmes au delà de ces lies; et au bout celles-ci, nous trouvâmes un bon port que nous appelâmes de Saint-Atitoine (^); et une ou deux lieues au delà, un petit fleuve fort profond vers le sud-ouest, lequel est entre deux autres terres; et il y a là un bon port. Nous y plantâmes une croix, et rappelâmes le port Saint-Servain (*); et du côté du sud-ouest de ce port et fleuve se trouve, à environ une lieue, une petite île ronde comme un fourneau, environnée de beaucoup d'autres petites, lesquelles donnent la connaissance de ces ports. Au delà , à 2 lieues, il y a un autre bon fleuve plus grand, auquel nous péchâmes beaucoup de saumons, et l'appelâmes \e fleuve de Saint'Jacqttes(^).È\aiXïi
(«) L'île au Bois, sur la côte de Labrador.
(•) L'île Verte, sur la cdtc de Labrador.
(*) Ils sont connus aujourd'hui sous le nom de cormorans; ils sont presque aussi gros qu'une dinde, et plongent jasqo'i cinq brasses et plus pour enlever un hareng ou un maquereau.
(*) Aujourd'hui havre de Labrador.
(•) Baie du Vieux-Fort, sur la côte de Labrador. ' (') Œufs d'un oiseau appelé moignae dans le Labrador.
(') Baie des Homards, sur la côte de Labrador.
(•) Aujourd'hui Rocky-Bay, sur la côle de Labrador.
(*) La baie de Nepetepec, sur la côte de Labrador.
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en ce fleuve , nous avisâmes un grand navire qui était de la Rochelle , et avait la nuit précédente passé au delà du port de Brest, où il pensait aller pour péclier ; mais les mariniers ne savaient où était ce lieu. Nous les accostâmes et nous mîmes ensemble en un autre port, qui est plus vers ouest, environ une lieue au delà du susdit fleuve de Saint-Jacques, lequel j'estime être un des meilleurs ports du monde, et qui fut appelé le port de Jacques-Cartier (*) : si la terre correspondait à la bonté des ports, ce serait un grand bien ; mais on ne la doit point appeler « terre » ; ce sont bien plutôt cailloux et rochers sauvages, et lieux propres aux bétes farouches ; d'autant qu'en toute la terre vers le nord je n'y vis pas tant de terre qu'il en pourrait tenir en un henneau (*). Et là toutefois je descendis en plusieurs lieux; et en l'île de Blanc-Sablon il n'y a autre chose que mousse et buissons çâ et là séchés et demi-morts. Et en somme, je pense que cette terre est celle que Dieu donna à Caïn : là on voit des hommes de belle taille et grandeur, mais indomptés et sauvages. Ils portent les cheveux attachés au sommet de la léte et
Habilanl de la côlc du Labrador. — D'après Edward Cliai>|)cU.
étreints comme une poignée de foin, y mettant au travers un petit bois ou autre chose au lieu de clou, pt ils y lient ensemble quelques plumes d'oiseaux. Ils vont velus de peaux d'animaux, aussi bien les hommes que les femmes, lesquelles sont toutefois plus recluses et renfermées en leurs habits, et ceintes par le milieu du corps, ce que ne sont pas les hommes ; ils se peignent avec certaines couleurs rouges. Ik ont leurs barques faites d'écorce d'arbre de houl, qui est un arbre ainsi appelé au pays, semblable à nos chênes, avec lesquelles barques ils pèchent grande quantité de loups marins; et depuis inon retour, j'ai entendu qu'ils ne faisaient pas là leur demeure, mais qu'ils y viennent de pays plus chauds, par terre, pour prendre de ces loups et autres choses pour vivre.
(') La baie de Sliecatica, sur lu côte de Labrador. (•) Tombereau.
IX. — De quelques promontoires, à savoir : du cap Double, cap Pointu, cap Royul, cap de Lait; des montagnes des Cabanes; des Iles Colombaires, et d'une grande pêcherie de morues.
Le treizième jour dudit mois, nous relournâmcs à nos navires pour faire voile, parce que le temps était beau, et- le dimanche nous finies dire la messe (*). Le lundi suivant, qui était le 15, nous partîmes du port de Brest, et nous prîmes notre chemin vers le sud, pour avoir connaissance des terres que nous avions aperçues, qui semblaient faire deux îles. Mais quand nous fûmes environ au milieu da golfe, nous connûmes que c'était la terre ferme, où était un gros cap double l'un dessous l'autre, et à celte occasion nous l'appelAmcs cap Double (*). Au commencement du golfe, hous sondâmes le fond, el
WigAvam et paysage dans la baie de Saint- Georges, ù Tcrre-Ncnve. — D'après Edward Chap|»cU.
le trouvâmes de cent brasses de tous côtés. De Brest au cap Double, il y a distance d'environ 20 licites et à 5 ou 6 lieues de là nous sondûmes aussi le fond, et le trouvâmes de quarante brasses : celte Icne regarde le nord-est sur-ouest. Le jour suivant, qui était le seizième du mois, nous naviguâmes le long de la cote par sur-ouest et quart de sud, environ 35 lieues loin du cap Double, et nous ti^ouvàmes des montagnes très-hautes et sauvages, entre lesquelles on voyait je ne sais quelles petites cabanes, et pour ce nous les appelâmes monlaynes des Cabanes (*) : les autres teiTes et montagnes sont taillées, rompues
(') H osl certain qu'aucun ecclésiastique n'accompagna Cartier, soil dans ce premier voyage, soit dans les autres qu'il lit ensuite au Canada. On doit donc entendre par ce passage que les prières ou ruffice de la messe furent seulement dils ou récités.
(■) La pointe Uiclie, au port à Ciioix, sur la côte ouest de Terre-Neuve.
(') Les haules terres au sud de la baie d'ingornachoix, sur la côte ouest de Terre-.Nenvc.
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et enlrecoiipées, et entre celles-ci et la mer il y en a d^autres basses. Le jour précédent, a cause du grand brouillard et de robscurilé du temps, nous ne pûmes avoir connaissance d'aucune terre; mais, le soir, nous apparut une ouverture de terre ressemblant â une embouchure de rivière, qui était entre ces monts des cabanes, et il y avait là un cap vers sur-ouest, éloigné de nous environ 3 lieues, et ce cap en son sommet est sans pointe tout alentour, et en bas vers la mer il fînit en pointe, et pour cela il fut appelé ]e cap Pointu (^).
Du côlé du nord de ce cap, il y a une île plate ; et d'autant que nous désirions avoir connaissance de cette embouchure pour voir s'il y avait quelque bon port, nous mîmes la voile bas pour y passer la nuit. Le jour suivant, qui était le vingt-septième dudit mois, nous courûmes fortune à cause du vent de nord-est, et filmes contraints de mettre la cauque-souris et la cape, et cheminâmes vers sur-ouest jusqu'au jeudi matin, et fîmes environ 37 lieues; et nous nous trouvâmes au travers d'un golfe plein d'îles rondes tomme colombiers, et pour ce nous leur donnâmes le nom de Colomhaircs. Le golfe Saint'Julien{^) est distant de 7 lieues d'un cap nommé Royal ('), qui reste vers sud et un quart de sud-ouest. Et vers l'ouest sur-ouest de ce cap, il y en a un autre, lequel au-dessous est tout entre- rompu et est rond au-dessus. Du côlé du nord, il y a une île à environ une demi-lieue ; et ce cap fut appelé le cap de Lait (*). Entre ces deux caps, il y a de certaines terres basses, sur lesquelles il y en a encore d'autres qui démontrent bien qu'il doit y avoir des fleuves. A 2 lieues du cap Royal, l'on y trouve fond de vingt brasses, et il y a là la plus grande pêcherie de grosses morues qu'il est possible de voir, desquelles nous prîmes plus de cent en moins d'une heure, en attendant la compagnie.
X. — De quelques îles entre le cap Royal et le cap de Lait
L^tendemain, qui était le dix-huitième du mois, le vent dcvmt contraire et fort impétueux, en sorte qu'il noosMiit retourner vers le cap Royal, pensant y trouver port; et avec nos barques nous allâmes découvrir ce qui était entre le cap Royal et le cap de Lait; et nous trouvâmes que sur les terres basses il ja on grand golfe très-profond, dans lequel il y a quelques îles, et ce golfe est clos et fermé du côté du sad. Ces terres basses font un des côtés de l'entrée, et le cap Royal est de l'autre côté, et s'avancent les terres basses plus d'une demi-heue dans la mer. Le pays est plat et consiiste en mauvaise terre. Et par le milieu de l'entrée il y a une île. Ce golfe est au 48« degré et demi de latitude, et de longitude. . . ; et en ce jour nous ne trouvâmes point de port, et pour cela nous nous retirâmes en mer, la nuit, après avoir tourné le cap à l'ouest.
XI. — De nie Saint-Jean
Depuis ledit jour jusqu'au vingt-quatrième du mois, qui était la fête de saint Jean, nous fûmes bcttus de la tempête et du vent contraire; et il survint une telle obscurité que nous ne pûmes avoir connaissance d'aucune terre jusqu'audit jour Saint-Jean, que nous découvrîmes un cap, qui restait vers surouest, distant du cap Royal d'environ 35 lieues : mais en ce jour le brouillard fut si épais, et le temps si mauvais que nous ne pûmes approcher de terre. Et d'autant qu'en ce jour on célébrait la fête de saint Jean-Baptiste, nous le nommâmes le cap de Saint-Jean (').
(*) Àujourf hui Coitf-fiead, ou Télc-dc-Vaclie, sur la C(\le ouest de Torre-Neuvc.
(*) Bônne-Balc, sur la côle ouest de Terre-Neuve.
(*) Le np Nord de la baie des lies, sur la rôle ouest de TeiTc-Nc'uv»\
(*) La pointe Sud de la baie des lies, sur la côte ouest de Terre-Neuve,
(') Le cap à PAngullIe, sur la c(Me ouest de Terre-Neuve.
VOYAGKUriS MODERNES. — JACQUES CARTIER.
XII. — Des Iles de Margaux et des espiïces d'oiseaux et animaux qui s*y trouvent ; de rile de Brion et du cap du Dauphin.
Le lendemain, qui était le vingt-cinquième, le temps fut encore fâcheux, obscur et venteux, et na\iguAmes une partie du jour vers ouest et nord-ouest, et le soir nous prîmes le travers jusques au second quart que nous partîmes de là, et pour lors nous connûmes, par le moyen de notre cadran, que nous étions vers nord-ouest et un quart d*ouest, éloignés de sept lieues et demie du cap Saint-Jean, et comme nous voulûmes faire voile, le vent commença à souffler du nord- ouest, et pour ce nous tirâmes vers surest quinze lieues. Et nous approchâmes de trois îles, desquelles il y en avait deux petites droites comme un mur, en sorte qu'il était impossible de monter dessus, et entre celles-ci il y a un petit écueil. Ces îles
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«Maient pins remplies d'oiseaux que ne serait un pré d'herbes, lesquels faisaient la leurs nids; et en la plus grande de ces îles, il y en avait un monde de ceux que noos appelons inarganx, qui sont blancs el plus grands qu'oisons; et ils étaient séparés en un canton, et en l'autre part il y avait des godeU. Mais sur le rivage il y avait de ces godets et grands apponats, semblables à ceux de cette île dont nous avons fait mention (*). Nous descendîmes au plus bas de la plus petite, et tuâmes plus de mille godets et apponats, et nous on mîmes tant que nous voulûmes en nos barques. Ces îles furent appelées du nom de Marfinu.v,
(') VoY. In noip 2 dr l.i p. 0, (•) llrs nnx Oiscniix.
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A cinq lieues de ces îles, il y avait une autre île, du côté d'ouest, qui a environ deux lieues et autant de largeur; là nous passâmes la nuit pour avoir de l'eau et du bois. Cette île est environnée de sablon, et autour d'elle il y a une bonne source de six ou sepLbrasses de fond. Ces îles sont de meilleure terre que noas eussions jamais vue, en sorte qu un champ de celles-ci vaut plus que toute la Terre-Neuve. Nous la ti^nvàroes pleine de grands arbres, de prairies, de campagnes pleines de froment sauvage, et de pois fleuris aussi épais et beaux que Ton eût pu voir en Bretagne , et qui semblaient avoir été semés par des laboureurs. L*on y voyait aussi grande quantité de raisins ayant la fleur blanche dessus, des fraises roses, incarnates, du persil, et d'autres herbes de bonne et forte odeur.
Alentour de cette île, il y a plusieurs grandes bêtes, comme grands bœufs, qui ont deux dents en la bouche comme un éléphant, et vivent môme en la mer (*). Nous en vîmes une qui dormait sur le rivage et allâmes vers elle avec nos barques, pensant la prendre; mais aussitôt quelle nous ouït, elle se jeta en mer. Nous y vîmes semblablement des ours et des loups. Cette île fut appelée Yile de Brian ('). En son c4)nlour il y a de grands marais vers sud-est et nord-ouest. Je crois, par ce que j'ai pu comprendre, qu'il y a quelque passage entre la Terre-Neuve et h terre de Brion (*). S'il était ainsi, ce serait pour raccourcir le temps et le chemin, pourvu que l'on pût découvrir quelque perfection en ce voyage (*). A quatre lieues de celte île est la terre ferme, vers ouest sur-ouest, laquelle semble être comme une île environnée d'îlettes de sable noir. Là il y a un beau cap, que nous appelâmes le cap Dauphin ('), parce que là est le commencement des bonnes terres.
Le vingt-septième de juin , nous fîmes le tour des terres qui regardent vers ouest sur-ouest, et paraissent de loin comme des collines ou des montagnes de sablon, bien que ce soient terres basses et de peu de fond. Nous n'y pûmes aller, et moins y descendre, d'autant que le vent nous était contraire; et ce jour nous fîmes 15 lieues.
XIII. — De rUe d'Alezay et du cap Saint-Pierre
Le lendemain, nous allâmes le long desdiles terres, environ 10 lieues, jusques à un cap de terre rouge qui est roide et coupé comme un roc, dans lequel on voit un entre-deux qui est vers le nord, et est un pays fort bas. Et il y a aussi une petite plaine entre la mer et un étang, et de ce cap de terre et étang jusqu'à un autre cap qui apparaissait, il y a environ 14 lieues; et la terre se fait en façon d'un demicercle tout environné de sablon, comme une fosse sur laquelle l'on voit des marais et étangs aussi loin que se peut étendre l'œil. Et avant que d'arriver au premier cap, Ton trouve deux petites îles assez prés de terre. A 5 lieues du second cap, il y a une île vers sur-ouest, qui est très-haute et pointue, laquelle ûil nommée Alezay (^); le premier cap fut appelé de Saint-Pierre ('), parce que nous y arrivâmes au jour et fêle dudit saint. *
(') Des morses.
(•) Vraisemblablement ainsi nommée par Cartier en Thonneur de Tamiral de France d'alors, levîcômle de Chabot, seigneur «te Brion, sous la protection duquel Carlier avait entrepris ce voyage de découvertes.
(') C'est le passage d'aujourd'hui, entre le cap Riy et le cap Breton, que Cartier ne parait avoir découvert qu'au retour de son deuxième voyage au Canada.
(*) • La perfection que cherche Jacques Cartier est de trouver un passage pour aller par là en Orient, t ( Lescarbot, W*toirt de la Nouvelle-France,)
(*) Cest un des caps des lies de la Madeleine, que Carlier parait avoir pris pour la terre ferme.
Cl Une des îles de la Madeleine.
D Autre cap des Iles de la Madeleine.
XIV. — Du cap d'Orléans, du fleuve des Barques, du cap des Sauvages, et de la qualKé et température de ces pays.
Depuis l'île de Brion jiisques en ce lieu , il y a bon fond de sablon ; et ayant sondé également vers sur-ouest jusques à en approcher de 5 lieues de terre, nous trouvâmes 25 brasses et, à une lieue près, 12 brasses, et prés du bord 6, plus que moins, et bon fond. Mais parce que nous voulions' avoir phis grande connaissance de ces fonds pierreux pleins de roches, nous mîmes les voiles bas et de travers. El le lendemain, pénultième du mois, le vent vint du sud et quart de sur-ouest; nous allâmes vers oaest jusques au mardi matin, dernier jour du mois, sans connaître et moins découvrir aucune terre, excepté que vers le soir nous aperçûmes une terre qui semblait faire deux îles, et qui demeurait derrière nous vers ouest et sur-ouest, i environ neuf ou dix lieues. Et ce jour nous allâmes vers ouest, jusques au lendemain au lever du soleil, quelque quarante lieues. Et faisant ce chemin, nous connûmes que cette terre qui nous était apparue comme deux îles était la terre ferme , située au sur-ouest et nord nord-onesl, jusques à un très-beau cap de terre nommé le cap d'Orléans,
Toute cette terre est basse et plate, et la plus belle qu'il soit possible de voir, pleine de beaux arbres et de prairies, il jest vrai que nous n'y pûmes trouver de port, parce qu'elle est entièrement pleine de bancs et de sables. Nous descendîmes en plusieurs lieux avec nos barques, et entre autres nous eoCrânies dans un beau fleuve de peu de fond, et pour cela il fut appelé le fleuve des Barques {*); d'autant que nous vîmes quelques barques d'hommes sauvages qui traversaient le fleuve, et nous n'eûmes pas d'autre connaissance de ces sauvages, parce que le vent venait de mer et chargeait la côte ; si bien qu'il fallut nous retirer vers nos navires. Nous allâmes vers nord-est jusques au lever du soleil du lendemain, premier juillet, auquel temps s'éleva un brouillard et tempête, et à cause de quoi nous abaissâmes les voiles jusques à environ deux heures avant midi, que le temps se fit clair, et que nous aperçûmes le cap d'Orléans, avec un autre lieu qui en était éloigné vers le nord un quart de nord-est, qui fut appelé le wp des Sauvatjes. Du côté du nord-est de ce cap, à environ une demi-lieue, il y a un banc de pierres 1respérilleux.
Pendant que nous étions près de ce cap, nous aperçûmes un homme qui courait derrière nos barques, allait le long de la côte, et nous faisait plusieurs signes que nous devions retourner vers ce cap. Voyant tels signes, nous commençâmes à tirer vers lui ; mais, nous voyant venir, il se mit à fuir. Étant descendus en terre, nous mîmes devant lui rni couteau et une ceinture de laine sur un bâton. Cela fait, nous retournâmes â nos navires. Ce jour, nous allâmes, tournant cette terre, neuf ou dix lieues, cuidanl trouver quelque bon port, ce qui ne fut pas possible, d'autant que, comme j'ai déjà dit, toute cette terre est basse, et que c'est un pays environné de bancs et de sablons. Néanmoins nous descendîmes ce jour en quatre lieux, pour voir les arbres, qui y étaient très-beaux et de grande odeur, et nous trouvâmes que c'étaient des cèdres, des ifs, des pins, des ormeaux, des frênes, des saules et plusieurs autres à nous inconnus, tous néanmoins sans fruits. Les terres où il n'y a point de bois sont très-belles et toutes pleines de pois, de raisin blanc et rouge, ayant la fleur blanche dessus, de fraises, de mûres, de froment sauvage, comme seigle, qui semble y avoir été semé et labouré; et cette terre est de meilleure température qu'aucune qui se puisse voir, et de grande chaleur : l'on voit une infinité de grives, ramiers et autres oiseaux ; en somme, il n'y a faute d'autre chose que de bons ports.
(*) La rivière de Miramiclii?
LE GOLFE SAL\T-LAURENT
LES LNDIGÉNES,
XV. — Du golfe nommé Saint-Lunaire et autres golfes notable» et caps de terre, et de la qualité et bonté de ces pays.
Le lendemain, second de juillet, nous découvrîmes et aperçûmes la terre du côté du nord, à notre opposite, laquelle se joignait avec celle ci-devant dite. Après que nous en eûmes fait tout le tour, nous irouvAmes qu'elle contenait en rondeur de profond et autant de diamètre. Nous l'appe-
Sauvaçc canatlicn. — D'uprcs le lablcau de West représentant la morl du jûncral Woir.
lames le golfe Saitit-Ltimire, et nous allâmes au cap avec nos barques vers le nord, et nous trouvâmes le pays si bas que , par l'espace d'une lieue , il n'y avait qu'une brasse d'eau. Du côté vers nord-est du cap sus<lit, environ sept ou huit lieues, il y avait un autre cap de terre ; au milieu desquels est un golfe en forme de triangle, qui a très-grand fond, tant que nous pouvions étendre la vue sur lui; il restait
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vers le nord-est. Ce golfe est environné de sablons et lieux bas par dix lieues, et il n*y a pas plas de deux brasses de fond. Depuis ce cap jusqu'à la rive de Tautre cap de terre, il y a quinze lieues.
Étant au travers de ces caps, nous découvrîmes une autre terre et cap qui restaient au nord, uo quart nord-est, pour tant que nous pouvions voir. Toute la nuit, le temps fut fort mauvais et venteux, si bien qu'il nous fut besoin de mettre la cape de la voile jusques au lendemain matin, troisième de juillet, que le vent de l'ouest vint, et fûmes portés vers le nord pour reconnaître cette terre qui nous restait du côté du nord et du nord-est sur les terres basses, entre lesquelles basses et hautes terres était un grand golfe et ouverture de cinquante-cinq brasses de fond en quelques lieues, et large d'environ quinze lieues. A cause de la grande profondeur, largeur et changement des teiTes, nous eûmes espérance de pouvoir trouver passage comme le passage des Châteaux. Ce golfe regarde vers l'est nord-est, ouest sur-ouest. Le terroir qui est du côté du sud du golfe est aussi bo^ et beau à cultiver, et plein de campagnes et prairies aussi belles que nous ayons vues, tout plat comme serait un lac; et celui qui est vers le nord est un pays haut, avec montagnes hautes et pleines de forêts et de bois très-hauts et gros de diverses sortes. Entre autres, il y a de très-beaux cèdres et sapins autant qu'il est possible de voir, et bons à faire dc^i mâts de navires de plus de trois cents tonneaux, et nous ne vîmes aucun lieu qui ne fût plein de ce» bois, excepté en deux places que le pays était bas, plein de prairies, avec deux très-beaux lacs. Le milieu de ce golfe est an 48® degré et demi de latitude.
XVI. — Du cap d*Ëspéraiice et du lieu Saiiit-Martiu ; ci comme tes barques d*bommes sauvages approclicrent de nos barques, et, ne se voulant retirer, furent épouvantés de quelques coups de passe-volant et de nos dards; et comme ils s'enfuirent à grande b&te.
Le cap de cette terre du sud fut appelé cap d'Espérance, à cause de l'espérance que nous avions d'y trouver passage. Le quatrième jour de juillet, nous allâmes le long de cette terre, du côté du nord, pour y trouver port, et nous entrâmes en un petit port et lieu tout ouvert vers le sud, où il n'y a aucun abn contre ce vent. Nous trouvâmes bon d'appeler le lieu Saint-Martin, et nous demeurâmes là depuis le quatrième de juillet jusques aii douzième. Et pendant que nous étions en ce lieu, nous allâmes, le lundi, sixième de ce mois, après avoir ouï la messe, avec une de nos barques, pour découvrir un cap et pointe de terre, qui en est éloigné sept ou huit lieues du côté d'ouest, pour voir de quel côté se tournait celle terre. Et étant à demi-lieue, nous aperçûmes deux barques d'hommes sauvages qui passaient d'une terre à l'autre , et étaient plus de quarante ou cinquante barques , desquelles une partie approcha de cette pointe ; et sautèrent en terre un grand nombre de ces gen$, faisant grand bruit ; et ils nous faisaient signe que nous allassions à terre, montrant des peaux sur quelques bois. Mais d'autant que nous n'avions qu'une seule barque, nous n'y voulûmes aller, et nous naviguâmes vers l'autre bande qui était en mer. En nous voyant fuir, ils ordonnèrent deux de leurs barques les plus grandes pour nous suivre, avec lesquelles se joignirent ensemble cinq autres de celles qui venaient du côté de la mer ; et tous s'approchércnl de notre barque, sautant et faisant signe d'allégresse et de vouloir amitié, disant en leur langue : ^'a peu ton damen assurtah(^)y et autres paroles que nous n'entendions pas. Mais parce que, comme nous avons dit, nous n'avions qu'une seule barque, nous ne voulûmes nous fier à leurs signes, et nous leur donnâmes à entendre qu'ils se retirassent, ce qu'ils ne voulurent faire; mais ils venaient avec une si grande furie vers nous, qu'aussitôt ils environnèrent notre barque avec les sept qu'ils avaient. Et parce que, quelques signes que nous fissions , ils ne se voulaient retirer, nous lâchâmes sur eux deux passevolants, dont épouvantés ils retournèrent vers la susdite pointe, faisant très-grand bruit, et, demeurés là quelque peu , ils commencèrent derechef à venir vers nous comme devant, en sorte qu'étant approchés de la barque, nous décochâmes deux de nos dards au milieu d'eux, ce qui les épouvanta tellement qu'ils commencèrent à fuir en grande hâte et n'y voulurent jamais revenir.
(*) • Beileforest interprète ceci : «Nous voulons av^ii* ton uuiitié. > Je ne. sais où il Ta pris; mais aujourd'hui iU ot parlent plus ainsi. » (Lescarbol.)
CONFIANCE DES NATURELS. — ÉCHANGES
XVn. — Comme, ces sauvages venant vers nos navires, et les nôtres allant vers les leurs, descendirent les uns et les autres en terre; et conune les sauvages se mirent à trafiquer en grande allégresse avec les nôtres.
Le lendemain, une partie de ces sauvages vinrent avec neuf des leurs à la pofflte ei entrée du lieu M nos navires étaient partis. Et étant avertis de leur venue, nous allâmes avec nos barques à la pointe où ils étaient; mais, sitôt quHs nous virent, ils se mirent en fuite, faisant signe qit*ils étaient venus pour naviguer avec nous, montrant des peaux de peu de valeur dont ils se vêtent. De B}éme nous leur (aisions signe que nous ne leur voulions pas de mal, et, en signe de cela, deux des nôtres descendirent en terre pour aller vers eux, et leur porter couteaux, ferrements, avec un chapeau rouge pour donner à leor capitaine. Ce que voyant, ils descendirent aussi à terre, portant de ces peaux, et ils commencèrent à trafiquer avec nous , montrant une grande et merveilleuse allégresse d'avoir de ces ferrements et antres choses, dansant toujours et faisant plusieurs cérémonies, et, entre autres, ils se jetaient de l'eau de mer sur leur tête avec les mains ; si bien qu'ils nous donnèrent tout ce qu'ils avaient, ne retenant rien. De sorte qu'il leur fallut s'en retourner tout mis, et ils nous firent signe qu'ils {«tourneraient le lendemain et apporteraient d'autres peaux.
IVin. — Comme, après que )es nôtres eurent envoyé deux hommes en terre avec des marcliandises, venaient trois cents sauvages en grand^^joie; de la quaUté de ce pays« de ce qu'il produit, et du golfe de la Chaleur.
Le jeudi, huitième du mois, le vent n'étant pas bon pour sortir avec nos navires, nous appareillâmes nos barques pour aller découvrir ce golfe, et courûmes en te jour vingt-cinq lieues dans celui-ci. Le lendemain, ayant bon temps, nous naviguâmes jusques à midi, auquel temps nous eûmes connaissance d une grande partie de ce golfe, et, comme sur les terres basses, il y avait d'autres terres avec hautes montagnes. Mais voyant qu'il n'y avait point de passage, nous commençâmes â retourner, faisant notre chemin le long de cette côte, et, naviguant, nous vîmes des sauvages sur le bord d'un lac qui est sur les terres basses, lesquels sauvages faisaient plusieurs feux. Nous allâmes là et trouvâmes qu'il y avait un canal de mer qui entrait en ce lac, et nous tînmes nos barques en l'un des bords de ce canal. Les sauvages s'approchèrent de nous avec une de leurs barques, et nous apportèrent des pièces de loup marin cuites, lesquels ils mirent sur des boises, et puis ils se retirèrent, nous donnant â entendre qu'ils nous les donnaient. Nous envoyâmes des hommes en terre avec des mitaines (*)* couteaux, chapelets et autres marchandises, dont ils se réjouirent infiniment ; et aussitôt ils vinrent tout â coup au rivage où nous étions avec leurs barques, apportant des peaux et autres choses qu'ils avaient pour avoir de nos marchandises, et ils étaient plus de trois cents tant hommes que femmes et enfants. Et nous voyions une partie des femmes qui ne passèrent pas, lesquelles étaient jusques aux genoux dans la mer, .sautant et chantant. Les autres, qui avaient passé là où nous étions, venaient familièrement à nous, frottant leurs bras avec leurs mains, et après ils les haussaient vers le ciel, sautant et faisant plusieurs signes de réjouissance. Et tellement ils s'assurèrent avec nous, qu'enfin ils trafiquaient de main â main de tout ce qu'ils avaient, en sorte qu'il ne leur resta autre chose que le corps tout nu, parce qu'ils donnèrent tout ce qu'ils avaient qui était chose de peu de valeur. Nous connûmes que ce peuple pourrait aisément se convertir à notre foi. Ils vont de lieu à antre, vivant de la pèche. Leur pays est plus chaud que n'est l'Espagne H, et le plus beau qu'il est possible de voir, tout égal et uni, et il n'y a lieu si petit où il n'y ait des arbres, bien que ce soient sablons, et où il n'y ait du froment sauvage qui a l'épi comme le seigle et le grain comme
(*) Sdoo Hakiuyt, qui a traduit cette relation en anglais, le mot milaines signifiait hachots, ou peUtcs haches. (*) « L'auteur s'est ici équivoque; on a voulu faire une règle perpétuelle d'un accident de chaleur, car le golfe, étant au tSe degré cl demi, ne peut élic si chaud méracmcnt en ce pays-là. » ( Lescarbol. )
ta
de Tavoine, et des pois aussi épais que s'ils y avaient été semés et cultivés, du raisin blanc et rouge avec la fleur blanche dessus, des fraises, des mftres, roses rouges et blanches, et autres fleurs de plai-
Régatfls indiennes sur le fleuve Saint-Laurent. — D'après CaUin.
santé , douce et agréable odeur : aussi il y a là beaucoup de belles prairies, et bonnes herbes et lait, où il y a grande abondance de saumon. Ils appellent une mitaine, en leur langue, cochi, et un couteau bacon. Nous appelâmes ce golfe, golfe de la Chaleur (*),
XIX. — D'une autre nation de sauvages; de leur costume et de leur manière de vivre.
Étant certains qu'il n'y avait aucun passage par ce golfe, nous fîmes voile et partîmes de ce lieu de Saint-Martin le dimanche, douzième de juillet, pour découvrir au delà de ce golfe, et nous allâmes vers est, environ dix-huit lieues, jusques au cap du Pré, où nous trouvâmes le flot très-grand et fort peu de fond, la mer courroucée et tempétueuse, et à. cause de cela il fallut nous retirer à terre vers le cap susdit, en une île vers est à environ une lieue de ce cap, et là nous mouillâmes l'ancre pour cette nuit. Le lendemain, nous flmes voile dans l'intention de faire le tour de cette côte, laquelle est située vers le nord et nord-est;. mais un vent survint si contraire et impétueux qu'il nous fut nécessaire de retourner au lieu d'où nous étions partis. Et là nous demeurâmes tout ce jour, jusques au lendemain que nous flmes voile et vînmes au milieu d'un fleuve, éloigné de cinq ou six lieues du cap du Pré. Et étant au travers du fleuve, nous eûmes derechef le vent contraire, avec un grand brouillard et obscimté, tellement qu'il nous fallut entrer en ce fleuve le mardi, quatorzième du mois, et nous y demeurâmes à l'entrée jusques au seizième, attendant le bon temps pour pouvoir sortir. Mais en ce seizième, qui était le jeudi, le vent crût en telle sorte qu'un de nos navires perdit une ancre, et pour cela il nous fut besoin de passer plus outre en ce fleuve quelque sept ou huit lieues pour gagner un bon port où il y eût bon fond, lequel
(') Aujourii'liui la baie des Clialuurs.
COUTUMES. ^ PÊCHES. — CROIX ÉLEVÉE SUR LE RIVAGE
nous avions été découvrir avec nos barques. El, â cause du mauvais temps, de la tempête et obscurité qu'il fil, nous demeurâmes en ce port jusques au vingt-cinquième, sans pouvoir sortir. Cependant nous vîmes une grande quantité d'hommes sauvages qui péchaient des tombes ('), desquelle9
Pôclic des Indiens. — D'après Catlin.
il j a grande quantité. Ils étaient environ quelque quarante barques, et, tant en hommes que femmes et enfants, plus de deux cents, lesquels, après qu*ils eurent quelque peu conversé en terre avec nous, venaient familièrement au bord de nos navires avec leurs barques. Nous leur donnions des couteaux, chapelets de verre, peignes et autres choses de peu de valeur, dont ils se réjouissaient infiniment, chantant et dansant dans leurs barques. Ceux-ci peuvent être vraiment appelés sauvages, d'autant qu'ils ne se peut trouver gens plus pauvres du monde , et je crois que tous ensemble ils n'eussent pu avoir la valeur de cinq sous, excepté leurs barques et rets. Ils n'ont qu'une petite peau pour tout vêtement, avec laquelle ils couvrent les parties honteuses du corps, avec quelques autres vieilles peaux dont ils se vêtent k la mode des Égyptiens. Ils n'onl ni la nature, ni le langage des premiers que nous avions trouvés. Ils portent la tête entièrement rasée, hormis un floquel de cheveux au plus haut de la tête, lesquels ils laissent croître longs comme une queue de cheval, et qu'ils lient sur la tête avec des aiguillettes de cuir. Ils n'ont d'autre demeure que dessous ces barques, lesquelles ils renversent et s'étendent dessous sur la terre, sans aucune couverture.
Ils mangent la chair presque crue, et la chaulTent seulement le moins du monde sur des charbons; ils font de même pour le poisson. Nous allâmes, le jour de la Madeleine, avec nos barques, au lieu où ils étaient, sur le bord du fleuve, et descendîmes librement au roiheu d'eux, ce dont ils se réjouirent beaucoup, et tous les hommes se mirent â danser et chanter en deux ou trois bandes^ et faisant grand signe de joie pour notre venue. Ils avaient fait fuir les jeunes femmes dans les bois, hormis deux ou trois qui étaient restées avec eux. Nous donnâmes a chacune d'elles un peigne et une clochette d'étain, dont elles se réjouissaient beaucoup, remerciant le capitaine et lui frottant les bras et la poitrine avec leurs propres mains. Les hommes, voyant que nous avions fait quelques présents à celles qui étaient restées, firent Tenir celles qui s'étaient réfugiées au bois, afin qu'elles eussent quelque chose comme les autres; elles
(') Hakluyt, dans sa traduction, dit que ce sont des maqueroaux.
étaient environ vingt femmes, lesquelles toutes en un moment se mirent sur ce capitaine, lelouchantet frottant avec leurs mains selon leur coutume de caresses, et il donna à chacune d'elles une cioctiette d'étaio de peu de valeur, et incontinent elles commencèrent à danser ensemble, disant plusieurs chansons. Nous trouvâmes là grande quantité de tombes qu1ls avaient prises sur le rivage avec certains rets faits exprés pour pécher, d*un fil de chanvre qui crott en ce pays, où ils font ordinairement leur demeore ordinaire, parce quUls ne se mettent en mer qu'au temps qui est bon pour pécher, comme j'ai entendu. II croit aussi, en ce pays, du mil gros comme un pois, pareil à celui qui croît au Brésil, dont ilsmangeot au lieu de pain, et ils en avaient abondance, et l'appellent en leur langue kapaige. Ils ont aussi des pruoes qu'ils sèchent, comme nous faisons, pour l'hiver, et ils les appellent honesta; même ils ont des figues, des noix, des pommes et d'autres fruits, et des fèves qu'ils nomment saku, les noix caJidiya, les figues..., les pommes... Si on leur montrait quelque chose qu'ils n'ont point, éi s'ils ne pouvaient savoir ce qne c'était, branlant la tête, ils disaient : Nohda, c'est-à-dire qu'ils n'ont point et ne savent ce que c'est (*). Ils nous montraient par signes le moyen d'accoutrer les choses qu'ils ont et comme elles ont cootome de croître. Ils ne mangent aucune chose qui soit salée, sont grands larrons, et dérobent tout ce qu'As peuvent.
XX. — Comme les nôtres planteront une grande croix sur la pointe de rentrée du port, et comme le difiitaine de ces sauvages, étant enfin entré en un long pourparler avec notre capitaine, accorda que deux de ses esftiits allassent avec lui.
Le premier jour d'août, nous fîmes faire une croix haute de 30 pieds, qni fat faite en la présence de ceux-ci, sur la pointe de l'entrée de ce port, au milieu de laquelle nous mîmes un écusson relevé avec trois fleurs de lis; et dessus était écrit, entaillé en du bois : Vive le roi de Frange. Après, nous la plantâmes, en leur présence, sur ladite pointe, et ils la regardaient fort tant lorsqu'on la faisait que lorsqu'on la plantait. Et l'ayant élevée en haut, nous nous agenouillions tous, ayant les mains jointes, l'adorant à leur vue, et leur faisions signe, regardant et montrant le ciel, que de celle-ci dépendait notre rédemption, de laquelle chose ils s'émerveillèrent beaucoup, se tournant entre eux, puis regardant cette croix.
Mais étant retournés en nos navires, leur capitaine vint, avec une barque, à nous, vêtu d'une vieille peau d'ours noir, avec ses trois fils et un sien frère , qui ne s'approchèrent pas si près du bord comme ils avaient coutume, et il fît une longue harangue, montrant cette croix, et en faisant le signe avec deux doigts ; puis il montrait toute la terre des environs , comme s'il eût voulu dire qu'elle était toute à lui el que nous n'y devions planter aucune croix sans son congé. Sa harangue finie, nous lui montrâmes une mitaine, feignant de lui vouloir donner en échange de sa peau, à quoi il prit garde, et ainsi peu à peu il s'accosta au bord de nos navires. Mais un de nos compagnons, qui était dans le bateau, mit la main sursa barque, et à l'instant il sauta dedans avec deux ou trois hommes, et ils le contraignirent aussitôt d'entrer en nos navires, dont ils furent tous étonnés ; mais le capitaine les assura qu'ils n'auraient aucun mal, leur montrant grand signe d'amitié, les faisant boire et manger avec bon accueil. Et après, on leur donna à entendre, par signes, que cette croix était plantée là pour donner quelque marque et connaissance, afin que l'on pûi entrer en ce port, que nous y voulions retourner dans peu, et que nous apporterions des ferrements et autres choses, et que nous désirions mener avec nous deux de ses fils, et qu'après nous retournerions en ce port Et ainsi nous fîmes vêtir à ses fils à chacun une chemise, un sayon de coulcor et une toque rouge, leurmettant aussi à chacun une chaîne de laiton au col, dont ils forent fort contents, et ils donnèrent leurs vieux habits à ceux qui s'en retournaient. Puis nous fîmes présent d'une mitaine à chacun des trois que nous renvoyâmes et de quelques couteaux, ce qui leur apporta grande joie. Ceuxci étant retournés à terre, et ayant raconté les nouvelles aux autres, environ sur le raidi vinrent à nos nav'u^es six de leurs barques, ayant à chacune cinq ou six hommes, qui venaient dire adieu à ceux que
('} • Le langage de ces peuples a cltnng(',car aujourd*liui ils ne parlent poml ainâu» (Le$cai-ix)t.
ÉCUEIL. — RETOUR EN FRANCE
lious avions retenus , et ils leur apportèrent du poisson , et leur tenaient plusieurs paroles que nous n'entendions pas, faisant signe qu ils n^ôtcraient pas cette croix.
XXL— Comme, éianfc hors du port susdit, dieminant derrière cette côte, nous aH&mes pour chercher la terre
qui est située sud-est et nord-ouest.
Le lendemain, s'éleva un bon vent, et nous nous mîmes hors du port. Étant hors du fleuve susdit, nous tirâmes vers est-nord-est, d'autant que, près de Ferabouchure de ce fleuve, la terre fait un circuit et lait un golfe en forme d'un demi-cercle, en sorte que de nos navires nous voyions toute la côte, derrière hquelle nous cheminâmes, et nous nous mîmes à chercher la terre située vers ouest et nord-ouest, et il y avait un autre pareil golfe distant 20 lieues dudit fleuve.
XXn. ^Des caps Saint-Louis et de Montmorency, et de quelques autres terres; et comme une de nos barques, ayant heurté contre un écueil, ne laissa de passer outre.
Noos allâmes donc le long de cette terre , qui est, comme nous a^vons dit, située au sud-est et au nord-ouest, et, deux jours après, nous vîmes un autre cap où la terre commence à se tourner vers Test, et nous allâmes le long de celle-ci quelque 16 lieues, et de là cette terre commence à tourner vers le nord; et à 3 lieues de ce cap, il y a fond de 24 brasses de plomb. Ces terres sont plates et les plus découvertes de bois que nous ayons encore pu voir. H y a de belles prairies et des campagnes très-vertes. Ce cap fut nommé de Saini-Loins , parce qu'en ce jour on célébrait sa fête, et il est au 49<^ degré et demi de latitude et de longitude... Ce jour, au matin, nous étions vers l'est de ce cap, et nous allâmes vers nord -ouest, pour approcher de cette terre, étant presque nuil, et nous trouvâmes qu'elle regardait le nord et le sud. Depuis ce cap de Saint-Louis jusques à un autre nommé le cap de Montmorency, il y a qnelque 15 lieues; la terre commence à tourner vers nord-ouest. Nous voulûmes sonder le fond à 3 lieues près de ce cap ; mais nous ne le pûmes trouver avec 150 brasses, et pour cela nous allâmes le long de cette terre environ 10 lieues jusques à la latitude des 50 degrés.
Le lendemain suivant, au lever du soleil, nous connûmes et vîmes d'autres terres qui nous restaient du côté du nord et nord-est, lesquelles étaient très-hautes et coupées, et semblaient être des montagnes, entre lesquelles il y avait d'autres teiTes basses, ayant des bois et des rivières. Nous passâmes auloor de ces terres, tant d'un côté que d'autre, tirant vers nord-est, pour voir s'il y avait quelque golfe on bien quelque passage. D'une terre à l'autre, il y a environ quinze lieues, et le milieu est au 50« degré et un tiers de latitude ; et il nous fut très-difiicile de pouvoir faire plus de 5 lieues, à cause de la marée qai nous était contraire et des grands vents qui y sont ordinairement. Nous ne passâmes outre les SKeoes, d'où l'on voyait aisément la terre de part en part, laquelle commence là à s'élargir. Mais d'autant que nous ne faisions autre chose qu'aller et venir selon le vent, nous tirâmes pour cette raison Ters la terre, pour tâcher de gagner un cap vers le sud, qui était le plus loin et le plus avancé en mer que nous pussions découvrir, et était distant de nous environ de 15 lieues. Mais étant proches de là, nous trouvâmes que c'étaient des rochers, pierres et écueils, ce que nous n'avions point encore trouvé aux lieux où nous avions été auparavant vers le sud depuis le cap Saint- Jean , et pour lors était la marée qui nous portait contre le vent, vers l'ouest. De manière que, naviguant le long de cette côte, une de nos barques heurta contre un écueil, et ne laissa de passer outre ; mais il nous fallut tous sortir hors pour la mettre à la marée.
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XXIII. — Comme, ayant consulté ce qui était le plus expédient de faire, nous délibérâmes notre retour; du détroit de Saint-Pierre, et du cap de Tiennot.
Ayant navigué le long de cette côte environ deux heures, la marée survint avec telle impétuosité qo'il ne nous fut jamais possible de passer, avec treize avirons, outre la longueur d'un jet de pierre, si bien qu'il nous fallut, quitter les barques et y laisser partie de nos gens pour la garde, et marcher par terre quelque dix ou douze lieues jusqu'à ce cap, où nous trouvâmes que cette terre commence à s'abaisser vers sud-ouest. Ce qu ayant vu et étant retournés à nos barques , nous revînmes à nos navires, qui étaient déjà à la voile, et pensaient toujours pouvoir passer outre; mais ils étaient descendus, à cause du vent, de plus de 4 lieues au lieu où nous les avions laissés, où, étant arrivés, nous fîmes assembler tous les capitaines, mariniers, maîtres et compagnons pour avoir Favis et conseil de ce qu'il était le plus expédient de faire. Mais après qu un chacun eut parlé. Ton considéra que les grands vents d'est commençaient a régner et devenir violents et que le flot était si grand que nous ne faisions plus que redescendre et qu'il n'était possible pour lors de gagner aucune chose : même que les tempêtes commençaient à s'élever en cette saison en la Terre-Neuve, que nous étions de lointains pays et ne savions les hasards et dangers du retour, et à cause de cela qu'il était temps de se retirer ou bien de s'arrêter là pour loot le reste de J'année. Outre cela, nous raisonnions de cette sorte, que si un changement de vent de nord nous surprenait, il ne serait possible de partir; lesquels avis ouïs et bien considérés, nous firent entrer en délibération certaine de nous en retourner.
Et parce que le jour de la fête de saint Pierre nous entrâmes en ce détroit, nous l'appelâmes (fif/roi/rft' Saint-Pierre (*), où, ayant jeté la sonde en plusieurs lieux, nous trouvâmes en aucuns cent cinquante brasses, en d'autres cent, et prés de terre soixante, avec bon fond. Depuis ce jour jusqu'au mercredi, nous eûmes vent à souhait, tournâmes ladite terre du côté du nord, est, sud-est et nord-ouest • car telle est son assiette, hormis la longueur d'un cap de terres basses qui est plus tourné vers sud-est, éloigné à environ 25 lieues dudit détroit.
En ce lieu, nous vîmes de la fumée, qui était faite par les gens de ce pays, au-dessus de ce cap; mais parce que le vent cinglait vers la côte, nous ne les accostâmes point, et eux, voyant que nous n'approchions point d'eux, douze de leurs hommes vinrent à nous avec deux barques, lesquels s'accostèrent aussi librement à nous comme s'ils eussent été Français, et nous donnèrent à entendre qu'ils venaient du grand golfe, et que leur capitaine était un nommé Tiennot, lequel était sur ce cap, faisant signe qu'ils se retiraient en leur pays, d'où nous étions partis, et étaient chargés de poisson.
Nous appelâmes ce cap cap de Tteiinot (•). Passé ce cap , toute la terre est posée vers l'est sud-fôt, ouest nord-ouest; et toutes ces terres sont basses, belles, et environnées de sablons près de la mer. Et il y a plusieurs marais et bancs par l'espace de 20 lieues ; et après, la terre commence à se tourner d'ouest à est et nord-est, et est entièrement environnée d'îles éloignées de 2 ou 3 lieues. Et, ainsi comme il nous semble, il y a plusieurs bancs périlleux plus de 4 ou 5 lieues loin de la terre.
XXIV* -« Comme, le nea?ième jour d*août, nous entrâmes dans Blanc-Sablon, et le cinquième de septembre
nous arrivâmes au port de Saint-Malo.
Depuis le mercredi susdit jusqu'au samedi, nous eûmes un grand vent de sud-ouest qui nous fit tirer vers l'est nord-est, et arrivâmes ce jour-là à la terre d'est en la Terre-Neuve, entre les cabanes et le cap Double. Ici commença le vent d'est avec tempête et grande impétuosité; et pour ce nous tournâmes le
(') Le détroit entre le cap Gaspd et l'île d'Anlicosli. (') Probablement le mont Joli aujourd'hui.
ARRIVÉE A SAINT-MALO
cap au nord-est et au nord, pour aller voir le côté du nord, qui est, comme nous avons dit, entièrement environné d'îles; et étant prés de celles-ci, le vent se changea et vint du sud, lequel nous conduisit dans le lîolfc; si bien que, par la grâce de Dieu, nous entrâmes le lendemain, qui était le neuvième d'août, dans Blanc-Sablôn, et voilà tout ce que nous avons découvert.
Vue ancienne de Saiul-Malo* — D'uprès Tassin, géographe de Louis XHI.
Et après le quinzième d'août, jour de l'Assomption de Notre-Dame, nous partîmes de Blanc-Sablon après avoir ouï la messe, et vînmes heureusement jusqu'au milieu de la mer qui est au delà de la Terre- Neuve et de la Bretagne, auquel lieu nous courûmes grande fortune pour les vents d'est; laquelle nous supportâmes par l'aide de Dieu, et depuis eûmes fort bon temps, en sorte que le cinquiémejour de septembre de l'année susdite nous arrivâmes au port de Saint-Malo, d'où nous étions partis.
DEUXIÈME VOYAGE
I. — Préparation du capitaine Jacques Cartier et des siens au voyage de Terre-Neuve ; embarquement — Ile tui Oiseaux; découverte d*icclle jusques au commencement de la grande rivière de Canada, par lui dite Hochclftga; largeur et profondeur nomparcille d'icelle ; son conunencement inconnu (*).
Le dimanche, jour et fête de Pentecôte, seizième de mai, audit an 1535, du commandement du capitaine et bon vouloir de tous, chacun se confessa, et nous reçûmes tous ensemble notre Créateur en Téglise cathédrale dudit Saint-Malo. Après lequel avoir reçu, nous fûmes nous présenter au chœur de ladite église, devant révérend père en Dieu M. de Saint-Malo {*), lequel, en son état épiscopal, nons donna sa bénédiction.
Et le mercredi suivant, dix-neuvième jour de mai, le vent vint bon et convenable, et nous appareillâmes avec lesdits trois navires, savoir : la Grande-Hennine, du port d'environ cent ou six-vingts tonneaux, où était ledit capitaine général, et pour mattre Thomas Froment, Claude du Pont-Briant, fils du sieur de Montcevelles et échanson de M»'' le Dauphin, Charles de la Pommeraye, Jean Poulet, et autres gentilshommes (*). Au second navire, nommé la Petite-Hemiine, du port d'environ soixante tonneaux, était capitaine, sous ledit Cartier, Mail (') Jalobert, et mattre Guillaume le Marié. Et au tiers navire et plus petit, nommé VEménllon, du port d'environ quarante tonneaux, en était capitaine Guillaume le Breton, et maître Jacques Mingard. Et nous naviguâmes avec bon temps jusqu'au vin^sixiéme dudit mois de mai, que le temps se trouva en ire*et tourmente qui nous a duré en vents contraires et autant que jamais navires qui passassent ladite mer eussent sans aucun amendement. Tellement que le vingt-cinquième jour de juin, par ledit mauvais temps, nous nous entre -perdîmes tous trois, sans que nous ayons eu nouvelles les uns des autres jusqu'à la Terre-Neuve, là où nous avions limité nous trouver tous ensemble.
Et depuis que nous nous fômes entre-perdus, nous avons été avec la nef générale par la mer de tous vents contraires jusqu'au septième jour de juillet, que nous arrivâmes à Terre-Neuve, et nous prîmes terre à l'île des Oiseaux {•), laquelle est à 14 lieues de la grande terre , et si pleine d'oiseaux que tous
(') Celle relation du deuxième voyage est prëcédde, dans l'édition publiée eu 15i5, d'une lettre de Jacques CarUer adressée à François I«r, et où Ton remarque ce passage , qui montie une fois de plus l'influence de Pidée religieuse sur les grandes découvertes du quinzième et du seizième siècle :
« Je regarde le soleil , qui chaque jour se lève à Tonent et se recouche à Poccidcnl, faisant le tour et circuit de la terre, donnant lumière et chaleur h tout le monde en vingt-quatre heures , qui est un jour naturel. A l'exemple de quoi je pense, en mon simple entendement, et sans autre raison y alléguer, qu'il plut à Dieu, par «a divine bonté, que toutes liumaines créatures étantes et habitantes sur le globe de la terre, ainsi qu'elles ont vue et connaissance du soleil, aient eu et aient poor le temps à venir connaissance et créance de notre sainte foi. Car, premièrement, icelle notre U-ès-sainte foi a été semée et plantée en la Terre-Sainte , qui est en l'Asie , à l'orient de notre Europe ; et depuis , par succession de temps , apportée et divulguée jusqucs à nous, et, finalement, à l'occident de notredite Europe, à l'exemple dudit soleil, portant sa clarté et chaleur d'orient en occident. »
(*) « Sur le récit que Cartier fit de son voyage, le roi ordonna d'armer et d'équiper pour qumze mois trois navires, doot il lui conféra le commandement par une commission datée du 30 octobre 1534. Celte fois il joignit au titre de capitaine celui de pilote du roi. » ( P. Levot. )
(») L'évoque François Bohi«r.
{*) De même qu'au deuxième voyage de Christophe Colomb (voy. t. III, p. Ut ),.les jeunes nobles s'enthousiasmcreut m récit de la première exploraUon pour ce nouveau genre de croisades qui promettait à' la fois la gloire et la fortune.
(") Ou Marc. (Archives de la mairie de Saint-Malo.)
(•) Funk-Island, du cdU3 est de Terre-Neuve.
LE GOLFE SAINT-LAURENT ET SES ILES
les navires de France y pourraient facilement charger sansqn*on s'aperçût qu'on en eût tiré; et là nous en prîmes deux barquées pour partie de nos victuailles. Cette île est, en Télévation du pôle, 49** 40'.
Et le huitième jour dudit mois, nous appareillâmes de ladite île , et avec bon temps nous vînmes au ha^Te de Blanc-Sablon , étant dans la baie des Châteaux, le quinzième jour dudit mois, qui est le lieu où nous nous devions rendre, auquel lieu nous fûmes, attetidant nos compagnons jusqu'au vingt-sixième jour dudit mois, qu'ils arrivèrent tous deux ensemble. Et là nous nous accoutrâmes et prîmes eaux, bois et autres choses nécessaires. Et nous appareillâmes et fimes voile pour passer outre le vingt-sixième jour dudit mois, et fîmes porter le long de la côte du nord gisant est nord-est et ouest sud-ouest, jusqu'à environ les huit heures du soir que nous mîmes les voiles bas par les travers de deux îles que nous nommâmes les îles de Saint- Gnillatime, qui sont à environ 20 lieues au delà du havre de Brest. Le tout de laditecôte,depuis les Châteaux jusqu'ici, gît est nord-est et ouest sud-ouest, rangée de plusieurs îles et terres, toutes hachées et pierreuses, sans aucune terre ni bois, si ce n'est en quelques vallées.
Le lendemain, pénultième jour dudit mois, nous fîmes courir à l'ouest, pour avoir connaissance d'jiutres terres qui demeuraient à environ 42 lieues et demie de nous, entre lesquelles îles se fîjit unfs couche vers le nord, toute à îles et grandes baies, paraissant avoir plusieurs bons havres. Nous le? nommâmes les îles Sainte-Marthe, hors desquelles, environ une lieue et demie à la mer, il y a une basse (*) bien dangereuse, où sont quatre ou cinq têtes qui demeurent par le travers desdites baies,' en la route d'est et ouest, desdites îles Saint-Guillaume, et autres îles qui demeurent à ouest sud-ouest desdites îles Sainte-Marthe, environ 7 lieues, lesquelles îles nous vînmes quérir ledit jour, environ une heure après midi. Et depuis ledit jour jusqu'à l'horloge virante (*), nous Ames courir environ 15 lieues jusque par le travers d'un cap d'îles basses que nous nommâmes les îles Saint-Germain. Au sud-est duquel cap, à environ 3 lieues, il y a une autre basse fort dangereuse. Et pareillement, entre lesdits caps Saint- Germain et Sainte-Marthe, il y a un banc hors desdites îles, à environ 2 lieues, sur lequel il n'y a que quatre brasses. Et pour le danger de ladite côte, nous mîmes les voiles bas et ne fîmes pas porter ladite nuit.
Le lendemain , dernier jour de juillet, nous fîmes courir le long de ladite côte qui gît est et ouest quart de sud-est, laquelle est toute rangée d'îles basses et côtes fort dangereuses, laquelle contient, dqwis ledit cap des îles Saint-Germain jusqu'à la fin des îles, environ 47 lieues et demie; et à la lin desdites îles, il y a une bien belle terre basse, pleine d'arbres grands et hauts; et cette côje est toute rangée de sablons, sans avoir aucune apparence de havre, jusqu'au cap de Tiennot (*), qui se rabat au nord-ouest, et.qui est à environ 7 lieues desdiies îles ; lequel cap nous connaissions du voyage précédent; et pour cela nous fîmes porter toute la nuit à ouest nord-ouest, jusqu'au jour que le vent vint contrau*e, et nous allâmes chercher un havre où nous mîmes nos navires ; c'est un bon petit havre au delà du cap Tiennot, à environ 7 lieues et demie, et il est entre quatre îles sortantes à la mer. Nous le nommâmes \e havre Saint-Nicolas {*), et, sur l'île plus prochaine, nous plantâmes une grande croix de bois pour marque. 11 faut amener ladite croix au nord-est, puis l'aller quérir et la laisser de tribord, et vous, trouverez de profond six brasses, posés dans ledit havre à quatre brasses. Et il se faut donner de garde de quatre brasses qui demeurent des deux côtés à demi-lieue dehors. Toute cette dite côte est fort dangereuse et pleine de bas-fonds et roches.
Nous fûmes audit havre depuis ledit jour jusqu'au dimanche huitième d'août , auquel nous appareillâmes et vînmes quérir la terre du sud vers le cap de Rahast , qui est distant dudit havre d'environ 20 lieues, gisant nord nord-est et sud sud-ouest. Et le lendemain, lèvent devint contraire ; et parce que nous ne trouvâmes nul havre à ladite terre du sud, nous flmes porter vers le nord, au delà du précédent havre environ 10 lieues, où nous trouvâmes une fort belle et grande baie pleine d'îles et bonnes entrées, et posage de tous les temps qu'il pourrait faire. Et pour connaissance de cette baie il y a une grande île comme un cap de terre , qui s'avance dehors plus que les autres ; et sur la terre, à environ
nUnbîis-foiid.
(•) Minuit.
C) Le mont Joli.
(*) • On pense que c'est le l)nvre de Mingan. » {Société de Québec.)
Le cap Perc' . dans la baie de Gaspé, près du moot Joli (*)• — Topographie du Cabinet des estampes.
(*] • Le cap ou roc Perce esl situé dans la baie de Gaspë. Ce rocher est percé de deux arches qui , vues à distance, ressemblent à des portails de fortifications en ruines, et rappellent celles de quelque énorme mur qui aura survécu à un désastre dans lequel les ouvrages voisins auraient été anéantis. Le mont Joli (ou cap Tiennot) nen est éloigné que de cinquante pieds. B ( Bouclette, A topographical Dictiontutry of ihe province of lower Canada)
ENTREE DU FLEUVE SAINT-LAURENT
âlîeues, îl y a une montagne faite comme un tas de blé. Nous nommâmes ladite baie la baie Saint- Lam^ent (*).
Le quatorzième dudit mois, nous partîmes de ladite baie Saint-Laurent, et fîmes porter a l'ouest, et Tînmes quérir un cap de terre vers le sud, qui gît environ ouest un quart sud-ouesl dudit havre Saint- Laurent, à environ 25 lieues. Et par les deux sauvages que nous avions pris le premier voyage, il nous fut dit que c'était de la terre vers le sud, et que c'était une île, et que par le sud de celle-ci était le chemin pour aller de Honguedo, où nous les avions pris le premier voyage, à Canada , et qu ù deux journées au delà dudit cap et île commençait le Saguenay, à la terre de vers le nord allant vers ledit Canada. Par le travers dudit cap, à environ 3 lieues, il y a de profond cent brasses et plus; et il n'est mémoire de jamais avoir vu tant de baillâmes (*) que nous en vîmes cette journée par le travers dadit cap.
Le lendemain, jour de Notre-Dame d*août , quinzième dudit mois , nous passâmes le détroit (*) ; la nuit devant et le lendemain, nous eûmes connaissance des terres qui nous demeuraient vers le sud, qui est une terre â hautes montagnes à merveilles, dont le cap susdit de ladite île que nous avons nommée Yikde V Assomption (*), et un cap desdites hautes terres, gisent est nord-est et ouest sud-ouest; et il y a entre eux 25 lieues, et on voit les terres du nord encore plus hautes que celles du sud , à plus de SOHeoes. Nous rangeâmes lesdites terres du sud, depuis ledit jour jusqu'au mardi midi, que le vent vint onesl, et nous mîmes le cap au nord, pour aller quérir lesdites hautes terres que nous voyions ; et étant là, nous trouvâmes lesdites terres unies et basses vers la mer et les montagnes de vers le nord pardessus lesdites basses terres, ces îles gisant est et ouest quart de sud-ouest; et par les sauvages que nam avions, il nous a été dit que c'était le commencement du Saguenay , et terre habitée, et que de là venil le cuivre rouge qu'ils appellent caquetdazé.
Il y a, entre les terres du nord et celles du sud , environ 30 lieues et plus de deux cents brasses de profinui. El lesdits sauvages nous ont certifié que c'était le chemin et commencement du grand fleuve é^Bsiehelaga et chemin du Canada, lequel allait toujours en se rétrécissant jusqu'à Canada; et puis, Ton- (rouTC l'eau douce audit fleuve , qui va si long que jamais homme n'avait été au bout, à ce qu'ils «i«e»touï, et qu'il n'y avait d'autre passage que par bateaux ; et voyant leur dire et qu'ils aflirmaient n'y airir autre passage, ledit capitaine ne voulut passer outre avant d'avoir vu le reste et côte vers le nord, çi'a avait omis à voir depuis la baie Saint-Laurent, pour aller voir la terre du sud , et voir s'il y avait
IL — Comme notre capitaine Ri retourner les navires en arrière afin d'avoir connaissance de la baie Saint-Laurent, pour voir s*il y avait aucun passage vers le nord.
trawrcredi, dix-huitième jour d'août, ledit capitaine fit retourner les navires en arrière et mettre le eapiTautre bord, et nous rangeâmes ladite côte du nord , qui gît nord-est et sud-ouest, faisant un demi-arc, qui est une terre fort haute, pas tant que celle du sud, à la vérité; et nous arrivâmes le jeudi à sept îles très-hautes, que nous nommâmes les îles Rondes (*) , qui sont à environ 40 lieues des terres
(*) « On pense que c'est la rivière de Saint-Jean, sur la côte de Labrador. » (Sociélé de Québec.)
{*) t Ce sont vraisemblablement des baleines. » (Société de Québec.)
n Le détroit Saint-Pierre.
(*) Appelée par les sauvages Natiscotec, et depuis, par les Européens, Anlicosli.
< Arextrémité ouest du golfe et à rentrée du fleuve Saint-Laurent est située, au milieu des eaux,rile dWnticoslc, longue de 45 lieues et large de 12 dans sa plus grande étendue. Endroit de pâche et de chasse , cette grande lie offre aussi des terres cultivables. H ne s'y trouve que cinq habitations, deux phares, élevés aux deux extrémités pour éclairer la navigation, deux dépôts munis de provisions en cas de naufrages, et un établissement permanent de chasse et de poche. Au nord de nie tfAnlicoste est la côte du Labrador, côte stérile, mais dont les rivières abondent en saumons de la plus belle espèce , et dont les bords sont fréquentés par toutes les sortes de poissons de mer. » (Taché.)
(») CesontlesSept-llcs.
du sud et s'avancent en là mer 3 ou 4 lieues. Par leur travers, il y a un commencement de basses terres pleines de beaux arbres , lesquelles terres nous rangeâmes le vendredi avec nos barques. Par leur travers, il y a plusieurs bancs de sablon plus de 2 lieues à la mer; et au bout de ces basses terres (qui contiennent environ 10 lieues), ily a une rivière d'eau douce sortante à la mer, tellement qu à plusd*uoe lieue de terre elle est aussi douce que l'eau de fontaine (*). Nous entrâmes en ladite rivière avec nos barques, et ne trouvâmes à l'entrée qu'une brasse et demie. 11 y a dedans ladite rivière plusieurs pois-
LMU^^'
Cb Monaud
Carte moderne du CaBaéa.
sons qui ont la forme de chevaux (*), lesquels vont à la terre de nuit, et de jour à la mer, ainsi qu'il nous fut dit par nos deux sauvages, et desdits poissons nous vîmes un grand nombre en ladite rivière. Le lendemain, vingt-unième jour dudit mois, à l'aube du jour, nous fîmes voile, et porter le long de ladite côte sans que nous eûmes connaissance du reste de cette côte du nord que nous n'avions pas vue, et de l'île de l'Assomption que nous avions été quérir. Au sortir de ladite terre , et lorsque nous fûmes certains que ladite côte était rangée et qu'il n'y avait nul passage, nous retournâmes à nos navires, qui étaient es dites sept îles où il y a bonnes rades à dix-huit et vingt brasses et sablons. Auquel lieu nous avons été sans pouvoir sortir ni faire voile, pour cause des brumes et vents contraires, jusqu'au viogtquatriôme dudit mois que nous appareillâmes. Et nous avons été parla mer, chemin faisant, jusqu'au vingt-neuvième dudit mois, que nous sommes arrivés à un havre de la côte du sud, qui est environ à
(•) « Ln rivière de Cliiscliedcc. i (L,cscarlM)l.) (*) Dos liippo|)olamcs.
LE SAGUENAY. — L'ILE AUX COUDRES
80 lieues desdites sept îles, lequel est le travers de trois tles petites, qui sont par le milieu du fleuve. Et environ le rai-chemin desdites îles, et ledit havre vers le nord, il y a une fort grande rivière (*), qui est entre les hautes et basses terres , laquelle tait plusieurs bancs à la mer à plus de 3 lieues , qui est un pays fort dangereux, et sonne de deux brasses et moins. Et à la chute de ces bancs, vous trouverez vingt-cinq et trente brasses bord à bord. Toute cette côte du nord gît nord nord-est et sud sud-ouest. Le havre devant dit où nous posâmes, qui est à la terre du sud, est un havre de marée et de peu de
i'dmcDQc^apht Qiiiol
- D'après la carte pabliée par M. Taché (•).
Taieur. Nous les nommâmes Yîlot de Saint-Jean ('), parce que nous y entrâmes le jour de la décollation dudit saint. Et paravant que d'arriver audit havre, il y a une île â Test, environ cinq lieues,* où il n'y a point de passage entre terre et elle que par bateaux. Ledit havre des îlots Saint-Jean assèche à toutes les grandes marées et l'eau y marine (*) de deux brasses. Le meilleur lieu à mettre les navires est vers le sud d'un petit îlot, qui est au parmi dudit havre, à bord dudit îlot.
Nous appareillâmes dudit havre le premier jour de septembre, pour aller vers Canada. Et, à environ quinze lieues à l'est-sud-ouest dudit navire, il y a trois îles, par le travers desquelles il y a une rivière fort profonde et touverte, qui est la rivière et chemin du royaume et terre de Sagtœnay^ ainsi qu'il nous
(•) Champlain donne h celte rivière le nom de Manlane.
(*) Esquisse sur le Canada, par J.-C. Taclié, membre du parlement canadien, et commissaire du Canada à rExposilion unifersclle.
(*) Lescarixrt pense que ce sont les lies du Bic, qu'il appelle le Pic. (*) • Y monte par le flux, i
a été dit par nos hommes du pays de Canada. El cette rivière est entre hautes montagnes de pierre nne et n'ayant que peu de terre, et nonobstant il y croît une grande quantité d'arbres et de plusieurs sortes, qui croissent sur ladite pierre nue comme sur la bonne terre, de sorte que nous y avons vu tel arbre suflS^ant à mater navires de trente tonneaux, aussi vert qu'il est possible, lequel était sur un roc, sans y avoir aucune saveur de terre.
A l'entrée de cette rivière, nous trouvâmes quatre barques de Canada qui étaient venues là pour faire pêcheries de loups marins et autres poissons. Et, nous étant posés dedans ladite rivière, deux desdites barques vinrent vers nos navires, et elles venaient avec peur et crainte, de sorte qu'il en ressortit nne, et l'autre approcha si près, qu'ils purent entendre l'un de nos sauvages qui se nomma et Ot sa connaissance, et les lit venir sûrement à bord.
Le lendemain, deuxième jour de septembre, nous sortîmes hors de ladite rivière pour faire le cheraio vers Canada, et nous trouvâmes la marée fort courante et dangereuse, parce que, vers le sud de ladite rivière, il y a deux îles{*), alentour desquelles, à plus de trois lieues, il n'y a que deux ou trois brasses semées de gros perrons comme tonneaux et pipes, et les marées décevantes entre lesdites îles; de sorte que nous pensâmes y perdre notre gallion sans le secours de nos barques ; et à la chute desdils rochers, il y a de profond trente brasses et plus. Passé ladite rivière de Saguenay et lesdites cinq lieues environ vers le sud-ouest, il y a ime autre île vers le noitl, aux côtés de laquelle il y a de trèshautes terres, par le travers desquelles nous cuidàmes poser l'ancre pour étaler rèbe(*). Et nous n'y pûmes trouver le fond à six vingts brasses et un trait d'arc de terre ; de sorte que nous fûmes contraints de retourner vers ladite île, où nous posâmes trente-cinq brasses et bas-fond.
Le lendemain, au matin, nous fîmes voile et appareillâilies pour passer outre, et eûmes connaissance d'une sorte de poissons, lesquels il n'est mémoire d'homme avoir vus ni ouïs. Lesdits poissons sontanssi gros que morues, sans avoir aucun estoc, et sont assez faits par le corps et la tète à la façon d'un lévrier, blancs comme neige, sans aucune tache, et il y en a un très-grand nombre dans ledit fleuve, qui vivent entre la mer et l'eau douce. Les gens du pays les nomment adothuis; ils nous ont dit qu'ils sont fort bons û manger, et ils nous ont affirmé qu'il n'y en a, en tout ledit fleuve et pays, qu'en cet endroit 0-
Le sixième jour du mois, avec bon vent, nous fîmes courir à nous ledit fleuve environ quinze lieaes, et vînmes poser à une île qui est bord à la terre du nord, laquelle fait une petite baie et couche de terre, à laquelle il y a un nombre interminable de grandes tortues, qui sont dans les environs de cette île. Pareillement, par ceux du pays se fait aux environs de cette île grande pêcherie des adothuis ci-devanl décrits. Il y a aussi grand courant aux environs de ladite île, comme devant Bordeaux, à flot et èbe. Cette île contient environ trois lieues de long et deux de large, et est une fort bonne terre et grasse, pleine de beaux et grands arbres de plusieurs sortes. Et entre autres, il y a plusieurs coudres francs, qne nous trouvâmes fort chargés de noisettes aussi grosses et de meilleure saveur que les nôtres, mais un peu plus dures. Et pour cela, nous la nommânes Vile atix Coudres,
Le septième jour dudit mois, après avoir ouï la messe, nous partîmes de ladite île pour aller amont ledit fleuve, et vînmes à quatorze îles(^), qui étaient distantes de ladite Ile aux Coudres de sept à huit lieues, qui est le commencement de la terre et province de Canada. Une d'elles est grande environ dix lieues de long et cinq de large (*), où il y a gens demeurant qui font grande pêcherie de tons les poissons qui sont dans ledit fleuve, selon les saisons, de quoi il sera fait ci-après mention. Nous étant posés i l'ancre, entre cette grande île et la terre du nord, nous fûmes à terre, et portâmes les deux hommes que nous avions pris le précédent voyage. Nous trouvâmes plusieurs gens du pays qui commencèrent â fnir et ne voulurent pas approcher, jusqu'à ce que lesdits deux hommes commencèrent à parler et leur dire qu'ils étaieiH Taiguragni et Domogaya. Et alors ils eurent connaissance d'eux, commencèrent à faire
(*) L'ne Rouge et l'Ile Blanche. '
(•) ■ AUendre le reflux. • (Lescarbot.)
('] DescripUon éU'ange. M. le docteur Roulin croit que ce passage du telle a ëlé altéré.
(*) Ce sont : l'Ile d'Orléans, l'île aux Grues, rîle aux Oies, l'ile Madame, l'île aux Réaux, nie Sainle-Marjsucnte, la Grosse-Ile, et autres de moindre importance.
(■) C'est nie d'Orléans, qui n'a réellement qu'un peu moins de sept lieues de long sur une lieue et demie dans sa plus grande largeur.
LE CHEF DONNACONNA.
grande chère, dansant et faisant plusieurs cérémonies, et partie des principaux vinrent à nos bateaux, nous .apportant force anguilles et autres poissons, avec deux ou trois charges de gros mil, qui est le pain
Iroquois {*). — D'après Catlln.
duquel ils vivent en ladite terre, et plusieurs gros melons. En cette journée vinrent à nos navires plusieurs barques dudit pays, chargées de gens, tant hommes que femmes, pour faire chère à nos deux hommes, lesquels furent tous bien reçus par ledit capitaine, qui les festoya de ce qu'il put. Et pour faire connaissance, il leur donna quelques présents de peu de valeur, dont ils furent fort contents.
Le lendemain, le sei^i^neur de Canada, nommé Donnaconna en nom, et appelé comme seigneur i4^o/<hanna, vint avec douze barques, accompagné de plusieurs gens, devant nos navires, puis il en fit retirer en arriére dix, et vint seulement avec deux à bord desdits navires, accompagné de seize hommes. Et commença ledit Agouhanna parle travers du plus petit de nos navires à faire une prédication et prêchemenl à leur mode, en agitant son corps et ses membres d'une merveilleuse sorte, ce qui est une cérémonie de joie et assurance. Et lorsqu'il fut arrivé à la nef générale ou étaient lesdits Taiguragni et Domogaya, ledit seigneur parla à. eux et eux à lui. Et ils commencèrent à lui conter ce qu'ils avaient vu en France, et le bon traitement qui leur avait été fait, de quoi fut ledit seigneur fort joyeux , et pria le
(') Plusieurs tribus sauvages habitenl encore le Canada. «Quelques restes épars et nomades des tribus sauvages, dit Taché, habitent Textrémité du haut Canada ; toutes les nations disparaissent, à Tcxceplion de celle des Montagnais, dans le l>as Canada, territoire du Saguenay, dont il a été dit un mot, et que des mœurs douces et pures, maintenues par des missionnaires, défendent des vices et de la misère qui détruisent leurs A'ères. »
capitaine de lui bailler ses bras pour les baiser et accoler, ce qui est leur mode de faire chère en ladite terre. Et alors le capitaine entra dans la barque audit Agouhanna, et commanda qu*on apportât du pain et du vin pour faire manger ledit seigneur et sa bande. Ce qui fut fait. De quoi ils furent forts contents; et pour lors il ne fut fait d*autre présent audit seigneur , attendant lieu et temps. Après lesquelles choses faites, ils se séparèrent les uns des autres et prirent congé; et ledit Agouhanna se relira à ses barques, pour se retirer et aller en son lieu. Pareillement ledit capitaine fit apporter nos barques pour passer outre , et aller amont ledit fleuve avec le flot , pour chercher havre et lieu de salut pour mettre h navires. Et nous fûmes au delà dudit fleuve environ dix lieues, côtoyant ladite île (*), et, au bout de
Cherokcc. — D'après Callin.
celle-ci, nous trouvâmes un a//b«rc d*eau, fort beau et plaisant, auquel il y a une petite rivière elha\Te de barre (*) marinant de deux à trois brasses , que nous trouvâmes lieu à nous propice et à raellre nosdits navires en sûreté.
Nous nommâmes ledit lieu Sainte-Croix (^), parce que ledit jour nous y arrivâmes. Auprès de ce lien est un peuple dont est seigneur Donnaconna, et y est sa demeure, laquelle se nomme Stadaconé, qui est une aussi bonne terre qu'il éoit possible de voir et bien fertile, pleine de bien beaux arbres de la nature et sorte de France, comme chênes, ormes, frênes, noyers, pruniers, ifs, cèdres, vignes, aubépines qui portent des fruits aussi gros que prunes de dames, et autres arbres, sous lesquels croît aussi bon chanvre que celui de France, lequel vient sans semence ni labeur. Après avoir visité ledit lieu et l'avoir trouvé convenable, ledit capitaine et les autres se retirèrent dans les barques pour retourner aux navires. Et alors que nous sortîmes de ladite rivière, nous trouvâmes au-devant de nous un des seigneurs
(') C*est l'étendue que C'arlier donne plus ou moins à VWe d*Orldans.
(■) Havre qui assèche pendant la basse mer.
(*) « Ce lieu de Sainte-Croix est évidemment la nviêre de Samt-Charlcs d'aujourd'hui. Elle était autrefois appelée par les sauvages Cabir-Coubat, à raison des tours et détours qu'elle fait en serpentant; mais les RR. PP. récollels, vers 1611» lui donnèrent le nom de Saint-Charles en mémoire de mcssirc Charles du Bouet, grand vicaire de Pontoisc,et fondateur deleuns missions en la Nouvelle-France. ■ (Société de Québec.)
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dudit peuple de Stadaconé, accompagné de plusieurs gens, tant hommes que femmes, lequel seigneur commença à faire le prêchement à la façon et mode du pays, qui est joie et assurance, et les femmes dansaient et chantaient sans cesse étant en Tcau jusqu'aux genoux. Le capitaine, voyant leur bon amour et bon vouloir, fit approcher la barque où il élait, leur donna des couteaux et petites patenôtres de verre.
Cbippcway. — D'après Callin.
de quoi ils menèrent une merveilleuse joie ; de sorte que, nous étant éloignés d'eux à la distance d'une lieue ou environ, nous les entendions chanter, danser et faire fêle de notre venue.
in. — Gomme le capitaine retourna abx navires et aUa revoir TUe ; la grandeur et nature d'icclle; et comme il fit mener lesdits naviçes à la rivière Sainte-Croix.
Après que nous fûmes arrivés avec les barques aux susdits navires et retournés de la rivière Sainte- Croix, le capitarine commanda d'apprêter lesdites barques pour aller à terre à ladite île, voir les arbres (qui semblaient fort beaux et de la nature de cette terre). Ce qui fut fait. Et étant à ladite île, nous la trouvâmes pleine de fort beaux arbres, comme chênes, ormes, pins, cèdres et autres bois de la sorte des nôtres, et pareillement nous y trouvâmes force vignes, ce que nous avions vu par ci-devant en loute la terre. Et pour cela nous la nommâmes Vile de Bacchus {*) : cette île tient de longueur en-
Ci Aojourd'liui Tile d'Orl(?aRS , h laquelle Carlior donne ici douze lieues de long , après lui en avoir donnû dix un peu aujiaravaiit.
34 Voyageurs modèiwes. — jacoues caktieu.
viron 12 lieues, et est une bien belle terre et unie, pleine do bois, sans y avoir aucun labourage, hors qu*il y a de petites maisons où ils font pêcherie, comme par ci-devant est fak mention.
Le lendemain, nous partîmes avec nosdits navires pour les mener audit lieu de Saint-Croix, et noo^ y arrivâmes le lendemain quatorzième dudit mois, et vinrent au-devant de nous lesdits Donnaconna, Taiguragni et Domagaya, avec vingt-cinq barques chargées de gens, lesquels venaient du lieu d*où nm étions partis, et ils allaient audit Stadaconé, où est leur demeure. Et ils vinrent tous à nos navires» faisant plusieurs signes de joie , hors les deux hommes que nous avions amenés, savoir Taiguragni et
Coinbals de sauvages canadiens. ~ Champlaio. édition de i613.
Domagaya, lesquels étaient tous changés de propos et de courage, et ne voulurent entrer dans nosdits navires, quoiqu'ils en fussent plusieurs fois priés : de quoi nous eûmes quelque déûance. Le capitaine leur demanda s'ils voulaient aller (comme ils lui avaient promis) avec lui à Hochelaga; et ils répondirent que oui et qu'ils étaient décidés à y aller; et alors chacun se retira.
Et le lendemain, quinzième dudit mois, le capitaine, accompagné de plusieurs de ses gens, fut à terre pour planter balises et marques pour mettre plus sûrement les navires en sûreté, auquel lieu nons trouvâmes et se rendirent au-devant de nous gi and nombre de gens du pays, entre autres ledit Donnaconna, nos deux hommes et leur bande, lesquels se tinrent à part sous une pointe de terre qui est sur le bord dudit fleuve, sans qu'aucun d'eux vint autour de nous, comme les autres qui n'étaient pas de leur bande faisaient. Et après que ledit capitaine fut averti qu'ils y étaient, il commanda à une partie de ses gens d'aller avec lui; et ils furent vers eux sous ladite pointe, et ils trouvèrent lesdits Donnaconna, Taiguragni, Domagaya, et autres.
Et après s'être entre-salués, ledit Taiguragni s'avança pour parler, et dit au capitaine que ledit seigneur Donnaconna était marri de ce que le capitaine et ses gens portaient tant de bâtons de guerre ('), quand de leur part ils n'en portaient aucun. A quoi répondit le capitaine que malgré son déplaisir il ne
(') Leurs armes.
CHANTS, DANSES ET PRÉSENTS. — TROIS DIABLES
laisserait de les porter, que c était la coutume de France, et qu'il le savait bien ; mais , malgré toutes ces paroles, lesdits capitaine et Donnaconna ne laissèrent de faire grande chère ensemble. Et alors nous nous aperçûmes que tout ce que disait ledit Taiguragni ne venait que de lui et de son compagnon ; car, avant de partir de ce lieu, lesdits capitaine et seigneur firent une alliance de sorte merveilleuse; car toot le peuple dudit Donnaconna ensemble jeta et fît trois cris à pleine voix , que c'était chose horrible à ouïr. Et enfin ils prirent congé les uns des autres. Le lendemain» seizième dudit mois, nous mîmes nos deux plus grands navires dans ledit havre et
Combats de sauvages canadiens. — Chainpiain, édition de 4619.
rivière, où il y a de pleine mer trois brasses et de basse eau demi-brasse , et le gallion fut laissé dans la rade pour mener à Hochelaga. Et aussitôt que lesditç navires furent audit havre à sec, lesdits Donnaconna, Taiguragni et Domagaya, plus de cinq cents personnes, tant hommes que femmes et enfants, se trouvèrent devant lesdits navires. Et ledit seigneur entra avec dix ou douze autres des plus grands personnages, lesquels furent par ledit capitaine et autres festoyés et reçus selon leur état, et quelques petits présents leur furent donnés. Et il fut dit par Taiguragni audit capitaine que ledit seigneur était marri de ce qu'il allait à Hochelaga, et que ledit seigneur ne voulait point aller avec lui, comme il avait promis, parce que la rivière ne valait rien. A quoi ledit capitaine fit réponse que, malgré tout cela, il ne laisserait d'y aller, s'il lui était possible, parce qu'il avait commandement du roi son maître d'aller au plus avant qu'il lui serait possible. Mais que si le'clit Taiguragni voulait aller, comme il avait promis, on lui ferait un présent dont il serait content, et grande chère, et qu'ils ne feraient seulement qu'aller voir Hochelaga, puis retourner. A quoi ledit Taiguragni répondit qu'il n'irait point : alors ils se retirèrent en leurs maisons.
Le lendemain, dix-septième dudit mois, ledit Donnaconna et les autres revinrent comnfre devant, et apportèrent force anguilles et autres poissons, dont il se fait grande pêcherie sur ledit fleuve, comme il sera dit ci-après. Et lorsqu'ils furent arrivés devant nosdits navires, ils commencèrent à danser et à chanter, comme ils avaient coutume. Et après qu'ils eurent fait cela, ledit Donnaconna fit mètre tous
SCS gens d'un côté et fit un cercle sur le sable, et y fit mettre ledit capitaine et ses gens, puis commeoçi une grande harangue, tenant une fille d'environ de l'âge de dix ans en lune de ses mains, puis la viot présenter audit capitaine ; et alors tous les gens dudil seigneur se prirent à faire trois cris en signe de joie et d'alliance ; puis derechef il présenta deux petits garçons de moindre âge l'un après l'autre, doit ils firent mêmes cris et cérémonies que devant : duquel présent fui ledit seigneur par ledit capiuioe remercié.
Et afors Taiguragnidit au Of itaine que la fille était la propre (lUe de la scour dudit seigneur, et \m des garçons frère de lui qui parlait, et qu'on le lui donnait dans l'intention qu'il n'allât point à Hoehelaga; lequel capitaine répondit que si on les lui avait donnés sur cette intention, on les reprit, et que pour rien il ne manquerait d'aller audit Hochelaga, parce qu'il avait commandement de le faire; sur lesquelles paroles Domagaya, compagnon dudit Taiguragni, dit audit capitaine que ledit sieur lui avait donné lesdits enfants par bon amour et en signe d'assurance, et qu'il était content d'aller avec ledit capitaine à Hochelaga : de quoi lesdits Taiguragni et Domagaya eurent grosses paroles. Par quoi nous aperçûmes que ledit Taiguragni ne valait rien, et qu'il ne songeait que trahison, tant par cela que par d'autres mauvais tours que nous lui avions vu faire.
Et sur cela, ledit capitaine fit mettre lesdits enfants dans les navires et apporter deux épées, un grand bassin uni, et un ouvré à laver les mains, et en fit présent audit Donnaconna, qui s'en contenta fort, et remercia ledit capitaine, et commanda à tous ses gens de chanter et danser. Et il pria ledit capitaine de faire tirer une pièce d'artillerie, parce que Taiguragni et Domagaya lui en avaient fait fête, et aossi que jamais ils n'en avaient ni vu ni ouï. Lequel capitaine répondit qu'il en était content, et commanda de tirer une douzaine de barges avec leurs boulets par le travers du bois qui était joignant lesdits navires et hommes sauvages. De quoi ils furent tous si étonnés qu'ils pensaient que le ciel fût chu sur eux, et ils se prirent a hurler et hucher si fort, qu'il semblait qu'enfer y fût vidé. Et auparavant qu'ils se retirassent, ledit Taiguragni fit dire par personnes interposées que les compagnons du gallion qui étaient en la rade avaient tué deux de leurs gens à coups d'artillerie, dont ils se retirèrent tous en si grande hâte qifil semblait que nous les voulussions tuer; ce qui ne se trouva pas vérité, car durant ledit jour aucune artillerie ne fui tirée dudit gallion.
IV. — Comme lesdits Donnaconna, Taiguragny et autres songèrent une finesse, et firent habiHer trois hommes en gnise de diables, feignant Otre venus de par Cudouagny, leur dieu, pour nous empêcher d*aller à Hodielaga.
Le lendemain, dix-huitième jour dudit mois de septembre, pensant toujours nous empêcher d'aller à Hochelaga , ils songèrent une grande finesse qui fut telle : ils firent habiller trois hommes en la façon de trois diables, lesquels étaient vêtus de peaux de chiens noirs et blancs, et avaient des cornes aussi longues que le bras, étaient peints par le visage de noir comme charbon, et ils les firent mettre dans une barque a notre insu ; puis ils vinrent avec leur bande comme ils avaient coutume près de nos navires, et se tinrent dans le bois sans apparaître environ deux heures, attendant que l'heure de la marée fût venue pour l'arrivée de ladite barque, à laquelle heure ils sortirent tous et se présentèrent devant nosdits navires sans s'approcher, ainsi qu'ils avaient l'habitude de fah'e. Et Taiguragni commença à saluer le capitaine, qui lui demanda s'il voulait avoir les bateaux. A quoi lui répondit ledit Taiguragni que non pour l'heure, mais que tantèt il entrerait dedans lesdits navires. Et incontinent arriva ladite barque où étaient lesdits trois hommes paraissant être trois diables, ayant de grandes cornes sur leurs têtes, et celui du milieu faisait, en venant, un merveilleux «ermon ; et ils passèrent le long de nos navires avec leurdite barque, sans aucunement tourner leur vue vers nous, et allèrent asséner et donner en terre avec leur dite barque. Et tout incontinent ledit Donnaconna et ses gens prirent ladite barque et lesdits hommes qui s'étaient laissé choir au fond de celle-ci comme gens morts, et ils portèrent le tout ensemble dans le bois, qui était distant desdils navires d'un jet de pierre, et il ne demeura pas une seule personne que tous ne se retirassent dedans ledit bois.
Et eux étant retirés, commencèrent une prédication et prédiement que nous oyions de nos navires,
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et qai dura environ une demi-lieure, après laquelle lesdits Taiguragni et Domagaya sorlirent dudit bois, marchant vers nous, ayant les mains jointes et leurs chapeaux sous leurs coudes, faisant une grande admiration. Et commença ledit Taiguragni à dire et proférer par trois fois : Jésus, Jésus, Jésus ! levant les yeux vers le ciel. Puis Domagaya commença à dire : Jésus, Maria, Jacques Cartier! regardant le ciel comme i*autre. El le capitame, voyant leurs mines et cérémonies, commença â leur demander ce qu*il y avait et ce que c'était qui était survenu de nouveau , lesquels répondirent qu il y avait de piteuses nouvelles, en disant : Nenni est-H bon (c*est-à-dire qu'elles ne sont pas bonnes). Et le capitaine leur demanda derechef ce que c'était. Et ils lui dirent que leur dieu, nommé Ctdouagm, avait parlé à Hoclielaga, et que les trois hommes devant dits étaient venus de par lui leur annoncer les nouvelles, et qu'il y avait tant de glaces et neiges qu'ils mourraient tous ; desquelles paroles nous nous primes tous à rire, et i leur dire que Cudouagni n'était qu'un sot et qu'il ne savait ce qu'il disait, et qu'ils le disent â ses messagers, et que Jésus les garderait bien de froid, s'ils lui voulaient croire. El lors ledit Taiguragni et son compagnon demandèrent audit capitaine s'il avait parlé à Jésus. Et il répondit que des prêtres lui avaient parlé et qu'il ferait beau temps. De quoi ils remercièrent fort ledit capitaine, et ils s'en retournèrent dedans le bois dire les nouvelles aux autres, lesquels a Tinstant sortirent dudit bois, feignant d'être joyeux desdites paroles. Et pour montrer qu'ils eu étaient joyeux, tout incontinent qu'ils furent devant les navires ils commencèrent d'une commune voix à faire trois cris et hurlemenls, qui est leur signe de joie, et ils se prirent à danser et à chanter comme ils avaient coutume. Mais par résolution lesdits Taiguragni et Domagaya dirent audit capitaine que ledit Donnaconna ne voulait po'mt que nul d'eux allât à Hoehelaga avec lui s'il ne baillait un otage qui demeurai à terre avec ledit Donnaeoima. A quoi le capitaine leur répondit que s'ils n'étaient décidés à y aHer de bon courage, ils se retirassent, mais que pour eux ils ne laisseraient pas de mettre peine à y aller.
V. — Comme le capitaiue et tous les gentilâhomiucâ, avec cinquante mariniers, partirent de la province de Canada avec le goUion et les deux barque», pour aller à Hoehelaga, et ce qui fut dit entre eux deux sur ledit fleuve.
Le lendemain, dix-neuvième jour de septembre, nous appareillâmes et fîmes voile avec le gallion et les deux barques pour aller ajkec la marée amont ledit fleuve, oi\ nous trouvâmes â voir des deux côtés de celui-ci les plus belles et meilleures terres qu'il soit possible de voir, aussi unies que l'eau, pleines des plus beaux arbres du monde, et tant de vignes chargées de raisins le long du fleuve, qu'il semble plnlôt qu'elles y aient été plantées de main d'homme qu'autrement; mais parce qu'elles ne sont cultivées ni taillées, lesdits raisins ne sont ni si doux, ni si gros que les nôtres. Pareillement nous trouvâmes grand nombre de maisons sur la rive dudit fleuve, lesquelles sont habitées de gens qui font grande pêcherie de tous bons poissons selon les saisons. Et ils venaient en nos navires en aussi grand amour et privante que si nous eussions été du pays, nous apportant force poissons et de ta qu'ils avaient, pour avoir de notre marchandise, tendant les mains au ciel, faisant plusieurs cérémonies et signes de joie.
Et nous étant posés à environ 25 lieues de Canada, en un lieu nommé Ackelaci ('), qui est un détroit dudit fleuve fort courant et dangereux, tant de pierres que d'antres choses, là vinrent plusieurs barques abord, et entre autres il y vint un grand seigneur du pays, lequel fît un grand sermon en venant et arrivant à bord, montrant, par signes évidents avec les mains et autres-cérémonies, que ledit fleuve était, un peu plus amont, fort dangereux, nous avertissant de nous en donner garde. Et présenta ce seigneur deux de ses enfants en don au capitaine, lequel prit une fille de l'âge d'environ huit à neuf ans, et refusa nn petit garçon de deux ou trois ans, parce qu'il était trop petit. Ledit capitaine festoya ledit seigneur et sa bande de ce qu'il put, et lui donna quelque petit présent, duquel ledit seigneur remercia le ca-
(') « Cet endroit est visiblement le Richelieu, qui n'est cependant éloigné que de quinze lieues ou environ de Sl.idacoud ou Qflébec. ■ (Sociélé de Québec)
pitaine, puis ils s'en allèrent à terre. Depuis, ce seigneur et sa femme sont venus voir leur fille jusqu'à Canada, et apporter quelque petit présent au capitaine.
Depuis ledit jour, dix-neuvième, jusqu'au vingt-huitième dudit mois, nous avons été naviguant amont ledit fleuve, sans perdre heure ni jour, durant lequel temps nous avons vu et trouvé aussi beaucoup de pays et terres aussi unies que Ton saurait désirer, pleines des plus beaux arbres du monde, savoir : chênes, ormes, noyers, pins, cèdres, pruches, frênes, boules, saules, osiers, et force vignes (qui est le meilleur), lesquelles avaient si grande abondance de raisins, que les compagnons en venaient loui
Vue sur le Saint-Laurent (•). — D'après WiUis.
chargés à bord. Il y a pareillement force grues, cygnes, outardes, oies, canes, alouettes, faisans, perdrix, merles, mauviettes, tourterelles, chardonnerets, serins, linottes, rossignols, et autres oiseaux, comme en Fran», et en grande abondance.
Le dix-huitième jour de septembre, nous arrivâmes à un grand lac et plaine dudit fleuve, large d'environ 5 ou 6 lieues et 12 de long (*), Et nous naviguâmes ce jour amont ledit lac sans trouver dans tout celui-ci que deux brasses de profond, sans hausser ni baisser. Et nous, arrivant à l'un des bouts dudit lac, il ne nous apparaissait aucun passage, ni sortie (^). Ainsi celui-ci nous semblait être tout clos, sans aucune rivière; et nous ne trouvâmes audit bout qu'une brasse et demie; en sorte qu'il nous
(^) t Le fleuve Saint-Laurent est navigable pour les plus grands vaisseaux jusqu'à Québec, à la dislance de 150 lieues de son embouchure, navigable pour les navires de GOO tonneaux de port jusqu'à Montréal, à 60 autres lieues, et que silloooeDt partout des vapeurs des plus grandes dimensions et des bâUments à voiles de 200 à 300 tonneaux. Le flux de la mer se hil sentir jusqu'à Trois^Riviéres, ù 30 lieues au-dessus de Québec. Dans le port de Québec, les marées. s'élèvent à un maiimam de 20 pieds, et ont une moyenne élévation de 12 pieds, car de ce port vers le golfe le grand fleuve affecte toutes les allures de la mer.» (Tuclié.)
(•) C'est le lac Saint-Pierre, auquel Cartier donne deux fois plus d'étendue qu'il n'en a réellement.
(') Cartier avait évidemment enHlé le chenal du nord, au lieu de prendre celui du sud.
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convint de poser et metlrc l'ancre dehors et aller chercher passage avec nos barques; et nous trouvâmes qu'il y a quatre ou cinq rivières toutes sortantes dudlt fleuve en ce lac et venant dudit Hochelaga ; mais en celles ainsi sortantes il y a barres et traverses faites par le cours de l'eau, où il n'y avait pour lors qu une brasse de profond. Et lesdites barres passées, il y a quatre ou cinq brasses, au temps
Le Rat musqué, ou Ondatra (Caitor zibeticus, Linné) (').
des plus petites eaux de l'année , ainsi que nous vîmes par les flots desdites eaux qu'elles croissent de plus de deux brasses de pic.
Toutes ces rivières font le tour de cinq ou six belles lies (*), qui font le bout de ce lac, puis se ras^ semblent environ 15 lieues amont tontes en une. Ce jour, nous fûmes à l'une d'elles, oii nous trouvâmes cinq hommes qui prenaient des botes sauvages, qui vinrent aussi privément à nos barques que s'ils nous etissent vus toute leur vie, sans en avoir peur ni crainte , et nosdites barques arrivées a terre , l'un de ces hommes prit le capitaine entre ses bras et le porta a terre, ainsi qu'il eût fait d'un enfant de six ans, tant cet homme était fort et grand. Nous leur trouvâmes un grand monceau de rats sauvages ('), qui vont à l'eau, sont gros comme des lapins, et bons à manger à merveille, desquels ils firent présent audit capitaine, qui leur donna des couteaux et patenôtres pour récompense. Nous leur demandâmes par
(*) « Grand comme un lapin, d*un gris roussùlre. Ils construisent en iiiver, sur la glace, \im imite de terre où ils linbitent plusieurs, allant par un (rou, clicrclier au fond les racines d^icorus, qui servent à les nourrir. Quand la geh^e ferme leurs trous, ils sont rMuils à se manger les uns les autres. ■ (Cuvier.)
(') Ce sont les divers chenaux qui se trouvent entre Tile du Pas, Pile au Ciistor, Tilc Sainl-li;nncc, Tlle Madame, l'ile de Grâce, et les autres Iles en haut du lac Saint-Pierre.
0 Des rats nmsqur's.
signes si c*était le chemin de Hochelaga, el ils nous répondirent que oui, et qu*ii y avait encore \rm journées pour y aller.
VI. — Comme le capitaine fit accoutror les barques pour aller à Hochelaga, et laisser legallion à cause de la difficulté du passage; et comme nous arrivâmes audit Hochelaga; et de la réception que le peuple fit à notre arrivée.
Le lendemain, vingt-neuvième de septembre, notre capitaine, voyant qu'il n'était possible de pouw pour lors passer ledit gallion, fit avictuailler et accoutrer les barques et mettre des vivres pour le plos de temps qu'il fut possible , et que lesditcs barques en purent accueillir, et se partant avec cellesHri accompagné de partie des gentilshommes, savoir : de Claude du Pont-Briand , échanson deMc'le Dauphin, Charles de la Pommeray, Jean Gouyon, Jean Poullet et vingt-huit mariniers, v compris Macé Jallobcrt et Guillaume le Breton , ayant la charge, sous ledit Cartier, des deux autres navires, pour aller amont ledit fleuve au plus loin qu*il nous serait possible. Et nous naviguâmes de temps agréable jusqu'au deuxième jour d'octobre , que nous arrivâmes à Hochelaga, qui est distant du lieu où était demeuré le gallion d'environ 45 lieues (*), durant lequel temps et chemin faisant nous trouvâmes plusieurs gens du pays qui nous apportant beaucoup de poisson et autres victuailles, donnant et menant grande joie de notre venue ; et pour les attirer et tenir en amitié avec nous , ledit capitaine leur donnait pour récompense des couteaux, patenôtres et autres menues bardes, dont ils se contentaient fort. Et nous, arrivés audit Hochelaga , se rendirent au-devant de nous plus de mille personnes , tant hommes que femmes et enfants, lesquels nous firent aussi bon accueil que jamais père fit à enfant , menant une joie merveilleuse; car les hommes en une bande dansaient, et les femmes de leur part et leurs enfants d'autre, lesquels nous apportèrent force poissous et de leur pain fait de gros mil , lequel ils jetaient dedans nosdites barques, en sorte qu'il semblait qu'il tombât en Tsûr. Voyant cela, le capitaine descendit à terre, accompagné de plusieurs de ses gens ; et sitôt qu'il fut descendu, ils s'assemblèrent tous sur lui et sur les autres, en faisant une chère inestimable, et les femmes apportaient leurs enfants â brassée, pour les faire toucher audit capitaine et aux autres qui étaient en sa compagnie, en faisant une fête qui dura plus d'une demi-heure ; et ledit capitaine, voyant leur largesse et bon vouloir, fit asseoir étranger toutes les femmes, et leur donna certaines |>at6nô(res d'étain et autres menues besognes ; et à une partie des hommes, des couteaux ; puis il se retira i bord desdites barques^ pour souper et passer la nuit , durant laquelle ce peuple demeura sur le bord dudit fleuve, au plus près desdites barques, faisant encore toute la nuit plusieurs feux et danses, en disant à toutes heures Aguiazé, qui est leur dire de salut et joie.
VIK — Comme le capitaine et les gentilshommes, avec vingt-cinq hommes bien armés et en bon ordre, allèrent à la ville de Hochelaga, et de la situation dudit Ucu.
Le lendemain, dès le matin, le capitaine s'accoutra et fit mettre ses gens en ordre pour aller voir la ville et dcmeurance dudit peuple, et une montagne qui est jointe à ladite ville, où avec ledit capitaine allèrent les gentilshommes et vingt mariniers, et il laissa le surplus pour la garde des barques, elilpiit trois hommes de ladite ville de Hochelaga pour les mener et conduire audit Heu. Et nous étant mis en chemin, le trouvâmes aussi battu qu'il soit possible de voir, en la plus belle terre et merveilleuse plaine: des chênes aussi beaux qu'il y en ait en forêt de France, sous lesquels toute la terre était couverte de glands. Et nous , ayant fait envu^on une lieue et demie (*), nous trouvâmes sur le chemin l'un dcsprin-
(*) Carlicr avait \msé le galion à peu près vis-à-vis de Bcrlliio r ; mais on ne compte que quinze lieues pour so rendre de Berlhicr h Hociiclagn ou Montii^al.
(") Ce qui fait voir que Cartier avait piis terre au-dessous du courant de Sainté-Croix.
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fipaiix seigneurs de la ville de Hoehelaga , avec plusieurs personnes, lequel nous fit signe qu*il fallait ce reposer audit lieu, près d'un feu qu'ils avaient fait audit chemin.
Ancien plan de llocbclaga. — D'après Ramusio (').
A, port de la lerrc d'Hochelaga ; — B, rue principale ; — C, place ; — D, maison du roi Agouhanna ; — E, cour de la maison flu roi ; — G, maisoB d'on particulier ; — H, cour avec le feu ; — 1 1, espace entre les maisons où l'on peut circuler anloiir de la ville ; — K, système qui relie les palissades de l'enceinte ; — L, l'enceinte de madriers ; — M, espace extérieur (|ui entoure la ville ; — N, l'enceinte de palissades vue du dedans de la ville ; —0, chemin de ronde ; — P, parapet ; — û, espace vide entre les deux rangs de palissades ; — H, hommes, faunes et enfants ; ~ S, Français qui entrent dans la ville ; -- T, l'échelle qui conduit au chemin de ronde.
Et lors ledit seigneur commença à faire un sermon et préchcment; comme il est dit ci-devant que c'est leur coutume de faire joie et connaissance, ce seigneur faisant chère audit capitaine en sa compagnie; lequel capitaine lui donna une couple de haches et une couple de couteaux , avec une croix et remembraoee du crucifix, qu*il lui fit baiser et lui pendit au cou ; de quoi il rendit grâces audit capitaine.
Cela fait, nous marchâmes au delà; et à environ une demi-lieue de là nous commençâmes â trouver 1^ terres labourées, et belles grandes campagnes pleines de blé de leurs terres, qui est comme mil de Brésil, aussi gros ou plus que pois (*), duquel ils vivent ainsi que nous faisons du froment. Et parmi ces campagnes est située et assise ladite ville de Hoehelaga, prés et joignant une montagne qui est alentour d'elle, bien labourée et fort petite, de dessus laquelle on voit fort loin. Nous nommâmes cette montagne le mont Royal ('). Ladite ville est toute ronde et close de bois à trois rangs, en façon d'une pyramide croisée par le haut, ayant la rangée intérieure en façon de ligne perpendiculaire, puis rangée
(') Qooique le nom de Ramusio semble une autoiité su/fisante pour garantir une mtcntion sérieuse dans rcxécution de ccUe vue, il est fort difficile d'adraeltre que ce soit là une représcntalion exacte d'Hochelaga. (•) Blé d'Inde.
(') MoDlréal.
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de bois couchés de long, bien oints et cousus â leur mode, et la hauteur est d'environ deux lances. Et il n'y a en cette ville qu'une porte et entrée qui ferme à barres, sur laquelle et en plusieurs endroits de ladite clôture il y a manières de galeries et échelles à y monter, lesquelles sont garnies de roches et de cailloux pour la garde et défense de celle-ci. Il y a dans cette ville environ cinquante maisons, longues d'environ cinquante pas au plus chacune, et de douze ou quinze pas de large, toutes faites de bois, coqvertes et garnies des grandes écorces et pelures desdits bois, aussi larges que des tables, bien cousues artificiellement, suivant leur mode ; et par dedans celles-ci, il y a plusieurs aires et chambres. Et aa milieu de ces maisons il y a une grande salle par terre où ils font leur feu, et vivent en communauté; puis ils se retirent en leursditcs chambres, les hommes avec leurs femmes et enrants. Et, pareillieinent, ils ont des greniers en haut de leurs maisons, où ils mettent leur blé, duquel ils font leur paii^ qu'ik appellent caraconi; et ils le font de la manière ci-après. Ils ont des piles de bois comme à piler le chanvre, et ils battent avec pilons de bois ledit blé en poudre , puis l'amassent en pâte, et en font des tourteaux qu'ils mettent sur une pierre chaude, puis ils la couvrent de cailloux chauds, et ainsi cuiseçt leur pain au lieu de four. Ils font pareillement force potages dudit blé, et de fèves et de pois, dont ils ont assez, et de gros concombres et autres fruits. Ils ont aussi des vaisseaux grands comme des tofloes, en leurs maisons, où ils mettent leur poisson, savoir : anguilles et autres, qui sèchent â la fuméedwant l'été, et dont ils vivent en hiver ; ils en font un grand amas, comme nous avons vu par expérience. Tout leur vivre est sans aucun goût de sel, et ils couchent sur des écorces de bois étendues sur la terre,jRec de méchantes couvertures de peaux, dont ils font leurs vêtements, savoir : loirs, loutres, martres, renards, chats sauvages, daims, cerfs et autres sauvagines; mais la plus grande part d'eux sont quasi tout nus.
La plus précieuse chose qu'ils aient en ce monde est Yesnrgni (% qui est blanc; et ils le prenneot audit fleuve, en cornibots, de la manière qui suit. Quand un homme a mérilé la mort, ou qu'ils oot pris quelque ennemi a la guerre, ils le tuent, puis l'incisent sur les cuisses et les jambes, les hrasetles épaules, à grandes taillades ; puis, aux lieux où est ledit esurgni, ils descendent ledit corps au foud de l'eau, le laissent dix ou douze heures, puis le retirent amont, et trouvent dans lesdites taillades et incisions lesdits cornibots, dont ils font des patenôtres; et usent comme nous faisons de l'or et de l'argent, les tenant la plus précieuse chose du monde : il a la vertu d'étancher le sang des narines, car nous l'aYons expérimenté.
Cedit peuple ne s'adonne qu'au labourage et à la pèche pour vivre ; car les biens de ce monde ne font compte, parce qu'ils n'en ont pas connaissance; et ils ne sont pas nomades comme ceux de Canada et de Saguenay, bien que lesdits Canadiens leur soient assujettis, avec huit ou neuf autres peuples qui sont sur ledit fleuve.
VIII. — Comme nous arrivâmes à ladite viUe, et de la réception qui nous y fut faite ; et comment le capitaine leur fit des présents, et autres choses que ledit capitaine leur fit, comme il sera vu en ce chapitre.
Ainsi, comme nous fûmes arrivés auprès de cette ville, se rendirent près de nous un grand nombre d'habitants qui, à leur façon, nous firent bon accueil. Et par nos guides et conducteurs nous fûmes meoés au milieu de cette ville, où il y a une place entre les maisons, spacieuse d'un jet de pierre en carré ou environ. Et ils nous firent signe que nous nous arrêtassions audit lieu, ce que nous fîmes. Et soudain s'assemblèrent toutes les femmes et filles de ladite ville, dont une partie étaient chargées d'enfants entre leurs brasi qui nous vinrent baiser le visage, bras et autres endroits de dessus le corps, où elles pouvaient, toutes pleurant de joie de nous voir, nous faisant la meilleure chère qu'il leur était possible, en nous faisant signe qu'il nous plût de toucher leursdits enfants. Ces choses faites, les hommes firent retirer les
(*) Lescarbot, en parlant de cet esurgni, qui est évidemment une espèce de coquillage, nous dit : « C'est un mot quefii eu beaucoup de peine à comprendre, et' que Belleforest n*a point entendu quand il a voulu en parler. Aujourd'hui Icssjbvngcs n*en ont plus ou en ont perdu le métier, car ils se servent fort des matacliia% (grains de rassade) qu'on leur portf^de France. ■
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femmes, et s'assirent sur la terre alentour de nous, comme si nous eussions voulu jouer un mystère. Et tout incontinent revinrent plusieurs feram.cs qui apportèrent chacune une natte carrée, en façon de tapisserie; et ils les étendirent sur la terre, au milieu de ladite place, et ils nous firent mettre sur celles-ci Après lesquelles choses ainsi faites, fut apporté par neuf ou dix hommes le roi et seigneur dudit pays, qinls appellent en leinr langue agmtlmnna, lequel était assis sur une grande peau de cerf; et ils le
Le mont Royal (Ifontrcal) vu du Saint-Laurent. — D'après Barllctt.
vinrent poser dans ladite place, sur lesdiles nattes, près dudit capitaine, en faisant signe que c'était leur seigneur. Cet agouhanna était de Tâge d'environ cinquante ans, et il n'était pas mieux accoutré que les autres, fors qu'il avait alentour de la tête une manière de lisière rouge pour sa couronne, faite de poils de hérisson; et ce seigneur était tout perclus et malade de ses membres.
Après qu'il eut fait son signe de salut audit capitaine et à ses gens, en leur faisant des signes évidents qu'ils étaient les bienvenus, il montra ses bras et jambes audit capitaine, le priant de les vouloir toucher, comme s'il lui eût demandé guérison de sa santé. Et alors le capitaine commença à lui frotter les bras et jambes avec les mains, et ledit agouhanna prit la lisière et couronne qu'il avait sur la tête, ctladonna audit capitaine. Et tout incontinent furent amenés audit capitaine plusieurs malades, comme aveugles, boi^ncs, boiteux, impotents, et gens si vieux que les paupières des yeux leur pendaient sur les joues J et ils les asseyaient et posaient près dudit capitaine pour qu'il les touchât, tellement il semblait que Dieu fût là descendu pour les guérir.
Ledit capitaine voyant la pitié et foi de cédit peuple, dit l'évangile de saint Jean, savoir : Inprincipio, faisant le signe de la croix sur les pauvres malades, priant Dieu qu'il leur donnât connaissance de notre sainte foi et de la passion de notre Sauveur, et grâce de recouvrer chrétienté et baptême. Puis ledit capitaine prit une paire d'Heures, et tout hautement lut mot a mot la passion de Notre-Seigneur, si bien que tous les assistants la purent ouïr, tout ce pauvre peuple faisant un grand silence ; et ils furent merveilleusement bien entendus , regardant le ciel et faisant pareilles cérémonies qu'ils nous voyaient faire. Après quoi ledit capitaine fit ranger tous les hommes d'un côté, les femmes de l'autre, et Ici» enfants d'un autre; et il donna aux principaux et autres des couteaux et des bachots, et aux femmes des
patenôtres et autres menues choses; puis il jeta parmi la place, et entre lesdits enfants, de petites bagues et Agntts Z>eid*étain, de quoi ils menèrent merveilleuse joie.
Cela fait, le capitaine commanda de sonner les trompettes et autres instruments de musique, dont ledit peuple fut fort réjoui. Après quoi nous primes congé d*eux et nous nous retirâmes. Voyant cela, les femmes se mirent au-devant de nous pour nous arrêter, et nous apportèrent de leurs vivres qu'elles
Toinbrau de Seqiiaw, sur U rivfôrc Otlaw-a. — D'après BarUeU.
avaient apprêtés, savoir • poisson, potage, fèves, pain et autres choses, pensant nous faire repaître et dincr audit lieu. Et comme lesdits vivres n'étaient pas de notre goût, et qu'il n'y avait pas de goût de sel, nous les remerciâmes, leur faisant signe que nous n'avions pas besoin de nous repaître.
Apres que nous fûmes sortis de ladite ville, nous fûmes conduits par plusieurs hommes et femmes de ccu.K-ci sur la montagne devant dite, qui est par nous nommée mont Royal, distante dudit lieu d'un quart de lieue. Et étant sur ladite montagne, nous eûmes vue et connaissance de plus de trente lieues à l'environ de celle-ci, ou il y a vers le nord une rangée de montagnes qui sont gisantes est et ouest, et autant vers le sud. Entre ces montagnes est la terre la plus belle qu'il soit possible de voir, labourable, unie et plaine. Et par le milieu desdites terres nous voyions ledit fleuve au delà du lieu où étaient demeurées nos barques, où il y a un saut d'eau, le plus impétueux qu'il soit possible de voir {*), et il ne nous fut pas possible de le passer. El nous voyions ledit fleuve, tant que Ton pouvait regarder, grand, large et spacieux, qui allait au sud-ouest, et passait auprès de trois belles montagnes rondes que nous voyions, et estimions être à environ quinze lieues de nous. Et il nous fut dit et montré par signes, par les trois hommes qui nous avaient conduits, qu'il y avait trois sauts d'eau audit fleuve (') comme celui où étaient nosdites barques; mais nous ne pûmes entendre quelle distance il y avait entre l'un et l'autre. Puis ils nous montraient que lesdits sauts passés on pouvait naviguer plus de trois lunes par ledit fleuve. Et là-dessus il me souvient que Donnaconna, scijjncur des Canadiens, nous a dit avoir été quelquefois i
(•) Le courant de Sainto-Maric.
(*) ■ On i»cnse qu'il est ici question Ju Saul di' S:iiiil-Loui<, dos Cascndcs cl du LoDg-Saul. » (Société de Què'jrc.)
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une terre où ils sont une lune à aller, depuis Canada jusqu'à ladite terre , en laquelle il croît cannelle et girofle. Ils appellent ladite cannelle adotathui, et le girofle canonotha.
Et, en outre, ils nous montraient que le long desdites montagnes étant vers le nord il y a une grande rinére qui descend de l'occident comme ledit fleuve. Nous estimons que c'est la rivière qui passe par le
Jonction de la rivière Ottawa et da Saint-Laurent. ~ D'après Bartlett.
royaume et province de Saguenay ('). Et sans que nous leur fissions aucune demande et signe, ils prirent la chaîne du sifflet du capitaine , qui est d'argent, et un manche de poignard, qui était de laiton jaune comme or, qui était au cùté de l'un de nos mariniers, et montraient que cela venait d'amont ledit fleuve, et qu'il y avait des agojiidas, qui est A dire mauvaises gens, qui étaient armés jusque sur les doigts, Doas montrant la façon de leurs armures, qui sont de cordes et bois lacés et tissus ensemble; nous donnant a entendre que lésdits agojudas menaient la guerre continuelle les uns aux autres. Mais, par défaut de langue, nous ne pûmes avoir connaissance combien il y avait jusques audit pays.
Ledit capitaine leur montra du cuivre rouge, qu'ils appellent caquedaze, leur montrant vers ledit lieu, et demandant par signe s'il venait de là. Ils commencèrent à secouer la tête, disant que non, et montrant qu'if venait du Saguenay, qui est à l'opposé du précédent. Lesquelles choses ainsi vues et entendues, nous nous retirâmes à nos barques, non sans avoir conduite de grand nombre dudit peuple,, dont partie, quand nos gens devenaient las, les chargeaient sur eux comme sur des chevaux, et les portaient.
Et nous, arrivés à nos barques, flmes voile pour retourner à notre gallion, craignant qu'il n'y eût aucune encombre ; lequel départ ne fut pas sans grand regret dudit peuple, car tant qu'ils nous purent suivre en descendant ledit fleuve, ils nous smvirent. Et tant fûmes, que nous arrivâmes à noire gallion le lundi quatrième jour d'octobre.
('] Cette rivière doit être la rivière des Outnouais, qui néanmoins ne vient pas du Saguenay; clic prend sa source au lac Témiscaming, dans une direction loul opposée à celle du Saguenay.
Le mardi, cinquième jour dudit mois d'octobre, nous flroes voile et appareillâmes, avec notreditgallioo et barque, pour retourner à la province de Canada, au port de Sainte-Croix, où étaient demeurés nos* dits navires. Et le septième jour, nous vînmes poser par le travers d*une rivière qui vient du nord, sortant dudit fleuve, â Feutrée de laquelle il y a quatre petites lies, et pleines d'arbres. Nous nommâiBes cette rivière la rivière de Fouez (^). Et comme Tune de ces îles s'avance audit fleuve, et qu'on la voit de loin , ledit capitaine fit planter une belle croix sur la pointe de celle-ci , et il commanda d'apprêter les barques pour aller avec la marée devant celte rivière, pour voir la profondeur et nature de celle-â Et ils nagèrent ce jour en remontant ledit fleuve ; mais comme elle fut trouvée de nulle expérience, ni profondeur, ils retournèrent, et nous appareillâmes pour aller aval.
IX. — Comme nous arrivâmes au bavre de Sainte-Croix; comme nous trouvâmes nos navires; et comme k seigneur du pays vint voir le capitaine, et comme ledit capitaine Talla voir; et partie de leurs coatomei K particularités.
Le lundi, onzième jour d'octobre, nous arrivâmes au havre de Sainte-Croix, où étalent nos ) et trouvâmes que les maîtres et mariniers qui étaient demeurés avaient fait un fort devant vires, tout clos de grosses pièces de bois plantées debout, joignant les unes aux autres, et tODtj^pjiïr garni d'artillerie, et bien en ordre pour se défendre contre le pays (*). Et tout incontinent que le fC^fWr du pays fut averti de notre venue, il vint le lendemain accompagné de Taiguragni, Domagaya eifMiJlR autres pour voir ledit capitaine. Et ils lui firent une merveilleuse fête, feignant d'avoir grande joift^oHl venue , lequel pareillement leur fit assez bon accueil , bien qu'ils ne l'eussent pas mérité. Le t Donnaconna pria le capitaine de l'aller voir, le lendemain, à Canada, ce que lui promit ledit i
Et le lendemain, treizième dudit mois, ledit capitaine, accompagné des gentilshommes et de îfiiiMr compagnons bien en ordre, allèrent voir ledit Donnaconna et son peuple, qut est distant de àmfmk du lieu où étaient nos navires, et se nomme leur demeure Stadaconé. Et nous arrivés audit fijElll« bs habitants vinrent au-devant de nous-, loin de leurs maisons d'un jet de pierre ou mieux, et ti Bs se rangèrent et s'assirent â leur mode et façon de faire, les hommes d'une part et les femmes de l'antre, debout, chantant et dansant sans cesse. Et après qu'ils se furent entre-salués et fait chère les uns aoi autres, le capitaine donna aux hommes des couteaux et autres choses de peu de valeur, et il fit passer toutes les femmes et filles devant lui, et leur donna à chacune une bague d'étain, dont ils remercièrent ledit capitaine, qui fut par ledit Donnaconna et Taiguragni mené en leurs maisons, lesquelles étaient bien approvisionnées de vivres, selon leur sorte, pour passer leur hiver. Et il fut, par ledit Donnaconna, montré audit capitaine les peaux de cinq têtes d'hommes, étendues sur des bois comme peaux de parchemin; et il nous dit que c'étaient des Toudamans, devers le sud, qui leur menaient continuellement la guerre. En outre, il nous fut dit qu'il y a deux ans passés lesdits Toudamans les vinrent assaillff jusque dans ledit fleuve, à une île qui est par le travers du Saguenay, où ils étaient à passer la nuit, tendant â aller à Honguedo leur mener guerre avec environ deux cents personnes , tant hommes que femmes et enfants, lesquels furent surpris en dormant dans un fort qu'ils avaient fait, où lesdits Toudamans mirent le feu tout alentour; et comme ils sortaient, ils les tuèrent tous, à l'exception de cinq, qui échappèrent; de laquelle attaque ils se plaignaient encore fort, nous montrant qu'ils en auraient vengeance. Après lesquelles choses vues, nous nous retirâmes en nos navires.
(«) Ce sont les Trois-Riviéres.
(*) On pcnso que ce fort a dû être bâti à rendroit où la petite rivière Lairet se dëcliarge dans b rinère Saint-Cliarics.
RELIGION DES CANADIENS
TL — De la façon de vivre du peupie de ladite terre ; et de certaines conditions, créances et façons qu'ils ont.
Ledit peuple n'a aucune créance de Dieu qui vaille , car ils croient en un dieu qu*ils appellent Ctidonagni ; et ils disent qu*il leur parle souvent et leur dit le temps qu il doit faire. Ils disent que, quand il se courrouce contre eux, il leur jette de la terre aux yeux. Ils croient aussi, quand ils trépassent, qu'ils vont
La rivière Saint-François. -^ D'après Bartlett.
aux étoiles, puis viennent, baissant en Thorizon, comme lesdites étoiles; puis qu'ils vont en de bcatix champs verts, pleins de beaux arbres et fruits somptueux. Après qu its nous eurent donné ces choses a entendre, nous leur avons remontré leur erreur, et que leur Cudouagni était un mauvais esprit qui les abusait ; qu'il n'est qu'un Dieu, lequel est au ciel, et nous donne tout ; qu'il est créateur de toutes choses, et qu'en lui seulement nous devons croire; et qu'il faut être baptisé ou aller en enfer. Et il leur fut ranontré plusieurs autres choses de notre foi , ce que facilement its ont cru , et appelé leur Cudouagni agoduja (^) : tellement que plusieurs fois ils ont prié le capitaine de les faire baptiser ; et sont venus ledit seigneur Taiguragni , Domagaya , avec tout le peuple de la ville , pensant qu'ils le seraient. Mais parce qoe nous ne savions leur intention et volonté, et qu'il n'y avait personne qui leur enseignât la foi, pour lors il fut pris excuse envers eux, et dit à Taiguragni et Domagaya qu'ils leur fissent entendre que nous retournerions â un autre voyage et apporterions des prêtres et du chrême, leur donnant à entendre pour excuse que Ton ne peut baptiser sans ledit chrême; ce qu'ils crurent, parce qu'ils avaient vu baptiser plusieurs enfants en Bretagne. Et de la promesse que leur fit le capitaine de retourner, ils furent fort joyeux et le remercièrent.
(•) C'est-à-dire méchant
Ledit peuple vit quasi en communauté de biens, assez à la manière des Brésiliens , et ils sont tout velus de peaux de bétes sauvages, et assez pauvrement. L'hiver, ils sont chaussés de chausses et souliers, et l'été ils vont déchaussés. Ils gardent l'ordre du mariage, si ce n'est que les hommes prennent deux ou trois femmes; et quand les hommes sont morts, jamais les femmes ne se remarient, mais elles font le deuil de ladite mort toute leur vie, et se teignent le visage de charbon pilé et de graisse, comme l'épaisseur d'un couteau, et à cela on connaît qu'elles sont veuves. Ils ne sont point de grand travail, et labourent leurs terres avec de petits bois de la grandeur d'une demi-épée , oi\ ils font le blé, qu'ils appellent ozizy, qui est gros comme un pois ; et de ce môme blé il en croît assez au Brésil. Pareillement ils ont assez de gros melons et concombres, courges , pois et fèves de toutes couleurs , mais non de h
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sorte des nôtres (*). Ils ont aussi une herbe dont ils font grand amas durant l'été, pour rhrFir;4s l'estiment fort, et les hommes seulement en usent de la façon qui suit. Ils la font sécher au soleH«|rfa portent à leur cou, en une petite peau de béte, en guise de sac, avec un cornet de pierre ou de M»; puis, à toute heure, ils font poudre de ladite herbe et la mettent à l'un des bouts dudit cornet; pds^s mettent un charbon de feu dessus et souiilert par l'autre bout, tant qu'ils s'emplissent le corps lie fumée, tellement qu'elle leur sort par la bouche et les narines, comme par un tuyau de cheminée. Ils disent que cela les tient sains et chaudement, et ils ne vont jamais sans lesdites choses. Nous avons expérimenté ladite fumée , après laquelle avoir mis dans notre bouche , il semble y avoir de la poudre de poivre, tant elle est chaude.
(*) Tous les grains et tous les l^umes potagers se cultivent et viennent bien d*un bout à Taulre du Canada ; il en est de même du tabac, du chanvre, du lin, du houblon ; les pommes, les prunes, les cerises, viennent de même, ainsi que bien d^autres fruits. Les meilleures pommes de tout le continent sont celles de Montréal , qui produit aussi les meilleures poirfs et les meilleurs melons, ce qui vient probablement beaucoup de la culture qu*on y donne; les meilleures prunes et les meilleures cerises, dites de Franc*, sortent du district de Québec, où plusieurs autres fruits ne viennent bien qu'abrités par de liantes fuUiies contre les atteintes du vent de nord-est, en automne. Les raisins réussissent passablement à Montréal; mais les pêches ne viennent bien qu'à Touest de Toronto, et surtout dans le voisinage de la riviôrc Niagara.
LES ARBRES DU CANADA
Arbres du Canada (')•
(*) I Les arbres que Ton trouve presque partout, dans les bois du Canada, sont le ch^ne, t*érab)e, le noyer, le charme, rorme, le merisier de deux variétés, le fr(?ue, le pin de trois variétés, la pruclie, les épinellcs rouges, jaunes et noires, le sapin, le cèdre, le peuplier, le tremble et le bouleau de deux vanélés, Tous ces arbres atteignent des dimensions considc-
Les femmes dudil pays travaillent sans comparaison plus que les hommes, tant à la pêche, donlils font grand fait, qu'au labour et autres choses. Et ils sont, tant les hommes que les femmes et les enfants, plus durs que bétes; c^r, par la plus grande froidure que nous ayons vue, laquelle était merveilleuse et âpre , ils venaient par-dessus les glaces et neiges tous les jours à nos navires , la plupart quasi tout nus, chose incroyable à qui ne le voit, ils prennent durant lesdites glaces et neiges grande quantité de bétes sauvages» comme daims, cerfs, ours, lièvres, martres et autres, desquels ils nous apportaient, mais bien peu, parce qu'ils sont avares de leurs vivres. Ils mangent leur chair toute crue, après l'avoir séchée à la fumée, et pareillement leur poisson. A ce que nous avons connu et pu entendre de cedit peuple , il me semble qu'il serait aisé à dompter en telle façon et manière que Ton voudrait. Dieu, par sa sainte miséricorde, y veuille mettre son regard! Amen.
XI. — Comme ledit peuple de Jour en jour nous apportait du poisson, et de ce qu*il avait à nos navires; et comme, par l'avertissement de Taiguragni et de Domagaya, ledit peuple se retira d'y venir; et comm« il y eut tncons discours entre nous et eux.
Et depuis , de jour en l'autre , ledit peuple venait à rio3 navires et apportait force anguilles et autres poissons, pour avoir de notre marchandise, pour lesquels il leur était baillé couteaux, alênes, patenôtres, dont ils se contentaient fort. Mais nous nous aperçûmes que les deux méchants que nous avions apportés leur disaient et donnaient à entendre que ce que nous leur baillions ne valait rien , et qu ib auraient aussi bien des bachots que des couteaux pour ce qu'ils nous baillaient, nonobstant que le capitaine leur eût fait beaucoup de présents ; et pourtant ils ne cessaient à toute heure de demander audit capitaine, lequel fut averti par un seigneur de la ville de Hagouchouda qu'il se donnât garde de Donnaconna et desdits deux méchants, et qu'ils étaient agojuda , c'est-à-dire traîtres. Et il en fut averti aussi par quelques-uns dudit Canada , et nous nous aperçûmes aussi de leur malice , parce qu'ils voulaient retirer les trois enfants que ledit Donnaconna avait donnés audit capitaine. Et de fait ils firent enfuir da navire la plus grande des filles. Après qu'elle se fut ainsi enfuie , le capitaine fit prendre garde aux autres; et, sur l'avertissement desdits TUiguragni et Domagaya, ils s'abstinrent et départirent de venir avec nous quatre ou cinq jours, si ce n'est quelques-uns qui venaient en grande peur et crainte.
râbles et poussent partout en Canada , excepté sur la côte du Labrador, où ne croissent que le bouleau , le sapin , les ëpinettes (mf^lèzes), et une des variélds du pin.
j» Les arbustes communs à toute la contrée sont tes cormiers, les saiiles, les aunes, les coudriers, les cerisiers sauvages. Les bois produisent également les groseilles, les gadelles , les fraises , les bluels , le genièvre, les mûres sauvages, et une foule d^autres arbres, arbustes, baies et plantes de plusieurs espèces, dont quelques-unes servent en médecine et dans les teintures; ces plantes, parmi lesquelles il ne faut pas oublier le ginseng, qui a tant de renom en Chii|e, se voient dans toute retendue de la province, depuis Gaspé jusqu'à la rivière Détroit.
» Le noyer noir, le châtaignier, le bois de fer, le carlhame, et quelques plantes très-peu nombreuses, sont exclusivement propres à la péninsule de PexU-émité ouest du haut Canada. Le chêne est plus commun et meilleur dans le haut Canadi que dans le bas; il en est de même du frêne et de Terme; mais toutes les autres espèces raenth)nnées sont d*uoe qoafité supérieure dans le bas Canada.
x 11 est surtout un bois précieux pour la construction des vaisseaux par son incorruptibilité et sa force, et dont le prix commence à être connu sur les marchés étrangers : c'est ce que Ton appelle épinette rouge ou tamarac. Ce l>ois paraît réunir le plus à la fois de toutes les qualités requises dans les bois de construction. Les plus petites des espèces d*arbres de haute futaie mentionnés plus haut aUeigncnl une élévation de 70 pieds et un diamètre de 2 pieds dans leur pleine crue. On voit des pins de 150 pigds et de 6 pieds de diaméU-e, qui font des premiers mâts d'un seul morceau, pour des navires de 2000 tonneaux. Le noyer noir, Térable piqué et onde et le merisier rouge onde, offrent des bois superbes à rébénislerieetâ la marqueterie. » (Taché.)
POURPARLERS. — SOUPÇONS. — RÉCONCILIATION
XII. — Comme le capitaine, doutant qu'ils ne songeassent aucune trahison, fit renforcer le fort; et comme ils vinrent parlementer avec lui ; et de la reddition de la fille qui s'était enfuie.
Voyant leur malice , craignant qu'ils ne songeassent aucune trahison , et de venir avec un amas de gens sur nous, le capitaine fit renforcer le fort tout alentour de gros fossés , larges et profonds, avec
Sauvage canadien avec raquellcs qui servent pour marcher sur h neige. — D'après le baruu de la Honlan.
porte à pont-levis et renfort de rangs ou parcs de bois opposés aux premiers. Et il fut ordonné pour le guet de la nuit, pour le temps u venir, cinquante hommes à quatre quarts , et à chaque changement desdits quarts les trompettes sonnantes ; ce qui fut fait selon ladite ordonnance. Et lesdits Donnaconna, Taiguragni et Domagaya étant avertis dudit renfort et de la bonne garde et guet que Ton faisait, furent courroucés d*étre en la disgrâce du capitaine. Et ils envoyèrent par plusieurs fois de leurs gens, feignant d'être d'ailleurs , pour voir si on leur ferait du déplaisir; mais on ne leur en fit aucun , et on ne leur en montra même pas. Et lesdits Donnaconna, Taiguragni et Domagaya y vinrent plusieurs fois parler audit capitaine , une rivière entre eux , demandant audit capitaine s'il était marri , et pourquoi il n'allait pas à Canada les voir. Et ledit capitaine leur répondit qu'ils n'étaient que des traîtres et des méchants, ainsi qu'on le lui avait rapporté, et aussi qu'il l'avait aperçu en plusieurs sortes, comme de n'avoir tenu la promesse qu'ils lui avaient faite d'aller à Hochelaga, et d'avoir retiré la fille qu'on lui avait donnée, et autres mauvais tours qu'il leur nomma. Mais, malgré tout cela, s'ils voulaient être gens de bien et oublier leur mauvaise volonté , qu'il leur pardonnerait, et qu'ils vinssent sûrement à bord faire bonne chère comme auparavant. Desquelles paroles ils remercièrent ledit capitaine, e.t ils lui promirent qu'ils lui rendraient la fille qui s'était enfuie depuis trois jours.
Et le qualrième jour de novembre, Domagaya, accompagné de six autres hommes, vint à nos navires pour dire au capitaine que le seigneur Donnaconna était allé par le pays chercher ladite fille , et que le lendemain elle lui serait amenée par lui. Et il dit en outre que Taiguragni était fort malade , et qu'il priait le c-apitaine de lui envoyer un peu de sel et de pain; ce que fit ledit capitaine; et il lui manda (luc c'était Jésus qui était marri pour le mauvais tour qu'il avait voulu lui jouer. , .
Et le lendemain, lesdits Donnaconna, Taiguragni, Domagaya et plusieurs autres vinrent et amenèrent ladite fille, la représentant audit capitaine, lequel n'en tint compte et dit qu'il n'en voulait point, el qu'ib la ramenassent. A quoi ils répondirent, faisant leurs excuses, qu'ils ne lui avaient pas conseUlé de s'en aller, mais qu'elle s'en était allée parce que les pages l'avaient battue, ainsi qu'elle le leur avait dit. Et ils prièrent derechef le capitaine de la reprendre, et eux-mêmes la menèrent jnsques aux navires. Après quoi le capitaine commanda d'apporter pain et vin, et les festoya. Puis, ils prirent congé les uns des autres ; et depuis ils sont allés et venus à nos navires , et nous à leur demeure , en anssi grand amour que jamais.
XIII. — De la grandeur et profondeur dudit fleuve, en général ; et des botes, poissons et autres choses que nous y avons ?ues; et de la situation des lieux.
Ledit fleuve commence passé l'île de l'Assomption, par le travers des hautes montagnes de Hongucdo et des Sept-lles ; et il y a distance en travers d'environ trente-cinq ou quarante lieues; et il y a parmi plus de deux cents brasses de profondeur. Le plus profond et le plus sûr à naviguer est du côté du sud. Et du côté du nord, savoir, auxdites Sept-lles, d'un côté et d'autre, à environ sept lieues, loin desdilfô îles, il y a deux grosses rivières qui descendent des monts du Saguenay, qui font plusieurs lieues à la mer, fort dangereuses. A l'entrée desdites rivières, nous avons vu grand nombre de baleines et de chevaux de mer.
Par le travers desdites Sept-lles, il y a une petite rivière qui va trois ou quatre lieues en la terre, par-dessus les marais, et en laquelle il y a un merveilleux nombre de tous oiseaux de rivière. Depuis le commencement dudit fleuve jusques à Hoclielaga il y a trois cents lieues et plus, et son commencement est a la rivière qui vient du Saguenay, laquelle sort d'entre de hautes montagnes et entre dans ledit fleuve avant que d'arriver à la province de Canada du côté du nord; et cette rivière est fort profonde, étroite et fort dangereuse à naviguer.
Après ladite rivière est la province de Canada, où il y a plusieurs peuples par villages non clos. 11 y a aussi aux environs dudit Canada, dans ledit fleuve, plusieurs îles tant grandes que petites; et, entre autres, il y en a une qui contient plus de dix lieues de long (*), et qui est pleine de beaux et grands arbres, et de force vignes. Il y a passage des deux côtés de celle-ci. Le meilleur et le plus sur est du côté du sud. Et au bout de cette île, vers l'ouest, il y a, pour mettre les navires, un aflburc d'eau beau et délectable, auquel il y a un détroit dudit fleuve fort courant et profond ('); mais il n'a de large qu environ un tiers de lieue, au travers duquel il y a une terre double de bonne hauteur, toute labourée, d'aussi bonne terre qu'il soit possible de voir. Et là est la ville et demeure du seigneur Donnaconna et de nos deux hommes que nous avions pris le premier voyage. Cette demeure se nomme Stadaconé. Et avant que d'arriver audit lieu il y a quatre peuples et demeures, savoir : Ajoasté, Starnatam, Tailla, qui est sur une hauteur, et Satadin ; puis ledit lieu de Stadaconé , sous laquelle haute terre, vers le nord, est la rivière et havre de Sainte-Croix (»). C'est dans ce lieu que nous avons été depuis le quinzième jour de septembre jusqu'au sixième jour de mai 1536, et que les navires demeurèrent à sec, comme il est dit ci-devant. Passé ledit lieu e^t la demeure du peuple de Tequenouday et de Hochelay, lequel Tequenouday est sur une montagne, et l'autre est un plain pays.
Toute la terre, des deux côtés dudit fleuve jusques à Hochelaga et au delà, est aussi belle et unie que jamais homme regarda. Il y a quelques montagnes, assez loin dudit fleuve, qu'on voit par-déssos lesdites terres, desquelles il descend plusieurs rivières qui entrent par dedans ledit fleuve. Toute cette dite terre est couverte et pleine de bois de diverses sortes, et force vignes, excepté celle alentour des
(<) LMlc d'Orléans, à laquelle Cartier donne encore une étendue de plus de dix lieues de long.
(*) Ce détroit doit s'entendre de Tendroit où le fleuve Saint-Laurent passe enU-e Québec et la pointe Lévi.
(') • D'après ce passa^'c de la relation, on est porté à croire que le village de Stadaconé devait être situé sur la partie du coteau Sainte-Geneviève , où se trouve maintenant le f^iubourg Saint-Jean ; et, ce point une fois éUibli, rancienne rivière et hâble de Sainte-Croix est incontestablement la rivière Saint-Charles d'aujourd'hui » (Sociélé de Québec.)
PRODUCTIONS NATURELLES
peuples, qu'ils ont désertée pour faire leur demeure et travail. II y a un grand nombre de grands cerfe, daims, ours et autres bêtes. Nous y avons vu les pas 4 une bote qui n'a que deux pieds, et que
Carte de Québec et de ses environs, en 1608. ~ D'après ChanipUin.
A, lieu où lliabitalion est bâlic; — B, terre défrichôe où l'on sème du blé et autres grains ; — C, les jardinages; — D, petit ruisseau qui vient dans ks marécages ; — E, ri?iére où hiverna Jacques Cartier qui, de son temps, la nomma Sainte-Croix, et que l'on a transférée à qoiaie lieues au-dessus de Québec ; — F, ruisseau du marais ; — G, lieu où l'on amassait des herbages pour le bétail qu'on y avait mené; >-*H, te grand saut de Montmorency, qui descend de plus de vingt-cinq brasses de haut dans la rivière ; ~ I, bout de l'Ue d'Orléans ; — L, pointe Tort étroite du côté de l'orient de Québec ; — 11, rivière Bniyautc, qui va aux Etchemains ; — 0, lac de la rivière Bruyante ; — P, rnoolagnes qui sont dans les terres; baie nommée la Nouvellc-Biscaye ; — Q. lac du grand saut de Montmorency; — R, ruisseau de rOurs; — S. ruisseau du Gendre;— T. T,T. prairies qui sont inondées & toutes les marées; — V, mont du Gas, fort haut, sur le bord de la rivière; — X, ruisseau courant propre à faire toutes sortes de moulins ; ~ Y. Y, Y, côte de graviers où il se trouve quantité de diaouQts un peu meilleurs que ceux d'Alençon ; — 9. 9. 9. lieux où souvent campent les sauvages. — (Champlain. )
nous avons suivis longtemps par-dessus le sable et vase; elle a les pieds de cette façon, grands d'une paume et plus. Il y a force loutres, biévres, martres, renards, chats sauvages, lièvres, connins, écureuils, rats, lesquels sont gros à merveille, et autres sauvagines (*). Ils s*accoulrent des peaux de ces
(*) a Les animaux sauvages du Cauada sont Torigaal (espèce d'élan), le caribou (grand renne), le chevreuil, Tours noir et roui, le lynx ou loup-cervier, le chat sauvage, la martre, le vison, le loup, le renard, le carcajou el kinkajou, le pécan, oom du pays d*un animal qui se rattache au groupe des petits ours ; le castor, la loutre, le rat musqué, la marmotte, le putois, la moufette, le lièvre, qui abonde dans le bas Canada, et diverses espèces d'écureuils. Voici, pour ne mentionner que les espèces un peu grandes, les animaux qui peuplent toutes les forêts partout, avec c^s différer)pes que Torignal ne se trouve pas sur la côte du Labrador, et ne dépasse pas généralement sur la côte nord la rivière Saguenay à Test, et la rivière Oulaouais h Touest, et ne se voit pas plus haut que la rivière Richelieu au sud-ouest, ce qui en fait exclusivement un animal do bas Canada, et que la moufette se trouve dans Touest, où ue se voit pas Torignal.
>Le loup est bien rare en bas de Québec, mais les renards y sont communs et très-grands ; sur la côte nord, au Labrador, et dans le territoire du Saguenay, les renards noirs et argentés sont communs ; le prix de cette fourrure est incroyable, ayant atteint quelquefois le chiffre de 600 francs pour une seule peau de renard noir.
■ Les oiseaux sont de toutes les variétés de canards, oies sauvages, plongeons d*eau salée comme de lacs; le dinde sauvage, qoi tfhabile que dans Touest du Haut-Canada ; la perdrix, qui se voit partout et en abondance, surtout dans le Bas-Canada ; la caille, les grues, les bécasses, bécassines, hérons, pluviers de différentes espèces, grandes et petites; les oiseaux cliasseurs : aigles, éperviers, et autres, avec la tribu des chat^i-liuants ; les ortolans, la grive, les piverts, les mésanges, et grand nombre d'autres, dont plusieurs au beau plumage et au mélodieux gosier. N'oublions pas dans ces deux genres notre oiseaumouche, tl le rossignol, qui vient d'assez bonne heure le printemps.
> Les poissons les plus coumiuns des lacs et rivières sont la truite saumonée, la truite commune, le miâkinomjé, le /om-
bétes, parce qu ils n*ont nuls autres accoutrements. Il y a grand nombre d*oiseaux, savoir : grues, outardes, cygnes, oies sauvages blanches et grises, canes, canards, merles, mauvis, tourtres, ramiers, chardonnerets, tarins, linottes, rossignols, passe-solitaires, et autres oiseaux connus en France. Aussi, comme par ci-devant mention est faite aux chapitres précédents, ledit fleuve est le plus abon-
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dant de toutes sortes de poissons qu'il soit de mémoire d'homme d'avoir jamais vu ni ouï, car depuis le commencement jusques à la fin vous y trouverez, selon. les saisons, la plupart des sortes et espèces de poissons de mer et d'eau douce. Vous trouverez jusques audit Canada force baleines, marsouins, chevaux de mer, adothuis, qui est une sorte de poisson que jamais nous n'avions vu, et dont jamais nous n'avions ouï parler. Ils sont blancs comme neige et grands comme marsouins, et ont le corps et la télé comme lévriers, lesquels se tiennent entre la mer et l'eau douce, qui commence entre la rivière du Saguenay et le Canada.
De môme vous y trouverez, en juin, juillet et août, force maquereaux, mulets, bars, sartres, grosses anguilles et autres poissons. Après leur saison passée, vous y trouverez l'éperlan, aussi bien qu'en la rivière de Seine ; puis, au renouveau, il y a force lamproies et saumons. Passé ledit Canada, il y a force
radi, le poisson blanc, qui sont de très-larges espèces, le brochet, la perche et une foule d*autres ; Testurgeon, qui atteint une longueur de plusieurs pieds, habile quelques endroits du fleuve. Il se pèche beaucoup de poissons dans les grands lacs de Touest; mais cela n*est qu'une bagatelle, un rien, compare aux pêcheries du golfe et du Saint^Laureot, où la morue, le maquereau, le hareng, la sardine, la truite de mer, l'anguille, le saumon et plusieurs autres espèces, abondent au point d'attirer beaucoup de pécheurs des Étals-Unis. Il se prend ciiaque année dans ces parages pour des valeurs considérables de ces poissons, sans compter les profils retirés de la pèche aux marsouins et loups marins, et de la chasse aux baleini^et aux pourcies. Des armateurs ont fait dans cette industrie des fortunes colossales.
» Il n'est pas besoin de mentionner les animaux domestiques, dont les diflereules races ont été iolroduilcs dans k pays.» (Taché.)
INVASION DU SCORBUT
brochets, truites, carpes, brèmes et autres poissons d'eau douce; et, dans la saison du hareng, ledit peuple fait grosse pèche pour sa subsistance et victuaille.
XIV. — D'aucuns enseignements que ceux du pays nous ont donnés depuis leur retour de Hochelaga.
Depuis que nous sommes arrivés à Hochelaga avec le gallion et les barques , nous avons conversé , été et venu, avec les peuples les plus voisins de nos navires, en douceur et amitié, si ce n'est que par-
Ancien plan de Québec fait en 1680.
1, séminaire cl couvent des Dominicains ; — 2, couvent des PP. Récollels ; -- 3, couvent des Jésuites ; ~ 4, le fort Saint-Louis ; — 5, l'bôpilal ; — 6, intendance et ;»rison ; — 7, couvent des Ursulines.
fois nous avons eu des différends avec de mauvais garçons , ce dont les autres étaient fort marris et courroucés.
Et nous avons entendu par les seigneurs Donnaconna, Taiguragni, Domagaya et autres, que la rivière devant dite, et nommée la rivière de Saguenay, va jusques audit Saguenay, qui est loin du commencement de plus d'une lieue vers l'ouest nord-ouest, et que passé huit ou neuf journées, elle n'est plus profonde que pour bateaux; mais que le droit et bon chemin et le plus silr est par ledit fleuve, jusques audessus de Hochelaga, à une rivière qui descend dudit Saguenay et entre audit fleuve, ce que nous avons vu, et que de là on met une lune à y aller. Et ils nous ont fait entendre qu'audit lieu les gens sont habUlés de draps comme nous, et qu'il y a force peuples, cilles et bonnes gens , et qu'ils ont grande quantité d'or et de cuivre rouge. Et ils nous ont dit que toute la terre depuis ladite première rivière, jusques audit Hochelaga et Saguenay, est une île, laquelle est entourée de rivières et dudit fleuve, et que, passé ledit Saguenay, ladite rivière va entrant en deux ou trois grands lacs fort larges; puis, que Ton trouve une mer douce, de laquelle il n'est pas mention qu'on ait vu le bout, ainsi qu'ils ont ouï par
ceux da Saguenay, car ils nous ont dit n*y avoir pas été. En outre, ils nou.s ont donné à entendre qu'an lieu où nous avions laissé notre gallien , quand nous fûmes à Hochelaga , il y a une rivière qui va vers le sud-ouest (*), où semblablement ils mettent une lune à aller avec leurs barques, depuis Sainte-Croix jusqu'à une terre où il n'y a jamais ni glaces ni neiges; mais qu'en cette dite terre il y a guerre conlinuelle des uns contre les autres, et qu'en celle-ci il y a des oranges, des noix, des prunes et autres sortes de fruits, et en grande abondance, et qu'ils font de ITiUile , très-bonne à la guérison des plaies, qu'ils tirent des arbres. Et ils nous ont dit que les hommes et habitants de cette terre sont vêtus et accoutrés de peaux comme eux. Après leur avoir demandé s'il y avait de l'or et du cuivre, ils nous ont dit que non. J'estime, à leur dire, que le lieu est vers la Floride, à ce qu'ils montraient par signes et marques.
XV. — Comme grosse maladie et mortalité qui a été au peuple de Stadaeona, de laqudle, pour les ftfoir fréquentés, en avons été infectés, tellement qu*il est mort de nos gens Jusqu'à vingt-cinq.
Au mois de décembre, nous fûmes avertis que la mortalité s*était tellement mise au peuple de Stadacona que déjà, de leur confession, plus de cinquante en étaient morts; à cause de quoi nous leur fîmes défense de venir à notre fort ou alentour de nous. Mais quoique nous les eussions chassés , la mortalité commença autour de nous d'une merveilleuse sorte, et la plus inconnue; car les uns perdaient la soutenue, et les jambes leur devenaient grosses et enflées, et les nerfs retirés et noircis comme charbon, d*autres fois toutes semées de gouttes de sang, comme pourpre. Puis ladite maladie montait aux hanches, cuisses, épaules, au bras et au cou ; et la bouche venait à tous si infecte et pourrie par les gencives, que toute la chair en tombait jusqu'à la racine des dent^, lesquelles tombaient presque toutes (*). Et ladite maladie prit tellement en nos navires, qu'à la mi-février, de cent dix hommes que nous étions, il n'y en avait pas dix sains , tellement que l'un ne pouvait secourir l'autre, ce qui était chose piteuse à voir, considéré le lieu où nous étions; car les gens du pays venaient tous les jours devant noire fort, et voyaient peu de gens debout, et déjà il y en avait huit de morts et plus de cinquante auxquels on n'espérait plus de vie. Notre capitaine, voyant la pilié et maladie ainsi émue, fit mettre du monde en prières et oraisons, et fit porter une image et ressemblance de la vierge Marie contre un arbre, distant de notre fort d'un trait d'arc, au travers des neiges et glaces, et il ordonna que le dimanche suivant l'on dirait la messe audit lieu, et que tous ceux qui pourraient cheminer, tant sains que malades, iraient à la procession chantant les sept psaumes de David, avec la litanie, en priant ladite Vierge qu*il lui plût prier son cher enfant qu'il eût pilié de ndlis.
Et ladite messe dite et chantée devant ladite image, le capitaine se fit pèlerin 'à Notre-Dame qui se fait prier à Roquemadou ('), promettant d'y aller si Dieu lui faisait la grâce de retourner en France. Ce jour, trépassa Philippe Rougemont, natif d'Amboise, à l'âge d'environ vingt ans.
Et parce que ladite maladie était inconnue, le capitaine fit ouvrir le corps, pour voir si nous en avions quelque connaissance, pour préserver, s'il était possible, le surplus; et il fut trouvé qu'il avait le c««r tout blanc et flétri , environné de plus d'un pot d'eau rousse comme datte ; le foie était beau , mais le poumon était tout noirci et mortifié, et tout son sang s'était relire au-dessus du cœur; car, quand il fut ouvert, il sortit une grande abondance de sang noir et infect. Pareillement il avait la rate un peu entamée vers l'échiné, environ deux doigts, comme si elle eût été frottée sur une pierre rude. Cela vu, il lui fut ouvert et incisé une cuisse, laquelle était fort noire par dehors, mais par dedans la chair fut trouvée assez belle. Cela fait, il fut inhumé du moins mal que l'on put. Dieu, par sa sainte grâce, pardonne i son âme et à tous trépassés ! Amen.
(«) Anciennement la rivière des Iroquois, maintenant la nvière Richelieu. (•) C'est évidemment le scorbut, maladie contagieuse alors peu connue des Européens.
(=«) Ou, pour mieux dire, Roque-Amadou, c'est-à-dire des Amours. C'est, dit Lcscarbot, un bourg en Quercy où ily a AMîe pclciins.
REMÈDE DECOUVERT
El de jour en autre s'est tellement continuée ladite maladie, que telle heure a été que, sur Icsdits trois na\ires, il n'y avait pas trois hommes sains. De sorte qu'en l'undesdils navires il n'y avait pas un liomnie qui pût descendre pour tirer a boire, tant pour lui que pour les autres. Et pour l'heure il y ataitdéjà plusieurs morts, lesquels il nous convint, par Faiblesse, de mettre sous les neiges, car il ne nous était pour lors possible d'ouvrir la terre, qui était gelée, tant nous étions faibles et avions peu de puissance. Et toutefois nous étions dans une crainte merveilleuse des gens du pays, qu'ils ne s'aperçussent de notre pitié et faiblesse. Et pour couvrir ladite maladie, lorsqu'ils venaient prés de notre fort, notre capitaine, que Dieu a toujours conservé debout, sortait au-devant d'eux avec deux ou trois hommes tant sains que malades, qu'il faisait sortir après lui; çt lorsqu'il les voyait hors du parc, il faisait semblant de les vouloir battre, et criant et leur jetant bâtons après eux, les envoyait à bord, montrant par signes auxdits sauvages qu'il faisait besogner ses gens dans les navires, les uns à gallifester, les autres à faire du pain et autres besognes, et qu'il n'était pas bon qu'ils vinssent chômer dehors, ce qu'ils croyaient. Et ledit capitaine faisait battre et mener bruit par lesdits malades, dans lesdits navires, avec bâtons et cailloux, feignant gallifester. Et pour lors nous étions si pris de hdite maladie, que nous avions perdu quasi l'espérance de jUmais retourner en France , si Dieu par sa bonté infinie et miséricorde ne noos eût regardés en pitié et donné connaissance d'un remède contre toutes les maladies, le plus excellent qui lût vu ni trouvé sur terre, ainsi que nous dirons dans un chapitre suivant
XVL — Gomme nous demeurâmes au port do Sainte-Croix parmi les neiges, et du nombre de ceux qui moururent de ladite maladie depuis son commencement Jusqu'à la mi-mars.
Depuis Ta mi-novembre jusques au dix-huitième d'avril , nous avons été continuellement enfermés dans les glaces, qui avaient plus de deux brasses d'épaisseur, et sur la terre il y avait la hauteur de qoatrc pieds de neige et plus, tellement qu'elle était plus haute que les bords de nos navires; et elles ont duré jusques audit temps; en sorte que nos breuvages étaient tous gelés dans les futailles et dans lesdits navires : tant en bas qu'en haut , la glace était contre les bois à quatre doigts d'épaisseur, et ledit fletivc, ïiutant qu'il contient d'eau , était gelé jusques au-dessus d'Hochelaga. Dans ce temps, il nous décéda jnsijues au nombre de vingt-cinq personnes des principaux et bons compagnons que nous avions, lesquels moururent de la maladie susdite. Et pour l'heure, il y en avait plus de quarante en qui on n'es^iérait plus de vie, et le surplus tous malades; nul n'en était exempté, excepté trois ou quatre; mes Dten par sa sainte grâce nous regarda en pitié, et nous envoya connaissance et remède de notre guérison et santé, de la sorte et manière que nous allons dire en ce chapitre suivant.
XVII. — Comme, par la grâce de Dieu, nous eûmes connaissance d*un certain arbre par lequel nous recouvrâmes notre santé; et de la manière d'en user.
Un jour, notre capitaine, voyant la maladie si émue et ses gerts si fort pris d'elle, étant sorti hors du fort, et se promenant sur la glace , vit venir une bande des gens de Stadaconé , en laquelle était Domagaya , que le capitaine avait vu dix ou douze jours auparavant fort malade , de la môme maladie qu'avaient ses gens ; car il avait l'une de ses jambes aussi grosse qu'un enfant de deux ans , et tous les nerfe de celle-ci retirés, les dents perdues et gâtées, et les gencives pourries et infectes. Le capitaine, voyant ledit Domagaya sain et guéri, fut fort joyeux , espérant par lui savoir comment il s'était guéri, afin de donner aide et secours à ses gens. Et lorsqu'ils furent arrivés près du fort, le capitaine lui demanda comment il s'était guéri de sa maladie. Domagaya répondit qu'il s'était guéri avec le jus et la feuille d'un arbre , et que c'était le seul remède pour cette maladie. Alors le capitaine demanda s'il D*y en avait point là alentour, et qu'il lui en montrât pour guérir son serviteur qui avait pris ladite maladie en la maison du seigneur Donnaconna , ne lui voulant déclarer le nombre des compagnons qui
&ftRt;t
Sapin du Canada (AbUs Canadmsis). — T)ii^\né d'aprOs nature au jardin des Plantes.
étaient malades. Alors ledit Domagaya envoya deux femmes avec notre capitaine pour en quérir ; lesquelles en apportèrent neuf ou dix rameaux, et nous montrèrent qu'il fallait piler Técorceet les feuilles
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dudit bois, et mettre le tout bouillir en Teau, puis boire de ladite eau de deux jours l*un , et mettre le marc sur les jambes enflées et malades; et ledit arbre s'appelle en leur langage annedda (*).
L'Épiiic-vincllC.
; après le cnpitanie fit faire du breuvage pour faire boire aux malades, desquels il n*y en avait i voulût essayer, sinon un ou deux qui se mirent en aventure d'en essayer. Bientôt après qu'ils bu, ils eurent l'avantage qui se trouva être un vrai et évident miracle; car de toutes les \ dont ils étaient entachés, après en avoir bu deux ou trois fois , ils recouvrèrent santé et guéprès avoir vu cela, il y eut une telle presse qu'on se voulait tuer sur ladite médecine à qui le çen aurait; de sorte qu'un arbre, aussi gros et aussi grand que je vis jamais , a été employé en moins ée huit jours , lequel a fait telle opération, que si tous les médecins de Louvain et de Montpellier y eusseBt été avec toutes les drogues d'Alexandrie, ils n'en eussent pas tant fait en un an que ledit arbre a fait en huit jours ; car il nous a tellement profité, que tous ceux qui en ont voulu user ont recouvré santé et guérison, grâce à Dieu.
XVIIÎ. — Comme le seigneur Donnacônnâ, accompagné de Talguragnî et de divers autres, feignant d*ôtre aUés à la diasse aux cerfs et autres bétes, furent deux mois absents, et. à leur retour amenèrent avec eux grand nombre de gens que nous n'avions pas coutume de voir.
Durant le temps que la maladie et la mortalité régnaient en nos navires, Donnaconna, Taiguragni, et plusieurs autres , partirent, feignant d'aller prendre des cerfs et autres bêtes , qu'ils nomment en leur
(•) L'arbre dont il est ici question paraît être le sapin du Canada (Abies Canadensis)^ doué en effet de propriétés auliscorbuliques. On a toutefois aussi émis Topinion que Yannedda des anciens habitants pouvait être répine-vinettc, qui a des propriétés analogues.
langage ajonnesta et asquenoido , parce que les neiges étaient grandes , et que les glaces étaient déjà rompues dans le coui^. du fleuve; tellement qu'ils pouvaient naviguer par celui-ci. Et il nous fut dit par Domagaya et d'autres qu'ils ne seraient que quinze jours , ce que nous croyions ; mais ils furent deux mois sans retourner. Par quoi nous eûmes soupçon qu'ils fussent allés amasser grand nombre de gens pour nous faire déplaisir, parce qu'ils nous voyaient si affaiblis ; néanmoins , nous avions mis si bon ordre en noire fait, que si toute la puissance de leur terre y eût été , ils n'eussent su faire autre chose que nous regarder. Et pendant le temps qu'ils étaient dehors, tous les jours force gens venaient à nos navires, comme ils avaient coutume, nous apportant de la chair fratche de cerfs, daims et poissons frais de toutes sortes, qu'ils nous vendaient assez cher, sans quoi ils aimaient mieux les remporter, parce qu'ils avaient pour lors besoin de vivres , à cause de l'hiver qui avait été long , et qu'ils avaient mangé leurs vivres et estourepaents.
XIX. —Comme Donnaconna revint à Stadaconé avec grand nomlire de peuple, et de ce qu'il revint faire visite à notre capitaine, feignant ûtre bien malade ; ce qu'il fit afin que le capitaine aU&t le voir.
Et le vingt et unième jour du mois d'avril, Domagaya vint a bord de nosi navires, accoinpagné de plusieurs gens, qui étaient beaux et puissants, et que nous n'étions pas accoutumés â voir ; et ils nous dirent que le seigneur Donnaconna viendrait le lendema'm , et qu'il apporterait force chair de cerf et autre venaison. Et le lendemain arriva ledit Donnaconna, qui amena en sa compagnie grand nombre de gens dudit Stadaconé: nous ne savions à quelle occasion ni pourquoi. Mais, comme dit le proverbe, « Qui de tous se garde, à quelques-uns échappe. » Ce qui nous était de nécessité, car. nous étions si affaiblis, tant de maladies que de nos gens morts , qu'il nous fallut laisser un de nos navires (') audii lieu de Sainte-Croix.
Le capitaine étant averti de leur venue, et qu'ils avaient emmené tant de peuple, ainsi que Domagaya le vint dire au capitaine, sans vouloir passer la rivière, qui était entre nous et ledit Stadaconé, mais fit difiGcullé de passer, ce qu'il n'avait pas coutume de faire, au moyen de quoi nous eûmes soupçon de trahison. Voyant cela, ledit capitaine envoya son serviteur, nommé Charles Guyot, lequel était plus que tout autre aimé du peuple de tout le pays, pour voir qui était audit lieu et ce qu'ils faisaient. Ledit serviteur, feignant d'aller voir ledit seigneur Donnaconna, parce qu'il avait demeuré longtemps avec lui, lui porta certain présent. Et lorsque ledit Donnaconna fut averti de sa venue, il fît le malade et se coucha, disant audit serviteur qu'il était fort malade. Après, ledit serviteur alla en la maison de Taignragoi pour le voir, et partout il trouva les maisons si pleines de gens qu'on ne se pouvait tourner, lesquels on n'avait coutume de voir. Et ledit Taiguragni ne voulut permettre que ledit Guyot allât aux autres maisons; mais il le renvoya vers les navires environ la moitié du chemin, et il lui dit que si le capitaine lui voulait faire plaisir de prendre un seigneur du pays, nommé Agonna, lequel lui avait fait déplaisir, et l'emmener en France, il ferait tout ce que voudrait ledit capitaine, et qu'il retournât le lendemain dire la réponse.
Quand le capitaine fut averti du grand nombre de gens qui étaient audit Stadaconé , ne sachant â quelle fin , il se décida à leur jouer une finesse, et à prendre leur seigneur Taiguragni, Domagaya et des principaux, étant bien délibéré de mener ledit seigneur en France, pour conter et dire au roi ce qu'il avait vu aux pays occidentaux des merveilles du monde. Car il nous a certifié avoir été à la terre du Saguenay, où il y a infini or, rubis et autres richesses, et les hommes y sont blancs comme en France, et accoutrés de draps de laine. Plus , il dit avoir vu un autre pays où les gens ne mangent point, et n'ont point de fondement, et ne digèrent point , mais font seulement eau. Plus, il dit avoir été en un autre pays de Piqiiemaines, et autres pays où les gens n'ont qu'une jambe, et d'autres raeneilles longues à raconter. Ledit seigneur est homme anci(^n , et ne cesse jamais d'aller par pays depuis sa connaissance, tant par fleuves, rivières, que par terre.
(') Probablement la Petile-Ilei'ntine, On assure que la carcasse do ce hàtinicnl, ensevelie dans un Ul de vase, a tU rclrouvëe en 1843,
^m^fw
PLANTATION D'UNE CROIX. — CAPTURE DE SAUVAGES
Après que ledit serviteur eut fait son message et mandé â son matlre ce que ledit Taiguragni lui mandait, ledit capitaine renvoya son serviteur, le lendemain, dire audit Taiguragni qu'il le vint voir et
Vue d'une forôt du Canada. — D'après BartIcU.
lui dire ce qu'il voudrait, et qu'il lui ferait bonne chère et partie de sa volonté. Ledit Taiguragni lui manda qu'il viendrait le lendemain , et qu'il amènerait Donnaconna , et ledit homme qui lui avait fait déplaisir, ce qu'il ne fit pas ; mais il fut deux jours sans venir, pendant lesquels il ne vint personne dudit Siadaconéaux navires, comme ils avaient coutume, mais nous fuyaient comme si nous les eussions voulu lucr. Alors nous aperçûmes leur mauvaiseté. Et comme ils furent avertis que ceux de Sladin
allaient et venaient autour de nous , et que nous leur avions abandonné le fond du navire, que nons laissions pour avoir les vieux clous, tout le troisième jour ils vinrent dudit Stadaconé, de Tautrebord de la rivière, et passèrent la plus grande partie en petits bateaux sans difficulté. Mais ledit Donnaconna n'y voulut passer , et Taiguragni et Domagaya furent plus d'une heure à parlementer ensemble avant que de vouloir passer , mais enfin ils passèrent et vinrent parler audit capitaine. Et ledit Taiguragni pria le capitaine de vouloir prendre et emmener ledit homme en France, ce que le capitaine refusa, disant qne le roi son maître lui avait défendu d'amener homme ni femme en France, mais bien deux ou trois petits garçons pour apprendre le langage; mais que volontiers il l'emmènerait en Terre-Neuve, et le raeltrail en une île. Le capitaine disait ces paroles pour les rassurer, et à cette fin d'amener ledit Donnaconoa, qui était demeuré au delà de l'eau. Taiguragni fut fortjoyeux de ces paroles, espérant ne relonroer jamais en France, et il promit audit capitaine de retourner le lendemain, qui était le jour de Saint^ Croix, et d'amener ledit seigneur Donnaconna et tout le peuple dudit Stadaconé.
XX. — Comme, le Jour de Sainte-Croix, le capitaine fit planter une croix dans notre fort, et comme les sdgnenn Donnaconna, Taiguragni, Domagay a et leur bande vinrent, et de la prise desdits seigneurs.
Le troisième jour de mai, jour et fête de Sainte-Croix, pour la solennité et fête, le capitaine fit planter une belle croix, de la hauteur d'environ trente-cinq pieds^ de longueur, sous le croisillon de laquelle il y avait un écusson en bosse aux armes de France ; et sur celui-ci était écrit en lettres antiques : Franciscus primm, Dei gratta, Franconim rex, regmt. Et ce jour, à midi environ, Tinrent plusieurs gens tiè Stadaconé , tant hommes que femmes et enfants, qui nous dirent que leur seigneur Donnaconna, Taiguragni, Domagaya et autres, qui étaient en leur compagnie, venaient; ce dont nous fûmes fort joyeux , espérant nous en servir, et ils vinrent à deux heures après midi environ. El lorsqu'ils furent arrivés devant nos navires, notre capitaine alla saluer le seigneur Donnaconna, qui pareillement lui fit grande fête, mais toutefois avait l'œil au bois et une crainte merveilleuse. Bientôt après arriva Taiguragni, lequel dit au seigneur Donnaconna qu'il n'entrât point dans le fort. Et alors il fut, par l'un de leurs gens, apporté du feu hors dudit fort , et allumé pour ledit seigneur. Notre capitaine le pria de venir boire et manger dedans le navire , comme il avait coutume, et semblablement ledit Taiguragni, lequel dit que tantôt ils iraient; ce qu'ils firent, et entrèrent dans ledit fort.
Mais auparavant notre capitaine avait été averti par Domagaya que ledjt Taiguragni avait mal parlé et qu'il avait dit au seigneur Donnaconna qu'il n'entrât point dans jes navires. Et notre capitaine, voyant ceci, sortit du parc où il était, et vit que les femmes s'enfuyaient par l'avertissement dudit Taigurag^ni, et qu'il ne demeurait que les hommes , lesquels étaient en grand nombre. Et ledit capitaine commanda à ses gens de prendre lesdits seigneurs Donnaconna , Taiguragni , Domagaya et deux autres des principaux qu'il montra, puis qu'on fit retirer les autres. Bientôt après, ledit seigneur entra avec ledit capitaine. Mais tout soudain ledit Taiguragni vint pour le faire sortir*. Notre capitaine, voyant qu'il n'y avait pas d'autre ordre, se prit â crier qu'on les prît. Auquel cri sortirent les gens dudit capitaine, lesquels prirent ledit seigneur et ceux qu'on avait délibéré de prendre (*). Lesdits Canadiens, voyant ladite prise, commencèrent à fuir et à courir comme brebis devant le loup , les uns à travers la rivière, les autres parmi le bois, cherchant chacun son avantage. Ladite prise ainsi faite des susdits, et les autres s'étant tous retirés, ledit seigneur et ses compagnons furent mis en garde.
(*) Pour excuser cet enlèvement, on suppose que Cartier céda au désir de convertir ces Canadiens au cbiistiaoïsaie, et (te leur donner une idée de notre civilisalion. afin de hâter ensuite celle du Canada.
ADIEUX DES SAUVAGES. — DÉPART
XXI. — Comme les Canadiens vinrent devant les navires chercher leurs gens, la nuit, durant laquelle ils hurlaient et criaient comme- loups; et le partcment et conclusion qu'ils firent le lendemain; et des présents qu'ils firent h notre capitaine.
La nuit venue, grand nombre du peuple dudit Donnaconna vinrent devant nos navifes (la rivière entre deui), huchant et hurlant toute la nuit comme loups, criant sans cesse : Agohanna! Agohunna! pensant.parler à lui, ce que ledit capitaine ne permit pour l'heure, ni le matin jusques à environ midi. Par quoi ils nous faisaient signe que nous les avions tués et pendus. Et à l'heure de midi environ , ils retournèrent derechef en aussi grand nombre que nous les avions jamais vus en une seule fois durant notre voyage , se tenant cachés dans le bois, excepté quelques-uns qui criaient et appelaient ledit Donnaconna. Et alors le capitaine commanda de faire monter en haut ledit Donnaconna pour leur parler. Et le capitaine- lui dit qu'il fît bonne chère, et qu'après avoir parlé au roi de France son maître, et conté ce qu'il avait vu au Saguenay et autres lieux , il reviendrait dans dix ou douze lunes , et que le roi lui ferait un grand présent. De quoi ledit Donnaconna fut fort joyeux, et le dit en passant aux autres, qui ûrent trois merveilleux cris en signe de joie (•).
Et à l'heure ledit peuple et Donnaconna firent entre eux plusieurs prédications et cérémonies , qu'il n'est possible de décrire, faute de les entendre. Notre capitaine dit audit Donnaconna qu'ils vinssent sûrement de l'autre bord pour mieux parler ensemble, et qu'il les assurait, ce que leur dit ledit Donnaconna. Et, sur ce, il vint une barque des principaux à bord desdits navires, qui derechef commencèrent à faire plusieurs préchements et cérémonies, en donnant des louanges à notre capitaine, et ils lui firent présent de vingt-quatre colliers à'hîirgny, qui est la plus grande richesse qu'ils aient en ce monde, car ils l'estiment mieux qu'or ni argent. Après qu'ils eurent assez parlementé et devisé les uns avec les autres, et qu'il n'y avait remède audit seigneur d'échapper et qu'il fallait qu'il vînt en France, il leur commanda qu'on lui apportât des vivres pour manger par les mers, et qu'on les lui apportât le lendemain. Notre capitaine fit présent audit Donnaconna de deux balles d'airain et de huit bachots et autres menus objets, comme couteaux et patenôtres, de quoi il fut fort joyeux, à ce qu'il parut, et il les envoya a ses femmes et enfants (*). Pareillement ledit capitaine donna à ceux qui étaient venus parler audit Donnaconna quelques petits présents dont ils remercièrent fort ledit capitaine, et tous se retirèrent et s'en allèrent à leurs loges.
XXII. — Comme, le lendemain, cinquième Jour de mai, ledit peuple retourna pour parler à son seigneur, et comme il vint quatre femmes à bord lui apporter des vivres.
Le lendemain, cinquième jour dudit mois, dès le matin, ledit peuple retourna en grand nombre pour parler â son seigneur, et envoya une barque qu'ils appellent casnony, en laquelle étaient quatre femmes, sans aucun homme , à cause de la crainte qu'ils avaient qu'on les retînt ; lesquelles apportèrent force vi\Tes, savoir : gros mil , qui est le blé dont ils vivent, chair, poisson et autres provisions à leur mode. Quand elles furent arrivées au navire, le capitaine leur fit bon accueil. Et le capitaine pria Donnaconna de leur dire que, dans douze lunes, il retournerait et ramènerait ledit Donnaconna à Canada; et il disait cela pour les contenter ; ce que fit ledit seigneur : lesdites femmes en firent un grand semblant de joie, montrant par signes et paroles audit capitaine que , pourvu qu'il revînt et ramenât ledit Donnaconna et
(') Doanacoflna ne revint pas ; il mourut en France moins de deux ans après y être arrivé. Trois sauvages, qui survécurent seub, furent bapUsés, le 23 mars 1538, dans r église Notre-Dame de Saint-Malo. Jacques Cartier servit de parram à Tun deslrois.
O On peut douter de la sincérité de celle joie.
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les autres, ils lui feraient plusieurs présents. Et alors chacune d'elles donna audit capitaine un collier d'esurgny; puis s'en allèrent de l'autre bord de la rivière, où était tout le peuple dudit Sladacouê; puis se retirèrent et prirent congé dudit seigneur Donnaconna.
La Cascade Monlmorcncy (•).
Le samedi , sixième jour de mai , nous appareillâmes au havre Sainte-Croix, et le dimanche nous vînmes à l'île aux Coudres, où nous avons été jusqu'au lundi, sixième jour dudit mois, laissant amortir les eaux, qui étaient trop courantes et dangereuses pour descendre ledit fleuve. Pendant ce temps, plusieurs barques vinrent, des peuples sujets dudit Donnaconna, qui venaient de la rivière du Sagiienay. Et lorsque par Domagaya ils furent avertis de leur prise, et de la façon et manière dont on menait ledit Donnaconna en France, ils furent bien étonnés; mais ils ne laissèrent de venir le long des navires parler audit Donnaconna, qui leur dit que, dans douze lunes, il retournerait et qu'il avait bon traitement du capitaine et des compagnons. De quoi tous , a une voix, remercièrent ledit capitaine, et donnèrent audit Donnaconna trois paquets de peaux de bièvres et loups marins, avec un grand couteau de cuivre rouge, qui vient dudit Saguenay, et autres choses. Ils donnèrent aussi au capitaine un collier d'esurgoy; pour lesquels présents le capitaine leur fit donner dix ou douze bachots , dont ils furent fort contents et joyeux, remerciant ledit capitaine; puis ils s'en retournèrent.
Le passage est plus sûr et meilleur entre le nord et ladite île que vers le sud , à cause du grand nombre de basses, bancs et rochers qui y sont, et aussi parce qu'il y a petit fond.
Le lendemain, seizième jour du mois, nous appareillâmes de ladite Ile aux Coudres, et vînmes poser
(«) Enire Québec et Saguenay.
« Ln cascade Montmorency est formée par une belle nappe d'eau , lifgèrement tortueuse , qui tombe de deu?i cent trente pieds presque dans les eaux du Sainl-Laiirenl, enlre des arbres et des rochers. La chute, comme il arrive souvent, s'est fait jour au point où se joignent deux terrains différents, le schiste et le calcaire. » (Ampère, Letira sur l'Amérique.)
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aune île qui esta environ quinze licites de ladite Ile, laquelle est grande d'environ cinq lieues de long; ctlà, nous posâmes ce jour pour passer la nuit, espérant, le lendemain, passer les dangers du Saguenay, qoi sont fort grands. Le soir, nous fûmes a ladite île, où nous trouvâmes grand nombre de lièvres, dont nous eûmes quantité. Et pour cela, nous la nommâmes Vile aiix Lièvres. Et la nuit, le temps fut contraire et en tourmente tellement qu*il nous fallut relâcher à l'Ile aux Coudres, d'où nous étions partis, parce qu'il n'y a pas d'autre passage entre lesdites îles; et nous y fûmes jusqu'au vingt et unième jour dodit mo'is, que le vent vint bon ; et nous fîmes tant par nos jouraées , que nous passâmes jusques A Hottguedo(*), entre l'Ile de TAssomption et ledit Honguedo, lequel passage n'avait pas auparavant été découvert. Et nous fîmes courir jusque par le travers du cap de Prato (•), qui est le commencement de la baie du Chasseur. Et parce que le vent était convenable et bon à plaisir, nous fîmes porter le jour et la nuit; et le lendemain, nous vînmes quérir au corps Yile Brion, ce que nous voulions faire pour abréger notre chemin. Les deux terres sont gisantes sud-ouest et nord-ouest, un quart de l'est et de l'ouest, et il y a entre elles 50 lieues. Ladite Ile en est à 47 degrés et demi de latitude.
Le jeudi, vingt-cinquième dudit mois, jour et fête de l'Ascension de Notre-Seigneur, nous traversâmes une terre et sillon de basses arènes, qui demeurent à environ huit lieues au sud-ouest de ladite tk de Brion, et par-dessus lesquelles il y a de grosses terres pleines d'arbres ; et il y a une mer enclose dans hquelle nous n'avons vu aucune entrée ni ouverture par où entre cette mer.
Et le vendredi, vingt-sixième, parce que le vent chargeait à la côte, nous retournâmes à ladite île de BriflijOÙ nous fûmes jusqu'au premier jour de juin, et nous vînmes quérir une terre haute qoi demeure ao sbd*est de ladite Ile, qui nous apparaissait être une île, et nous la rangeâmes environ deux lieues et demie» dans lequel chemin nous eûmes connaissance de trois autres îles qui demeuraient vers les arènes, et pareillement lesdites arènes être île, et ladite terre qui est terre haute et unie, être terre certaine .se rabattant au nord-ouest. Lesquelles choses connues, nous retournâmes au cap de ladite terre qui se fait à imi ou trois caps, hauts à merveille, et grande profondeur d'eau, et la marée si courante qu'il n'est possife de plus. Nous nommâmes ce cap le cap de Lorraine (^)y qui est en 46 degrés et demi. Au sud dnqod eap il y a une basse terre et semblant d'entrée de rivière; mais il n'y a havre qui vaille; pardessus lesquelles, vers le sud, demeure un cap que nous nommâmes le cap de Saint-Paul (*), qui est en 47 d^rés un quart.
Le dimanche, troisième jour dudit mois, jour et fête de la Pentecôte, nous eûmes connaissance de la terre d'est sud-est de Terre-Neuve, étant à 22 lieues dudit cap. Et parce que le vent était contraire, nons fûmes à un havre que nous nommâmes le havre du Saint-Esprit (*), jusques au mardi que nou<; appareillâmes dudit havre, et reconnûmes ladite côte jusques aux îles de Saint'Picn'e (^). Chemin faisant, nous tournâmes le long de ladite côte, plusieurs îles basses et fort dangereuses étant en la route d'est sud-est et ouest nord-ouest, û 2, 3 et 4 lieues à la mer. Nous fûmes auxdites îles de Saint-Pierre, où nous trouvâmes plusieurs navires, tant de France que de Bretagne, depuis le jour de Saint-Barnabe, onâéme de juin, jusques au seizième dudit mois, que nous appareillâmes desdites îles de Saint-Pierre, et vînmes au cap de Raze, et entrâmes dans un havre nommé HognousiC), où nous prîmes eau et bois pour traverser la mer; et là nous laissâmes une de nos barques, et appareillâmes dudit havre le lundi d'a-ncuvième jour dudit mois; et, avec bon temps, nous avons navigué par la mer tellement que, le seizième jour de juillet 1536, nous sommes arrivés au havre de Saint-Malo. La grâce au Créateur, le priant, faisant fin à notre navigation, de nous donner sa grâce et paradis à la fin. Amen(%
(*) Âiqoard'hai le mont Louis.
(•) Ou cap du Pré, aujourdMiui cap Forillon.
(*) Cest le cap nord de Vile Royale, oo cap Breton.
(*) On pense qoe c'est le cap d'Aspé, sur la côte est du cap Brclon.
(•) Aujourd'hui le port aa\ Basques, sur la C4>te sud de Terre-Neuve.
(•) Les Mes de Saint-Pierre de Miquelon.
n Cesl la baie des Trépassés, sur la cote sud de Terre-Neuve.
(•) Un vocabolaire du Tangage de la Nouvelle-France termine ici la relation du drt:vièmc \oy^'i<i de Cniiier.
TROrSFEME VOYAGE (•).
I. — Le roi François I» ordonne à Jacques Cartier de faire de plus amples découvertes vers les pays de Canada, Hochelaga et Sagùenay; ses préparatifs et son départ de Saint-Malo avec cinq navires; son arrivée au port de Sainte-Croix ; il b&tit un fort à quatre lieues au delà, en un lieu qu*il appela Charlesbourg-Rojal.
. Le roi François \*^, ayant ouï ce qu'avait rapporté le capitaine Cartier, son pilote général, de ses deux premiers voyages de découvertes, tant par ses écrits que veri^alement, touchant ce qu*il avait trouvé et vu dans les terres occidentales par lui découvertes dans les pays de Canada et Hochelaga, et ayai(ttssi vu et convenu avec les honomes sauvages que ledit Cartier avait amenés de ces pays, dont TimMlt roi decespays, et qui avait pour nom Donnaconna, et autres; lesquels, après avoir vécu longtemps en Àttee et au pays de Bretagne, y furent baptisés selon leur désir et demande, et trépassèrent ensuite^in ledit pays de Bretagne. Et quoique Sa Majesté eût été informée par ledit Cartier de la mort et do mk de tous les hommes sauvages qui avaient ainsi été amenés par lui (lesquels étaient au nombre de dii), à Texception d'une petite fille d'environ dix ans, cependant elle résolut d'envoyer de nouveau ledit Cartier, son pilote, avec Jean-François de la Rocque, chevalier, seigneur de Roberval, qu'elle nomma son lieutenant et gouverneur dans les pays de Canada et Hochelaga, et ledit Cartier comme capitaine général et naître pilote des vaisseaux, afin de faire plus amples découvertes qu'il n'avait été fait dans les précédents vujages, et atteindre, s'il était possible, à la connaissance du pays de Sagùenay, duquel le peuple, amené prkdit Cartier, comme* il est dit, avait rapporté au roi qu'il s'y trouvait de grandes richesses et de tiéi4ei5 pays. Le roi donc commanda qu'il fût donné certains deniers à Teffet d'entreprendre ledit yofÊ^mt cinq navires : laquelle chose fut faite par lesdits sieurs de Roberval et Cartier, lesquels n'u/^jfifkîBi d'apprêter lesdits cinq navires, à Saint-Malo en Bretagne, là même où les deux premiers voyageMÉpt été apprêtés et d'où les vaisseaux avaient pris leur départ, et auquel lieu ledit sieur de RobeniifPifi Cartier pour la même fin.
Et après que Cartier eut fait préparer et mettre en bon ordre lesdits cinq navires, le sieur deBtiferial se rendit à Saint-Malo, où il trouva les navires en rade, les vergues hautes, tout prêts à parâf 4lttre vpile, n!attendant autre chose que la venue du général et le payement des dépenses. Et comma-lHiear de Roberval, le lieutenant du roi (% n'avait pas encore reçu son artillerie, ses poudres et nùÉMs, et autres choses nécessaires dont il s'était pourvu pour ce voyage, dans les pays de Champa'gne et de Normandie, et parce que les choses susdites lui étaient très-nécessaires et qu'il ne pouvait se résoudre à les laisser en arrière, il se détermina de partir de Saint-Malo pour aller à Rouen, et là y faire apprêter un ou deux navires à Honfleur, où il pensait que toutes ces choses étaient venues ; et que ledit Cartier partirait incontinent avec les cinq navires qu'il avait préparés, et prendrait les devants. Considérant aussi que ledit Cartier avait reçu des lettres du roi, par lesquelles il lui enjoignait expressément de partir et faire voile incessamment à la vue et réception de celles-ci, à peine d'encourir son déplaisir et de lui en imputer tout le blâme. Après avoir délibéré toutes ces choses, et que ledit' sieur de Roberval eut fait un état et revue de tous les gentilshommes, soldats et matelots qui avaient été retenus et choisis pour l'eu-
(*) « Le troisième voyage des découvertes faites parle capitaine Jacques Cartier , en Tannée 1510, dans les pays de Canada, Hociielaga et Sagùenay. » — Cette troisième relaUon a été traduite du troisième volume de la coUccUon de HaUu]ft (1600, in-rol.), et publiée par la Société de Québec.
(•) François de la Roque, seigneur de Roberval, gentilhomme picard, nommé par lettres patentes du 15 janvier 15iO vice-roi du Canada, cl Ueulenant général du roi François !«• en Canada, Hochelaga, Terre-Neuve, Bellc-Isle, Carpon, Labrador, etc.
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SARC£f^"f'
Pleurs (lu CaJiadaC).
treprise de ce voyage^ il donna audit Cartier pleine autorité de partir et prendre les devants, et de se conduire en toutes choses comme s'il s'y fût trouvé en personne; et lui-môme prit son départ pour
('} Yoj. la noie 1 de la p. 49.
Honflcur, afin de faire ses autres préparatifs. Après ces choses ainsi faites, le vent devenant favorable, les susdits cinq navires firent voile ensemble, bien fournis de victuailles pour deux ans, le vingt-troisié(De jour de mai 1540 (1541 )(•).
Et nous naviguâmes si longtemps, par des vents contraires et des tourmentes considérables qui noDs arrivèrent à cause du retardement de notre départ, que nous fûmes sur la mer plus de trois mois annt de pouvoir arriver au port et havre du Canada, sans avoir eu, pendant tout ce temps, trente heures de bon vent qui pût nous servir à suivre notre droit chemin ; de sorte que nos cinq navires, à cause de ces tempêtes, s'entre-perdirent les uns les autres, sauf deux qui demeurèrent ensemble, savoir celui où était le c^ipitaine, et Tautre dans lequel se trouvait le vicomte ée Beaupré, jusques enfin au bout d'un mk que nous nous rencontrâmes au havre de Cai^ponl, en la Terre-Neuve. Mais la longueur du temps <iu6 nous fûmes i passer entre la Bretagne et la Terre-Neuve fut cause que nous nous trouvâmes en graod besoin d*eau, rapport au bestial, aussi bioM que des chèvres, porcs, et autres animaux que nous avioos apportés pour y multiplier dans le pays, lesquels nous fûmes fbrcés d'abreuver avec du ddre et d antres breuvages.
Ayant donc été Tespace de trob viMis à naviguer sur la mer, noua étant arrètia & Terre-Nme, attendant le sieur de Roberval, tt fMainl provisièn d'eau et autres choses nécessaires, iMnt$ m panes arriver devant le havre de Sainta-Croik, en Canada (auquel lieu, dans notre précèdent virage, bous avions demeuré huit mois), que le vingt4roîsièm6 du mois d'août; auquel lieu les peuplas du pays Tinrent à nos navires, montrant une grande joie de notre arrivée; et iOtemément il y vint eeliiî fui initia conduite et qui gouvernait le pays du Canada, appelé Agonna, b^l av^t été nommé roi par Donnaceooa, que, dans notre précédent voyage, nous avions amaué e« France.
Et s'étant rendu au navire du capitaine avec six ou sept barques, et avae nombre de femmes et d'enfants, et après que ledit Agoana se fut informé près du caiHtame où étaient Donnaconta ai les ailiies, le capitaine répondit que Donnaconn^ était décédé en France, et que son corps était demeafi ai fmce, et que les autres étaient restés en France, où ils vivaient comme de grands seigneurs, qu*ik il|Ail.XDaries et qu*ils ne voulaient pas revenir en leur pays. Ledit Agonna ne montra aucun signa dl| Ji||hisir de tout ce discours; ai je crois qu*ll le prit ainsi en bonne part, parce qu*il demeurait sai|{ti90ikr du pays parla mort dudit Donnaconna. Après laquelle coniérence ledit Agonna prit un niaCMnii<airi et garni tout autour d'esurgny (qui est leur richesse et la chose qu'ils estiment être h ]^î|É|pse, comme nous faisons de Tor), qui était sur sa tête au lieu de couronne, et le plaça sur b Ijjl.ipjidri capitaine; ensuite il ôta de ses poignets deux bracelets d'esurgny, et les plaça paretilemeBiWfi^ du capitaine, lui faisant des accolades et lui montrant de grands signes de joie; ce qui a*éliftj|lldissimulation, comme bien il nous apparut ensuite. Le capitaioc prit la couronne de cuir at la l4iw^ chef sur sa tête, et lui donna, ainsi qu'à ses femmes, certains petits présents, lui donnant à edlwMf> >' avait apporté certaines choses nouvelles, desquelles il lui ferait présent ci-après; et pdar BÉifedit Agonna remercia le capitaine. Et après qu*ii lui eut fait bonne cbère, ainsi qu à sa compagnie, ib prirent leur départ et s'en retournèrent i terre avec leurs barques.
Après lesquelles choses, ledit capitaine fut avec deux burques amont la rivière, au delà de Canada et du port de Sainte-Croix, pour y voir un havre et une petite rivière qui est i environ quatre lieues au delà ('), laquelle fut trouvée meilleure et plus commode pour y mettre ses navires à flot et les placer, que n'était l'autre. C'est pourquoi, à son retour, il fit mener tons ses navàres an delà de ladite rivière, et à basse mer il fit planter son artillerie pour mettre en sûreté ceux des navires qu'il entendait garder et retenir dans le pays, lesquels étaient au nombre de trois, ce qu'il fit le jour suivant; et les antres navires demeurèrent dans la rade au milieu du fleuve (auquel lieu les victuailles et autres choses qu'ils avaient apportées furent débarquées), depuis le vingt- septième jour d'août jusques au deuxième de septembre, auquel temps ils firent voile pour retourner à Saint-Malo; dans lesquels navires il renvoya Marc Jalobert, son beau-frère, et Etienne Noël, son neveu, tous deux excellents pilotes et bien expéri-
(•) i La commission de Jacques Cartier avait clé signée le 47 oclobre 1540 par François !«•. • (Archives de Sainl-Malo; lettre de M. Cunal.) (•) Aiijoiird'lini la rivière du cd|> nou^o.
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mentes, avec des lettres au roi pour lui donner connaissance de ce qui avait été fait et trouvé, et comment M. de Roberval n*était pas. encore arrivé, et comme il craignait que par la cause des vents contraires et tempêtes il eût été contraint de revenir en France.
II. — Description de la rivière et havre de Gharlesbourg-RoyaL
Ladite rivière est petite et n*a pas plus de cinquante pas de largeur, et les navires tirant de trois brasses d*eau peuvent y entrer de pleine mer; et, à basse mer, il ne s'y trouve qu'un chenal d'un pied ou environ. Des deux côtés de la rivière, il y a de fort bonnes et belles terres pleines d'aussi beaux et puissants arbres que Ton puisse voir au monde, et de diverses sortes, qui ont plus de dix brasses plus haut que les autres ; et il y a une espèce d'arbre qui s'étend â plus de trois brasses, qui est appelé, par
Vne d'ane forêt du Canadi. — D'après le Canada pittore^tue.
les gens du pays, annedda (*), lequel a plus excellente vertu que tous les arbres du monde, et dont je ferai mention ci-aprés. De plus, il y a grande quantité de chênes, les plus beaux que j'aie vus de ma vie, lesquels étaient tellement chargés de glands qu'il semblait qu'ils s'allaient rompre. En outre, il y a de plus beaux érables, cèdres, bouleaux, et autres sortes d'arbres, que l'on n'en voit en France. Et proche de celle forêt, sur le côlé sud, la terre est toute couverte de vignes que nous trouvâmes chargées de grappes aussi noires que ronces , mais non pas aussi agréables que celles de France, par la raison qu'elles ne sont pas cultivées et parce qu'elles croissent naturellement sauvages. De plus, il y a quantité
(') Yoy. la note i de la p. 59.
d'aubépines blanches qui ont les feuilles aussi larges que celles du cbéne, et dont le fruit ressemble i celui du néflier.
En somme, ce pays est aussi propre à la culture qu'on puisse trouver ou désirer. Nous semâmes ici des graines de notre pays, telles que graines de choux, navets, laitues et autres, lesquelles frucùliérent et sortirent de terre en huit jours. L'entrée de cette rivière est vers le sud, et elle va loumanl vers le nord en serpentant. Et à l'entrée de celle-^ci, vers l'est, il y a un promontoire haut et roide où nous pratiquâmes un chemin en manière de double montée, et, au sommet, nous fimes ud fort pour le garde du fort qui était au bas, ainsi que des navires et de tout ce qui pouvait passer tant par le grand fleuve que par cette petite rivière. En outre, on voit une grande étendue de terre propre à la culture, unie et belle à voir, ayant la pente quelque peu au sud, aussi facile à mettre en culture que l'on peut le désirer, et toute remplie de beaux chênes et autres arbres d'une grande beauté, non plus épais qu'en nos forêts en France (*). Ici nous employâmes vingt de nos hommes à travailler, lesquels, dans une journée, labourèrent environ un arpent et demi de la terre susdite, et en ensemencèrent une partie avec des* navets, lesquels, au bout de huit jours, comme j'ai dit ci-devant, sortirent de terre. Et sur cette haute montagne, ou promontoire, nous trouvâmes une très-belle fontaine très-proche dudit fort; joignant lequel, nous trouvâmes une bonne quantité de pierres que nous estimions être des diamants.
De l'autre côté de ladite montagne et au pied dé celle-ci, qui est vers la grande rivière, se trouve une belle mine du meilleur fer qui soit au monde, laquelle s'étend jusque proche de notre fort; et le sable sur lequel nous marchions est terre de mine parfaite prête â mettre au fourneau. Et sur le bord de l'eau nous trouvâmes certaines feuilles d'un or fin, aussi épaisses que l'ongle. Et à l'ouest de hditc rivière il y a, comme il a été dit, plusieurs beaux arbres ; et vers l'eau , un pré plein d'aussi belle et bonne herbe que jamais je n'en vis en aucun pré de France. Et entre ledit pré et la forêt, 8. j a grande quantité de vignes; et au delà de ces vignes, la terre donne abondance de chanvre, leqodNMt naturellement, et qui est aussi bon qu'il est possible de voir et de même force. Et au bout duM 0^ i environ cent pas, il y a une terre qui s'élève en pente, laquelle est une espèce d'ardoise noire et épaisllf), où l'on voit des veines de l'espèce des minéraux et qui luisent comme or et argent; et parmi Uxnààft^ pierres, il s'y trouve de gros grains de ladite mine. Et en quelques endroits, nous avons tftnnl les pierres comme diamants, les plus beaux, polis et aussi mer^'gilleusèment (') taillés qu'il soit posdfei homme devoir; et lorsque le soleil jette ses rayons sur ceux-ci, ils luisent comme si c'étaient ^"1^celles de feu.
(*) « La description donnée par Cartier de celte rivière et havre correspond parfaitement à la position de la rivière 4à cap Rouge, située à trois lieues et demie de Québec; et les détails qu'il nous donne sur tous les environs de cette rivière nous retracent exactement le cap Rouge d*aujourd*hui, une partie de la forêt qui avoisine ce cap, du côté du sud du fleuve &iifll- Laurent, ainsi que le terrain situé de l'autre côté, et à Touest de la rivière du cap Ronge, lequel forme une espèce de pUlcao et s'élève ensuite en forme d'amphithéâtre. » (Société de Québec.)
{*) L'ardoise existe en abondance et d'une bonne qualité dans le voisinage de la rivière Saint-François et dans le district de Québec. Il se rencontre des pierres meulières, mais d'une qualité inférieure ; les meilleures du Canada sont dans le district de Gaspé. On possède aussi, en une foule d'endroits, des pierres à aiguiser, et d'excellent Iripoli a été découvert dans les comtés de Berthier et de Montmorency.
(') Des terres de diiïérentes couleurs se rencontrent en quanUtés considérables dans plusieurs localités du Canada; par exemple : du blanc de baryte le long de la côte du noi*d, depuis le lac Supérieur; de l'ocre jaune, rouge et brun en différents endroits , surtout dans les comtés de Tadoussac et Montmorency ; aussi , sur les bords du lac Huron , nne espèce d'aiigile ferrugineuse qui fournit une couleur d'un rouge tendre, et des pierres lithographiques.
En fait de pierres précieuses, on trouve au Canada des agates, du jaspe, des labradorites, des hyacinthes, des améUiysles, du jais; on a montré aussi quelques grains de rubis trouvés sur les bords de TOutaouais.
Les talcs compactes et les pierres ollaires existent dans plusieurs endroits en abondance, et surtout dans les comtés de Beaucc et Mégantic, où nous avons aussi de la plombagine. L'amiante se trouve dans les comtés de Stanstead et Kamonraska. Il y a du gypse sur les bords de là grande rivière, près Niagara, et dans les lies du golfe et de Tembouchure du Saint- Laurent; du phosphate de chaux principalement dans le haut de rOutaouais, et probablement sur toute la côte nord gagnant l'est, et des marnes coquillières propres aux engrais dans une foule de localités.
Le pays possède aussi des terrains oii se rencontrent Turanium, le chrome, le cobalt, le manganèse, des pyriles de fer, des dolomites et des magnésites, dont la chimie peut Urer parti.
L*or naUf, dans la terre, gft en assez grande quantité dans le comté de Beauce, prés Québec. (Voy. sur le cuivre, le plomh, le fer, \r nickel, le cobalt, VEsquisse tut le Canada, p. 61.) .
EXPÉDITION AUX SAUTS SAINT-LAURENT
m. — Comme, tprès le départ des deux navires, qui furent renvoyés en Bretagne, et que la bâtisse du fort fut commencée, le capitaine fit préparer deux barques pour aller amont la grande rivière pour découvrir le pas* •âge des trois sauts ou courants d*eau.
Ledit capitaine ayant dépéché deux navires pour s'enTeloumer et porter des nouvelles , ainsi qu'il en avait eu le commandement du roi, et de ce que la bâtisse avait été commencée pour la sûreté des victuailles et autres choses , se détermina, avec le vicomte de Beaupré et les autres gentilshommes» maîtres et pilotes choisis pour la délibération, de faire un voyage avec deux barques fournies d*hommes et de victuailles pour aller jusqu'à Hochelaga, afin de voir et comprendre la façon des sauts d'eau qu'il
Cascades rapides, on rapides du Long-Sanlt. — D'après BarllcU.
y a à passer pour aller au Saguenay, afin de se mettre plus en état au printemps de passer outre, et, durant la saison en hiver, apprêter toutes choses nécessaires et en ordre pour tontes affaires. Les susdites barques ayant été apprêtées , le capitaine et Martin de Paimpont , avec d'autres gentilshommes et le reste des mariniers , partirent dudit Heu de Charlesbôurg-Royal'l*), le septième de septembre de la susdite annés 1540. Et le vicomte de Beaupré demeura en arrière pour la garde et gouvernement de toutes choses audit fort. Et comme ils remontaient la rivière , le capitaine alla voir le seigneur de Hovhelai (•), dont la demeure est entre Canada et Hochelaga, et lequel , dans le précédent .voyage, avait donné audit capitaine une petite lille , et l'avait, à plusieurs reprises , informé des trahisons que Taiguragni et Domagaya (que le capitaine, dans son précédent voyage, avait emmenés en France) avaient désir de tramer contre lui.
('} Dans le Routier de Jcan-A)plionsc, ce m(1me endroit est nomme France-Roy. (*) On pense que c'était un village qui était situé proclie des Rapides de Riclielieu.
Pour le regard de laquelle courloisie ledit capitaine ne voulut passer outre sans lui rendre visite ; et afin de lui faire entendre que le capitaine comptait sur lui, il lui donna deux jeunes garçons et les loi laissa pour apprendre leur langue. Et il lui fit présent d*un manteau de drap écarlate de Pans , lequel manteau était tout garni de boutons jaunes et blancs d'étain,et de petites clochettes; et en outre, il lui donna deux bassins de cuivre ou laiton, avec certains bachots et couteaux, ce dont ledit seigneur parut fort joyeux et remercia le capitaine ; après cela fait, le capitaine et sa compagnie partirent dudit lieu. Et nous naviguâmes avec un vent tellement favorable , que nous arrivâmes le onzième jour du mois au premier saut d'eau (*), qui est à la distance de 2 lieues de la ville de Talonaguy, Et après que nous fûmes arrivés en ce lieu, nous nous décidâmes â aller et passer aussi loin qu*il est possible avec Tuoe des barques, pendant que l'autre demeurerait en cet endroit jusqu*à notre retour. Et nous mtmes le double des hommes en la barque pour nager contre le courant ou la force dudit saut. Et après que nous nous fûmes éloignés de notre autre barque , nous trouvâmes mauvais fonds et de gros rochers, et
Le rapide Cbaudiûre, près de la ctlô d'Otoarais.
un si grand courant d'eau qu'il ne nous fut pas possible d'aller plus outre avec notre barque, sur quoi le capitaine se délibéra d'aller par terre pour voir la nature et la façon du saut.
Et après être descendus à terre, nous trouvâmes, près du rivage, un chemin et sentier battu conduisant vers lesdits sauts, par lequel nous prîmes noire chemin. Et, chemin faisant, et peu après, nous trouvâmes la demeure d'un peuple qui nous fit bon accueil et nous reçut avec beaucoup d'amitié. Et après que nous leur eûmes fait connaître que nous allions vers les sauts, et que nous désirions d'aller à Saguenay, quatre jeunes gens vinrent avec nous pour nous montrer le chemin , et ils nous menèrent si loin que nous vînmes â un autre village où demeuraient de bonnes gens, lesquels demeurent vis-à-vis le deuxième saut (*), qui nous apportèrent de leurs vivres, tels que chair et poisson, et nous en firent offre. Et après que le capitaine leur eut demandé, tant par signes que par paroles , combien de sauL^
(*) Ce premier saul par;iU êlrc le courant Sainte-Marie.
(*) Ce ileuxi«''ine saul paraît correspondre aux rapides de Lacliine.
LES SAUTS DU NIAGARA. — FIN DE LA RELATION
nous avions à passer pour aller à Sapenay, et quelle était la longueur du chemin du lieu où nous étions, ce peuple nous montra et nous donna à entendre que nous étions au deuxième saut, et qu'il n*y avait qu'un autre sauta passer (*); que la rivière n'était pas navigable pour se rendre au Saguenay, et que ledit saut n'était qu'à une tierce partie du chemin au delà de ce que nous avions parcouru ; nous montrant celui-ci avec certains petits bâtons qu'ils placèrent'sur la terre à certaines distances ; et ensuite ils mirent entre eux certaines autres branches , représentant lesdits sauts. Et d'après lesdites marques, s'ils disent vrai, il ne peut y avoir que six lieues par terre pour passer lesdits sauts.
IV. — Description des trois sauts ou couranta d'eau qui sont au-dessus de Hochelaga.
Après que nous ftlmes avertis par ledit peuple des choses ci-dessus dites , tant parce que la journée était bien avancée, et que nous n'avions ni bu ni mangé de cette journée, nous délibérâmes de retourner à nos barques; et y étant arrivés, nous trouvâmes grande quantité de peuple, au nombre de quatre cents ou environ, lesquels semblaient être très-réjouis et joyeux de notre arrivée. Et pour cela , le capitaine donna à chacun d'eux certains petits présents^ tels que peignes, épingles d'étain et de laiton, et antres petits ornements, et aux/^hefs à chacun sa petite hache et hameçon, desquels ils firent plusieurs ois et cérémonies de joie. Mais néanmoins il faut se garder de toutes ces belles cérémonies et joyeusetés, car ils auraient fait de leur mieux pour nous tuer, ainsi que nous l'avons appris par la .suite. Cela, fait, nous retournâmes avec nos barques et passâmes prés de la demeurance du seigneur de Hochelai, chez lequel le capitaine avait laissé les deux jeunes garçons en remontant la rivière, pensant les trouver; mais il ne put y trouver personne, sauf l'un de ses fils , lequel dit au capitaine qu'il était à Maisonna, ainsi qoe nous le dirent aussi nos garçons, disant qu'il était parti depuis deux jours. Mais, de vrai , il était allé i Canada pour délibérer avec Agonna ce qu'ils pouvaient entreprendre contre nous. Et lorsque nous siffles arrivés à notre fort , il nous fut dit par nos gens que les sauvages du pays ne venaient plus autour de noire fort, comme ils avaient coutume de faire, pour nous apporter du poisson, et qu'ils nous redoirtaHm( et craignaient à merveilles. Notre capitaine, ayant donc été averti par quelques-uns des Q6tm tfà avaient été à Stadaconé pour les voir, qu'il y avait un monde considérable du peuple du pays qrt y était assemblé, fit apprêter toutes les choses et mettre notrefort en bon ordre
La suite de cette troisième relation est perdue ; mais il ne paratt point qu'on ait à regretter aucune information de quelque importance. Jacques Cartier laissa Roberval au havre de Saint-Jean et revint en France (') ; il était certainement de retour à Saint-Malo en octobre 1542 : le 21 de ce mois, il tint
(*) Cet autre saut doit éU-e le saut Saint-Louis.
(*) I Roberval périt avec tout son monde dans un second voyage, et cet affreux malheur, dit M. Taché, ne contribua pas peu à retarder les progrès de la nouvelle colonie.
■ De 1534 à i608, époque de la fondation de Québec par M. de Champlain, alors gouverneur du Canada, Thisloire ne fait meoiion que de la formation de compagnies en France, et de voyages, découvertes et guerres avee les sauvages en Amérique. Eo conséquence de rembarras des affaires politiques en Europe , le soin de coloniser le Canada fut presque exclusivement abandonné à des pariiculiers, qui s'occupèrent beaucoup plus de faire la traite profitable des foiin'ures avec les sauvages •]ue de fonder une colonie agricole. Mais dès Tépoque de la fondation de Québec, et grâce aux travaux de M. de Cliàmptiin, on pensa à former des établissements, et à amener par la guerre ou les traités les nations sauvages à Talliance fran.caisc. En 1629, les progrès de la colonie se trouvaient de nouveau suspendus par la prise de Québec par Tamiral anglais Kirtk; mais le Canada fut rendu à la France en 1632.
• Montréal fut fondé en 1641, cl mis en état de résister aux invasions des nations iroquoiscs, toujours prêtes à se ruer sor les Français et sur les tribus aborigènes entrées dans leur alliance.
» b vieille France avait si peu fait pour la nouvelle jusqu'en 1663, que, seulement sous le ministère du grand Colbert, on commença à s'occuper d'un plan de colonisation. A ceUc époque, la population française du Canada ne s'élevait qu'au chiffre de deu\ mille habitants, distribués irrégulièrement à Tadoussac, Québec, Trois-Uiviéres, Montréal cl quelques autres postes.
>En 1689, la guerre éclata entre les colonies anglaises cl françaises, et fut signalée par des chances balancées des deux dÂh. L'amiral anglais Phipps vint avec une flotte mettre le siège devant Québec , mais il fut repoussé. Grâce à l'adniinis-
sur les fonts baptismaux la fille du lieutenant-gouverneur de la ville. Depuis, il n'entreprit aucun autre voyage: « L'hiver, il habitait Saint-Malo, dit M. Cunat ; l'été, il se retirait à Liraoilou, village où il avait fait bâtir une jolie maison de campagne qu'on désigna encore sous le nom de les Portes-Cartier. A son nom de famille, notre grand navigateur, anobli par François !«% ajouta le titre de seigneur de Limoilou(«).t
Première babitalion biUe à Québec. — D'après GbampUin.
A, le magasio ; — B, le colombier; — G. corps de logis pour les ouTriers ; — D, anlre corps de logis pour les on?riers ; ^ E, odru;- F. autre corps de logis où sont la Turge et les artisans; — G. galeries tout autour des logements; — H, logis du sieur de Cbioplaii;
— i, la porte de rbabilation. où il y a ponl-lcvis ; — L. promenoir de Tbabitalion, contenant dix pieds de large jusque sur le bord do (o»é;
— H. fossés tout autour de l'babitation ;^— N. plates-formes en façon de tenaiUes pour mettre le canon ; — 0, jardin du sieur de Cliaaplain ; — P; la cUisine ; — Q, place devant l'babitalion, sur le bord de la rivière ; — R. la grande rivière de Saint-Laurent.
tration du comte de Grootenac, alors gouverneur, la Nouvelle-France signala ses armes au point qu*0Q résolut de prendre roffensive sur les colonies anglaises; et on le fit avec un tel succès que dUberville, le Cid canadien, après plusieurs combais sur terre et sur ^r, s'empara de nie de Terre-Neuve et de sa capitale Saint-Jean, et réduisit les forts de la baie d^fludsofl.
» Enfin la paix tùi'. conclue avec rAngleterrc en 1697, et fut accompagnée, en 1701 , d'un traité de paix avec toutes les nations* indiennes du Canada: Une nouvelle guerre fut suivie d'un nouveau traité, par lequel la France cédait à rAngteterre rAcadie, Terre-Neuve et la baie d'Hudson.
» Lors de la déclaration de la guerre de 1755, TAngleterre avait résolu de faire la conquête du Canada, et la Fraocene s'occupait guère de sa colonie, laissée à la gnrde de riiëroîsme de ses habitants et de quelques soldats.
« En 1759, le général Âmherst attaqua le Canada par Tintérieur, tandis que le général Wolfe venait, avec une M, débarquer ses troupes à Vîle d'Orléans, devant Québuc. Le général anglais, après avoir réussi à surprendre les hauteurs d'Abraham, livra bataille sur les plaines voisines de la ville. Cette bataille, dans laquelle périrent les deux généraux Monteâiin et Wolfe, fut gagnée par les Anglais et entraîna la reddilion de Québec; par capitulation, en 1761, la Nouvelle-France cessa de faire partie des possessions françaises, et dev'ml dépendance anglaise.
» Le Canada a bien changé depuis l'époque où l'on se consolait de la perte de cet immense territoire pour la France eo disant : « Après tout , que nous font quelques arpents de neige au Canada ?» Ces quelques arpents de neige sont devenus un pays de près de 40 000 lieues en superficie, peuplé par 2000000 d'habitants; dont le sol fertile produit pour au ddàde 500000000 de francs de valeur annuelle, indépendamment de l'exploitation des forêts et des richesses que contiennent les eain du golfe, aux pêcheries sans rivales; dont l'industrie occupe une flotte océanique du port de plus d'unjnillion de tonneaux, et une flottille intérieure de plus de deux cent mille; ayant un gouvernement quasi indépendant, avec un revenu de 25 000 000 de francs, et des institutions d'éducation et de bienfaisance dignes des contrées les mieux favorisées.
» La longueur totale du Canada est, en chiffres ronds, de 400 lieues de France, et sa largeur d'environ 100 lieues; b bornes du pays touchent, dans le sens de sa longueur, au 60o et au 84e degré de longitude ouest du méridien de Greenviicb, et aux i2« et 52e degrés de latitude nord. » (Taché, 1855, Esquisse sur le Canada.)
(*) IMoire médite de la ville de Saint-Mato, par M. Cunat.
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On ne eonnatt point la date précise de la mort de Jacques Cartier ; mais il parait probable qu'il ne dépai^^ point de beaucoup la fin de Tannée 1552 : c'est â cette époque seulement que son nom cessa de ûgurer sur les actes authentiques laissés à Saint-Malo. En 1552, il n'était encore âgé que de cinquante-huit ans.
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DRAfcE,
VOYAGEUR ANGLAIS
Portrait de Drake. — D'après la gratnre de hcqons Honbraken {*) .
Francis Drake naquit en 1539 ou en 1541 ('), à Tavistock, dans le Devonshire. La chaumière où il arait reçu la naissance, sur le bord du Tavy, existait encore il y a une trentaine d'années; elle a été démolie pour faire place à une étable. Edmund Drake ('), père de Francis , était probablement un de ces ecclésiastiques qui, sans être attachés à une église, se donnaient pour mission d'enseigner le peuple autour d'eux et de lui réciter les prières. Ce devait être un homme estimé. Francis eut, dit-on, pour parrain Francis Russell, qui fut depuis comte de Bedford. Le vieil historien Camden rapporte que, pendant Tenfance de l'illustre voyageur, Edmund Drake se convertit au protestantisme, et que, par suite,
{') Rapio-Thoyras, Histoire d* Angleterre; in-fol., Amsterdam. -* Collection de portraits publiée par Knaplon.
(*) Sur UD portrait original de Drake conservé dans rabbayejde Bockbnd, on lit : « Peint en Tan du Soigneur 159i, à Tige de dnquanto-lrois. » — Sur une belle miniature de Hilliard, vendue il y a quelques années à Strawberry-Hill, et actueOemenl en b possession du comte de Derby, l'inscription porte : « A Pige de quarante-deux ans, anno Domini i58i. »
(') Suivant des documents nouveaux , le père de Francis Drake aurait en pour pr(^nom Robert , et aurait éié le troisième fils de John Drake d'Ottcrton.
ayant été somraé de comparaître devant les magistrats, en vertu de la loi des six articles édictée par Henri Vllf , il préféra prendre la fuite. Il trouva un asile dans la cale d'un vaisseau, sur le rivage da duché de Kent. Ce fut là, au bruit des flots, que se passèrent les premières années de Francb Drake. Après la mort de Henri VIII, la pauvre famille, augmentée de quelques enfants nés dans cette demeure flottante, remonta enfin sur le rivage, et fut libre de vivre à la lumière du jour. Edmond Drake resta pendant quelque temps au bord de la mer, remplissant parmi les matelots des fonctions analogues à celles d'un chapelain de marine. Bientôt après, il fut ordonné diacre et appelé au vicariat de l'églfee d'Upnore , sur la rivière Medway. Mais il avait douze enfants, il était pauvre , et il dut confier son fils Francis à un patron de barque, qui faisait un petit commerce de cabotage et transportait des marchandises jusqu'aux côtes de France et de Hollande.
Francis Drake gagna la confiance et l'estime de son mattre. Le vieux marin, étant célibataire, dit Camden, le fit, en mourant, l'héritier de sa barque : témoignage qui honore le commencement delaw de Drake, et qui peut servir à enseigner, ainsi que le remarque fort bien le docteur Johnson (*), coaunent la fidélité et le zèle dans les travaux même peu importants de la jeunesse sont, après tout, les reeommandations les plus sûres pour de plus grandes entreprises dans l'âge mûr.
Drake avait pris goût à la vie de la mer : on sait peu de chose sur ses premières navigations. Soiraot la tradition la plus souvent répétée, à dix-huit ans, il fit un voyage à la baie de Biscaye, en qualité de munitionnaire, sur un navire marchand ; il alla ensuite sur la côte de Guinée avec le même titre; mais, vers ce temps, toutes les imaginations étaient enflammées par les récits merveilleux qui venaient d'Amérique ('). Drake s'embarqua, en 1565, pour le Mexique, avec un capitaine nommé John Lovell : prol»blement ils faisaient la traite des noirs. Arrivés à Rio da Hacha, ils furent victimes d*act^ de délo^ianté et de violence qui les réduisirent à la ruine : les Espagnols s'emparèrent, contre tout droit et toute équité , de leurs navires et de ce qu*ils portaient. En vain Drake et son associé firent adresser â l'Espagne, par le gouvernement anglais, les réclamations les plus justes et les plus pressantes ; ils n'obtinrent aucune réparation. Drake, dépossédé de toutes ses économies, conçut alors contre l'Espagne une haine implacable, et celle passion redoubla l'ardeur et l'audace dont il faut toutefois chercher les principes dans son génie naturel (').
En 1567, il accompagna un de ses parents, le capitaine John Hawkins, dans une expédition au Mexique. La reine avait approuvé cette entreprise, et avait fait don à Hawkins d'un navire de 700 tonneani, nommé leJésm-de-Ltiheck; un autre navire, commandé par le capitaine John Hampton, avait ponrnoni le Minion; un troisième, leWilUam-et-John, avait pour capitaine Thomas Bolton; Francis Drake commandait â un quatrième navire, appelé la Judith, de 50 tonneaux ; il y avait, en outre, deux petits navires, VAnge et r Hirondelle : Drake avait alors vingt-trois ou vingt*six ans. La petite flotte, sortie du port de Plymouth le 2 octobre 1 567, fut assaillie et dispersée par une violente tempête, à la hauteur du cap Fmbtère, mais parvint à se rallier, et atteignit le cap Vert, où cent cinquante hommes d'équipage descendirent à terre pour capturer des nègres. Les habitants se défendirent avec courage; on ne réussit i enlever qu'un petit nombre d'entre eux. On avança ensuite vers la côte de Guinée , où Ton prit oo acheta deux cents noirs. La flotte continua à côtoyer l'Afrique, jusqu'à Saint-Georges de Mina, où l'on assiégea une ville qui contenait huit mille habitants. Le 27 mars, on arriva en vue de la Dominique; on passa devant la Margarita et autres lieux où l'on fit le commerce des esclaves. Hawkins voulut ausa entrer en relation, pour vendre ses nègres, avec les habitants de Rio de la Hacha; mais on lui répondit que le commerce avec les Anglais y était interdit. Il assiégea et prit la ville. Vers Carlhagènc,nDe horrible tempête faillit détruire la flotte ; le Jésus eut beaucoup à souffîrir. On arriva cependant lo port de Saint-Jean d'Ulloa, dans la baie de Mexico; mais on s'y trouva exposé aux batteries de terre, en
(•) Life of sir Francis Drake, dans le Gentlemans' Maga%ine for 4740, et dans the Lives ofihe most eminenl engM poe^« (miscellaneous lives).
(•) Tous les grands poêles de TEuropc célébrèrent la gfande déconverte du nouveau monde : Sannazar en Italie, Shak?pcarc en Angleterre , du Barlas en France , elc.
(») Il est trés-possible qu'il y ait ici confusioff avec les fails qui curent lieu en 1568, et qui sont racontés plus bas. Wo Uarrow, dans sa biographie de Drake, fait mention de ce premier voyage k Rio da Hacha avec John LoweU, mais ne dit rien dos actes injustes imputés aux Espagnols.
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préseace d'ane flotte espagnole très-nombreuse. Après divers pourparlers, et à la suite d'une trahison * de don Martin Henriquez, vice-roi de Mexico, il fallut se déterminer à accepter le combat. Les Anglais étaient si inférieurs en nombre que , malgré leur hardiesse et leur courage , ils ne pouvaient manquer d'être défaits; la famine et la tempête ajoutèrent à leur désastre. Drake fit preuve d'un grand courage, et échappa à grand peine aux ennemis ; mais les Anglais ne ramenèrent quune faible partie de leur équipage sur la côte de l'Angleterre, le 25 janvier 1568.
Les récits de cette désastreuse expédition produisirent une vive impression sur la nation anglaise. Ud cri général de vengeance s'éleva contre l'Espagne. Toutefois, il n'entrait pas dans la politique iinmédiate d'Elisabeth de céder à l'entraînement de l'opinion. Francis Drake, de son propre mouvement et à ses frais, fit deux excursions aux Indes occidentales, en l'année 1570 et en l'année 1571, pour y étudier le pays (>).
Parvenu à l'âge de trente et un ans, il résolut de faire servir enfin son expérience à une entreprise digne de celles des grands navigateurs espagnols et portugais. A l'aide de toutes les ressources que purent lai procurer son crédit personnel et le zèle de ses amis, il arma deux navires, le Swan^ de 25 tonneaux ; kPa$cha-d€-Plymouth, de 70 tonneaux. Son frère John Drake commandait le Swan. Soixante- treize hommes, parmi lesquels était un autre de ses frères, composaient les deux équipages. Trois pinasses, faciles i monter et à démonter, étaient sur les deux navires. Parti de Plymouth le 24 mai 1572, il arriva le 12 juillet en vue de Port-Faisan, où il rencontra le capitaine James Rawse, qui se joignit à l'expédition avec une barque, une caravelle et une chaloupe à rames. Le 22 juillet, Drake fit mettre a la mer les trois pinasses et la chaloupe de James Rawse, y embarqua cent cinquante hommes (*), se dirigea vers l'isthme de Darien, et, débarquant à Rio-Francisco, efiraya d'abord les habitants et s'empara à l'improvisle de la ville de Nombre-de-Dios ; mais bientôt il fut repoussé, blessé à la jambe, et on le reporta, malgré lui, aux embarcations. Le 7 août, il se sépara de Rawse; le 13, il prit, devant Carthagène, deux bâtiments espagnols de 240 tonneaux ; le 14, il prit un autre navire, qui allait de Séville à Saint-Domingue ; le 15, il sacrifia le Swan, qui était sans doute inférieur comme voilier, ou, sous d'autres rapports, à ses nouveaux navires. De peur de trouver de l'opposition dans l'équipage, il avait fait pratiquer secrètement des trous dans la coque du Swan, et quand ce navire fut i demi enfoncé dans l'ean, comme pér suite d'un accident imprévu , on le brûla. Pendant quinze jours , il fit reposer son équipage sur l'isthme de Darien. Dans une croisière entre Çarlhagéne et Tolon, il prit six frégates chargées de porcs, de jambons et de blé de Turquie. Il y eut ensuite plusieurs autres engagements : le frère de l'amiral, John Drake, fut tué par les Espagnols; un autre de ses frères, Joseph Drake, mourut de maladie. Au commencement de février, Drake aborda à Venta-Cruz; de là, il fit des excursions sur terre et attaqua plusieurs fois les Espagnols. Entre autres faits, on raconte qu'ayant été averti que trois convois de cent neuf mulets environ , chargés d'argent, conduits par des Espagnols, devaient passer entre Rio-Francisco et Nombre-de-Dios , il s'associa l'équipage d'un navire français commandé par un capitaine nommé Teton, se mit en embuscade, enleva une quantité d'argent considérable qu'il porta sur ses vaisseaux , et enfouit dans la vase d'une rivière le reste du trésor, dont il ne retrouva plus tard qu'une assez faible partie. Nous passons sous silence différentes autres expéditions, non moins heureuses et non moins lucratives (').
Si Drake n'avait racheté par de grands et honorables services ces actes de violence et de déprédation, fort communs d'ailleurs en ce temps -là, il n'aurait laissé aucune autre réputation que celle d'un pirate; mais, tout en exerçant ces représailles contre les Espagnols, il ne perdait point de vue son projet de découvertes : ce fut pendant une de ses excursions dans l'isthme, le 11 février 1573, qu'il aperçut, dit-on, du haut d'un arbre élevé sur le sommet d'une montagne, la grande mer du Sud, découverte six années auparavant par Balboa. Le 9 août, il était de retour en Angleterre, où son nom com-
{*) LcUre de Taonral à la reine Elisabeth. (Voy. Sir Francis Drake revived, publié en 1626 par sir Francis Drake, neveu de l'amiral. ) *
(') Soixanle-lreize, suivant une aulrc version. •
C) Ce voyage fut mis en scène par le po^te Laurent Davennnt , pendant le règne de Charles II , sous le titre de : the Hisiory of$ir Francis Drake, exprcssed by instrumental and vocal music, and by art of perspective in scènes, etc.
' mença dés lors à attirer Tattention publique. 11 avait besoin de repos; il ajourna l'exécution da dessein qu'il avait formé à la vue de la mer qui devait le conduire aux côtes occidentales de rAiDéri(|Qe. Mais il lui était impossible de rester inactif; provisoirement il arma trois navires et se mit au service do comte Walter Devereux» comte d*Essex, nommé gouverneur de la province d'Ustler, en Irlande, avec ordre de comprimer les rébellions. En 1576, le comte mourut d'un anévrisme, à l'âge de trente-six ans. Drake revint en Angleterre; il se fit présenter à la reine Élisabetb par le vice-chamberlain sir Chm* topher Hatton, et exposa le projet qu'il avait étudié de pénétrer dans la mer du Sud. La reine lui accorda son approbation et lui donna le commandement de cinq naWres, avec le titre d'amiral. Ces navires étaient le Pélican, de 100 tonneaux, commandé par Drake ; l'Elisabeth, de 80 tonneaux, commandé pv le capitaine John Winter; le Swan, ilibot de 50, capitaine John Chester ; le Marygold, barque de 30, capitaine John Thomas; le Christophe, pinasse de 15, capitaine Thomas Moone. L'équipage se coinposait de 164 marins d'élite.
Nous donnons le récit de cette célèbre expédition, publié en 1627 par F. de Louvenconrt, sieur de Vauchelles, et extrait des relations qu'on avait fait paraître en Angleterre, notamment de celle de François Pretty (?), qui était, suivant Fleurieu, un gentilhomme picard, employé sur Tescadre de Drake (^),
Le quinzième de novembre 1577 (•), le chevalier François Drach (*) est parti de Plymouth, en Angleterre, pour le voyage d'Alexandrie (^), avec une flotte et équipage de cinq navires et barques, et cent soixante-quatre hommes, tant gentilshommes que soldats et mariniers.
Le second jour de notre embarcation s'est levé un vent et une tempête qui nous ont contraints de relâcher dans le havre de Falmouth, en Cornouailles , avec un éflbrt si grand et si terrible, que nos navires ont été presque tous brisés. Toutefois il a plu a Dieu de nous préserver en telle extrémité.
Nous avons été contraints de couper le mât de notre général (amiral), nommé le Pélican, et de le jeter en mer pour la conservation de celui-ci et de ce qui était dedans; et un autre navire, nommé la Maried'Or (Marygold), est allé en dérive â terre, ce qui l'a fort brisé. Or, pour raccoutrer lui et les antres, et les remettre en bon état du dommage qu'ils avaient reçu, il nous a fallu retourner au port de Plymouth. L'ayant fait, nous en sommes partis pour la seconde fois, et avons fait voile le 13 décembre suivant.
Le cap Canlin. <- D'après Kerballet (•)
Le vingt-cinquième dudit mois, nous avons découvert le cap Cantin , en terre de Barbarie, et nous l'avons quelque temps côtoyé le long de la côte. *
Le 27 dudit mois, nous avons découvert une île nommée Mogador (*), qui gît à environ une ieïïà^
{*) Le Voyage de Villusire seigneur et chevalier François Drach, admirai d^ Angleterre, tout alentour du monde; Paris, 1628. (Voy. sur ce livre, cl sur les autres récits du voyage de Di-ake, la Bibliograpliie qui suit la reblion.) (•) Ou le 5 novembre.
(») Francis Drake,
(*) Erreur. Le but du voyage était certainement V4mérique. (•) Blanuel de la navigation à la côte occidentale d'Afrique; 1851. (•) Dans l'État de Maroc, sur TAtlantique, à 178 kilomètres sud-ouest de Maroc.
DEPART D'ANGLETERRE. — COTE OCCIDENTALE D'AFRIQUE
Eeue de ladite côte de Barbarie, et nous avons jeté Tancre entre celle-ci et ladite Ile, où se trouve un bon havre pour les navires et d'entrée extrêmement facile.
En cette tie, notre général a fait faire une pinasse, dont il avait apporté les matériaux dans un de ses navires. Et quand nous avons été prêts à faire voile, quelques habitants du lieu se sont présentés, et,
Mogador. * D'après Kerfaallet.
avec leur enseigne de paix, nous ont témoigné avoir envie de communiquer avec nous. Notre général, voyant cela, leur a envoyé le bateau de son navire, dans lequel deux d'entre eux se sont mis, après avoir reçu un des nôtres pour otage. Alors, étant venus à bord de nos navires, ils nous ont montré beaucoup de signes d'amitié, et promis de nous apporter force provisions, comme moutons, chapons, poules et autres choses semblables. En récompense, notre général leur a promis du drap, de la toile, des souliers et autres menues marchandises. Cela fait, ils ont été ramenés en terre, et notre otage rendu, ce dont tous ensemble nous avons eu beaucoup de joie.
Le jour suivant, ces insulaires n'ont pas été paresseux à paraître sur la côte avec les mêmes signes d'amitié ; mais ils ont bien montré que ce n'était que feinte et trahison ; car notre général leur ayant envoyé le même bateau, et un des nôtres s'élant avec trop de confiance avancé vers eux, ils l'ont pris, et, après lui avoir mis le poignard sur la gorge pour le tuer s'il faisait quelque résistance, ils l'ont lié, monté sur un cheval et emmené, sans qu'il fût en notre puissance de lui donner aucun secours (^).
Le 30 de décembre, nous avons levé les ancres et sommes partis de ce lieu. Côtoyant le long de la côte, nous avons découvert certains pécheurs qui chantaient la nuit : c'étaient des Espagnols qui avaient fait leur pêche. Nous leur avons donné la chasse et pris trois barques et caravelles (').
Le 17 de janvier 1578, nous sommes arrivés au cap Blanc, et y avons trouvé un navire à l'ancre, dans lequel il n'y avait que deux simples mariniers. Nous l'avons pris et emmené dans le havre et y avons séjourné Tespace de quatre jours , pendant lesquels notre général nous a fait descendre en terre pour faire montre, et nous avons marché en bataille comme si nous eussions été prêts à combattre contre nos ennemis.
Le cap Blanc. — D'après KerballeU
Le vingt-deuxième de janvier, nous sommes^partis de ce lieu et avons emmené une caravelle et barque de Portugal , qui devait aller aux ties du cap Vert pour charger du sel , que l'une d'elles fournissait naturellement et de tout fait en grande quantité.
Le maître pilote de celte caravelle a fait entendre à notre général que cette tie , qu'ils appellent Yile
(') n s*appelaU John Fry. Les Maures supposaient que les navires appartenaient aux Portugais, avec lesquels ils étaient en guerre; quand ils curent reconnu leur méprise, ils reconduisirent Jolin Fry avec des présents; mais les navires étaient partis. Quelque temps après, les Maures confièrent John Fry à un navire marchand , qui le transporta en Angleteire. Assurément ce ne sont pas là des procédés de barhares.
(*) Drakc ne garda qu*une seule des trois barques, et donna îe Christophe en échange.
de May {*), est fort fertile en sel, chèvres et cabris, et que le peu d'hommes et femmes qui s'y tiennent ne font autre chose que d*en tuer ou écorcher, les saler ou sécher, pour la provision des navires que le roi d'Espagne envoie aux Indes, tant orientales qu'occidentales, ce qui nous a fait résoudre de prendre notre route vers celle-ci.
Le 27 dudit mois de janvier, nous avons ancré contre cette île; mais les habitants n*ont nullemeDt voulu trafiquer avec nous, d'autant plus que le roi d'Espagne leur a fait une défense étroite de ne trafiquer avec aucune autre nation qu'avec ses sujets.
Le jour suivant, notre général a envoyé reconnaître l'tle pour recouvrer des vivres, et à cette fin il a dit descendre en terre soixante-deux hommes, tant soldats que mariniers. Deux gentilshommes, l'on nommé M. Winter, l'autre M. d'Ougtie (*), en ont ^u la conduite et les ont fait marcher en bataille droit vers la place où étaient les habitants, selon l'adresse que nous avaient donnée les Portugais. Or, comme il était encore nuit, après avoir cheminé par les montagnes environ une lieue et demie, noas avons fait halte auprès du village où se tenaient les habitants, attendant la pointe du jour. Mais, â son
Llle Mayo. — D'après KerbaUet.
lever, mm ayant découverts, ils ont abandonné leurs maisons qui étaient faites nouvellement, et ont gagné les montagnes.
Ici, nous nous sommes rafraîchis avec beaucoup de bons fruits, comme des grappes de raisin, extrêmement doux et en fort grand nombre, non sans beaucoup d'admiration d'un tel effiet de nature en la saison où nous sommes, qui est le cœur de l'hiver; mais c'est parce que ces Iles da cap Vert sont situées entre le tropique du Cancer et la ligne équinoxiale, et que le soleil passe deux fois par leur zénith, c'est-à-du*e par-dessus leurs têtes, si bien qu'il n'y fait pas du tout de froid, mais les terres et le climat y sont entretenus en une chaleur continuelle.
Entre autres choses, nous y avons trouvé une sorte de fruit appelé cocos, qui ne croît point en notre Angleterre, ni en aucun autre pays de l'Europe.
L'arbre qui le porte n'a ni feuilles ni branches, mais seulement le (ruit lui croît le long du tronc depuis le bas jusques au haut, comme tuyaux d'oignons, et chacun de ces fruits est presque aussi gros que la tôle d'un homme (*). 11 s'en trouve quelques-uns qui rendent bien une pinte de très-bonne et savoureuse liqueur, qui est claire et enivre les hommes comme le vin quand elle est prise en quantité. La substance ou coque de celui-ci est fort dure, et ce qui est dedans est blanc et doux comme amandes. Bref, c'est un fruit extrêmement bon, délicat, friand et cordial. .
Ayant donc pris de ces fruits à notre volonté, nous nous sommes retirés dans nos navires avec provision de chèvres vives, que les habitants enfin apprivoisés nous ont amenées. Ils nous ont aussi fourni certaine quantité de vieilles chèvres cuites au soleil, mais nous n'en avons pas fait grand cas.
Le 31 et dernier dudit mois, nous somnTes partis de cette île de May et avons fait voile vers celle de Saint-Jacques (^), qui n'en est distante que de 8 ou 9 lieues. Mais nous n'en avons point approché de trop près, d'autant plus que les habitants nous ont tiré trois coups de canon , et néanmoins ils ne ndns ont point fait de dommage. Cette île est belle et fort large , riche et grandement abondante en fruits : elle est habitée par les Portugais.
Comme nous étions devant elle, nous avons eu connaissance de deux navires chargés de bon vin qui étaient à la voile. Notre général a aussitôt dépéché un des nôtres pour leur donner la chasse : ce qui a
(«) L*tte Mayo, une des Iles du cap Vert.
(*) John ou Tliomas Doughly. Celait un ami de Drakc, et il s'était engagé dans l'cxpi^dilion comme volonlairc.
(») Le cocotier.
(*) Ile Sant-Iago, dans le groupe du cap Vert.
LES ILES DU CAP VERT. — L'EQUATEUR. — COTE DU BRESIL
été effectué si heureusement qu'ils ont été pris sans résistance, quelques-uns de nos soldats et mariniers jetant entrés par le moyen de notre petit bateau. Or, de cette prise, notredit général a commis la garde â M. le capitaine d'Ongtie et en a retenu le pilote, renvoyant dans une de ses pinasses le reste des Portugais, auxquels il a donné une pipe de vin, des vivres et leurs liabillenienls. Celle même nuit, nous avons ancré prés de l'Ile que les Portugais nomment isla del Fuego, et les
Llle Fogo. — D*après Kerfaailel.
Français l't/e du Feu, ou bien Vile Brûlante (»), située du côté du septentrion de l'île Saint-Jacques. Elle I est ainsi appelée à cause d'une haute et inaccessible montagne qui s'y voit, dont le sommet brûle d'un Ifeu continuel et dont on voit la flamme tant que dure la nuit; mais de jour il n'y paraît que delà fumée. IKoos n'avons rien appris de sa richesse ni de ce qu'elle produit. Toutefois elle paraît belle et agréable, ) et les Portugais s*y habituent peu a peu.
Du c6té du midi de celle-ci, il s'en voit encore une fort belle, les arbres qu'elle porte étant toujours I verts et fort plaisants à la vue; c'est pourquoi les Portugais la nomment isla Brava, c'est-à-dire la
Brave i/e (*). Nous y avons fait une bonne provision d'eau douce ; mais il n'y avait pas bon ancrage ' pour nos navires, parce qu'il y fait trop creux, et il nous a été dit par ces Portugais qu'à une lieue ou
une lieue et demie alentour d'elle, il n'y a pas moyen d'ancrer à cause du feu souterrain qui, petit à
petit, la consume.
Peu de temps après, nous sommes partis de ces îles du cap Vert , et avons pris notre route vers la [ligne équinoxiale. Mais nous avons mis beaucoup de temps à la passer, ayant eu dans l'espace de trois [semaines des calmes ennuyeux, avec de fortes pluies, terribles éclairs et grands éclats de tonnerre; [néanmoins, en ces incommodités, nous avons passé le temps â pécher quantité de poissons, comme
onites et plusieurs poissons volants dont la plupart venaient tomber dans nos navires (^), Depuis le jour que nous avons fait voile desdites îles, nous avons cinglé cinquante-six jours sans voir
^nre {*), et la première que nous avons vue, c'a été la côte du Brésil, en la hauteur du pôle antarctique, fetnous l'avons découverte le cinquième jour d'avril mil cinq cent septante-huit.
Les habitants de cette contrée faisaient alors des feux de sacrifices aux diables , et il nous a été dit
qu'en telles choses ils usent de conjurations, faisant de petites buttes de terre et autres cérémonies, I dont s'élèvent de grandes tempêtes, tonnerre et grosses pluies qui mettent le plus souvent les navires ' à fond et les perdent ; en sorte que les chrétiens ont beaucoup de peine et courent de grandes
fortunes à les aborder, selon l'expérience que les Portugais et les Espagnols en font ordinairement. Le septième jour dudit mois, avons eu une grande tempête avec éclairs, tonnerre et grosse pluie, et
nous avons été par suite tellement écartés que nous avons perdu notre caravelle ou barque, nommée le
('] L*ile Fo^o, ou Saintr-Philippe.
(*] Dans rarciiipel du cap Vert.
(*) On passa Téqualeur le 17 février; auparavant, Drako jujfca ndoessaire de saigner, de sa propre main, tous les hommes I de Téqnipage.
(*) On avait été relardé tour h tour par les calmes cl par U's tempêtes. Pendant plus de dcu\ siècles les navigateurs ont persisté dans une marche directe, qui les exposait h ces difflcuKés. On a évité depuis les calmes en passant entre le 20» et le 24c degré de longitude ouest.
Christû/le, que nous avions prise sur les Portugais à la côte de Barbarie (*). Toutefois, quatre jours après, savoir le onzième dudit mois, nous Favons retrouvée au cap de Joie, lieu que notre général nous avait assigné pour nous y rendre, au cas que la tourmente nous séparât les uns des autres.
Ce cap est situé en un climat Tort bon et tempéré ; Fair y est doux et la contrée belle et plaisante. Tous les navires qui font cette route s'y vont fournir d'eau douce. Il y croît plusieurs sortes de fnùis et un nombre presque intini de daims sauvages; mais nous n'y avons su voir aucun peuple: seulement, nous étant avancés quelques lieues dans le pays, nous y avons trouvé des^ chemins ou petites sentes, comme des radresses de gens de pied, par les vestiges desquelles nous avons jugé que e étaient des personnes de bien grande stature. Cela fait, nous sommes retournés dans nos navires; el,éUDt partis de ce lieu, nous nous sommes mis à l'ancre entre une grande roche et la terre ierme, et sar cette grande roche nous avons tué une grande quantité de loups marins pour notre provision et notre vivre.
Peu de jours après, nous avons suivi notre route jusques au 36*' degré, et avons ancré dans la grande rivière de Plata (•), autrement rivière d* Argent ; ayant sous nous 53 à 54 brasses de bonne eau douce, dont nous avons pris notre provision. Mais notre général, ne se détestant point en ce lieu, nous a fait prendre la mer le 27 d'avril, pendant quoi nous avons perdu la vue d'une de nos pinasses, en laquelle était M. d'Ongtie.
Cinglant quelque temps le long de la côte, nous avons trouvé une baie belle et fort conimode('), dans laquelle se trouvaient plusieurs agréables Iles. En l'une, il y avait force loups marins et en tel nombre que, si notre général eût voulu, nous eussions eu moyen d'en charger tous nos navres. En un autre, il s'est trouvé une extrême quantité d'oiseaux que les Anglais appellent pingwm. Ces oiseaux n'ont point d'ailes, sont plus grands que des oies, et font des trous ou tanières enterre, dans lesquelles ils se retirent, ce qui fait que quelques Français les appelleiit crapauds, II j avait encore plusieurs autres sortes d'oiseaux ; et sur les roches, quand la marée était basse, nons avons pé^hé une grande quantité de bonnes moules; mais il n'y avait point d'eau douce, et il eût fallu aller à 5 ou 6 lieues sur terre pour en trouver.
Pendant notre séjour en ce lieu, notre général étant à terre sur Tune de ces tles , lé peuple \) est venu voir, sautant et dansant d'allégresse, et même a trafiqué avec lui; mais il n'a voulu prendre aucune chose de ses mains ni des nôtres. Qui nous aurait donné occasion (^) de mettre sur la terre, un ' peu à l'écart, notre marchandise, et aux sauvages d'en faire de même , et le marché étant fait entre eux et nous , chacun a pris son échange. Ce sont gens forts de corps et bien agiles à sauter et à courir.
Le dix-huitième de mai , notre général était en peine , ayant toujours la pensée sur nos barques, parce qu'elles étaient absentes , s'étant avancées le long de la côte pour nous découvrir quelques havres. Mais le jour suivant, celle que nous a\ions perdue, et en laquelle était M. d'Ongtie, nous est venue rejoindre, de même en fait la Marie-d^Or, et la caravelle peu après ; et, nous ayant salués, ils nous ont conduits en un fort bon havre qu'ils avaient trouvé. En celui-ci donc toute notre flotte s'est portée pour nous rafraîchir quelques jours, comme nous avons fait , et nous nous y sommes munis de \ictuailles, à savoir de loups marins, dont nous avons tué en une heure environ trois cents.
Ici notre général est parti de l'amiral, et, s'en étant allé à bord de la petite barque, en a fait tirer toutes les provisions, comme vivres et autres choses, qui étaient dedans; puis, il l'a fait mener en terre, et y a fait mettre le feu; puis, quand elle fut toute brûlée, il a commandé d'en recueillir les clous et toute la ferrure ; et lorsque cela se faisait , certains sauvages sont venus vers nous tout nus, et chacun d'eux n'avait qu'une peau de loup marin sur le dos. Quelques-uns d'entre eux por-
(*) Ils avaient peut-^lre reporté à la barque portugaise le nom de celle qu'ils avaient donnée en échange. Cependant, d'autres relations désignent ceUe barque sous le nom de Mary,
(») Rio de la Plata.
(') La baie des Phoques, sur les côtes de la Patagonie. ( Voy., pour ce passage de la relation, les gravures sur la PalJgonie et les Patagons, insérées dans notre troisième volume, p. !Î80 et suiv., relation du voyage de Magellan.)
(*) Celte phrase incorrecte se trouve dans les deux éditions de 1627 et de 1641, qui d'aillewrs ne diffèrent Tune de l'aulre que par quelques fautes d'impression de plus dans la seconde.
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laient sur leurs télés une apparence de corne, et presque tous avaient pour chapeaux force belles plumes d*oiseanx (*). Ils avaient aus^i le visage peint et diversifié de plusieurs sortes de couleurs, et ils tenaiCiit chacun un arc dans la main , duquel à chaque coup qu'ils tiraient ils décochaient deux flèches. Ce sont hommes fort agiles et, à ce que nous avons pu voir, assez bien entendus au fait de la guerre, car ils tenaient un bon ordre en marchant et avançant, et, de peu d'hommes qu'ils étaient, ils se faisaient paraître en grand nombre.
Ils ont été quelque temps qu'ils n'ont voulu rien prendre de nos navires, pour la déOance qu'ils en aiaient. Mais enGn, pour leur témoigner toute amitié, notre général est descendu en terre, dont ils ont mené graAde joie , et ils ont sauté et dansé autour de lui selon leur mode , tournant quelquefois le dos les ans contre les autres. Même un d'entre eux s'est approché de lui, et, ayant pris son chapeau, auquel il y avait un cordon d'or, et se l'étant mis sur sa tête, il est retourné vers ses compagnons, montrant à l'on le chapeau et à l'autre le cordon.
Après avoir fait en ce lieu ce qui nous a été de besoin, nous en sommes partis, et incontinent nous avons perdu de vue notre caravelle ; mais, au bout de trois ou quatre jours, nous l'avons retrouvée. Puis notre général, l'ayant pourvue de ce qui était nécessaire , l'a renvoyée devant pour découvrir le cap de Bon-Désir («).
Le jour suivant, qui était le deuxième de juin, nous avons mouillé l'ancre en un endroit que Ferdinand Magellan a nomnié le port de Saint- Julien. Nous y avons trouvé un gibet planté en terre, ce qui nous a bit croire qu'en ce lieu ledit Magellan a fait faire justice sur quelques rebelles et mutins de sa compagnie p).
Le vingt-deuxième jour dudit mois, notre général a mis pied à terre avec Jean Thomas et Robert Buinterhie(^), Olivier le maître canonnier, Jean Breuuer, Thomas Hond (*), et Thomas Drach, son frère; et, s'élant ensemble avancés quelque peu sur le terroir, ils ont découvert trois sauvages. Alors Robert Bointerhie leur a, par plaisir, tiré un coup de flèche d'un arc qu'il portait en sa main ; mais les sauvages, le prenant pour un commencement de guerre, leur en ont tiré plusieurs de leur côté; néanmoins, pas un d'eux n'en a été offensé (®).
En ce port, notredit général s'est diligemment enquis des actions de M. Thomas d'Ongtie (Doughty), sur l'avis qu'on lui avait donné qu'il tramait quelque révolte et désordre pour rompre notre voyage. Et de fait, peu s'en est fallu qu'il ne l'ait rompu, selon la preuve que notredit général en a tirée de quelques particuliers, qui, parleur propre bouche, ont confessé qu'il les en avait sollicités, et môme qu'ils étaient de sa partie ('). C'est pourquoi son procès lui étant fait et parfait, selon les lois d'Angleterre et la qualité dn crime, de l'avis de tous les principaux du navire, qui, à cette fin, ont été solennellement assemblés, l'a condamné à avoir la tête tranchée : ce qui, bientôt après, a été exécuté sur un billot de bois avec un bachot ('). Mais, avant de mourir, ledit sieur d'Ongtie a supplié qu'il lui fût permis de recevoir la commu-
(') Des Patagons. La relaUon iiMnsiste pas sur la taille extraordinaire que d*aulres voyageurs, et Magellan, le premier de toas, leur ont faussement attribuée. (Voy., sur ce sujet, notre note 1 de la p. 280 du t. III, relation de Magellan.)
(•) El Cabo Daeado. {Voy. t. 111, p. 290.)
C) Voy. t. m, p. 285, sur le complot de quatre capitaines conU'e Magellan, dans ce port de Saint-Julien.
(«) Robert Winter.
(•) Hood.
(*) La relation publiée par le neveu de Tamiral, et compilée, dit-on, par son père, Thomas Drake, sous le tiU^e de World Encùmpatted, n'est pas d*accord ici avec celle traduite par Louvcncourt. Robert Winter, en voulant se préparer à tirer en Tsir, 00 dans une direction qui n'eût point effrayé les sauvages, rompit son arc. Les sauvages, supposant qu*U avait eu une intention hostile , tirèrent des flèches conU'e lui et le blessèrent mortellement. Il s'ensuivit un combat où périt un autre Angbis, nommé Oliver.
(') Les accusations contre Doughty avaient commencé ù l'affaire de Tlle Mayo contre les Portugais. On lui avait reproché ai s'être approprié injustement une partie du butm. Des témoins affirmèrent qu'il avait révélé son projet de trahison contre Drakc, même avant le départ d'Angleterre, dans le jardin du général, à Plymouth. Du reste, aucun fait positif n'est articulé dans aucune relation. Toutes répètent en termes généraux qu'on l'accusait de trahison.
n Le récit de cet événement le plus ancien et le plus authentique est celui de Hakiuyt, et il est conforme h ce que dit pfcis brièvement Louvencourt.
Francis Fletchcr, le chapelain de l'équipagp, parle de Doughty en termes qui témoignent d'une haute conskiéralion pour
Un Fuésien. - D'aprts Wittcs (Narrative ofthe UnUtiStalt* «splorinf expeUUim).
FtniiUe de Faigiciis en canot. — D'apris Wilkn.
CE QU'ÉTAIT DOUGHTY. — LE DÉTROIT DE MAGELLAN
Wigwtm (Mgieo. (Surveying voyage* ofthe Advmtwe and the BeagU,)
Piysage ftiégieo. (Surveying voyaget oftncAdventwe and the BeagU,)
nion, ce qui lui a été accordé; et celle-ci lui ayant été administrée parmaîlre Marin Flescher ('), notre ministre , et puis après avoir embrassé notre général , lui avoir demandé pardon , avoir pris congé de toute la compagnie, et prié pour la majesté de notre reine et pour notre royaume, il est allé constamment â la mort.
Après cette exécution, notre général nous a fait plusieurs belles remontrances pour nous tenir tons en obéissance, union et amitié pendant notre voyage; et afin qu*il plût à Dieu de nous en faire la grâce, il nous a exhortés de nous préparer chacun pour faire la sainte cène, le dimanche suivant, comme frères chrétiens et bons amis : ce qui a été effectué en grande révérence et grande consolation de la compagnie; puis après chacun s'en est retourné à ses navires (').
Le dix-septième d'août, nous sommes partis de ce port de Saint-Julien ('); et le vingtième dadit mois, nous sommes entrés dans le fameux détroit de Magellan, pour passer la mer du Sud (% Quelqu'un dfô nôtres, ayant mis pied â terre à la pointe du cap dudit détroit, a trouvé le corps d'un homme mort qui était tout détruit.
Le vingt et unième, nous avons avancé quelque peu dedans et nous en avons trouvé le canal fortsionou, comme s'il n'y eût point du tout de passage. Puis un vent contraire s'est levé qui nous a contramisde retourner au lieu d'où nous étions partis.
En ce détroit, il y a plusieurs beaux havres, dans lesquels descend de fort bonne eau douce. Hiîs la meilleure commodité y fait défaut, c'est qu'on ne peut ancrer, en plusieurs lieues, tout contre t»re, à cause du trop de profondeur, si ce n'est en quelques rivières ou en quelques roches; et il y vente si fort que, si Ton est surpris de quelques coups et tourbillons contraires, l'on court ordinairement grande fortune (*).
La terre des deux côtés y est fort haute, étant bordée de montagnes inaccessibles; et celles du côté du sud et do Test y sont couvertes de neiges en toutes saisons (^).
lui et pour sa science, c Cëtait, dit-il, un channaot orateur, un savant plein de connaissances; il savait bien le grec et avait quelque notion de la langue hébraïque; il aimait beaucoup à lire, à s*instruire et à instruire les autres. »
11 n*i semhU' pas ^\vi bien convaincu de la culpabilité de Doughty, qui, dit41, protesta énergiquement de son ionoceooe ï l'heure ût sa mort,
Sfiivant h r^lalion du World Encompoêsed, on avait proposé à Doughty Toption enU^ Fabandon sur le rivage, la transpctrUitiûn &n \îi^ki^Trt? pour y être jugé, ou Texéculion au lieu même du jugement, quel qu*il fût. Il préféra, dit rauteor, le dernier parti.
Maïs rfîtUî circonstance n'est nullement menUonnée dans le manuscrit du chapelain Fletcber (conservé parmi les mannsrrils du BriiHh Mu&eum),
Lé cûudiirnnjttiori ^^ Doughty avait été prononcée par un conseil de quarante commissaires choisis parmi les divers ^ai-
On coiïir/'vriiil di^icilement qu*il se fûit rencontré dans un tel tribunal une sorte de concert dMnjustic« pour mettre à mort nnijpwïci'nL D*i3illi'urs, on représente Drake comme s'élant toujours monlré modéré et juste. Comment se serait-il résolu I iinjcte si ^r.ivc, l't i] ut entraînait contre lui une si grande responsabilité, sans les motifs les plus sérieux?
Smatiu d(? r^îxi^nuion, dit encore le rédacteur du 'World Encompassed^ Doughty conversa affectueusement avec Drake , ^\ûun nÏÏitwt?^ dtna avec calme à la même table qu'eux, et leur dit adieu en buvant à leur santé.
A son retour en Angleterre, Drake fut accusé par la rumeur publique d'avoir saisi avec trop d'empressement et de cmaDté l'occasion de se défaire d'un rival redoutable. C'était une opinion très-hasardée; mais généralement, et quoique les maurs fussent loin d'être douces en Angleterre, surtout parmi les marins, cette exécution parut un acte très-téméraire.
Il est vrai que Christophe Colomb n'eut pas un seul moment la pensée, d'en agir ainsi h l'égard de Pinson , qui n'arait peut-être pas été moins coupable à son égard que ne fût Doughty à l'égard de Drake. Mais on ne peut faire du mApwtétr£ la base d'un jugement.
(*)•« Masier Francis Fletcber, preacher, » dit la relation du neveu de Tamiral.
(*) On enterra Douglily sur la terre du port Saint-Julien, et on couvrit son corps de deux pierres unies par de la maçonnerie; sur cette tombe, on écrivit les noms de Drake en latin.
C) Avant de partir, on mit en pièces le Mary, qui faisait eau. La flotte se trouva ainsi réduite à trois navires : le Pélican, l'Elisabeth et le Manjyold..
{*) Drake fut le premier navigateur qui eût pénétré dans c« détroit depuis Magellan. (Voy. les gravures jointes au leiie de la relation de Magellan , dans notre troisième volume. ) — En ce lieu , Drake fit faire une manœuvre particulière qui témoignait de son respect pour la reine, et changea le nom de son navire le Pélican en celui de Golden-Hind, en l'honneur, dit-on, de son protecteur, sir Chrislophcr Halton.
(') Cette navigation est aujourd'hui même, et malgré les progrès de l'art de la navigation, longue et dangereuse.
('} On remarqua un volcan îsemblable à celui de Tile Fogo.
LE CAP HORN
Vue du cap Horn. -- D'après Wilkes (Narrative ofthe United^taUt txplonng expeditUm).
Aulre vue du cap Horn. — D'après Wilkes.
Ce détroit a de lai'geur, en quelques endroits, deux lieues; en d'autres, trois; en d'autres, quatre, et une au moins. Il est fort froid, n'étant guère sans verglas, neiges ou gelées : néanmoins les arbres y sont toujours verts, et il y a sous ceux-ci grande quantité de bonnes herbes ou plantes, qui produisent d'ex-
ûftie nord-titt de l'Ue de Wollaston. près do cap Hon (<)•
Iles et bancs de glace du cap Horn. — D'après l'Atlas de Vaillant. (*) Narrative of ihe surveytng voyages of Adventure and BeagU, t. 1er, p. 433.
ÉCLIPSE. - L'ILE MACHO. — VALPARAISO. — PILLAGE D'UN NAVIRE
cellents fruits; et quand il vente, vous diriez que les arbres semblent tomber du haut en bas, tant ils inéDent grand bruit.
Le vingt-quatrième dudit mois, nous avons surgi ù une tle dans ce détroit, en laquelle nous avons trouîé quantité de ces pingouins qui ne peuvent voler parce qu'ils n'ont point d'ailes. Us sont fort gras, et nous en avons tué, pour notre provision, trois mille en un jour.
Le sixième de septembre, nous sommes sortis dudit détroit et entrés en la mer du Sud, autrement mer Picifique.
Le septième, nous avons dérivé, par une grande tourmente, environ deux cents lieues et plus en longitude, et un degré du côté du midi (*).
Le quinzième, il nous est apparu une éclipse de lune, à six heures de nuit, qui était fort obscure, et, étant arrivés en une baie qui est nommée de Séverin des Amis, nous avons été dérivés au midi du détroit, S5 degrés et un tiers ; et en cette hauteur nous sommes allés poser l'ancre prés d'une lie où il y avait de bonne eau douce et des herbes de singulières vertus (').
Après» nous sommes allés en une autre baie, et nous y avons trouvé un homme et une femme dans un cancî, qui est un petit bateau à leur façon. Ils étaient tout nus, et rangeaient la côte d'une île, y cherchant <ks vivres. Nous les avons sollicités, par signes, de trafiquer avec nous de ce qu'ils avaient. Ce qa'ib ottt fait amiablement.
Leirâgliéme d'octobre, ayant, par un vent propre, repris notre route vers le nord, nous avons découvert trois tles, en l'une desquelles il y avait un si grand nombre d'oiseaux qu'il est presque impossible de le croire (*). Nous avons fait expérience, et ces îles sont à 8 degrés du tropique du Capricorne.
Le huitième de novembre, nous avons perdu l'un de nos navires dans lequel était M. Buinster (*), et nous neTavons plus revu depuis en notre voyage, croyant que quelque tempête l'aurait fait relâcher dans le détroit de Magellan, ou qu il se serait perdu par naufrage ou autrement, comme quelques autres de notre compagnie. Toutefois, à notre retour en Angleterre, nous l'avons retrouvé en sa maison.
Le vingt-neuvième dudit mois, en continuant notre course, nous avons abordé à Tlle nommée la Mocha ('), et aussitôt notre général a envoyé dix de nos hommes à terre pour en reconnaître les habitants. Ils ont trouvé que c'était un peuple qui s'y était retiré de terre ferme et comme retranché, avutU abandonné leur demeure naturelle pour se sauver, et leur liberté, de l'extrême cruauté ds L^pjigflol
Us se sont donc venus présenter sur la grève, nous montrant par signes qu'ils étaient bien ai^*!^ noire arrivée. Ils nous ont apporté des patates et des brebis fort grasses, en contre- et liangp de q noU^ général leur a donné de nos merceries et bagatelles. Ils nous ont aussi promis de l'oaii thuce ; niaii comme, le jour suivant, nous avons laissé dans l'île deux de nos hommes pour en emplir den v l^an i«|i ces sauvages, les prenant pour des Espagnols, les ont emmenés, et nous n'avons pu savin rt; i^uils ont fait (<). S
Noire général, ayant vu cette perfidie et le peu d'apparence de réparer cette perte, a icnuiiKindâ w lever les ancres et de faire voile vers la côte du Chili. En chemin, et assez près de celle-ci , noti [ivons rencootré, dans un petit canot, un Indien, lequel, pensant que nous étions Espagnols, nous a donné ^ qoe, en on proche endroit nommé San-Iago, il y avait un grand navire espagnol chargé qui venais du
(0 jÔft perdit le Marygold, capitaine Thomas.
(*) Ploniea suppose que cette terre était la partie méridionale de Hle, appelée depuis cap Horn.
(^ Mbe nomma la plus grande Elisabeth, et le groupe les Élisabethides.
{*) VÉii»abeth, commandé par Winter. Ce navire resta pendant prés d*un mois dans ces parages, cherchant celui de ïioM, ou attendant que les vents lui fussent favorables. Winter supposa que Drake avait péri, s*abandonna au découragement et revint en Angleterre, où il fut généralement blâmé.
Drake n*avait plus qu*un seul navire, le sien, petite pinasse de 100 tonnes, sur laquelle il n*hésila pas à affronter tous les dangers d une navigation lointaine, sur une mer inconnue.
(•) LTle Macho.
(*) L'aflaire fut beaucoup plus grave. Ces deux Anglais, qui étaient descendus à terre, furent tués. Les Indiens atlnquèrent ensuite à coups de flèdies les marins qui les avaient accompagnés, et qui eurent grand'peinc à échapper avec leur barque. Drake lui-même fui percé d'une fléclie à la joue, sous Tœil droit, et d'une autre derrière la télé; le clmurgien en chef était liîorl, et Von n'avait plus sur le navire qu'un aide, très-jeune et peu expérimenté.
Pérou (*). Pour ces bonnes nouvelles, notre général lui a fait quelques présents de petite valeur, dont il a été fort content, et nous a conduits à un port nommé Val-Paraiso («).
Y étant arrivés, nous avons trouvé de vrai ledit navire à l'ancre, et il n y avait dedans que huit Espagnols et trois Maures, qui, pensant que nous étions aussi Espagnols, nous ont reçus avec grande joie, battant le tambour et nous offrant du bon vin. Mais ils ont été bien étonnés quand un des nôtres, élan!
Vue dM ViilparsiTO. — D'arbres l'Allasde Viitlîinl.
leur navire et les regardant, a frappû l'un «l'ctix, et lui a dit ces mots : Abaxo, perro! ce qui veut dirn français : «A bas, chien! » AussittH un autre d'entre eux, voyant qu ils s'étaient trompés et que nous Anglais, a fait le signe de la croix, et, s'élant jeté en la mer, il est allé à la nage donner avis dn arrivée à cenx de la ville,
r cette alarme, les habitants l'ont somiain abandonnée, fuyant hors de celle-ci pour se saoTfr me ils potirraicnt. Et bientôt apn's notre général y est aile avec nombre de soldats, dans son bateau et celui de l'Espagnol, et Ta prise et pillée sans résistance. Entre autres choses qu'il y a butinées, c*a été, dans une petite chapelle, un calice et deux grandes croix d'argent.
Nous y avons trouvé une bonne quantité de vins de Chili et plusieurs pièces ou planches de bob de cédar, dont nous avons pris notre provision. Et étant retournés â bord de nos navires, nous en avoos levé les ancres pour suivre notre route. Quant aux Espagnols, nous leur avons fait grâce et rendu leur liberté ; seulement, nous avons emmené leur navire et un nommé Juan Grego, de nation grecque, noire général l'ayant retenu pour nous servir de pilote et nous mener devant le port de Latina (?).
Quand nous avons été en mer, notre général s'est approprié tout ce qui était dans ledit navire. Il y avait grande quantité des vins de Chili et des lingots d'or fm de Baldivia, qui n'en est pas loin, revenant à la valeur de 37 000 ducats et davantage. Ainsi cinglant avec un vent propre, nous sommes allés mouiller l'ancre auprès d'un endroit nommé Coqtiimbo,
(') Le 30 novembre, Drake jeta l'ancre dans la baie de Saint-Philippe, et ce fut U, sur terre, que Ton prit l'Indien. (') Appelé aussi Vilic-Porciso, Yolpariza, ou Velliario (Valparaiso, ville maritime du Chili).
LIMA
LE CAGAFUEGO.
En ce lieu, quatorze de nos hommes sont descendus en terre pour y avoir de l'eau fraîche; mais les Espagnols, qui y sont habitués, les ayant découverts, sont venus vers eux avec trois cents chevaux et deux cents hommes de pied, et les ont fait retirer, ayant tué un des nôtres. Peu après, quand ils furent retirés, nous avons rais pied à terre, notre enseigne déployée; ayant découvert quils retournaient,
Route de Valpara5?[> n San-Tago. — [l'apr^s l'A lias ilc Vaillant.
quQÎqinls nous monlrassent une enseigne de pais, nous sommes rentrés dans nos navires et partis, ne nous voulant pas fier en eux.
Quelques jours après, nous sommes arrivés à un certain port nommé Teirapaca (*), et nous y 1 trouvé, près du bord de la mer, un Espagnol qui dormait et avait prés de lîii treize barrer d'argeall valaient quatre cents ducats dTspagnc- Nous avons pris l'argent et laissé Thomme.
De ce lieu , nous avons mis a la voile et sommes allés en un autre port nommé Àrica. NoiisyiPïns trouvé trois petites barques que nous avons riflées, et tout ce qui était dedans. Il y avait en Tune cinquante-sept barres d'argent, dont chacune pesait 20 livres de poids , qui reviendrait, en la monnaie de France , à raison de 40 francs pour livre d'argent, à la somme de 50 460 livres. 11 ne s'y est trouvé personne en toutes lesdites barques, tous les matelots de celles-ci s'en étant allés en la ville, qui ne consistait qu'en vingt maisons. Néanmoins notre général a négligé de la piller, et s'est contenté de la dépouiller desdites barques ; puis il a passé outre.
Tirant vers Lima, il a fait rencontre d'une petite barque chargée de grande quantité de voiles. Il l'a arrêtée, en a pris ce qui lui a été agréable, puis l'a laissée aller.
Le treizième de février 4759, nous sommes venus devant la ville de Lima , et, étant entrés dans le havre de celle-ci, nous y avons trouvé douze navires ou barques qui étaient à l'ancre. Les maîtres de celles-ci en avaient fait porter les voiles à terre , n'ayant aucune défiance de chose contra'u*e : aussi n avaient-ils jamais eu d'alarmes de quelques ennemis ; mais ce jour-là leur en a été le premier com-
D Ou Tarapaca.
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mencement, car notre général en a pillé tout ce qu'il lui a plu ; notamment, ayant trouvé en Tun desdits navires un coffre plein de réaux de pur argent, et un grand nombre de ballots de soie et de toiles fines, il a fait porter le tout dans la sienne. Le meilleur a été qu'il a eu avis qu'un autre navire, nommé le Cagafuego, et chargé de grands trésors, tirait vers un port nommé Paraca, C'est pourquoi il a résola
Itcr Qprt^s on diligence, et, avant que de partir, il a f^iit couper tous les câbles sur les ancres desdits ^ naitîres, les laissant aller en ilérive, â la volonlé dn vent et des vagues.
Somme nous suivions tioirc roulf*, nous avons rencontré une barijue chargée de cordages peur naSîres. ^ons l'avons prise et y avons trouvé le poids de 80 livres (ror, valant î-iOSOécus, monnaie de Fr^i^ ( L lin (Tiicifix de m^me mLHal, orné de plusieurs pierres de grande valeur. Notre génêrali se ré,^lbsant de si belle prise , les a fait porter dans son navire , et ce qui lui a été agréable dadit cordage.
De là, poursuivant ce Cagafuego^ notre amiral, à cause de la bonne envie qu'il avait de le prendre, a promis à la compagnie qu'il donnerait sa chaîne d*or à celui qui, le premier, le découvrirait. Or, c'a été un nommé Jean Drach auquel le bonheur en est arrivé ; car, étant monté sur la vergue du petit mât, il l'a aperçu environ sur les trois heures après midi, dont nous avons tous mené grande joie.
Sur les six heures, nous l'avons abordé et salué de trois pièces d'ordonnance, et de tant d'harqnebusades, qu'enfm force a été à ceux qui le conduisaient d'abattre les voiles et de se rendre. Cela fait, nous sommes entrés dedans et y avons trouvé de grandes richesses, comme joyaux , pierres de grande valeur, coffres pleins de réaux d'argent, le poids de 80 livres de pur or, valant 14 (^0 écus, monnaie de France, et quinze tonneaux d'argent en barres. L'endroit où nous avons fait celte prise s'appelle le cap de Saint^Françoîs {•), distant de Panama de 450 lieues.
(*) ^i dcgrds de latitude.
(•) Cap San-Francisco.
PRISES. — NUMÂ DE SILVA. — VOYAGE VERS LE POLE NORD
Outre toute celle richesse , notre général a encore profité de deux belles coupes d'argent que le pilote de ce navire avait ; ce pilote s'appelait don Francesco. Or notre général, les ayant vues, lui a dit : • Seigneur pilote , vous avez ici deux coupes d'argent ; je vous prie de m'en donner une. » Alors le pilote, qui ne pouvait honnêtement s'en excuser, lui en a baillé une, et l'autre il l'a donnée au dépensier de son navire.
Après avoir fait ce riche butin, notre général, porté de sa clémence accoutumée, leur a rendu leur vaisseau, et les a laissés aller en paix, sans leur faire tort en leurs personnes. Or, en cette séparation, le garçon du pilote a fait un trait qui a été trouvé de bonne grâce; car, parlant à notre générai , il lui a dit en riant : « Capitaine, notre navire ne se doit plus nommer Cagafuego ; il se doit appeler Cagaplata, et le vôtre se doit appeler Cagafuego. » Alors notre capitaine s'est mis à rire et nous aussi ; car Cagafuego signifie, en langue française, crache^ feu , et Cagaplata signifie crache-argent, voulant signifier que le leur avait été vaincu parle nôtre, et que nous emportions toutes leurs richesses.
Quelques jours après, comme nous suivions notre route droit à ouest, nous avons encore rencontré nn autre navire chargé de toiles et de fine vaisselle de terre blanche , et de grand nombre de soies du rovanme de la Chine, que nous avons butiné comme les autres.
Le maître de ce navire était un gentilhomme espagnol. Notre général lui a pris un faucon d'or et une fort riche émeraudc qu'il avait pendue à son cou ; et d'autant plus que nous avions besoin d'un pilote expert en cet endroit, il l'a retenu, laissant achever son voyage a son navire.
Il nous a donc pilotés jusques au havre d'une petite ville qui est le long de la côte, et se nomme Gualierca (*), nous ayant donné avis que dans celle-ci il n'y avait que dix-sept Espagnols. Sur ce, nous y 5ommes descendus, et y avons trouve un juge en chaire, accompagné de trois officiers, qui faisaient le procès à trois Maures noirs, accusés d'avoir mis le feu dans ladite ville et de la brûler. Nous avons pris le juge, les officiers et les prisonniers, et les avons emmenés à bord de nos navires. Alors notre général a dit au juge : « J'ai besoin d'eau douce. » et incontinent le juge a commandé à tous les habitants qu'ils eussent à en apporter, ce qu'ils ont cifcctué. Puis après nous avons pillé la ville, et entre autres
Port d'Acapolco. — D'après l'Atlas de Dapclit-Thouars.
choses nous avons trpuvé et emporté un grand pot, dans lequel il y avait une demi-charge de réaux d'argent. Un autre de notre compagnie , nommé Thomas Mornis , a aussi pris un Espagnol qui s'enfayait, et lui a ôté une belle chaîne d'or qu'il avait sur lui, et d'autres joyaux de grande valeur.
En ce lieu, notre général, entre autres Espagnols qu'il tenait prisonniers, a donné la liberté au pilote portugais qu'il avait pris aux îles du cap Vert, étant dans un navire de Santa-Maria-del-Porto, en Espagne (•).
(') SuÎTant d*autres versions, Aguapulca,Âcnpii1co, Agaalulco, Gualocolo. Probablement Gualulco,sur la* côte du Mexique (ijitend.nnce d*Oaxaca ou Guaxaca).
(•) Ce pilote était Numa de Silva , qui , arrivé à Mexico, fut appelé devant le gouverneur, et fit un récit exact du voyage de Drake. Ce récit a été publié par Ilakluyt.
Peu de jours après, nous sommes arrivés â Vî!e de Canon et y avons tardé quelque temps, m[tt général y ayant fait mettre les ancres bas, pour faire raccommoder l'un de ses navires qui était fort endommagé, et aussi pour faire provision de bois et d*eau douce.
Comme nous étions prêts à en partir, nous avons découvert un vaisseau qui était à la voile ; aussitôt nous lui avons donné la chasse, et nous Favons pris. Il y avait dedans deux pilotes et un gouverneur
ProfU des îles ou rochers de Farellone, & 8 milles de distance (•). — D'après l'AUas de Cboris.
espagnols, qui s'en allaient aux îles Philippines; nous leur avons fait grâce et les avons laissés aller en liberté, nous conlenlant seulement de quelque peu de leurs marchandises, que nous avons prises.
Cela fait, noire général a assemblé toute la flotte pour délibérer de notre voyage et de la roule qae nous aurions û tenir pour retourner en notre pays, remontrant qu'il n'était pas a propos de demeurer II' Unv^ de 1 (LU ! ùte longtemps, pour les pertes et dommages que les Espagnols et les Portugais avaient
hn\% prinLipaîes voies se présentaient à nos yeux : l'une, du détroit de Magellan, par lequel nous HUmii voniis; l'autre, de franchir cette grande mer du Sud, qui est d'une effroyable étendue. Et encore il| avuH h cam'MreT, en suivant cette dernière, si nous prendrions notre chemin par les Moluquesel h cap de BoiiiK! -Espérance, ou bien si nous monterions le long du royaume de la Chine et de la TarlHie par le diHruit d'Agnan, pour venir descendre en Angleterre par la mer Glaciale, doublant le capel promontoire Tahin de Norvège («).
Notre griiénl, sur ces propositions, n'a point été d'avis de retourner par le détroit de Magellan , par lieux raisons spc'dales : la première, parce que les Espagnols étaient forts et en grand nombre le long des fuies (îu PiH'Ou et du Chili, et que, s'ils nous épiaient au retour, il nous serait impossible d'en échapper; la seconde, parce que la situation de la bouche dudit détroit était, du côté delà mer du Sud, où nous étions, extrêmement dangereuse, pour les continuelles tourmentes et grandes pluies qu'il y fait; joint les sables qui sont près de la côte, où les navires courent grande fortune, selon l'expérience que nous en avons faite.
Il a donc conclu qu'il fallait plutôt prendre la route du Japon et du royaume de la Chine, et s'exposer au hasard et â la peine de passer cette grande mer Pacifique. Et d'autant qu'il restait à délibérer si nous irions par les Moluques et le cap de Bonne-Espérance, ou par la mer du Nord et de septentrion, redoutant les calmes qui se rencontrent vers la Guinée; et, ne désirant pas repasser le long des Espagnes,
(*) Suivant Burney, les îles de Farellone sont celles qui furent appelées par Drake itlands of St-James; fl ne les découvrit qu'après son séjour en Californie.
(•) Drake avait vu les deux Océans s'unir à Textrémité sud de r Amérique; pourquoi né pas adraellrc qu'ils se mébienlde même à l'cxU-émilé nord? Plusieurs cosmographes célèbres de son temps ne faisaient point de doute qu'il en dût élre ainsi. D'ailleurs, Martin Forbisher, ami de Drake, était revenu en Angleterre, vers la fin de 1576, avec la conviction qu'on poof^ aller au Cathay par un passage au nord. C'était par ce passage même que Drake croyait pouvoir retourner dans si patiw
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pour conserver les richesses que nous avions, il a résolu que nous retournerions par la susdite mer du Nord.
Cette opinion étant suivie, le seizième d'avril 4759, nous avons mis à la voile et avons cinglé et sillonné sur Téchine de cette mer, jusques à 600 lieues de longitude.
Le cinquième de juin, étant à 42 degrés du côté du pôle arctique (*), nous avons trouvé Tair si froid
Entrée de la baie de San-Francisco. — D'après Dopelit-Thouars.
que toute notre compagnie a été fort molestée. Et cette froidure croissait toujours d'autant que nous montions plus avant vers le nord, ce qui a été cause que nous sommes revenus à 38 degrés de la ligne; et peu après nous avons découvert une terre à laquelle il y a peu d'apparence que les Espagnols ou autres aient jamais abordé (*).
Entrée do port de San-Fnmcisco, à 7 mUlcs de dislance. - D'après Choris.
Cette terre n'est point montagneuse, mais elle est basse et unie, et pour lors elle était fort couverte de neiges. Et d'autant que nous avions besoin de rafraîchissements, notre général a été d'avis de nous y ancrer, ce qui a été fait à l'aide de Dieu, qui, par son Saint-Esprit, nous a donné un vent fort propre pour y entrer.
(*) A ii degrés de UtiUide nord.
(«) Erreur, voy. plus loin. La haie de San-Francisco , en Californie; ou, suivant d'autres auteurs Drake aurait relâché dans la baie nommée Puerto de la Bodega, par Bodcga, en 1775. Le port de San-Francisco est à 37** i8' ih" nord.
DESCRIPTION DES GENS ET DU PAYS DE NOYA-ALBION
Quand nous avons été arrivés, les sauvages de celte contrée ont témoigné avoir une grande admiration de nous voir, et, pensant que nous étions des dieux, ils nous ont reçus avec une grande humanité et révérence.
lis nous ont envoyé un présent selon leur mode, et notre général de son côté, suivant sa naturelle discrétion et bonté, leur en a fait un selon la sienne; et, entre autres choses, il leur a donné de belle étoffe pour couvrir leur nudité, et ils ont démontré faire grand cas de ce cadeau et avoir grande joie.
Les hommes y vont tout nus, mais les femmes y sont plus couvertes; car elles portent sur les épaules une peau velue de daim sauvage, et du nombril en bas, jusques à trois ou quatre pouces prés
Indien du Sacramcnto. — D'après Wilkcs.
du genou, elles se ceignent en manière de saie ou tablier d*une espèce de toile qu'elles serancent et font comme filasse d'une écorce d'arbre qui y est propre et qui crott en ce pays. Elles sont fort obéissantes et serviahles à leurs maris.
Leurs maisons sont faites d'une étrange façon, car ils les bâtissent de terre, tout auprès de la mer, et de forme ronde comme des colombiers. Ils n'y font point de fenêtres : seulement, ils y font irae porte et une petite ouverture au sommet, par laquelle, comme par un soupirail ou cheminée, leur fumée s'exhale, et lesdites maisons sont chaudes comme des étuves quand ils y font du feu. Leurs lits sont sur la terre, et ils les font de rameaux et de branches de sapins et autres arbres, se couchant en rond sur ceux-ci, suivant la forme desdites maisons, et ils font leur feu tout au milieu.
Les jours d'après, et tant que nous y sommes demeurés, ils ont continué de nous venir revoir, nous apportant tantôt de beaux panaches faits de plumes de diverses couleurs, et tantôt du pelum, qui est une herbe dont les indiens usent ordinairement. Mais avant que de nous les présenter, ils s'am^Uîient un peu loin, en un lieu où nous avions dressé nos tentes. Puis ils faisaient de longs discours en façon
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de harangue, et, quand ils avaient fini, ils laissaient leurs arcs et flèches en cette place , et s'approchaient de nous pour nous offrir leurs présents.
La première fois qu'ils y sont venus, leurs femmes se sont arrêtées en la même place et se sont égratigné et arraché la peau et la chair de leurs joues, se lamentant d'une manière admirable, de quoi nous nous sommes étonnés. Mais nous avons appris que c'était une forme de sacrifice qu'elles nous faisaient. A la même heure, notre général s'est mis à faire les prières selon les saintes Écritures et notre
Armes et ustensîles des iodigènes de la Nouvene-Galift»rnie. — D'après Choris.
religion, â quoi les sauvages se sont rendus fort attentifs, et ils nous ont fait paraître qu'ils prenaient grand plaisir; puis, les femmes s'étant approchées, nous leur avons fait part de nos vivres, qu'elles ont eos pour agréables.
Les nouvelles de notre abord en cette terre n'ont point tardé beaucoup sans être portées par les habitants jusques aux oreilles de leur roi, non sans beaucoup d'occasion de s^émerveiller qu'une troupe d'hommes si éloignés et différents de leurs climats et façons de faire, s'y soient venus présenter. C'est pourquoi il s'est aussitôt épris d un grand désir de nous voir, et s'est résolu de partir du lieu de sa demeure pour y venir.
Or, avant sa venue, il a envoyé deux ambassadeurs de sa part pour en donner avis à notre général, et ceux-ci lui en ont fait le message avec un discours qui a duré prés d'une demi-heure. Mais nous avions ce manquement que nous n'entendions point leur langage/^
Néanmoins notre général, par signes, leur a fait entendre qu'il leur {roulait toutes sortes de biens, et en cette considération leur a offert des présents, et les a priés de les porter de sa part à leur roi , ce qu'ils ont offert de faire; et, à cette fin, ils s.'en sont retournés le trouver avec grande cérémonie.
Peu de temps après, nous avons vu ce prince qui venait vers nous, accompagné de plusieurs sauvages. Il était d'une fort belle stature, avait bonne grâce, et le maintien courtois et aimable. • U marchait avec gravité, comme s'il eût été grand monarque, et son peuple qui l'accompagnait jetait
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autour de lui force cris et chants d'allégresse, lui faisant un honneur qui ne ressentait aucunement son barbare.
Un des siens, qui était fort beau personnage, marchait devant lni,'portant en sa main une masse on un sceptre , auquel pend^uent deux couronnes , une petite et unr^jfiranKfer, et trois chaînes fortdongues. Ces couronnes étaient artistement faites de plumes de diverses coOfeurs^, et ces chaînes étalant fortes et de matière solide, et si belles, que bien pei> d'hommcis en ont vu qui les pussent égaler. -
Mut Htrêorius, ou Hamster. — D'après Shaw.
Â qa'elque distance de celui-ci, le roi marchait avec ses gardes, vêtu, ainsi que sesdits de la|Mn (*) et d'autres peaux de plusieurs couleurs; et après suivaient force gens du ayant chacun la face peinte, les uns de blanc , les autres de noir, et les autres de piosi< Ils avaient avec eux grand nombre de leurs enfants et portaieht en leurs mains, tant ceut^ là, beaucoup de présents pour nous.
Notre général, voyant ce roi venir en si bonne compagnie et en si bel ordre,' nous a toi et ne ^voulant lier que de bonne sorte û de telles gens, nous a bit tiftircher vers nos avions remparées en forme de petit fort, pour Tassuranoe de nos personnes.
Lé roi, s*étant appcoché , nous a salués d'une salutation générale, et aussitôt c^ sceptre, app^ant un de ses gardes, lui a dit certaines paroles iout bas^ lesquelles rantre à haute voix, en sorte que chacun de rous et d'eux les4)ouvait entendre. Cette forme ^: duré pour le moins une demi-henre, sans que nous y pussions rien cânnaître; et celle-cÎTJ roi s'est approché plus prés de notre fbrt, avec le même/ ordre qu'il avait .ténu jusqu'alà avait d'autre différence, sinon qu'il avait fait demeurer tou^ J^s enfapts en arriére.
Alors celui qui portait le sceptre a commencé à entonner un chant et danser une danse
selon leur
{*) Peau du àfus bitrsarius, ou hamster.
PFvjgfi m 2ossmm*\^Hmimïs.
;Vj(,.'inf}:'.t.
Coifltere de dasse des habitants de la Californie. — D'après Clions.
Aflckiis habilanU de la Californie. — D'après Cliorts.
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mode, gardant si bien la mesure et d'une si belle contenance, que nous ne savions assez Tadroirer. Le roi, aussitôt, s'est mis à en faire de même, et le peuple qui le suivait, étant cho^sc très-belle à voir ; et ainsi chantant et dansant, notre général lui a permis d'entrer en notre fort et en nos tentes.
La danse finie, le roi s'est ass^s^ et, par signes, a fait entendre à notre général qu'il désirait aussi cp'il s'assit auprès de lui. Cela fait, il lui a témoigné par d'autres signes d'extrême bienveillance M de supplication qup toute son affection et celle de ses sujets était qu'il lui plût d'accepter la çoumuie d&leur
Tclioiovoncs & la cbasse (San-Francisco } . r- D'aprè&Choris.
royaume^ et que irès-volon tiers ils le reconnaUi^aient comme leurxoi et lui obéieaient comme ses sujiis. Aussitfit il a pris la |)lus grande .de^dites couronnes et les cliaîa6S> et a mis l'une dessus ^tè|e et les autres i\ son cou< chantant avec tout son peuple. un chant d'allégresse et Jeitrie. >Et4out c^^ade a fié accompagné d'une grande jrévépencc et sérieuse procédure, appelant notre |;éaémi dti .nom4l'<^td^, c'est-à-dire souverain.
Notre général^ voyant .ces eb^ses et sachaot «oombicn il en eroportertit d'faofMieumltiiie profit en noire pays, a fait démonstration deiles avoir pour (agréables; prenant possession de ce rojamlie j)eiir noire Sérénissime Majesté d'Angleterre, a accepté le sceptre, la couronne et la dignité de roi.(V).
Cela fait, le commun peuple a laissé le roi et ses gardes avec notredit général, et s'en est «Mé aréique distance de là pour faire se^ sacrifices à sa mode. Plusieurs des nôtres l'ont suivi pour esi être spectateurs et remarquer par cimoaiié quelles espèces ée cérémonies jls y observaient Or il ne s'est
{*) Juan-Rodriguez CabriUo étail le seul EiifQpéen qui ^ût encore abordé sur cette côte ; il ii*av^l fait aucun mal aax indigènes; on n'avait conservé de lui qu*uii bon souvenir. Il dlait naturel que ces pnAvres gens fissent le meilleur amieil possible à Drake et à ses compagnons. Mais c'élait aller trop loin que de supposer à leur roi la volonté de se démettre de son pouvoir en faveur de Drake ; en lui offrant les insignes de la royauté , on clierchait sans doute h lui exprimer seulement du respect et de l'admiration. (Voy. Burney's, South sea discoveries )
FIN DE LA RELATION
point Ttt qu'ils y aîént fait granâ'chose, car ils ont seulement pris le plus jeune d'entre eux, et, se mettant auloiTT de lui , ont jeté plusieurs lamentables cris , s'égratignant le visage et en arrachant la peau et la chair, dont îl's($irtait beaiic(>up de sang. Mais les nôtres leur ont fait signe qu'il fallait quitter telles sortesâRf^àerificii', et qu'il n'jr avait qu'un seul Dieu, créateur du ciel et de la terre, qu'il fallait adorer cfservir.
• De trois jours en trois jours , ils ont continué de venir répéter devant nous les môraés sacrifices , et
Jeune lion marin des côlcs de la Californie . «^ D'après Glioris.
nous les offrir comme s*ils nous eussent tenus pour dieux. Mais ils s'en sont à la Gn désistés, snr ce' qne nous leur avions autant de fois fait entendre que nous ne l'avions pas pour agréable. Or le sujet de cette créance qu'ils avaient de nous procédait de ce que, nous montrant leurs plaies et leurs égratignures, nous leur donnions, pour les guérir, des emplâtres et des onguents, dont ils admiraient la vertu et TefTicacité.
Ces gens nous aimaient extrêmement; tout leur contentement ne consistait qu'à nous voir et fréquenter, sans manquer un seul jour de vCTiir. C'est pourquoi , quand la nouvelle de leur départ leur a été dite, ils nous ont témoigné avoir un deuil extrême, et nous ont suppliés, quand nous serions absents d'eux, d'en vouloir avoir souvenance, promettant de leur part de nous faire plusieurs sacrifices.
Nous avons trouvé en ce pays une garenne où il y a une étrange sorte de lièvres Ils ont le corps aussi gros que lapins de Barbarie, la tête aussi grosse que lapins d!Angleterre, leurs pieds semblables à ceux des taupes^ leurs queues à celles des rats, sinon qu'elles sont plus longues (*). Des deux côtés du dos, ils ont un sac dans lequel ils amassent leur manger, comme par forme de provision, quand ils sont rassasiés. Ils sont bons et savoureux , et ce peuple fait grand état de leur peau , pour en faire au roi des
(•) Mu$ bunaiius. (Yoy. p. ICC.)
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pour notre sérénissime reine, Ta appelée Nova-Albion (') pour deux causes : la première, parce i|u*ilest le premier qui en ait fait la découverte; et la seconde, parce qn'eHe a beaucoup de ressemblance avec notre Angleterre, étant fort belle le long de la côte de la mer. A cet effet, et pour mémoire de ce passage, il a fait graver sur une lame de cuivre le marrie portrait et les armes de notredite reine, et h fait attacher et clouer contre un pilier de pierre, pour cela spécialement bâti et érigé dans notre fort; il
Bateau des natoreU de la CalïTornie. — D'après Chons.
yà'anfssiftlit hifeltre ^on hom et 1e jour et an auquel nous sommes arrivés ,' dont le roî et ses suii^ nbù^'oîitfeit paraître qu'ils faisaient graVide estime. '/' '* '^n'" t
Aipré^ avoir suffisamment séjourné en ce pays , nous avon^ mis â.la voile et avons pris m)ljre foute vèirs la Bgrie; potir revenir en Angletei're parles Moluques et le cap de Bonne-Eôpérance, ito'tre,^^^ ajartt jpi^évU'tJtiè holis ne pourrions le faire par le nord sans péril de nous perdre. ' '' '
Ici, nous interrompons la relalîon du voyage qui copduît à des pays que' ho^ lectèi^irs bnï â?ja en partie visitée ('). Lé 14 novembre, Drakê iarriva aux iles Moîuques, séjourna, à ternàie,.p»uis visiu'^fo^^ Célèbeà. Tandis qu*il naviguait versîë sud.ilécliouasur im rocher, le ,9 janvier! 580, é^ pour ê^^ û un naufrage imminent, il fut obligé de jeter ù la mer une parité de ses provisions et de son ârtilliefrie: ce fut à Baratane qu'il fit réparer son navire. De cette île, que la relation représente comme un séjour
(') Les Anglais s*é]aieiil mis 5 creuser la terre en un petit nombrd d'endroits, et ^ avaient découvert qudqu^s paitei|c& d*or. Leur obsei-valion a été confirinëe d'une manière bien éclatafitc en lotrc temps. (•) New-Albion . . . ; . /
(*) Voy., d.ms notre troisième volume, la rdation de Magella^.
F^sj,^ LA Bi^R^fîH^p mim^^
Mi
àPÎyinôulh le 3 novembre 1580. Sofl yoïj^g^^^yaji^ (Jfiré ^pïs ^.i^o^qsq^li^lq^q^jqw/^ ,1. .,,],^ , .. , , On sail.qife. Ç/fjll^f ^ ;g^ ,P|jn(iô}iJV. }iv^,ei?thw§^fpq,,!i^,i;ew^ rf'ubi^rd
• t. '/ifîc'tiir.^'y.-a :»lt !|ï;'^ »iir.''(! i] '».;« i/î' 'J >.;.•) ■'•• hmi^ kÎ j'* , mî .-..'iiTril, i;| J;i,| lit; >vj r,,\> )'.;f.i'/!<j .'
ni^rnçjd^ns njiyigpt^ur,
Fauteuil de Drake fait avee les débris de' son navire (le Golden-Uind), et conservé à l'Université d'Oxford («) .
d^s les classes sup^riejureaquç froideur^ hésmtiipn et jr^^jfi^nc^. Il |^e9ib|p ,qu*^ la çopr.^t ta lltourgeoisie on ait douté quelque temps si Ton devait le considérer, spit^ommç pn,^nd i^)U seulement comme i^n forban, heureux. Les coi^ps de, main, co[i,tre leS| £^p^gnpl^au jf^iilieu, d/e la ^^ les 4ép,réaations,]es incenclies, qui avaient s'^nalé toute 1^ pr^n;ii^rç pî^r^ie de ,3pn voyajieet qui Tavaient enrichi, balançaient dans l'ppinjon les ^rvices,éfninentsqif*il3y^^j)ren(jps ^ spq^pfi^ Elisabeth elle-même garda pendant cinq Inois un silence absolu, qui parut aux courtisans une marque non équivoque d*improbation. Mais elle appréciait plus justement le génie de Drake; elle voyait d'ailleurs dps un avenir peu éloigné la nécessité de combattre VEspagne, ^^ ,^^^^ résolut de faire cesser
byri'/>}'^, '.-Ja
(')'Kous avions vainement clierché une gravure représentant ceUe curieuse relique du petit navire qui servit à une si ^ode expédition ; M. John Cassel, de Londres, a bien voulu nous en envoyer le dessin, fait à notre intention.
Ce fauteuil est en vieux chêne d*une belle couleur; il porte deux inscriptions qui attestent son origine çt rappellent les tilres (feteWàlïtaibhiiaî^^riy'dèrA'rigrelif^^ ';'■'" ' '■' ,'"''' ,'.''.
(•) Drake reçut pour armes un globe, avec là émsé : Tu prmus circimdedisH me, sur le globe ëlaieoi ccs/i}o|s: Atunliodivino, et au-dessous: 5fcparmm/?(/na. ^ ,
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régne, en le prodiguant, et que Ton n'accordait jamais qu à un mérite exti^ofdtnaipe. » Dès hyrs, Drake vit le parti de ses admirateurs remporter sur celui de ses adversaires. Aujourd'hui T Angleterre honore sa mémoire à Tégal de celle de ses plus grands hommes. Son navire fut longtemps eonservé comme un monument glorieux dans Farscnal maritime de Deptford ; plus tard , on le convertit en une sorte de restaurant où le peuple venait se divertir aux jours de fête; enfin, il se démembra de vétusté, mais on en conserva un débris que Ton montre encore aujourd'hui sous la forme d'un vieux fauteuil, à TUniversité d'Oxford (^). . '
Drake demeura inactif pendant quatre ou cinq ans. 11 fut mau'e de Plymouth en 1582. Il fit ensuite successivement plusieurs autres campagnes maritimes. En 1585, il alla ravager encore les possessions espagnoles aux Indes occidentales, avec une flotte de vingt et un ou vingt-cinq bâtiments, dont il avait été nommé commandant en chef par Elisabeth. En 1587, il conduisit, avec le même titre, une flotte de vingt ou vingt-quatre vaisseaux ('), cette fois contre l'Espagne elle-même. En 1588, il fut nommé vie^ amiral, et partagea le commandement de l'armée navale opposée à l'Armada avec Charles Howard of Effingham, grand amiral d'Angleterre. L'année suivante, il fut envoyé de nouveau avec une escadre en Espagne. Dans cette expédition, dont il partagea le commandement avec le général sir John Norris, il captura un grand nombre de vaisseaux, fit une descente à la Corogne et prit Cascaîs : une tempéle mit fin à cette campagne. De retour en Angleterre, Drake employa ses loisirs à plusieurs fondations utiles. 11 créa, avec John Hawkins, le Ohest de Chatftam, premier établissement de bienfaisance consacré aux marins invalides; il fit venir à grands frais dans Plymonth, des sources de Dartmoor, Tean qui manquait à cette ville. Bossincy ou Tintagal, ville du comté de Comouailles, et ensuite Plyroootfa, le nommèrent leur représentant au parlement. Il fit preuve d'intelligence et d'activité dans cette dobvelle fonction. Après la dissolution du parlement, en 1593, la reine lui donna le commandement d'une flotte, et cette fois il s'associa son ancien ami, sir John Hawkins, alors âgé d'environ soixante-dix-huit ans. L'expédition devait être dirigée contre les colonies espagnoles d'Amérique. La flotte, composée de vingt-six navires, sortit du port de Plymouth le 28 août 1595. Sir John Hawkins mourut le 12 novembre suivant à Puerto-Rico. La flotte attaqua la ville de San-Juan de Puerto-Rico sans un sdcc^ complet; elle poursuivit sa route, brûla les villes de Ranchiera et de Rio de la Hacha, et prit Norabrede-Dios. Il fut ensuite résolu que l'on attaquerait Panama : sept cent cinquante soldats débarquèrent, pour traverser l'isthme, sous le commandement de sir Thomas Baskerville. Mais les populations espagnoles étaient averties : de nouveaux forts avaient été construiLs; la tentative fut désastreuse, etia troupe anglaise dut se hâter de battre en retraite. La flotte remit à la voile. Drake était souflraot: une violents dyssenterie épuisa ses forces en peu de jours, et il mourut en mer le 28 janvier 1596, à quatre heures du matin. On aborda à Puerto- Belle ; on mit son corps dans un cercueil de plomb, et on l'ensevelit dans la mer. On prélendit en Espagne qu'il avait été empoisonné par son équipage; aucun fait n'appuie cette imputation inspirée par le ressentiment. Le grand poète Lopez de Vegi s'est faîtrMarprête des sentiments haineux de son pays contre Drake, dans son poëme intitulé : Dragontea,
• On ne peutf^ère douter, dit Desborough-Cooley (*) , que Drake n'ait le premier sipalé l'extrémité des terres appelées depuis le cap Horn (*), Si lui-même eût pris soin d'écrire le récit de son expédition, nous aurions certainement à constater les instincts remarquables et la pénétration de son esprit, mal entrevus derrière les vagues et contradictoires relations de ses historiens. Drake pénétra aus^ sur la cète nord-ouest de l'Amérique plus loin qu'aucun des navigateurs qui l'avaient précédé (entre le 43* degré et le 48«). Il fut le premier qui troubla le monopole des Espagnols dans l'océan Pacifique; il ouvrit une ère nouvelle et brillante de l'histoire de la navigation; beaucoup d'Anglais s'élancéreot sac ses traces; et telle fut l'excitation produite par le succès de son voyage , qu'en moins de seize années les ports anglais envoyèrent dans les mers du Sud jusqu'à six expéditions. §
(•)Voy. p.Hl.
(*) Quatre donnés par la reine, les autres par la cité de Londres.
(') Histoire générale des voyages de découvertes maritimes et continentales, depuis te commencement du mmtét jusqu'à nos jours, Irad. de Tanglais par Ad. Joanne et OUI Nick; 18iO. (*) Les Espagnols revendiquent la priorité de celle découverte en faveur d'uu capilainc de la flpltc de Layasn (tSiS).
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VOYAGEURS HOLLANDAIS
Depuis le milieu du seizième siècle, les navigateurs anglais cherchaient avec ardeur un passage aux Indes par le nord de l'Amérique (*). Sébastien Cabot, sir Hugh Willoughby, Richard Chancellor, Cacnelius Durfoorth, Stephen Burrow, Martin Frobisher, John Davis, avaient fiait diverses tentatives dans cette direction.
Les Hollandais, affranchis du joug espagnol, se proposèrent le même but. En 1594^ le gouvernement des Provinces-Unies résolut d'envoyer une expédition à la découverte de ce passage au nord -est qui, en ce temps de hardiesse et de confiance, paraissait devoir être aussi facile â trouver que le passage au sud-est de rÂmérique méridionale découvert par Magellan. Il fit donc équiper trois bâtiments : U Cygne, conHnandé par Comelis (•) ; le Mercure, par Ysbrandtz , et le Messager, par Willem Barentz de TerschelKng (*). Les deux premiers, après avoir 'doublé le cap Nord, virent File de Waigatz couverte de verdure et de fleurs (*) ; la température était celle des plus beaux étés de la Hollande. Ils pénétrércnl dans le détroit de Waigatz jusqu'à 40 lieues. La terre leur parut incUner et se prolonger an sud-est; ils revinrent, persuadés qu'ils avaient découvert le commencement du passage. Barentz s'avança au nordest jusqu'à 77"* 25' de latitude boréale, vers la pointe la plus septentrionale de la Nouvelle-Zemble. (|n'il appela Is-Hoek, ou cap des Glaces. Arrêté par les glaces, il retourna en Hollande, où il aborda le 16 septembre 1594.
Les illusions de Comelis et d'Ysbrandtz engagèrent les états généraux à tenter une nouvelle en\itprise. Cette fois, on équipa une flotte de sept navires, dont le commandement fut confié à Jacques Van- Hcemskerck, issu d'une famille illustre; Willem Barentz fut nommé premier pilote. La flotte parût du Texel le 2 juin 1595, et toucha plusieurs fois aux'côtes de la Nouvelle-Zemble et de l'Asie; mais les glaces et les brouillards ne lui permirent pas de dépasser le 71« parallèle ; elle fut forcée de rétrograder. Elle arriva en Hollande le 18 novembre.
Quelque découragement suivit ce second voyage. Les états généraux renoncèrent à équiper d'autres bâtiments aux frais du pays; ils se bornèrent à promettre une prime au navigateur qui découvrirait le passage. Le conseil de ville d'Amsterdam se substitua à l'action directe du gouvernement, arma deux bâtiments, et donna le commandement du premier à Heemskerck, le commandement du second à Jean Cornehs Ryp; Willem Barentz fut chargé de diriger l'expédition.
Nous reproduisons la relation de ce dernier voyage telle qu'elle a été écrite par Gérard de Veer, compagnon de BareAtz et témoin, des événements qu'il a racontés (*). Nous nous bornons à omettre des détails tout nautiques et de^ digressions sans intérêt.
(') Ils avaient éii précédés dans celte recherche par d'autres explorateurs, notamment par le Portugais Cortcrcal. (Voy. la note A de la p. 2. )
(•) Appelé aussi Jean Comelis Ryp et Cornélius Cornclison.
(») • Willem Barendsz dit de Terschelling, d'après le lieu de sa naissance, i (Biographie hollandaise de Van der Aa; Haarlem, 1852.)
Terschelling est une île de la mer du Nord, sur la côte septentrionale de la Hollande, province de Frise.
Les relations portent quelquefois Barentson au lieu de BarenU.
« On parle de Willem Barentz comme d'un homme d*un très*bon Jugement et fort actif, et qui avait une connaissance parfaite de la navigation. » ( J.-R. Forsler, Histoire des découvertes et des voyages faits dans le Nord,)
(*) La portion de Hle que les Hollandais appelèrent Âfgoden'Hoek, ou pointe de Tldole, fu> nommée par les Russes }\aigati"No8S ( Vaigatcho), ou cap des Images sculptées, k cause des idoles que Ton y avait remarquées. *
(•) Voy., à la fin de la relation, la notice bibliographique.
DÉPART. — PHÉNOMÈNE SINGULIER
Le iO mai 159G, les deux navires partirent irAmsterdanri ; ils arrivèrent le 13 à Vlic (0- Le i6, faisant voile, nous sommes sortis de Vlie; mais comme la marée était passée, et comme le vent devint nord-est, ions fûmes contraints de rentrer, et le navire de Jean Ryp toucha le fond; mais il revint à flotter, et nous avons mouillé nos ancres au côté oriental de la terre de Vlie.
Carte itinéraire du voyage de Darcntz, tracée par M. Lejean (*).
Le 18 de mai, nous avons derechef fait voile , et nous sommes partis de Vlie par un vent de nord, naviguant vers nord nord-ouest.
(') Vlieiaod, SUvolandia, lie de k Hollande septenlrionale, à 9 kilomètres au nord-est du Texel. (*) Les lecteurs qui désireront plus de détails pourront consulter la carte publiée par August Peterman dans the Journal ofthe royal Society, t. XXlll ; 1853.
VOYAGEUBS MODERNES. — BÀRENTZ.
Le 22* jour de mai, nous avons découvert les îles de Hitlànd et de Ferill (•). Le 24, nous eûmes le vent favorable jusqu'au 29; alors le vent devint contraire. Le 30, le vent fut favorable, et nous naviguânoes vers nord-est. Alors nous avons mesuré la hauteur du soleil par Tastrolabe, et avons trouvé 47* 42', Le premier jour de juin, nous n*avons pas eu de nuit.
Ifeneilleux météore tu le quatrième jour de juio. en l'an 15CG (').
Le soleil étant presque sud sud -est, nous vtmes un merveilleux météore : à chaque c6té du soleil apparut encore un autre soleil et deux arcs -en -ciel passant par les trois soleils; puis après, deux autres arcs-en-ciel : Tun, ample alentour du soleil, et l'autre, à travers par le grand rond; et le bord inférieur du grand rond était élevé sur l'horizon de 28 degrés (*).
Le navire de Jean Cornille n'est pas descendu vers nous , mais nous lui avons été à l'encontre l'espace d'un rumb. Or, sur je soir, venant ensemble, nous devions naviguer encore plus à l'est, parce que nous étions trop à l'ouest; mais son pilote répondit qu'ils ne voulaient pas entrer dans le golfS de Waigatz. Et comme nous ne les pouvions persuader par paroles rudes, nous leur avons concédé un
(•^ Slielland et Feroê.
(') Celte gravure et celles du même genre qui suivent sont les reproductions des estampes jointes au texte de la rebtioo publié en 1609, à Amsterdam, quelques années seulement après la mort de Barentz et la fin du voyage. Plusieurs des personnes qui avaient fait partie de rexpédilion vivaient encore; on peut donc être assuré que la représentation des costumes et des faits est fidèle.
(') On altiibue ce phénomène à la réflexion de quelque petite masse vaporeuse répandue dans Tatmospliêre.
Scoresby (voy. la Bibliographie, à la fin de la relation) remarqua trois de ces phénomènes. « La première fois, dit-il, il y avait deux ou trois périhélies et quatre ou cinq cercles colorés. Le premier entourait le soleil, et les autres avaient leur centre sur un des po'mts de sa circonférence, et quelques-unes des intersections avaient la splendeur du périhélie. Quelques-uns des cercles égalaient presque dans leurs couleurs Téclat de rarc-en-K^icl, semblables à une grande arche qui se déployait en môme temps dans la région opposée du ciel. •
LES PREMIÈRES GLACES. — L'ILE AUX OURS. — BALEINE MORTE
rumb, et nous avons navigué vers nord-est quart du nord, au lieu de naviguer vers nord-est, ou même plutôt à Test.
Le 5 juin, nous vtmes la première glace, dont nous fûmes bien ébahis, croyant premièrement que c'étaient de blancs cygnes; car Fun des nôtres, se promenant sur le tillac, commençait à crier subitement à haute voix : « Voilà nager de blancs cygnes! » Nous, qui étions dessous, en entendant un tel cri, nous nous sommes en hâte tous levés ^ et nous vîmes que c*était la glace, laquelle s'était séparée du grand monceau. C'était vers le soir.
Le 6 juin , environ vers les quatre heures du soir, nous vîmes derechef encore les glaçons ; et ils étatttt si forts que nous ne les pouvions passer; et nous naviguâmes au sud-ouest quart ouest l'espace dlJLlnMée de huit fois l'horloge à sablon.
Mf% bous avons trouvé tant de glaçons , que malaisément on le pourrait dire. Nous naviguâmes f eox comme si nous avions navigué entre deux terres. L'eau était verte comme l'herbe, et nous ; que nous étions auprès du Groenland ('); et nous avançâmes continuellement entre des glaçons
Ile 8, nous vînmes â une quantité de glace si grande que nous n'y pouvions passer à voile, tant elle élât épaisse. C'est pourquoi nous l'avons tournée vers sud -ouest quart ouest deux fois l'espace de la tooro^ de l'horloge à sablon; et puis- après vers sud sud-ouest l'espace de trois tournées de l'horloge i sdbk» ; et alors l'espace de trois tournées vers le sud , tant pour naviguer à l'île que nous vîmes que f(mt êiiiet la glace.
te 9, BOUS avons trouvé l'île , située sous la hauteur du pôle de 74* 30' (*) ; et, selon notre conjeeta^, elle était grande d'environ cinq lieues.
LtiO, notre barque fut mise en l'eau, et nous naviguâmes huit personnes en terre, et du navire de JeiftGomîUe huit autres vinrent en notre barque , entre lesquels était leur pilote. Alors Guillaume BtfBBt^ notre pilote, lui demanda si nous n'étions pas trop avant vers ouest. Mais lui ne le voulait pas confesser, ce qui fut cause de grande altercation ; car Guillaume Barentz lui voulait montrer le con- Inse, qui était vrai.
H|i 44 juin, venant â terre, nous trouvâmes grand nombre d'œufs de mouettes. Nous fûmes en grand daaipfif de notre vie; car nous montâmes sur une haute montagne de neige (^), et, en descendant, nous penses tous nous rompre le cou, tant elle était escarpée ; nous descendîmes en glissant, chose étrange à voH*, car ce ne fut pas sans péril de nous rompre bras et jambes, parce qu'au pied de la montagne il y avait beaucoup d'écueils, et nous fûmes en danger de tomber dessus. Néanmoins nous vînmes en bas sans aucune blessure. Cependant Guillaume Barentz était dans la barque; il nous voyait descendre en glissant, et il en était plus épouvanté que nous-mêmes. Sur ladite île, nous avons observé la déchnaison du compas, qui fut de 13 degrés; de manière que la différence fut de plus d'un rumb. Après cela, nous naviguâmes au navire de Jean Ryp, où nous mangeâmes les œufs.
IjB 12 de juin, au matin, nous vîmes un ours blanc, et nous naviguâmes avec les barques vers lui, croyant lui mettre une corde ou lien au cou; mais, en l'approchant, il était si fort que nous n'osions courir l'aventure. C'est pourquoi nous sommes retournés à bord en ramant pour avoir plus de gens et plus d'armes; et nous sommes retournés vers lui avec des mousquets, arquebuses, hallebardes et haches ou cognées; et les gens de Jean Ryp vinrent en leur barque à notre assistance.
Or, étant assez pourvus d'hommes et d'armes, nous avons ramé vers l'ours avec les deux barques, et Doos l'avons combattu l'espace de quatre tournées de l'horloge à sablon, parce que nos armes n'avaient
(*) (Télail une erreur : on était près de Vfle aux Ours. . (•) Beeren-Eiland, ou tie aux Ours, dont la découverte est due à nos voyageurs. « En 1603, dit Scoresby,'les morses y ébient tellement abondants que Slephen Bennet, dans f espace de sept heures , en tua un millier. Après que les morses se furent retirés plus avant dans le nord, ceUe île continua à être fréquentée par les pécheurs de baleine.
C) F. Martens', dans sa Relation d'un voyage au Spilzberg, entrepris en 1671, donne la descripUon de quelques rochers composés, du haut en bas, d'une. seule pierre ayant Tapparcnce d'un vieux mur délabré, et répandant une délicieuse odeur quand ils étaient tapissés de lichens.
« A une petite distance du nord de Hom-Sound , dit Scorcsby, se trouve la plus large colline de glace que j'aie vue ; elle s^^cndsor 11 milles de long â partir de la côte. »
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guère d'effet sur lui(*). Mais il fut blessé d'un coup de hache dans le dos, tellement qa*on ne pot la retiner. Nonobstant, il remporta en nageant; mais nous Tavons poursuivi à force deranoes, et nous lui ayons finalement fendn la tête d*un coup de hache, dont il est demeuré mort; cela fait, nous rayons ^ipppflé
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au navire de Jean Ryp, où nous Tavons écorché. La peau était longue de douze pieds, et nous mangeâmes de sa chair; mais elle nous fut malsaine. Cette tie fut par nous nommée Beeren-Eiland (rile des Ours) («).
Le 15 juin, sur le soir, nous vîmes flotter en mer une chose grande, et il nous parut que c'était un navire; mais en approchant, nous vîmes que c'était une baleine morte, sur laquelle était un grand nombre de mouettes, et qui puait merveilleusement.
(•) L'ours polaire (Ursus maritimus) se rencontre fréqucrainent au Spilzberg, à la Nouvelle-Zemble, au Gro&ibnd, et dans d'autres régions arctiques.
« On peut Tattaquer dans Teau sans beaucoup de danger ; m^is, sur la glace, il a à sa disposition une telle force de rcsislance que rcxpërience en est linsardeiisc.
» Quand Tours est poursuivi ou attaqué hors de feau, il se retourne sur ses ennemis. Quand il est frappé avec une kioce, il est habile à la saisir avec sa gueule, et à la couper en deux, ou h Tarrachcr îiux mains qiii la tiennent. Quand une balle le frappe, h moins que ce ne soit au cœur, à la télé ou h Tépaule, il est plus furieux qu'affaibli, et fond sur ses adversaires avec une force nouvelle. Quand il est frappé à une assez grande dislance pour pouvoir fuir, on le voit se retirer derrière une éminence , et , comme s'il ayatt connaissance de l'elfel slyptique du froid , appliquer de la neige avec ses pattes sur sa blessure. » ( Scorèsby.)
(*) K En 1603, raldermnn Cherry équipa un navire qu'il destinait à une exploration dans le nord, et dont il conGa le commandement à Stephcn Dcnnet. Ce navire, en revenant de Cola, se trouva en vue de Beeren-Eiland. Bcnnet, qui ne connaissait pas, ou qui, peut-être, pour faire une galanterie h son patron, feignit de ne pas connaître celte lie, lui donna le nom de Cherry (Cherry-Island); c'est ainsi qu'elle est désignée dans toutes les cartes anglaises. Mais si aride, si pamTc que soit celle terre du Nord , c'est un acte de justice de restituer A Barentz le stérile honneur de Pavoir découverte. » — (A. Marniier, Leiires sur h Nord.)
LE SPITZBERG. — LES ROTGANSEN. m
Le 19 juin, nous vînmes à terre (») ; cette terre était très-grande, et nous naviguâmes le long â Touest, jnsques à la hauteur de 79 degrés .et demi du pôle, où nous trouvâmes une bonne rade ; et nous ne pouvions approcher la terre de plus près, parce que le vent était nord-est, venant directement de la terpe; et le^ golfe s'étend en mer au nord et au sud.
Le 21 juin, nous avons jeté Tancre à, 18 brasses de profond, devant la terre, où nous et les gens de im Ryp naviguâmes du côté oriental de la terre, pour chercher du lest ; et, revenant avec la charge à bord, nous vîmes derechef un ours blanc nageant vers notre navh^e. C'est pourquoi fious avons quitté notre hAettr, et sommes entrés dans la barque, comme firent aussi les gens de Jean Ryp, et nous naviguâmes i force de rames vers l'ours. Nous lui avons entrecoupé le chemin et l'avons chassé en arriére de la t«rre. Il nagea vers la terre, et nous l'avons poursuivi à force de rames; mais notre barque n'allant pas assez vke, nous avons mis en l'eau l'esquif, pour le mieux poursuivre. Il nagea bien une lieue en mer; OOBS Pavons suivi avec la plupart des gens àe% deux navires, en trois barques, et nous eûmes grand'fémi le battre, frapper et hacher, de sorte que nos armes furent pour la plupart rompues. Il jeta une flk M pattes sur notre barque, de manière que les enseignes y sont demeurées, et c'était à la partie iNi^Dré (l'étrave); s'il l'avait touchée du miliea, ii y aurait eu danger qu'il l'eût renversée, tant b#t de force en leurs pattes. Finalement, ayant été poursuivi entre les trois barques, il fut si lassé fieims en sommes devenus les maîtres, et nous l'avons massacré et apporté â notre navire, où il fut éoordté. La peau était longue de 13 pieds (*). \ Pms après nous avons navigué à rames avec notre barque bien une lieue dans la terre, où était un r bon port, fend dur; au côté oriental, le fond était sablonneux. Nous y jetâmes la sonde en 16 brasses, % etdiçois en 10 et 12 brasses. Et naviguante rames au delà, nous trouvâmes qu'au côté oriental étseat deux îles, s'étendant â l'est en la mer; au côté oeciëental était semblablcment un très-grand goffis»^ semblait aussi être une île(^). Alors, ramaniplus avant â l'île située au milieu , nous y trouvâmes QD grttid nombre d'œufs d'une sorte d'oiseaux qu'on appelle rotgansen, qui étaient assis sur leurs mai. Nous les avons chassés du nid, et s'envolant ils criaient : Rot, rot, rot; et nous en tuâmes un d'un co^i de pierre. Nous l'avons cuit et mangé, avec bien soixante œufs que nous avions apportés i bord, et nous revînmes au navire le vingt-deuxième jour. Ces oiseaux étaient de vrais oisons, dits rotgansen, et semblables â ceux qui chaque année viennent en
(•) C'était le Spiizbcrg.
8 Le Spitzberg, dit Scoresby , est situé vers le nord, plus loin qu'aucune des conU'ées encore découvertes. Entouré par Tocëan Arctique, il s'étend entre les latitudes de 76° 30' à 80° V nord, et entre les longitudes de 9 et peut-être 22 degrés est. La parUe occidentale de cette contrée fut découverte, le 19 juin 1596, par Barentz, Heemskerck et Ryp, qui, en raison des pics observés sor la côte, lui donnèrent le nom de SpiHhergen, ce qui signiflc montagnes aiguës. Il fut ensuite nommé Ilewland ou Kinghmes Newland, puis Groenland , car on supposait qu'il était la conUnuation un Test de la contrée ainsi appelée par les babilaots des glaces. H fut découvert de nouveau par Henri Hu<lson, navigateur anglais, en 1607, et quatre années après FAngleterre y Qtun établissement pour la pêche de la baleine; depuis cette époque jusqu à ce jour, ses rivages ont été chaque année visités par Tune ou l'autre des nations européennes. Quoique tout le sol de cette contrée éloignée ne produise aucun végétal propre à la nourriture , ses côtes et les mers adjacentes ont cependant fourni à des milliers d'hommes la lichessc et findépendance. n
M. Crowe, consul britannique à Hammerfest, a écrit : « M. Sharoston, Russe intelligent, avec lequel je me suis fréquemment entretenu, a passé réellement trente-neuf hivei-s au Spitzberg, et il y a résidé quinze années sans avoir quitté l'île une seule fois. Il déclare que pendant ceUe résidence il a invarial)lement tiouvé les côtes libres de glace pendant quatre et quelquefois cinq mois de ciiaque année. Je puis ajouter que mes vaisseaux ont fréquemment longé les côtes depuis les îles de Rike-Ysc et Textrémité sud-est, autour de la côte ouest, jusqu'aux îles de l'exlrémilé nord-est, et que quatre fois sur six ils ont po faire le tour du Spitzberg. » (The Journal of the Royal Society; 1853, p. 129.)
M. Petermann, se fondant sur ce passage et sur d'autres analogues, admet la possibilité de nouvelles découvertes dans cette mer du Spitzbei-g.
0 < L'ours blanc a généralement de 4 à 5 pieds de hauteur, de 7 à 8 de longueur, et à peu près autant de circonférence; son poids est généralement de 600 à 1 000 livres. Il est couvert de longs poils d'un blanc jauniUre, surtout entre tes jambes. Ses pattes ont 7 pouces ou plus de large, ses griffes ont 2 pouces de longueur; ses dcnls canines, non compris la portion implantée dans la miichoire, ont environ 1 pouce */« de longueur. La force de sa mâchoire est telle, qu'on le voit couper en deu\ une lame de fer d'un demi-pouce de diamètre. » (Scoresby.)
(') Le Spitzberg se compose de trois îles principales : le Spitzberg proprement dit, l'île du sud-est, et l'ile du nordest.
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três-gt^and nombre alentour de Wiefirigen (^), en Hollande , où (m les prend: Oh hV^às ^lijù^ii'i préseht'où il^ pondent H coth-ehl leurs œufs. Quelques auteurs n'ont pas chittt d'éértn/ (ju'ils frèik^ni en Ecosse à des arbres et branches, nue les froilS toriibenl en l*eâu et deviennent dé péttfe bisons 'èi que les fruits qnliombent en terre se crèvent et se gâtent. !ci le côhtraSrè se niatiiféstë'ûîkiîiteoiDi-
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ce n esjtdonc pas merveille que jusqu à présent on n'ait pa^ su où ils pondent leurs eeuis, vu que personne, que Ton sache, ait été sous la hauteur de 80 degrés, que la terre n'a pas été connue en.» lieu, et que l'on a encore moins connu que les rotgansen y couvent leurs petits. I Ici il est encore à considérer que, bien que cette terre, que nous présumons être le Crpënland, soit située sous la hauteur de 80 degrés et plus, il y croit de Therbc et des feuilles ; qu il y a des bêles mangeant de l'herbe, comme les rennes et d'autres animaux, qui y vivent; et que dans la terre «de la Nouvelle-Zemble, située sous la hauteur de 70 degrés, il n'y croît ni leuilles ni herbes, et qu'il neVy trouve pas d'animaux mangeant de l'herbe, pas même d'animaux mangeant de la chair, conmie les oùrsèt les renards, bien que cette terre soit bien de quatre degrés et au delà moins élevée que ledit Groénjaqd..
Le 23 juin, nous avons derechef levé nos ancres, et navigué vers nord-ouest; mais nous nc( pûmies venir plus avant, parce qu'il nous fallut fuir la glace.
Un ours blanc nagea vers le navire, et y serait entré si nous ne l'avions tué. Nous lui envoyâmes un Irait d'arquebuse, il se détourna du navire, et en nageant il retourna vers le navire; où étaient les nôtres. Ce que voyant, nous naviguâmes avec le navire vers la terre, criant fort haut et^elleraeRt que
(') Ile siluée dans la partie nord-ouest du Zuyderzét\ , ^ •
(') Anas bernifla^ ou Oie bernaclie. « L*oic bernaclie a le dos varié de gris cendré cl de noir; le front, les cdtéS'A» b lête, cl In gofge, d'un blanc pur ; roccipul, la nu(|ue, le cou, le haut de la poitrine, la queue.et Icsréiiii^^es^ d*uo noir proToiid.'Cctle ('S|K'ct' est de passage en aulomne cl en hiver dans les pays tempérés , et se nwnti'e alors asseï abondamment «m Frwiee, «ij Hollande ctcn Alleningii;'.» (D'Oihiijnv, De/. c/7i s^ Kw.' j ■ , / ■ jÀ /,
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Jejnàires iroywntquç xi(m étions sur un Miril^-çe qui l^ur donpa de Vangoisse; et rours.fut aussi Içlfanqt épcHwanté^. qu'il re^tourna derechef, . nageant vers la mer, aJwndonnanUes nôUiçs,; NiQ^s en ftme? grandement réjouis, car les nôtfc^ étaient çans arrnes..
. Le 24 juin,, le. vent fut sud-ouest,, et il nous fut possible de doubler l'île» Nous avons donc^ derechef, retourné en arriére, et nous avons trouvé un p0 distant du précédent de 4 lieues, à l'ouest du grand port, o}\ nous avons mouillé Fancre en 12 brasses. Nous y avons navigué à rames assez avant, et nous sommes descendus en terre ('), où nous trouvâmes deux dents de walrnsses (morses). Nous y trouvâmes aussi plusieurs autres petites dents.
Le 28 juin, rious avons doublé un cap situé au côté d'ouest (*), où les oiseaux étaient en si grand nombre qu'ils volèrent contre nos voiles (*); et nous naviguâmes bien 40 lieues au sud, puis à Touest, pcar fuir la glace
Le premier jour de juillet, nous avons de nouveau découvert l'ile des Ours. Alors Jean Ryp nous aborda avec ses oflfciers, cbnsultant avec noiis de changer notre cours et lui le sien -, c'est-à-dire que loi, selon son opinion, naviguerait vers les 80 degrés de hauteur. Nous nous sommes ainsi séparées l'un der^itre^ eux naviguant vers le nord et nous vers le sud, à cause de la giace.
Le H joillet, selon notre conjecture, nous étions droiteraent sud et nord de Damiinaes (*), qui est le ciif «fiefiUit de la mer Blanche.
Le.lS juillet, nous naviguâmes à l'est par un vent de nord nord-est, et nous trouvâmes derechef de la ghce, en petite quantité, à la vérité, et nous soupçonnâmes que nous étions près de la terre dé Villebuisfy.
Le 4ff jQ^t, nous sommes sortis de la glace, et- ruMts vîmes sur la glace un très-grand ours, et nous lui avons tiré un coup d'arquebuse. Nous naviguâmes vers l'est sud-est sans voir aucune glace, ce qui nous fit soupçonner que nous n'étions guère loin de la terre de la Nouvelle-Zemble, parct que nous y vîmes l'ours sur la glace. Nous jetâmes la sonde à la profondeur dé 100 brasses.
Le 17 juillet, le soleil étant presque au sud, nous vîmes la terre de la Nouvelle-Zemble ("), et ce fut prés de Lombéay ('). Je fus le premier qui vis la terre (^). Alors nous avons changé notre route, naviguant vers nord-est quart au nord, haussant toutes les voiles , excepté la voile du premier gabion et de labesane.
Le 18 juillet, nous vîmes derechef la terre, étant sous la hauteur de 75 dégrés, et nous naviguâmes vers nord-est quart au nord, le vent étant nord-ouest, et nous avons doublé le cap de l'île dé rAmiraulé («).
Le 19 juillet, nous arrivâmes â l'île des Croix, et nous ne pûmes naviguer plus avant, à cause de la glaee;»:iîaf la glace y était encore snr le rirage: Sur cette terre étaient deux croix, Aont Fîlé porto te nom. :
*) tÀ Baie Weide, dans la partie septentrionale du Spilzberg.
P) Le cap dllakluyl, au nord du Spilzl)crg.
•(^ Lè$ oIseMix (pTil vit sur le rivage étaient le plongeon ^ FMrondelle de mer, le petit «Ica, In moiielte, le |i«^trvl, le SP^a^d fris, la macreuse, Teider, le phalarope, etc.
(*) Le cap Kanifl, à reolréc dte la mer Blanche, dans le gouveraemenl .d'AiiJiangel,
(*) La terre de Willougldiy, partie de la côte occidentale de la Nouvelle-Zemble, que l'on conjecture avoir ëlé visitée par Wfllooghby. « Kn 1553, une sociëtd de marchands anglais formée dans le but de découvrir le passage du nord-est vers la Ûteeetles'indes, éqwipa Irt'ii vaisscafux, dont elle donn.4 le commandement à sir Huglies WHlongbby. Dans ce voyage du Kord, Tëquipage entier péril, soit de froid, soit du scorbut. » ( Forsler, Hhtâkt dts déeotweHes el voyages faHt dam le
(•) La Noovelle-Zenible s'ëlcnd entre 70* 35' et 77 degrés de latitude nord, et entre 45® 2y et 75 degrés de longitude est
W (TcsH-dife baie de Lombs , nom que Barcntz lui avait donné dans son premier voyage , parce qu'il y avait vu «ne gratKie quantité d*oiseaux de ce nom. Ce sont les guillemols. Ces oiseaux bâtissent leurs nids sur les parois des montagnes CKarpées, pour se mettre en sûreté contre les autres animaux. Ils pondent un seul œuf, qifon pourrait leur enlever sans qo'ik 8'Mivolâsscm.
^ C>st Gérard de Vcer (et non de Vera) qui parle; W était sur le navire commandé par Heemskerck, et dont Barenti *bil le pilote, La rëation oe se rapporte plus qu*îi ce seul navire.
(*) Ucapitame Wood a fait naufrage prés de celte lie, en 1076,
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Le 20 juillet, nous )ivbns jeté Tancre au-dessoas de l'île; car, à cau^e de h'glacèj=neo«Tief*irtÉw aller plus avant. Nous avons mis là barque à Tean, et plusieurs des nôtres, en rafitaa«è| Btt^^goéreiitâ terre. Nous allâmes vers Tune des croix, où ifious nous sommes im peu reposés, pour Wter Vers faWe croiix. Mais, ^tant i^n cjiemin,' noîis vîmes auprès de l'autre crohc'deux otirs, etnor» nVriéiWîaHcbne arme. Les ours se drcsséç-ent tout droU à la croix, ,nour nous ptetweirtenl; voirel ndaS''fUiirèî,-cëfTls flairent mieux (jji'ils ne voient {*), et cela fait, îls se sont îtchenririég vers tious. Nètts fiàmèls^'taA hfmvantés et n'avions pas envie de rire. Rctournailt vers la barque, en regardant parfois pile!«9Êittëbt¥ft nous poursuivaient, nous cherchâmes à nous saUvér en courant. Maïs le capitaine ntftisr'retMit «i disant : « Le premier qui commencera à courir, je lui donnerai de ce èroc poif>lu*( qu'il tenaîtyAws'Ic corps; car il vaut mieux que, demeurant tous ensemble, nous essayions de les épotnranter^)^ éosbsmis cris. » Nous allâmes donc pas h pas, et tout doucement, à la barque, et nous noil^sortamw ain^édtepph, étant lr^^xj<>yeux d'être délivrés de ce péril pour le réciter aux autres. ' '' ' ■'*'
Le 21 juillet, deux des nôtres allèrent derechef vers les croix, et ne tarent point d'ours. Nflnste avons suivie avec armes pour nous déffendre, si d'aventure il s'éliait oBfert qnelquef tfangcf . '-Arritfe auprès de la deuxième croix, nous trouvâmes encore les traces des deux Ours, el nous eûmes la pre^w qu'ils nous avaient suivis, a cent pas prés.
Le 22 de juillet, qui fut un lundi, nous avons dressé une troisième à*oix,' et nous «^f&nt taillé flës marque^ dessus. Ensuite, nous demeurâmes sur ancre auprès de Ttlc des Croix jusqdes'àfii 4iaodl,ft nous avons hiyé nos chemises sur le rivage et les avons blanchies ati soWl. !..••"•!
Le 30, un ours approcha du navire, si près qti'on le pouvait atteindre à codps de pîérttsvelabtts a^'ons tiré sur ses pattes un coup d'arquebuse, et il s'est enfui tout clochant.
Le 31, au nombre de sept, nous avons massacré un ouris, et, après l'avoir écorthé, nmis l'atone jHé ûlamer(*), - . • - ' ■ -
Le 1" août, nous vîmes de nouveau un ours blanc, mais il prit la'fiiite; "* ' ' '
Le 4, nous sommes sortis de la glace, vers l'autre côté de l'île, et, allatit vers ia lerrè; no(ri*»fts chargé notre barque de pierres, et rious i*avons conduite i grand'péîrte et travail vers lé itaViw. '
Le 5, nous avons dé nouveau navigué vers le câp de Glace. ' " ' •. *■ j
Le 6^ nous avons doublé le cap de Nassau. ' • . .;
^.e 7» nous vînmes près du cap de Troost (Consolation), ce que nous avWns Idrtgtemps dès$ré.'Sur le soir^nous eûmes le vent d'est avec bruine, de manière tju'il fallut fermer te navire ï un gfwdglHw qui s'étendait bien dessous Teau 36 brasses, et 16 brasses hors de feau, tellement qu'A éta» épàfeile 52 brasses ('). ■ * '- ■ ' . . .-. ■ ;.:!. -..'
Lç, neuvième ^ur d'août, comme nous étions encore prê^ du grand glaçon, laridîs qé'll'neîgWîflfeii fort et que ïa^ bruine était grande, quelqu'un de nous frilsait toujours sentinelle sur h tfflae.'Orte capitaine, y étant, entendit une béte qui halefait, et, en regardant par-dessus le bohi, H VitiOntfrts du* navire un grand ours. Aussitôt il commença i crier fort haut : A l'ours ! â Toursl Alors, irOas'ibînàes tojus venus en baut, et nous vîmes Tours se disposant â agrafer le bord avec ses pattes rt enlrefihns notre barque. Mais nous fîmes une grande huée dont il fut épouvanté; et fl nagea qtidqtk êimh\ puis il revint incontinent derrière un grand glaçon auquel noris étions arrêtés, et môtrtâf dessite.'fflttpsfl vint hardiment vers nous, pour monter par devant dans le navire; mais nous y avions tendu h teîlede
(*) Les sens de Vours polaire sont très-fins , particulièrement la vue et l'odorat. Lorsqu^il traverse de vastes champs de glace, il gravit les éminenccs et regarde autour de lui, cherchant une proie; eu élevant la tête et flairant le veBl, ilsfiK Todeur de la baleine en pulrêfaclion h une Irès-grande distance.
0 Barenlz et ses compagnons se sont ainsi privés d*un afiment qnî aurait pulew élre d*eD€ 'grindeQlQilé|>«mlatllIa ducée du voyage. Suivant Sroresby, la chair de t*ours polaire séparée de la graisse est agréable et savoureuse, priild|Mtemcnt le jambon. « J'ai une fois, diUil, régale avec dû jambon d'ourS tnort' chlrofglen, tfèi a cru péildwt ^ah ttofeipeVélait du bifteck. Mais, ajoule-1-il, le Toie de rours est mauvais et malsam. Les marins qui, par lrréfle«iwi,'iTâent»*ofld»*ie d'ours, ont presque toujours été malades; quelques-uns en sont morts presque immédiaCenteiit ; dierd'aaUres, lealMt^ s'est pelé. » • ' • , . i "
(') ■ Les châteaux de glace, dit Scoresby, ne sont ni rtombnnix, ni élevés «hins la mer du 3plltberg;*ii totn^tnàaméiétai d^autres régions ; le plus grand que J'aie rencontré dans ces parages avatt 100 ywti^ de tktmHi^&ite{kfy»étsXé99*l9U} et 200 pieds d'épaisseur. Mais dans le détroit de Baffin, dans celui d^Hudson^ iU atteignent â00ou600 yards, mmlttM »
iwtm^nine^ «t nanstétum^ 6nr 1^ pointe du oavire avec quatre arquebuses que nous tirâmes, de sorte qolilf^c^it^ }im'à neigea^ iîprt qu'il bxi impossible de savoir ce qu'il devint. ï^éanmbins, nous pré- «qwAme^ .qu'il ^mt demeurciilerriére m baut promontoire de glace qui était sur le grand gTaç(^.
Le lûaaûj, q^i itait m samedi, Ia glace commença à flotter bien fort ; et nous vîmes premîéremei^ alw$ que 4)e grand glaçon» auquel nous étions attachés, tenait ferme au fond; car les autres flott|i«04 M^lmu* de n^iU3, ce qui nous causa grand'peur d'être enserrés dans la glace. Aussi flnàes-noqs ^te.diligeoce f peine et travail > pour sç/rtir de là, car nous étions en grand danger. Or, ayant haussé b veile>.^ous navigu^fuçs Jellei)i)ent contre la glace que tout ce qui était alentour craqua, et nous qrriidtmei^.i i)n autre gnin^ glACop*. auquel nous avons attaché le navire avec une ancré que nous avons p0f(ée dessus t #1 nous y demeurâmes jusque vers le soir. Le $oir, après souper, au premier quart, ce gbfoft commença subitémet^t à se fendre et â se briser si hprriblemcnt qu'on ne saurait le dire, car il éclata avec un grand bruit en plus de quatre cents pièces. Nous y tenions avec la proue, mais nous avions relâc^kycâhl^^.et ainsi nquç nous sommes délivrés. La gl^ce, qui était épaisse sous Teau de 10 hrasses, tifi^ i brjiss^ dessus, f)t en se rompant un horrible éclat, tant dessous que dessus Feau, et s*écar(a 4e Wul c6té6t de çà ?t delà (*). Or, étant partis de là en ^rand péril, nods abordâmes derechef à un autre grand glaçon, épais sous l'eau de G brasses, auquel nous avons de chaque côté h'é un câble. Alors Bflii&v)S|ipe&ei>çor0.un autre^gnmd glaçon arrêté plus avant en mer, et qui ei) montant avait la forme «•oftfi.pyra^wide»
Le onzième jour d'août, qui était un dimanche, nous ^vons vogué à rames vers un autre glaçon, et, ja^i^ la «ondç , nous trouvâmes qu'il descendait 4 48 brasses de profondeur, et qu'il était élevé audessus de l'eau de 40 brasses.
Le 12 aoOl, nooç naviguApies tout près de la terre^ aûn de ne pas être froissés par la glace^ car tes grands glaçons flottants aHant à plusieurs brasses de profondeur, nous étions plus assurés â 4 ou 5 brasses de profondeur. De la niontaj^ne découlait latéralement une grande eau, et nous ayons Rdfamé ce cpw /^ p^ii^^ap de Glace.
Le 13 d'i^ûi,, ail, matin, un purs vint par le coin orienial de la terre jusque bien près du naVire. L'un de nos compagnons lui a blessé la jamU;, si bien qu'il sauta vers la montagne sur ses trois pattes, Mais BOUS l'avons poursuivi et massacré, puis écorché, et nous, avons por^ sa peau sur le navire. -Lelod'aoûl;, nous arrivâmes à l'île d'Orange, où nous fùpies environnés de la glace, auprès d'un grand glaçon, en grand danger de jperdre le navire. Mais, par grand travail, nous vînmes a-rile. C'est paon|uoi nous fûmes contraints de changer de place. Pendant que nous étions occupés à celle besogne, et criant haut, un ours s'éveilla qui s'était endormi là, et vint vers nous et vers le navire, de manière (m'ilwH^faHfltquJiter notre labeur commencé, de mettre le navire en un autre lieu, pour nous défendre contre cet oars. Nous l'avons arquebuse au travers du corps, ce qui l'obligea à courir vers l'autre cAté de rUe. U entra dans l'eau et se mit sur un grand glaçon où il demeura couché. Mais quand nous >flnBïes.avec la l^pque vers ce glaçon, sitôt qu'il nous aperçut, il sauta dans l'eau et nagea Vers la t«re(^), Alor^f nous lui avons eoupé le chemin et l'avons frappé d'une "hache ou cognée sur la tète; iBm ^ ploageait à chaque coup la tête sous l'eau ; de sorte qu'à grand travail nous l'avons â la fm tué. Uto)dnanteB terre, nous l'avons écorché et avons porté sa peau à bord ; puis après, nous avons conduit te navire à un très-grand glaçon auquel nous l'avons lié»
Le 46 août, dix des nôtres, montant sur la chaloupe, navipèrent â rames vers la terre ferme de la
('] 11 y a des cliamps de glace de 20 à 30 milles de diamèU'e; souvent ils acquièrent un mouvement de rotation dans lequel korcircotaférence tourne arec une vitesse de plusieurs milles par heure. Un champ de glace en mouvement venant à se renwolffr avec un autre à Vétat de repos, ou mû en sens inverse, produit un terrible clioc.
lMi&r^blis9HDent delà pédterie dans les mers du Spitzberg, de nombreux vaisseaux ont été ainsi de'troits : quelques- ^<M.4léi3tës sur la glace, d'autres ont eu leur co(pie broyée, ou séparée en deux parties, et d*autres ont élé envahis par ^flice et enterrés sous ses débris amoncelés.
(•) L'ours polaire paraît être également dans son élément au milieu de Teau et sur la terre ferme ; on le trouve sur des ch.>«p8 de glace i environ 300 milles du rivage. Il peut nager avec une vitesse de 3 milles à Theure , et faire ain$i plusieurs •ï»»* MM beeucoep ëe latigue; il parcourt en plongeant des espaces considérables, mais cela lui arrive rarement. (Scoreslyj .\
Nouvelle -Zemble, pu ils tirèrent la barque en haut sur la glace; puis ils allèrent 8»iP une haute mor^
tàgVie' oft ils ri^gàrdèfent èomment le pajt 'était fettué par fàppôir^ à tiôus. fis IrouWf^n^
suâi-lek èft'au'siid-ouésti'tiin^ âpirés^un i^en'pliis^ù Sué; te qui'lii)'é^^ dbriria mauvais youpcoil que fà
15 août. — Noiivcan combat contre un our« couché derrière un glaçon, près (|e l'Ile d'Orange.
lerre s'étendait ainsi vers le sud. Mais voyant Teau ouverte vers le Siud-est et Test s^d-estfl,DPOS,D^s réiouîmés de nouveau, croyant que le chemin éts(it trouvé , et no^is ne savions contaient Wjiis p^W9!^ venii* î|ssez tôt au navire pour donner cet avis à Guillaqmp Parer>tz. u ^, ,. .^u^r^
Le^ i8^ noqs nous somn^e^ préparés a faire voil^, mai^ ç*était en vain et pf it^e perdujÇ^ Npilf Çi;f>siiQi9^ pres(}uepç]rdu notre ancre et deux gros câbles neufs ; et nous s^nimes revenus au liei|, d'pi^ «fiQ^s ^tioiif partis, car le flot de Teau éts^it bien violent, et la glace flotta si rudement sur les ronda^oi^p^nda^ts^f les côtés du navire, que nous étions en. grande peur de, perdre ce qui était au dehors (lu payireé H|is Dieu ordonna toutes choses de telle manière que nous revînmes à Ifi fm au lieu d*oiV n,ou$ i^tipns.p^ti^
Le 19, le temps fut raisonnable, et, quoiqujB la gl^co flottât encore, flous flmçs ^oile^ doubtarUjk cap du Désir, et npus citmes derechef bon courage. Or, ayant doublé le c^p, nous naviguâmes en mer vers le sud-est, environ 4 lieues. Mais nous fûmes contraints de retourner derechef à la terre, laqaei)e s'étendait depuis le cap du Désir jusques au Chef-Coin, au sud, quart à ouest, i 6 lieues. Et depuis le Chef-Coin (*) jusqu'au cap de Vlissinge (•), elle s*étend vers sud quart à ouest, à la dislance de 3^feoes. Du cap de Vlissinge, elle s'étend en mer à Test sud-est, et aussi du cap de Vlissip^c jusqu'au coin ic nie, elle s'étçnd sud-ouest,qu;urt.au su^ et spd-çu^^t à . , , .. , ,,t,;_, ^ ,,, , i^ ,
Le î\ d'ao(lt, nqus naviguâmes ^sez avant au port de Glace, ('), oùjD^u3:djen^r&ai^ la ip4iii6/piut<
{*) Le cap Head (Nouvelle-Zemble).
(•) Le cap Flushing (Nouvelle-Zemble ),
(") C'est là que Barentz et ses compagnons ftirent forcés de s'arrêter, et qu'ils passèrent l'hiver de iJOC à 159.7.
LE NiviRÉf^f'ENVfiliyéi'pAR''^ Ûi
Le m^^tii^^ nous en sommesj sorlis, et, oqus jiYpns i^^vi^ué derecherjusqii s^ l îlej du (fdiff\nf^^^p^vc^(^\}e^ iiUlTuine survint, nous vtnniqs aujinrcs d'tin ^rand gla^n, auquel npu^ ayoii§ Jié je ng^if^^ c^ jl.co^ûp
mençiî Ibrt a' venter. '''' ' " '' " "" • •-■' - ,0.
29 août. — Le oavire est environné de glaces qui menacent de briser les bordagcs.
Wôus sommés montés sur le glaçon , et nous ne pûmes assez nous émerveiller, si étrange chose jl voiréiaîl-ce glaçon Jciir au-dessus il était plein de terre (*), sur laquelîc nous Irouvames environ nuaranle œufs. 11 n'élait pas semblable â l'autre ^ace, mais il était dé couleur aiur^è ou cêrestîn; de ri^imcrt' (jii'enlré nos gens il etiYut parlé dïvci^semeni. L'un disait que é'était de la glace ; Fautre disait «jiiè c'était de la terre engeléé, car H était fort éminent au dehors de l'eau, a savoir bien 18 brasses jùsq^U'àa fond, et lO brasses au-dessus dé Tean ; et nous y demeurûmes idurant cette tempête. * , '
'L^ 23 août, Tioiis naviguâmes de la glace Vers le sud-est ou'la rtier; mais nous revînmes bientôt parrrtiria glace et retournâmes vers le port de glace. . . i
'Lé tendemain, il ventait merveilleusement du nord nord-ouest, et la glacé entra eri flottant si rudeniwrt, qUé nous en fûmes totts environnés ; lé vent s'augmenta, et la glace flottait de plus en plus, cïe manière que le gouvernail fut rompu par la force de la glacé , au point que la barque fut brisée en piéccé efftre id glace fet le navire, et nous pensâmes que le navire aussi serait brisé.
té 2^; la chose commençait a venir à mieux, et nous eûmes grand'peine ppur ôter la ,glace, en laquelle mjns fûmes si pressés que notre travail ne servit de riefn. Mais le soleil étant pi'esquc, sudooesl, alors la jglace commença à sortir âVec le flot de l'eati, et tiouS pensâmes à naviguer â^ rouesl,, vc^^Wifl^lk,^' j)ai"lë snd dfe là Nou^lle-Zemble.' Mài^ rtc Voyant nulle part alicûne oûvèhure,' ap/és que
(') Ce qu'on appelle terre de glace consiste en glace flottante adUérentc au rivage, ou eu gli^ce flaltanle qui, tjlaut couverte de boiie ou dcgravîcr, paraît avoir été récciunienl en coiilacl a\Vc ïcrivaij'c.
'm VOYAdtùRS MÔi)ÉP(NÈé. — BAfeENTZ.
lioUs avions passé toute la terre de Nouvelle-Zemble, le couragç pouç à fiulii ()our y ptsser^ nm fûmes àans l'intention de retourner vers la patrie ; mais, vçnantprès du Stromba;, nou^ Ôlôi^lçp^^iîrats de retourner par ta gtace/qui était là bien ferme et gela encore la même nult^ de niiapiére que^^ws piinres malaisément passer avec le vent du nord que nous avions. , . .,
Le 26, un vent moyen comn^ença J souffler, et nous pensâmes à retourner vers le cap de t!|é^,,et .
naviguer vers la patrie, dans.le ca,s où nou^s pourrions passer par le Waigatz; mais quand npug (,^^^ passé le port de Glace, la glace commença à flotter en tctle quantité que nous hmés ëovtronii^.^w que ^ous fissiops ^rand travail pour naviguer en ayant ; mais c'était en vajn. N^QUS eussions jîe^uy^ hommes qui étaient sur la glace pour faire une ouverture, dans le cas où la glace aonut ^^f^^iS^ cours. Comme nous naviguâmes en reculant et que.la^lace flotta, nos gens (jiu étaient. dés^Qiî^et^eBt ladresse de saisir en passant, l'un, le bec, l'autre la corde de la yoile , et l'autre la grande. Mde pendante par derriérç, en dehors du pavire ; de sorte qu'ils sont ajnsi , par ,grànd bonheur et j^ùrlp^, rentrés au navire , ce dont ils ont grandement remercié je Seigneur; car if y avaït Sisset d^if^ii^^ que le glaçon les devait emporter. Mais Dieu çt la célérité de leurs mains les ont délivrés de ce. pââ.
Ce même jour, nous vînmes, vers 1^ soir, au côté occidental du port de glace, où nous avoi^^^moé en grande pauvreté, misère et fâcherie, et le vent fut alors est nord-est. "
Le 27, la glace environna le^ navire et le temps était ep bonace^ nous descendîmes à terre, btinufid nous eûmes pénétré^ 1!^^%^ distance dans le pays, il commença â venter du sud-est, et ,h gtacç^^ mettant contre je côté du navire, haussant la proue bien de quafre pieds , rarriér^é se trouyait.a)fli^ mis sur le fond avec la ppupe^ tellement qu il semblait que le navire y devait périr. Nous peq^yns ]^ le navire ét^it crevé, maïs nous le trouvâmes en meilleur état que nou$ h' avions espéré.
Le 28, la glace a un pe^i diminué, et le navire s'est redressé.. Avant qu il se fût redressé, Guillaume Barentz et l*autre pilote avaient visité lé côté du navire; pendant qu'ils le visitaient à genoux^ le nayire rendit un si grand bruit, qu*ils ne savaient où sç, sauver et pensaient avoir perdu la vie. .
Le 29, quand le navire fut redpeàsé, nous fîmes de grands efforts avec df s inassues de fer'et'd'âutrçs instruments pour rompre les^ glaçons qui s'étaient mis Pun sur l'autre; mais c'était fen vain jCt peîiug perdue, de manière. que noi^s fûr^ie^ fo^pçé? de. remettre la dio^ en la ipain de Dieu, aiteqdan(^ de. loi aide et secours.
Le 30, les glaçons, commencèrent à s'entasser l'un sur l'autre contre ^e navire, avec une neige Volante. Le navire fut squleyé et environné, de manière que tout ce qui était auprès et alentour commença à craquer et à crever. Il semblait que le navire dût se crever en cent pièce^, chose épouvantable a voir et à ouïr, et à faire dresser les cbeveux. Le navire fut depuis en semblable péril , oiiand la 'gjâçe Vint dessous, le dressant et poussant, comme s'il eût été levé par quelque instrument. , .
Le 31, la proue du navire fuf de nouveau haussée et noussép siir la glace, bien de 4 bu Spie^s/et la poupe était dans une fente de la glace, ce qiii nous fit penser que le gouvernail serait préservé du flot
pour nous sauVer au besoin. Mais environ quatre heures après, la glace est d*ëlle-mémé parlfp . et dont nous fûmes bien aises, comme si nous eussions trouvé notre vie, parce que le navire flotta îerecnef. Pui^ après nous avons refait le gouvernail, et nous avons pendlu le çouveraaïl 'hors des goh^s ou crçà, alin que si par hasard il était encore ainsi élevé en haut, il pût être sauvé.
Le premier Jour de septembre, qui fut'ua dimanche, comme n(^us faisions nos prières et oraïspns, U glace commença de nouveau à pousser, tellcmeni que la carcasse du navire firt bien élevée ^e deù:;^ pieds ; mais elle demeura encore bien serrée. Après midi, la glace flotta encore, et le oavife fut àe pTos en plus soulevé ; en sorte ^ne nous fîmes tous les préparatifs pour lirer l'esquif et là tarqiie par-dessu^ la glace. '
Le 2, il neigeait bien fort avec grand vent de nord-est , et le navire commença à être soulevé paf la glace; il creva et craqua merveilleusement, de manière que nous trouvâmes bon par ce mauvab temps de porter en terre avec la barque treize tonneaux de patû et dciix petits barils de vi» ^ èrotision, pour nous entretenir au besoin.
Le 3, le grand vent continua encore , mais la neige était nioir;drç. Le vent était nord nord-est,, çt noos fûmes ée noiivèaii flottants et délivrés de la glace contre laquelle nous étions pressés, de,jnanjôrp. qui! le bord^ fût froissé derrière la proue. Mais les planches dont le iiavire était, revélu reï!nrent)e bord ferme ; et le nouveau cahle que nous avions lie à la glace fut aussi brisé jpar la yioientp compression dç la glace. Mais après il demeura ferme, environné de la glace'; néannrloins le navire res^ encore sans liimer 'l'eau, ce qui fut surjirenant, vu que les glaces floUérent bien fort; et nous vîmes 'des inôniagncs de glace aussi grandes que les montagnes de sel qui sont en Espagne, et. seulement a une portée d'arquebuse du n^ivirc oii nous étions en grande angoisse.
téï, le ïenips s'apafsa etie solelt commença <V se montrer; mais le temps était froid et nous fûmes eïftfirîàhts dé rester en placé. ' . i . >..,,,..;
% 5,' lé temps fut Irês-beîtu et calme; et ayant au soir soupe, nous fûmes clerpchet environnés par I!l|g6cc et èfrôilemerit pressés, tellement que le navire commença à s'incliner d'un rM et endura hcaiicoiçVinïiîs, jpar la griice de Dieu, il demeura sans humer l'eau. En tel péril, il fut Uouvc bon de porter ciilcffrtî* nôtre vieille trinquètte {*), ainsi quc'la poudre à canon, Iç .'plomb, les arquebuses, mousquets étiJkrçs ariïies , et de faire une lente ou cabane auprès de noire barque qui avait l'ié Urée m terre. Noirs Y jppérlâmes înissi quelque pain jCt vin', et dos instruments pour bAtir, afin de nous rn servir au besoin, et d'un peu récréer les nôtres. ' ' ./ ^
' lé C, le temps fut assez calme, et le soleil luisait clair. Le vent était ouest, ce qui nous ranima un pcn^ en lions donnant l'espoir que la glace se retirerait et que nous pourrions partir de la.
1^ 7, le temps fut assez beau ; mais nous n^iperçùmes xiucunc ouverture (J*eau, et nous demeurftmes' tellement serrés par la glace, qu'il n'y avait pas assez d'eau autour du navire pour qu'on eût pu ypiiiser un seau d*eau à demi plein. , . , ,
Ce même jour, cinq dès nôtres sont descendus i\ terre; mais deux (rentre eux s'en retournérenL elles Irois'autres allèrent environ deux lieues dans lé pays, où ils trouvèrent une rivière d'eau douce cl nnc grande quantité de bols qui y avait abordé en floltant. t)o plus, ils y trouvèrent les traces,dc rlievreaux sauvages et d'alces (*), car les pieds étaient fendus, et l'un plus que rautre,'cé qui leur dpnnji lél soupçon. ' ^ ■ i .
\jt 8*, il fit un grand vent de Test nord-est, qui nous était tout a fait contraire, et chassait vers noui la giare, de manière que nous fûmes de plus en plus enserrés. , ^^
LcO, il fil un vent du nord-est bon pour naviguer, avec un peu de neige, car le veut poussa la giacc bien fort contre le navire, de manière que nous fûmes bien de 3 ou 4 pieds de haut environnés de glace, et noire ceinture ou bord derrière la proue se froissa de plus en plus, et le navire commença à se mal disposer par devant ; mais le danger était encore petit.
De nuit, deux ours vinrent bien près du navire; nous fîmes sonner les trompettes et lîrAmes.des coups d'arquebuse sur eux; mais ils ne furent pas atteints, parce que la nuit était obscure, et ils se sont enfuis.
Le H, le temps fut calme, et huit des nôtres sont descendus a terre, bien pourvus d'armes pour rcconnailre si ce que les autres nous avaient dit du bois voisin de la rivière était vrai. Ciar, comme nous avions navigué si longtemps de côté et d'autre, tantôt dans la glace , laulôt hors de la glace , trouvant maintenant que nous ne pouvions sortir de la glace, et que nous y étions arrêtés sans plus flotter, çt que l'automne et l'hiver approchaient, la nécessité nous a contraints de prendre un autre conseil çt rfe tourner le meilleur côté du navire devant, selon l'exigence du temps, pour hiverner la, attendant telle fortune que Dieu nous voudrait donner. Nous avons donc trouvé bon , afin d'être mieux gardés contre la froidure et armés contre les hèles féroces, d'y bâtir quelque cabane ou maison, pour nous y enlretonir au-mieux qu'il nous serait possible, et puis remettre nos afljaires à la main de Dieu. A cette lin, nous atons parcouru la situation et commoditédu pays pour trouver un lieu propre à édifier ladite maison. Mais nous étions assez mal pourvus de matériaux, parce que dans cette terre il n'y avait aucun arbre pour pouvoir bâtir ; cependant, comme la nécessité ne laisse aucune chose ù tenter, quelques-uns des nôtres
(') Petit foc qui se bisse le long de Vvis^i di! mat des pelils bAtiinciiis à un mût. (') 1rs rennes et les élans.
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lant, soit Je fdrtariè ou d'autre part ; car ;lu pays ou nous ciions'irne' croît' aucun arbre? De 'celle coni'modilé nous fûmes fort réjouis , espérant que bien noiis concéderait davantage 'sa 'irfice •'■carre
9 septembre. — La proue du navire lUiil drcsMle qn liant, cl la poupe iciublnil trnir nu fond.
l}ois.nc/ni9Ms,yi|il pî^. sei^^^^Pf .»• Pi^opp^ p^^irip bAlJWjçnt 4e la maison^, mal? pour J)f;ûlprv.e;^,aû^,i>#5 en çpn^paes ^Dfi;«lc»Hls lc^»t Vliivci^i.aiiU'^qnicpi nous auripnsloM^, easenii)le péri dp, froid» . , ..
1 Iv^ ii 3epUj|p^i)^» !p lempgj.[uti,c5^iw, et jp? uôM*jes;allf5re4U dç Taulrc cj)té.dii f^y^ épier s-'jjlsjwijri*ai^nti,triQ|L*n:pr ^jHçlq^iCjbpiç eiiuoi lieu ipn;pep plus proplie; wais i|§ r)*,en_ tr^uyére^f; a^Wl* » . , Le, 13, lû,tcpyip^ l^t, palmej aNjejCiJ^nHPc, ce qtii nou:^ emp^cjia de rieo, faire, ip;|rc€) qR^.)!?*"^ grand péril, en temps de bruiae,, d'^ll^rj^ar Iç pays, p^rce.queDOMsn'aurioo^.pu.vofjr lG^crjUje|^p|i(s<flJ
>(M^^ ihir^ifnjt;,,yi| au^ij^i^nijie , ,, ..'!''
, , jJe 14, ,|p fioJei,l luis;^it,Ji),ie;ï dqir,.ï^iais le Icmp^ élfii(,trés-froid.' Alprs no^is ajilàmqs d^^q^lçiW? et nous ï^iirpe^;^!^ Ipbpjs ,en ufl njo\içefip,,a(iq q^'il^np fi)t p?s Uji^t çpUYprtde.iïeJge,,ejtpour.r^tt\ÇW»'^ ^si^ifi? aiviieiftioiÀnQMs. Y0"dwi§ l|àlir,la,wspn {*)- , , , , ., . ., , /,. ...Mi "i '
, ^fi,l,5« j4?j,ir*,iiu |[|iiim^cl|ea?î|lip, u.aj\c^, m>lrfis sj^p.alja^^ .la-,ga|^e. M^S^^ VM)rpot.jlrpis,ftu(:t;iiW Lpn dçfl^e*»ra idcrriérp, im, gçi^nd, gifiçftfl ,. jet iç^ de\i^ ja^f fps vifir^P t YÇf:s J(^ .jn^yicfi , et ^i^, W\^:^f" prêtâmes à les arquebuser. Sur la glace, il y avait un envier qyqq ijç laiX;l\f.ir,ppMr,!l^,(awlf<in||er,c3f lo^t prés ;dU; navire, ij, i>j,a\aii,pfis d'eau, Or^ ,lf^n,.<l<?|^ ours ;ï?iit ja lélc dapsîej c^vii?r;ff)ur!«^ tirer une pièce de chair;, mais il lui a^fiy,a,qftmpv^|3^.Fcl;ji(fl qpi privj^^ iJiDM.Wl^'''^
(') •<,L'» l»uUç des Hollant^ais élail ^ilwée ij;i;is la partie scplcrUrionale de la Nouvcllc-Zowiblc,. vers \ts i[^ ^' !^^.^^ ludc est, et par los 76 degrés de latitude. » ( Deperthcs, Histoire des uati /'rages, (^dit. revue -pjH" Km iè|.j .,
C0NSTRUCTI^'r/M'EWArsfâ!-''ildhV4ii/Wj'ARPKNTIEn. 'h\
a la léle. et tomba tout roide mort sans aucunement se mouvoir. ,^ous vnnc^ alors un rare sneclacie :
^^.* '-ilji-.yil M 'iL-- )!!■/! tv;., .'if -ji 'Ci^ ■t'i-.'. " »!• ■•' ' i> ■* ; •; .m '••!l'"r.: '] ."'il -- ■.' N.J.if':;"'' •(^■!i iV.'!'»/
raulrè ours s arrêta, regardant liei'ement son compagnon, coqime ebalii de ce art il dçmeurat sans remuer, et il le flaira ; mais voyant qu il élail mort, il s est retire. Mais ayant en main hallebardes et arquebuses, nous prîmes carde s il retournerait. Finalement, il revint vers nous, et .nous nous mîmes en offense. Lours se dressa sur ses deux paltes de derrière Tpour se jeter sur nous: mais
ISscplcnibrc. — Us MoUandais visilés par trois oiirs. •
|ïc^arttWin'il "se tehàit àirtï^t dressé,' r^iiàeértôlre^ dédliârgea soa aiv|t<eWi$ô etloeirnAu vcntrci (le manière <|u'il se rèhiît siir ses (Jitalfe yaltiô^ et s^ènftilt iiN^d' im' Hiitit fcriJ NbliS dVôfts ôiWhrt le véhtfe àe Tours qiiii^tait mort; après, tious ra\'t)ns idrtîââé dèbotit sur ^éè deiiîc pailtcB eM'a^bns ainsi laissé geler,' avec rinicntion de l'îilrporlci* cii lïollandc' danà te cas tnl'le ttavibé ferait ViëllvPé ^h gfadè. Onanîd nriU^ eùnie^ dr'cssé fdui's siir ses quatre pilles ;' nàii^ tdmmen^âriie^ à'fiire'un tnrtnèau potrr Ifatncr \e'h6\i au lieu oiV nous voulions loàlir là maison (*). ' ' * '
Le i6, le soleil luisait; mais, sur le soii^', "ïa bniîhé-s'élèvîi. Noits'fîmes notre 'j1rèmiei*ti^yn'^e pofrr atlèt^chefcliet* lé bois, et nous'appor(hm()é ce môme jôtii' quatHe poutres en traîri^art ^iir Ih^fecéi et prt.^(Jàe unc'lletee par Ta nelgejèt, cette môme ntiît, 5f y é^il de la gîace t'pnissc'dd teix doîgls. ' '
Le 17, ireize des nôtres sont allés avec deux tralneàtlx clièrclicr le bois; ^tir Iccihènlbre; six tibîènl iiflrraîh'éhù; eÉlés trois autres sont dertîelirés pour talBèr le bois ,^rm r^u'il fftt'plu^ léger' à'ibîrfer. Ordiftàfrément,' hous- fois^iorrs deux vôya^e<^ par jotir.' Notis'àvoris airisï IPrfttié tous lé boié crt'im'hidnfWu^ au lîéti bft là nJofî^on' devait s'^ H^ • " ^ ' '^ "' ^ ' ■'■ • ' î • f,
'Lié f8,1ë>icnt était èueàti niais îl netgfeifil; 'foHr noti^ sbmhibs' allés àMnotrt tfavail, chérdiéi^ïé hàU fôtilffcbaiiî^eril. A raidi, le sofeftluisîiit elle lehips (Hait '
0 "Viiy. ptusii^n IVinpîôccnlcnl île la muîsori, sur la carte anciohnc de 1.*f NoinVlle-Z<Mnblo qni se ririiporlc aii |V:isngc do larilaliondaU;du28j«in4,W. ^ ' '
:i ii!
ét^nt entrés dans le jiajjs pour éliulkr le lieu et la commodité, et ce que la fortune et le bonheyr leur
vôutfrâicnt donnpr,afors une commodité inespérée a étè decduvertiè'; car 'ils ïroVverenl su^^ fe ^fvaVo^
j sa grâce ;(
SffU!.'
9 gcpicmbrc. — La prQiio du navivciUit drc^s'cc ^n h9ut. et fa poapc &ç)»blail ti-
■nir au fond.
|}oi.s,ne/ni9Ms,\iinLfa^,sei^|CTçpf.ùprQpp^ P9lir1p ^litfif^ni 4e Ja ^îai^QI^,J^l?w^.po^rJ)Bùlpr^,c^^,pq^^,p>û§^ en ^prpws !^Djr;elpmis W VJIpcr,^;aMl^/fmQ^lV^olls,^uri.9l^ita^^^ i .:,...- h-
^. A^ f-3 gep^Ofp^i)^, !q lemp^.i[utt,caln[ifç, etlpç i)|()M:es;allfSrant do I>ulr,q pf^tè;^u,pî^jç ppictr s^j^^v^çl'^nti.li'PMyfir qf|ç)qjiiQ,bç|i^ Q\iu^ lieu iim.pcfi plus proche ;,,n?ais il^ n'eniiip^yèrei)}. 340,0^1. ,.. .^ ,,.^^,. .;;.|.jîj;;l!3, (ô, | J^ff^f^ -ft^, pu^i^ei avep,^riHW;r;Cc qui nou^ ennpv^d^ dç ^içA Ciire,|P^rçc| quiflj^^^H grand péril, en temps de bruine,, d'fillji^r j^ai],l,çpays , pfjr.ce.que nops n'aurioos.pu.vofr 1^. Ç^^^ PWStW [jMWS flaii:%njt;,i>i| 0^^^^ , .„ , . ., ,, .li ,1
. Jjp |4, ^p fpJei,l(ui$aU,Ji)jej^ clair,. j^wis le t^^^^ plfiit.trés-froid.'Alors nous ai,làmqs iJ^p^ )je,p^"»j, et nous j)iirft?;s^A4 lp,bpJ3,en,ufl,ûio\içepp,,a(ii) |,u'i|;f]p|i)t pfis U)^t çQuyprt4eJBejge,,çjt.po^^,J'^'^n^çl¥yf
^^\^ ^ulip^jW^pQMs,you(^rÂO!n§,^lir,^,:TO . , 1 . . - .; ., h - ..... U •■ ..j :i J
^ ^p/i,5j«j4?ji,ir^,tuj.dinw,nc||eu?alif}, m^m n^lirps sjpn ,alja^^ ,^.,ga»7lp. ^If)f^, vi^rp9lijlîpis,flU[;4^,ri^QHt tun, ^e^e^»ra,dcmèfp,j,iiv.grî^pd, g|fjç^^,;iet^,l^^^^^
prêtâmes à les arquebuser. Sur la glace, il y avait un cuvier qyoç; iJçlji,^fir,pQMjJ^/^jrPitrç|iT]ppr,par IWl jf'(';^,id^,,n,avirc .ij, jç>|y,j^\gii|,pfis. frpau, 0,ç,,,rii|r),.<le^ oi^jçSf ;i?VUk!3 l^.tc^,daf]S:ie.;|C^viflr ^ufjcn tirer une pièce de chair;, mais il lui cXi:i^a,cqmpi^j3^,cl^c«^ q|j.i^^|^^^
. (') <tLi ImUp.dcs Hollandais cl ;iU ,j}il|iL'c d;i;ïs b partie scplcrilrion.ile de la Nouvcllc-Zeqiblc,. vers le^ l^^f i^' dç/l«*l*" liidc est, et p.ir les 70 degrés de latitude. » ( Depertks, Histoire des nau/'rarjes, édit, revue -pjM'.Kyru»^^^ ,, , ,.^1,.
coNSïRUcnb'r/ Me MArsJ3':iî'lî^"llioftV Hi/ MnPKNTiEn.
!i Ja téle^ et tomba tout roide mort sans auciinen^ent se mouvoir, ,lNoiis vîmes alors un rai;e specl^cle : lautrè ours s arrêta, regardant iiereipent son compagnon, comme cbalii de ce qù il demeurai sans remuer, et il le flaira; mais vovant quil élait mort, il s est retire. Mais ayant en raa^n hallebardes et arquebuses , nous prinoes sarde s il retournerait. Finalerocnl , il revint vers nous, et .nous nous
nitmAc An riArnricû T. mire cp nmccn ciir cp^ rtniiv nnttn<: dn nprriprn Vtniir <(P wifir <iiir nniiQ ! mnK
mîmes en défense. Leurs se dressa sur ses deux pattes de derrière J)Our se .jeter sur "nous: mais
45 scplcnibrri — L*rUïoUan(his visité* par trois odrs. '
Pendant qn'ir se leniiîtàinsî dressé,' l'dhàeirtt^lre^ dédlihrgea soa aiYjri^Wîse ee le' lir.rûu ventre i de manière <iu*il se remît sut ses qualfe'paltôs et s-eriftiit ii\^;C' un' hatit tri.' Nbu»5 dVôns ôiWI^it lé Téhlfe de Tourâ qlii fêtait ttiort; aprte, trous l'as-onis dressé débont* sinr Séè deiiîc J^dltlcS et l'àNbns ainsi laissé geler, âveé rinibnliort de Ta^porléi' eh lîolldildc' dàni te clâ^ t)ù -le kîâvliié ëèhîU'ViëllvPé fela gïacè. Otiatid nous eûliie^ dressé fours sur ses quatre pilles ;• noiis cornmenrâriie^ à'fliire'un tirtfiftèdti potrr traîner le bois au lieu où nous Voulions Mtir là hi^^ ' * ;'.
Le i6, le soleil luisait ; tndis , sur le soii^V la brlrîhè s'élèvà. Ndits'fîmc^^otfc'jlrèriiiel* t«n\i'^è pont aHéi' î cheftber lé bois , et nous • apporfhmds cfe même jôîir quàtr'e poutres on traîn^ati ^ùr Ih ^iticé \ et j>W^e une Kette fiar Ta neige; et, cette mùme nuit, iî y è^ut de la gîaee épnisse'dd tex'dôi^jHs. • '
Le 17, treize des nôtres sont allés avec deux traîneaux chérclicr le Wois; ^tir dcf'nônibte; six liblènt iirtltaîhëiiti; et lès trois autres sont dertieurés pour tâiîfer' le bois, cinh q'u'il fAt'pIliS légéV à iWînfer. OrdiffàSpèmenI , ^ bous- foisidnfs deux vôyâ^cf^ )[iàr jotir . ' Notis- avons aiils? tKlîné' toiis lé bbié èh ' im 'hidriéedu, WWrt WHâ Triiiso^^^ ' " •: • ' ^ " ■ ;> - i . • [
;'L^'f8,'lëvictit était Ouest i biais il neigeait Tort; ^noti^ sb^hifes'aHés'à tioiré travail; cliéri[^héi^fé bèis pMïffebftlH^eiil. A raidi, le Wcil luisïiit et lé téiHp^ était calme. ' '
(•) 'Vriy. pfusiWn iVmjiîàccnlcnl ic la matsaTt, sur la carfè anrionnc de if NbiiVt'l!c-Z<Mnble qnî se rîriipofU' ail ji.iinjc de b relation dalc du S» juin 'ifiîn.
•13^ ' ^ '«' ■'- i * ^ 'VOYAiifcUft'é MÔMrtiVKâZ-U ili.1KÈ^TZ<{/'l^/ I "»il - ^ 1
Le It), lé -femps fut fenc©i-c edlme, Id soM lùisâll; Nous amenâmes dedï^tràîwalix 4e W, à G 000 pas de chemin, et cela deux fois le jour. • ' ' , i
Le 20^èeplfenihrd, rfous ftiiiês dèlix voyages èfNéc les ertiînemtx, êlle'temj^s Ait câlrtieiavec^brtinii. ' Le 21 , ilfelisiïit'du brouillard. Mâië' apréfemhii.le lempS devirïldair^et I» glaeè flottail encort en mer, mais pas autant que précédemment, car le froid était grafhd.-trest'fpouriiAW'noi^s 0Vons»4uisDOttie éamkris dans lé bas du havîi^,''(mrfee qu'en hai^tl^^ = i ,i • :> j. - •'- ■. "i .' *!
Le 23'àe(Aekttbrè, nms alMntes'ciheitlieï' llu b6is, pour bàtirld tmAion, tfcut fois par jour: Ce roêrw? jbor, ndti^c cliat^pefitier, qtii élûfit Ttatif de Perm«retide, mourut le-'soir; quand- nbusiwjîfctieç à bbnl.f :
Le 2i, nous l'avoiVs errterré^sotis tirie digUe, dans la fenl© d'Hnfe •môrttagrte, près d'tt^'eaoîlal^We, parce q^tfe noifs'iie poutîows bfîcbei* Fa terre, tant le ftH>id élok grand:' Ce iméméj(wc,»'n(Uis!flme.t4leux vkyages', ainénfant du î>ois sur les trâtneauxt " ! - ' > t ..; ♦.; n ,..o , ^u .t: - .
Le 25 , le temps fut obscur. On commença à voir quelque ouverture , et la gldce'à-s'^te%ilôi','»ais cela ncdûrn pas longtemps. Aj-auit ftotté erivîron' la portée 'd'une pièce «de féntoV'eHes^ûfiîéla iurle^ttad. ù la profondeur de 3 brasses. Aussi la glace où nous étions nd ilbtlà poinlvcartnouâ'étidnsiQH mîliei'iic la 'glacé ; et si n^dus aVions été au loi^e en-mer; nous tiûriôi^rs ftiit vdile^ bien qw'H fût Iffrt'^Ariisraiibéc.
Gt même jour, riotis hkoûé dressé les pontrcà de la jnaison, et noiïs ciiurp«iBlânkcs ôlipcd.'fîéaih moinSj.si le navire avait été libre de glace, nous aurions laissé la charpente, et refait'te^-bopdS dfcdeih i*iêfe la proi^ poèr étre't)i^âîî à 'partit^ èU'ent ël6'possiblé. Car »nl)US'étWn8 8îrfgi*iécewen«'«icbéà de demeurer au milieu 'd^ te gran^ froid de- PhiVér. Néanmoins, cohitt^c tttwtè espèranco nou^éiail ôlée; il nous fallait faire de néressité vertu, et attendre tfvec patience l'issue qûo Dieir*K)ûsd<wnerait. '• ' Le 20, le vent était oliest el lamer étdit ouverte ; mais notre narvircresta iorijcpWfsfixèi demaAièwique cela nous donna plus de douleur que déplaisir. Or c'était l'œuvre de':Dieli,*dowt il^oiisftllUrtùJireeiûlérrt.^; et* "nous commentâmes û faire h imsm partout bien solide et sernôe. Unopartreiidé'fcos^ens ftlla chercher du hors '1 brAler, et l'autre dharijonla et ti'availla atr feôlim^nt. «Alorsi noifeélicms encftfe soi'/é; cdr noire chariienlier était mort ; et; f>armi ces seiî^ei il y en éit3paï»fois ^oclq«*u|i Aj malade;
Le 27; un bien fort vent de nord^est souffla derechef, et 11 gela- si fort- qtte^! prenait à labouoliew don, comme en charpenlant on est assez aecout^^mé à le feiro, la peaU deiif>eilraitfatiafcfcée»ttu dea^au lé retirant de la bouclre; tellement que le stmg suWait. Le nïémb jonri comrtei.no«ïs ^Uiotts tous en^mMe' vers la maison, car isolctnent nous n'osions pas y aller, il \%fi\\m \Aé\ bunsiafecoàipagrié^l'Bn jmiyj%;'^'uoris nous disposions à Tarqnebuser, mafeils'enfittt'. La glaee parfois floliait bien fort,et le soléH Ittîsûit bîètt clair; mais le fboid était si grand qu'à grand'iwinc pouvions-nocis iravaillei^. ^'éanittttiiVs, Vfellréme nécessité nous fit pereévérei': '! = ..y,, j
' Le 28; il fil beau Ictnpî? et clair' soteil. Le t<?mps était calmei le vont ouïst et la niier ouverte j Ibis noire navire demeura arrêté en la glace.' Ce même jour, il vint un ours prés du navire; niatsiOn dms apercevaiUHs'enfuit.etnouscohihniûraesle^bûtinficnt de là maisofl. i •' = ,i.i>; ♦;.< ii
Le 20, apparurent trois ours entre le navire ot la maisort, im Vieux et 4«uxi jeunes. Mais now:tr«tni'mes les meubles du nuvire vers la maison , de manière que noiis voulûmes passer louire devant les ôu^s. lis vinrent tout droit Vers nous ^ el nows ne voidûmes point' l<Hir faire place; wJus criâmes 'bien hûtit; |)ensant qu^ife s'en iraient'; mcfells tenaient leuiis pas, passant par de^vant nous. Aters iiensct ceux ïini ti'aVaillaièt^t à la maison criâmes fort haut. Los ours, entendant ce' bruit, prirent h fuite, ce qui ne nous déplut pas. ■ • i i i <; i'n • •:> :
' Le^ 30i 11 avait fort neigé to'uler la nuit, et il en fut de nfréme tOHtte jour ç tellement <pie Ws n*tre,s ne pMu^aient ni «tténer ni «lier chercher d« b^ws, tant la neige était 'hauiCv Nous flnws grattd'fettprés de la maison pomr dégelei* la'terr^ et élever une sortedo rempart alentour dé j la maison. Maisj c'était peine perdue : la terre était dure, et si profondément gelée qu'elle ne'p«t^Ôtre dégcJée*il't}0ti8 0tt4ïiH coûté trop de bois,' de nraniôreqiiendus nous désïstftnîes'dc cetleœiivre* • . . i;: i* * :; M J
Lé 1» octébre, il'y eut une tempête de vent iivcc une tré8^rand0'n€ige,idemamèreiqiie.ibrttli©dlement on pouvait aller contre le vent; môme on pouvait malaisément respirer, A cause de la neij,'c, qui vint si fort en face qu'on n'eût su voir a la longueur de deux ou trois navires.
Le 2, avant midi, apparut le soleil ; après midi, le veut était parfois obscur, ^ivcç nei^f, i^ais-calnc. Nous dressâmes la maison, y mellant dessus, au lieu d'un mai, une pièce de neige engdée. f •
LES HOLLANDAIS\$'iN8fF4lLLEi\TJ>ANSi.i4A HynSy/rr/LA BIÈRE GÈlE. iSp U.3,- avant «Wi. h lomps.ftU.calme ^.le sokil JuisAnl-, m^^ si frqidj ftP^ ^aUi$éai€ii|it fjn pqu\7||t le
ûiivil ventaifcihienJorl Avacuoc n^ige.,vî(>lf>nte:qui/^îpô«lwMr^,(Hi>T:3ge*),A^^^ ;ivpDs pprté
aotre aiicm^uir teiglace^ .afm qAie. loTjavjre fiHpUisfcr4iKîr,i^ar.»i^s -0)41^0^ !qw!àua,^^^^ diarc,(JernteJMtt.ûuY^rleinUM.UglaoC'.ataUJWtîU^,,.. » r.ii ,,: ,, .... ij >;. t., i, . . . . , .
Le 5, il fit grand vent du nord-ouest, et to rner éfeaii eoiipre4«onJlîimivc^,tQ,^^ 15^115. .gUça^,^j,a,yart.qu^ h vu&poimU slétendre^' Mais mitv^,(Jôni^rûtfle8,comrti^.;pi>$.,et .arréuj^.en, la glfic^j f^l Jle.jijvirq ptait lmt}iéion,3\fM$Mt^\é sur lai'glaijei; ,çt,flpw>,»,e piwyions 'penser ^»trQclio§<;i,,M,cfiJ^^^ étiiif>giâlé8.ju«q|U6s aïifondv quoiqu'il.y £ii\l'U»îe,,pcqfondôiirJc îi, bn^s^es (^\ ,d(?^iie. ' , ^ <^ , . l&môinejûur^'floiis:avronsro$i^u noU:e€ïilaiTcliaa$6ile4QV^ot (|ans-lô iuivife('),,qtâveclq$.|)1aAcIics nous avons couvert la maison et fait le toit au milieu un jw^w plus, liaut^jpour.-ta descente de Kcau. U* traid fatcjweû'graod:^; i.i )■> .m,-.... . .. -..v.i, , ,m .,, „ ..,,:•..,.:•.:
! ICiG^iil fit grand, vai^t»f^i ^r le ^oir, une oeigi^/t^lto/qu'pn jpe piouA'ait ;[neHr<^ li^téLç, hor^ (Je la inii«OD^ à causedejarrigourôusplroidur^., r ., ,,.. , , / , : ;: :,
•U 7^ letemps^élaft J^n, mai$ trè^^OroiU;:^ Oou3 aiîi^rnnmos. uotrcduai^ou,, Ai^sj.u^il^ Rivons rcunpM kbisse oakaiid de ikffi;i»ire»sttr Je navire f»), jppiurfairç ^ maison partout ^Oiiide.;L^.vei?tcpu4^H^P ^i^êmc jour tout, ôlôhto^n- ••'•'>!.■; < > • 1 . . *• i ' . t..,,,, n, .- j ..."
: Le. baiijèiBA' jâuff^. toute. la.nuitfpré^édent^^ et ^epdarrt-.t^ 1^ joijr, il Kt si gpan^.ven^aycc grandp j)eige>qiton pensait suffiaque^ien allanf., à i'flir* Même jl )]lprait:qté'p!Qssi|>le,u per^oion^, iquoinl V(\é\wo il y eût éla de la viei de sortir U longueur d'un navirq* ,,,..,
* , Le-.ftrf le ,tent smtSlftit bien M avjçc neigp^çommei le jour pwéd^nt; il nou^JalJMl.dqnieurer au Miire;; ù'oiuse^du ■fort'jfude tertipsu ./ - > im .^ ,j ,.. .,,..(,, ;, .. , ,,
'Le* i&aii inatin « lie tmips ^'aniûnda.uil pou. Nojus çottiuiei^^nieç ù^rUivdM navire, <Orji adyliH ^'do des autres aU* hors du ujtvJr^-eqtf terre -» et tWM^ba |H!^ialip^:()^'?sle p^i-ô?, 4'un ours, r^iii ftit presque siir.lui avant qu'il $'ea apûpçiltj.JJais ii retovwa-^^ivema)^ vois JqjiNav^a, ^Tpurfi Je suivit. ;L'ours, le. sui^anlv'tiot au lieu où nous avions auparavqiit lue 110 atUre ours,: ù\ nùt^M^u^irftfîiviift df ^sé ^^r sçs pieds et laissé- geler i^epuiii il atvoit été qouvçrt Ae jûerge; oiais ci^iutoeruiwi d^ç 9ei> patla^.^e.dro^it en l'air, cet ourasiy arrêta. Grikc à ceTotard» notre \immo put ronlrcrau n»iyirD,ren ^i^uti d'un. air çflfcQyabIc : .'n A l'idowLà ïmr^l ^ llm qwtnd-, 'àion eri, noivs ttmos venus m jliaut,ix?ur aJî^ueUuscfJws, nous hepénies y Noir g«utlc»ipar suite dd lagranài (mm que nau& aviQUiS ciudui"éc,pcudant que iwis 4vipns élê.iéncloa dans leûaYire,,à cause du mauvais temps. Cette fumée n'aurait fiiô suppiH'iable.pOMriauicuu prix, s'il ne se fiU agi de sauver notre vie du froid et dc,ta;gr3*d<^ ^^gfiî- <î''*''^ssuréa>eiit si.MOiUS éfcinsaîostés en. haut sur le naviro mm serions morl^<lf fr:wd*>L*Qï»rs.ne sly açr^ta pas ctvs^en alla iifontinfifti; -i ^'..> - :, '\ . ^ . ,' • , 1 ;. . r •. . » ..::-' .1 ,. ■. -m- .h .;■■,' ,
1^ môme jour, sur le soir, il fit. b^ay jl^mpsi, etJi(Mjis,Ranuno$^,$o»Uig dM.pavirQ., i?o,ns njirigcajit vers Itimabon, «e^oasavon» apporté |>resque tout npUiB'painw' r , i . iL .J
Lc'lil, Je *emp$ fut calme, ^lors,, flo«s a4i|wrlûme8 à, ler.re n^re^vin et lesaiîlfP^ vivres, Mais corame 0OUS étions octup^ à tirejf nçlre. vin lior^ du na^ttOi ou puns,tfpii était. fiQUfiki derrji^re.un grand glaçon, to*mie»ilieà.i étô. éveillé par notr^. m^, vint vers Je iiavirc^ Nwfô liavions J^iqri.vivcouicjié,' i\\^\s «ous .avions pensé; ique c'étaft- un grand gbç()n..iQvnnd..il»ut ver^.noiis, i^ious.lvi.en^îp^âoies ui), trait d'arquebuse. L'ours s'enfuit, et nous fîmes notre alTaire. ! v , .,,. . ., .
• :'iie4;2,,iDfcoHié.de^ nô:iires.;S0»(ît eiïtrés en la, maii^anety put. dorniipQAir |a;pireipi<irp foiaçimais ils «wfrûièoA.^aod froid, ^ai»cciÉ|*o. les d^mbrcljLes n'étai'ut.iiiiMût encore- feites^pt, qu'ils nipteififtt point tfApipouWVus deicoiiv^rtlu^es. ils no pouvaient C4)ftiinuer le feu i ,ca<i6p,d(? la trop. grande fumée, ,pac la^ chemiBéO'n!étaiti|MU5 enoote faites ; , : > : ^ • ■ .' ,. 1 1. .
Le 13, il commença ù venter bien, fort; mais nous allâmes à, trois qu navire.,, et nopschargeAmes un -toÉWi»! de cerYt>bej('). Mai«i, comme nous l'avions ehargé i»l le pon^ion^; irialner â la luaiijonk Icivcnt
'' :> ,:. '!! tJ .ii« -.;,... * :.' ' . : . i- . ■ ■/ ; • '.,.-•.. ■;.' ' '■ / -i • : - ' ..':'. ''■!'.
(*) La cliambre de ravaiil. ' ' ' ' *
tt Lartianihriî (1^ poflpc. ' • i . / >! .,,;:'' Il
1=) DiiVetlclbnlziPk. i .. . ..- ,. ., • 1. . . . . .,..■,.-, . .. ■ 1 • .; ./■ .. </'
ÎM "l
roYAGEUnS WODKHNES. — ftAPiENTZ.
JlijH- -1 t
s'éleva si soiulainemcnt, avec lemptHe et froidiire,qM'il nous [alhitrefoiirqÇjrjau navire, ^pr^r^^^
ne pouvions demeurer au dejiors. Nous np pouvions rxiniettre la çervoise aunayirC; ç^,es^,pû^ir(j^i ji^us
l'avons' laiissée dehors, ?ur le traîneau.^ Nous a,von? endure ^gf;ar\d J(ro)dj,,pa^çÇj^quç; nftif^^^jlpç^ |^^^
pèii(iè'couvertnres.'- '" ' ^ ' .' -', .: ,^;. ., ,, , .,,,.,•. ,,■,( ^|. „,,..,,:,,,; ,,{. ,;,î^ai .-
Le 14 octobre, venant du navire, nous trouvâmes le tonneau de cervoise, resté dehors sur le traîneau,
Du iG au 24 scplenibrc. — Traiisporl rhi hoîs en Ifanicanx pour la conslriicUon de la maisou.
le fond fendu par la gelée. Muis la cervoise qui en sortît était congelée sur le fond, comme' sî elle àviit été collée aveo;qoè■lq«e€0^le épaisse. Nous avons traîné le tonneau à la maison ^Tavbtt^dîrfessr^ii^'le Ibnd. Puis nous fîmes fondre d'abord la cervoise congelée. Il y avait au tonnea^u^Me^i péU de liquidé, qui V toutefois, ayant Iq! vertu de ki cervoise , étoit si Ibrt qii'ôn lie put lô bôireJ Et Cé'lqiil avait éé gelé n'avait pas «l'autre' saveur que iean. Après Tavoir fondu, nous avons rriôlé fc' fdiit erisémWè et rnvon&ainsibUi mais cela n'avait ni force ni saveur. '
Le i5, le temps était caltte. Nous fîmes de la placé en fllant la neige pour mettre la porte: ' '
La 16, un owrs était entré dans lé navire', mdis, â Ttfirbe du jour, il partit quand il apèi^çittlis glÉte. •Dans le mémeteimps- nous avons rompu la cahute dn navire pour employer les branchés J fàWqtiér^îà porto, que nbus commença-âmes ïitors à bàlir. • * » . .> i
Le 18, il venla fort. Nous allâmes quérir noire pain dans la barque que nous atîofts traînée en twte', et le Ainvqui n'était encore guère gelé, quoiqu'il y eftl clé environ six setuaines. : ■ • ' -t
Le même jour, noms vîmes ^leredief un ours; et ta mer était Si côliVerte de glace' qli'drinYp&iivàït voir aucune ouverture d'oatT. . : ' . iir '
LeiO, il 'n'y avait' au navire que deux homnrtes et un jeune garçon. Alors il Vint un oirr^â quî vonlul de force entrer dans le navire-. Ribn qucks deux hommes lui jetassent des pièces de boisi^il tînt hardiment vers eux, ce qui les épouvanta fort, et chacun chercha un moyen de se sauver. Los deux hommes sautèrent au large du navire, et le garçon monta sur les cordages. Cependant quelqnes^^uns
LE SOLEIL CESSE.DI^ ^^m^^Mmim' ^^'^'^- ^
de DOS compagnons vinrent de la maison vers le navire ; Tours, les vovant, vint hardiment vers eux • niàliMîi'ruFflftbpfeè'nïOTriïfatty^ :'"' ""'"'''•"- »^*^' '-
"tè '2!Ô;''rioiis iiè \^mék''d'é^eèhèf hiicune ouVerturè 'à'êaû dans tà^ mer. I^^ous\1nniçs, alors pp^ toiTte iâ't^h'ôfêè''tfî/'havirc/el!ndiis'trolivâm les ccrclç^en
fer même des tonneaux de bière étaient rompus par la gelée, ' ' " " ' * ' "
Du 25 septembre 311 2 oclobrc,,— CouMniclion dq h inukon. ".
j,l,^2||î,Jç.lçBîpsj5lqnt^a|pMî, U ipeilleure .partie, des vivres. Ait Uréaidn.rtûvinei et ^liéei à la maison.
.,;L|ç,;2^^1^AX|n^W'fllait4" "pr(li ayeçnne ,lelle^>iolewc^;etiiURe si grande icl4a8seiiJe;neigo.q*i'6H ne poMPi-jlif^eqie^^r.Uqrsjdcla maison, , / .: . . , . / i - - ... î i.
3^ej^3j, je temps]étaii.c4lïï]eu Alors, ,now^ allâmes, au navire .i>our -voir sii nos/ autres campagnonsîvoin U^i^l^jvpqir.^iiflaviife.i ^ niai^n; owjs.avowsflu^si traîné/ av.w gr«iPd*peine et trovaiil noire esquif (^) jusqu'à la maison, et nous le tournâmes le fond en I^iU, afiode pouNoir nous en (S^ervir ; en temps ot» lieu, si DieUjB^i^s voulait (aire la grûc^ de passer riiiviçf qt de rfitourmîr.Puis easwitcf^i-voyant' que lie Ti^isfi, dfli^çiMrajf Jçf ip,ic e,t larrAlc, etque la d^^'njê^rci'liose à es^r^r était Touverturc^ de l'eaU'j noiis a^oi^s. rajforijé Ji;^nf;çç ay, njaviip , alifl q^i'irr^eliXl pas periijii^ous Ja. nejge si ,d'avpnturOi en élé^^ iii nons pouvait servir. Car nous avions toujours espoir en Dieu, et qu'if nous (Jonnersjit.quelquemovoni
Durant ce temps, co0^nl^,Jxî..solei^,,f,l^van,tno^tr,c calcul, devait çodï manquer, nous '
^^^àIJft(î^x^KJq^Çi jq^ir (^lercbe jtxa^fjeau?:,^ .eïi; toutediligence,. l^fSimeuWes au; na^irçy pour lès
amener àla maison, savoir la viande et la boisson, et toutes les choses nécessaires. ' - • . n '
3 I^-^5,,fjoji^,,9ll3pws cbcrche;- IW^s jC!? a(g**«5s,nt*ocysui^'c;^ de, la barque et, dQjrosqnif.- Quand' nous
eùjoaesjchgfigp 1^ dernier traîneau, nousj^yionf les conleji au.jdQs pojir je trai<^r verslamaiso», lorsque
^(•iîCm<>fipç,ji
m VOYAGEUR^, /^ip;)]^^I^E§. ; -., ^ARENTZ.
n{4r^m^jG^^)iJiole^rcgpi'Ja (^mô»;^ .Juj^ ^jt vit yopir yer^ npps, derrière Je p,^'i^i:c,,tro^^^^ A c^
Mie, il cria fort haut et eirroyablement.iu)yp U^ épopyaritçr. fJou^ (|iiiU;\n|^çs "jncontiiicni les xpirdcs, à cw$e d6.cQ^p4rJl'Ms*éY^tPi'j'Wl«i^"i»^ •^o,^^ <|^fc.ndrç dtt roieux que jic(i4s jjoiih-wK. f'ar
bq^iWïÇ* .ï ViçiviiitiSuf ]Q^ ^',j4«ewi,<lçMx jjajlebprdes,, ^ont Jc_ piaîlrc pilpt^ et moi n,ous jprtmes phàhn mQj eiROJUS uj(H^.s,nUn>es cj)i,dé(pnsc .di^jjjiieM-vqu'ii .nous fut possible. Nos i(u(rescomj)àg^noriscoura^^ vitement au navire, et, en courant, l'un d'eux tomba dans une fente entre des glaçons, ce qin ctairtorriblc à voir. Nous pensions que les ours allaient courir sur lui et le dévorer ; nnais Dieu fit ponr le mieux, de telle sorte que les ours coururent vers le navire et ceux qui s'y étaient enfuis. Cependant nous, et l'homme qui était tombé en la fcutc de la glace, nou3 pi^itài])^ de cet li^^laat ^pour c^ vers le naNire de l'autre côté', et nous y arrivâmes sams et saufs Alofs, Vrjyant (^ mas i échappés, les ours vinrent avec une terrible audace contre nous vers H navte* Jffl^s j armes que les deux dites hallebardes, et comme nous n'oskns nous fter bmHcoupà-t les tînmes en bride en jetant des pièces de bois et autres choses, tipîfs IcfiqueHeà ils coq fois, comme le chien après la pierre qu'on lui jetle. Cepcnrfafït nous cfiivoyftwesiw hbnn fusil, un autre chercher des piques. Nous ne |>àmes avoir du fiiu, ce qui not^S ertipSyiasiTâser AïTiffquebmçc. Mais comme les ours venaient hardiment vers nous, nmis avons jeté feiÉ^ehp*^'^^ ^ ' museau de l'un d'eux, qui, se sentant atteint, s'est retiré et s'en est allé au li^. fj^j plus petits, voyant cela, se sont aussi retirés, et nous avons loué î)iai de nous at^l nous avons paisiblement lire le traîneau en la maison , où nous avons raconté ce qui T
Le 27 octobre, nous^ tuâmes un renard blanc quenous finies fôlir» et dont le goftl'^ii coup de celui du lapin.
Le 28, les nôtres s'étaient acheminés pour chercher du bois ; mais soudain û sesi ^éf^lj lerapétc et chasse de neige qu'il leuï' fallut retourner. Sur le soir, le temps étant un çcu ac des noires allaient vers l'ours par mx dressé et gelé, dans l'intention Ae lui arraAc»!»» il était eniiércment couvert de ncîgc. Derechef il s'éleva une telle tempête et cliasse éc ncigoT, toute hâte ils revinrent à la maison où â granti'peine ils sont venus; car ils ne pouvat(mitmri yeux, en^ sorle qu'ils se sont presque fourvoyés.
I.e 29, nous allâmes chercher au rivage cfti stHon (*) $uf les Iraîneaiyc, puis nous crrj voiles ^uî étaient sur la maison, afin qu'elle fiU^ilus solide et plus chau^, car les piandics de la toiture n'étaient que posées l'iuie prés de l'autre sans être jointes ensemble, le mat»c^ t«mp$ nous ayant empêchés d'achever. . .
ùe premier jour de novembre, au soir, on vit |)aratirc la lune à l'est, et le soleil montait ericûrajssez haut sur l'horizon pour se» faire voir.
Le 2, il se leva, mais son globe ne se montra point en entier sur l'horizon. Le même jour, un renard fBt.prrsi ctlittéd'uneoMpilo cognée, etnçus ra;\'orjs ^corcW» rôti et mang^. Auparavant nous n'avions vu aucuh renard ;.il8 corartiencérent seulement i sç montrqr Lors dp la retraite du soleil , en même temps que les ours disparurent. , ,, .
Le 3, nous lao vimes «que la parliQ supérieure du glpbe du soleil ù rhorizon , quoique Tendroit de In terre où nous primes Jiauteur fût aussi élç>ié qu^ la hupç du vaisseau, dont nous étions assez près.
Le 4, nous ne vîmes plus lie soleil, car il np.montait plus à l'horizon. Alors notre chirurgien ordonna et prépara m bain dans une pi|U5 vidp où nous sommes entrés l'un après l'autre, ce qui nous rétàbfit fort la santé* Ceraérne jo|ir nous prî^ics 4m r/s^d blanc (*).
Le 5, nous vîmes beaucoup d'eau ouverte, mais notre navire deipeura toujours serré au milieu de la glace. Le soleil nous avait délaissés; mais la lune paraissait jour et nuit sans se coucber, tors<ju'ellc .passa par son plus haut sigfte* ....,, , ri '
('} Des herbes marines, suivant Deperllies.
(•) Couis lacjfjprts, ou renard arcliquo. « Ccl aniiiiai est r.ircmenl vu par les prtiicins de î»aleinc. Ceux qui liivemcnl an Spi4zberg le tniuvent (luclquefois en grand nombre, cl se nourrissent de sa eiiair. On it's trouve rarement s\n* ta glnc^', qnoique J'aie vu souvent les traces de leurs pas sur la neige ; la blanciieur de leur pelage cmpikMic de les distinguer £*r*ment. » ( Scoresby!)
' Lc^6 Dovémfcire^^^^ le t'éfiij)s éUiit calrtie;^lé^ nôtre^ allèrent qliéHr tih' ft^àl^eah'ftff fioK i bnïter ; rtitfis, p^rce qné ïe sôteil ne \irtl plus â rhorizb^^ le t€lrt psétalf 'obscur. '" " • '"' ' ^ ' M' ' ,
Le '7;' on pouvait irtialaiséroertt dî^tinguer lé jôuf dé là iiuit , pHnèipâWttiettt frtii^èie^U'eft (^ lèfi^ps notre Èoridgë s'était arrêtée. Nous 'comptâmes encore que p'étéit fe nûît qu^hdil <étàH joiiri LeërWtr^èîi irétaienl pas sortis ce jour-îâ de la cabane , slnbh p6u^ fàife lëirt' eHw ]]lbta(Mè; et riôus ne ^avidni si la
25 octobre. — Nouvelle attaque de trois ours.
J II!' Ji'l.!
il .1 'Vl
lumière quifs avaient vue '^tait cette de là luné on idu jour; ce i\&\ engenér* dèsrtpiftionâcenli^aipoSiilteÈ disant que c'était le jour, Faulr'e qùb c'éliil; là nuit. Sfers quàirtd nouè'eûmôsbiewcehsidépé'la di080, noi|s reconnûfnes que c'était bien le plus haut du jour ('). i.i 1 1 , - 1 . ,1 •<
Le 8 novembre, les nôtres allérèrit cberchér ciwoîre t^n tïlafi'éâtt 'de' l)o*s à trûler; N^s prlraës aiissi un renard blanc el vîmes en mer beaucoup d'eau ouverte. 'Le nrénle jéi^r; n^ftsî'avwis partagéilë piim, et chaque |)ersonne eut pour sa part 4 livres 5'oncé^ poulr buK]our8,deitianiôrcquè'nousn'eùnies|iour huit jours qu'un tonneau de pain, tandis qu'auparavant 'n6ùsetiàvt««y$ mangé '(iulant' on ornqioii siK joi^. La provision de poisson sec et de vi«lride étd^t' isfncôire dss^r ^bmidtfnle. L»)cei^oiâe'qiii ui^iis resl^it avait en grande partie perdu âa force pài* lat geWè; ' ' ' - ' « l
Le 9, là lumière du jour fut bien 'petite, de mïtniére qn'il fît bieti brun: ■ • '
Le 10, le temps était calme, et les nôtres-allérent au navire pour voir eoirortent* tout y étail dispesé, el ils trouvèrent qu'une quantité d'eau assez grande y était entrée.
(') Dans la partie septentrionale du Spilzbcrg, le soleil reste peiTM^luelleinènl sous Hiorizon environ depuis le 22 octobre jp»sçi*j«j^_22 février. Celte longue nuit d'Iiiver, quoique tilsle, ïi'est pas néanmoins aussi obscure qu'on pourrait le supposer, • arlc soleil, m«'me dans sa plus grande ddclinaison au sud , s'approche de l'horizon de 13 degrés et d**mi, fjtproiluit un r.iibW rn'pu<nil»' piMitlaiil le qn:Mi de d.aqne viiigl-ipiatre licucs. '
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Le 44 dovembre,iinotts>avéB9ii(K9pO9é(im;«er«e0u aVectaitFet^i'i^ entrer. $aBS)«ë tPoiiTep«pri6vi6tiiu^uspou>^ioftsv<és'd6da«S)')t fliaison*, ie4brmer>OMMne'4ineniièr6>) • "^ < LpiiS, lé teiivps) Aak^coù^eptv' eli;iK]fUs opmmeoiçânies^idistTibueD ieivih , â diamip4io^ detm^^îMè par jeur^icfeileiToste deiHoàii (te'ikwge rendu^e.-). ■ * </' • • • -i -i-..t' -• '-"h<ï ''.;•"!• /'l 'h *f' ;■ H'fi 'î - .Leiâ, teitefflpfJfutJbienlrudcv'Je ventjdeil'est, «^ :. i n »'.i >îj'
M.:LetlB)'le^iipallfe pilote (%a(|uelaiine'p«S«e*de)gcostdrap^':^A!^tvibtta itoat ie-MMclie pMT cm faire l'usage que A»cuni pdupraU «naginer conlfcilefroidj • i ^ • . ! . .- jt.' • ^- ^ >
• ! LieiiOt^fat 0uvei1eila'€ai88e.au>'drap(dé libgepmiren faire des^cbemiseSi - > > > > .; .1 \ t Le âO^DDuë aTtmsi brré^ot^'cfaeints»-;^ mais clftisakitst froid quei» tétanfelovéés «ttttnfaRs^^elles lè plient, 4ioris de rean ctiaude^' si reideS' qiaey quand on les knetlait devant' un it^nradfeàv 1e<^té nus eonà« le feu dégelait quelque peu, et l'autre qui était en arrière > fia letidetteuraitPàide et glacé; msotiJèifatm les eùt^tôtiiécliirées'que de sésparer rûneid'aveei'autrd; de ni»)ière:(|Q*ii fallait ie$Teniettre délier dans une eau presque bouillante, tant le froid était grand. ' p • -i -. .! •.'-' ; -
Leii, lUkiis avQBsdéoidé qnè ehaoua:â'sen toui^feoërait le botsv pour soqlss^r de oé totaille^duiiiinierv qui airaitfasàcr défaire laxwisine dâox fois le jour et ibndrek neige pooc notre bapssoBw^éaa^
iDohQs^(ie capitaine et de pitoteTurralexeTnpUs! de c^ ■' ; .., . ^ i. • ^' . it
. iLel 22; Doos aWofisencorB^ jsix graods. firôi^ges de vabbe, dont bous jnafigeàniés un enlcomÉani; û def'CCHEi!q«i restaient; il fi» fut doBDé un â obaôunpoursa part; : «i mi ' ;>. >> .f ; i
M.il.e.28, icÂ' renards 30 préseolant plus "que de coutubM, nous n'aivons pas veuhi perdre roceasM; nous fîmes quelques pièges de planches épaisses, mettant des pierres dessus, et plantant. tout aientdor despifuetSfjusqc^'a^TQiMlf afioi que 8*ils 4n*eusaieiit par^dessous^ ils ne pussent s écliapper. r '^1 t Lo 24; noufr liott^' préparâmes Renouveau à eotrer au baiapoiir bous baigner, «ar qudcpies^unssfe sentoieoi^indisposés.; lavette cause, uaoa eolrâaies au bain i quatre^ eii)mQd4Hms mfiknes 60iiisv:le obifurgien oott»à)fma.UQepurgniion:,quinous4iida gnin Nous primes, oemêoie jourtqtaHe
rôBardfe. ;>M .< ^ :i.j --..'-■•,!■■ " . -' • ; ; -;.,•. ; .-» u* ■.•/ --i -i, i» . v\
i.Le^y nous crimes deoxrénnrds avec un piège i(ue oei» amaséi^es^âeeUe^.' < : ••.;. •
Le 86, le temps! fut; bien ruife^ tempétiueux , avec si> horrible ckasse de neige KpflO' nous^filimes^a^ tiàrsmeot.enibrmésdansJa maisooi' . > . * . . > ■..' >
Le^3(7v>delefBps fut clair e^ serein ; mus finies pluneuts pièges pour prendre les neàardsv 'oar noas ne pouvionalalsser fecAtt cette commodité, parce qu'ils noua ''serraient de newrrttunei tonme é dim leseùtienvoyésetu notre nécessité) «i nous n^amons pas trop à mander. ' > ■ > - i{ ;•-
iieSSi'lé leaips était fort rudo et tonpôtneux» iiwc terrible chaise de neige» pariaqueUeinourfiûunes derechef» assiégés dans la maison , de naniére qtr.oun«a pouvait' sortir « oar toutes les portes AoM fepraées'parlè vôol* •• i ■ > ..-.-!
' Lttiâi^j le.teitips/était.sereiB et beftHiet l'air fort clairi L&vent^était'UOréi Noosflvcms foïuiiéoum^ tnrè eh «reusantdaaisia neige^ de maméite que booi aviotts une^ orte'libire pour en soptiri' Étant «Hti^; nous^ trouvâmes' tous les piégesi oou?erts denpige. Nousileë anronsjiettoifést <et depecbetf^tendus pew prendre des renards ; nous en primes un. ce même jour. Us nous 'servaient nott^setUenetit de nmH^ ture, ioais ai?ee tes peauK nbus.ïiOfiisrfbnes; des faomnets tpour éâre nfieux .prâ9efv6s du grand firoid. i
Le i30, iettempft était fort cfaifiet'seneiiitet leivent (ooesti Nous allâmes^ tu nombre de sis, au'oa^ pour en voir la disposition, et^ venant ^us te tiHao» no» y primes un renard. tout vif. ^ : . •
Le 4w décembre^ le temps fat/ rude et lô ventisud^ouest, avec une chasse bèen grande à&'nm^e, qal derechef nops assiégea ennotre oiaisoQi oe qui (^ausa une fuméesi grande que d^itemeptjAms pouvions faire du feu. C'est pourquoi nous demeurâmes la plupart du temps dans nos cabanes; totttafets; k ouisinier fat ^rdé défaire ie feu pour ciâsmer.; » . . i '' "mi . «I ^1
Le 2, continua le méfflie'temps^ <|ai nous retenait ila maissa^ etilnous^étoit dSkife deivslertauprd^ du feu â cause de la fumée. C'est pourquoi nous demeurâmes leplus de âeiaps po8sib(ei»Qiia»cahflae9: Nous fîmes ^lers chauffer desi pierres que nous nous donuâmes; l'unÂ l'autre en nos cdiatiespolÉ' fiius réthauflcf les picds^ car le froid et la fucaéç -étaient insupportables. • ? ' -^t ; < t »
Le S, le mémo 4omps continua onoorei «t, gisant en; nos cabaniea, nous pouvions alors «uïr^era^iMP la glace eu mer, qui élait bion à une domi-licsKî donous; c'iitait uu Iwrrible brttity de oKiHière^^
sur le9iayÉre9>.'EtQMMnei60Si()kii& ouicoif i<)uir8,îÂ*cattse^d6'k<'graiideiftHiiétf^im)0$'<nû Bmesupas inh U#T<leiftii qDf«ttptoaVaitt ,dl/gflaisi'ft)Tt^(htts h.tf^^ soLAireot^Usàtapi^o-
fondeur de deux doigls^ même dans les cabanes où nous élibnsi ooithés. iBuitmt eesntnfis'^joiifs^ (oà nous n*élions pas sortii, « eénse-da^ra&UTmfieHipi ,tiwtis.îpi^paràliiffi^-riioridgDiidei^^ ,dë dolize kumsq al*«M6 y pitmes gfardfU3ànfiImBil0men^.aQn>de•tt«faâIOou^*^lm^ horloge était si gelée qu*elle ne pouvait touroëP^iLiein qu'on cnieùtiBugafientéle piiés.t m ' ,j . : i '
Le i, le temps était bien -beau «tserëin; et le'Ventiuewlii AtorsMus avojiscohîmencôuicrcitetrpbur ùimiVtn^mtmriisreà Irot^ersila jneigo qui ndusiavaitiassiégés et avait obstruèiivâ portes. £it<€oiyui3e«bus ftroes ^e ce serait séutont à fiir&; il fiil ondoiHié que ce( ouvrage serait fait par nous tous, duHtmi à)âio toiir,*fl Texdqrtioii du capitaMie et 4in pilote* i' . ,
• Le^B, le timipa. était bieift cbir et screialv et le vent dléët. Alors nous nettoyànaes dereebef les inéges à prendre les renards. i = ,. ,, .<
Jbe^6v dersdtef le iemps fulir^de, et Ile >^t d'e&l extrêmement froid el presque «isiippdriaUie , dcnklnlôre^e iious nous regirdiitnsi piiéiisemenl fun Fantite ^ craigiànt qiieisi le> froid augmentait eocore, nous n'eussions a périr de froid*,, cav 'si) graéd>{èf|: que éovs fissions, 'tious ne piouvions^nons fMmâktvLe m <le Xécésy qui est'sitcbaud.^géla^teUniiclnt'qn'il faHut.le faire dégeler sut leffeu le jour de la distribution. Tous les deuxjpBPs^i) ennétait distribué Ane petite mesure d'entinm une deoni^ptote: Potv le surph^^ oous étions réduits i ifeaui<]e neige feinloe qui s'aocordaît bien Inal «rec ie froid. • i •■-«-> - ^ ■ • '-•■■,- , ■ - *, . .1 .. • ■", -• •■! * ;; • •
L^7, condttuile rufle ietufs avec ime tempête violente Tenant du aord-èstv'qni pFodtiiâHim|fpoicl iHMRrible;: Cêmmei'Uous ne sàvious aueiin moyen pournous «d farèntir^ clqueinoMs^ délibérions' en- KoAlefiurœ'qne iioDspemrrimis faire de ^mieuiv Vun des» nôtras, en: cette ^tréme nécessité; pro«* postidiiser dela<hmiiUe ipi^ noité ationS'ftppoptéKîidunavij^cii notre' maison. et d^en&ired» parce que le feu en est ardent et de longue durée. Sur le soir, nous fîmes un grand feu de cette houille, qui donna unie gvandeciialearç mm nipsoeprtmespas^Ignrdeiàce'qHiieaiyouniait^âidveÉir; €ar,^ocamei la< eë^lenr. nom nminla entièrement^ mous/ dierokimes ih rcdenir longtemps.' 'A celte fin, nous trouvâmes bon de bien élouper tous les huis et la cheminée y pown tenir la douce cba* leur cnolosèj* Et aiûsi dhacun alla dormir en sa i»bane; Uea .an'uirè^ par dette icbfdetràciftdse) et Mtt feoenràoies longtemps ensemble; Mais à laifiuy il noua prit un •toumoiemeiit detéievtoiiLe^isi Tuo plus qu à Tautre ; et nous ntms :en aperçûtnes premièrement à l'un des nôtres qui* était malade, et quiv|>ar cette; Faison^ le pmivait moins enduiren Et aussi par noue^mémes^ nxmt senttaies qu*4ine!gFat)de «ngt^ nous surprit^ idemanière que/^que^MCs-Hunst qm*ftmentiles:p}u8ivaiU dellemls
cabanes et commencèrent par déboucher la cheminée, puis après ouvrirent TbiMSt./ Mais^ celuiiqui ounutKluiisii'eBtiéYaDoM et tomba 'Stms/coiknaisiauoe surilâ'«nd0è;ii;eiqit*apôEee>nipti^ fy ç»um et le.lmifai.tcbufbé^Qittt éfvanouiw Je< sn)eii lallai en Uie oheroher du vinaigre) et Jaitemibetlaiila iaoé iiwqM*4teetqft*il revint desapftmoisoffe; PCiis 0((ré9v quand noesiâmes i^venus ânou^ le oipitaine deiHMiié ehaewi un peu de vin pour nons^i^éconforter le ciBuir;i - j . ' • 1
Le Si iertcmps étail'feel Ffidev le \ett\ novd^iiW-^ctrémémeat froid.; /mais' nelis <n*o8iaos plus
Mra.deifea ^e'hovlUe,. comme le jour précédent V'€ar>leinieiheBr neui atait rendus 'flogtîsf >et obus
apprit que, pour éviberuorni^ noua inedevionspas lonAen^^ns «0 autre quiifùt jÂrei ' / ^
'>ien9|^il&.te»p$ était semn^etfort etsir et leeiel^ein d-étoîledii Alors nom; avons* entiè^emènl bu*
vertJaporte.iilriiétait tootefamaée par laineigeiiNonp «vonat^ussi préparèles piége.^ pourpteirdile fe9
Le iO, continua le temps beau et serein, et le ciel plein d<étoilefl|. Alors nous tprfme^ deni renarde qOÎDOus rârenb bfe» à>pfope&,.>cariies modes eemmençiient è diminuer etieifroid augmentait de {flus eaplanv et ieuffs peaux aussi aotis fut'enlutiksj .' . i
Le lly.contima le temps eknr, avec ame extrême froidorei, telle-^iue celui quine fa pa^ éprouvée né voudrait pas le croire; même les souliers, gelés à nos piedsv étaient aussi durs que dé la corane^ el inié* neurementilsétateet couverts de glaee , do manière que neus< ne pocivtons plus neus eosorviii:. Mais Boesnâss.fimed^ avccle dessus des. peaim de montons «fueiioud- avions apportées^ d'ampks galocliesî
«40 /w/wumm^ momm-fimwiii ,\ ,
dans ksqpeJI^ ^us .pouvÂws.flntreruPliî8UJS$«s,ij)ft trpif .ç^lHl^Ue.^î^^oiSJflliç i;|i8„f#p;,J,>utrf pijur
IM)U8.4emrJaS;:pi|^d6^jJW«ciSrM ^ l- n-/ n.-.j l^jp:!'; ,i ujj':-. j-.i,./.. ];t;>M ii P '-r Immj» if. -îI.'./ -hXM} VHVf,-
ment froid,, Je inaniàw f«aMiS<o^ilipr&:,itewwis;irt!l^Mçatpqs l^er^ 4]m d^
.r/iiitl fn; rj'-ji^
, , I^p. ,l,3,,Je, .tçijups 6^^ fori, c^v^ , ^\fec ,pn, yeat (j'esç^tf , Alor^i ^o^% .piplff ûsf, derechef up ; «renard ^i^.pm fîmes toute diligence pour avoir les pièges prêts, ce qui nous donna grand travail et grand peine^(|^, si/,^^,quçi.npils,é^i(Hi3.u,a.pq^ i^TO l?or^ dç.^»a^aj^qn^,l^ g^l^ Opfjs pai^ljijt d^a i^MsUifeSc^î^ .orpijieçiet
yffïï^§J^wrsll^.l,;l^^^Qnt.1^1>stT+s^4Te§t^^^ ■.... . i> ip '- '>•
Le 16, continua ce beau et fort clair temps; l^,)(^^,él^ ppfdi^Str X\9^ ^9^^/I(fi}^mh9if^héihoià .^l^ri^^^isQp, tput^ était brûlé ^; Miiaia^qut fJent^i^r de la/n)|ii^n, il y ea avait &mf^ft m^ Jmno^^^fVÛ^ sipus, Iji iieÂge. Alor^ il ^Qn^ fallut àn^randppifiç et, travail fpeusiir. Ja^wg^, poiwr .Visq ^efim eiihiptU^t^ ain^ia lajnar^n, chafiup.à j5pa,t(|ui:». de^xj.à deu^, Çt,U ifalli* ]^l^M\f^ l^Jû^nifii^^imi m^m^f^ loflgtcpips, à^pfeywer tors de,b waiçon, i cau^ du ftoirt extr^j^/e 4 ip|^upepr(abW>à feicfl,.%i>ei,nQg Wl«8? tussent couvertes de peaux de renai^ijsi.elbjio^ G)p«;pfi.d^.di9M¥QSMVé4^n)qnt$i , ^ ./ ' .; <; .i. ,i „ l /.;i«.ii ^ t^e, 17, .conliftua le yent^depard-est-ct .^initom^. /ont serrin.-^t ,cl^ir!*.'ay}ea„Mn^' ostr^aw gete,^ite loafVi^ç qjiie nous ppiis.fli^s l'un, à Fai^ilre.qi^ 3i un ^ran4 lon.Doau pleMi 4>aUi>^il misiluv^/do tla^: ïW^isAPiiiiUwii^0iW0PN^I^lé4e:^^ ... ., . ,i ^ , î.. .,. j .1,1;.. . » i
FROID feietW^.-^i^Ittfi;'^ ?m' DK CANNÉE. «I
"Li iSveénlhuii M tërtt-^é^Yf^ird^estét ttiV temps dâir et sei'eln.* Alors^tfous altèM66'i*'S6pi niers te navire |K)ur voir en quel état H était. Âtant battu le briquet pour voir si Temiétâît augmentée^ mûBf trottViHië6 titi TeM^ qtiénfoitâ primas èi ajj^t^drlilWeâ à 4a nMîsiiit', et que nidu&* avoRBmsngél.' ^anil à Vm, Hëu^ trouvâmes qu^eft'idik-)Hiitjouré- qu^ nous n^iavvins^ étemelle av«il dt«à' delà kaiitei}^ d'un* pMt^v4>ieiA'4Héceiâ^'fat^pis4e rèM, maSs-d#la glat^, «ar'reanâttài^ g^lé aitt9itôtqti'«Ue'était venue au-dessus : aussi les grands tonneaux d'eau , que nous avions chargés en Hollande» furent gelés JBsqu au fond.
"^llKiK' te temps fut bien beau et clair» et le vent sud . Alors nous nous sommes réconfortés Tun l'autre,
Dl q«ie le soleil était presque à demi-chemin de son retour vers nous, co que nous d4sirions i, car c'était une chose bien fôcheuse que d'être sans la lumière du soleil, et privés delà plus
t créature de Dieu, qui fait réjouir ievX l'univers.
^1e temps était serein avant midi; nous primes alors un renard. Mais sur le soir survint une fti grande et une si excessive chasse de neige, que la maison fut tout alentour ensevelie dans
1t^t le temps était serein, et le vent nord-est. Alors nous avons vidé le passage de la porte, fait une ^^ "" et disposé les pièges â prendre les renards, qui nous vinrent bien à propos pour manger. , le temps fut derechef bien rude et le vent sud-ouest, avec une excessive chasse de neige, qui entièrement les pertes de la maison, de manière qu'il nous fallut creuser la neige pour sortir, ce temps rude coRIbraa, aieeinKrexeeom^dNBseTie neige. Mais notre confort venait de ce était sur son retour vers nous; car selon notre compte , il devait être ce jour au tropique \e, qui est l'extrême limite du soleil vers le sud de la ligne équinoxiale^ pt$sé laquelle il i^ le nord.
"t^^, veille de Noël , le temps était serein. Nous avons craisé la torro poin* ouvrh- la maben, et, la Qier, nous ^4mes beaucoup d'eau ouverte, car nous avions entend» craquer et flotter la bieà qu'il ne fiit pas jour, nous pouvions voir à celte distance. Sur le^^soir, fl fit grand vent, ^IMiHte chÀsse de neige venant du nord-est , de manière que Touvertofe <te ia maison par QftfincontineQt obstruée par la neige.
de Noël, le temps fui bien rude, et le vent nord-ouest. El bien que le temps lût fort rude, fi^iddûàxiUA eeorir les renards sur notre maison ; ce que quelques-uns disaient être un mauvais pqHp; Et quaird'eii disputant il fut demandé pourquoi c'éûût un mauvais présage, il fut répendu : « Parce qu'on ne pouvait les mettre en un pot ou à la broche, ce qui eût été bon présage. »
Le %, continua le rude temps, et le vent nord^ïoest. La froidure était si grande qu'on no pouvait se réchauffer, et pourtant nous usions de tous les moyens, en faisant grand feu, en nous bien couvrant, Posant de pierres échauffées i nos pieds. Néanmoins il geld Hanc dans FîntéHèur de h cabane: C'est j^Miquoî neusnewè rcgaWttfmês sduveht jpitetrsertient l'un Tatrtre, 110118^ ï^éeonfortànt du urtetwc que neus poovions, nous disant que nous étions à la descente de la montagne, c'est-à-dire que le soleil revenait ^iwiaeos , ce qui était vrai, car les jours qui s^allotigent gont les phis froids; mais fesprir adoucit' la pëhd. '','■- " t ' ' ■ ^ - .; . ■ ...
L«Î7;' cèffliittia eiictfre ce rode temps, et te vent nord^ottest; telltefiefift qu?en ces trois jours nous n'étions pas sortis de la maison, ni n'avions mis la tête dehoi^. Dans la maison, il fit si horriblement feW, qu'étant essis pré? d^tm grand* feu, et nous bi*ftlant pres^ite fe devamt des jambes, nous gelions par derrière et étions comme c'^uverts de glaee; ni plits ni moins que hw villageejB 'quand ils entrent le wrtm aux certes des villes ajirèè avoir cheminé la îinit.
^iii B^^"e«fttifltta e*eere ee-nideiémpsi et le veni étîril euest. MaSs «01^ le soir, le temps commença i'«îâi«umr î ^'M pourquoi l'un des nègres fil un trou k l'une des portes de ia maison , et sortît par là pweeirtir la-di^^ition de l'air ; T&àtà il la Ireuvœ telle qu'il n'y fut pas longtemps an^té. Et il nous rtcta qu^b^ait «i (t^i neigé, que la neige s'élevait plus haut que notre maben ; et que s'il 7 était teneuré quelque peu davantage, ki gèJée lui auraît coupé les oreilles.
lA^lVméi^tf calme, le temps couvert, et le vent sud: Ce même jour, celui qui était de service fit'l'ottvêrtui'e^de ta porte de la maison, et il creusa un ttau dans la neige, par lequel on sortit comme tm cellier, par sept ou huit degrés, et chaque degré était d'un pîed de haut. Nous préparâmes derechef
les. piégés fpour, pr^nOuf, Jçs len^çclç,,, dji^t, tpou^ »'*yJ^s» .prisi (^p^ano; Amh V^^%^i^^ ^h^.ï *^8*
d«ç4pn{ia)fl.urmrpi«err(e,i lQ^ï0li.a|«)orl4fila.wiaiwn,dqiwitJp fw^6iL(j^eléj^t4wM» W^SsèffïS^.
r .Le âft, lft.tonpflifoyeï^f.«?rt,rH4e^.av«ci*»H^ hmni ^lOmi ^ "W «W»^e,TçjMiasy[| «^ de.moniéfla que,. tond le ]U^^H.j(|i^ qnous.a^iooi^ lîrtJp^Jaw iwPé^Menfei/au:^,)/» 4sg^(u4M4ift
Le 31, continua ce rude^lempg «îveci«flppôie.M«isfnt,^ÎHt.flMe<>WÇh rtiOi?#5^WJf?«*»fepi|^%^
(liOlina id^ la> cbf^lew.; /capwqktand* j)PfiarinH«i»S! Ie9' pio^l^. pr^; d»; lî^^iv>Maik4[l^f pt<H4t;ni»s^C^au9su^ que nous ne senlîmes la chaleur; de manière ^m^. ooQs.f^v|oa^C!9nUp^em^l9t dimi^à(jfk]r^;^e,j\àp fj^ r6f [ ^mim^rsi fçu^^^'ifu^ien^ plMU^3eptiJ*odiei)rr,cii)eJa ehaleWft>i)OU& lf^,^uffioqi) ^D^èmffepf, i^lées avant de nous en être aperçus. ,, ,. i, . . j , , ;, ..;, .. ... ... . ;. , ... .; , r^ ,, , .,s ^„,;ni.j;
' , M ■ f ".• (■•;; ' ' i"' '.'<'7' -••.'■-; / t ■■ i :. w '- t-. -'-t-.- •. \!,-j .. ; . ,* m <; -j r »)'■•!','"' ';i t /-. ■[ i '[ 'v .1 -.1, .-' ,1.. -;• / <. ■.! j I ^ 1 1 -'»-.' 1 ^'. I' . -ni- ^ • .'i'^ *j. '«"*::' i; nr
in ru"'" '^!' , ^» ' .!• ►''■'! ' •: 'I.; ''*i . .i- ' 'ri! 1^ < ^ , ^ . ,.. v-ji m -t i ■. = "./ ••' ' , *u,,' t \';,' ,. : .. ^*jf!io' •*[ »' yj
.Apré&(}U6 r.i^4qeHirtnvdiinft unirph}>#i((«^Wiittlajf|$>'ie p^iLe^A^n^iji^igrjà^ji^^ sommes entrés idanfiJ'ft»4597>ide) Isr- nativité, de ]^iHr^^TSaig«hevfi i^\emf\^^^oe^^iSl4^}cm^^,pffp!^ él4llajBnid<e lîaiifi^ipiîé(édeot(ftdQ:i59G îcariileoMWViiis ;t^iap»iO0fltiniw, frpi^ bI ^mp^Mfisw* ^yeç,phpjidwwje dofteigeiëe^sBri6re^Wfil.»w*faJlut demeurèrent euJa.pjaiwi. 1^ vea^^-^i^,flueç(r,fie||i^|l^ joitr^ nom/a)iooâ. cenmedcéi à: trépaiHiih t^ vin paj^^piortiens, 1 19^ Ar^ ^pi^i^e, pp^e^ure^ ,e(^ce}| (^;^e^ jofvs, iHDieiM^ .Et <mf9j»ieiiftO|u8if((raipiQn8;^M*U(r^.«féi)Q«lA^ eiWM)i3?tfjiAi;^!lmps>#^f%Yai9| fu^'pipf^'fie^jfp^^ siens de cette place, ce dont quelquefois nous avions un petit espoir, quel(]Mf»$ri^,éggrf^9#fp9| vf^^M vin laut.et6iii<H4çle,mpsiqiii!H8powYale«U.pouf!te cas oùiçc) tei^ijtôdurçjp«iit,fii(^p,teug|^^ puB8eflMtorî$iaffoir.;qBe^weS'>pTO]¥(si^ns. .>n -m' •-.. . ..-■-... .,•■■ ^ ■ w -i :'i. i -:;■<• >.• .nr.ij{. .n- n-Mi/n
Le 2 janvier, le rude vent continua, avec grande tempéte> dw^e M rnigfi iel.g^Jjéft».d^ m^i^ ijuf^. q]ttiHrîe^icinq.io»r84ïou»in'tavûns^pa&io$i§.jTietireilii 1^ mmQiu Ji^r,(îe fnwdArtiiéWi tpt
lefboi$|F(]pAi j^mlk biJmmtiM pfeacpieibnàlé^iSjanmoin^it nmts nio^uiad pits s^r |Ki>^^r|tll(er.q^eQC: du bois, parce qu'il gela si fort qu'il n'était pas possible d'endwrer.le froi^* Mai$M.içn,«çh^^x^Al^if^ g#i)Hiient^ nmr&itrebirAmpAià^lafoif^ (tuelquet boiaiÇHperfliiK.Naus rav»n«><^m)pi^a^^ja()^i fapdajie bloc sur lequel se battait le poisson sec , et nous nous aidâmes nous-noémes du mieux qu'il nQn^^-^
M SiJe ieiiApsirudetftiAempéUi^ui cwHiûw.€noQreiaTftecicba^e,cte neigi^^rt ^«tPôWiApi(h«i^^T^ p^MO^uei^fDOiiHs .ltanes:iC(uilraioto 'dandeakeireri.seï^ hiijimiaieDv.aK^u.petiM pf)$»risipflfi#jMrii brûler. ,,,,^,t ,.i „.
's'UM ie 40(^»ft . temps '«autinua», et fMMistomeç foncés j4e4eweMr)er. à Ja'iDpisoo.'Ma^.<four coiD^^JIre quel)^tait( le,^eii«t,..noug j)|»^$^nM^(.une.|temirftq^e,l pai'i^ipipe.diola (A^Mjiniie, a^^ec ,uAa,b$in^)ei;çfeii<iç linge. Néanmoins, il nous faihit,i,(oM( i|)i|Uiit;re|}af4err.Qqmi»euti«Ueiimi4b hof;^,dfi i^£b^mi(|éei le^le^erg^I^ût e4 dexe»#H ^MRe cowpe M htif, Ë;t:9loi^iedil^.()e pi^|i^mtoi|ip«)r[m ventiler; defUï^môr^ que uotts nous dîme$ i:«ji à,Va«yUi^ ; .•.Ûudfroid. o)^tré««M .doU^feire W^M^JI?^ maison 1 -t.. . ,'■ , .1 ;.. !■< :■.... . ■, ,,^.. , ;. .,: .-■ •■ .,^'rr • .• ^'. ....• m^..,. -.i. .'i-.M]<Ht 'mJ
JLe^t» le te<9p9 éu^ adpiieiijAleiisimu&favenis de neuKeeu.Qreu^]a>naige .et.euKef:t laiiH^iSis^ pour pouvoir sortir d^JaimmfiOft<,Kous.pw?tà«iesiWwri5t tou^ l!ordwe qui:y.^v»itAté,wrta»^eiifi|itai* qu^, jffeilis vy ^yio^ç^ét^. r]en{erm4sv atAOMs i^pjrélàn»ç3 toutes ii\o^^s^i\ appqrlan(t.datJMs^riAfî>#is09 ^{1^ fendant. Wpustfâçries ecçupé&iicda lopt.le jour, aQ^» de foir^fi Mne;proKi»ie9<)au6ai,^ff(Ek}.qpe^ppssiU»ii». dan^ ta qrqinle qtt^.nous.oe.fus$k)9i$l a8$aiUis de.nAuite^ coimme noua l'avioB^ ;étéi. L^innaisonii^aM ensevelie sous la neige, nous pratiquâmes trois passages ou sorties; ensuite nousûtâmes la porte et creusâmes un grand trou ou concavité sous la neige, hors de la maison, à la feçon d'une voûte ou cave, pour y jeter toute ordure. Ayant ^si travaillé.lOMt.le jour.^ il nous .fiouv^nlque c'était l«i;?i^llf des
sî^msDôiië'^iiéuÀlt* tiAf piBttl f^fPt^^jiifMixn&f^x^'Ati HwiqùW^dû^iW tiovis dièiirtihirèr -dé d^» en <teb**jSWitef*tfè 'ttàfiWfè 'qiMl ^ôûs^^vdtfs Ce 'Sôit* récréé» rtoô^efspi'îte' jêl^ élu wn' roi. 'Ajaftit'deiili' IhPeà* de ûirioe, nous fîmes des crêpes à Thuilc. Et chacun apporta un biscuit de pdâ^ bla^, que rrotis ivcPtU^ IrtÉjJé dàu^-'te tm 'et tnamgéi Et if nmië éfembla (Jud iVèBs éUéné'ien^ridti^epôirteietî'ttitreittdsr'pafr^ènte^et aMis^y nous-èfl AMê^âUtartiK' récrées <}ifeLsrnotvs' euissiotos'^t tin han^t ^^Monhôdi!; tamriousy trouvâmes bonne saveut. Ncfââ'ffinMs aUâMuh^M àJTlMe'deMtèls; èl kKrt^'i»àltbe^'tatfjimni«riraftit)l de^ »JfcVelPZeirtt)te,'tJâf^»élaélè8e^t!»^déiWtW^ ^ mî-p. . lî i
"4*^6^,'lé^létrtpsrfitt'flereîn', et (é tent nord^st.^ AWrs tto«s- «omwfifs «onlé'de'la'maiâwct avons pré-^ fiê^^ jHége^ ' ^p -pré^i^rè - les ' f isitëMâ ^ «qui ' forMaiant* nodr» = 'veimisoh . > Nous^avoftâ aussi* crëu^> «rni gftWtf6ifdaii^la4ièîgevitW«i*iî!!telfô^ .... * ; i „.- ..>!...., .; ;
'lé V,^fe*é^ fM'de^i™dttv«tt*'rufeV'ôl^Je'^étU;n«r*oaeël/a*ëitjftaSBe'<te titH^^ (ro\è^m)éM, êé^ qoinotts donna grande crainte d'être forcés de garder la maison. • • ' • • ♦ ' * "• " ^'' ' ^
Le 8, le temps fut clair et serein, et le vent nord. Alors nous avons derechef préparé les pièges pour prendre le gibier, dont nous étions Irés-friands. Alors on commença parfois à voir et apercevoir qœ la lumière du jour augmentait, le soleil éttolisureoa' retour vers nous , ce qui nous réjouit grandement.
Le 9, le temps fut assez rude, et le vent nord-ouest, mais pas si froid que les jours précédents; de K^éJÊ&Tèiftte iibë^fûèéë ^^fu«l()ue^>féiiips"étne Imr^ ^de lai mtfsdtipdur «eltdyert \m piégeai NéftRnwins, ii'ë^étdilfifs'beëoirt dé^nbus^eommhi^der éeMouitMiir â'ia'ktrai&on' bâ'd6feVe0irt)i€rntOt; ' ^^ *
il^4e;1è 4éiD]^ (\ifiaésëzrudè,èl le veniiMrd. Aiéii^^ie^& allàthc^à'isej^ti^^ ainflés^/En
aiMlAtv'no>ss'1rduvJ^n^3 le^ nafvire en^Bon* ancien éfiat^nous y vIfAes au^didestraeeK d'^m, tant; p«fil&c(àegrifn4^; si^ t]ue plus d^tin y ârN'ait été. Ettsttilé; desééndiaqt >dàns'ilei Ims^^ d^^ fhttéé^fed'iTaidè àr bri^; ët^MiiManl^'tHie chamlellé, nottslrouvàmeS' quei^otavait^ ôrh dans ie imSrfe*te'liWSklféB^'d'ii*]^ed.'-r ■■■''; '•''■- -;■''. ""wi ^Mi^^f-Mjj, jl^m ../*.»::, .;... .:>^.. :■
4ië*H- 1er awM^IttiinHa nn 'peir,' em sorte' que nous vînmes pldi'tefrdiflflatil»* Fa*rr,'let*iq*ôii6uë'ftofe5 environ un quart de lieue pour aller vers une montagne chercher^des piemes qwè nousiftêttlDns àiiprês. dli'ft»pd«^'#éu#'récftatt(fcriteiw lés 'cabane^;' -.'^''î-i ■'■.-■ ""' û '.■•..■ j.m. .-.m ,;...u.-;. ■. -. : ^% i9; nous'eetiKtiânçflAieâ à voir ^e larlomrék^ 4b jour oonimenoaitià erottue'. Nous «oui^dmi^aiors^ héfSHlefe^maisoi;- jetante 43 boule, o^est^i-^dire labonle'qui'éiait^ORS'ia banderot#td«f navire» •di-qU*^U* parèaÉfrtneusnepoovi^spas^'valr cèiiHr. • ; * j. : o, -^ i ; t . <:
J Lë'44,' te^tempS' était calme «t l'air oirvert; le veotétailDoeQlî «itfious prîmes te'mémejotirdeux reriarfe'"^ '^ '^t' ^'^ "•*' '• ' "^ ■ -. - . .i - . ir . > - .■• . - •-.> j^ ■ .- -> - -. ; - - . .<i • -■'-•' i-^ *^-i
Le 15, le temps était bien clair et serein, et le vent ouest. Nous allâmes au navire au nombre dë^silcJt EaahiW^, ijèusi^mtvâMes kr piège atikc renards 'que mvi$> avions mi^enimitroU' dur ^aé,4irë Mes k Iroé, irafkié èrdset kM du navirei«t *dé6hiné fAV'k& ours; lainsi '4ue>noU8 pèitvions hmIs m Bf^mtAt ;«rlcs traces. • = ^ ' '
te 4§; fe'Detfps^'i^tall serdiV'et olaii», ette vent tiot'd.'Nous^nitâea'de tiochreau «brtls -de ta Aaisèn poùffortifier- nos* corps, en' ritewtv jetant la. bcfute et courant. Nous aperçûmes \er$ mi* quelque rcftt^ ^eiî'Piat', cémmeunfe l«ïiMêreou«igftdprédu^séttrduBoïeil appro^^^ ' '■ '*DÉffF, leltiE^ps étàtt Wert cfeiri elle vént'*erd. NoUs^j^r^mes de pkis en Jrlus» quë% soleit nous appr«cbafft^ et MoHs^emtmes mv ^eu>plus de chateur pendianl te jdur. De s^rte que, tiuatid'Tious avions fait bon feu, de grandes pièces de glace se détachaient parfois des parois et du sol de notre maison; il «Bgrtail^étftoei édbanës; 'eti*hUiAlrfité en découlait, ce qu» auparavant n'étaH pas è»core arrivé, qaelqàe girtÉid^fte'qaenôi]â€mësi<m9.Mt-. liai^ld '" ' i
-'Le M^,*telettîps l!«Atiii\j«'élaîrjQt^ bèan'yle ^ëftt'étaJl'sutJ^est, et^ëtre^boli cewnffénçaît «sseiqà *mi^ nawH'-C'tel'i^Wtjttdirions' parlâmes derethôf defeifeun feu de^ hofuilte'sans fermer 'la clremfeéej 'afin qii>%(ottS'rte^»ftt5éion« •pas'e3{pdsésâ^perdi<e cèv>nelissûnco;^ce' qui* fof'feiiët'ne réussit pas nurl. Néan-
n ;1 'XI ( i ''■t,i;(.'M .)'. 1 it . ' : .j . 1^ ,fn '',..'. u ->. :i -> :: i. -t ■'] - '■ .' • ., ; : >'>- <>/>■,
4M* VflTAGBBRSJMODEHNESr'-^iMflENW.
moins /le imeiiilduritott«<»iiibl^«)iim W^^ Wê^llltm'4iofÈfSknêA^,
«to'queJaliouiyeiptft'i»iïs.s€f¥ir qlwhrt BOttB^i<ftourflerion9î<}anifaî[Mttrie^ ' ^ - -' «^^ '*-^ r.^iCi^i . 1 Le dO janvieq, tedcid^^^efioin^ oldr oontmua^yeivcnl^étmt imt^di Miisi^olk^'^^c^yftAA^ittjii^
pdnioflSikN<HiscoiisoiiunânlieH éirtdi oe^qnetRoiÉ imMtslpeu^^ieUéjpttrgM.I'n'^'bd^
uns des nôtres allèrent quelquefois au navire, où était encore un demi '^lomiëiM île ^^^'ori^fM^
fankrpcwrle'derakr, etiilseii jMriPdnUsecrètefflMiii^ "i i ^ ;: ^J > >^ i
Le30, l-airHit«€ouvertcl b«t8mt)S!ca4a»i;. Lefent^éttiit mi*Hine9ihCtjàiir-^\A'(HfêààmfevrkÊêêi lamaiaons fondante bois^èèrûler:eiroifq)iim^qiwlq«K8tonn maison les cercles de fer. . . r |^ i : .ri- 4' Hi^e»;
Le 21 , te temps étaitserein et beauj etJe^entoaesé* Alors la aapiurèteraïaitfdtdniiiiMÇÉ MfaiMhier; «e/qui fut un pressage que les oure étaientisor leur relmr, c&mmt depm^ioiwsiMifgjWJBObètfds i^çus; car, pembnt tocil te terops.que les oonrs funentabsents^ las renaoïlsirmiient;^^ TOte<fe-ygH#fcs ours, l'abondance des renards cessa. / < , : , r ; ...î t'. .4. -i;
L.e^, le beau temps continua -, le ^nl étoît otidat. Aâèrs,^ nous^Mimes 4ei^efa^cMitp {jeter la botile^et nous vimes^^ue la clarté dujemraïkgmentatl^ En sorte :i)iiel)ltt^^ejHmstteif}^tr0S é^im que le soleil se montrerait bientôt. ;Mais Guillaunte Barentz y contredit, disant que c^étad dea]t fMijii
ifOP'iôl. ■'-■.,- ' . f j /• . ■-.•.'« ';•'.' n .s ' 1}'... ..[ 'H t ; •> r'' 'J M.
Le 23, le temps était bien serein et bien calme, et le venlisod^^qesl: Akir»inbii9«H4m«« è ^bilre aunaviroj nous cônfartant fnn> Faiktre; louant Dieu 4e cètquéttoiptos tmHie dèTlûveP^IÂtfaafil, et espérant qweietempa viendrait oùnoua pMirrions rédterttonia&ces choses en Hoti^fiAlrie. ^AirMi^iu navire, nous reconnûmes que Teau augmentait peu à pénet dovanaît ^«8 liauie^r^t'^preniii etoM tu faiscuitoiï deuQi; nous retouraâmas <mû h la fnaison. ' . : • .i •.• : . . !r j
Le 24, le temps beau^ et cbir continua, et Icvent^H^nest* Alore je-suto all»gtegJttcifii»ihwÉiikerck vers le rivage de la Iner, aii^ côlé méridional de la NonvelJe^Zeorbte, oà'ilo«t*fe fpriduef, contre noti^ OpSkiion, j'aper^istte bord dirsoteikC'est pourquoi nousTetoonnlUneb'îocoiitiiieiitèbmlî- Ëon, pom^ annoncer à fiiAlloume'Barenta cette bonne iiouveite. GutltaumenBartnta; aipeit eCèônppiUle, ne le Toulait pas^ croire , parce qu'il is^eii:. fallait encore quatorae jotirs qiM'i6'.sèlèH,ià;eitté htairâréa pMe^vdôtof paraître. Noii!?, au cemtrviFei, oaaireifisant}, affirmâmes que mus» aviohgi.'nrileii;oleîi^iSur quoi'fitrent'faites diverses «gflfgeure&j ' '■•"'! m' ,i., > .m, -■, .■ .;■.■ ' : -/l'îl. .'.iUM ^i-.v.
10-25; rairéloic couvert et obicOr, et le vent ouest ^ ce qiti mit es'dotfte quWetitt^TaitoisdaiLiEt furent ainsi fuites diverses gageures, et nous i^egii^dâmesxoiilmeltemsntsi te^ohit iietsriii^alrtcai^ pas. Le même jour apparut un^ours (nous-n'^n avions pa&Ttt tout lo temps que le soleil availétéâfasént), venant du sud-^ou«6l-\^&'n«lro nioison. Maisîmnailmeeigranébfuittj^et^ilii'af^^ et 80 retira denrièreîiwosi . • ; ■ -,•■•.:■. ■ /.■ «w.. .i. - ■ ; ■, '»w ■,".» -ii. ii--,i. ,! ,• v.j
(Le 26, le temps 'élaltserein! et iortctoir; n^ns, âil'lioniaMm,i llyiirat iiDe»baive/dii(ii«éBJioire sorte qu'on n'y pouvait voir le soleil. Alors tio^ autres Compagnons pensaient qud 4ie nous 1 avionsfssffa Iei24 , que >lei'sôt«it ne nous était pas appdni, etli^iis iso tnwfûaient de nousjMaia mas^oiitlriaiësflbtre pn^mier dire, 4\uë nous atbns Vuie soleil, bien q^ ce ne^pas son corps enlièr: âuc^ l8'iselrviHi>des nôtres, malade, fut fort débile et se sentit très - mal dispwé, oarktttiadivlui^oliiit/tflnglRBpS'diii^. Niaus lëiN^onfArtâmoâ du^mielix*qii''il>noiisifut'pos^bk;'atrïidmoii^ minuit. " ' ''- '- •" '■• ' '-..;, - .,-|,... ,.,.. .,. .in'.. '.| i-.<-.
Le 27,<le lemps était ^rein ei très-^lair, et le^ent'sud^uêsit. iLe^anftinivims'imnS'tceiiiétune fosse dans la neige, à peu de distance de ta maison.' Mais le )firoèd^étaitr>ertoore si Vif iquIonipei-pMe voit lOfigtèfmps demeuricr ddiors; Nous)Citeusâme8>quelfu«i{iifQ de 'teinpsvcbaàitt-4 notre 40urM lésinas alt«int auprès du Ion pendanti que- «d'antres ^'«natènt <)é6 ^roÉqAacèr nu ivaviit Enfin noaaMAticigntoes une profondeur de sept pieds, où l'on pouvait ensevelir le mort. Ensuite, nous prononçâmes iWiSsihnan ftmèbrc, avec tks' oraisons et des pMm>es. 'Alors nous^ommcs toas ensenrble «sotti&tpoilriien^^veHr le coq)s mort, puis nous sommes revaius 4r la maison faire le banquet. Cependant nous desièienseAsemble de l'exoessivo neige qui tombait journellement^ et nous nous disions qu n tout événnmenlî quand bien mémcla maison serait encore une fois bloquée papianeige,^onpo»rrail4iien4diiinpar'^;clMc^^
^^;4p^P|SoAM^iam0 «^Hl^iia'.Gkeminteip6iur''Soi[ftip^^^ si le
capitaine swtirait; et vermnl^mjbauâ,! sluPilaitw^0,.yivjfcla fc<Heil»eti»Bs^afpete toOs;' Neus- i^onwm^s 40p#,aff^0il^^W(<iS'epi(^*imite bii<Si ni nous iMie^ Irentii^ mJnctdUfî du*«olîfiAyiUfl( .peii' nru-^4lc9siis de 'i)^arài«^t..A!lm*H<i'Mtiboiis d^^ qna eaii» SiXkm^m 1« •soieUnle^SéiiJBfltier; €e:doiH nous }^é{\ii
é^t|n|^ q^i^tderQolmf levée. , . - ,u *...' n ., .
Le ^8, le temps fut (rés-boattiC(ol(liry^le-vaftl<oae^< Alors Monsnoufi pnoiDen5mès'4e tdnlf$<*n tm^v 0006 exerçant à,al|er,> a '^urlr'^ et HfuôlqaefbrsIa.jelêrU'Jioulev pour assmvpnnnds iiiemircs, ra^»WBai|^^ueiîioa»;pwvfens^jfiwip^Car^.<^ malades de la maladie appelée le scorbut. - . • > . n ,
vU^» lç:ie«ii)M( é^tÛev r(Hk\ «YM dmsar de oeige; le Kent ôtail nond-totiast. • 'L •
JU3^ le iei9|)s fiit^ébtileu]^ et ie imti d'eisiv «( nous âmes de eomeati untrQu p»r Is'porle. N«)is fi^j(|à»QsiaQ^igeip99phîâavai)tqi«e hi peme; car sitôt <|ik rous aperçûmes b disposition iki temps hors de la maison, le désir de sortir s'évanouit. . , . i, :
U^l envier, le teoqis était betu et eMnie , «t le tcdI do l-est; alors nous ^airons dégagé la'pmiic et jdé^b «eigepar*- ()fi$stis.|a wison ; et Doti^ xlnmes à Fahr voir le soleil' bieo clair luisant, ce qut iiebs ti^OMt. CopOodaiH fioi|8 Ttoa» venir un oursv droit «ers. la .mai6Mi;îen^ort»i^q|]eimoiis «omtnes entrés tout bellement en la maison, pour l'attendre; et quand il s'approcha, nous l'avons arquebuse to«t prf s deb porte ; mai^ ii lions! écbftppa enoore^ . ^ i. < . m . .;> ;:': i
. U prtfinier jeor de[ fétrmr, ve\\\é de la Piir)ficotiûÂ/le éoipps éiail mdè et)ttH«^ieos;a\X3c/grande. loMiiffiie et •cjii^sii^ de neigo, 4e inaniôreque h tnaÂROB fui de aouvennEerméepar It'ntigCv et noas y<leii»lirà»es epCefmés;!^ wBMtaitnoid-ort^ . . .,,... ,, .
Le 2 , ce rude temps conlinua , ce qi;i nous fit pordre de Bûnveau edorage ; «ar, > daiiRi l'espdir d'un aéojH4is9efii|ent' deHnipëraiiirei pwm n'aviam pas liiit si bonne provision de bois q^i'aiiparaVanil '
Lr9, te. tempà était eaeore somn et rlair^ ei le verit.d'es^. Mais le tbrotiiUàrd qui suriint nou« erapéfitade.voirt'b soleil V etiBO^^no ijùnnes j^érç réjonis.de-ce qnoli brame . poils iviiïtdereclief visiter plusiqii'^lB) n'avait Mon )liv«ir. Homs' ^vottôdo fiOMroou/jeo ercusatlt; ouveNi la^poptov etopportc à la biaisiAlôboK qoi éAëtau))Péq do la porter après i!ovoir« àgrand.thiyaily ticé de dessati^ la neige.
U 4^ le*temp$ étoiA do «oin'ieoit bien nule, avoe liolevle çbasn de ndge^ le^vent 6t«it sodfiùuest', ft nous fûmes derechef enfermés dans la neige. Mais nous ne primes pasi alors Jant do tra\Qi('Ctitde:|peinQ.à éretosèr pour ouvrir la porte; car^ quond la nécessiié Hoits pressait de sortir do h loaison» tton^'jsortioiis panbebeniaée^iOt nous ren^ou^ par ie mémûclieiBin< i .m
ML6;&^.6o»iif}ua ea mdetemfsv.Lo vent était à r^6t;t\^ grande chassoide^ neige; e^'eat pourq^di noqs 4eiHHiil^nie8;oafeniiéKdanste moiobo^ et jneust n'avions dlâuUre issue qnerlaebemiiiéj&.'> ^ tn, n ;
Le 6, le trés-rude temps continua encore avec tempête et chasse de fieige ; imis«notlâ oeâsÂntos ehacfHc ÎMppdocféiiâep la mge^etd -ouvrir lia porlOy :piarce i|ue omis étiois d^àr^cocHiCunnioiinionCcî pdr la cbtvioée/ice^iuotc^Qelques^nn&d'eiUitetmms estimmenilbrt/Miie. ! • i v > >' Le I^lovucfe^Mips cbfntinua ; le veot: était isud^Hiest, «iMtoboas^ de Aeigeç en sorte^tiie nous (ù&nûB lonÉreints de. gardénia maoson; ce qttt'nou6'(%cha*phis<qu.'iautifiiwaot d& n'avoir i point -la vuedu soleil, apiièsramrv0vo«t.entavoipseAliila douceuivi . . > .i '. :
^ioS^lelettipB devint plus- doo^c^-ot l<air serein et dair^ avecun veiutdo stid^ouestj «Aioranous vîmes lefcr le soleil ait sud sud-est, et le vîmes se coucher au sud sud-ouest.
U!&,> le temps létaitiieir etfbeau^tel'le vent/sud-^ouest; mois aiarft.oous nve pouvions voirie soleil, pifee.qiie*l'i|iriètak nUinleux v»*stle^ud; où.U dovaiti ae levOr..
'tLetiAv'ie teiays élÉl si «çroia et si ealmftqlienoiis ne pouvions savoir^queliéUiil le voiH; Et noi>s eonnQaïQémtfi i scaâ* qndqicpeala'Cbafeardd soleil; mais^isurie 9oiri,<il!con)iiieiDça un peu /) venter defooest. > ' .
Le il, le'temp&i6t&it serein et cakee, et lovent sudi Sur leaikli^ il viot un ours vers notre maisou, et nous l-avons atleBdu aveo nos monsquets; mnisil n'approcha pas assez, prés pour qu^ no«i$ le pussions arquebttser. fians la niénO; nuit» nous avons de nouveau enteodivle bruitdes renards^que^nous n'amnOfiasieqtoMdustdepiHS'ie retardes oursg * ,
''•VÔVAÔKbhsi iMODEft^ëS! 1^1 fiAftfeNtZ:^
en hâte vers la maison , et nous avons pris et braqué nos h^-tjiitbtt^ <rt'Wé«^uèfe'% HHkèé^^pkUhM eonirireft àfriVàït droit \trri li' (idrt^, il ftii atiéirii èi'lbrteiVTMîta' là ^cAicïdë^qiàHé i«étt*,4>ateki^»r son' éoéiir^ et fe lon^^dé ^ort ^éorpj^;' W^^^
ù Rcndi cl Mcu du Isills h) . — D'après \'M\H dti Vàyajie ait Horà/^e Galmainl. ' - '
^éhie'^ dé cuivre alptàtf avéC tm marteàii. Uours, séfitartit Cé'Do(lpv^^tttd^e!un>gira)n4 saut eni%eMâlit/' et éoiirùt à bitViroA'20 ou -30 (ileds de la màisbàv'oû il 'tduibtt'i terre. Alors^'ndas Mirûtne^'éri'yte hors de la maison, et le trouvâmes encore en vie, éleVâint la tété vers tloUs, cmnftne s'Heùt^'Vôtlhi iklir crftf tpi loi tivhît dohrré lé doup. Muik ayàVit âwfirdbis éprouvé ses forces, et' nè»é méfiait encère^^oas lui'tifâmésâ (raviers fé corps ietix cou^s dé mousquet qui l'achevèrent. Âh)rs nous M'avons otttëri^ corps et ôté les entrailles; puis, le traînant: devant la wàïson, nous l'tivofis éoorfchéj 'el ùvDtts-retiré'^u (*6rp^ liiert !00 livrfes de ^àirfdbirx, qui nbus vint bien à propos pour tefowlré èt'te iMrtJéP'àW lampe; car dorénavant hbu^ cti usâmes 'plus libératémcf^t, laissant les lampes àllM6«s'l^uiei1à hulti^«^ qâTtsipat^avant nous i1*a\'îônèpa^faît,'fîrute' de gf disse; et même chacun avait, seîoh9oiVïifW6li*{tiiie^4âm{ïe ardehle èb*sdéàbïine. La peau 'd^eet bars était longue de 9 pieds et te^^ « .u.un.j j.'.q
lé f 3^, Fe tehips'élait àèrfeîrt, avec urt rtidèVent d'ouest. Nous «ftfWe^^lors plus def'tatoiét^e *tos% maison, et en lisant ou faisant quelque autre chose, nous passàïneig i mieiixiie teWips qilePlidfisi4i^A^s fbll jn^qu'tiloré, (fuânii pt lèstènébi^ du j^ur et'tte^la m!nt'ridu^ f^éu^iéti^roàl vôiri^ feuler AI ^pes àhléntesJ ' • '• '"' ' ' ' . •'''• ' ■■' '"' ' ' -■'-'• - ■'• ■ ■ - • • • ■.• ■ ■••' » ■ i m», -'i.j.iii.l -r.) </jo./e
il' ii.ni j.>
(') « Le refiardblcu ou isatis est de 'couleur condrê-foncé ; il a le dessous des doicls garni de poils, d'il est sôuveii n hiver. H liabîlc ie nord des deux cfeîntfnenis, sùrloi/t fa Norvège et Ta Slbëriél Sa foiinurc esï'ti^S-csliiliéc. i \\
souvent blanc
[{ètjne animal illustré.)
iû fôrricr iS^Ql. - -, l^ fjli)!U;r<djiis luç»(» iMil prv» <ic la iM;fison. un mt^ \]oi\i ^ {^iTiissc^sci^i à les uiuircr.
jfellJw.W«Jp<f>e,.l>ur^iqMié/,ai^.«^^ ,^^j^,maj^.j r^îflA^s.^çrpig^W, p^U^Çi;^^^^ l|C.?-Ws
,,ré}omsçai(Mî^.<l^l'hiver;,qMi4imi^ttaite^ (l^,te/nftps.plai$;>i?!t qjjf jigpfofiliaif,., j . ., , ,., .,, . , . ^^^ ,
.«$^f! Wrl^irt çftjeiôJa^ieige, ^'ous ipîmcs ,1^. corps ide lji(;^^r,3„au ^;Q^Ml'p|jj)o^f Pj>'ipfi^,,tjiç^,|ç (^pi^, en .<|ft.fefi?iPmaiî.t,,,ç^(^ni,queJes,i)ur^ np ,vinsseoL.p^,vec$ latpj^i^n.iJ^oa^^vGspç^apc^çf^pr^^ |es pièces pour prendre les renî^rda^^Çe flRdrnejourrnaus,alJftrnes,fl .cift(|,ve^^ i;^tî«liis,'}^4wwames;^n ^i^z,i»auyais.^ y Icoiivi^O!^ p^u^ie^^^(.^rafiç^.,(l>ii^f?^,.,çol)llpel pi en
-•..uJU t*,-,teJicm|^7étRii,i::MjJ<?*,.9^e^,«[lpft^ ^a^^Q.,d^;fleffl^,e;t5,gj;WHl.froKl, |l4;ji^iilp..fiOfflip^^ r|pus -avions des lampes ardentes et que quelques-uns des noires veillaient tard, ils entendirent pas|Sf|Qrt|j^rdessus la maison quelques bêtes, qui semblaient plus grandes qu'elles n'étaient, tant la neige craqua; et ils crurent que c'étaient des ours. Au jour, nous ne trouvâmes pas d'autres traces que celles des rénajrds;,iTiifiîs i,|s,,avaient peps^ que cjélaient des^urs^ car la nuit/qui est solitaire et hideuse de soimême, fait que ce qui est hideux semble encore plus hideux. . ;,.,
1*Bi >/i)|«)YA0BlJ«8lftlQDERNE8;iH IBLXRHNTOlll ! i'-
iLoiâO^iie 1cmpi(i^toltlude'^;«li toichaasé.dc.nei^eifcien'ginMid&^>/veoBntiéw>siri Uii|ittiie
nolistilïlines ideneclmf enftn'mèst ài la^mai)»(m'i..koflira6 oèust ilaviionâ»^ '«niMû; ^.«
• (Loiâti fôyrâr>, dcaiftd^)tero]i&conilnBdv(iiyefiufTiPen^i:â[irc<|dtt .iwir^ chassé de iei^^ids qw>
nous fôclia plus qu'auparavant ; car nous n'avions plus de bois, et il nous fallut rompre qaelqtm^Msfpb' cbkrcfaetr eètibàli'aiMKiiaa'viions^paSi tonuicoiopte! quaod ihaiTgi'cni'avionsA^fois^ni?) de «MnéaHe.qorbe joiA* etiCûit6>nintY^4n)ii$ !noiJBSooi(Éics. aidés >^ IftHsûquiiiqob Mv^avonsfu. > i> . < > vi .iiviiâp
l,(i:%iy b'tisnips ^iâil^inès-idlaôr ti calcne^ eilc>.Veiil ëiidnOMCstjAldr&iiqus inesÉ{ prépupimesïtfl'ailflr cltej7rberJde>ifôm''eàiil urie tralfuh^ide bdis;. èorla nôcosâténOnslit fiiiréree qti'oB.idibdiii liitipv'qB6)ia> faim chasse hors du Ims.^t.ct nou&^iaftîmts ànHizeit-biep fwutlws'id'tniiosi ii)Piféi)aBt'JÙn'f«ésrBUilieiJKo4 nous pensions trouver le bois, nous n'en pûmes avoir aucun, parce qu'il était enseveli sous la neige; en ?orti' i\m iioits (ùfiits inuebsair^nH'nt cMiuiMioisd'afler plus avant, où nous en avons acquis quelque peu a grafurpeine et iravaH ; ^-^^ ea refminmitt , le travail fût si grand que nous avions perdu le couroge ; rar, par lu liviigttu ikrtM tk ïmoimmâliv du froid , noug^tions si débilités et afiaibits que nous avinns peu de forci's; et nous coiiinieocànie;^ (svesque â désespérer de notre force et de pouvoir aller qucrir dn bois, «i 50i1e i\m mm sriîmis lom moi ts de froid. Mais- la nécessité présente et respoir iranicmiemcnt uous lircnl iairo plus ijuc nus IbrtTs ne pouvaient faire. Venant près de la maî§on, nous vîmes en la mer plus d miverlure d eau que nmh fi*en avions vu de longtemps; ce qui 110ns 4^nna courage et Oî^poir (fue ta cboso vîi^mlniiE rti nu^jUmir lermc. s" '^f?^
Le 23, l'air i^tiiit calme n le tetnps eouvcrl el okcur. Le vent était Sud-ouest, "^t iioii^rlmes alors deux rennnis, ijui iioui servirent de veuAisofl, .^
Le ^i. \'uk Atait ralnie el le temps obscur* Lo veiit était sud-ouest, et nos pi^s étaient toujours pnHs prnrr |>rendre dts nM^anis; mai- il nn s% (»nt aucun*
Le 2"), le temps était derechef bieu rude, avte rhassc de neige. Le vent était nord, et' nous fiknfô eiiti^^remerît eust^velis f^ous la neige, sans on pouvoir soî^tir. - - -
Le âf>, In lemps *Haît obsrnr et le \ûn\ sud-ouï^st, mais càliiBe. Nous avons de nouy^^-éufert le passage di* notre for le et snmme^ sortis de h m:iison, nous exerçant a omis promener ét¥fSn^jKMir rendre un peu phis agiles nus membre:^, qtri'Ahîenl engourdis. - i 5^ *.>,£v*«a_"
Le '^T^ le lenip^ et^ît ralriti- et le \ont sml, niiii-i le frûid eilir^lièu Rfltre bois i$é||pii^H^^ ce qui nousî.doinia asijte^e crainte, corïsidéraiït quelle -pei^^e niés ,ivioa*^tte à liîfertiM* te ii^# traîneau, et que nous étio»s,obligcs de recoramcaçer le même 'travail m de périr de froi^^*^^ ^s^ -
Le 28 février, le temps fut de neuvean calme et le. vent sud-ouest; alors, a dix.riîîi^ohs de nouveau amené un traîneau, avec non moindre travail et ])eine qu'aupaMvant.^L'iui de no$. compagnons avait perdu la première phalange de l'^rlcii^^co quir«tijiécba de ffliOs^Wer. "- - "^^
Le premier jour de mars, le temps était beau (H'calmc^tiîe •\î?f!t ouesf, mais thwd comme auparavant. Néanmoins, il nous fallut épargner le bois, parce qu'il était pénible de l'aller chercher; de mauièreque, durant le jour, nous fînifes ^eleroice'autaut/qtrilMus ftit possible, wi hows pronreiiant et en courant. A ceox qui restèrent dans les cabanes, nous donnâmes des pierres chaudes pour les réchauffer; et, s$r le^Mr, ï\oé nmfe^'uti grand feif, i 'Pàfidc dlttjîiet îî Wolife'fiillttt pfeMf-e'pati'éHc'è; ' *' " ' ' " " ' '
'Le'2; fe^tthi(fe'éta?tchtt*et'!Void,btlétèîitou ' " - ' ' '''^' -■.... .- .1 .
Le 3, le même temps continua et le vent d'ouest, de manière que les malades se ^bWt'ith Tjleil'WiéWfe' avec nmt^, seteAànrdebôitl ^ti leur îcabbriè,- 'pour "avoir quelque passe-téhi|)^;''fcfeqtii'lc'ftï''iffc^^^^^^
paT^èfquTHs^étdiet^tt^'èSlé^dcbôîit^fbp'lohg^ehips: ' ' ' ' ' " • -f ^ ^ •} • -'C, . , -t
-Le 4, lë'tertrps febAtlrttià c^Wéf'ët'Ié Véirtdf^eit.ltf rii6me ïô#, un'iftilr^ Viht "dé'natiWiiti fMé' la^mai^îon, et noua Tàvohi aHèudit'rf\'ec arqttteluse, (îortime aiipam'ànt,'dt'ubus Tavoflk atteHil 8ii1*a¥^ qUÀ^TSe } nëartmains* jt Vttifdtt." Afàrsf'hoDS SoiîimesalWs S cmci iét^ tendVîrte, et riôtis' tAd^M Jjù'é; Ic^ otirtfS'^'y'él?«ertt biërt^eitdtis #filtrc^ eïfendrant'li i^bt^të dci^armoir^érfu cdisMi^i^-rty-faWrrt' ensevelie sous la neige, pensant far hasard trouver quelque chose là-dessous, ôtTaVallJn't'trhthè'ejSiW lolri du-uttVh-ej'OùdeiTius'tidAsil'M'onsnrrttvéè:''^ " -<•.: i-Ium-, -, v . i-un-l
Le 5, le temps était bien rude et le vent sud-ouest; et, le soir, ayant fait une ouverture en crensanl la neige, nous sommes sortis à l'air, le temps étant irti ^ adouci. Nou^Mtnt&s'dan^la^ef'ji^»^ tTeau
SOULIEKB<BH/*KOTUPJ /4i: IBfN^DBÎ îPHOWWONS.
iW
ODVctie que nous n*an avions vusnparatrantJ^ioe (^'nnouB.i^djtnHit àmi res|Mrir''qi)e^irro«»$iipat*liirioi^cl6Jâ.
€e mémo jo(iifii?qitJntte8H^iiis>4)c^')nètro9i.i1ionlié9ent en^ ivii^t •i^uevidatis Jo*
«petpièifAî^i tecmr;» i)y''iiTHiiib0mic»Up^»(Featit^YOT arrêté!, kiùmée
ifti^.'iejitaiiViDè teinpsuîôsainuhrienconevde^aDièras^^è nws'fiVm riaés la
niaison, et celui qui eni^fotiioilj^sortir dspaibiposseé pâr)la<rkcmlnéo-/eh(mé(piit était' oss0s>corrtmttri nmifeivfmesniiis^ ih![ pkniicB (pin» iil>*iG^ii ioovepCedans ïfxMer et atitoUr «ie lit tén^e;! de iflomérë qàê nobs ceil^pifoof^iqu'iÉMiiUieii dp esUaiUiirÉientectidesiflotsiiieigkiceiloiiiahrirc «vedettnt Hbre, j^endant que MSiserkmsMsiégésiiibnstliQiiraâsonnpw'la^Rei^^^^ nom pulsions j^'niderJ > < "'■ > ' ' • i ^
I 'tl 1'; -Di) I' .\
,'1,, i>.j'iTP''^!iij; iM
Le 8, le mauvais temps du sud-QuesVcopfîn^ia ^rwîçirç, ayqç l^^^ipôie fit.icliîi^ de ni}igp, H^mnièk^e que nous ne vîmes en la mer nulle glace; en sorte qM.ç,,^oi^^ ^pijpçqpi^qsi qji^e, ;yjer? 4ei,fior4-c6l, h
.Le,^,îç{çmps était cncorç,f:^^de, niais paf» ci [pjuv^i^flup ,l^s jour* .pré|Çj}de^^S)Jl.4 .^vfic naioipd^^ neige; de manière que nous pouvions voir, plus avant en.lfî ,i3Jef,iqMp,!rpiiw éf^iU.OiiWi^ y?^s,ile,,pord'T es^ guij^ i)()r)^.j[}j|?„vers la Tarl3^•iç,iJ car ,çp la rr^pr </e Tartarie!»,aMti:erppi:\i d|lfî fl>çr,,GUçi^^,.fiQMS|pon- ^'-^^ll^Slif ^khià^Ây ^^F^WW. f\}\%}^,F^^^M^l^!^^y9^)'¥^^ /ÇîMI» :(IW»<1 |fi ij?qip?!.éiait s^ei^j ,çt. <^l^t iUî9?!Â;^W.?."f,^^#)^ y^^^ §ydnei,^^lfj .^uilje^t. !dc/nofr0,n?ai^9ft,,;et.:i)çin^ npw^ la
^Aï?înç^,;^ou>jent, rï^pnlrce ^un à ]'aut^*Cj(..cq|î)me ^çrf ^ ajonl(weus(?, ainsi q^e les terres app^^raigsept q^wnd -
Le 10 mars, le temps était très-clair et le vent nord. Noi\S|>iXP^|s ajor^ inciMQÏ^^ ii^ n>»*i?^" e,t.<^eus!é la
hï'.r'i'n > 11'» '*'i!)n »/n(.t -'i i!.; J-- ')• j-'^-v,): l'-^ii- -^' ' ./ •,; )-. •.: mj . .; . j, ,.■■. -.,'1; ; >, •• -;
, |. . '-nr,.!,!' :!'i
(I<50 VOYAOEURBKliaDERIIHS./M lïMENTZ.
urigO'iiobrrfriraimnè Munrolnrej eUmuft^tooméslsorlis^Aleri dmb'iffabes te}iner»aimitQ, téllâtenLi^ :nous T)ous dtmes Tan à l'autre que si le navire eût été délivré^ nous auiHirt$|riim^èf;stoi{iiîre)«iln
iimisdlâin4S6^(nè(ifn«irs^lO(na;«ir^ fkMoh^tdtt MftvtN^ud^oévÉïiMs Jè9fèvlr€fqÉrékéipiainitiei iti^ glace, dans le môme état. 'ii:bti'..ii ui-A i.ri nviu hstil/p ,
!Jie*tlil/ la)ttc«i^<éUi[<i'ilh)M('av6C'an)cl9)r«^ ^k «tnttiiW(iu«nv^oiils^i#l«lesiàdDK accoutumé, chercher un traîneau chargé de bois /iliQiB>9iii^id««{4hi»tiii(ipiii»diJ<pleffl^^j*ftfreèai^ deVqnionsidu phisi<i»fplti6rf^bb6itOrt; tehaotlixU nidisqn'aveerle tM^<iMii^<bbW ^mm^^mxéàiAim faibles, nous avons demandé au capitaine d'avoir chacun Qn4ryii|ti«n<^'^ii^«ei(^^iiènstiiittltt«i^ loniiiiav qt nous reif^ftjpIus^bpVdd aéîFab<9èr<6ti«i^TjirfljEt«tilé«boi9t|«af|(él6iû(iâ^ nous aurions donné, pour en aYoir,'!^)^^^ notre içtto^tilcMJagJ^ ctoeba^e-iralift^' • ■ i» v 'n/rn J i.i, ,^
<Lo.i^;:^e>teniipàiét»fk'rfNle j^t- le'>voto n^d-^^esl: iMm^iilai glace rcrvkitvH^RdVkt'Miii foruét idunsédpar le vent, et le temps fut aussi froid qu'il avait été au plus fort'defhhret. '" i - • »' ; : ' *' ♦'a' • ■
Lc*ft3^ ce:rodefieinps^qn«idutfiairee(eibpéievenantdR*nord^stetigPâni(l^«kai«e^ «tlei^glkes
vihfotit^nbordir aioe'gramkjvlolénoe, se nfve<tAnt>l'Unetsiir41a«fi^ avê^^ terrible A tfMèndtf^
'; Le r]4,f<le dnouvaiidtempsnoDltitiuia, a^e^nn^ntde nord^} da^ rythmera «^e^ la) misr^f^Uefiêdiif cvu8$i €miveiile*(](y ^6 t)ti^e|lê!aVffit ji»n)nisîc«é bupflraVaAt: Par t&DrdièJViolentv >nlls vMbi409i^4Oi;fff le icmîi tehnff^i's^élâtertt Irtip^imiowés^incloBfibArpnt.M w! / * f f 1/ >{ nv 1 w- . -Vin'i in > Le i& ; (ei^umi^ ^diti sërrii) «ti le veni ndrdu Ce >méiDe Jmir , itoins a^on« 4er«c)ier^iivm4ai^ii^\ alfmi 4è fwmH^irsdrtlf^; «nais léifi^oidan^nicmtoUi v^qu^l'^ iel/fui-pk»s^piqknt t|u^flaparai>raal.
nlietl^, lêit«|nps>éMH ivean eMètrt clalr,"mais «tcfiéssh'emèiil fi^id, wecf um^eMdn ^liorfl ;i(^'qtiiMF fâcha grandement, de ce qu'après lui avoir ]^eâqne d(m^tiongé,ii'he>^iilrtl slviliMeninéllèf^vteilm' ' Iie4'7, temémelterripsicontin^iai? Ae'm«ini@re>q«iev'pti^le'firêid t^onlibu^l ; 'Uoi^^àm^.^ ^ftëûiot^^ et éperdU8',»>ne:fiiichî»ni ce qlû»ieff bd^tendrait,eal^ k froid' 'éfahF'eMcèssJf. ' • *' ■ 'j- -"' i n» ^.«"j V' ' .^
* Le'48,i lé rudt ed froidlëm^^eéutini^» 'encore, ^\^é U^és-^dnde' cfa^^ 4e*tletg>e', doM nèuré mgUMi était enveloppée; de manière qu'on ne pouvait sortir ni voir loin de soii ■ : '' /ntn: wt w^ /* K»:t.'h ';>
'•ïi<&\%\ Û fnmivMs tvrnps'coflifaïua, ët'^^W'fr.did cuteaot. Le» ghices VhC'eurhiilât^de'^s^iiiP^I"^ i'une swr l'autre"; «rmjuarll 'en ^evjWil, -ce ^ îmi»* ovorts pu OHTi*ifetfllèrtlènt *ttl4ioli»e Jnwâfebn'r «^w <* bniitln«'nbgBiéWtt'gwèré'piïi1i^WI.""i' ••- •" •' p *. - m.- ! .î;.!''^ •",. .'j .-.'jiM-r-n. /•..ri:noï. ". /' IJ^a6;•te^Wlde^t^eIl^p*'cè'#tif*a fn«)t^'; et le'trotrf'pifUiarfl av<^e le -venl'hirdJési. NWebofe'^^**^ ineaçaf'fie^i^'péè'A'diiivintifé/; domàni^éi'^ie-te bbvr'c^nâëtl'nbuâ'^^it bien naé«9^h«,^cir'Ml#4N)is y 9id«6><êiitJ^llu WftWffiP'de ffoW, Et les forces cortmicirtçaientiii ndus rttonquôr ? A^sttrlè^wnoiiôliîélfete fn&'«nJéiMiH6farfieiîier;r •» "•- ■"■' - -.-i - . ■ .j •■! . ' -! ■" •• ■ - •: - a.: M-. ^uv<\ .t:»u.r-i .t -
• /Le. SI « Je^keffirpséUit beau et (^lnie,'Mate'le frolit ite' dimi^Mâ pas. Ge M^e^ jèor, Itmii «i!v«nr*Éîr, avec du feutre et de vieux chapeaux velus , des souliers, parée* que'W nékres élàtortl'itii^'^^toKiic <kc>la eerncij AldTS, «t«ci grabdmiv«ii>etiMieint Itfbèup, vious dvons a^nné uf» irtitbjeatf'de liôis.jioar iïons'en servir 'perMtoni le' grutid" froide, i^tvifaMIil rt6u0<&eëàbl)^i^êEoMmi^'^4è<moisde*MiiaP9'av«ftfii$to^ ndiBt donnep'la bieir^lèé. Noiré>«eute ron^o^âttonféttiit ^t^ ce fn^drte dèrerftitipa^im^ocirs, iH^^'â^b fm-àHiniralt.'^»' i-.t ■■.. ^'-. m.- ...... ^, -,! '-.i .•.*■.'■ - ,.-, / ;,>.-. •; :/..,.
Le>92v le^tmnpè'étafh^Mr Qte«lme^, cft lëivéïit httttl^^ést ; mfiiié tfès-ftuMO V^n sbitè^'^Që^^îdiMiaé k trqnsportxéutbMsmtms étâitsi péwible et Adieux, ^et^uos^uiifi >tfeé td^tt'é ftirentri^^^s'de ÛÂir ^feu
de lldliillo; ime'totetejonn • " ' • ^-' ■''"'''* " ;-'•-'■ •' '^'' "':.' 'ni'-. ..:'Mh:'-|i .-n i-.
Le 23, rai^ftrt'tïéri^rndé'eHfl'fr<>ia Iréfi^ipfeJ di&maWèrè qu'il' fttli#ée6«&ire'dri ftftnJWpléfcwn feu qu'auparavant; car l'épaisse gelée tôtirft «tùt KMiéoVi^ ^ pc#ots1nCéi'ienre9'âe hf riifltedn/ ' N' '' 1 Le îi4/tontimYèfient le i^âmd Air «t'^etée, aV^ m ^ram) oi^agef'4e nëlge,iié mafilétie 4t^ë^n5ils ft^es eftliéremiem enfermée' e^ là rtiaîw)n',:elie ehaï*oirt,'dDnt nôU^ tftlOns ttupàybvalit^e«ti4ln(Mitrii«èifité, nous fut fort utile. • "i • ' '''''• i' •''•'f. ^
Le 25 i' la rigueur de IWiet dU' frèiéne dimimia pirii hials dèitierrhi efl uftinÉAm étàulaufei'^dions-nous courage dans quelques moments. • • - • « - 1 : . . .
Le 36», fions •ouvrîmes' la porto et fîmes la vdie pour sortir, et lïmw anretfànrts une wit»rc*<le llois, parèeque nmis avions tout «wsbi^év'à^aïi^e'dif'n^dàpi^e.'' • ' ' •' '* '" ï.m.m-
\ IV. ia>MPM\AMFS.iilD10K«lHri/. Ai/ 'IM
M^iA^f^lta ^ghceioomroaiiçasdtfpeebdfi ii8!^ûBieir*«trrcaurrapinit};i lYéarimoioâ iaumwtiimfienvik
: IftJSftr^a même sén^ôipel^éViitant'i^la.biePiBioiHrrttide f tas^e^tiduap letl^flfciiallôaïauiinrvirtfii mx; pà iioii)(tmiquLetrétoliil7étaUi,>notti5/b^on«âfmes!ea fibmpiîeiiiiéf 6iafc4>,nia]s>n^iiâivim^^n6Mi9S'OiiBs y avaient bien fait leur ménage. ^ : . i:.! a; .1 -.m ti . .n^j
, Lfid^^^a^rifU/.leiAcAtllis^fin/jseràn^ a^ fifoid iN4itant);!ettiO(m&fiQti»vâi(iâo)es4*ttoifeU difaoulile,, |0i)ceofue46<tor|iH^ûi^idu>l)0Îs.a9iiS' étpHitrc^pénili^ '<j« '.•.'*).:<. r'rM,,ï.;r itu i^aviA-^ >fiiii!i,(.->-*^;
i,«US4iiioiis^«v»ni$ Caiit{ufleifl9«smifi pOHR/rappev.b bbUlo^iiHwdetreadlfi^n^sipmbrâ^ lihisrâonplod^
bft4î, *ou$)ql)inra^.to{is »ii iiisKirev t>À! neuSI rdUrcbàinesfkfiDilbte 8bt0friiéfâ<raÀem,^afin qiie>sii{iar hasard le navire se délacbaU!de.i^fgkQd« U-pùtilifareitti^b se. relever .(!/. :. • mi utn. f» . • d;;!; .< a {tiè^&,.J fitiUO fudleiJVfintKlMiirîainenaiJa ^^e^Moismlka glaaefiisj^odumidàiôRtjlimieifeutraulre, elle navire fut de plus en plus eoipl'tsQtitifâi : ^.v'r\ .f^; •']'"i /i>,.-ù '. si. liinit .-^oo ini ..j.n^j ■<: v» .m-u -.t .)L<^$g ilyû^ ua^Ours^jyt^csJaiiqaisoa» .ei.nmi8ifliiie& i2Qtr«ideii)ûin|)onnJ!arqui^«[^ cOÉime le
tcinpt}.,étaili moilOi^] Iji poudf&^à ca«aâ.JiuiaideMitâri|tt0hi$e ae,setdtebor^,p|isw)li4*QttrBi(vlntihardi^ BieAiii«idQsûeadânt,Jcgrf3gfé$.i4«i la n)ai$Q4i.;fniai$. noU%:))alfon,tefiaiti.la>po{r(fiT<seriréeiv/0ti, éiiiiha>liîllc U{(ef6tp6jq^eÈ0Aé^àllineipouVAil; faire loiiiber!ia;lmi]r^)d'6ii>hantt!d0VMU(Jaip0rto (« o^s^ rouns/.voyantiia porte fermée, est retourné. Environ deux heuresiiopf'éËW' i^im^eioursii^t tre^enit-vpi^.'la) naiioni» 6ii8aol()Si^gr»adiiiar]epmH al^adouTi^A dQ$3qst.([|i^ic<i!laitialï0se] lix)rinblfiià€nteQdne^ £|(i>vflna)itélla)|ipe delà tbe^fiiqéa^ U I'él>rai^li «i rllde«jeoi!qu'ilj;^6^lMà^c}Uldl•laId|iy0itlatat^^^ 'U («iÀd
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ncau, de nian^éi^e que chacun en pouvait avoir et manger deux onces par jour pendanUrois scniâifics.
Le 4, nous allâmes à cinq au navire, et nous le trouvâmes environne d'une plus grande abondsmcc de glace qu'auparavant; car à la mi-mars Teau ouverte n'était qu'à la distance de 75 pas : à ce jour, elle était à plus de 500 pas, et était environnée de hauts monceaux qui semblaient des montagnes; de sorte que nous étions en grande crainte et ne savions comment nous pourrions tirer notre chaloupe et notre grahd canot jusques à Teau, quand il nous faudrait partir. La nuit, un ours vint derechef an logis; mais quand il nous entendit, il s'enfuit incontinent, comme le vit un de nos gens qui r^aHik dehors par la cheminée; et nous eûmes peur qu'il ne vînt hardiment à notre logis, comme auparavant.
Le 6, voyant la mer ouverte, tant vers l'orient que vers l'occident, nous fûmes tous fort joyeux, déârant relourner en nos maisons et revoir .notre pays.
Le 7, il tomba une neige si épaisse que nous fûmes derechef assiégés dans la maison; et, pourcdlr cause, les matelots ennuyés disaient qne cette intempérie de l'air ne les quitterait jamais. « Il vaudrait mieux, disaient-ils, nous retirer aussitôt que la mer serait ouverte. »
Le 8, quelques matelots proposèrent entre eux de dire ait capitaine qu'il étaittemps de partir de là; mais personne n'osait lui porter ces paroles, vu qu'ils lui avaient ouï dire qu'il voulait différer jdsqa'à la fin de juin, qui est h mi-été, pour que le navire fût dégagé de la glace.
Le 9, l'air fut assez doux, en sorte que le désir croissait de jour en jour aux matelots de soitirile là, et ils résolurent de prier Wilhem Barentz, fds de Bernard , de persuader au patron qaH %Hait partir; mais par sa douceur il les apaisa et fit changer leur dessein, en leur exposant des raisons fn'ils reçurent volontiers et dont ils se payèrent.
Le 12 mai, l'ouverture de la mer augmentait tous les jours, ce qui nous donna une trés-grandeespérance de notre prochain départ.
Le 14, nous amenâmes au logis la dernière voiture de bois , retenant à nos pieds les souliers que nous avions faits de nos bonnets, et qui nous faisaient un grand bien. Ce jour-là, nos manoiers irertircnt Wilhom de dire au patron qu'il fallait chercher les moyens de retourner au pays, ce qn'ilkor promit de faire le lendemain.
Le 15, le ciel étant serein, tous les matelots sortirent du logis, afin de s'exercer à jeter la boule, à courir et a sauter pour se fortifier. Cependant Wilhem déclara la volonté des marins; eileeapilaifle répondit qu'il digérerait de partir jusqu'à la fin de ce mois, et qu'idors, s'il n'y avait pas demyen et délivrer et dégager le navire, il faudrait Jippréter toutes choses pour partir avec la chaloupe' et 4e canot.
Le 16, les matelots furent très-joyoux de la n^onse du patron, bien que le jour donné leoMttiHàt trop tardif, vu qu'il fallait beaucoup de temps pour disposer la chaloupe et le grand canot, ^ ies4%fi4re propres à naviguer en mer. Et, pour colle cause, quelques-uns trouvaient bon d'allonger la c^kHipe; ce qui semblait être bien commode, mais qui toutefois eût apporté de l'incommodité; car plnsTesquil eût été commode pour faire voile, plus il eût été inconmiode à tenir sur la glace, comme il nous Mal foire ensuite.
Le 17, nous commençâmes à compter les jours pour nous apprêter au départ.
Le 19, quatre d'entre nous allèrent au na\ire et au rivage, afin de voir et remarquer la voie la plus aisée et la plus commode pour tirer en l'eau la chaloupe et le canot.
Le 20, à midi, nous dtme^ au patron qu'il était bien temps dorénavant d'apprêter toutes choses, afin que, s'il se présentait une occasion commode pour partir, nous ne fussions en rien retardés. Il IH réponse que la vie lui était aussi chère qu'à nous, mais que nous attendrions jusqu'à la fin de mai, cl qu'alors nous garnirions la chaloupe et le canot de toutes les choses nécessaires pour iiavigucr; cl^iie toutefois nous commençassions à apprêter dès à présent les choses nécessaires pour nous metl»^- ffl chemin, et à réparer nos vêtements, de peur que toutes ces choses no nous retardassent ensiiile.
Le 22, faute de bois, nous rompîmes, pour faire du feu, une paroi de bois qui était à l'avaot-port? du logis.
Le 23 , l'air fut plaisant et serein , et , pour cette cause , quelques-uns de nos gens allèrent laver leurs chemises là où l'on avait amassé le bois.
Le 26, le ciel fut d'abord plaisant et serein; mais il y eut ensuite une grande tempête qui dercAcf amassa une glace épaisse.
ON REPAKE LA CHALOUPE
Le 27, il y eut une rude et lâcheuse intempérie de l'air; la glace retournait avec plus de force, et pour celte cause, le commandant, à la sollicitation des matelots, permit que les préparatifs fussent faits afin de partir de là i la première occasion.
Le 28, après midi , nous allâmes à sept au navire, aOn d'apporter ce qui était nécessaire pour équiper le grand canot et la chaloupé, a savoir la vieille trinquette pour faire des voiles propres à la chaloupe et au grand canot , en outi^e les ais qui avaieni été tirés des parois , les cordes , et plusieurs autres choses.
Le 29, Tair fut assez commode, ei nous partîmes à dix , afm de traîner le grand canot à la maison, po^i* le refaire et le réparer. Mais nous le trouvâmes bien avant sous la neige, et, avec grand labeur, nous le tirâmes de là ; et, après l'avoir eu dégagé et retiré de la neige, nous nous efforcions de le traîner à la maison, sans pouvoir y parvenir, à cause de notre débilité et maigreur. Aussi nous perdions tout à fait courage, estimant que nous succomberions à la peine et à la misère. Mais le capitaine nous excitait
39 mni. — U« tlollandnis essuyeiil de traîner la chuloupc vers \a luuisua.
â faire quelque chose par-dessns nos forces , parce que notre vie en dépendait ; car si nous ne tirions et réparions la nacelle, il nous faudrait, disait-il, demeurer là comme citoyens de la Nouvelle-Zemble, et nous y serions ensevelis. Nous ne manquions pas de courage ni de bonne volonté, mais les forces nous défaillaient, et, pour celte raison, nous fûmes contraints de laisser la besogne, non sans grand déplaisir et peine.
Ainsi lassés et abattus, mais non découragés, nous retournâmes au logis après midi. Un peu après, reprenant coeur, nous nous encourageâmes les uns les autres à retourner à la chaloupe, que nous commençâmes à réparer , afin qu'elle fût plus en état de tenir la mer ; car nous pensions bien qu'il nous faudrait faire un long et ennuyeux voyage où nous aurions de grandes difficultés; et, bien que nous cherchassions les meilleurs moyens qu'il nous était possible, nous ne pouvions nous satisfaire et nous contenter en toutes choses Comme nous étions à la besogne, un ours effroyable vint à nous , et, nous
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retirant au logis , nous l'atteadimes aux trojs portes de la maison avec des arquebuses , et sur la ek»^ minée avec un mousquet. Il vint néanmoins hardiment à nous et arriva jusqu'au de^é d'une pefte; celui qui était à cette porte ne le voyait pas , parce qu'il avait le visage tourné vers l'autre porte. Mais ceux qui étaient a la maison, voyant Tours si prés de lui, et fort épouvantés, poussèrent des cris. Se retournant effrayé , il vit Tours , le tira , et le traversa par le milieu du corps. Alors Tours s'enfuit; et certainement il s'en fallut peu que notre compagnon ne périt , vu que Tours l'atteignait avant qa'il oe l'aperçût, et si Tarquebuse avait raté, comme il arrive quelquefois, ou s'il Tavait manqué, c'en était fait de sa vie, et peut-être Tours serait entré dans la maison. L'ours blessé tomba, en s' enfuyant, i peu de distance dn logis. Aussitôt tous, bien armés, nous vînmes auprès de lui, le tuâmes, et, lui ouvrant le ventre, nous y trouvâmes la peau et le poil d'un veau de mer qu'il avait dévoré naguère.
Le 30, le vont était assez bon et peu froid, mais obscur. Alors nous commençâmes derechef, avec tous ceux qui étaient en état, â radouber la chaloupe , et les autres raccommodèrent les voiles ou
30 mai. >- Les Hollandais réparent de noureau la ciialoape.
^ firent dans la maison ce qui était nécessaire pour le départ. Mais, pendant qu'ils travaillaient à la ckaloupe, hors de la maison, il y vint un ours; en sorte qu'ils quittèrent leur ouvrage, non sans avoir arquebuse l'animal. Ensuite nous avons pris les planches de la maison pour achever la chaloupe, persévérant en notre labeur autant qu'il nous fut possible , car chacun était volontaire au labeur» ce que depuis longtemps nous avions souhaité , et nous flmes^plus que nous ne pouvions.
Le 31, le temps était serein , mais plus froid qu'auparavant. Le vent était sud-ouest, et fit partir |a glace. Nous flmes notre devoir en charpentant. Mais, au plus fort de notre travail, il vint un autre ours^ comme s'il sentait que nous voulions nous retirer et qu'il voulût savoir quel goût nous avions; caree fut le troisième jour qu'ils vinrent avec tant de férocité nous assaillir, et que, poursuivis par eux, il bous fallut quitter l'ouvrage et nous retirer à la maison. Mais nous l'avons attendu avec nos arquebuses, .et lui avons tiré à la fois trois coups d'arquebuse, qui l'ont louché bravement ; de manière qu'il lui advint
ON FAIT UN CHEMIN POUR Y TRAINER LES BARQUES
eonune an diien qni prit le boudin ; mais sa mort nons fut plus pernicieuse que sa vie; car nous lui vm$ M les entrailles, nous avons cuit et mangé le foie, qui nous parut bien bon ; mais nous en filmes t«B malades, prîneipalero^t trois d'entre nous, qui en devinrent tellement malades que nons doutions s'ils surivraient; car ils changèrent de peau de la tête aux pieds. Néanmoins ils ont recouvré la santé, ce dont nous avons loué Dieu, car si nous avions*ainsi perdu trois hommes, nous ne serions peut* é^pis partis de là, parce que noes aurions été d'autant plus faibles pour traîner et élever les fardeaux.
Le premier jour de juin, les nôtres furent presque tous malades d'avoir mangé le foie de l'ours, de naaiére qoe, pour ce jour, on n'a su travailler à la chaloupe. Sur le feu élnit un pot avec du foie; mais leoipitiine le jeta hors de la maison, car nous en avions assez mangé. Ce même jour, quatre des nôtres, les plus dispos, allèrent vers le navire voir s'il y avait encore quelque chose qui pût servir à notre Topge : ils troiivéïient un tonnelet de biscuit; chacun de nous en eut deux pour sa part, et il était inea bon.
Le 2, nous allâmes à six vers la mer, pour épier par quel chemin nous pourrions plus commodémftiît conduire le canot et la chaloupe à l'eau ; car les glaces gisaient partout si accumulées Tune sur l'autre qu'il semblait bien difficile de pouvoir passer et traverser les barques par-dessus. Néanmoins le meilleur et plus court chemin que nous trouvâmes fut encore le plus direct du navire à l'eau ouverte , quoiqu'il fût raboteux et inégal, et qu'il dût nous coûter grand travail et peine.
Le 3, les malades furent guéris, et ils travaillèrent en toute diligence à la chaloupe, jusqu'à ce qu'elle fût prête» au bout de six jours de besogne. Sur le soir, le vent d'ouest s'éleva, l'eau devint entièrement libre de glace, ce qui nous donna bon courage et espoir que notre délivrance était prochaine et que bieattt nous partirions de ce fâcheux trou.
l0 4, ce beau temps continua, et il ne faisait guère froid. Nous allâmes à onze au lieu où était le can^et nous l'avons traîné jusqu'au navire. Mais le travail nous semblait moindre qu'il n'avait été aupaiMut, quand nous l'avions autrefois commencé, sans le pouvoir faire. Ce changement provenait, à maftAb, de ce que la neige était plus durcie, et par suite plus ferme; et puis notre courage était peut- (tre|lia grand, voyant que le temps nous donnait de l'eau ouverte, et que nous avions l'espoir de quitter ceslwïx. Ainsi, trois des nôtres sont demeurés au canot, pour y charpentcr. Mais comme c'était un canoUlfâreng qui était fort étroit par derrière, ils l'ont scié par derrière en deux, et lui ont donné la forme Cun miroir, afm qu'il fût plus commode sur mer ; et ils Font aussi fait un pei^lus haut. Les autres aatelots étaient occupés, à la maison, à préparer tout ce qui devait servir A notre voyage ; et, dans rejoBf, ib ont traîné deux traîneaux pleins de vivres et d'autres choses, de la maison au navire, qui ^laàiBiî-chemin de la maison à l'eau ouvé^te, afin qu'après le chemin fût plus court, pour mener ces objets jusqu'à l'eau, quand nous partirions. Or tout notre travail nous semblait léger, avec l'espoir de poai^ir sortir de ce pays désert, fâcheux et froid.
Le 5, le temps était rude et tempétueux, avec grêle et neige. Le vent causa l'ouverture de l'eau. Alors nous ne pouvions rien faire hors de la maison ; mais en la maison nous préparâmes toutes choses, à saioir voiles, rames, mâts, gouvernail, et tout ce qui nous était nécessaire.
Le 6, le temps étant calme, nous allâmes, avec les charpentiers , au navire, pour réparer le canot, et nous y avons amené deux autres traîneaux de vivres et d'autres marchandises qu'on valait embarquer. Puis après il s'éleva une grande tempête du sud-ouest, avec neige, grêle et pluie; de manière ^proies charpentiers furent contraints de laisser le travail et de retourner avec nous à la maison. Nous n'étions pas a l'abri de cette pluie, parce que les planches avaient été ôtées de la maison pour radouber ladialoupe et le canot, en sorte quil n'y avait dessus qu'une toile, qui ne pouvait résister à l'eau. Le chemin, qui était plein de neige, commençait aussi â dégeler; de manière que nous avons aussi quitté les souliers de feutre, pour chausser de nouveau nos vieux souliers de cuir.
I^ 1, le vent dû nord est revenu bien rude, amenant derechef la glace ; mais, le soleil étant presque fâ-tst, le temps devint beau, et les chai-pentiers allèrent vers le navire, pour réparer et mettre en état le canot; puis nous avons emballé les marchandises les meilleures et les plus précieuses, pour les emporter avec nous. Nous établîmes des préserves au-dessus, afin de les garantir des ondes de la mer, vu qu'il fallut les mettre dans une barque ouverte.
Le 8, le temps était serein, et nous avons traîné au navire la marchandise emballée et préparée. Les
■•î'r¥w;?'W^<^fT
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cbarpenliers travaillèrent aussi au canot, qui fut terminé pour le soir. Le taéme jour, tms a^?on«, ioêi ensemble, tratno la chaloupe vers le navire, avec des cordes, comme on tire les tratneaax, tirant^ smt les épaules et les mains, pour avoir plus de force. Le courage d'un côté et Tespoir d'un autre ong» mentaient nos forces; de manière que nous ftmes plus que nous n'aurions fait en un autro temps.
Le 9, nous avons lavé nos chemises et tout notre linge.
Le 10, nous avons amené quatre traîneaux de marchandises au navire, et nous nous oeaipànies èk maison à apprêter toutes choses. Nous mîmes le vin qui nous restait en petits barils, pour le répartir entre les deux barques, et aussi a(in que, quand nous serions environnés de glaces (ce dont ueas ne doutions pas), nous pussions plus facilement mettre les provisions sur la glace, les décharj^ eltiH charger, selon les occasions.
Le 11 , le temps fut rude, de manière que tout le jour nous ne pûmes rien faire. Et neus craigniens que, dans la tempête, la glace eût flotté et le navire avec, ce qui nous eût mis dans la plus grande
^ 13 juin. — Les HoIlaii'JaU font un chemin ve» la mer et sont alUqncd (>ar les ours.
: misère, car toutes nos ressources et tous nos vivres étaient dans le navire ; mais Dieu nous a présence de ce malheur.
Le 12, nous sommes tous ensemble allés, avec des cognées et toutes sortes d'instrumeiitSf afia d'aplanir le chemin par lequel nous devions traîner les barques jusqu'cV l'eau. Ce chemin était pleb de glaces, voire de montagnes de glaces, ou nous limes grand travail, fripant, taillant, fouissant et rejetant. Et, pendant que nous étions au plus fort de notre ouvrage, un grand et maigre ours sortit de la mer et courut sur la glace vers nous. Nous présumions qu'il venait de Tarlarie (car nousenavieos vu autrefois, à 20 ou 30 lieues en pleine mer). Comme nous «'étions pas pourvus de raousqucU» excepté notre chirurgien qui en avait un, je courus incontinent vers le navire pour prendre et apporter un mousquet ou deux. Or l'ours, voyant cela, courut aussitôt bien vivement après moi, et il m'aurait peut-élre atteint, si les matelots, quittant leur ouvrage, ne l'avaient incontinent poursuivi. Ce qiievojant,
LETTRES ÉCRITES PAtl HEËMSKERCR ET PAR BARËNTZ.
Vimn s^esi relouroé vers mx et m'a laissé. Mais comme il venait vers eux, le chirurgien Ta arquebiisé r^e. la mûnsqoet^ de sorte qw'il s*enfutl ; et comme il ne pouvait hâter sa marche au milieu de la glace, nAotense etr inégale, il Ait poursuivi par les nôtres, puis massacré, et, pendant qu'il était encore en vie, ils lui eot-arraché les dents.
Le 43, le capitaine est allé avec les charpentiers vers le navire, et ils ont achevé le canot et la cha« Iwipe; de manière qujl n'y avait autre chose à faire que de les mettre ù Teau. Le capitaine, voyant, oontme- cedx qui étaient avec lui, que Feau était ouverte et qu'il ventait fort de Touest, est retourné à la fraiseo et a déclaré à Guillaume fiarentz, qui avait été longtemps malade, que le temps était çonve* naHe, et qu'il lui semblait bon de partir de là et de commencer, au nom de Dieu, le voyage, pour abandonner la Nouvelle-Zemble.
GoiUattme Barenlz avait auparavant écrit un billet expliquant comment nous étions partis de Hollande pour aller vers le rovainne de Chine, et tout ce qui était advenu ^ afin que si, par aventure , quelqu'un
i) juin. » Us Hollandais Iraiiu^nt à la mer la chaloupe cl le canot.
vengûi après nous , il pûl savoir ce qui nous était arrivé, et comment nous avions été contraints d'y bàlJr une maison et d'y demeurer dix mois de temps ; il a rois ce billet dans la mesure (*) d'un mousquet et l'a pendu a la cheminée. Et comme il nous fallait nous mettre en mer avec deux barques ouvertes, et hasarder un périlleux voyage plein de dangers, le capitaine écrivit aussi deux lettres signées par Jioos, en exposant « comment nous avions été longtemps au pays en grande misère et incommodité, dans r^ou: que Je .navire serait délivré de la glace, et qu'avec lui nous pourrions partir; mai^que cela n'ayant pas réussi et le navire étant demeuré arrêté, que le temps pressant, que nos vivres étant dimioucs, nous étions^ntraints, pour notre salut, d'abandonner le navire et départir sur la barque, nous commettant à la garde de Dieu. » Chaque barque eut le double de ces lettres, afin que «i d'aventure,
(') Mesure ou fourreau, suivant le texte de 1599.
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par la tourmente, la tempête ou quelque autre malheur, nous venions à nous fo^rrojer on à itons èé« parer Tun de Tautre ou à périr, quelqu'un pût toujours, par la barque sauvée, savoir comment noas étions partis. Après que nous nous fûmes ainsi accordés, nous traînâmes la chaloupe à l'eau , laissant sur elle un homme ; puis nous traînâmes la barque, puis bien onze traîneaux, tant de vivres et ëe vin que nous avions de reste, que de marchandises, faisant toute diligence pour les sauver autant qu'il était possible ; savoir : six balles du plus fin drap, un coffre de linge, deux balles de velours, deux eoffinels d'argent, deux tonneaux avec, les bardes des matelots, contenant des chemises et. d*autres choses, treize tonneaux de pain» un tonneau de fromage, une moitié de porc, deux tonnelets d'huile, six petits barils de vin , deux petils barils de vinaigre, et les autres accoutrements et hardes des naatelots/avee autres choses; toutes choses qui, réunies ensemble, ne paraissaient pas pouvoir être chargées sur les deux barques. Or, quand ces choses furent chargées sur les barques, nous avons été a la maison, et avons, sur un traîneau, jusqu'à l'eau où étaient les barques, porté Guillaume Barenlz, puis Nieolas Andrieu(^), qui étaient tous deux malades. Et ils ont été ainsi embarqués chacun sur une barque. Alors le capitaine a fait motlre les deux barques près i'iuie de l'autre , et il nous a fait signer la lettre qu'il avait écrite, comme il est dit ci-dessus, et dont la copie suit. Alors nous nous sommes confiés à la^ràee de Dieu, et nous avons fait voile avec une raisonnable ouverture d'eau.
COPIE DE LA LETTRE
Nous avions attendu jusqu'aujourd'hui , espérant que le navire serait délivré de la glace ; nrais il y a peu ou pas d'apparence qu'il en soit ainsi, vu qu'il est arrêté bien ferme en la glace, et qu'à la fin de mars ou au commencement d'avril les glaces se sont accumulées l'une sur l'autre. Nous ayons donc délibéré de quelle manière nous pourrions mettre à l'eau le canot et la chaloupe, et trouver le lieu le plas propre à le faire, puisqu'il semble presque impossible que le navire puisse être délivré de la glace : pour cette cause, avec Guillaume Barenlz (le pilote), les officiers et tous les matelots , j'ai considéré comme le plus profitable de'sauver nos personnes et quelques marchandises appartenant aux marchands. Et nous avons trouvé pour le mieux d'élever un peu plus haut les bords de la chaloupe et du canot, et de pourvoir nos personnes de tout ce qu'il serait possible, pour ne laisser passer ai>cun temps propre qae' Dieu pourrait nous donner, car il nous aurait fallu laisser passer le meilleur temps, ou autrement périr de misère et de froid, danger qui est encore apparent, vu qu'il y a déjà trois ou quatre des nôtres qui ne nous peuvent aidei* au travail. Et le plus fort d'entre nous est tellement exténué par le froid et la souffrance qu'il n'a pas la forcé d'un demi-homme ; il est à craindre qu'il n'y ait point d'araéliorat^. De plus, pour le lointain voyage que nous avons encore à faire, il est à craindre que notre paîtMl^ puisse suffire jusqu'à la fin du mois d'août, tandis qu'il peut malheureusement arriver, dans le$»-,li le voyage nous serait contraire, que, dans ce laps de temps, nous ne vinssions aborder à aucmi^fa^ où nous puissions obtenir quelques provisions. C'est pourquoi nous ne trouvons pas bon de demeofer ici plus longtemps, vu que nous sommes obligés de chercher notre propre salut. Cette résolution fnl ainsi prise par noi^ tous, et signée le premier jour de juin 1597. Étant donc prêts ce même jour, et ayant obtenu un vent d'ouest assez fort, et assez d'ouverture en la mer, nous nous sommes, au nom de Dieu, préparés et conunis â ce voyage, vu quelle navire est arrêté dans la gtaee comme auparavant, bien que pendant nos préparatifs nous ayons eu beaucoup de vents rudes et tempétueux, et fttisl'avons finalement abandonné. "
Datnm le 13 juin 1597, et soussigné :
• Jacques Heemskerck , — Guillaume Bahentson, — Pierre Peterson Vos, — Géraro^ DE Veer, — Maître Jean Vos, — Léonard Henri, — Laurent GmvuamE, — Jacques Jansen Schiedam , — Pierre Cornille , — Jacques Jansen STERBCBURd|r — Jean René. ^
(•) Nicolas, fils d'André, suivant le texte de 1509-
iXOUVEAUX- DAiNGERS 8UK MEH.
Le l^jiiisi, au maUn, à la garde de Dieu, nous sommes partis de la terre de Nouvelle-Zemble et de la glace ferme, avec notre chaloupe et notre canot, parnin vont d'ouest, nous dirigeant vers Test nordcsl> et nous naviguâmes ce même jour jusqu'au cap de Tlle , à une distance de 5 lieues. Mais notre premier mouiUage ne fui pas très-bon, car nous y entrâmes au milieu de la glace qui gisait bien ferme, ce^ui ne nous donna pas petit embarras et peur. Étant là, nous allâmes à terre, à quatre, pour observer lasituation, et nous y primes quatre oiseaux que nous avons, à coups de pierres, fait tomber des écueils.
Le 15, la glace s'en était allée ; nous fîmes voile par un vent du sud , passant le cap de Flushing et le cap Chef jusqu'au cap de Désir (*), qui est à une distance d'environ 13 lieues, et où nous avons dei&euréjitsqu'au lendemain.
Carie de la Nouvelle-Zemble. — D'après Gérard de Vecr.
U 16, nous avons derechef fait voile, et sommes venus aux lies d'Orange (*), éloignées du cap de Désir de 13 lieues. Là nous allâmes à terre, avec un chaudron pour fondre la neige et deux tonnelets pour y meUre l'eau, et aussi aûn d'avoir des œufs et des oiseaux pour les malades. Arrivés là , nous avons fait du feu avec du bois que nous y trouvâmes, et nous avons fondu la neige ; mais nous ne vtmes pas d'oiseaux. Trois des nôtres allèrent sur la glace jusqu'à l'autre Ile, et prirent trois oiseaux. En retournant, le capitaine, qui était l'un des trois, tomba dans une fente de glace , où il fut en grand danger de se noyer, parce que le courant y était fort grand. Mais, avec l'aide de Dieu, il fut sauvé et revint prés
(*) Le cap de Pile, le cap Flushing, le cap Chef et le cap de Désir sont situés dans le nord-esl de la Nouvelle-Zemblei ( Voy. la carié de la page 117.) (*) Les îles d'Orange sont situées à roxtréiuilé seplcnlrionaie de la Nouvelle-Zemble.
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de nous, où il s'est séché prés du feu que nous avions allumé. Nous avons cuitles oiseaux et k^tivôm portés aux malades dans la barque. Nous avons aussi empli d*eau les tonnelets, et derecbef fait voHé. Nous avons navigué par un vent de sud-est et un temps humide ; en sorte que nous fûmes tod^ en^oAle moites et mouillés, car .nous n'avions aucun abri dans les barques ouvertes, et nous fîmes notre route jusque devant le cap de Glace (*). Or les deux barques étant ensemble devant leeap de Glace, le oâpttiuw demanda à Guillaume Barentz comment il se portait, i quoi GuHIaume Barentz a tépondii : < As^ bien; j'espère être debout avant que nous arrivions à Warthuse (*). » Puis il me demanda : ^ Gérard, sommes-nous devant le cap de Glace? Levez-moi encore une fois; il faut que je le voie encore ^;€Ue fois. » Et nous avons navigué des îles d'Orange jusqu'au cap de Glace l'espace de 5 lieues. Wcws avons lié les barques aux grands glaçons, et avons mangé un peu. Le temps devint de plos en fias moile et couvert, et nous fûmes à certain moment environnés de la glace, ce qui nous fit demeurer. Le 17 juin, au matin, nous avons mangé un peu, et la glace nous vint derechef si rudement abonder
47 juin. — Les Hollandais sur «ne banquise.
que nos cheveux se dressèrent, tant c'était honible à voir ; de manière que nous ne pouvions gouverner la chaloupe ni le canota et que nous craignions que ce fût la fm de notre voyage; car la glace qui flottait nous menait si horriblement en avant, et nous fûmes si violemment poussés entre les glaçons, qu'il semblait que le canot et la chaloupe seraient mis en plus de cent morceaux ; en sorte que nous mws regardâmes piteusement l'un l'autre, car le bon conseil nous était bien précieux, et nous avions à chaque instant la mort devant les yeux. Finalement, en cette perplexité et danger, il fut dit que, si nous pouvions lier une corde à la glace qui était ferme, nous pourrions alors tirer la corde sur la glace, ponr être ainsi préservés du principal flot de la glace. Et ce conseil, quoique très-bon, était mêlé de périls
(') Le cap de Glace est situé au nord-ouest de la Nouvelle-Zemble. (■) L'île Wardhous ou Wardôiiuus, au nord de la Laponic.
MORT DE GUILLAUME BARENTZ
înBiîoeats; mais personne n*osait se hasarder, craignant d'être perdu. Toutefois la nécessité requérait qv'oo le fit, et le plus grand danger devait faire braver le moindre. Or, dans cette extrémité, et comme Û ÊHi JboQ hasarder un veau perdu, étant le plus léger de tous, je me suis risqué^ allant d'un glaçon i Ywtiiey et je suis ainsi parvenu , avec Faide de Dieu, à la glace f§rme, où j'ai lié une corde à un haut tertre. Âkrs ceiu qui étaient dans les barques, tirant cette même corde, les ont amenées jusqu'à la glace ferme; car alors un homme pouvait faire plus que nous tous ensemble auparavant. Or, arrivant à la glace ferme, nous y avons en toute diligence porté les malades, ayant mis auparavant quelques draps ei4*autres chose», afm qu'ils pussent reposer dessus. Puis nous avons déchargé tout ce qui était dans ksJiarques, et aussi traîné les barques sur la glace. Voila comment nous avons été délivrés de ce grand péril, estimant élre délivrés des dents de la mort, ce qui était vrai.
Le 18, nous avons réparé nos barques, qui avaient été fort endommagées par le flot violent des glaçons : aussi nous fallut-il calfater tous les joints et les consolider à l'aide de préserves. Le Seigneur Dieu nous en donna les moyens, en nous faisant trouver du bois, qui nous permit de fondre la poix durcie et de préparer toutes choses nécessaires. Puis quelques-uns des nôtres allèrent sur la terre chercher des œufs, fort désirés par les malades; ils n'en purent trouver aucun. Mais ils trouvèrent quatre oiieaux, entre la glace et la terre ferme, enfonçant parfois, non sans grand péril.
Le 19 juin, nous demeurâmes enfermés dans la glace, sans voir aucune ouverture; ce qui nous faisait penser que ce serait notre dernière demeure, et que nous ne pourrions partir de là. Mais nous troulàlM de la consolation à penser que le Seigneur nous avait souvent aidés , que son bras n'était pas HÉjjijn î, et qu'il nous aiderait bien , selon son bon plaisir : ainsi nous nous sommes consolés et «Wurngés l'un l'autre.
'j|#40, Nicolas Andrieu <]evint très-faible, et nous vtmes bien qu'il expirerait bientôt. Le lieutenant du |Mf0rneur vint en notre chaloupe et nous dit que Nicolas Andrieu était fort mal disposé, et qu'il était tfS8 apparent qu'il finirait bientôt ses jours. Sur quoi Guillaume Barentz dit : « Il me semble aussi que aMie ne durera guère. » Nous ne pensions pas que Guillaume Barentz fût si malade, car nous causions firâble, et Guillaume Barentz regardait la petite carte que j'avais faite de notre voyage. Nous eûmes eiteaUe divers propos. A la fin, il déposa la carte et me dit : « Gérard, donne-moi à boire. » Après qu'il 001 Im» il lui survint une telle faiblesse qu'il tournait les yeux dans sa tète, et il mourut si subitement que MHS n'eûmes pas le temps d'appeler le capitaine, qui était sur l'autre barque ; de manière qu'il précéda iGlttte Andrieu, qui mourut bientôt après. Cette mort de Guillaume Barentz nous contrista grandement, Tttfii*4) était notre^principal conducteur et notre seul pilote, en qui nous avions mis toute notre confiance. HÀ BOUS- ne pouvions résister à la volonté de Dieu, et cette pensée nous calnla quelque peu (*).
ta 21 juin, la glace commença à partir de là, et Dieu nous donna un peu d'ouverture ; en sorte que MLâwns commencé à nous préparer à partir.
^Kr.tS, il nous fallut traîner les barques à l'eau par-dessus la glace , ce qui nous donna grand travail IffÂne. Car, en premier lieu, il nous fallut traîner les barques avec les denrées sur un grand glaçon, i Ken 50 pas de distance, et là descendre à l'eau, puis les tirer hors de l'eau et les traîner sur la glace au moins 300 pas, avant que nous fussions à même de faire voile. Étant à l'eau, nous avons fait voile au nom de Dieu. Alors nous fûmes derechef si bien environnés par la glace que nous ne pouvions passer à voile, et qu'il nous fallut demeurer immobiles. Mais bientôt après la glace s'est séparée comme une écluse qu'on ouvre -.profitant de ce passage, nous naviguâmes ainsi le long de la terre; mais nous fûmes de nouveau subitement environnés par la glace. Espérant être délivrés et avoir quelque ouverture, nous avons cependant un peu mangé, car la glace ne s'en allait pas, comme elle avait fait aupa- Favant. Alors nous avons fait tous nos efforts pour repousser la glace, mais en vain. Néanmoins, à quelque temps de là, un peu d'ouverture s'est faite naturellement, de manière que nous avons passé, naviguant vers ouest quart au sud, par un vent du midi. Le 23 juin, nous avons ainsi navigué et sommes arrivés au cap de Consolation (»), distant du cap de
(') n est très-regrettable de ne pouvoir donner plus de détails biographiques sur Barenlz; nous espérions recevoir d'Amsterdam quelques renseignements inédits : rien ne nous est parvenu. (•) Le cap de Consolalion, au nord-ouesl de la Nouvelle-Zemble. •
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Glace de 25 lieues. Mais nous ne pûmes pas aller plus avant, parce que les glaçons s'étaient fort aeeemulés l'un sur l'autre, bien que la Journée fût belle. Le temps était bien beau, avec un clair soleil; toutefois le soleil n'avait pas assez de force pour fondre la neige et nous fournir ainsi de l'eau à bm. Nous avions voulu mettre au soleil les plate d'étain et tous les vaisseaux d'airain pleins de ndge; mais il ne s'en fondait guère. Nous mimes aussi des morceaux de neige dans nos bouches, mais saosbeaocoup de réussite ; de manière qu'il nous fallut endurer grande soif.
Le 24, nous avons ramé çâ et là autour des glaçons , pour voir où nous pourrions mieux sortk; mais nous ne vîmes aucune ouverture. Pourtant, le soleil étant au sud , nous sommes sortis et venus à la mer. Nous avons grandement loué Dieu, qui nous avait donné une issue inespérée. Nous naviguâmes alors par un vent d'est avec un bon progrés , de manière que nous comptions pouvoir doubler le cap de Nassau ('). Néanmoins, nous fûmes encore empêchés par la glace, qui nous environna si bien qu'il nons fallut demeurer au côté oriental du cap de Nassau, tout prés de la terre où nous pouvions facilement le voir, et* nous calculâmes que nous en étions à peu prés à 3 lieues. Le vent était sud et sud ^mt'yMptj alors six de nos hommes allèrent à terre, où ils trouvèrent quelque bois; et ils en orI; barque autant qu'ils purent. Us ne trouvèrent ni oiseaux ni œufs. Mais ils firent bouillir, i \ bois, un pot plein de papin d'eau (*), que nous appelAmes matsamore, afm d'avoir au chose de chaud.
Le 25, il fit grand vent de sud, et la glace dans laquelle nous nous trouvions arrêtés forte, ce qui nous faisait supposer que nous pourrions rompre la glace et flotter en mer. \ une pièce de cette même glace s'est rompue, ce qui nous contraignit de changer de place 4ij fixer à un autre glaçon.
Le 26 juin, la grande tempête, venant du sud, continua encore, et mit en pièces la glacfr ji-l nous étions fixés ; de manière que nous flottions vers la mer et ne pouvions plus parvenir it |f j^iee ferme, tellement que nous fûmes en mille dangers de périr tous ensemble. Flottant en mer^|psh|iÀs6 ramé de tout notre pouvoir, mais nous ne pouvions approcher de la terre; en sorte quettnq^JH^ tâmes notre trinquette et nous disposâmes n faire voile ; mais le mât de notre trinque^-^jp^Mr deux fois rompu. Alors nous fûmes dans un état pire qu'auparavant, car, bien que le venil||?i6^)|U, il nous fallut hausser la grande voile. Mais le vent y donna si fort que, si nous ne l'avions pifjMisàtôt baissée, nous serions sans doute descendus au fond, ou la barque, étant pleine d'oau, auraU igiS^airement été au fond. Car l'eau commençait à entrer par-dessus la barque, et les ondes furei^t ^fi^Pes qu'il n'était pas à dire, et nous ne voyions rien autre chose que la mort devant nos jeux. lfâ|l'l|'|Agneur Dieu, qui nous avait délivrés d'autant de grands périls, nous aida aussi cette fois ei Doii|(fii|||, contre tout espoir, un vent de nord-est qui redressa le temps; de manière que nous pûmes iwtjQifa glace ferme. Ainsi délivrés d'un si grand péril, nous ignorions où était l'autre barque. Nous iîÊiS^^(tm une lieue le long de la glace ferme, mais nous ne la trouvâmes pas ; ce qui nous donna soup$9|^||Me était noyée; alors survint la bruine. Naviguant ainsi le long de la terre, et n'apercevant point noire consene, nous tirâmes un coup de mousquet ; mais, l'ayant entendu, il a répondu par un autre coup ; toutefois nous ne pouvions nqus voir. Cependant nous nous sommes un peu rapprochés, et, le temps commençant à devenir plus clair, ayant tiré l'un et l'autre un coup de mousquet, nous vîmes chacon k fumée, et finalement nous nous réunîmes à notre consene, et la vîmes serrée entre la glace îenn^ et la glace flottante. Quand nous fûmes tout près de l'autre barque, nous nous sommes rendus prés de m» compagnons, en passant près de la glace ; puis nous les avons aidés à porter les de&rées hors de h barque, et â traîner la barque sur la glace ; et, après grand travail et peine, nous avons enfin atteint l'eau. Pendant qu'ils étaient ainsi cernés par la glace, ils avaient été au rivage, sur la terre ferme, recueillir un peu de bois. Étant ainsi réunis, afin de prendre quelque chose de chaud, nous avens bouilli du pain dans de l'eau, auquel nous trouvâmes bonne saveur.
Le 27 juin, nous fîmes voile avec un vent raisonnable de l'est, et nous doublâmes le cap de Nas^N à une lieue de distance de l'ouest de ce cap ; et abrs nous eûmes le vent contraire. De sorte que nous
(•) Le cap de Nassaa, au nord-ouest de la Nouvelle-Zemble . (*) Bouillie de fiirine^t d'eau.
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atôns abaissé les voiles et navigué en ramant. Pendant que nous naviguions ainsi le long et tout prés de la glace ferme, nous trouvâmes une quantité de walrusses sur la glace, comme nous n'en avions jamais vu, et même ils étaient innombrables. Nous y trouvâmes aussi un grand nombre d'oiseaux, dont noas tiiâmes douze d'une fois avec deux mousquets à un co&p, et nous les allâmes quérir et les apportâmes dans nos barques. Pendant que nous naviguions ainsi à rames , la bruine s'éleva de nouveau , et nous vînmes près des glaces flottantes, de manière que nous fûmes contraints d'accoster la glace ferme et d> demeurer jusqu'à ce que la bruine fût passée. Le vent nous était tout à fait contraire, et était ouesi sud-ouest
Le 28 juin, le soleil étant presque à Test, nous avons déchargé toutes les denrées qui étaient dans les barques et les avons mises sur la glace ferme; puis après nous avons aussi tiré la barque sur la glace,
28 juin. — Les Hollandais, campés sur la banquise, sont aUaqués par (roiâ ours.
parce que nous étions de tous côtés fort pressés de la glace, et que le vent venait tout droit de la mer, dans la crainte que nous ne fussions cernés et n'en pussions plus sortir. Or, étant sur la glace , nous avons fait avec les voiles une tente sous laquelle nous sommes allés un peu nous reposer, mettant un homme en sentinelle. Le soleil étant presque au nord, trois ours vinrent tout^ droit vers les barques; la sentinelle, les voyant, cria aussitôt : • Aux trois oursl aux trois ours ! » Et' nous sortîmes vitement de la tente avec les mousquets chargés de grenaille pour tirer aux oiseaux. Mais n'ayant pas le temps de recharger nos armes, nous les avons déchargées sur eux. Et bien que nous ne les eussions que légèrement blessés, ils se sont néanmoins retirés assez loin, nous donnant le temps de recharger nos mousquets, et nous avons atteint l'un d'eux. Les autres, voyant cela, se sont enfuis; ils revinrent environ deux heures après; mais, entendant du bruit en approchant, ils se sont enfuis.
Le 29 , le soleil étant vers sud sud-ouest , les deux susdits ours revinrent au lieu où était l'ours mort. L'un d'eux le prit avec ses dents, et l'emporta assez loin sur la glace raboteuse, et ils commencèrent à le dévorer. Voyant cela, nous avons déchargé sur eux un mousquet; en entendant le bruit, ils
ont quitté Tours mort et se sont incontinent enfuis. Nous nous son>mes ensuite opprochés. et mms reconnûmes qu'en aussi peu de temps ils Tavaient à demi mangé. Alors nous primes le reste, nous le mîmes sur un glaçon élevé, que nous pouvions voir de la barque, afin d'arquebaser les ours ^ansle cas où ils reviendraient. Nous jugeâmes Unsi de la grande force de Tours, qui avait emporté Foors mort comme si ce n'eût été rien, tandis qu'entre nous quatre nous avions assez à faire d'en lerer la moitié. Le vent était ouest, et chassait la glace bien fort vers Test.
Le 30 au matin , deux ours vinrent sur un grand glaçon flottant. Ils se préparaient à nous assaillir, allant çà et la, comme s'ils eussent voulu se mettre à Teau et venir vers nous; mais ils ne le firent pas, ce qui nous fit soupçonner que c'étaient les mêmes ours qui étaient venus auparavant. Mais le soleil étant sud, il vint un autre ours, par la glace ferme où nous étions, tout droit vers nous : entendant quelqne bruit, il s'en est allé. La glace commençait un peu à se retirer; mais, comme il y avait du brouillard, et qu'il ventait fort, nous n'osâmes mettre la barque à Teau, attendant un temps plus opportun.
Le premier jour de juillet, de la glace flottante il vint un ours vers nous, qui étions sur la glaeeUeme; mais, nous entendant parler, il n'approcha pas plus prés et s'enfuit. Le soleil étant presque soï^t» la glace vint si rudement nous aborder, que la glace ferme, sur laquelle nous étions avec les denrées, vinl à se rompre en plusieurs pièces, les glaçons s'accumulant Tun sur Tautre. Nous fûmes en grand danger, parce que tout tomba dans Teau. Mais nous fîmes diligence pour traîner la chaloupe par li|iace sur la terre ferme,, où nous pourrions être mieux à l'abri de l'abordage et pression de la glace. Mais, en retournant pour retirer les denrées , nous sommes presque tombés dans un plus grand dnger que jamais; car en nous efforçant de sauver les biens, Tun de nous tomba à Teau ; et la glace se rompait sous nos pieds, et le bateau fut presque tout rompu par la force de la glace, principalement le mal et banc du mât que nous avions bâti; et il y avait dedans un matelot malade et un coffret itiigieflt Nous les avons emportés en grand danger et péril ; car la glace sur laquelle nous étions flottait et fut poussée sous Tautre glace, ce qui devait nous rompre bras et jambes. Pensant ainsi avoir eotiéremeot perdu la barque, nous nous regardions piteusement Tun Tautre, ne sachant ce que nous avions i faire, car notre vie en dépendait. Maille Seigneur Dieu y pourvut; la glace se sépara quelque peu. Alors nous courûmes hâtivement vers la barque, la tirâmes telle qu'elle était un peu plus avant vers It glace ferme, sachant la chaloupe plus en sûreté où elle était.
Cette peine et ce travail nous rendirent sans force et sans courage, car ils nous touchaient biea vive* ment, et furent plus terribles que quand nous faillîmes nous noyer, alors que Guillaume Barentznovut En ce jour, nous perdîmes dans Teau deux barils de pain, un coffret do linge, un tonneau eu ftiient les meilleurs instruments des matelots et Tanneau astronomique, un fardeau d'écarlate rouge, hb tonnelet d'huile, quelques fromages, et un petit baril de vin qui fut effondré sur la glace sans qu'on eo pût rien sauver.
Le 2, un ours vint vers nous ; mais, entendant quelque bruit, il s'en est allé. Le beau temps étant revenu, nous avons incontinent pris le bateau et l'avons réparé. Pendant que nous étions an nombre de six occupés à réparer la barque, les six autres sont allés vers la terre pour chercher du boîset qoelqaes pierres que Ton pourrait mettre Tune sur Tautre sur la glace, afin de faire du feu dessus, pour foadre la poix liquide, qui devait servir à calfater le bateau. Ils devaient voir aussi s'ils trouveraieai qoê^ bois propre à faire un mât pour le bateau, et ils en ont trouvé un, et des pierres qu'ils ont apportées au lieu où était la barque. Et nous fîmes diligence pour fondre la poix liquide , et faire ce qui était flé^ cessaire pour réparer la barque. Nous avons aussi fait bouillir les oiseaux que nous avions tués, et nous en mangeâmes très-bien.
Le 3 au matin, deux de nos compagnons sont allés vers Teau, où ils ont trouvé cteox de nos aviraos, le manche du gouvernail, le fardeau d'écarlate rouge, le cofire au drap de linge, et un chapeau tombé hors du tonneau, ce qui fit connaître que le tonneau était rompu ou effondré. Les matelots voyant cela prirent autant qu'ils parent emporter, et nous vinrent déclarer qu'il restait encore d'antres meoUes; en sorte que le capitaine y fut avec cinq des nôtres, et t'ura tous les biens ou meubles sur la glace ferme, afin de les charger â notre départ. Mais le coffre et le fardeau de drap ne se pouvaient emporter, â cause de la pesanteur de Teau dont ils étaient pleins; il fallut les laisser jusqu'à notre départ, afin que Teau s'écoulât, et les aller alors quérir, ce qui fut fait, le soleil étant sud-ouest» un grand ours vint
AUTRE MORT. — ŒUFS. — PIERRETTES
vers oous, sans que la sentinelle s*en aperçût ; et elle eût été surprise sans un des matelots qui, Tayant TU de la barque, cria à la sentinelle de se garder. Cette dernière s*enfuit, et cependani Fours fut arquebuse et prit la fuite.
Le 4, le temps était beau et clair, tellement que, pendant tout notre séjour à la Nouvelle-Zemble, nous n*en eûmes pas un «i beau. Nous lavâmes alors dans Teau douce de neige fondue les draps de velours qui avaient été mouillés par Teau salée , et puis nous les avons fait sécher et remballer.
1" juillet. — lui banquise sur laquelle sont les HollanJals se rompt.
Le 5, le beau temps continua. Le même jour mourut Jean-François de Harlem, neveu de Nicolas Andrieu, qui était mort le même jour que Guillaume Barenlz trépassa. Celui-ci trépassa, le soleil étant presque nord nord-ouest, et la glace rentrait derechef bien fort vers nous. Les matelots allèrent à six à terre chercher du bois à brûler pour faire la cuisine.
Le 6, il y eut du brouillard; néanmoins, sur le soir, le temps s'éclaircit. Le vent était sud-est, ce qui nous donna quelque courage ; néanmoins nous demeurâmes encore arrêtés sur la glace.
Le 7, le temps fut assez beau, avec un peu de pluie. Nous allâmes vers l'eau ouverte, ou nous avons lue onze oiseaux, que nous avons pris sur un glaçon floltant et apportés sur la glace ferme.
Le 8, le temps élait humide, avec bniine. Alors nous avons cuit les oiseaux que nous avions tués, ei nous fîmes bonne chère. Sur le soir, il commença à venter du nord-est, ce qui nous donna bon espoir de partir de là.
Le 9 au matin, la glace commençait à flotter, et nous avions de l'eau ouverte du côté de la terre; et la glace ferme, sur laquelle nous étions arrêtés, devint aussi flottante. En sorte que les matelots et le capitaine s'en allèrent chercher le coffre et le fardeau d'écarlate, qui étaient restés sur la glace, pour les porter sur la barque. Et alors- ils ont traîné la barque à l'eau, à une distance de bien 340 pas , ce qui nous fut pénible h faire, parce que le travail était grand et notre force petite; et nous avons
fait voile. Mais il nous fallut aller encore à la glace ferme , parce qu'en cette contrée elle n'étdt pas encore «éparée de la terre.
I.e 10, nous eûmes grand travail et labeur pour passer par la glace, et étant passés, nous avons na\igué à rames jusqu'à ce que nous vînmes entre deux glaçons grands comme des champs, qui vinrent se serrer l'un contre Tautre , de manière que nous n'y pûmes passer ; mais nous fômes contraints à tirer la chaloupe et le bateau sur la glace, à décharger les denrées, puis â les traîner snr la glace jusqu'à l'eau ouverte de l'autre côté. Ensuite il nous fallut porter le mobilier au bateau , i la longueur de 100 pas, ce qui nous fut bien pénible ; mais c'était une nécessité, et dire que nous étions las ne servait à rien. Or, quand nous revînmes derechef en l'eau, nous fîmes nos efforts ponr naviguer en ramant ; mais peu de temps après, nous nous trouvâmes encore entre deux champs de glace, voguant, se rencontrant l'un l'autre, où nous sommes passés avant que le passage fût ferwé, avec l'aide de Dieu, et par notre diligence à ramer. Quand nous fûmes passés, un grand vent d'ooest nous vint en face , de manière que nous naviguâmes à rames de toutes nos forces vers la glace ferme et vers la terre, où à grand'peine nous avons abordé. Étant sur la glace ferme, nous fûmes d'avis de naviguer plus avant le long de la glace vers l'île que nous voyions ; mais, à cause du grand vent contraire, nous ne le pouvions ; en sorte que nous fûmes contraints de tirer sur la glace le bateaa et la chaloupe avec les meubles, attendant l'issue que le Seigneur Dieu nous donnerait. Toutefois notre courage était fort petit, parce que nous retombions toujours au milieu des glaces, craignant que, par le long travail qu'il nous fallait faire , notre force vînt à défaillir, et que par suite nous ne pussions longtemps continuer ou durer.
Le 11 au matin, comme nous étions arrêtés sur la glace, il vint hors de l'eau un ours fort gras qui courait vers nous. Nous l'attendîmes avec trois mousquets abaissés sur lui ; quand il fut à trente pas de nous, nous les déchargeâmes; l'ours fut tué roide, et la graisse de son suif ou oing, sortant des trous faits par les balles, flotta sur l'eau comme de l'huile. Quand il flottait ainsi, nous avons sur un glaçon flottant cherché à l'atteindre, lui avons mis une corde au cou, et l'avons traîné sur la glace; puis noos lui avons ôté les dents de la tète; il mesurait 8 pieds. Le vent était ouest, et le temps couvert et humide.Le soleil étant presque au sud, l'air commença à s'éclaircir. Alors trois des nôtres allèrent à nie qui était à l'opposé de nous, et où, en arrivant, ils virent l'île des Croix à l'ouest d'eux. Et après avoir délibéré , ils s'y rendirent par la glace ferme pour voir si cet été quelques Russes n'y étaient pas venus. Arrivés là, ils ne purent découvrir que personne y eût été depuis nous ; ils y trouvèrent bien soixante-dix œufs de canards de montagne ; mais ils ne savaient dans quoi les mettre pour les porter. Finalement, l'un d'eux ôta ses braies, les liant par en bas, et, y ayant mis les œufs, ils les ont portés à deux sur une pique, et le troisième portait le mousquet. Ils revinrent ainsi après avoir été douze heures partis, ce qui nous faisait craindre que quelque malheur leur fût arrivé. Ils nous rédtérent que quelques-uns avaient été jusqu'aux genoux en l'eau, en passant sur la glace entre les deux îles, et qu'il y avait bien six lieues de chemin pour aller et xemt ; et nous fûmes bien émerveillés qu'ils eussent osé se hasarder ainsi, vu que oous étions tous ensemble si faibles. Néanmoins les œufs nous furent les bienvenus, et nous en mangeâmes comme des seigneurs , de manière qu'au milieu de nos misères nous avions quelquefois des jours de carême-prenant. Alors nous avons aussi rép^i entre nous le dernier vin, dont chacun, pour sa part, avait environ trois lots.
Le 12, snr le soir, six des nôtres allèrent à terre pour chercher des pierrettes {*), et ils en trouvèrent quelques-unes; mais ce n'étaient pas des meilleures, et, en retournant, chacun de nous apporta une charge de bois.
Le 13, le temps était fort beau, et nous allâmes à sept à la terre ferme pour chercher des pierrettes, comme nous en avions trouvé quelques-unes.
Le 14, le beau temps continua, avec un bon vent austral, et la glace commençait à partir du rivage, •
{*) I Le schiste argileux, vers Touest, passe à Tétat de schiste micacé, qui semble être la formation métaUlfére ëe la contrée, car le fer se U-ouve communément sous diverses formes minérales, dans le voisinage. C'est à un schiste micacé, luisant, réduit en poudre fine par Taction des neiges fondues, qu'est dû le nom de là baie d'Argent* (Annales det voyages, \.l\\\.)
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ce qui nous donnait bon espoir. Mais comme le vent retourna à Touest, la glace resta arrêtée. Le soleil étant presque sud-ouest, trois des nôtres allèrent à la plus prochaine île qui était devant nous , où ils ont tué une cane de montagne, et, l'apportant à la barque, ils nous l'ont donnée, car toutes choses nous étaient communes.
Le 16, il vint vers nous, de la terre ferme, un ours que nous avons laissé approcher ; il était aussi blanc que la neige, ce qui fit qu'au commencement nous ne le pouvions distinguer. Mais ses mouvements nous le firent remarquer, et comme il approchait, nous avon^ tiré et l'avons atteint, si bien qu'il s'est enfui aussitôt.
Le n, le soleil étant presque sud-ouest, cinq hommes sont derechef allés vers l'île la plus proehaine, poar rechercher s'il n'y aurait pas quelque ouverture en avant, car notre long séjour commençait à.nous affliger, vu que nous ne voyions aucune issue pour partir de là. Mais, étant presque à miTcherain, ils trouvèrent un ours gisant derrière un grand glaçon , et c'était celui que nous avions arquebuse le jour précédent ; mais en nous apercevant il prit la fuite. Alors l'un des nôtres l'a poursuivi avec une galfe, et l'a frappé au corps. L'ours, sentant le coup, s'est dressé sur ses pattes de denière, et rompit le fer du croc au second coup que l'homme lui porta, de manière que l'homme tomba acculé. Les autres matelots, voyant cela, ont tiré sur Tours qui prit la fuite , et l'homme avec son bâton rompu l'a poursuivi et frappé par le eorps. L'ours s'est chaque fois retourné, sautant jusqu'à trois fois vers 1 homme. Cependant les deux autres compagnons vinrent et arquebusèrent Tours au travers du corps, de manière qu'il s'est assis sur ses pattes de derrière sans pouvoir presque aller plus avant. Alors ils Tarquebus5rent de nouveau, et Tours demeura gisant à terre ; ensuite ils lui ont arraché les dents.
Le 18, trois matelots sont allés au plus haut de la terre pour voir s'il n'y avait pas d'apparence d'ouverture en mer. Ils virent plusieurs ouvertures d'eau, mais si loin de la terre que. le cœur leur faillit presque, doutant qu'il leur fût possible de traîner si loin les barques et les meubles , parce que nos forces défaillaient de plus en plus, et que les travaux et les difficultés de Tœuvre augmentaient. Or, arrivant aux bafques, ils nous ont récité tout cela , et, prenant courage dan.s la nécessité, nous avons fait notre devoir de traîner la barque et les meubles jusqu'à Teau, pour parvenir à force de rames ù la glace, où il nous fallut encore passer avant d'arriver à Teau ouverte. Et quand nous vînmes à ladite gi^, nous avons déchargé les barques, et puis nous les avons traînées sur la glace jusqu'à Teau ou« lerte, et ensuite nous avons traîné les meubles bien à mille pas de distance. Cela nous donna tant de travail et de peine que nous doutions de pouvoir résister au faix ; mais les difficultés que nous avions surmontées nous donnaient espoir, et, souhaitant que celle-ci fût la dernière, nous sommes, avec grande difficulté, parvenus à Teau ouverte. Alors nous avons fait voile et navigué jusqu'à ce que le soleil fût ouest quart au sud, et nous sommes de nouveau retombés parmi les glaçons, sur lesquels il nous fallut traîner les barques. De là nous pouvions vohrTîle des Croix, dont, à notre compte, nous étions éloignés environ d'une lieue.
Le 19 juillet, étant ainsi sur la glace, nous sommes allés à sept à Tîle des Croix (*), et, arrivant là, nous avons vu, vers Toiiest, une grande ouverture d'eau, dont nous fûmes fort réjouis. De manière qu'en toute diligence nous sommes retournés aux barques, recueillant toutefois bien cent œufs, que nous era^ portâmes avec nous. Arrivés aux barques, nous avons raconté que nous avions trouvé une eau ouverte anssi étendue que la vue pouvait s'étendre, espérant que ce serait la dernière fois qu'il faudrait traîner les barques par la glace, et que dorénavant cela ne serait plus à faire, ce qui nous donna bon courage. Nous avons cuit les œufs à la hâte, et, les ayant répartis entre nous tous, nous sommes incontinent allés à Touvragc pour préparer toutes choses et traîner la chaloupe et le canot jusqu'à Teau. 11 fallut les Iraînei' 270 pas sur la glace; ce que nous fîmes avec grand courage, parce que nous avions l'espoir que ce serait la dernière fois. Arrivés à Teau, nous avons, par la grâce de Dieu, fait voile et navigué par un vent d'est et d'est nord-est en poupe, avec bon progrés; de manière que, le soleil étant ouest, nous passâmes l'Ile des Croix, distante de 10 lieues du cap de Nassau. Et bientôt après la glace nous a abandonnes ; tellement que nous en fûmes entièrement délivrés, bien que nous en vissions encore en
(*) CeUe ilc est siluée à fouesl de la parUc septeDtrionale de la NouvcUe-Zemble, que Lutke visita en iSii et en 18i3, et & bquettc on a donné le nom de cet amiral.
mer. Mais celle-là ne nous donna pas d'empêchement, et nous naviguâmes noire cours vers ouest quart m sud, par un continuel vent de Test et est nord-est; de manière que, selon notre conjecture , nons fîmes, en vingt-quatre heures, 18 lieues. En sorte qu'ayant bon courage, nous fûmes tous cnscmHe bien réjouis, louant Dieu de ce qu'il nous avait conduits et délivrés des difficultés et périls dans lesqaels, selon Tapparence, nous devions périr.
Du 18 au îi juillet. — Traversée de l'ile des Croix au cap riancius.
Le 20 juillet, ayant encore cette excellente marche, le soleil étant presque sud-est, nous avons passé le cap Noir(*), distant de Tîle des Croix de 12 lieues; et, naviguant vers ouest sud-ouest, nons vîmes, sur le soir, le soleil étant presque à Touest, Tile de TAmirauté (*), que nous avons passée, et qui est distante du cap No'u* de 8 lieues. Passant devant cette dernière île, nous y vigies environ deux cents walrusses (') sur un grand glaçon, et, naviguant bien près d'eux, nous leuravons donné la chasse ; ce qui âiHit mal tourner pour nous, car ces monstres marins, très-forts, nagèrent vivement vers nous (comme s'ib eussent voulu prendre vengeance du trouble qu'on leur avait apporté), et environnèrent nos barques avec grand bruit, comme s'ils avaient voulu nous dévorer. Nous leur avons échappé, parce que nous avions le bon vent ; toutefois c'était mal â nous de réveiller le loup qui dort.
Le 21, nous passâmes le cap Plancius (^), distant de l'Ile de l'Amirauté de 9 lieues, vers ouest sudouest; et, voguant ainsi par un bon vent, nous avons passé Langènes (*).
(*) Dans la partie occidentale de la terre de Lulke.
(*) lie située à Touest de la terre de Lulke, cl près de laquelle le navigateur Wood fit naufrage, en 1676.
(') La capture d'un morse dans l'eau n'est pas sans danger. Ces animaux se réunissent en U*oupeau ; quand Tun d'eus. est attaqué , tous les autres arrivent à son secours. Eo pareil cas , il se rassemblent autour du bâtiment d'où le coup est parti, et percent les bordages avec leurs défenses ; et quelque résistance qu*on leur oppose, ils envahissent souvent les pbisrbords.
(*) A IHîxtrémité sud-ouest de la terre de Lutke.
(•) Le cap Langènes, aujourd'hui cnp Sec, à l'ouest de la terre que Mallliew visita en 1581-, et à laquelk il donna sonuom.
ŒUFS D OISEAUX COUVÉS SUR LE ROC NU. -^ RENCONTRE
Le22»eoDlioaant encore notre bon progrés, nous nous sommes approchés du cap de Cant(<), où nous sommes descendus à terre pour chercher quelques oiseaux et des ceufs, mais en vain ; en sorte que itous passâmes outre. Mais ensuite nous vîmes un écueii bien fourni d*oiseaux; nous y avons abordé et avons t«é, à coups de pierres, viogt*deux oiseaux, qu*un des nôtres alla ramasser sur Técueil , avec quinze œufs. Si nous avions voulu nous arrêter plus longtemps, nous aurions bien pris cent ou deux cents oiseaux'; mais comme le capitaine était plus avant en mer et nous attendait, et afin de ne pas perdre le continuol Jmyê^ BOUS avons incontinent passé outre, le long de la terre. Nous vînmes ensuite â un cap, où nous [ grand nombre d'oiseaux, bien cent vingt-cinq, que nous primes en partie avec les mains sur [jmIs, en partie à coups de pierres, qui les faisaient tomber en bas, dans Teau. Je crois qu'ils " jamais vu aucun homme, et qu'on n'avait jamais travaillé à les prendre, autrement ils se envolés : aussi n'avaient-ils peur que des renards et des autres bêles sauvages, qui ne pou- Bper sur ces rochers ; et ils avaient fait leurs nids n'ayant aucune crainte qu'on vînt prés ^^ nous-mêmes fûmes en grand péril de nous rompre bras et jambes, principalement en descenque recueil était escarpé. Chacun de ces oiseaux n'avait qu'un seul œuf en son nid , posé al nu: c'était merveille que, par un tel froid, ils pussent couver et faire éclore leurs œufs; able que s'ils ne pondent qu'un seul œuf, c'est parce que la chaleur qu'ils rendent en coude force sur un œuf dans lequel elle se concentre toute, que si elle se répartissait sur . Nous y trouvâmes aussi beaucoup d'autres œufs, mais la plus grande partie étaient corrompus. lis sommes partis de ce lieu, le vent nous était directement contraire, soufflant fortement du t; aussi la glace y était â foison, et nous nous efforçâmes à grand'peîne de franchir les glaces, n'y pouvions parvenir. Enfin , naviguant entre les glaçons, nous avons aperçu une grande tvers la terre, et nous nous y sommes dirigés. Le capitaine, qui était plus avant en mer avec voyant que nous étions au milieu de la glace, craignait que notre cas ne fût mauvais ; mais, i fin que nous naviguions a voile, il pensa bien que nous nous dirigions vers une ouverture, était vrai ; en sorte qu'il a viré et est venu prés de nous, tout proche de la terre, où nous un bon port, préservé presque de tous vents ; et il y arriva deux heures après nous. Nous t.âescendus a terre, nous y avons trouvé quelques œufs, recueilli du bois pour faire du feu, et ries oiseaux que nous avions pris, te temps était obscur et chargé de bruine ; de manière qu'il nous fallut demeurer au même port. Pendant ce temps, quelques-uns des nôtres allèrent â terre pour chercher des oiseaux, des œnfs et des pierrettes; mais ils n'en trouvèrent guère, si ce n'est une petite quantité de pierrettes précieuses.
Le 24, le temps était serein et clair et le vent nord ; en sorte que nous demeurâmes arrêtés. Le 25, le temps était obscur, avec bruine. Le vent était nord, et nous fûmes contraints, à cause du grand vent, de demeurer au rivage.
Le 26, revint le beau temps, qui avait été quelques jours absent, et le vent était encore au nord. Nous Ornes voile, le soleil étant fresque au sud. Mais le golfe était très-grand; de manière qu'il nous fallut naviguer bien 4 lieues en mer, pour doubler le coin, tant à voiles qu'à rames. L'ayant doublé, nous avons abaissé la voile et avons navigué à rames le long de la terre!
Le 27, le temps était beau et calme ; de manière que nous naviguâmes tout le jour, par la glace rompue, le long de la terre. Le vent était nord-ouest ; et nous sommes venus sur'le soir, le soleil étant presque ouest, a un lieu où coulait un très-grand flux d'eau ; en sorte que nous pensâmes être près de Kostinshar (*) ; car nous vîmes aussi un grand golfe'qui, selon notre conjecture, passait au delà de la mer de Tartane. Notre cours était presque toujours vers sud-ouest. Le soleil étant presque au nord, nous avons doublé le cap des Croix (') et navigué entre une Ile et la terre ferme. Alors nous prîmes notre cours vers sud snd-est, par le vent de nord^ouest, avec un bon progrès; et le capitaine était avec la barque en
(■) Le cap Gant, aujourd'hui cap Nord de l'Oie, est situe dans la Nouvelle-Zemble propremeol dite, à Touest de la terre que Wniougbby visita en 1553.
(*) Détroit compris entre la terre de Wiltougliby et Tile Mezdusliarsky. (') Dans la partie uord-ouest de TUe Mezdusliarsky.
avant tie nous ; mais quand il eut doublé le cap des Croix, il nous a attendus. Arrivés là, nous y sonHoes demeurés quelque temps, prés de Fécueil, espérant y prendre quelques oiseaux, mais en vain. Ainsi nous avons navigué ^0 lieues, du 6ap de Cant au cap des Croix, en passant par Costinsarch.
Le 28, le temps étant clair, nous vînmes le long de la terre, (jevant le golfe de Saint-Laurent (*), au cap de la Tranchée, en faisant 6 lieues vers le sud sud-est. L*ayant doublé, nous trouvâmes deux barque russes. Au lieu de nous réjouir d*étre arrivés dans un lieu où nous trouvions des gens, nous éprouvions quelque crainte de ce qu ils étaient si nombreux ; car nous y vtmes environ trente personoes,
28 juillet. — Les Hollaadats rcnconlrciil deux Uarqoes russct.
ignorant quelles gens ils pouvaient être, dés gens sauvages ou d autres étrangers. Nous vînmes à lerrc avec grand travail ; voyant cela, ils quittèrent leur ouvrage et vinrent vers nous, mais sans armes, et nous allâmes aussi à terre, en aussi grand nombre que nous pûmes^ car plusieurs étaient fort travaillés et faibles de la maladie dite scorbut. Or, approchant Tun de l'autre, nous nous fîmes une mutuelle révérence, eux i leur mode et nous à la n6tre« Etant Tun .prés de Tautre, nous nous regardâmes assez piteusement; car nous nous reconnûmes réciproquement pour nous être vus Tarinèc passée, quanJ nous passâmes le Waigatz, et qu'ils vinrent sur notre navire. En sorte que nous voyions bien qu'ils avaient pitié de nous et qu'ils étaient troublés, nous ayant trouvés si bien disposés, avec un si grand bateau, et si bien pourvus de toutes choses qu'ils en avaient été émerveillés, tandis qu'ils nous voyaient maintenant si maigres et si défigurés, en de telles barques ouvertes. II y en eut deux,'entre autres, qui nous mirent amicalement la main sur l'épaule, au capitaine et â moi, comme nous connaissant depuis notre première rencontre (car nous étions les deux seuls de notre société qui eussions été au Waigatz), demandant où était notre crabbîe, pour dire notre navire ; et, comme nous n'avions aucun truchement, nous cherchâmes à leur faire entendre, le mieux qu'il nous fut possible, que nous avions laissé le vaisseau dans
(*) La baie de Saint-Laurent est comprise entre la Nouvelle-Zemble et le midi de fUe Mezdusb;u'sky.
LA PLANTE BRITANNICA. — DÉCLINAISON DE LA BOUSSOLE. iU
fes gîaces. Sur quoi ils disaienl : Crabhle pro pal? ce qui signifiait, selon nous: «Avcz-vous perdu le navire?» El nous leur répondîmes : Crfl66/ç pro pal; « Oui, nous avons perdu le navire. » Néanmoins nous ne pûmes guère user des paroles, parce que nous ne nous entendions pas les uns les autres. Mais tout, chez eux, indiquait qu*ils étaient peines et qu ils avaient pitié de nous, qui, ayant été avec autant de navires, étions maintenant en si pauvre état; et, nous rappelant qu'ils avaient bu du vin dans notre navire, ils nous demandaient par signes quelle boisson nous avions maintenant. Alors \\m des niateioU courut à la barque, tira de Teau et la leur donna à goûter ; mais ils tournèrent la tête, en disant : No éobbre, c'est-îi-dîre : « Il n'est pas bon. » Ensuite notre capitaine s'est approché davantage et leur a montré le dedans de sa bouche, pour leur faire entendre que nous avions la maladie dite lé scorbut, et leur demander s'ils connaissaient quelque remède. Mais ils comprirent que nous avions faim , et l'un d'eu^ foiuDt à leur barque et rapporta aussitôt un pain rond de seigle pesant environ 8 livres, et quelque^ ' oiseaux fumés, que nous prîmes, leur faisant, en retour, présent d'une demi-douzaine de biscuits. Notre capitaine emmena dans sa barque deux des principaux d'entre eux, leur versant du vin qu'il avait, en:% rane portion, la seule qui lui restait; et, en les attendant, nous avions ensemble grande familiarité. allftmes là où ils étaient postés, et fîmes bouillir du biscuit dans de l'eau, afin d'avoir quelque eftttie de chaud. Nous fûmes, dans la compagnie des Russes, fort allègres, parce qu'en treize mois, dlBprfs que nous nous étions séparés de Jean Ryp, nous n'avions vu personne , si ce n'est des ours dévorants et cruels. De manière que nous avions bon courage parce que nous retrouvions des hommes, nous disant l'un à l'autre : < Tout ira bien maintenant, puisque nous sommes revenus en la compagnie des gens; » et nous louions hautement Dieu qui, dans sa bonté, nous avait jusqu'à ce jour conservé la vie.
Le 29, le temps étant assez beau le matin, les Russes ont commencé à appareiller poiir faire voilé, roulant du rivage quelques tonneaux de graisse de poisson qu'ils avaient serrée dans du genêt marin mêlé de sable, et ils les ont embarqués. Nous les vîmes prendre leur cours vers Waigatz (*), sans savoir oà îls-Tou?aient aller. Nous avons fait voîle^ et les avons suivis. Pendant qu'ils naviguaient devant nous, bbng de la terre, survint la bruine et un temps humide et couvert; de manière^que nous les avons perdus de vue, ne sachâit s'ils étaient restés dans quelque golfe ou s'ils étaient toujours devant nous* ilMi^ avons alors navigué plus outre, passant entre deux îles, jusqu'à ce que nous fûmes derechef en-r vifeffés par la glace. Or, étant ainsi enveloppés, sans voir aucune ouverture devant nous, nous sommes, iVieffand travail et peine, retournés jusqu'aux deux îles susdites.
. LirdO, le vent de nord-ouest continua, avec pluie et tempête; de manière que nous ne pouvions être â seesons la voile, tendue par-dessus. la barque, ce à quoi nous n'étions plus accoutumes, parce que, pendant longtemps, nous n'avions pas eu de pluie; toutefois nous fûmes contraints d'y demeurer pendant tout le jour.
Le 31 au matin, nous naviguâmes, en ramant, de cette île vers une autre île à deux croix, ce qui nous fit penser que quelques gens y avaient été pour leurs affaires, comnrc auparavant les autres Russes ; DMBs nous n'avons trouvé personne. Le vent était encore nord-ouest; en sorte que la glace continuait à entrer dans le Waigatz. Par bonheur, nous allâmes à terre, car nous y trouvâmes l'herbe hrilannka(*)s qni nous vint fort à propos, comnne si le Seigneur Dieu nous y avait envoyés. Nous avions plusieurs malades, la plupart de la maladie appelée scorbut, à un degré très-fort; ils furent guéris par cette herbe; car elle nous aida si visiblement et sitôt, que nous-mêmes en fûmes émerveillés; et nous avons grandement loué Dieu, qui nous avait secourus au moment où nous ne l'espérions pas. Nous mangeâmes les feuilles à pleines mains, parce qu'en notre pays nous avions ouï priser ses vertus; mais nous trou** vâmes sa vertu plus efficace encore que nous n'avions pensé.
O Le détroit de Waigatz, entre Vîie de ce nom et l'extrémité méridionale de la Nouvelle-Zemble.
(•} « Le Coéhlearia ou Cuillerée, ainsi n«mmé parce que ses feuilles sont presque concaves et en forme de cuiller. Ses feuilles et les semences sont les plus puissants antiscorbuliques que Ton connaisse, i (Campe, Voyage au Spit%bei'g.)
« La Noovelle-Zcaible n'a jws de végétation coplinue, pas même de Tespèce la, plus humble. Cependant il y a dés points qui ne méritent pas le reproche de stérilité et sont ornes d'une grande variété de fleurs. Il faut, pour que celle végétation se produise, une exposition au sud-ouest, avec un abri du côté opposé. On a recueilli dans celle île jusqu'à quatre-vingl-dix espèces de plantes phanérogames, et environ la moitié de cryptogames.! (^iapport de M. Baer û l'Atodémle de Saiiit- Pélersbourg, dans le tome LXXX des Annales des voyages,)
Le !•' jour d'août, le vent de nord-ouest soufflait bien, et la glace, qui pendant plusieurs jours mit été chassée au golfe de Waigatz, y subsistait ; mais le flot y était violent ; en sorte qu'il nous fallQt mettre nos barques de l'autre côté de l'île , afin d'être mieux préservés des vagues de It mer. Nous sommes derechef descendus à terre pour cueillir de l'herbe britannica, dont nous avions reçu un gond soulagement et dont nous éprouvâmes encore cette fois l'effet plus salutaire, et si bâtivemeot que floos en fûmes émerveillés, voyant que quelques-uns pouvaient manger du biscuit, ce qu'auparavant ils ne pouvaient guère faire.
Le 2, le temps était obscur, avec bruine, et le rude vent du nord continua encore ; et notre viande commençait fort à diminuer: nous n'avions rien qu'un peu de pain avec de l'eau, et qoelques-ans avaient encore un peu de fromage. De manière que, dans la crainte de la famine, nous avions grind désir de pouvoir partir. Nos membres devinrent plus faibles; toutefois notre travail demeurait grand comme auparavant, ce qui était fort contraire à l'un et ili l'autre, car il nous aurait mieux valo^foir •abondance de vivres, afin de devenir plus robustes.
Le 3, le temps étant un peu plus bénin, nous fûmes d'avis d'abandonner la NouveHe-ZemUe et de traverser droit vers la Russie. En sorte que nous avons navigué, avec l'aide de Dien, prenant notre cours vers sud sud-est. Et alors nous sommes derechef venus eotre les glaçons, ce qui nous donna de la crainte , car nous leur avions donné congé et dit adieu , ne pensant pas en être derechef assaillis. Or, comme nous étions au milieu des glaçons par le calme , et comme les voiles ne nous pouvaient guère aider, nous les avons abaissées et avons commencé à manier les avirons, ramant ainsi entre les glaçons , avec fôclieux travail , et nous sommes parvenus à rentrer dans la spacieuse mer qui était libre de glaces ; et tant en ramant qu'en naviguant i voiles , aoas avions fait 20 lieues. En naviguant ainsi , nous pensions parvenir aux côtes de Russie ; mais nous sommes de nouveau revenus au milieu des glaçons par un temps très-froid , ce qui nous alaraa fort, dans la crainte que la glace nous empêchât toujours, et que nous n'en fussions jamais délivrés. Et comme avec notre esquif nous ne pouvions aussi bien naviguer en avant ni doubler le leog de la glace, voyant paraître quelque ouverture, nous fûmes contraints d'y entrer sans prévoir cormoeot nous en sortirions. Mais quand nous y fûmes entrés, la difficulté fut moins grande que nous n'avions pensé, et nous parvînmes avec grand travail à l'eau ouverte. Notre capitaine, qui était dans l'aotre barque, ayant de meilleures voiles, gagna le banc de glace ; il avait peur en nous voyant annsi eavironnés de la glace. Mais Dieu permit que nous franchissions la glace dans le même temps qu'il mit à navigoer en dehors, et que.nous pussions ainsi nous réunir.
Le 4, nous naviguâmes ensemble par un vent de nord-ouest, presque toujours vers le sud; etws midi nous vîmes la côte de Russie en face de nous, ce qui nous réjouit fort. Approchant plus près, nous avons cargué les voiles et navigué en ramant vers la terre. Nous vîmes que c'était une terre fiMt basse, et que l'eau pouvait flotter pan-dessus le rivage. Nous y demeurâmes jusqu'à ce que le soleil fût an sud-ouest, et, voyant que nous n'y pouvions obtenir aucun avantage, ayant fait environ 30 lieues àepm le cap de la Nouvelle-Zemble d'où nous étions partis, nous avons navigué en avant le long de li cèle de Russie, avec raisonnable progrès. Nous vîmes une yole (*) russe vers laquelle nous avons navignépoer parler à ceux qui la montaient. Comme nous approchions, ils sont venus tous en haut de la yole,^ nous leur criâmes : Kanin, pour leur demander par ce mot si nous étions près du cap Kaain. Mais lis nous répondirent : Petchova ('), nous donnant à entendre que nous en étions â peu de distance. Mm nous naviguâmes le long du rivage où la profondeur était petite, pensant naviguer à ouest quart an nord, afin de doubler le cap Kanin ; mais nous fûmes fourvoyés par le compas mis sur un bord à bandes de fer, de manière que la difliérence était bien de deux rumbs, et que nous étions plus au sud et à Test que nous ne pensions. Car, tandis que nous pensions être prés de Kanin , nous en étions bien éloignés lie trois journées, comme nous le trouvâmes depuis. Or, nous voyant ainsi fourvoyés, nous attendîmes le jour à l'endroit où nous étions.
Le 5, pendant que nous étions ainsi arrêtés, un des nôtres alla à terre et y trouva de la verdure et
(') Canot lëgcr qui va à rames et à voiles.
(*) Fleuve du nord de la Russie qui a son embouchure dans l'océan Arctique.
FAMINE. — SECOURS DONNÉS PAR DES RUSSES
qoèlqaes pctte arbres. Etant à terre, il nous cria de venir à terre avec des arquebuses, car il y avait des bétes sauvages A tirer, ce dont nous fûmes bien aises, car notre viande était presque toute mangée, et nous n'avions plus qu'un peu de pain moisi , ce qui nous désespérait , et faisait dire à quelques-uns qo'abaodonnanl la barque ils s'en iraient à terre , qu'autrement il nous faudrait mourir de faim ; car il y avait plus d'un joui* que nous n'avions pas à manger, et la faim est un glaive tranchant; nous pouvions diffietlement l'endurer.
Le 6, nous nous efforçâmes de ramer plus avant pour sortir du golfe (»),- le vent étant est sud-est. Or, ayant navigué â rames environ 3 lieues, nous ne pouvions aller plus avant, parce que le vent nous était directement contraire, et nous sans courage et sans force, et parce que la terre s'étendait plus W8 le nord-est que nous n*avions pensé ; en sorte que nous nous regardâmes piteusement l'un l'autre, caries vivres nous manquaient. Nous ignorions combien nous avions encore à naviguer avant d'obtenir quelque secours, et la viande était presque toute mangée.
Le 7, l'air fut plus doux, et nous nous encourageâmes les uns les autres, voyant le vent contraire, Remployer tes rames, pour sortir de ce goHe. Et, ayant navigué û rames trois milles, nous ne pûmes pisser outre, ce qui fît perdre le cœur et le courage aux matelots, qui ne voyaient aucune issue pour sortir de la. La maladie, la faim, ne voir aucun moyen pour nous en aller, consumaient presque notre (hôr et notre sang.
Le 8 août, il n'y eut encore aucun amendement; le vent contraire continua, et nos barques furent assez loin séparées l'une de l'autre, selon que le lieu était plus commode à chacun. La misère surtout était plus grande en notre canot; quelques-uns y étaient plus affamés, et, ne pouvant plus endurer la faim, ils perdaient presque entièrement courage e,t souhaitaient la mort (*).
Le 9, le roénae temps continua , le vent étant directement contraire, ce qui nous arrêta, de manière que nous ne pouvions partir de là, et notre misère s'augmentait de plus en plus. Finalement, deux hofflines sont sortis de la barque du capitaine; ce que voyant, deux des nôtres sont aussi descendus à terre. Ils allèrent ensemble bien une lieue de chemin en terre ferme ; voyant â la fin une balise, tout prés de laquelle sortait un flux d'eau, ils pensaient que c'était un cours d'eau par lequel les Russes étaient Ternis entre le cap Kanin et la terre ferme de Russie. En retournant, nos gens ont trouvé sur leur che- IHD un robbe, ou chien de mer, mort et sentant très-mauvais. Ils l'ont tratné jusqu'à notre barque, pensant avoir trouvé une venaison bonne à manger dans la grande faim qu'ils enduraient. Mais nous les eo avons dissuadés, leur disant que certainement ce manger serait notre mort, et que nous souffririons plutôt encore la faim; car le Seigneur Dieu, qui nous a secourus dans nos angoisses, est encore vivant, et nous espérons qu'il ne nous abandonnera pas, mais qu'il nous aidera quand nous n'y penserons pas.
Le iO, le vent de nord-ouest continua avec bruine et temps moite, en sorte que nous fûmes forcés de demeurer encore. Il est assez à présumer quel fut notre courage, on le pouvait bien voir à notre nnne.
Le il au matin, le temps était bon et calme, et le capitaine envoya vers nous un de ses gens pour nous dire de oovs apprêter à naviguer. Nous nous sommes préparés et avons navigué à rames vers lui. ^nie j'étais très-faible et ne pouvais plus ramer pour faire avancer la chaloupe, qui était plus lourde que le canot, je fus reçu dans le canot et mis au gouvernail ; et, à ma place, il en vint un autre plus fort que moi, afin que nous pussions de concert continuer notre route. Nous avons ainsi navigué à rames jusqu'à ce que le soleil fût au sud. Alors survint un bon vent du sud , en sorte que nous avons abanàmné les avirons et fait voile avec bon progrès. Mais, sur le soir, le vent devint si rude que nous fûmes contraints de baisser les voiles et de ramer vers la terre , où nous avons mis les barques tout près du râge, et sommes tiescendus à terre pour avoir de l'eau fraîche; mais nous n'en pûmes trouver. Et, ^otme nous ne pouvions aller plus avant , nous nous apprêtâmes à dresser nos tentes pour être à couvert. Alors survint une pluie aussi grande que possible, et à minuit la foudre et l'orage, avec une pluie
(') Le gotfe qui se trouve à rembouchure de la Pelchora.
(*) Du moins ces braves gens n'curcnt-ils pas un seul moment la pensée de se manger les uns les autres. La nécessité ne jusiiGe pas les crimes d'assassinat et d'anthropophagie ; il vaut toujours mieux se laisser mourir de faim que de tuer et do «MgcrsonscraWttble. .
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I violente encore qu'auparavant; en sorte que nos matelots furent fort découragés , nie vojanrinl çeeours devant la maîo, mais toute rigueur et misère.
Le i2, le te^ps était serein, et nous vtmes un navire russe venir â pleine voile, dont nous fûmes fort réjouis. Le voyant du rivage où nous étions avec les barques, nous avons demandé à notre capitaine de naviguer vers lui , pour adresser la parole à ceux qui le montaient et en obtenir quelques vivres. Eo abordant, le capitaine est entré dans le navire, demandant à combien nous étions encore du cap Kanio; mais nous ne pouvions nous bien comprendre, parce que nous ne parlions pas leur langue. Ils élevaient leurs cinq doigts; et depuis nous avons pensé qu ils voulaient dire qu'il y avait sur le cap cinq croix. Ds nous montrèrent sur le compas qu'il était au nord-ouest de nous : ce que notre compas montrait aussi d'après notre calcul. Or, ne pouvant avoir d'eux meilleure raison , le capitaine s est avancé sur leur bateau, leor montrant un tonneau de poisson, et demandait par signes s'ils le voulaient vendre, en le» présentant une pièce d'argent. Voyant cela, ils lui ont donné cent deux poissons et quelques petits piios de farine qu'ils avaient cuits avec leur poisson. Le soleil étant presque au sud, nous nous sommes séparés d'eux, bien aises d'avoir reçu des vivres; car pendant longtemps nous n'avions mangé par jour que quatre onces de pain , et rien bu que de l'eau pour nous entretenir. Nous avons réparti lesdiis poissons également entre nous, donnant, sans aucune différence, autant an moindre qu'au plus grand. Les ayant quittés, nous prîmes notre cours vers ouest quart au nord, le soleil étant ouest sud-ouest; il survint un grand orage avec foudre, tonnerre et pluie, mais qui ne dura guère, car le beau temps revînt incontinent.
Le 13, ayant le vent contraire , nous fûmes forcés d'aborder la terre. Étant là, deux des nôtres allaient pour voir la situation du pays et si le cap Kanin s'étendait dans la mer, pensant n'en^reguére éloignés. Lesdits matelots, en revenant, dirent avoir vu plus avant une maison, sans y trouver personne ; ils disaient qu'ils ne pouvaient juger autrement, sinon que le cap par nous vu était le cap Simio. Alors nous avions bon courage, et nous sommes derechef rentrés dans la barque, naviguant à ramiçie long de la terre. L'espoir nous donnait bon courage, et nous fit faire plus que nos forces n'eussent pa faire ; car notre vie et notre salut en dépendaient. En naviguant ainsi le long de la terre, nolis vins une yole nisse rompue, et nous avons passé outre. Peu de temps après, nous vtmes sur le rivage une maisonnette vers laquelle allèrent quelques-uns de nos matelots; mais ils n'y trouvèrent persiHMKttt autre cliose qu'un four. En revenant à la barque, ils apportaient des feuilles de britannica cueillmfir eux en chemin. Lorsque nous naviguions ainsi près du cap, il nous revint un bon vent d'est àifiid» duquel nous fîmes voile et naviguâmes en avant. Après midi, nous vîmes que le coin que nous mm vu déclinait vers le sud; en sorte que nous pensâmes que c'était réeliemejit le cap de Kanin, où aoos avions l'intention de naviguer par l'embouchure de la mer Blanche. Et, pour ce motif, nous avons abordé la chaloupe poiu* partager les fromages et les autres choses qui pouvaient nous aider; et noas avons ainsi abandonné le rivage, et navigué comme nous pensâmes vers la Russie par la mer Blanche. Pendant que nous naviguions ainsi avec bon progrès, une grande tempête venant du nord s'est élevée vers minuit, ce qui nous fit carguer les voiles. Mais nos compagnons, qui voguaient un peu plus rapidement, ignorant que nous avions diminué notre voilure, naviguèrent toiyours; de manière que nous nous sommes perdus de vue, d'autant plus que le temps était couvert et obscur.
Le 14 août au matin, le temps étant assez bon, nous naviguâmes par le vent de sud-ouest, etTair devint serein et clan*; si bien que nous vîmes justement l'autre barque, et fîmes toute diligence peur nous en rapprocher; mais nous ne le pûmes faire, parce que la bruine survint, et nous nous disions l'ua à l'autre : « Suivons notre cours, nous viendrons auprès d'eux au côté septentrional de la mer Blanche.»
Le 15, nous vîmes terre, pensant être au côté occidental de la mer Blanche, passé le cap Kanin; et, étant venus près de la terre, nous y vîmes six navires russes â l'ancre. Nous avons navigué vers eux» letu* avons parlé et demandé â quelle distance nous étions encore de Kilduio. Mais comme .ils ne pouvaient bien nous entendre, ils nous ont fait comprendre, par signes, que nous étions encore loin de là, et que nous étions au côté oriental de Kanin. Ils ont ouvert les paumes de leurs mains, faisant ainsi connaître qu'il nous fallait premièrement passer la mer Blanche , que nos harques étaient trop petites pour cela, qu'il y aurait grand danger pour nous, et que le cap Kanin était encore au nord-ouest de nous. Cependant nous leur avons demandé du pain, et ils nous en donnèrent un, que nous avons roaosi
LE CAP KANIN. — TRAVERSÉE DE LA MER BLANCHE. m
tout sec, en ramaot. Mais nous ne pouvions croire (}ue nous étions au lieiT qu'ils disaient, parce qu'il nous semblait que nous avions passé la mer Blanche. Or, en nous séparant d'eux , npus avons navigué à nunes le long du rivage. Nous naviguâmes le long de la terre, et vîmes un grand navire russe, au côté du bord du gouvernail, pensant qu'il était venu de la mer Blanche.
Le 16 au matin, naviguant encore vers nord-ouest, nous trouvâmes que nous étions au milieu d'un golfe (*). Alors nous nous sommes dirigés vers le navire russe que nous avions vu à main droite, et nous l'avons» à grand travail et peine, abordé. Or, en nous approchant, le soleil étant presque sud-est, avec
IG août. — Reuconlrc d'un navire russe qui fournil des vivres aux HoUandais.
nn rude vent, nous leur avons demande si nous étions prés de la Nouvelle-Zemble, de Kola ou do Kilduin, Mais, toiu'nant la tôte, ils nous donnèrent à entendre que cette contrée était Zemble de Can-r dînas (^); ce que nous ne voulions pas croire. Nous leiu* demandâmes quelques viandes, et ils nous doônèrent certaine quantité de passereaux, pour lesquels le capitaine leur donna une pièce d'argent. Cela fait, nous nous éloignâmes et naviguâmes pour sortir par l'embouchure devant laquelle ils étaient è l'ancre, et qui s'étendait dans la mer. Néanmoins, voyant que nous prenions un chemin contraire et que la marée était passée , ils nous envoyèrent deux hommes sur un canot, avec un grand pain en présent, et nous firent dire de revenir à leur navire , car ils voulaient nous instruire plus amplement de notre chemin. En récompense de leurs instructions, nous leur avons donné une pièce d'argent et une pièce de toile ; itiais ils demeuraient près de nous. Ceux de la grande lodige nous montraient du lard et du beurre, pour nous attirer vers eux. Nous nous rendîmes près d'eux, et ils nous instruisirent que nous étions encore au côté oriental de la mer Blanche et du cap Kanin ; et ils nous l'ont montré plus précisément encore sur notre carte. Entendant cela, nous eûmes quelque peur, en pensant que nous avions
(') La baie de Tcheskaya^ à Test de la mèr Blanclie.
C*} Zcmblc de Kanin. Zemble, ou plutôt %emlia, est un mot russe qui signifie terre.
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encore un si long ebemin â faire pour passer ia mer Blanche, et plus grande peur encore peir i»s compagnons de la chaloupe, et de ce qu'après avoir navigué 32 lieues en mer n«us n-étiens pas pl«s loin, tandis que maintenant nous avions à passer Tembouchure de la mer Blanche avec de bieapalte provisions. En sorte que nous avons acheté du capitaine russe trois sacs de foriae, deaK-basdeftet demie de lard, un pot de beurre russe et un petit tonneau de miel^ pour notre provisien «t celle de^u» compagnons, quand nous les aurions retrouvés. Or, la marée étant passée, nous avons pris notre cours en mer vers nord nord-ouest, où nous vîmes un cap s*avançant dans la mer, que nous pensions être Kanin ; néanmoins nous passâmes outre, et la terre déclinait vers nord-ouest. Sur le soir, voyant qu en ramant nous ne pouvions guère avancer et que la marée était presque passée , nous sommes demeurés à Tancre, et avons bouilli un pot plein d'eau et de farine, et qui nous semblait bien bon, parce que nous y avions mis un peu de graisse de lard et du miel ; de manière qu'il nous semblait être à Noël ou lox jours gras. Mais nous étions en peine pour nos compagnons, ne sachant ce qu'ils étaient de^onus.
Le 17, comme nous étions à l'ancre, nous vîmes, à l'aube du jour, un navbe russe venant de la mer Blanche. Nous avons ramé vers lui, pour apprendre quelque chose sur notre chemin. Mais, dés que nous l'abordâmes, ils nous donnèrent aussitôt un pain, sans que nous l'eussions demandé. Us uns faisaient signe, du mieux possible', qu'ils avaient parlé à nos autres compagnons, qui étaient au ncnibre de sept; et, de crainte que nous ne les entendissions mal ou ne les crussions pas, ils élevaient tept doigts en Tair, et, montrant notre canot, ils indiquaient -que c'était aussi une barque ouverte; ils ajoutaient qu'ils leur avaient vendu du pain, de la chair, du poisson et d'autres choses. Pendant que nxm étions encore près d'eux, nous vîmes une petite boussole, que nous avons reconnue et qu'ils tenâjeotde nos compagnons, comme ils nous l'ont déclaré par signes. Quand nous eûmes bien entendu le t^, nous leur demandâmes quand et ou ils avaient vu les nôtres ; sur quoi ils nous firent entendre que c'était le jour précédent. Bref, ils nous firent grande amitié, dont nous les avons remerciés grandement; et nous nous sommes bien réjouis des nouvelles que nous venions d'avoir de nos compagnons^ principalement de ce qu'ils avaient obtenu des vivres ; car ce qui nous avait le plus tourmentée était de penser qu'ils avaient si petite provision de vivres. Nous avons en toute diligence ramé pour chercher à les rejoindre, car nous craignions qu'ils n'eussent pas reçu beaucoup de vivres, et nous désirions leorlairc part des nôtres. Or, naviguant ainsi avec grand travail le long de la terre, nous trouvâmes, vers minuit, un ruisseau d'eau douce. Nous descendîmes en terre pour aller quérir de l'eau fraîdie, et nous trouvâmes aussi des feuilles de britannica; mais, au lieu de naviguer comme nous le pensions, il nous fallut demeurer â l'ancre, parce que la marée était passée. Nous regardâmes de tous côtés, chcrchani le cap Kanin et les cinq croix, mais en va'm.
Le 18 au malin, pour gagner du temps, nous avons levé la pierre qui nous servait d'ancre, et nous avons navigué â rames. Alors nous vîmes un cap étendu, avec apparence de qdelques croix, qu'en approchant plus près nous vîmes parfaitement. Nous vîmes aussi que la terre déclipait vers l'ouest et le sud-ouest; de manière que, par ces signes, nous aperçûmes clairenient que c'était le cap KiU)i0»à l'entrée de la mer Blanche, que nous avions à traverser, et longtemps désirée. Ce cap est rem^uaUe par les cinq croix qu'il porte , et l'on peut parfaitement voir comment il décline des deux côtés , Tun vers Test et l'autre vers le sud-ouest. Or, étant d'avis de traverser la mer vers la côte occideotale de la mer Blanche et vers la côte de Norvège, nous vîmes que l'un de nos barils d'eau Ss'ctait presque entièrement vidé. Mais^ bien qu'il nous fallût naviguer 40 lieues avant de pouvoir trouver de l'eau fraîche, ayant un bon vent de nord-est que nous ne devions pas négliger, nous sommes partis, i la garde de Dieu, naviguant toute la nuit et le jour suivant avec bon progrès. De manière que, Je matin, nous vîmes la terre du côté occidental de la mer Blanche, ce que nous aperçûmes d'abord par le bmil que la mer faisait â terre.
Ainsi, voyant que c'était une autre terre avec écueils, différente du côté oriental, qui était bas e( sablonneux avec peu de montagnes , nous fûmes assurés que nous étions sur la côte occidentale de la mer Blanche, du côté des Lapons. Et nous louâmes le bon Dieu de ce qu'en tronte heures de temps U nous avait conduits au delà de la mer Blanche, à 40 lieues de distance environ.
Le 30 août, étant devant la terre, le vent de nord-est nous a abandonnés, et le vent de nord-ouest commença fort à souffler. Mais, voyant que nous nejpouvions guère avancer en naviguant, il nous sembla
LES HOLLAiNDAfS RETROUVENT LEURS COMPAGNONS.
bon ôe nous retirer derrière quelques rochers (*). Et venant tout prés de la terre, nous y vîmes quelques croix et marques, ce qui nous faisait connaître qu*il y avait une bonne rade; et nous y sommes entrés. Avançant un peu, nous y vimes une grande lodie{^) msse, vers laquelle nous avons navigué à force de rames, et nous y vîmes aussi quelques maisons habitées. Étant arrivés à la lodie, nous y avons amarré notre barque et fait une tente par-dessus , car une grande pluie commençait ù tomber ; puis oous des-
Dn 20 au â3 août. — Cdle occidentale de la mer Blanche, où les Hollandais furent reçus amicalcmcnl par treize Russes.
ccmHmes à terre vers les maisons, où nous fûmes amicalement traiitcs. Ceux qui les habitaient nous menèrent en leur poêle , où ils firent sécher nos vêtements mouillés et cuire une bonne quantité de poisson, nous conviant de trés-bori cœur à leur repas. Dans ces maisonnettes il y avait treize hommes qui allaient chaque matin pécher avec deux barqOes, sur lesquelles deux d*enlre eux avaient Taulorilé. Ils vivaient sobrement, ne mangeant ordinairement que du poisson. Sur le soir, comme nous nous préparions à nous embarquer, ils ont invité le capitaine et moi à demeurer prés d'eux, en leur cabane. Le capitaine les remercia et retourna â la chaloupe ; mais, pour moi, je restai la nuit avec eux. Outre ces treize hommes, il y avait encore deux Lapons et trois femmes avec un enfant, qui vivaient pauvrement de ce que les Russes leur donnaient, comme un morceau de poisson et quelques létes que les Russes jetaient â terre, et qu'ils ramassaient avec reconnaissance. De manière que nous fûmes fort troublés de leur pauvreté et de leur état misérable, bien que nous fussions assez pauvres nous-mêmes; mais il paraissait bien que cette vie misérable leur était ordinaire (*). Et il nous fallut demeurer là parce que le vent du nord-ouest nous était contraire.
(') Les Hollandais éuienl alors sur la côte septentrionale de la Laponie , uo peu à Touest du cap Svialoi , â une petite distance de Tcndroil où Uugh Willougliby avait péri en 1 551.
(') ■ Les lodie* sont de courts navires à trois mdls , la plupart si vieux et si usés qu'on ne les croirait pus cap<tl)lcs do résister a un orage. Les plus peUles ne sont pas mémo clouées; de ruvaut à rarriére les planches sont cousues avec du duuixTe. » ( X. Blarmicr, Voyages en Scandinavie.)
(') M. Marmior décrit ainsi luie lente de L:ipons modernes:
t De rdour sur la cote de Ilu.ilue-Finmark , nous ajirrrùiiies une tente de Lnpons. Ils avaient abandonné dans une île
178 VOYAGEUKS MODERNES. — BAUENTZ.
Le 21 aoftt, il plut tout le jour, mais moins raprés-midi. Notre capitaine acheta du poisson frais que nous accommodâmes, et dont nous mangeâmes tout notre soûl, ce qui ne nous était pas arrivé depnis longtemps ; nous avons cuit aussi de la bouillie de farine et d*eau , en guise de pain , de manière que nous eûmes fort bon courage. Après midi, la pluie étant moindre, nous alWmes un peu plus avant dans le pays, cherchant des feuilles de britannica (cochlearia). Nous vîmes alors deirx hommes sur la montagne, en sorte que nous nous dîmes l'un à Taulre : « Il doit y avoir ici alentour plus de gens que nous ne pensions. » Les deux hommes venaient vers nous; mais, sans les attendre, nous sommes retournes vers notre barque. Les deux hommes qui se trouvaient sur la montagne (c'étaient nos compagnons de voyage de la chaloupe), apercevant aussi la lodie russe, descendirent de la montagne pour acheter de ceux qui la montaient quelques vivres ; mais comme ils étaient arrivés à l'improvisle et sans argent, ils étaient décidés â se dépouiller d'un de leurs vêlements, vu qu'ils en avaient vôtu deux ou trois l'un sur l'autre, pour échanger contre quelque viande. Mais en descendant de la montagne et en approchant, ils virent notre barque au-dessous ou bien prés de la lodie. Nous les vîmes approcher et nous nous reconnûmes l'un l'autre. Nous en fûnics des deux côtés fort réjouis, nous racontant l'un à l'autre nos aventures. Nous leur dîmes que nous avions été en grand danger et en très-grande nécessité; et ils nous dirent qu'ils avaient eiiduré encore plus de mal que nous. .Nous louâmes Dieu de ce que, ne nous ayant point encore abandonnés, il nous avait laissés en vie et ramenés ensemble ; et nous avons un peu mangé, bu de l'eau, et décidé qu'ils viendraient près de nous et que nous partirions ensemble.
Le 22, nos autres compi^nons vinrent vers nous avec la chaloupe, ce dont nous nous réjouîmes fort tous ensemble. Nous obtînmes du cuisinier russe qu'avec un sac de farine il nous cuirait du pain, et il le fit, moyennant salaire. Alors, les pôchem^s él^mt revenus de la mer, notre capitaine leur acheta quatre merluches, que nous avons cuites et mangées. Pendant que nous étions a table, le chef des Russes est venu prés de nous. Voyant que nous n'avions guère de pain, il est allé chercher un pain qu*il nous a donné. Bien que nous l'eussions convié û manger avec nous, il ne l'a pas voulu faire, parce que c'était leur jour de jeûne , et qu'il y avait sur nos poissons un peu de beurre ou de graisse fondue ; et même nous ne pûmes obtenir de lui qu'il bût une seule fois avec nous, parce que notre gobelet était un peu gras, tant ils observent superstitieusement leur rehgion et leurs jeûnes. De plus, ils ne voulurent en aucune façon nous prêter un de leurs gobelets pour bouc, dans la crainte qu'il ne fût souillé par quelque graisse.
Le 23, le cuisinier s*est mis en besogne pour faire du pain avec notre farine. Quand il fut fait, le vent et le temps changeant, nous nous disposâmes à continuer notre route. Notre capitaine donna au éhcf des Russes, qui arrivait de la mer, une pièce d'argent, en récompense du plaisir qu'ils nous avaient fait; et nous avons aussi payé le cuisinier, et l'un et l'autre nous ont beaucoup remerciés. Le chef des Russes ayant auparavant demandé â notre capitaine lin peu de poudre à canon, il lui en fut donné; ce dont il nous remercia grandement. Étant près de partir, nous avons tiré de notre canot un sac de Carioe, pour le mettre dans la chaloupe, afin que si, par hasard, nous venions encore à être séparés, nos compagnons pussent s'en aider. Sur le soir, nous avons fait voile par la haute marée et navigué le long du rivage.
Le 24, nous vînmes auprès des Sept-4les ('), où nous trouvâmes plusieurs pécheurs auxquels nous avons demandé où étaient Kola et Kilduin ; ils nous montrèrent l'ouest, où nous avions nous-mêmes FintentioD d'aller. Ils nous firent beaucoup d'amitiés et nous donnèrent une merluche. Comme notre course était rapide, nous ne pûmes les récompenser, et, émerveillés de leur libéraHté, nous tes avons seulement remerciés. Naviguant avec un si bon progrès, après avoir dépassé lesdites Iles, nous sommes venus, k long du rivage, au milieu de quelques pêcheurs, qui vinrent en ramant vers nous et nous demandèrent où était notre a^abble, c'est-à-dire notre navire. Nous leur répondîmes, avec le peu de langue russe
voisine leurs rennes aux soins d'un gardien, et ils étaient venus s'installer là i>oin* ptViicr. ïx'iir lente se coiniiosait de cinq ou six bandes de vadmcl vieilles et noiirios, post?es sur quatre piqiids, et ouvertes par le ImiuI pour laisser soilir b fiinn'c. Une vieille femme était accroupie auprès d'un foyer, écrasujil du sel sur unepL-mdic. Les hommes éUionl debors, a\^ieurs robes en peau de renue, immobiles et apalbiqucs. Du poi<sou sêcliail sur des pcrcltes, à quelques pas d'eux, et des eainûlks de poissons joneliaient le sol. ■ (») An nord de la cOle de Laponie.^.
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que nous avions appris : Crahble propal; « Nous Tavons abandonné. » Enlcntlant cela, ils nous criaiont : A Kola, Brahause crabble ; par quoi nous comprîmes qu'à Kola il y avait des navires des Pays-Bas ; mais nous en tînmes bien peu de compte, parce que notre intention était de nous rendre à Wartliuse, de peur que les Russes ou le grand-duc ne missent quelque empêchement û noire passage sur leurs, fronlièrcs.
Vue do nie Kilduin et de Kola.
Le 25, naviguant ainsi le long de la terre, nous avons découvert Kilduin. Passant entre Kilduiu et la Icrrc ferme, nous sommes arrivés à la côte occidentale de Kilduin. Élant là,. nous avons attenlivement rfiprdc si nous pourrions apercevoir quelques maisons ou quelques gens. Nous vîmes des barques russes que l'on avait tirées sur le rivage, et nous avons trouvé un lieu propre à mettre nos barques et nous assurer s'il pouvait y avoir quelqu'un dans les environs. Dans ce molif, noire capitaine est allé un peu tlans le pays, et il y trouva cinq ou six petites maisons où demeuraient des Lapons, et il leur demanda si celte terre était Kilduin ; et ils répondirent : u Oui, c'est Kilduin ; » ajoutant qu'à Kola il y avait trois navires des Pays-Bas, dont deux feraient voile ce même jour. Ayant été a'msi avertis, nous eûmes l'inlenlion de nous rendre à Warthuse, et nous sommes partis. Mais le vent du sud-est s*éleva si fort que nous n'osions nous tenir de nuit en mer ; car les ondes étaient si enflées que nous avions peur que les barques ne fussent chaque fois coulées à fond ; en sorte que nous nous dirigeâmes vers deux cabanes situées à terre, derrière deux écueils. Arrivant entre les deux écueils, nous y trouvâmes deux cabanes, «Uns lesfjuellcs étaient trois hommes et un grand chien. Ils nous reçurent fort humainement, et nous demandèrent ce qui nous était arrivé et comment nous étions, venus là. Nous leur avons répondu que nous avions perdu notre bâtiment, et que nous venions pour trouver un navire se rendant en Hollande. Ils nous répondirent, de mémo que les Russes, qu'il y avait prés de là trois navires, dont deux devaient
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partir le même jour. Alors nous leur avons demandé s*ils ne voudraient pas, avec un des nMirs, aller à terre à Kola, pour chercher un navire se rendant en Hollande, leur promettant de les récoropeaser. Ils s'excusèrent, en répondant qu'ils ne pouvaient partir de là, mais qu'ils nous condniraicnl bien aa delà de la montagne, où nous pourrions trouver quelque Lapon qui nous voudrait conduire. Et, eneflfet, le capitaine, avec un des nôtres, passa avec eux la montagne, et ik trouvèrent nn Lapon qui fut eohteât d'aller avec un des nôtres, moyennant deux réaux de 8 qui lui furent promis. Le Lapon prit une zftptbuse et notre compagnon une gaiïe, et ils ont commencé, après minuit, leur voyage.
Le 26, le temps était beau et serein. Alors nous avons tiré nos deux barques h terre el décharge notre cargaison pour la mettre à f'air; puis nous allâmes auprès des Russes nous chauffer et pr^arér la viande que nous avions , et nous faisions deux repas par jour. Nous bûmes de leur boisson qu'fls appellent qms, brassée avec toutes sortes de morceaux de pain ranci ; die nous sembla bonne, vu ijne depuis longtemps nous n'avions bu (\ue de l'eau. Quelques-uns des nôtres allèrent dans le pays, el lis y trouvèrent des grains bleus ('), ainsi que des fruits de ronces, que nous avons cueillis et mangés, et qm nous Hrent du bien, car nous sentions parfaitement qu'ils nous guérissî^ent du scorbut.
Le 27, le temps était couvert et pluvieux, avec tempête fort grande; et comme nous étions à un bas rivage, et qu'un haut flux était prochain, nous fûmes contraints de tirer la chaloupe et le canot en haut sur la terre. Quand cela fut fait, nous avons été auprès des Russes pour nous chauffer i leur feu et cuire ce que nous avions a cuire. Cependant le capitaine envoya l'un des matelots vers le rivage et prèsdei barques pour faire du feu sur le foyer, afin qu'en venant ensuite nous pussions trouver du feu , el qoc, dans l'intervalle, la fumée fût passée. Pendant que le matelot y était, et que les autres venaient, Teafl monta si haut que les doux barques furent envahies et en grand danger de périr, car il n y ùxùti sur le canot que deux hommes et trois sur la chaloupe, qui avaient grand'pcine à maintenir les barques â distance du rivage, afin qu'elles ne fussent pas mises en pièces. Voyant cela, nous avions gmnd'peur, mais nous ne pouvions pas leur aider. Mais néanmoins nous louâmes Dieu qui nous avait condtrits si avant que nous aurions bien pu achever notre retour, quand même les barques auraient été déUruiles, comme il y avait apparence qu'elles le seraient. El ce jour-la et la nuit, la pluie fui très-grande, en sorte que nous endurâmes une grande misère el incommodité, car nous fûmes percés de la pluie. Maïs les nôtres qui étaient sur les barques furent dans un péxil et danger plus grand, parce qu'ils forent retenus sur le bas rivage.
Le 28, nous avons tiré les barques à terre, afin de décharger la cargaison, pour éviter le retoor do danger dans lequel les barques s'étaient trouvées. Les barques étant mises à terre, nous avons dressé les lentes par-dessus pour nous abriter, car la bruine et la pluie continuaient. Nous avions grand désk* d'avoir des nouvelles de notre homme qui était allé a Kola avec le Lapon ; et, pendant que nous les attendions, nous avons chaque jour cueilli des graines bleues et des fruits de ronces, que mms mangeâmes, el qui nous firent grand bien.
Le 29, le temps était assez bon, el nous attendions patiemment de bonnes nouvelles de Kob, el chaque jour nous allions sur la montagne pour regarder tout alentour si le Lapon et notre homme ne revenaient pas. Et, recommandant l'affaire au Seigneur, nous avons été de nouveau vers les Russes, a§n d'apprêter notre manger à leur feu et nous rendre ensuite vers nos barques pour y passer la wiU. Dans l'intervalle, nous avons vu le Lapon venir sur la montagne sans notre compagnon , ce qui nous surprit; mais en arrivant il nous montra une lettre écrite â notre capitaine, qui fut ouverte en notre présence. Elle contenait que l'homme qui avait écrit la lettre était fort émeneillé de notre arrivée; qu'il avait eu grande crainte que depuis longtemps nous ne fuissions morts; qu'il étaitt fort réjoui de noire arrivée, et qu'il viendrait sur-le-champ apporter toutes sortes de vivres pour nous réconforter. Nous ne pouvions penser quel était celui qui nous faisait tant d'amitié el de faveur, ni nous émerveiller assez; tit que par la lettre il apjparut que nous lui étions bien connus. Et bien que la signature fût de Jean Cornelisz Ryp, nous ne pouvions penser que ce fût le môme Jean Ryp qui , l'année précédente , était parti avec nous pour faire le voyage, et s'était séparé de nous vers l'île des Ours. Pour ei^te joyeuse nouvelle, nous avons payé au Lapon l'argent promis, et, outre cela, nous lui avons donné quelques vêtements,
CJ Les baies de rairelle myrtille, suivant le docteur Boulin.
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C8mine cbausscs et aiiires, de manière qu*il était tout vôtu à la façon des Hollandais , car nous pensions être au port; puis, ayant bon courage, nous sommes allés dormir. Il ne faut pas aussi omettre le soudain retour du Lapon ; car pour aller à Kola, notre compagnon nous a dit que, marchant d'un grand pas, ils mirent deux jours et deux nuits. Mais en revenant, le Lapon fit le même chemin en vingt-quaU^e heores» ce qui nous énierveilla, car il y avait différence d'un jour ; de manière que nous nous disions ïm i l'autre : §11 doit connaître quelque art. » H nous apporta une perdrix qu'il avait tirée sur le chemin.
Le 30, nous étions encore en doute qui pouvait être ce Jean Ryp qui avait écrit la missive. Il fut liit eatre autres : • Ne serait-ce pas notre Jean Ryp qui avait voyagé avec nous en compagnie? » ce que derrchcf BOUS ne voulûmes pas croire, parce que nous n'avions pas plus d'espoir de sa vie que lui de la aâlre. Kl nous pensions qu*il lui était arrivé encore pire qu'à nous, et qu'il était mort il y avait déj;\ longtemps. Enfin le patron dit : « Je verrai les lettres qu'il m'a écrites : il y en a une écrite de sa propre maiii; elle lèvera tous nos doutes. • Ayant déplié les lettres, on trouva qu'il était le même Jean, fils de Comelisz, et, pour cette cause, nous fûmes autant réjouis de sa santé et vie que lui de la nôtre. Pendant que nous devisions ainsi, et que quelques-uns ne voulaient pas croire que c'était le même Jean Ryp, une chaloupe à rames, où était Jean Ryp, est arrivée avec l'homme que nous avions envoyé. Ils Tinrent ensemble à terre, où nous les avons avec grande joie reçus l'un et l'autre, comme si mutuellement nous nous revoyions après être ressuscites de la mort; car depuis longtemps il nous croyait morts, et nous lui. Il nous amenait un tonneau de cervoise de Rostwyck , du vin, de l'eau-de-vie, ainsi que du pain, de la viande, du lard, du saumon, du sucre, et plusieurs autres choses, ce qui nous récon- (brta grandement, et nous remit sur pied. Et nous nous sommes récréés ensemble a cause de cette réuaion inespérée de l'un et de l'autre, louant grandement Dieu de sa grâce.
Lo 31, nous nous sommes préparés à naviguer vers Kola; nous commençâmes par remercier les Russes de nous avoir logés chez eux, et leur donnâmes en récompense quelques pièces de monnaie. La nuit, le soleil étant presque au nord, nous sommes partis a la marée haute.
Leprcnaier jour de septembre, nous arrivâmes au côté occidental du fleuve Kola (*); nous nous y sommes avancés, tant â l'aide des voiles qu'à l'aide des rames, jusqu'à ce que la marée fût retirée. Alors nous avons mouillé les pierres que nous avions au lieu d'ancres, près d'un cap , jusqu'au retour delà marée. Puis après nous avons fait voile, naviguant et ramant jusqu'à environ minuit, où nous jetâmes l'ancre jusqu'au lendemain matin.
Le 2, nous avons navigué â rames en remontant la ritière, ce qui nous réjouit fort, comme si nous entrions dans un monde nouveau ; car dans tout le temps de notre voyage nous n'avions aperçu aucun arbre. Et, venant vers les salines, â 3 lieues au-dessous de Kola, nous y sommes demeurés quelque temps pour reprendre haleine, puis nous avons continué â naviguer. Enfin nous arrivâmes au navire de Jean Ryp. Là, nous avons bu une fois ou deux, recevant la bienvenue des matelots du navire qui, l'anoée précédente, accompagnaient Jean Ryp dans son voyage. Cela fait, nous sommes arrivés à Kola bien lard dans la soirée. Quelques-uns des nôtres sont descendus à terre, d'autres sont demeurés sur les barques pour garder la cargaison, et on leur a apporté des rafraîchissements de lait et d'autres choses. Nous nous réjouîmes fort tous ensemble de ce que Dieu, par sa grâce, nous eût délivrés de tant de périls et de travaux, et conduits jusqu'en ce lieu; car nous nous regardions comme sauvés. Ce lieu qui jadis nous paraissait si éloigné, inconnu et presque au bout du monde, nous paraissait maintenant comme le faubourg de notre pays.
Le 3, nous- avons déchargé toute la cargaison et nous nous sommes rafraîchis du travail de notre long voyage, de la faim et du malaise que nous avions soufferts, et nous avons recouvré une partie de notre force et de notre santé.
Le onzième jour, avec le congé du boyard, gouverneur au nom du grand-duc, nous avons conduit notre grand canot et notre chaloupe à la maison des marchands, où nous les avons dédiés en mémoire du long et lointain chemin d'environ quatre cents lieues qui n'avait jamais été parcouru auparavant, et
(') Dans h bnic de Motor. « Dans cette baie , dit Lutke, il y a chaque été des baleines mortes, quelquefois au nombre <fe dix. • (Quatrième voyage dans l'océan Glacial sibérien,)
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que, sur des barques ouvertes, nous avioDS fait par mer jusqu'à Kola, dont les haUtants ne revenaieat pas de leur émerveillement (').
Le 45, avec tous les nôtres et noire cargaison, nous avons descendu la rivière sur une barque russe vers le navire de Jean Ryp, a environ une derai-lieue de la ville. Et à midi environ, nous avons continué à descendre à peu pr4^ jusqu'à moitié cbemin, jusqu'à ce que nous eussions passé les détroits, et nous avons attendu là Jean Ryp et notre capitaine qui devaient nous rejoindre le lendemain.
Le il y Jean Ryp est venu avec notre capitaine, et nous sommes ainsi, le lendemain, sortis de la rivière de Kola, à la garde de Dieu, et nous avons navigué vers la patrie. Sortant de la rivière de Kola, nous avons navigué le long du rivage vers nord-ouest quart au nord par le vent du sud.
Le 19, nous sommes arrivés devant Warthuse, où nous avons mouillé l'ancre et sommes <kse«ndiis
en terre parce que Jean Ryp voulait charger d'autre marchandise, et nous y sommes demeurés jasqH'au
0 d'octobre. Pendant ce temps, nous eûmes de grands vents venant du nord et du nord-encst; ctdajfâ
l'intervalle nous nous sommes rafraîchis pour nous refaire de nos maladies et recouvrer nos forces; ce
• qui était l'œuvre du temps, car nous étions exténués.
Le 6 octobre au soir, le soleil étant au sud-ouest, nous sommes partis de Warthuse, à la garde de Dieu, et nous avons fait voile vers. la patrie. Mais comme cette navigation est bien connue, je n'en dirai rien, sinon que le 26 octobre nous sommes entrés dans la Meuse par un vent d'est nord-est; que nous sommes débarqués à Maeslant (*) le lendemain matin ; que, passant ensuite par Deift, la Haye et Harlem, nous arrivâmes le premier jour de novembre à Amsterdam. Nous avions les mômes ▼étcmenls que nous portions dans la Nouvelle-Zemble, ayant en tête des bonnets de poil de renard blanc; et nous allâmes à l'hôtcI de Pierre Hasselaer, qui avait été l'un des curateurs de la ville d'Amsterdam, chargé de présider à l'appareil des deux navires de Jean Ryp et de notre capitaixie. Arrivés à cetiôtel, au milieu de l'étonnement général, parce que depuis longtemps nous passions pour morts et que le bniit s'en était répandu par la ville, la nouvelle de notre arrivée parvint aussi à l'hôtel du prinoe, où étaient alors à table ^^f^ le chancelier et l'ambassadeur du très-illustre roi de Danemark, Norvège, des Gotlis et des Vandales. En sorte que nous avons été amenés près d'eux par M. l'Ecoulets et deux seigneurs de la ville, et nous avons fait audit seigneur ambassadeur et aux seigneurs bourgmestres le récit de notre voyage. Puis chacun de nous s'est retiré dans sa maison. Ceux qui n'étaient pas de la ville furent logés dans une hôtellerie pendant quelque temps, jusqu'à ce que nous reçûmes notre argent. Alors diacun s'en est allé. Voici les noms de ceux qui revinrent de ce voyage : Jacques Heemskerck ('), commis et capitaine ; Pierre Peterson Vos ; Gérard de Veer ; maître Jean Vos, chirurgien ; Jacques Jansen Sterrenbui^; Léonard Henri; Laurent Guillaume; Jean Hillebrants; Jacques Jansen Hoochwout; Pierre ComeiUe; Jean de Buisen, et Jacques E verts.
(*) Parmi les IcntaUves faites postérieurenicni pour découvrir le passage nord, nous mcnUonncrons les expéditions de Sliivcn Bennet, en 1603; les U-ois de Henri Hudson, en 1607, 1608, 1609 et 1610; les trois de Poole, en 161Q, 1611 et 1C12; celles de Folherby, en 1613; de Wood, en 1676; de Tscliilsdiagoff, en 1764; de Phipps (lord Margrave), en 1773; de Uoss, de Parry, de Buchan, de John Franklin, elc.
(*) Maasiand, sur la live droile de la Meuse.
(^) « Heemskerck fit par la suite des campagnes dans la nier des Indes. En IGOl, il combalUt et prit une grosse caraqi» portugaise, richement parée et montée par plus de sept cents lioinmes; il Taincna en HoUande. En 1607, U partit couame amiral d'une flotte de vingt- six vaisseaux de guerre que les dtals généraux envoyaient contre les Espagnols. 11 les attaqjia Iç 25 avril sous le canon de Gibraltar, quoiqu'ils fussent une fois aussi nombreux que lui et protégés par la forlcrcsse. Au milieu du combat, il eut la cuisse emportée par un boulet ; sa blessure ne Tempécha pas d'encourager son monde et de garder son épée jusqu'au moment où il eupira. Les Holllandais remportèrent ahisi une victoire complète. » (Eyriès, DiO' (jraphie universelle.)
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VOYAGEUR PORTUGAIS
Tem auttralii iiKognitd, ~
(«)lii^4«lifrelrtaili:
Quand la déconverte de rAmériqiie eut bien démontré aux esprits les plus incrédules que h terre était ronde, il'fut aisé de s'assurer qu'une partie considérable de la spbère n'avait pas encore été explorée.
(') Sur la plupart des mappemondes do seizième siècle sont traces les contours d*un grand continent austral, qui semUesl ti'ùXre que les prolongements supposés des côtes scptcntiionales de la Nouvelle-Hollande dt^â découvertes.
RECHERCHE D'UN CONTINENT AUSTRAL
A partir du cap Horn, du cap des Tourmentes ou de Bonne-Espérance, entre les continents américain et asiatique, dans la direction du pôle sud, il restait de vastes espaces entièrement inconnus. Était-il vraisemblable qu'ils fussent inhabitables, tout à fait couverts d'eau? Pourquoi le supposer? L'analogie D'autorisait-elle pas, au contraire, à croire qu'il y avait dans ces espaces des Iles nombreuses et môiiMî un autre continent immense, faisant, pour ainsi dire, équilibre à l'immense étendue des terres septen^ trionales de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique?
Les naTigateurs espagnols et portugais paraissent avoir été les premiers à tourner leur ambition de ce côté, où il semblait qu'il dût y avoir à acquérir une nouvelle gloire, égale à celle des Colomb et des
Dmri9liô^*cé4liinali&gtographka deUcHonii freti, etc.; in-i*. Amstenlam, 1613.
H^eUaii (^). Les merveilleuses déc^euvertes de la première moitié du siècle inspiraient naturellement Boeeoflfiance et lime hardiesse sans bornes; on avait longtemps résisté à croire au possible : mainte-
(*) LcsHoHandais conlesteet ccUc priorité, que 1rs Porlngais appuiont sur dtflerenlGs autorités, notamment sur deux
manuscrits du Dritish-âÎMieum (l'un fnMiçai^, n* 5113; l'aulpe anglais, avec préface française, n© 20, c. IX). « L*ao
nant , on ncvoulaît pins croire à rien dimpossible. On coDlinuait d'ailleurs i poursuivre le rère d'un monde plus riche, plus beau, plus fécond encore que tous ceux qu'on avait vus jusqu'alors ; et cet idéal, ce paradis terresli:e , où devait-il se rencontrer, sinon vers ces extrémités mystérieuses dont la ProVidencc semblait avoir réservé la possession aux générations modernes, comme le donner et le plie précieux de ses dons?
Déjà Ton avait découvert ou entrevu Irtcrre'des Papous (la Nouvelle-Guinée) (*), et quelques pomts des côtes septentrionales de Java la Grande (la Nouvellê«Hollaflde) (*) ; mais ce ne deviit are Û (oot au plus, suivant l'opinion générale, que ce que les premières Antilles avaient été conune ngnes-yiécurseurs.de l'Amérique ('). . ^
Un homme surtout se montra possédé d'une ardeur profonde pour cette découverte d'un contiaent austral. Sa conviction exaltée, persévérante, infatigable, rappela celle de Colomb. Comme l'imiDortel Génois, il unissait l'élude à l'action, il savait, il voulait, il pouvait.
Cet homme remarquable, Pedro-Fernandez de Queiros, attend encore son historien. Si l'^^périenee a démontré que son espérance dépassait la réalité, la grandeur de ses vues n'en mérite pas moins d'éirc admirée, et les services positifs qu'il a rendus sont trop incontestables pour que sa célébrité n'augmente pas, lorsque enfin la science aura rois en lumière tous ses titres. Son nom est, du reste, inséparable de celui de Mendana, qui partagea ses idées, ses recherches, et eut même l'honneur de le précéder : aussi nous a-t-il paru qu'il convenait de rapprocher et de réunir dans une même notice les documeats les plus util^ pour faire connaître et apprécier les entreprises de ces deux navigateurs.
MENDANA
Alvaro Mendana de Ncyra est né en i5it. Il était Espagnol, mais on ne connaît pas le lieu de sa naissance. On parait ignorer aussi comment se passèrent son enfance et sa jeunesse. 11 appartenait sais doute à une famille riche et puissante. Son oncle, don Pedro do Castro, était gouverneur de Lima, et il est probable que ce fut cette circonstance qui Tatliiii dans le nouveau monde et éveilla son désir de s'illustrer par des découvertes.
Son projet de chercher des terres inconnues fut accueilli favorablement par le gouverœiBeiUespapMd, qui ne pouvait manquer de comprendre combien il importait à la conservation et à la prospérité de ses possessions en Amérique qu'aucune autre nation ne vint à fonder des établissements considérables soit dans l'océan Pacifiqrre, soit dans la mer du Sud.
Mendana ût deux voyages (*). Dans le premier, en 15G7 (^), il découvrit les Iles Salomon. Dans le second , qui eut lieu en 1595, et où Queiros fut pilote , il essaya vainement de retrouver ces lies; mais il découvrit les îles Marquezas de Mendoza, Santa-Crta et plusieurs autres.
Voici la relation de son premier voyage (®).
cord de tant de preuves, dit Malte-Brun, ne permet guère de douter que, dans le premier enUioosinsme pour les ékatvertes, après le voyage de Magellan, les Portugais ou les Espagnols n'aieul visité les parUcs seplcnUionilcs de la Nouvdte- Hollande , environ un siècle avant la prétendue découverte des Hollandais. 11 est même probable qu'Hs découvrireni b côte orientale retrouvée depuis par le capit;»'uic Cook. s (Ilist. de la géogr,, l. XX 111.)
{*) Suivant les Portugais, découverte en 151 i par Ainbrcd cl Scrram; retrouvée en 1527 par Menezec; — en i5i8, par Sanvedra, suivant les Espagnols.
(«) Par Saavedra, de 1530 ù 1540.
(') Les dernières illusions sur le continent austral ne se sont guère enttércmeat dissipées <|ue vers la fia ds dnèiiièae siècle, après les mémorables navigaUons du capitaine Cook. ' .
(*) Suivant Malle-Bruu (iUU. delà géogr,, liv^ XXll), Mendana aurait fail trois voyages.— Cesl une erreor de^saivl gcograpbc.
(*) tTous les liistoriens, dit Flcurieu, ont placé ce voyage de Mendana en 1507; Figueroa seul dit que Mcndafia partit du Callao le 10 janvier 1568.» Mais il n'y avait là probablement quunc erreur d'impression. A la fw de la reUlioo, Figueroa dit que la flotte était de retour le fi janvier 1568.
(») Cette i^ation, traduite de l'espagnol par M. lui. Dulauricr, et publiée ca jiiUlcl 185^ dans les ^^iwtllti Annale^ da
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COURTE RELATION DU VOYAGE Qt'E FIT^ALVAHO DE MENDÀNA A LA nEaiERCHE DE LA NOLVELLE-CUIXÉE {').
L'an 1567, par ordre du licencié Lope Garcia de Castro, membre du conseil de Sa Majesté, gouvtmetir (kl royaume du Pérou et président de l'audience de los Reyes, on arma deux navires de moyenne grandeur, sur lesquels nous nous embarquâmes au nombre de cent vingt-cinq hommes. La moitié se fwnposait de matelots et d'hommes de mer, et l'autre moitié de soldats, sans compter les gens de service «t la chkmrme. Nous avions avec nous quatre pilotes, dont le clief se nommait Ilernan Gallego, et pour général Alvaro de Mendana, neveu du président , jeune homme de vingt et un ans (*) ; le mestre de camp et amiral était Pedro de Oilega , originaire du royaume de Valence, alguazil supérieur de Panama, et natif de Guadalcanal; il y avait aussi à bord quatre frères de l'ordre de Saint-François.
Nous appareillâmes du port du Callao de Lima et de la ville de los Beyes, mercredi, jour de sainte Isaballe, 49 novembre de l'an 1567 (*). Nous louvoyâmes le reste -de la soirée et une partie de la nuit, et le lendemain nous gagnâmes le large. Pendant dix jours, nous fîmes route avec des vents fixais, jusqu'à ce quenwis fûmes arrivés à 15* 30'dc la latitude australe. Là, nous trouvâmes des vents d'est, avec lesquels nous naviguâmes pendant plusieurs jours, où nous eûmes qijelqucs grains, mais une mer toujours belle.
Après avoir couru 500 lieues (*) depuis la côte du Pérou, nous aperçûmes une grande quantité d'oiseaux, qui disparurent au bout de trois jours. Ici l'on prit la hauteur du soleil, et l'on trouva que nous étions par 8 degrés de latitude sud. Nous estimâmes que nous étions éloignés de 900 lieues de la côte du Pérou. Nous aperçûmes de nouveau une grande quantité d'oiseaux. En courant par les 7 degrés de latitude sud, nous eûmes la vue d'une terre : c'était une petite Ile. En allant la reconnaître, nous vîmes s'avancer sept canots montés par des Indiens ; mais ils ne se laissèrent pas approcher d'assez près pour qn'il nous fût possible de savoir si c'étaient des Indiens ou des Nègres. Puis, ayant levé leurs rames en l'air, ils gagnèrent la terre, d*oû ils ne cessèrent de nous faire des signaux et des gestes. Pendant la Boitet le malin, nous eûmes une tempête avec des coups de vent et de la phiie, ce qui nous força, ainsi que les nombreux coorants que nous rencontrâmes , à passer outre sans pouvoir aborder ; nous donntoes à cetto terre le nom i'tle de Jésm (^),
Le l*' de ftvrier, nous découvrîmes un récif. Plus loin, en avançant péniblement â cause du mauvais
roif^get, t Hé exlraite d*un nianasciit in-folio appartenant à la Bibliothéqnc nationale, et coté sous le no 1588, fonds fian- ^ Elle a été toile par ub des bommcs qui accompagnèrent AWaro de Mendana dans son exploration. Ce document sur H Iles de Salomon parait mérilor par conséquent touUs conftance, et il est instructif mt^me après les desciiptions de Surville, Sbolland, d'Enlrecasleaux et Dumoutd'Crvillc, qui, dans les temps modernes, ont visité le môme archipel. On pourra comparer frite relation h un autre récit du voyage de Mendana donne par le docteur Cliristoval Suarez de Figucroa, d;m> son livre MvtëiHechos de don Garcia Hurlado de Mendoia, quarto marqtits de Canetet in-l»; en Madrid, en b imprenta real, ane de 1612, p. 228, 237. — Dalrymple (IHstoricai collection, etc.] a donné une Uoduction angbisc de ce lexte pobtié par Figueroa, qui a été aussi traduit en français par Hngré, dans son Mémoire pour le passage de Vénus du 3 juin 1169. (Paris, 1767, p. 22 et 29.) — Fleurieu en a reproduit un extrait au commencement de ses Découvertes desFranrai$ eh 1168 et 1769 dans le sud-est de la Nouvelle-Guinée. (Paris, 1790; in-io.)
(*) Co Ulre, dî^ns le manuscrit, est suivi des mois suivants : « laquelle avait été déjà découverte par Inigo Orliz de Reles, # partit avec VUtalobos, de la Nouvelle*Ëspagne, en 1541. »
(*) Le rédt extrait de la Géo{fraphie indienne de Uerrcra, par le président do Drosse , dans son Histoire des navigations aux terres australes (t. 1er, p. 172), commence ainsi :
• En 1567, le gouverneur du Pérou envoya don Alvar de Mendoce, son parent, tidon Alvar dehîindana, naviguer dans la mer Pacifique »
Le président de Brosse atUibue, par suite, le premier rôle dans cette navigation à don Alvar de Mendoce. Mais Dalrymple reMn|ue arec raison, dans sa iGoUMlion des voyages et découvertes dansTocéan Pacifique du Sud* (Historicalcollectio», etc., L l«r, p. 43), que Herrera est en contradiction avec Figueroa, Lopez Vaz, Acosta, Azias et Gallego.
(*) Le 10 janvier 1568, suivant Figueroa. (Voyez la note 5 de la page précédente.)
(^ Ce so«t des Mcues d'E6pagnç,de 17 '/« au degré. Les lieues marines de France sont de 20 au degré. On était à 1 450 Iteaes dtt Pérou, suivaul Figueroa, ou à 1 657 lieues marines de France.
('} CeUe lie, dit Figueroa, était liabitée par one gente amulata (race de mulâtres).
temps et des grains que nous eûmes à essuyer, nous aperçûmes quantité d'heriies, de morcèanx de bois et des oranges, comme les rivières en rejettent ordinairement. Quelques jours uprts, le 7 fôwifr, nous vîmes une terre élevée à une distance de 15 lîeues. Y étant arrivés «ndimnH*B,wi grand noabre
/IL^âÀ
NalurcI Je Tilc Sainlc-IsaMlc. — D'après VMbi de Dumoiil d'UnllIe.
de canots vinrent ù nous, dans lesquels il y avait plus de cent Indiens. Mais ils refiiscirciA t\e fmUr â bord, quoique ayant reçu de nous quelques petits objets de troque, et nos avances n'eurent aocan succès; alors on mit le bateau à la mer pour aller à la découverte d'un port. Noas louvo^neft tMit« celte nuit jusqu*au lendemain, au grand risque d'échouer nos navires, car ces parages soiii.pvioiit semés de bas-fonds.
Le lundi matin, 9 février, nous trouvâmes le port que nous désirions, etnou8yjeUfiiesraflere.J$iii$ rappelâmes le port de VÉtoilc (elpuerfo de la EttrtUa) («), parce qu*en y entrant en ptein midi, mbswobs yu briller une étoile au firmament. Nous donnâmes â Tlle le nom de Santa-Ysahel (Sainte-Isabelle) (*), parce que le jour de la fête de cotte sainte nous étions sortis du port du Callao, et que le général n'ait promis que la première terre qu'il découvrirait s'appellerait ainsi.
Celte lie est habitée par des Indiens qui vont tout uns; ils portent seulement on fagne lissa de feuilles de palmier. Ils se teignent les cheveux d'une couleur blond ardent et se les friscnl. Nous w vîmes parmi eux aucune sorte de métaux. Ils ont des bracelets faits avec des os de poissons, etaiicon des médailles de la même substance ('). Il n'existe chez eux aucune espèce de céréales, inais.des faisins, des noix de coco et autres plantes dont il sera question plus loin. Le pays est iBMitaeiisel très-boisé. Un chef vint â nous, accompagné d'autres Indiens; il se nommait Tauriqtà BilibanHami. 11 proposa au général, par amitié, de changer de nom, disant qu'il voulait s'appeler Alvaro de Meodana,
(•) « Santa-Ysabel de la Esirefla. ■ (Figucroa.)
(«) « Llle de Samtc-lsabclle a dlé revue en 1792 par Manning. Sur ta carte d« Kriisensteni ék a one 105 milles du nord-ouest au sud-est, et une largeur de 14 & 16 milles; mais ses vérital)les dimensions sont encore i nues.» (Ed. Dulaurier.)
' (*) t Le nu^me usage a cHë olisené par Kolzcbuc dans les lies Radock. Ayant fait quelques prësanis à LiiMry,ie cbef Je ces îles, i-cUii-ci ddlaclia de son cou un os de poi?son merverilcusement travaillé, qtt'H poiiait on signe dedisliaciiofiiCtil , roffrit au navigateur russe. • (Ed. Dul.)
L'ILE SAINTE-ISABELLE
ft qae te général se nommerait Tauriqui Biliban Hana. Le général lui lit donner quelrjues vivres , et on lui fit aatendre une guitare et d'autres instruments que nous avions avec, nous, comme une petite trompette et ho tambour. En retour, le cacique fit venir sa musique^ qui se composait d'une conque
. Fcnine de l'Ile Saipte-Isabelle.
mariiie et de peths roseaux attachés ensemble, avec lesquels ces peuples forment une sorte de concert, eommete font chez neus les gardiens de porcs.
Les mootagnes^de Flic nous paraissant trés-riches en bois, et les Indiens nous témoignant des dispositions amtedes, on résolut de construire un brigantin. Le pilote alla donner des ordres sifin qu*il fût fait assez vaste et assez solide pour pouvoir entreprendre la reconnaissance des îles de cet archipel. N^ pas nous eimdnisirent bientôt auprès d'une hutte d'Indiens qui étaient réunis avec leurs foromes, 'tesquettes vont toutes nues comme eux, efne se voilent que de quelques feuilles d'arbres.
Ils nous donnèrent des noix de coco, des binaus (*), sorte de racines dont ils se nourrissent, et un gâteau rond fait avec l'iniérieur de la noix de coco et des raisins, ainsi que des amandes. Le pays produit, en effet, de très-beaux amandiers dans les montagnes. Le mestre de camp, étant parti pour une excursion dans rintérieur de File, rencontra des terres fertiles, des montagnes et des rivières. Plusieurs fois, il fut en danger de la part des Indiens; car, quoiqu'ils ne soient pas très -nombreux, chaque village est CQ guerre l'un contre l'autre. A la fin, étant parvenu au sommet d'une montagne très-élevce, il reconnut distiQetement que c'était une lie et non un continent, conformément au témoignage des naturels, qui 'DOBs avaient dit, à notre arrivée, qu'à l'ouest il y avait plusieurs tles, mais qu'il ne s'en trouvait aucune da eOié de Test, où le soleil se lève.
Le tnestre de camp s'en revint, non sans de grandes difficultés, occasionnées par le mauvais temps qui î'tait très-fort, par les courants, et en outre par les attaques des Indiens. L'île de Sainte-Isabelle est située a l'ouest de la ville de Truxillo, par 8 degrés de latitude sud (•), à 1 700 lieues de Lima, comme les pilotes nous l'assurèrent, quoique je croie qu'ils se trompèrent.; car si ce calcul avait été
(•) Vfnnia. (Figueroa.)
(*) r La position de Sainte-Isabeile a été délenninée par 1^ 1 C à 8^ 28' de latitude sud et par 1 55^ 1 8' à 1 57^ 5i' de longitude est.» (Eki. Dut.)
VOYAGEURS MODERNES. — MENDANA ET QUEiROS.
exact, nous aurions trouvé dans ces tics quelques traces de ricliesses et des peuples phis milKés, comme Miguel Lopez de Legaspi en trouva plus avant aux lies Pliilippines, encore que ces fies soknt situées dans rhémisphôrô boréal.
Naloret de l'Ile Sainte-lsabdle.
Les habitants de Sainle-Isabellê sont idolâtres ; ils adorent le démon, qui leur apparaît sons la CnraK d'un lézard et d'une couleuvre, à ce qu'ils disent : aussi vîmes-nous, dans de potiis temples qu'ils ant élevés, un grand nombre de figures de crocodiles et de couleuvres. Il y avait même de ees aniauni vivants conservés dans de petits réduits de ces temples. Ces peuples sont barbares, anthropophag», mangeurs de chair humaine ; ils se dévorent entre eux lorsqu'ils peuvent se faire prisonniers de guerre, et même, sans être en hostilité ouverte, quand ils réussissent à se premire par trahison. La fCîm qu'ils sont anthropophages, c'est qu*ils offrirent an général, *à plusieurs reprises, des quartiers ë'Ia* diens comme un mets Irés-gotlté par eux et exquis (*).
* La construction du brigantin étant achevée, le troisième jour d'avril de Tannée précitée, on^elnça h l'eau, et on le nomma le Santiago. Le mestre de camp s'y embarqua avec treize soldats, le pOoteen chef Heman Gallego, huit matelots et sept hommes de service. Nous côtoyâmes Ptlc dads h diredioe du sud ; puis nous tournâmes vers l'ouest, où s'élèvent un grand nombre d'iles (*). Sortis dit pirt le 7 avril, nous eûmes vent contraire ; aussi fûmes-nous obligés d'y rentrer en vue des vaisseaux. 1/ lendemain, nous naviguâmes avec une très-forte pluie, et nous abordâmes â Ttle de las Palfnas (fledes Palmiers), et de là, escortés par plusieurs canots et ayant le vent contraire, nous allâmes chereherufi abri dans cette lie. Les Indiens voulurent nous lancer des flèches; mais nons les effrayâmes avec fl« arquebuses. Nous trouvâmes dans leurs habitations des vivres qui furent transportés an brigantin.
(') «Le cacique envoya en présent à Mendana un quartier d^enfant, auquel tenaient le bras et ta main. Le géntfral espagnol le ftl enterrer en présence de ceux qui favatent apporté. Ils parurent oflensés et conrus du mauvais succès de ter ambassade^ el ils se retirèrent la tête baissée. « (Figueroa.)
Fieuricu, en traduisant ce passage (Découvertes des Français, elc, page 5), fait observer que le même TigofrwniH ailleurs que «les sauvages de Sainte-Isabelle ne mangeaient pas de viande. •
(*) « Ces Iles, ainsi que file de las Paimas, sont celles probablement qui ont été aperçues par Manoing an sné-ooest de Sainte-Isabelle, el deux desquelles ont été nommées par lui Jane et Neurae. i (Ed. Dul.)
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. -Le dimancbe des Raiîieaux, ayant appareillé de ce port, nous aperçûmes au nord une île que nous oonamâines Hle de los Ramos (île des Rameaux) {•), De la côte oii nous avions mouillé la nuit précédente, quatre petits canots vinrent û nous, contenant environ une centaine d'Indiens armés d'arcs el
'■'^^^0ÊÊ0^'^''''
Naturel de l'ile Saiiilc-IsabcUc.
de fléchas. Parmi eux était un vieillard, debout avec son arc, menaçant ses compagnons, et leur disant que c'était à lui qu'il appartenait de nous enmiener manger, et nous engageant à le suivre, sans quoi» ajoutait-il, il déchargerait sa flèche sur nous et nous tuerait. Siur ces entrefaites, les Indiens nous cernèrent et nous tirèrent des flèches. Nous nous dèfendimes, et le vieillard lomba frappe d'un coup Je feu. A cette vue, ils nous laissèrent. Cependant le mauvais temps nous obligea de retourner à •Ucôlc d'où nous étions venus, c'est-à-dire à celle de Sainte-Isabelle. Mais comme nous n'y étions pas bien, au gré du pilote, nous nous en éloignâmes ù force de rames, et, doublant une pointe, nous entrâmes dans une baie semée de récifs. Le lendemain, nous eûmes la vue de quelques petites îles, et le jeudis^int, au raalLu , en prolongeant celte côle, nous eûmes la certitude que c'était encore l'île de Saintes- Isabelle; car, quoique reconnaissant les monlngncs dont il a été déjà parlé, nous conservions encore quelques doutes à cet égard, parce que l'Ile va en fuyant dans la direction du sud-est. Le pilote jugea àpropw de prendre terre dans une île placée au sud, et faisant partie d'un groupe situé par le môme wrab, en s'écarlant de l'île de Sainte-Isabelle. Celte île est entourée de récifs. On l'appela la Galera (la Galère) (')^ Elle a 2 lieues de circuit. Le lendemain, nous quittâmes cette île pour passer dans une autre, à une lieue et demie de distance ; elle est trés-montucuse et très-pittoresque. On lui donna le nom de i?i;e/iam/a( Belle vue). Il vint à nous quelques Indiens qui nous firent bon accueil. La mer tant calme, et leur ayant jeté un cordage afm qu'ils nous remorquassent jusqu'à terre, chaque canot demandait pareillement un cordage ; mais toutes ces démonstrations d'amitié n'étaient que pour nous
J'I «Latitude sud. 8*21'; longitude est, 15i°42'. » (Ed. Dut.)
n « Revue par Survillc en 1 769. Latitude sud, 9° 28'; longitude est, 159°GM1 y a dans la relation de Dumont d'Urvillc use exagératiou évidente de loogiludu vers Test. En suivant la roule des Espa^^noU, on voit que l'Ile de la Galère doit èUa placée au sud-est de Sainte-Isabelle, donl la }>osition a été iixée par 155 à 157 degrés de longitude est. D'ailleurs, Tile do Buena-Yisla, qui n'est qu'à une faible distance (une lieue et demie) de la Galère, est plaoéc par 157° 18' longitude est (poiiile sud), 9*» 42' latitude sud, » (Ed. Dut.)
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tuer et nous manger. Comme c'était à marée basse, le biigantin ne put approcher du rivage. Alors 1» mestre de eamp se rendit à terre, et prit possession de Tlle au nom de Sa Majesté. Voulant cao^uDe branche de cocotier pour en manger les fruits, car les naturels nous avaient refusé des vivres^ même en échange des objets que nous leur offrions, ils commencèrent à s*agiter tumultueusement et à nous lancer des flèches. Ayant tué un de leurs chefs en les repoussant à coups d'arquebuse, ils furentforcés de nous laisser regagner tranquillement le Lrigantin. Nous nous dirigeâmes vers une petite île située â un quart de lieue plus loin, et où croissaient beaucoup de cocotiers. Les habitants nous ûrenl présent d*un porc semblable à ceux d'Espagne, excepté qu'il était sauvage, de très-petite taille, et que la chair avait un mauvais goût. Nous priâmes ces insulaires de nous donner encore de ces animaux ; mais ils nous dirent qu'ils étaient très-rares chez eux et qu'ils les tiraient des Iles voisines. Cependant ils nous en donnèrent un autre qui nous servit à fêter le jour de Pâques. Ce fut la première viande que noos obtînmes dans notre voyage, et que nous mangeâmes fraîche depuis notre départ du Pérou. Nous en fîmes un régal qui n'était pas à dédaigner. Cette ile, ainsi que celle de Sainte -Isabelle, offre de trèsbeaux sites, et, sous ce rapport, elle est supérieure môme à TEspagne. Les habitants ne connaissent aucune espèce de boisson préparée, ni d'autres aliments que ceux qui viennent d'être mentionnés, lis n'ont ni or ni argent ; mais il y a lieu de croire que l'on y trouvera des perles , parce que nous y yîsm beaucoup de coquilles â perles.
De là nous allâmes, le jour de Pâques, dans une tie située une demi-lieue plus loin, et que nous appelâmes du nom de San-Dimas. En plein midi, au moment où nous sortions du port dans lequel nous venions de nous arrêter, nous vîmes une étoile trés-brillaYite, comme si c'eût élé de nuit. Des canots s'avancèrent vers nous comme auparavant , avec des paroles de paix , mais avec des intentions hostiles. Néanmoins nous jetâmes l'ancre devant cette Ile. Les Indiens du rivage, se joignant à ceux des canots, formèrent une troupe de plus de six cents hommes. Ne nous trouvant pas commodément dans cet endroit, nous poussâmes plus loin. Les Indiens nous attaquèrent vigoureusement; mais nous b effrayâmes avec nos arquebuses, et nous leur fîmes éprouver quelques pertes. Ainsi repoussés, ils nous laissèrent. Ayant pris possession de cette lie, nous continuâmes notre navigation.
Ce fut le lundi de Pâques que nous quittâmes l'Ile de San-Dimas. Nous aperçûmes , dans la direction du sud-est, une île assez étendue, mais sans pouvoir y arriver. Rienlôt nous défouvrlmcs une petite île qui reçut le nom de Sesarya (*), et de lu nous gagnâmes la grande, dont nous primes possession au nom de Sa Majesté. On l'appela Gnadalcanar, et une petite rivière qui l'arrosait Ort^ miiieros, pour indiquer que celle rivière roulait de l'or. Quant â moi, je n'y en vis pas. Ici nous Utwvâmes du gingcr\}bre pour la première fois (•). Cette île est par les 40"* 30' de latitude australe.
Nous résolûmes de revenir a l'île de Sainte-Isabelle, mais par l'autre direction, afm de découvrir de nouvelles terres, et avec l'intention de dire au gouverneur de s'en venir à Guadalcanar avec les navires et tout notre monde. La température en est meilleure et le sol plus fertile qu'à Sainte-Isabelle. Nous nous dirigeâmes vers une île qui est à la pointe de Sainte-Isabelle, et qui s'appelle Boni; nous y abordâmes un mercredi 21 avril. Elle est entourée d'un grand nombre de petites îles et de récifs. Les Indiens avaient caché toutes leurs provisions et s'étaient enfuis dans la montagne. Nous nous procurâmes cependant de petits cochons. Cette île est irès-peuplée ; nous l'appelâmes du nom de San-Jwrje (Saint-Georges). Nous avions continué de naviguer jusqu'au 2t avril, lorsque nousvîmes venir à nous huit canots montés par des pêcheurs, qui firent pleuvoir sur nous une nucc^de flèches et blessèreotun de nos soldats. Mais un d'eux ayant été tué, tous prirent la fuite. Cette côte est partout hérissée de récifs. Nulle part les Indiens n'y sont en paix entre eux. Un jour nous vîmes traverser d'une îleâ l'autre une multitude de chauves-souris aussi grosses que des milans (^). Ce jour-là on prit la hauteur
(') «Reconnue en 1792 par d*ËnUrecastcaux , et placée par ce navigateur au noi-d de file Guadalcanar. LatUudc suii, 9° 49' ; longiludc est, 159** 43' (milieu ) . » ( Ed. Dul.)
(*) • Le mestre de camp fut visiter un village où il vit des corbeilles remplies de gingembre vert cl d*aulrcs bonnes racines, et aperçut quelques cochons. » (Figueroa, trad. par Fleuricu.)
(») « On y vit des chauves-souris dont Tcnvergurc était de 5 pieds. » { Figueroa.) — Damptcr rapporte qu'il tîI dai» b peUlc lie de Sabucda, à la côte occidentale de la terre des Papous (NouvcUc-Guinéc), des cliauves-souris grosses coniMc de jeunes lapins, dont les ailes avaient i pieds d'étendue d'une aile à rauU*c. (Voy., daus notre tome H, la fig. de la p. 396, et la note de la p. 397, relation de Marco-Polo.)
MASSACRE ET REPRÉSAILLES
'du soleil, et ron. trouva que celte île» qui s*étend de l*€st à Touest un quart nord-ouest, est par les 7* 30' de latitude australe (*), et l'autre extrémité, qui est du côté de l'est, est par 9 degrés de latitude. Cette île a 110 lieues de long.
Armes et ustcnsUes des babilanls du port PrasUn ( Ue Saiotc-IsabcUc.) >- D'après Fleurieu. •I, poinic d'une lance. — 2, narleau. — 3, bcrmincllc. — 4, pa^ie. — 5, massue ou sabre. — 6, bouclier.
Le lendeniairi, mardi 27 avril, le pilote en chef voulut traverser en canot poqr visiter un canal, penssunt que par là on pourrait couper le chemin ; mais ce fut impossible, à cause des nombreux courants. En conséquence, il s'en retourna. Le lendemain, nous sortîmes de cet archipel. Dans la direction du nord, nous vîmes s'avancer de la côte de Saintes-Isabelle quelques canots comme auparavant. Tous ces parages sont remplis de récifs, qui s'étendent dans la mer a une distance de plus de 20 lieues : aussi ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'en retournant aux navires nous arrivâmes ù la côte de Sainte- Isabelle, et après avoir perdu six soldats, qui avaient été envoyés en avant dans un canot pour donner avis au général de notre arrivée.
Le 4 mai, nous rejoignîmes les navires, et chacun se réjouit de notre retour. Aussitôt Tordre fut donné d'appareiller du port de Sainte-Isabelle, parce qu'il est trés-malsain, et qu'il présente les mêmes conditions de température que Nombre-de-Dlos : aussi le colonel et quatre soldats y moururent, et un grand nombre d*hommes tombèrent malades. Nous le quittâmes au bout de trois jours pour nous rendre à l'île de Guadalcanar, oi\ nous mouillâmes le 12 mai, tout près de la rivière qui avait reçu le nom d'Ortega. Les religieux , ainsi que nous tous , nous descendîmes à terre , et nous élevâmes sur un monlicule une croix que les Indiens nous dérobèrent ; mais s'apercevant que nous nous disposions à la chercher, ils nous la rapportèrent et n'y touchèrent plus. Le général commanda à vingt hommes de se
(*) t Et entre les 158« cl 159* degrés de longitude est. • ( Ed. Dul.y
rendre avec Andres Nunez sur une montagne élevée, pour tâcher de découvrir si c'étaient des nous entouraient ; il ordonna en même temps que le brigantin irait reconnaître la côte plus avant et aussi loin que possible. Celui qui alla dans Tintérieur de Tile eut à soutenir quelque escarmoucbes ^vee ks Indiens, et fit environ 10 lieues de chemin ; mais plusieurs de ses soldats étant 4ombés malades, et la mèche de leurs arquebuses étant près de finir, ils revinrent après avoir vu des poules semblables à celles d'Espagne, et pas autre chose.
, Vers cette époque, le dépensier (*) de la capitane se rendit à terre avec neuf hommes de l'équipage, dans une barque, pour faire de Teau, et quoique dans ce nombre il y eût deux arquebusiers, le malheor voulut qu'ils furent tous massacrés par les Indiens. Un nègre schil parvint û s'échapper à la nage; on des deux arquebusiers perdît sa mèche dans l'eau, l'autre eut son arme qui ne voulut pas prendre feu; ils périrent tous, taillés en pièces par les Indiens : ces sauvages coupèrent à ceux-ci la tête , à ceox-là un bras ou une jambe. Ces malheureux ne pureht recevoir de secours, quoiqu'ils fussent à une biai faible distance de nous, parce quç, les arquebuses n'éclatant pas, rien n'indiqua la catastrophe (*). Le général fit tirer vengeance de ces 'cruautés; mais elle se borna à peu de chose, parce que les Indiens iHaient extrêmement agiles, et que nous avions à les poursuivre à pied sur un terrain trés-rabolcusO. Don Ifernando Uènriquez revint, avant le temps , avec le brigantin ; car le pilote en chef était tombé malade, ainsi que plusieurs de ses gens, ce qui l'empêcha de continuer sa route. Il raconta qu'il aTalt vu des lies et un grand nombre de peuplades, avec lesquelles il avait été tantôt en guerre, tantôt en paix, et que, s'élant trouvé plusieurs fois en danger parmi elles, il avait été contraint de leur tirer dessus. Il trouva un casse-tête d'Indien, fait d'une sorte de pyrite; le maître de cette arme paraissait y attacher un grand prix, car il la portait enveloppée dans trois feuilles de palmier. Dans la suite, on trouva d'autres casse-têle pareils , mai§ ce ne fut que rarement (*), Ayant prolongé la côte de l'Ile de Guadalcanar, nous la doublûmes le 24 mai, et de la nous passâmes dans une Ile située 15 lieues plos loin vers l'ouest, et dans laquelle vivaient des Indiens dans un état plus complet de nudité que ceux que nous avions rencontrés jusqu'alors : les hommes et les femmes n'avaient aucune partie du corps voilée. Leurs cheveux étaient teints de diverses couleurs. Nos relations avec eux furent sur le même pied qu'avec les autres insulaires de ces parages. Nous continuâmes noire route vers une île située 8 lieues plus loin. Nos rapports avec les naturels furent encore les mêmes qu*auparavant. Étant allés ù terre pour nous procurer de l'eau et des vivres, nous aperçûmes des plaines, un petit village , et les cases dans lesquelles les Indiens rendent un culte û leurs démons, lesquels sont peints avec des cornes ('). Ils leur présentaient en offrande, dans des lieux obscurs, divers objets de nourriture. Ces insulaires avaient des boucliers de bois, à l'abri desquels un grand nombre vinrent nous attaquer; mais, voyaol le mal que nous leur faisions, ils prirent la fuite comme les autres. Nous donnâmes à cette Ile le nom de la Alreguada (®). Les naturels sont grands et robustes. Nous vîmes ensuite trois îles inhabitées, que nous appelâmes les Irm-Maries (las Tres-Marias) (^); de là nous allâmes à la graade ile; mais
(*] • Le d(^pensicr ( elsdepensero) était celui qui, dans les v^iisseaux espagnols, avait rinteodance des vivres, et quiifistribuail les rations aux liommes de Tikiuipage; il était €iiarg<^ de la garde et de la clef des écoutUles. Chez nous, c'est le commis aux vivres. » [ Ed. Dul.)
(•) Figueroa explique que jusqu'alors le cacique ou chef du district s'était montré ami de Mcndana ; mais les Espagook ayant enlevé un jeune Indien et n*:iyant pas voulu le rendre, sur les instances de ce chef, son affection pour eux se convertit en haine.
C) Figueroa dit que Mendana ordonna nu capitaine Pedro Sarmiento de descendre à terre avec toute sa troupe, et de faire porter sou ressentiment sur les habilalious comme sur les habitants. Il fut trop bien obéi, ajoulc-t-il ; on tua vtogt hommes, et l'on brûla plusieurs maisons.
(*) « Les matelots rapportèrent deux poules et un coq , les premiers que Ton ciit vus. Mendana en éprouva une grartdc satisfaction, i ( Figueroa.)
(^] Cet usage de représenter le diable avec des cornes fît beaucoup d'impression en Europe sur les imagiiuHiûfis superstilieuses, et si les uns assuraient que le paradis terrestre était dans ces terres lointaines, les autres affirmaient que l'uu y trooverait bien plutôt l'enfer.
(•) « Lilléralemcnt, celle avec qui on a f.iit une Irévc.» (Ed. I)ul.)
(') « Ce nom rappelle celui des Trois-Sœurs, îles découvertes par Surville en 1769, et reconnues par d*EnlrecasleaH\ en 1792. Mais l'auteur de notre relation la place sur la route que les Espagnols tinrent en allant à Touest de Guadalcanar, tantii:» que, suivant les navigateurs modernes, les trois-Sœurs sont à l'est de celte île, i ( Ed. Dul.)
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|p pilolc ayant coramencé a se sentir indisposé, nous lU^cidàmes de revenir sur nos pas. Chemin faisant, nORS renconli^mes des îles, d'où les Indiens vinrent ii nous comme les précédents. Dans une d'elles, istfvaiont dos lanres et des armes. On l'appela San- Juan (Saint-Jean). Elle a 10 lieues de circuit. Enfin nous arrivâmes aux navires.
Pirogue (les Arsacidcs ( îles Salomon ). - D'apits Labillardiëre.
Sur ces entrefaites, les Indiens voulurent attaquer des charpentiers espagnols qui étaient occupés à cooper du bois pour les navires, tandis que les arquebusiers étaient assis. Le général, accourant, conimanda à ses soldats de les hacher en- pièces et de les exposer dans l'endroit où ils avaient tué le dépensier et les autres soldats ; car on avait trouvé parmi les Indiens les dépouilles des vingt-deux hommes qui avaient péri.
Le général alla distribuer ses troupes dans les bateaux, et voir s'il pourrait exercer des représailles contre les Indiens. Il leur brûla un petit village, et s*en revint sans leur avoir fait d'autre mal.
Lundi, 14 juin, nous mîmes ù la voile avec l'intention de nous rendre dans l'île de San-Jitan, le pilote pensant que c'était un endroit convenable pour caréner les vaisseaux et les approvisionner de tout ce qui était nécessaire pour notre voyage. Il fut convenu que, dans l'intervalle, le brigantin irait à la découverte; en conséquence, nous partîmes tous ensemble. Nous eûmes à supporter bien du mauvais temps dans ce trajet. Les vents du nord-est rendirent rtotre excursion pénible et souvent périlleuse, jusqu'à notre arrivée au port de la VisUacion de Nuestra^Senora, Nous trouvâmes, dans l'île de San-Juan, une petite peuplade qui nous reçut avec amitié ; mais un jour, ayant demandé des vivres à ces insulaires, ils nous les refusèrent : aussi fûmes-nous obligés de les leur prendre par force. Le général ayant résolu d'envoyer Fernan Munos Rio à la découverte, celui-ci partit avec le brigantin, le 16 juillet, ayant à bord quatorze arquebusiers et le pilolc en chef, Ilernan Gallego. Ce dernier, ayant vu qu'il n'y avait pas d'issnc au nord, mais, au contraire, beaucoup d'endroits remplis de mangliers (*), s'en alla en prolongeant la côte de San-Christoval. Il rencontra dans sa navigation beaucoup d'îles et de peuplades, dont les unes se montrèrent favorables aux Espagnols, et les autres leur furent hostiles et durent être combattues. Fernan Munoz fut blessé à la main, et plusieurs soldats reçurent aussi des blessures. Après quoi il revint trouver le général. Celui-ci, ayant prolongé la côte de San-Juan pendant plusieurs lieues, ordonna de chercher un port pour caréner les vaisseaux et faire les préparatifs afin de nous remettre en mer. Le pilote en chef, avec le mestre de camp, n'ayant pas trouvé de lieu convenable, malgré toutes ' leurs recherches, on résolut de ne pas aller plus loin, et de radouber les navires en cet endroit. Nous descendîmes donc a terre, emportant nos bardes, nos effets et tout ce que nos embarcations contenaient, et, ayant mis ces objets en sûreté, on entreprit de calfater les navires.
Un jour, pendant la célébration de la messe , nous entendîmes des cris, et, courant vers le lieu d'où ils partaient, nous vîmes que les Indiens tuaient un Espagnol, et qu'ils en poursuivaient un autre qu'ils avaient grièvement blessé. Ces hommes étaient sortis du camp pour couper des palmiers, malgré la défense qui avait été faite d'en franchir les limites. Le jeune homme qui fut tué était Galicien. Depuis
i*) • Il y a dans le texte mamjlares. Le mot espagnol manghr dd<ignc un lieu où croit en abohdancc l'arbre appelé Dwngle ou manglier. » (Ed. Dul.)
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lars, on veilla avec plus de toin à la sûreté du camp. Cela n*empécha pas les Indiens de noos dofiaer souvent de l'occupation et de nous forcer i nous tenir tous les jours.les armes i fai main. Le géoàal, voyant que les vaisseaux étaient prêts à reprendre la mer et ({ue les vivres tiraient à leur fin, tint conseil avec les pilotes et les capitaines sur ce qu*il y avait à faire « puisque déjà on avait exploré cette tie. On délibéra sur la question de savoir si elle devait être colonisée, ou s'il fallait chercher de noavdles terres. Hernan Gallego répondit que le temps manquait pour continuer nos explorations, puisque chaque jour les vivres s'épuisaient et que les agrès des navires se pourrissaient ; que, pour fonder une colonie, il j avait trop peu de monde ; que même la plupart étaient malades; que les Indiens étaient tous en hostHité contre nous; qu'il était impossible de vivre parmi eux, et que de nouveaux retards nous mettrûcottoot â fait hors d'état de nous en retourner pour rendre compte à Sa Majesté des découvertes qui avaieotété faites. A cette opinion se rangèrent les autres pilotes et les soldats, lesquels dirent que, depuis qa'ib s'étaient engagés au service de Dieu et de Sa Majesté, ils étaient i la recherche d'un bon pays; et quoique celui-ci le fût, on n'y trouvait point néanmoins de l'or, de l'argent ni d'autres métaux; qo'il était convenable de s'en revenir, parce que l'on ne pouvait fonder là un établissement; qu*au surplos les munitions manquaient, et que les arquebuses étaient en mauvais état et hors de service; que les naturels étaient très-belliqueux, et la contrée dont nous étions partis trop éloignée pour en tirer prompt temcnt du secours; qu'il fallait aller rendre compte à Sa Majesté de nos découvertes, et qu'elle nous donnerait tels ordres qu'il lui plairait. Un ou deux soldat^ furent d'avis que l'on colonisât, et lâ-dessos ils donnèrent leurs raisolis. Enfin le mestre de camp cl les religieux dirent que tout établissement était inopportun, parce qu'au Pérou on avait assuré au licencie Castro que cet archipel était près de lima, et que sa plus grande distance du cap de Cruzes et de la Nouvelle-Guinée, découverte par Inigo Ortez de Retes, qui alla avec Villalobos aux Moluques, était de 600 lieues. Le résultat de cette conférence fat qu'on pousserait plus avant â la recherche de la Nouvelle-Guinée. Le général ordonna de se procurer quelques Indiens, pour les emmener, parce que ceux que l'on avait pris jusqu'alors s'étaient enfiûs. Alors on se mit en mesure de s'assurer de quelques-uns d'entre eux, quoique ce ne fût pas chose facile. On en prit un avec sa femme et un enfant nouveau-né, ainsi qu'une jeune fille, qu'on mit en sûreté et dans l'impossibilité de s'échapper, en les enfermant sous l'écoutille (').
Le jour de Saint-Laurent, nous fîmes tous la communion à ten^e. Le 11 août, nous n^tmes à la voile et longeûmesen vue de l'Ile de Saint-Christoval('). Il nous fallut huit jours pour la doubler, et cène fot pas sans difficulté ; puis nous aperçûmes les iles de Santa-Catalina (') et de Santa-Anna (*).
Comme nous avions à la remorque le brigantin, le navire était en danger : aussi fûmes-nous forcés de le lâcher. A cette époque , les vents d'est régnaient dans ces mers. Le pilote en elief , prenant en considération cette circonstance et voyant que les cordages finissaient de s'user et se rompaient chaipe jour, et que les matelots succombaient successivement, dit au général qu'il était impossible d'aller phs avant , et que c'était courir à une perte certaine. Il pria les pilotes de lui dire la même chose, et leur ordonna, ainsi qu'aux soldats, d'en conférer ensemble, en se parlant d'un navire â l'autre. TeHefoitla manière dont cette affaire se traita, et le résultat de ces pourparlers fut que, si l'on persistait à courir
(') I Debaxo de la esçolUla; probaUemcnt dans renU-eponl. » (Ed. Dul.)
(*) Les vaisseaux y mouillèrent , et le géniîral descendit à teiTe. Les insulaires voulurent s*y opposer. « Ils Se miitot, dit Figueroa, à faire les grimaces ut les contorsions les plus extraordinaires, à agiter leur corps comme des coevulsiODiiaiRs h gratter la terre avec leurs pieds et avec leurs mains; et, courant ensuite h la mer, ib jetaient de Tcati en Vvr.» Un engagement s'ensuivit; un Indien fut tué. Les Espagnols visitèrent alors un village oà ils trouvèrent une si grande quanlité de cocos et d*amandes qu'un vaisseau en eût eu sa charge. »
(') « Cette lie a été revue en 1762 par Survillc, qui la nomma, avec celle de Sauta-Ànna, tics de la Délivrance; eo 1190 par Bail, qui la nomma île Maslcy, et en 179i par d'Enlrecasteaux. C'est une île haute, ayant 3 à i milles de eirc«t. LaUtude sud, 10* 54' ; longitude est, 160^ 8'.
i D'après les observations de d'Entrccasteaax, ceUe 11c se trouve par 10** 53' 50* de latitude sud, et par 160^ C 30' de loogiliideest. > (Ed. Dul.)
{*) On y aborda , suivant Figueroa , et l'on y trouva des cochons et des poules. Les Indiens attaquèrent les Espagflob avec audace : un dard .transperça le bras gauche d'un des officiers, trois autres Espagnols furent blessés. On fit feu sur eu, et on en tua deux. Leurs corps étalent peints de diverses couleurs, leurs têtes ornées de brandies d'arbres, et Nrs moi ceints d'une espèce d'écbarpe.
RETOUR. — HORRIBLE TEMPÊTE
phis à Vest, c'en élait fait de la flotte. Le général voulut qu'on lui exposât ces raisons par écrit, et réqnipage non^seulement y consentit, mais les lui présenta sous forme de réquisition et en les accompagnant de nombreuses protestations. Aussitôt Tordre fut donné de se diriger vers le Pérou, en évitant surtout de se porter vers la Nouvelle-Espagne. Le pilote Hcrnan Gallego, qui était un homme habile daàs sa profession, répondit au général qu*il ferait tous ses efforts pour cela, mais qu*il ne pouvait éviter
Ouul''^.
XénÊmet^itf n^mêr J9mù ênJ(^mr
Gtrte des tics Salomon . — D'après Domont d* Unrilie.
de mettre le cap au nord , parce que l'on ne pouvait espérer ies vents favorables quen se plaçant au nord de la ligne, et qu'ainsi il était obligé forcément d'aller aboutir à la Nouvelle-Espagne. Nous gou- Tcmàmes donc au nord-est, d'autres fois i Test, mais le plus souvent au nord, et toujours au-dessus du vent.
Le 7 seiHenobre, vers le matin, nous aperçûmes une terre au vent, â environ deux lieues de distance. Le piloie dit que c'étaient les basses de San-Bartolome ; mais nous ne pâmes en approcher. Nous aperçûmes aussi d'autres basisçs qui étaient sous le vent. Ces parages sont sillonnés par les courants. Le mestre de camp et quelques soldats, ayant rois pied à terre sur une petite tle, virent sur un montienic des Indiens éloignés les uns des autres. Ils trouvèrent des vivres frais et de la volaille ; parmi qvekpies objets que l'on recueillit, il y avait un ciseau, qui d'abord avait servi de lime. Cet objet fit eonjeetorer que les Espagnols étaient déjà venus dans cette tle. Nous étant embarqués , et après avoir fait deux lieues, une voile se montra i riiorizon, mais le corps du bâtiment était invisible. Désirant savoir quel était ce navire, nous mîmes en ralingue ; mais nous le perdîmes de vue. Étant parvenus au ^V degré de latitude nord, nous aperçûmes une tle inhabitée, â laquelle nous donnâmes le nom de San-Francisco. Elle esl entourée de récifs ; c'était le soir, jour de Saint-François, dans le mois d'octobre. Nons navipâmes jusqu'au 30* degré ; arrivés au 33*, il y avait huit jours que nous n'avions communiqué avec le Taisscau amiral, parce qu'il restaft en arriére, â cause de sa pesanteur. Voyant qu'il n'avançait pas, nous amenâmes nos voiles; il répéta la même manœuvre; nous les hissâmes de nouveau, pour l'avertir d'en faire autant et lui donner à entendre que nous l'avions attendu ; mais tous ces signaux ne servirent i rien. Toute cette nuit, nous conservâmes nos basses voiles, et le lendemain nous avions perdu de vue le vaisseau amiral (*) ; il nous fallut l'attendre tout le jour, et, lorsqu'il arriva, le pilote en chef et le général querellèrent les pilotes ; mais cela n'empêcha pas qu'il resta le lendemain en arrière, et nous ne le vîmes
(') Valmfranfa n*ëtait qae le second vaisseau de la flotte^ et ramiral ou Vamiranle qui le commandait tUail subordonne iu général ou au commandant de la capitane*
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plus. Les venls et la mer augmentant de violence, nous ne songoûmes plus û ratlendre jusqu'à notre arrivée au cap de Corrienies. Nous étions à la hauteur de 32 degrés de latitude nord , lorsque le ïcat fraîchit tellement que nous fûmes forcés d'amener nos voiles et de mettre en travers jusqu'à la nuitda dimanche 18 octobre. La mer devint alors si forle, quoiqu'elle le fût moins que le vent, que, pendant le peu de temps que cette tempête dura, nous eûmes sous les yeux un spectacle comme jamais il ne s'en était vu. Le pilote dit que c'était un ouragan déchaîné : aussi nous nous mîmes tous à réciter ks litanies, en nous recommandant a Dieu. La mer et le vent frappaient le vaisseau avec tant de furie par le côté de dessoiis le vent que notre bateau fut submergé. Ces coups se ré4)ctant avec une force redoublfe, le vaisseau se trouva couvert par la mer. Les Frères nous consolèrent par de saintes paroles, et nosts exhortaient à nous pardonner mutuellement et a prier Notre-Seigneur d'avoir pitié de nous. Ainsi ceux qui étaient brouillés s'embrassaient, et nous allâmes, tous réunis, aider les matelots. Le pilote ordonna de mettre dehors le trinquet et une voile (*), pour faire arriver le navire vent arriére et laisser courir sous une petite voilure. A peine une do ces deux voiles fut-elle larguée qu'elle fut déchirée en mille pièces. Voyant que, dans la fureur de l'ouragan, le trinquet n'avait pu être bordé et que le vaisseau ne pouvait pas arriver; de plus, que nous étions constamment battus par des coups de mer; quç le bateau coulait bas, et que l'eau qui entrait dans le navire était si considérable qu'il était déjà complètement enseveli sous les flots, nous clouâmes avec la plus grande promptitude i'écoutille, et nous la calfatâmes. Puis le bateau fut lancé à la mer , ce qui se fit avec tant de facilité qu'il suffit pour cela de huit hommes. Le pilote allait de l'avant â Karrière, portant remède de tous côtés. Il dit de faire une espèce de petiie voile avec des couvertures et de la hisser ; mais, peine inutile! le vent était si violent qu'il emporta ecUe voile. Comme plus l'on allait et plus l'eau nous gagnait, on résolut de couper le grand mât, ie()ad tomba sans occasionner aucun dommage. On revint a l'emploi des couvertures en guise de voiles. OA expédient, l'absence du grand mât, le jeu continuel des pompes, allégèreutie navire, A cette vue^Apfu adressâmes de ferventes actions de grâces à Dieu, et nous fîmes un grand nombre de vo&ux â ia Viai]gf, pour avoir bien voulu nous servir de protectrice dans cette périlleuse situation. Nous nou3 «ecoffimodames , cette nuit et dans la suite , le mieux que nous pûmes , de vieilles voiles et d'espars que nous avions en réserve. Parvenus au 28« degré, nous éprouvâmes, pendant la nuit du 21 dij «Ane mois, une nouvelle tcmpéle aussi forte que la première. Les lames s'élevaient si haut et avec (a0t de violence que la mer n'offrait à la vue qu'une nappe d'écume. Celte bourrasque dura jusqu'au tefulemain. Comme le vaisseau était déjà trés-allégé, il supporta mieux cet assaut que la première foia. Dépôts lors, nous ne cessâmes d'avoir de temps en temps des coups de mer qui nous épouvantaieiHi ea ajoutant aux frayeurs que nous avions déjà éprouvées.
Au milieu de tant de malheurs, il nous en survint un autre bien péniU^ ; ^'éiait la certitude que l'eau . allait nous manquer. Celle qui nous restait était si corrompue et si fétide» A cause des vers qui s'y étaient engendres, qu'elle n'était plus potable. Le biscuit était rempli des ordures de ces insectes, et tellement rongé et pourri que personne ne pouvait le manger. Ce n'est pas jtout : les rations furent diminuées, ce qui n'était pas une de nos moindres souffrances, I^es soldats eux-mêmes furent les premiei^s à provoquer cette mesure, voyant le dénûment où nous étions et dans l'iocertitude du moment où la terre se montrerait à nous. Ainsi nos maux ne cessèrent de s'accroître. La nourriture n'étant pas suffisante, un grand nombre d'entre nous tombèrent gravement malades, en proie à une affection fort commune dans ces mers, et qui consiste dans un gonflement des gencives tel qu'elles recouvrent les dents; et, lorsque ce mal se complique de douleurs de reins, la mort s'ensuit. Mais, dans le cas contraire, les malades en réchappent. Une autre maladie se déclara parmi nous et principalement parmi les matelots : c'était la perte de la vue ; pendant la nuit, ils cessaieat tout à fait de voir. Dans l'espérance de soulager notre soif, nous ne redoutions plus les vents du nord-est, quoique toujours accompagnés de bourrasques, parce qu'ils nous amenaient la pluie, dont nous recueillions l'eau dans les tonneaux. Au bout de quelques jours, nous aperçûmes un tronc de bois qui flottait au gré des vagues. Comme c'était un bon pronostic et l'annonce de notre salut, c'est-à-dire un indice du voisinage de la terre, nous mimes un matelot à la mer avec une corde, lequel nous rapporta ce tfonc de bois. Nous en fîmes une croix que
(M I La niisa'ute» on probablement le petit hunier. •(£(). Dut.)
FIN DU PREMIER VOYAGE
Bons plaçâmes au bout du trinquet ; les morceaux nous servirent à faire un grand nombre d*aulres eroix, que nous nous suspendîmes au cou. La misère et les souffrances que nous endurâmes furent si grandes que nous fîmes sur le point de prendre le chemin des Philippines, où réside le gouwrncur Miguel Lopez de Lcgaspi, dans rinlenlion de nous en revenir, après nous être rétablis et pourvus des choses les plus nécessaires, en profitant des vents alises, que les Espagnols établis dans ce pays connaissent fort bien. Un jour, quoique le ciel fiU très-nuageux, un soldat qui était de garde aperçut ia terre, après avoir vu auparavant de ces herbes que Ton appelle conerfe/os (algues flotlanles). Enftn, après de grands efforts, nous entrâmes dans un port situé par les 22 degrés de latitude nord, et de là nous continuâmes de naviguer jusqu*au port qui est sur la côte de la Nouvelle- Espagne, nous étant élevés de 31* 15' â 32 degrés ; puis de là nous arrivâmes au port de Colima, au bout de cinq mois do navigation (*). Nous jetâmes Tancre dans le premier port de la Nouvelle-Espagne ,. le premier jour de
Note des objets d'histoire natureUe qui ont été trouvés dans le voyage précédent.
Racines qui s'appellent benatts (venaus). Grosses ignames. Autres racines plus petites, à peu prés comme des patates, et nommées pamies. Noix de coco. Platanes. Oranges et limons sauvages. (Les Indiens les laissent sans culture.) Cannes ù sucre. Gingembre. Basilic. (Ces plantes et ces fruits se Ut)uvcnl en très-grande quantité.) — Porcs, comme ceux d*Espagnc. Pigeons ressemblant à notre gros pigeon sauvage, et avant du fiel ; ils sont très-communs. Poules et coqs pareils û ceux d'Espagne. Bwucoup d'autres oiseaux, comme perdrix et autres espèces différentes. Faisans et oiseaux aquatiques. Perroquets de toutes couleurs, comme ceux des Indes septentrionales. Perroquets tout blancs, avec une buppc au-dessus de la léte qui s'élève et s'abaisse, sans mélange d'aucune autre couleur; ils sont trèsdoux : on peut affirmer que c'est le plus bel oiseau qu'il soit possible de voir. (On en avait emporté un, mais on le tua près de la côte de la Nouvelle-Espagne, par ordre du général, pour servir de nourriture âdon Ilernando Henriquez, enseigne général, dans un cas d'urgente nécessité.) Guacacayas (espèce de perroquets) grandes et petites, avec des huppes. Plantes sauvages en très-grande quantité. Oies sauvages, comme celles d'Espagne. (Ces peuples n'ont aucune espèce de céréales, ni d'autres animaux domestiques ; mais on voit chez eux des rats.) Œufs très-bons. Amandes comme celles d'Espagne, d'un goîlt excellent, mais ayant la coque très-dure. Autres fruits étrangers. Petits chi^ens. comme ceux que nous appelons gosquillos en Espagne, excepté que tous n'aboient pas('). Chauves-souris très-grandes, dont les ailes out plus de cinq pieds d'envergure. — On ne trouva dans toutes ces îles ni marmites, ni cruches, ni vaisselle de poterie ou de toute autre matière. — On n'y trouva pas non plus de métaux, comme or, argent, étain ou fer, ni autres objets, si ce n'est des marteaux faits avec une sorte de p}Titc, et pa^s autre chose. — Nous perdîmes quarante hommes dans ce voyage. Que Dieu leur pardonne! Amen.
Note tracée, dans le manuscrit original, d*une autre main que ce qui précède.
Le vaisseau amiral, après six mois de séparation d'avec la capitanc, entra dans le même port de la Xalividad, sans savoir comment ni d'où il venait, parce qu'il n'avait pas de bon pilote, le 25 février de l'an 1509.
[') Depuis rarcliipel. Le voyage entier avait duré Ircize mois onze jours (voy. la note 5 de la page 186), si Ion admet it$dnl€s de notre relation.
(•) Dans le conimenccmcnl de mars 1568, aux côles du Pt'iou, suivant Kigueroa. P) Voy. sur ces animaux notre tome Ul, pages 157 et 158, relation de Chiustophe Colomb.
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Le récit que Mendana fît de ses découvertes ne paraît pas avoir été accueilli au Pérou avecleaneanp d'enthousiasme. Qu'avait-il découvert? des Iles qu'aucun caractère particulier ne distinguait de ce qu'on avait trouvé jusqu'alors , qui n'offraient que des produits déjà connus, d'où l'on ne rapportait point di niétaux précieux. Cependant Mendana fît valoir de son mieux le mérita de sa navigation; il exagéra même la richesse des Iles nouvelles; il les nomma îles Salomon, « à cette fin, dit Hakluyt,queies » Espagnols, supposant que c'étaient celles d'où Salomon tirait ses trésors, conçussent un plus viT désir â de s'y rendre et de les coloniser. »
Mais le temps n'était plus où, pour enthousiasmer l'opinion publique, il suffisait de promesses merveilleuses ; on voulait des faits : quelques lingots eussent fait plus d'impression que toute i'éloqneoee du navigateur. Il fallait des esprits supérieurs pour comprendre ce que ce point de départ pouvait amener de grandes découvertes ; par malheur, l'Espagne était alors engagée dans des guerres eoûleuses. Ce fut seulement après un intervalle de vingt-sept années que Mendana parvint, à force de persévérance, à obtenir la conduite d'une nouvelle expédition (*).
SEGOND VOYAGE DE MENDANA
En 1595, on équipa une flotte de quatre vaisseaux, montés d'environ quatre cents honmes, soosle commandement d'Alvaro de Mendana.
Sa femme, dona Ysabel de Barretos {*), et ses trois beaux-frères, voulurent l'accompagner dans cette expédition.
Pedro-Fernandez de Queiros, qui devait s'illustrer plus tard comme chef d'une autre entreprise, fat nommé premier pilote de la flotte.
Le but était d'établir d'abord une colonie dans l'Ile de San-Christoval(*).
Cette Ile devait servir de port avancé pour pousser les recherches dans l'hémisphère méridional, et découvrir enfîn ce continent austral, l'objet de tous les vœux, dont l'ex^istence paraissait constatée, et sur la richesse duquel on fondait les plus brillantes espérances.
La flotte était composée de quatre vaisseaux. La capitane , commandée par Alvaro de Mendana, se nommait le Saint-Jérôme. (La femme de Mendana, ses truis beaux-frères, le mestre de camp Pedro Merino Manriquez, et le capitaine Pcdro-Fernandez Queiros, premier pilote, étaient h bord de la capitane.) Le vaisseau amiral, dit Savite-Isobelle, était monté par l'amiral Lope de Vega et deux capitaine. Une galiote ou flûte, nommée Saint-Philippe, avait pour capitaine Philippe Gorço. Enfin une frégate, dite Sainte-Catherine, était sous la conduite du lieutenant Alonzo de Leyla. L'équipage seeoinposait de 368 personnes, la plupart mariées ; 208 étaient en état de porter les armes.
Le 11 avril 1595, les quatre navires sortirent du Callao (port de Lima). Ils relâchèrent d'abord ila côte, à Chereppe (port de Santiago de Miraflores), puis à celui de Payta, pour compléter, en ces deux endroits, les équipages et tes munitions.
Le 16 juin, la flotte partit de Payta.
Après une navigation de plus d'un mois , qui n'oflrit rien de remarquable , le il juillet, jour de Sainte-Madeleine, vers cinq heures du soir, étant à la distance de 1 000 lieues des côtes du PéroQ^ on eut la vue d'une première Ile qui se montrait au nord-ouest quart de nord , à la distance de 10 lieues;
(*) U roi écrivit, en 1594, à don Gardas de Mcndoze, mai'quis de Cnnete, vice-roi du Pérou, d'équiper quatre naws sous le commandement de Mendana, et d'y faire embarquer tout ce qu'il y aurait d'hommes et de femmes nubiles au Pérou.
(*) Les sources sont : !<> une kUre de Queiros au Dr don Antonio Morga, lieutenant général des Philippines, et insérée dans l'ouvrage intitulé : Succet^sos de las islas Philipinas, publié par Morga, h Mexico, en 1609; 2o Tonvrage déjà cité de Figueroa : Echos de D, Garcia Hurtado de Mendoia, marques de Caneta, liv. 6, p. 338 et suiv.
(*) Une autre dame, D. Béatrix, faisait partie de l'expédition. L'on suppose qu'elle était la femme de l'amiral ou aaiirvHe Lope de Vega. (Voy. la note 1 de la p. 197.)
(*) L'île découverte par Mendana, le 11 août 1567. (Voy. p. 196.)
DÉCOUVERTE DES ILES MARQUISES
oalaBomma Ttle de la Madekine. La joie fut générale : on chanta un Te Deum; on croyait avoir déji alleint le terme du voyage.
, Le iendemaio, on s*approcha de la terre et d*un port voisin d'une montagne. On se vit à l'instant ^ironné de soixante-dix canots, montés par environ quatre cents Indiens presque blancs, bien faits,
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d'une belle taille, et absolument nus. Ils montraient du doigt leur tie et leur port; ils parlaient trèshaut^ et répétaient souvent Atalut^iAmlut. Arrivés aux navires, ils offrirent des cocos, des espèces de neix, un certain mets ressemblant à de la pâte et enveloppé de feuilles, de bonnes bananes, etdeTeau. Oft en atteignit un par la main , et on le tira dans le vaisseau : plus de quarante autres, encouragés par le bon accueil qu'on lui faisait, montèrent sur les navires; ils acceptèrent des présents; mais bientôt ils se mirent a piller tout ce qui se rencontrait sous leur main. On les engagea à se retirer; ils refusèrent ; alors on déchargea une pièce d'artillerie; tous sautèrent à la mer et retournèrent en nageant à leurs canots. Un seul se tint ferme au pied d'une table, saïis qu'il fi\t possible de lui fairo lâcher prise. On aurait bien fait de le garder sain et sauf; mais un soldat le blessa à la main de la pointe de ^onépée; l'Indien montra sa blessure aux autres insulaires, qui le reçurent dans leurs canots. Une bataille s'engagea. Les Indiens attachèrent une corde au mât de beaupré, et s'efforcèrent d'attirer le navb^e vers l'île : ce fut en vain. Un d'entre eux , qui portait un parasol de feuilles de palmier, les rangea en ordre de bataille; un autre, vieillard remarquable par la longueur de sa barbe, menaçait les Espagnols du geste et des yeux. Tous s'animaient au combat. Quelques-uns agitaient des bâtons en guise de lances, faisant mine de vouloir les darder. D'autres lançaient des pierres avec leurs frondes : HD soldat eut le bras cassé. On tira les arquebuses, mais la poudre mouillée avait peine à prendre feu \ cependant quelques coups partirent. Le vieillard à longue barbe, fui tué avec huit ou neuf autres. Quelques-uns furent blessés. C'était, dit un témoin, une chose épouvantable que d'entendre le bruit et les
cris lie loute cette foule qui s'embarrassait dans les canots, tous les sauvages cherchant à se cacher!^ uns derrière les autres.
Les hostilités cessèrent. Trois Indiens, portant des rameaux verts, d*oii pendait quelque chose de
Vue de Taouata ( Santa-CbrisUna J.
blanc, vinrent demander la paix ; ils paraissaient désirer qu*on mouillât dans leur port : on ne U ' point; ils se retirèrent en laissant quelques cocos. •
Cette Ile parut avoir 10 lieues de tour; elle est belle, haute, montueuse du côté de la mer, liés-
Portrait d'un homme el d'une femme des lies Marquises.
peuplée. Mendana déclara qu'il ne la connaissait point, et que ce n'était point une des lies pour la re^ cherche desquelles on s'était embarqué.
A peu de distance, on vit trois autres îles. La première, a la distance de iO lieues, fut appelée San-
RELATIONS AVEC LES HABITANTS DES ILES MARQUISES
Pedro ; elle était bien plantée, et était assez plate. Elle parut avoir 4 lieues de circonférence. La seconde reçut le nom de la Dominica. Son aspect était charmant : on y voyait de belles plaines, des coteaux, partout des arbres symétriquement plantés. On voulut approcher de la côte. Des Indiens vinrent dans leurs pirogues ; ils étaient plutôt noirs qu'autrement. Parmi eux était un vieillard de bonne mine, portant en main un rameau vert garni de blanc. Ils criaient de toute leur force pour que Ton vînt vers rtle, faisant signe de leurs grands chapeaux et montrant la terre; mais la chaloupe envoyée pour
Groupe dMnsiilalres du port de Madrc-de-Dios, dans lllc Santa-Christioa (Taouala).
chercher Tancrage ne put jamais approcher. Le pilote raconta qu un des insulaires , qui entra dans la chaloope, levait sans peine d'une main un gros veau par les oreilles. Trois Indiens montèrent sur la cajMtane : après y être restés quelque temps, l'un d'eux saisit tout à coup une fort jolie petite chienne, poossa un cri, puis tous les trois se jetèrent à la mer avec assez de grâce, et regagnèrent leur pirogue àgifage.
La dernière île au sud reçut le nom de Sauta-Climlina, et son port situé à l'Ouest, en forme de fer à cheval, celui de Madre-de-Dios. Cette tic n'est séparée de la Dominica que par un canal large d'une lieue, clair, limpide et d'un bon fond. On trouva sur celte tie d'excellente eau douce , des poules, des cochons, et des fruits délicieux de plusieurs sortes (*).
I-c groupe entier reçut le nom de las Marqueras de Mendoça, en l'honneur du gouverneur du Pérou (*).
Nous reproduisons le récit direct, extrait de la relation de ce second voyage de Mendana, intitulée: Descnbnmietito de lag islas de Sahmon ('•).
(•) Qiieiros, dans une k-Uic au vice-roi du Pérou, dit que cctle îlc,-ct les trois. autres dont il va élre question, élaic^t peuplt'es de gi'ns^ « d'un si Iwn caraclère, qu'on n'en a point encore découvert de semblables. •
(«} Les ilfs Marquises ou Nouka-lliva, visitées par Cook en 1771, occupées en 1842, pour la France, par Paniiraî Dupetil-Tliouars.
(*) Traduit par le président de Brosse, dans son Histoire des navigations aux terres australes, t. W^ liv. 2, p. 2ôl,
Le jour de Saint-Jaques (25 juillet), l'amiral envoya dans la chaloupe un mestre de cam^, vmit vingt soldats, chercher un port et de l'eau sur Ttle Christine. Il fit sa descente en bon ordre, anknit du tambour. Les insulaires, au nombre d*environ trois cents, tournaient tout autour de sa troupe. U leur fit signe d'approcher et de ne pas passer une raie que Ton traça sur la terre, ce qu'ils eiéeuténot, apportant de Teau , des noix de coco et d'autres fruits. Les femmes s'approchèrent aussi; elles sont
Saurage tatooé des Qcs Marquises.
tout à fait charmantes et de très-facile accès. On fît signe aux hommes de remplir les tonneaui;1hais ils nous fîrent signe i leur tour que nous n'avions qu'à en prendre Ja peine nous-mêmes, et, prenant quatre de nos barriques, ils s'enfuirent avec ; et, pour cette raison, on tira sur eux.
Le 28, le commandant vint â terre avec sa femme dans ce même port, où il fit dire la messe, qae les insulaires entendirent à genoux, paisiblement et en grand silence, faisant tout ce qu'ils nous voyaient faire. Une jolie Indienne aborda de fort bonne grâce dona Isabelle , et , voyant qu'elle avait de beaux cheveux blonds, lui fit signe d'en couper une boucle et de la lui donner; mais comme Isabelle reculait et se tenait sur ses gardes, l'Indienne se retira de peur de lui déplaire. Le peuple est affable et paraît plus prévenant que nulle autre nation indienne. Mais à peine Mendana fut*il de retour à lH)rd, que «es gens, restés dans l'île avec le mcslre de camp, prirent querelle par leur mauvaise conduite avec les naturels. On en vint aux coups. Les Indiens jetèrent sur les Espagnols une grêle de pierres et de lances, dont il n'y eut, néanmoins, qu'un Soldat blessé i la jambe; puis, emmenant leurs femmes et leurs enfants, ils s'enfuirent vers la montagne, où ils se fortifièrent par des tranchées. Les nôtres les poursuivirent à coups d'arquebuse. Le soir et le matin , ils jetaient tous à la fois une espèce de ni concerté, qui retentissait horriblement dans les roches. Ils se répondaient de troupe en troopCf et
L1LE CHRISTINE
bisùaA dssez connattre l'envie qu'ils avaient de nous nuire ; mais ce fut en vain. Le mestre de camp posa trois corps de garde, pour la s(ireté des mariniers qui faisaient de Teau, et des femmes de Téquipa^ qui se divertissaient sur le bord de la mer. Le^insulaires, voyant donc que leurs jances étaient des armes fort inégales contre nos mousquets,
Armes et Instrumente des ïnâigbnei, aux Iles Marquises. — D'après Dumont d'UfYille.
«n revinrent a faire des signes de paix, et abordèrent amicalement les soldats avec des racines de pa- ^ et d'autres fruits. Ils paraissaient avoir besoin de certaines choses qu*ils n'avaient pas eu le loisir <l «Hiporter de leurs cabanes et suppliaient par signes qu'on leur permit d*y aller. Au retour, ils apportaient libéralement des vivres au corps de garde, et se liaient d'amilié avec les Espagnols. L'un d'eux 8e mit à bien en liaison avec le chapelain, qu'on les appelait les camarades. Celui-ci lui enseignait à fair^ le signe de la croix et à prononcer Jésus, Maria. Les deux nations se prirent ainsi d'amitié : on voyait de côlé et d'autre un Espagnol et un Indien se promener tête à tête, s'entre-demandant par
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signes comment on appelait le soleil, la lune, la mer, et lé reste. On s'écoiilaH avec grand plaisir, el les Indiens, en se séparant, ne manquaient pas de dire : Amigos, camaradas.
Les gens du corps de garde proposèrent, par signes, au camarade du chapelain de le mener an vaisseau amiral, â quoi il répondit d*un air gai : Amgos, Le commandant le reçut arec toutes sortes de caresses. On lui servit du vin et des confitures ; mais il ne voulut ni boire ni manger, il admira beaucoup notre gros bétail, et demanda comment s'appelaient ces bêles en notre langue. Il regardait avec étonnement le navire, les mâts, les voiles, les cordages. H voulut aller partout entre les ponts, et considérait chaque chose avec un soin qui n*avait rien d'un sauvage. Il disait Jé&m, quand on lui en faisait signe. Au bout de quelque temps, il demanda d'être remis à terre; mais il continua de nous porter tant d'alFection, qu'il se chagrina beaucoup en apprenant notre procliaio départ, el qn'il demanda la liberté de nous suivre.
Celle île Christine, siluée sous le 9« parallèle, est bien peuplée, haute dans le milieu, pleine déroches et de vallées, où les insulaires ont leurs habitations. Le port, faisant face à l'ouest, est en fer à cheval, étroit d'entrée, bon fond de sable sur 30 brasses au milieu et 12 prés du rivage; bonne source d'eau douce qui sort d'un rocher, plus grosse que le bras (*). Les naturels de cette île sont plus basaoésipe ceux de la Madeleine; d'ailleurs, c'est à peu près le même parler et les mômes usages. L'habilation est disposée en équerre, sur deux lignes bien pavées, d'un côté, et, de l'autre, disposée en place publique plantée d'arbres. Les maisons sont plus élevées que le sol. «ouvertes à deux eaux- Les portes sont basses, et les fenêtres percées vis-à-vis, dans le mur opposé. Elles paraissent communes; du moins vîmes- nous un grand nombre de places à coucher marquées dans chaque cabane. Les femmes ont le visage et la main très-jolis, la taille fme, le corsage bien fait, le teint passablement blanc; en un mot, elles sont mieux que nos plus jolies femmes de Lima. Elles sont vêtues, depuis la poitrine jusqu'au bas du corps, d'un fin tissu d'écorce.
Nous vîmes, prés de la bourgade, une espèce de temple ou sanctuaire, formé d'une enceinte de palissades , où élaient quelques figures de bois mal travaillées , auxquelles les insulaires présentent pour offrandes diverses choses comestibles. Nos gens y prirent un cochon, et venaient pour emporter le reste, lorsque les naturels les arrêtèrent, en leur faisant signe de n'y pas toucher, et que c'était un lien respec* table.
Leurs pirogues sont fort bien creusées, d'une seule pièce, quille, poupe et proue, recouvertes de planches el amarrées avec des cordages de cocotier. 11 y en a qui tiennent jusqu'à trente et quarante rameurs. Ils les travaillent avec des doloires d'os de poissons et d*arminettes de coquillages, qu'ils aiguisent sur de gros cailloux.
Les forces, la stature et l'air sain des insulaires sont de bons indices de la saine température du climat. Nous n'y sentîmes ni serein ni rosée du matin. L'air y est si sec que les linges mouillés qu'on lai^it sur terre se trouvaient sec^ le lendemain matin , sans qu'on eût pris la précaution de les étendre. Le soleil n'incommode pas beaucoup durant la jour, et, la nuit, on supporte bien. une couverture.
Les animaux les plus communs sont des poules et des cochons semblables à ceux de Castiile('). Il J a un fruit gros comme la tête d'un enfant, d'un vert foncé qui s'éclaircit en mûrissant, marqué sar l'écorce de raies qui se traversent, d'une figure (Alongue, plus étroite au bout qu'au pied. Il n'a ni noyau ni pépin ; le dedans est une substance de peu de suc , mais fort délicate, saine et noorrissante; nous le nommions hlanc-manger (»). Les feuilles de l'arbre sont grandes, très-dentelées, à peu près semblables à celles des papayes. 11 y a un autre fruit, hérissé de pointes comme les châtaignes, mais six fois plus gros. Un autre, huileux, d'une écorce très-dure, assez semblable à la noix, sinon qu'il n'y a point de zesle qui le partage dans le milieu. Les citrouilles sont comme en Espagne, si ce n'est que certaines espèces ont de Irès-belleS fleurs sans odeur. Je ne puis rien dire de l'intérieur de lUe, que nous n'avons pas visité. On éleva quatre croix sur le rivage, au bas desquelles on grava la date de noire voyage.
(*) Au port Madre-de-Dm,
(*) «Les poules perchent sur les arbres et s'y nourrissent. » (Fleurîeu.)
(*) L'arbre à pain, Tignamç.
ARCHIPEL DES ILES SANTA-CRUZ
Le 5 août, nous remîmes a la voile, faisant route à l'ouest, pour continuer la rechcrclie des lies <lont nous élions en quôie. On fit environ 400 lieues à Touest ou au nord-^ouest. Un jour, la sentinelle cria qu'elle croyait voir la terre cherchée ; ce qui remplit tout l'équipage d'une joie à laquelle la tristesse succéda bienlôl, quand on n'aperçut rien en regardant de plus prés ; car l'eau et les provisiens eom-^ roençaient à manquer : la faiblesse et le découragement, compagnons ordinaires des entreprises incertaines et laborieuses, commençaient i se glisser parmi nous.
Le 20 août, jour de Saint-Bernard, les vaisseaux, se trouvèrent en vue de quatre petites ties basses, sablonneuses, couvertes d'arbres, disposées comme un cadre, en carré d'environ 8 lieues de circuit (*). Nous ne sûmes pas si elles étaient habitées. Quelques gens dirent cependant qu'ils avaient aperçu deux canots ; mais c'était à cause de l'envie qu'ils avaient de prendre terre. Le général nomma ces lies Saint- Bernard. Elles sont à 10** 20' de latitude sud, à 219 degrés de longitude, et à 1400 lieues à l'ouest de Linia(«).
Après les avoir passées, le vent fut sud, mêlé de pluie et de grands et épais nuages de formes bizarres, qu'on soupçonna venir de terre, d'autant mieux qu'ils se montraient régulièrement du côté
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Archipel des îles SanU-*Cni> {*). — Voy. plas loin la carte itinéraire.
inconnu. Nous naviguions toujours entre le 8« et le 12* parallèle, sans nous en écarter, selon nos inslruclions. Le 29, on découvrit une île basse, ronde, plantée d'arbres et environnée de chaussées, à ce qu'il paraissait. Elle était seule : aussi la nommâmes-nous la Solitaire; à 10**40' de latitude, 210 degrés de longitude, et à 1535 lieues de Lima. Nos petits bâtiments y allaient faire de l'eau et du bois; mais ils crièrent à l'amiral de s'éloigner, à cause des rochers cachés sous l'eau. Nous regagnâmes au plus vite la haute mer, tout épouvantés de nous voir environnés d'écueils.
On navigua jusqu'au 7 septembre, avec vent arriére de sud-est. Le soir, on crut apercevoir la terre : c'était un gros nuage noir, qui couvrit tout le ciel et produisit une pluie affreuse, avec une telle obscurité qu'on n'apercevait plus les fanaux. Le matin, quand elle fut dissipée, on aperçut la terre (*) ; mais on fut
(') 12 lieues PU carré, suivant la lettre de Ouciros au docteur Morga.
(■) Ces îles ont été reconnues en 1765 par le commodorc Byron, qui les a nommées les îles du Danger (lalands of Dat^tr). Voy. une note de Fleurieu {Découvertes au sud-est de la Nouvelle-Guinée, t. l*»", p. 23). C») En 1767» Cirlerct, navigateur anglais, reconnut cet arcliipcl, qu'il nomma îles de la Reine-Charlotte, (*) Celait nie de Santa-Crtm
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Irès-inquiet de ne plus voir le vaisseau amiral (*). La terre était environnée de rochers, toute sèche, montueuse et crevassée. Le pic était un volcan qui ne cessait de mugir et de lancer des étincelles. Celle pointe ou pic sauta, peu de jours après, avec un bruit effroyable, en donnant une telle secousse à la ierre que nous la sentîmes fortement sur nos vtiisseaux, à 10 lieues de là.
Pirojue de Santa-Crnx.
Le général avait envoyé une frégate a la recherche de l'amiral. Cependant, comme nous approchions de terre, nous vîmes venir à nous une cinquantaine de canots pleins de gens qui criaient et remuaient les mains. Ils étaient, les uns basanés, les antres d'un noir vif. Tous avaient les cheveux frisés, blancs, rouges ou d'autres couleurs (car ils étaient peints) ; les dents , de même , teintes en rouge ; la télé à
rirog.ue de p teie de Vanikoro ( Iles Saota-Crux ; .
demi rasée ; le corps nu, à Texception d'un petit voile de toile fine ; le visage et les bras peints en noir reluisant, rayés de diverses couleurs; le cou et les membres chargés de plusieurs tours de cordons en petits grains d'or, ou de bois noir, en dents de poissons, en espèce de médailles de nacre de perles. Leurs canots étaient petits, attachés deux à deux. Us portaient pour armes des arcs, des flèches em-
{*) Depuis, on n*en a jamais eu de nouvelles. Si dona Bealrix étail la Temme de Tainiral Lopez de Vega, elle &z\i ftu& doute à bord de la capitane avec dona Isabel Barretos, Car elle survécutcl rcvinl en Amérique.
LA BAIE GRACIEUSE (ILE SANTA-CRUZ
Grande ci petite pagaye ; — plan et OlCvation d'une piroçuc de l'archipel Saola-Cruz. — D'après Dûment d'Urvillc.
riaii d'une grande pirofpie de l'aixbipel Sanla-Gruz. — D'après Lal)i|lardière.
pennées, à pointes aiguës durcies au feu, ou armées d*os, et trempées dans un suc d*herbe, d^grosses pierres, des épées de bois lourd, des dards d'un bois roide, avec trois pointes de harpon de plus dm palme chacune. Ils avaient en bandoulière des havre-sacs de feuilles de palmier fort bien Iravatllés, remplis de biscuits qu'ils font de certaines racines dont ils se nourrissent.
Dès que le général les aperçut, il dit qu'il les reconnaissait pour les habitants du pays dont on était en quéle. Il nommait les îles à la vue desquelles nous nous trouvions. Cependant quand il leur parla h langue qii'il avait apprise à son premier voyage, il ne put ni les entendre ni se faire entendre dm. Ils s'arrêtèrent longtemps â considérer la flotte, autour de laquelle ils allaient en croissant. Quelque iovitation qu'on leur fit d'y monter, ils n'en voulurent rien faire.. Après s'être parlé entre eux, ils prirent tout d'un coup les armes par le conseil, à ce qu'il nous parut, d'un vieil Indien fort maigre qui était a leur tété. A mesure que celui-ci parlait, sa parole couvrait partout : ils agissaient ou s'arrêtaient lont court. Enfin ils jetèrent un grand cri et déchargèrent sur la flotte une nuée de flèches, qui neblesséreol personne. Nos soldats se tenaient tout prêts. Ils firent feu à l'instant. Les Indiens, dont un fut tué et plusieurs blessés, prirent la fuite pleins d'épouvante. Sitôt que nous en fûmes délivrés, on se liûta d'approcher de terre. Celait l'objet fts vœux de tout l'équipage, qui croyait, en sautant à terre, trouver du remède à ses soulTrances. Les trois vaisseaux donnèrent fond à l'entrée d'une baie peu profonde et do mauvaise tenue. La marée en montant fit chasser le galion sur ses ancres: il pensa échouer, et ne regagna le large qu'à grand'peine. Cependant la frégate revint sans avoir trouvé l'amiral, ce qui redoubla notre chagrin (').
Le lendemain matin, le général monta sur la galiote pour aller chercher un port ; on en trouva un petit, au nord-ouest du volcan, sur un fond de 12 brasses, près d'un village et d'une riiiirêE(.On posta un sergent et douze soldats pour s'en assurer; mais les Indiens vinrent les attaquer avec Tant d'impétuosité qu'ils furent forcés de se retrancher dans une cabane, où la barque alla les recherchcjajjrès que le canon des vaisseaux eut écarté les barbares- Le général trouva, le jour suivant, un meillciu" port, bon abri sur 15 brasses de fond, près d'une rivière et de plusieurs villages, d'où nous entendîmes toute la nuit les chants et les danses des Indiens, au son d'un tambour et de deux bAtonê qu'ils frappaient en mesure l'un sur l'autre (*).
A notre arrivée, il en vint en grand nombre, ayant la tête et les narines parées de fleurs rouges. Quelques-uns se laissèrent persuader de monter à bord de la capitane, laissant leurs armes dans leurs canots. Il vint un homme d'assez bonne mine, assez beau de visage, un peu basané, maigre, les cheveux blancs, âgé d'environ soixante ans, coiffé de plumés bleues, rouges et jaunes, armé d'un arc, avec des flèches à pointes d'os. Deux personnes, qui paraissaient supérieures aux autres, se tenaient à ses côtés. On vit bien à sa parure et au respect qu'on lui rendait que c'était un homme de distinction. Il demanda aussitôt par signes où était le chef des étrangers. Le général courut a lui les bras ouverts. Alors l'Indien dit qu'il s'appelait Malope. Notre général répfiqua qu'il s'appelait ^endana. Aussitôt l'Indien s'efforça de faire entendre qu'il fallait troquer leurs noms; qu'il s'appellerait Mendana, et que le général s'appellerait Malope. 11 parut fort satisfait de cet échange, car, lorsque dans le discours on le nommait Malope, il faisait signe du doigt, en montrant le général, que c'était là Malope, et que pour lui il était Mendana. Il nous dit aussi qu'il s'appelaft Taunqne, ce que nous prîmes pour un titre équivalant à celui de chef ou de cacique.
Le général lui donna une chemise et quelques autres effets de peu de valeur. Nos soldats donnèrent h ses compagnons des plumes, des grelots, des colKers de verre, des épingles, des morceaux de Imlc et de taffetas. Ils pendirent tout cela a leur^ou. On leur enseigna a dire amigos, à loucher dans la main, à s'embrasser, ce qu'ils recommencent souvent après l'avoir appris. On leur montra ties épées, des miroirs ; on leur rasa la tète, on leur coupa les ongles des pieds et des mains, ce qui les réjouissait beaucoup. Us voulurent aussitôt avoir les rasoirs et les ciseaux. Ils regardèrent sous nos habits, et voyant qu'ils ne faisaient pas partie de notre corps, ils se mirent à faire les mêmes contorsions que ceux
(«) Voy. p. 208.
(*) Un des havres de la baie Gracieuse (bahia Gractosa), dans file Sanla-Cruz (appelée Nitetidi par les naturels, ctik d'Esmont par Carlcrelj. .
HOSTILITÉS
delà première île. Ceci dura quatre jours, pendant lesquels ils nous apportèrent des vivres. Rlalope venait souvent et paraissait fort de nos amis. Un Jour il vint avec cinquante canots, au fond desquels op avait caché des armes.. Il monta sur la capiiane; mais, voyant un soldat prendre par hasard un fusjl, il s'enfuit à terre, sans quon pût le retenir. Les siens le reçurent sur le rivage avec de grandes déraonstratioos de joie. Ils parurent se consulter ensemble,, et le même soir ils retirèrent tous leurs effets des
Chefs de Vanikoro (arcliipcl Saula-Cruz). -> D'»i]>rès Duiuonld'Ui ville.
misons voisines du port. Toute la nuit, on vit des feux allumés de Tautre côté de la haie, les canels aller et venir d'un village à Taulre, Comme entre gens qui se donnent des avis et qui se préparent ù quelque chose. *
Le matin, Téquipage de la galiote, étant allé à Taiguade de la rivière, tomba dans une embuscade d'Indiens, qui le poursuivirent à coups de flèches (*). On fil feu des vaisseaux, pour les contraindre â se retirer. Après que les blessés furent pansés, le général envoya le mestre de camp avec trente hommes, pour tout mettre a feu et à sang. Les Indiens firent télé, et ne prirent la fuite qu'après qu'on leur eut tué cinq hommes. Nous ne perdîmes personne dans ce choc. On leur brûla quelques canots et quelques maisons, et l'on coupa les palmiers d'alentour. Le capitaine dom Lorenço fut renvoyé avec la frégate ù la recherche de l'amiral, et le mestre de camp, avec quarante hommes, û la recherche d'un village indien; on voulut essayer si, en leiu: faisant un peu de mal, on ne pourrait pas se dispenser de leur en laire davantage. Les Indiens ne s'y attendaient pas; se[>f d'entre eux, surpris dans les maisons où l'on avait mis le feu, après s'être vvaillamment défendus, se jetèrent au miheu des nôtres, sans faire cas de
(^) Soivani une autre relation, les insulaires n*atlaquércnt les Espagnols que plus tard, pour veng<^r la mort de Malope, kur chef : . :
■ Quelques soldats malinlenlionnés tuèrent Malope, ce cacique ami du général. Jusque-l.n, les Espagnols avaient eu des amis et des ennemis : les premiers, outrés de la mort de leur clief, ne se contentèrent pas de pleurer sa perte en public et en prticulier, cl d'interrompre les secours qu'ils donnaient aux Espagnols, ils se déterminèrent même à les traverser de tout leur ((oiivoir. En vain Mendana crut les fléchir par la punition du coupable, qui fut exikmté à mort , il ne fut pas possiUe de les faire revenir. » (Pingre, Mémoire sur le passage de Vénus du 3 juin 1769, p.*41. )
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leur vie, et périrent tons, h rexception d*un desl, qui fut blessé en prenant ta fuite. Le mesire4ecaip revint avec sa troupe et deut'soldats blessés.
Le village appartenait à Malope, qui vint le soir au village, en se frappant la poitrine et appelant le général par le nom de Malope, tandis qu'il se donnait celui de Mendana. Il foisaiit signe qu'on lot tivt fait injustice î que ce n'étaient pas ses gens qni avaient attaqué les nôtres; que c'étaient ë*atttrçsIndieM,
» Habitants de l'arcliipol Santa-Crtiz. — D'après Pomont d'Umlle. ^
demeurant de l'autre côté de la baie; et, bandant son arc, il donnait à entendre qu'il se joindrait à noas pour en tirer vengeance, ^i nous le voulions. Le général tâcha de lui donner quelqHe satisfaction, et f^ se fit de nouvelles protestations d'amitié des deux parts. '
Le jour de Saint-Matthieu (Si septembre), la flotte alla mouiller dans un meilleur port« placé dans la même baie. Dom Lorenço revint, sans avoir encore vu l'amiral. H nous dit qu'en laisant le loor de nie, il avait trouvé, n la bande du nord, une baie plus peuplée et mieux fournie que celle oè noos étions; qu'un peu au delà, il avait vu deux tles moyennes fort peuplées; qu'à 8 lieues à labamfodo sud-ouest, il en avait découvert une autre d'environ huit lieues de circuit; qu'à iO lieues an nordHmest, il y en avait trois autres, peuplées de mulûtres de couleur claire, pleines de palmiers et coupées de tut de chaussées avec leurs entrées et canots qu'on n'en pouvait voir le bout.
L'escadre vint à cette autre baie. Les sauvages passèrent la nuit i mugir et â faire des risées, criiat d'une voix distincte : Amiyos! Au point #i jour, ils lancèrent des traits et des pierres. M»5 étant t op éloignés pour atteindre, ils se jetèrent i la nage à grands cris et accrochèrent les bouées dfs vaisseaux, qu'ils croyaient entraîner à terre. Lorenço marcha contre eux dans la chaloupe; une partie de la troupe prit des boucliers pour couvrir l'autre; cependant les flèches les percèrent de part en put et blessèrent deux Espagnols. Ces barbares se battaient épars çà et là, sautant et se montrant lestes et si courag;eux que nous vîmes bien qu'on ne brûlerait pas leurs maisons impunément. Je pense qu'ils croyaient d'abord que nos armes ne faisaient point de mal ; mais quand la chute de trois d'entre eux les eut détrompés, ils quittèrent iai place , emportant leurs morts. Le lendemain, notre mestre de camp mena sa troupe sur un petit tertre, où il venait jeter les fondements d'une habitation pour la colonie;
SÉDITIONS. - MORT Dg MENOANA.
91» irofel ne fut pas du goûl des soldais, surtoui de ceux qui élaient mariés. Ils vinrent dire au général qu*on choisissait un lieu malsain ; qu il valait mieux s^établir dans un village des Indiens, oi\ Ton Iroutérait lés maisons toutes bâties et plus saines, pour avoir déjà été habitées. Le général, à leur prière, desoesifit à terre, où Ton assembla la troupe (*)• •o.» 11 y eut des séditions; le mestre de camp, convaincu de les avoir excitées ou fomentées, fut
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ttndamnè à mort avec ses complices. La douleur que ces tristes événements causèrent àMendana, jeiote à la fatigue du voyage et aux traverses qu'il essuyait sans cesse , le conduisirent en peu de jours au tombeau. Il y eut le 17 octobre une éclipse totale de lune; cet astre, en sortant de Thorizon, était d^à (oitttement éclipsé (*). Mendana, par son testament, qu il eut à peine le temps de signer, nomma pour gouvernante de la flotte dona Isabelle Barreto, sa femme, et pour capitaine général don Laurent Birreio, son beau-frére. Il mourut .a une heure après midi, le lendemain de Téclipse, à Tâge de cin- «panle-quatre ans. On Tenlerra sur l'île avec toute la pompe que lo lieu et les circonstances pouvaient permettre.
Le» hostilités entre tes Espagnols et les Indiens, devenus irréconciliables depuis le meurtre de Halope, se renouvelèrent après la mort de Mendana. Le capitaine Laurent Barreto , blessé à la jambe daâs une rencontre, expira le 2 novembre. Sa mort fut suivie de celles du chapelain, de son vicaire, im eroMte qui s*était embarqué pour avoir soin des malades.
L'équipage était tellement excédé de fatigues et de maladies, que vingt Indiens bien résolus auraient »ffi pour le détruire. Il fut donc décidé qu'on suspendrait l'entreprise. On fit de l'eau et du bois , et tous se rembarquèrent le 7 novembre.
(') Il y a ici, dans le texte traduit par de Brosse, une lacune que nous comblons à l'aide de ta traduction de Pingrd. ( Yoy. la Bibliographie.)
(') c J'ai caicuië celle ëcUpse, dit Pingre, sur les Tables d'Halley ; Timmersion a dft arriver à Paris ii lObeures 6 minutes, temps vrai.» (Pflwia^f de Kfntt«,p. il, note f.)
Louis de Andrada, envoyé le soir du même jour faire les provisions de bouche nécessaires, descendit sur une pelile île, qu'il nomma la Qiterla, c'est-à-dire le Jardin, à cause de sa beauté et de sa fertilité.
La gouvernante assembla les pilotes, et leur dit que son intention était de quitter cette île ponraHer â la recherche de celle de Saint-Christophe, et pour voir si Ton n*y trouverait pas ramiral('}; de&ire voile ensuite pour Manille, afin d'y faire une recrue de prêtres et de soldats^ et de revenir mettre la dernière main à cet établissement. Elle voulut que chacun donnât son avis : ils le firent par écrit et le signèrent; il était conforme à celui de la gouvernante. Quciros ajouta au sien qu il s'engageait à ne pss abandonner la gouvernante, si Ton revenait dans la même intention d'établir une colonie a file de Sainte-Croix.
Le soir, Queiros se rendit à bord de la frégate et de la lliHe pour y laisser les provisions nécessairt^, et pour y donner les ordres convenables sur la route qu'on devait tenir. A la nuit, on alla i lenreponr enlever le corps de Mendana et le conduire dans la frégate jusqu'à Manille.
Les trois navires, en fort mauvais état, appareillèrent le 18 novembre. Le 19, on se trouva par 11 degrés; on regarda attentivement, mais on ne vit ni l'amiral, ni Ttle Christoval.
Queiros, ayant reçu l'ordre de la gouvernante, fit faire route pour Manille. Le cap futmis»od nord-ouest, avec un vent de sud-est. On voulait s'écarter de la Nouvelle-Guinée, qu'on jugeait voidâe; on craignait de s'embarrasser dans les îles qui l'environnent. Queiros aurait bien voulu reconnaître cette terre, mais le mauvais état de la flotte ne permettait pas de s'arrêter.
Au 10 décembre, on se trouvait par un demi-degré de latitude australe; on s'était déjà aperça qoe la flûte (*) cherchait à fausser compagnie. La gouvernante fit dire au capitaine qu'il serait puni comme traître s'il n'entretenait pas la conserve; mais le galion était en si mauvais état, que ce capitaine ne croyait pas qu'il pût éviter de périr; en conséquence, dés la nuit suivante, il fit virer de bord,etlallùle disparut.
Les maladies cependant dépeuplaient l'équipage ; il se passait à peine un jour sans qu'on jetât un oii deux , et quelquefois trois ou quatre corps à la mer. L'état des agrès du navire n'était pas moins triste; tout était usé ou pourri, et le pis était qu'on n'avait ni mâts, ni cordages, ni aucun autre agrès de rechange.
On fit toujours voile au nord nord-ouest jusqu'au mardi 19 décembre, qu'on était par 3 degrés ei demi de latitude boréale. La frégate avait de la peine à suivre. Queiros proposa plusieurs foisriefabandonner, en recevant à bord de la capitane ceux qui la montaient; la gouvernante ne fut pas de cet avis. A la nuit, on perdit de vue la frégate. Queiros la fit attendre jusqu'au lendemain soir; mais cnGn les soldats s'impatieBténent. On continua de faire le rurnb de nord nord-ouest jusqu'au sanaedi swvaqt, qu'on ^ut connaissance d'une île vers laquelle on gouverna, dans l'intention d'y chercher des provisions. 1^ nuit commençait; Queiros craignit les écueils ; il ordonna de virer de bord; il fut mal obéi; on i^i fit mille représentations. Il mit lui-même la main à l'œuvre, largua les écoutes, tourna la barre, et fit prendre une autre route au vaisseau. On reconnut au jour que Queiros avait agi prudemment. Onélait perdu sans cette manœuvre. On ne put, même en plein jour, aborder l'tle, tant elle était entourée de récifs et d'écueils
On voyait des Indiens sortir d'entre cette lie et les lies voisines dans leurs canots à voiles et ^s voiles. Ne pouvant passer par-dessus les chaussées , ils sautaient dessus et nous appelaient de là en gesticulant des mains. Sur le soir, un Indien sortit des baies, seul dans un canot. Il passa sur le vent trop loin de nous pour que nous pussions voir s'il avait de la barbe (car on était dans le passage des insulaires barbus). Il nous parut être de bonjie taille, nu, à longs cheveux volants. Il mangeait quelqoe chose de blanc et portait à sa bouche une coque de coco, dans laquelle il buvait, selon l'apparence. H ne voulut pas venir à nous, quelques signes que nous lui fissions. Cette île est à 6 degrés de bSiak nord, ronde, couverte d'arbres , les côtes garnies de rosiers. A 3 lieues vers l'ouest, il y en a quatre autres, outre quantité de petites, toutes environnées de chaussées. Elle paraît plus dégagée à la bande du^sud.
(') Voy. page 208.
(*) Ou galiotc nommée Saint-Philippe ^capiiûine Philippe Gorço«
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Ou continua (le naviguer sur le rumb nord nord-ouest. Le lundi 1" janvier, à 14 degrés de latitude, on porta droit * l'ouest avec vent frais ; si bien que, le 3 au matin, nous découvrîmes les Iles Larrones (»), (à nous voulions^aller.
Mous passâmes entre Gttam et la Setyane (*). Il sortit de Guam un grand nombre de canots aussi légers
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Carte lies iics Mariaiiiies. ou dci Lamms (').
que (In liégc. Il n'y tient qu'un seul homme, quoique la pirogue porte un mât, sa voile, antennes, drisses, écoute et limon. L'homme gouverne d'une main ; de l'autre, il hausse, amène, vire de bord, lârhe ou serre la voile, menant à chaque pied une écoute. Il vire la voile et se trouve à route sans tourner, la barque étant à deux proues. Si elle verse, le conducteur se jette à l'eau, comme un poisson, 'et la retourne avec l'épaule. A terre, il porte sa barque au pied d'un arbre, sur lequel il fait son habitation, comme dans un nid, et vil de sa pêche.
0 Les îles Mariannes.
(*1 lie Seyp;in.
[') Yoj. la caile itinéraire, p. 220.
2i6 VOYAGEURS MODERNES. — MENDANA ET QUEIROS.
Ces insulaires apportèrent à bord une abondance de fruits et de poissons qu'ils attrapent dans les creux des rochers. Il n*y en a point qui leur échappent, si ce n'est le caïman, le (ibiw&n et ta caëlla, que, n'osant prendre, ils ont pris le parti d'adorer comme des divinités. Ils leuf payent onc dîme des fruits de la terre, qu'ils laissent â l'eau, dans un bateau où il n'y a personne; le bateau en moins ^ rien tourne et s'abtme. Ces insulaires sont de couleur Iruilée ; ils vont tout nus, hommes et femmes. Us
Le Truil du Baquois C Pa»da»u< odorat istimut), trbre des lies Mariaoncs. — D'après Choris.
sont forts et courageux. Tout nus et sans chaussure, ils se fourrent dans les ronces; ils sautent de rochers en rochers comme des cerfs. Nous étions d'abord assez embarrassés de commercer avec cox. Ils ne voulurent ni de notre or ni de notre argent ; mais ils avaient une grande cupidité pour notre fer, surtout pour les haches et les couteaifx, parce qu'avec du fer on coupe les arbres et on travaille le bois. Nos soldats, allant à terre, virent plusieurs fois de ces habitations nichées sur des arbres. Les ehaomiéres de la plaine n'étaient que des sépultures contenant des squelettes entrelacés les uns avec les autres. Ce sont les os de leurs ancêtres, qu'ils adorent comme des divinités, et dont ils croient qoeles âmes passent, après la mort, dans le corps des tiburons et autres poissons ci-dessus nommés, fls adorent aussi le soleil et la lune.
Ils désossent les cadavres de leurs parents, brOlent les chairs et avalent la cendre, mêlée avec du tuba, qui est un vin de coco. Ils pleurent les défunts tous les ans, pendant une semaine entière. H j a un grand nombre de pleureuses qu'on loue exprès. Outre cela, tous les voisins viennent pleurer dans la maison du défunt; on leur rend la pareille quand le tour vient de faire la fête chez eux. Ces anniversaires sont fort fréquentés, parce qu'on y régale copieusement les assistants. On pleure toute la nuit et l'on s'enivre tout le jour. On récite^ au milieu des pleurs, la vie et les faits du mort, à partir du moment de sa naissance, durant tout le cours de son âge, racontant sa force, sa taille, sa beauté, en un mot, tout ce qui peut lui fairo honneur. S'il se rencontre dans le récit quelque action plaêaote, la compagnie se met à rire à gorge déployée, puis subitement on boit un coup, et l'on se renet à pleurer à chaudes larmes. Il se trouve quelquefois deux cents personnes à ces ridicules anniversaires (*).
(*) lEn 1568, Lopez d*Aguire et Laurent Chacoa passèrent eo ces lieux, aUant aux PbUippines. Un soldat, qui s'âiit écarté de Taiguadc, Qt rencontre d*un petit sauvage d*une quinzaine d'années. L'Ëspagpol, voyaQluneoiiaat nu etsaos«iMS«
ARRIVER AUX PhlUPPINES.
Le wvirc poursuivit sa roule îi l'ouest sous le 13« parallèle nord. Notre.prcmicr pilote, Queiros, à qui CCS poragob étaient inconnus, niarcbail par conjcelure, en clierchanl le cap Saint-Esprit des Philippines* LcJi janvier, on entrevit le sommet d'une nionlagne. La joie fut si grande qu*on aurait dit qu'il h*y
VUlnpc dans TUc Gouabam ( lies Mariannes >.
avait plus qu'à prendre terre le même jour. La plus grande partie de l'équipage ne pouvait plus se tenir sp pied : ce n'était plus qu'une troupe de squelettes qui ne pouvaient monter sur le pont sans se souteairles uns les autres. Cependant le vaisseau ne naviguait que fort lentement , le pilote n'allant que la s«ode à la main au milieu de cltaussées et de bas-fonds ; mais ses bonnes raisons pom* ne rien précipiter ne lui servaient guère auprès de gens perdus de misère et d'ennui. La mer était grosse, les cerises du vaisseau pourris. Quand on voulait hausser la vergue, les palans se rompaient et la voile tobaiL L'équipage désespéré se jetait dans le découragement, et voulait tout laisser aller à l'aventure; il ne voulait pas seulement mettre la main à l'œuvre pour y apporter remède. Il ne restait plus qu'un Mm de chaque cbté du mât, de sorte que nous, crûmes qu'il allait se casser à la première secousse, ee qoi aurait tout fini ; par bonheur il tint bon.
xVn eut aucune peur. Il s'approcba, quoique désarme lui-mc^mc. LVnfjiU i'cmbrassa et lui Ht signe de venir cueillir des Fiuils ({s'en voyait au Lord du bois. Quand ils y furent, rcnfunt rinilirassa denouvciiu, Tenluva de U^rre ngilcnKiit, et, le rolournant iMid'un coup les jiieds en liaut, le mil sous son bras cl Teniporti, fuyant h travers les bois, sans que l'Espagnol pût se détirrasscr ni qu'il osai crier, de peur d'allircr d'autres sauvages. Le jeune bomme ne faisait que-rire, comme s'il ertl badiné. Par bonheur , quatre Espagnols de Téquipagc qui cbassaient dans la forêt, entendant dubruit dans le fort dH bois, y courefwt, croyant que c'était quelque b^te fauve. L'iifsulaîre, en les voyant, UUba prise cl s'eufuil Cinq ans après, D. Martin «fcHenriquez, vice-roi du Mexique, renvoyant Lopez d'Aguire aux Pbilippines, lui donna cliargc d'enlevç r (pielques babiîanU rfcîlles ùrronçs poui- leur fuire embrasser le cbrislianismc et leur faire apprendre l'espagnoi, alin de les renvpycr ensuite dans leur pays, où ils insiruiraient b'urs compalrioUîs et serviraient d'interprètes à nos vaisseaux. Lopcz d'Aguire n'en put altrapcr qu'un , qui fui baptisé à Manille : c'était le m«Mue jeune bomnie. f.elle aventure produisit entre eux uoe grande liaison. L'îiisuUiire avoua à son camarade que son dessein était de lui manger la cer\'el!e, de boire ses ccndiTS après avoir brûlé sa clmir, ct<le tapisser une cabane avec 8e§ os. » — (AvcnluiC raconlée par Figqcroa , et qui n'inspire aucune confiance même au président de Brosse.)
Eniin nous entrâmes dans une baie par un canal environné de basses. Trois Indiens vinrail nisas montrer l'ancrage. L'un d*eux était chrétien et parlait un peu latin; Tautre était le même qo<. k capi»^ taine anglais Thomas Candish avait amené pour le guider dans ce labyrinthe. Ilsrépandireii4iiiie.gniii4( joie dans l'équipage en nous apprenant que nous étions au cap Saint-Esprit^ On founiit ici en.aboB^
paysage de l'ilc Gouahiiin ( ilcs Marianoes).
dance les vivres si nécessaires à des gens affamés, qui en usèrent avec si peu de discrétion que plusieurs en moururent, et que d'autres relombérent dans la disette peu de temps après , car il fallut longtemps errer à travers ces détroits où nous devions nous perdre cent fois sur les basrfonds.
Le 1" février, la gouvernante envoya la barque à terre avec ses deux- frères et sept de ses gens, sops prétexte d'acheter des vivres ; mais nous sinnes qu'ils étaient allés en droiture à terre, à Manille, donner avis de notre arrivée. Nous ne pouvions trouver d'issue au milieu de tant de canaux. Les vivres rcaiH quaient, et les pirogues indiennes s'enfuyaient au plus vite à notre vue, nous prenant pour un vaissam anglais. Nous vînmes presque ù la vue de Manille; mais le vent était contraire, le vaisseau dépourvu d* agrès, et l'équipage tellement accablé de fatigue qu on n'avançait plus que peu bu point. Lfô nulelots voulaient absolument que le pilote fit échouer le'vaisscau, et que tout le monde se jetât i \m%. disant qu'il valait mieux perdre le navire que de pâlir plus longtemps. Le. pilote ne voulut jamais s'c^/ tendre avec eux dans un si lâche dessein à la vue des cheminées de Manille, et aprè.s avoir écbapjié aux périls d'une si exlréme navigation. Il leur représenta Tinfamie d'abandonner tant de fcmmçs et de malades qui ne manqueraient pas de périr avant d'être secourus, et de se sauver seuls, parce quel'oB avait le bonheur de savoir nager et de se porter un peu mieux. Il leur déclara qu*il ne consentirait jamais â perdre dans le port môme le fruit et la gloire de tant de travaux et de nouvelles découvertes.
Sur ces entrefaites, on vit arriver, dans une chaloupe, le maître dhùtel du gouverneur des Plùlip* pines, suivi de quelques domestiques. Son maître, averti par une sentinelle de la côte, l'envoyait (aire des compliments de condoléance à dona Béatrix sur son malheur ('). Tous les gens du \*aisseau se mirent
(*) On a vu que le mari de dona ficalrix, doa Lopez^e Yega, avait disparu avec le vaisseau amiral. Mats, kH-pcokis blement, il faut lire ici dona Isabelle.
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i pleurer de joie, et a tendre les mains en voyant les Espagnols. Ceux-ci restèrent consternés et muets de saisissement à la vue de tant de malades et de tant de squelettes nus et misérables qui criaient, sur- BWT« femmes: t Nous mourons dé faîm et de soifî apportez-nous de quoi manger. » Les Espagnols ff'avaicnl pas la force- de dire autre chose que Gracias a D'ws! gracias a Dios Mis annoncèrent la pro-
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chaîne arrivée d'un bateau chargé de vivres, commandé par l'alcade niayor, qui vint, en effet, avec lés deux frères de la gouvenianlc. Dés que les provisions furent dans le vaisseau, chacun se jeta dessus sans humanité, sans égard ni subordination ; les plus sains ravissant par force tout ce qu'ils pouvaient emporter a ceux qui en avaient le plus de iu'soin. Un second bateau chargé de provisions fut réparti îtvec plus d'égalité. Il en arriva un troisième monté" par des matelots habillés de soie rie toutes sortes de Veilleurs qui venaient aider à la manœuvre, de sorte que nous mouillâmes bientôt et prîmes terre à 2 lienes^de Manille, le 11 février 1596. Notre équipage avait perdu une cinquantaine de personnes dans le trajet depuis Sainlc-Croix.
Dé» que nous eftmes mis pied a terre, un nombre infini de personnes, poussées de charité eu de curios&é, coururent pour nous voir, apportant des vivres on si grande abondance qu'il y en eut de reste. Dona Isabelle fit son entrée dans Manille au bruit du canon et de la mousquelerie des troupes qui avaient prf$ les armes. Elle reçut dans la maison royale les harangues de tous les corps. Les femmes et tous les gensde Téquipage furent logés aux frais du public. les femmes se marièrent presque toutes à Manille, excepté quatre ou cinq qui entrèrent en religion.
Nous ne revîmes jamais la frégate; nous sûmes qu'on l'.avait trouvée échouée sur une côte, les voiles tendues, et tout l'équipage mort dedans. La galiote aborda h Mindanao, où les gens s'élant égarés SOT la cétc et mourant de faim (car ils n'avaient trouvé à terre pour tout vivre qu'un chien qu'ils mangèrent), firent rencontre par hasard de quelques Indiens, qui 1er, menèrent à un hospice de jésuites. Le corrégidor du lieu envoya cinq hommes de ee vaisseau prisonniers à Manille, sur les plaintes de leur capitaine qu'ils avaient voulu pendre. Il écrivit à don Antoine de Morga la lettre suivante : « Il est armé iei nne galioie espagnole, commandée par un capitaine , hommô aussi étrange que les choses qu'il raconte. Il prétend qu'il était du voyage du général don Alvaro de Mendana, parti du Pérou pour
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k$ îles SalomoD, et que la floUc éiait de quatre vaisseaux. Vous serez peut-être à portée ^ savoir ce qui oh est. (Les soldais prisonniers déclarèrent que la galiote ne s'était séparée du général que parce que le capitaine avait voulu absolument suivre une autre route.)
QUEIROS.
Pedro-Fernandez de Queiros , après avoir reconduit au Mexique la veuve de Mendana , dona Isabelle Baneto, vint à Lima, oii il soumit à don Luis de V^lasco, successeur du marquis de Meodoce, deux mémoires sur l'utilité de ce second voyage, en le priant do lui donner les moyens de poursuivre les recherches qu il avait faites avec Mendana. Le vtee-roi répondit à Queiros que cette demande excédfit les limites de son autorité; mais il lui remit dés Jelirés de recommandation pour le gouvememeat. espagnol. j
DÉPART DE QUEIROS.
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tesiite par M. 0. LcJ«an, «TaprÈs Flenrico cl les relations.
Qoeiros était né à Evora, en Portugal (*). il avait étudié sérieusement pour se préparer â l'état de marin, et il dépensa toute sa fortune dans les diverses expéditions que son ardçnte passion pour les découvertes lui fil entreprendre.
L'expérience qu*il avait acquise dans le voyage de 1595 avait fortifié sa résolution de consacrer sar vie à la recherche du continent amiral (»). Il insista vivement prés de la cour d'Espagne pour ébtcnir b direction d'une exploration nouvelle ('); mais il attendit vainement pendant cinq années. Réduit k ajourner ses espérances, il se rendit i Rome en 1600, année du jubilé. Le duc de Seissa, aml)assadeurde Castille, le chai^ea d'enseigner à son fils les éléments de Tart nautique, et le présenta au
(') La Renaudt^rc (Biogtaphie nnivenélle Micbaud) dit que Quciros était Espagnol; mais il ne s*appuic sur aucune autorité. Tarquemada, qu'il-citc particulièrement, ne donne aucun i^oteignement à ce sujet. Oarlwsa et Solorbno, qui avait coQOu le fris milme de Quciros (Frandsco de Queirôs, premier cosriiograplie du royaume), indiquent Evora comme lieu de b naissance de rillusU-e navigateur.
(*) Voy. p. 184.
(') U dit lui-même qu'il adressa nu roi d*E<pag^c huit mémoires sur h moad* austral.
pape, qui ne fut peut-être pas sans influence sur le succès de ses soUicîlations prés de la éoàr il^Es* pagne. A son retour dans ce dernier pays, il recommença ses sollicitations et parvînt i inspirer eot^ fiance â Philippe IIl (*). « En 1605, ce roi , votilant , dit Torqueniada , consommer tes enlrèpiWeè et les découvertes faites précédemment par Fernand Gallcgo et Alvaro de Mendana, » ^onna-^âQueifmfci pouvoirs nécessaires pour choisir et armer â Lima les deux vaisseaux qu'il jugerait les plus propires pour celte expédition.
Qiieiros se hâta de mettre û profil ces dispositions favorables de Philippe III. ''^
Il se rendit au Pérou, prés du vice- roi, le comte de Monterey, et fit- preuve d'autant d'actfvîlé ^ de prudence dans les préparatifs de Tcxpédition , • destinée, suivant les paroles de Torquemada, i gr gner des âmes au ciel et des royaumes à l'Espagne (•). •
Sa flotte, composée de deux vaisseaux et d'un bâtiment léger, les mieux construits et les plus forts en artillerie qu*on eût vus dans ces mers, fît voile de Callao le 21 décembre 4605, et se dirigea û Touesl sud-ouest et â l'est jusqu'à 1 000 lieues de la côte du Pérou sans voir aucune terre.
Navire dessiné d'après l'estampe jointe k l'ouvrage inUtuIé : Deicriptio ac delineatio geographica detectionit, etc.; Amslerdaoi, i61i
A cette dislance, et par 25 degrés de* latitude méridionale, on découvrit une petite Ue rase; presque â fleur d'eau, qui parut avoir 4 lieues de circuit; ce n'est proprement qu'un plateau de sable sur lequel s'élèvent quelques arbres épars: on ne trouva point de fond prés de ses c6les,qui n'offrirent aucun mouillage. On jugea qu'elle ne pouvait pas être habitée ; on la nomma la Incaruacion.
En conXinuant la route â l'ouest, on découvrit différentes lies, que nous allons nommer suivant For^re des découvertes (*). .
San-Juan-Baplista, a deux jours et demi de la première; Ile élevée et jplane, d'environ 12 lieues de circonférence, i laquelle on ne put aborder.
Sant^Ehno, i six jours de la précédente ; tie de 30 lieues de tour, environnée d'un récif de corail, dont le milieu est occupé par la mer. On n'y aperçut aucune place propre au débarquement, et on ne trouva point de fond â ses approches.
Las Qtiatro-Caronadas, quatre Iles inabordables, i un jour de Sant-Elmo^
(<) rbilippe m avait soccédë, ca 15^, 5 Philippe II. ' *
(*) Le leste qui suit est rextrail fait par Fleurieu de la relation doniiëe par Juaa de Torquemada , dans sa MonarM
indiana, première partie, liv. V; Madrid, 1723 (coUection de Barcia). (') Ce sont des lies de farcliipel Pomotou, ou des Iles Basses, au sud des Marquises, et à Test dos tles Taîti oa d.' Li
Sot'K^ld.
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. Sw^Miguel, i 4 lienes dans louest nord-ouest de ces dernières. Elle a*f 0 lieues de tour, gît nord et sud» et parut également inabordable.
La Cmver$ion'ie^San-Pabh {h Conversion-dc-Saint-Paul), dans Touest nord-ouest de San-^ Migti^k fit a une demi-journée de navigation ; autre ile inabordable.
A quatre journées de la Converswn'de-San'Pablo , et par 18** 40' de latitude , on découvrit une île dans le nord-est ; elle était au vent, et Ton ne chercha pas h s*cn approcher.- On la nomma la Dézana ou Becena (la Dizaine), sans doute parce que c'était la dixième qu'on découvrait (*).
Qn eut de la pluie tout le jour et toute la nuit, jusqu'au lendemain iO^février : ce jour-là, à la grande salisiaction -de Queiros et de la flotte, la vigie du grand màt cria : < Terre de l'avant ! » Leur joie s'accrut quand ils virent s'élever de toutes les parties de l'tle des colonnes de fumée qui donnaient l'assurance qa'fiUe était habitée. On mit le cap sur la terre en prenant la bordée du nord ; et, n'aperceraul point de port dans cette partie, le capitaine fit ses efforts pour s'élever au vent et tâcher de remonter l'Ile; mais ce fut inutilement. Et, reconnaissant que les vaisseaux tombaient toujours plus sous le vent, on prit le parti de chercher un abri par le travers de l'île, et d'y rester sous voile. Queiros détacha alors la zahra (*) pour all^r i la recherche d'un port , tandis que les deux vaisseaux se maintiendraient bord sur bord i vue de la terre. La zabra laissa tomber l'ancre près de la côte par dix brasses, sur un fond de pierres et de corail. Le commandant ordonna d'envoyer à terre les bateaux armés, et ils se mirent en marche. A rapproche du rivage, les Espagnols virent -une centaine d'Indiens qui les invitaient, par des signes^ ^'amitié, 4 descendre pour venir les joindre; mais le débarquement était impraticable : les vagues se brisaient avec tant de furie contre les rochers qui bordent l'île et forment une digue en avant de la terre, que tons leurs efforts furent insuffisants. Ils abandonnaient l'entreprise avec d'autant plus de regret que la flotte commençait à manquer d'eau , et ils étaient délennmcs à retourner tristement a bord, lorsqu'un jeune matelot plein d'audace et de fou, Francisco Ponce, natif de Triana, bravant le danger et se sacrifiant généreusement pour l'honneur de Texpédiiion et le salut de ses compagnons, dépouille ses vêtements, se jette à la mer et nage aux rochers. Les Indiens, émus i>ar cet acte de courage, se mellcat à l'eau pour venir à son secours, le prennent dans leurs bras, le serrent contre leur coeur, lui donnent mille baisers sur le front, et reçoivent de lui toutes les caresses que sa reconnaissance leur prodigue en retour. Son exemple est bientôt imité par plusieurs Espagnols qui franchissent les lames, et sont reçus par les insulaires avec les mêmes témoignages de scnsibihté et d'aflbction.
Ces sauvages étaient tous armés : les uns portaient des lances de 25 à 30 palmes de longueur, d'au* 1res des espèces de sabres, et quelques-uns de fortes massues. Toutes ces armes étaient de bois.
On ne vit â aucun des insulaires un seul vêtement. Leur peau est basanée, leur corps bien propor^ lionne, et leur taille élevée. Leurs habitations sont éparses sans ordre, sur le bord de la mer, au milieu des palmiers et des autres arbres qui abondent dans l'île, et dont les fruits, avec le produit de la pèche, fournissent a la subsistance dés habitants.
La nuit s'approchait; les Espagnols rejoignirent leurs bateaux ù la nage; quelques Indiens les suiwenl et furent traités avec les témoignages d'amitié qui étaient dus à leur générosité, t-t qu'on appuya de présents; mais on ne put jamais les décider à se rendre à bord de la zabra; ils se mirent à l'eau pour regagner la terre.
Les vaisseaux éprouvèrent pendant la nuit une grande dérive, et le H au malin ils avaient perdu Sfieucs; niais on était toujours à vue de la terre; on avait Tassurance qu'elle était ha'Ditée, et l'espérance qu'on pourrait s'y procurer de l'eau. On expédia les chaloupes pour aller à la recherche d'une rivière, et comme l'aspect de l'île n'offrait aucun mouillage, les vaisseaux se tinrent bord sur bord. La lame brisait à la côte avec tant d'impétuosité qu'on ne pouvait tenter d'aborder aux rochers sans risquer la perte des bateaux et des hommes. Les matelots se mirent a l'eau , et, à force d'industrie et f efforts, ils parvinrent û porter et établir les embarcations sur le sommet des rochers qui restent à sec de basse mer.
Après avoir ainsi mis leurs chaloupes en sôreté, les Espagnols visitèrent deux petites baies plantées
(') VOiuabntfjh de VVullis, le Boudoir de .Bougaiiivilîr, le Maiieu de Cook ( archipel Pomotou). (*) Ou cabra, briganlin, frégate légère.
de palraiers, de cocotiers et d'autres arbres utiles, qui se trouvaient au voisinage du peint on^lb aiieot débarqué ; mais leurs recherches pour découvrir de l*eau douce furent infructueuses. Parvenus i vm petite prairie dont le terrain était humide, ils creusèrent des puits : Toau en était sauniâtre. Ils knA un peu récompensés de leurs peines par la facilité qu'ils eurent de se procurer une ample provision it noix de coco; ils s>n nourrirent et s'en désaltérèrent a discrétion, et chacun; se chargea de ee qa'il plit en porter, pour en faire part a leurs compagnons qui étaient restés à bord de la flotte. Us marchèrent l'espace d'une demi-lieue pour regagner le rivage où ils avaient abordé ; ils eurent , dans Iç trajet, de l'eau jusqu'aux genoux, parce que la mer, venant du large avec impétuosité, après avuir franchi les rocher^ qui précèdent l'Ile, se répand le long des bords et parvient jusqu'au pied des peliles montagnes; et, au moment de l'étalé (^), elle communique et se confond avec la mer de l*âutre côté de l'île, par un<canal peu profond, sablonneux, qui sépare les deux petites baies que les Espagnols avaient visitées.
Leur embarras se renouvela quand ils se présentèrent pour se rembarquer : avec leur charge denoix ' de coco et leurs armes , il devenait impossible de gagner à la nagé leurs embarcations. Hais Ke8,j|pi n'abandonne, jamais ceux qui se dévouent pour la gloire de son nom, fit découvrir, quand on s'y ^tendail le moins, un passage étroit dans les rochers qui bordent l'Ile ; les chaloupes y entrèrent et accostfcint la terre de si près que tout le mondé put s'embarquer i pied sec. » lis ramenèrent avec eux une vieille Indienne qu'ils aviricnt rencontrée dans les bois,' et 4m ne fit aucune dilficulté de les suivre à bord des vaisseaux, où elle fut fôtée, habillée, bien traitée, el^ce^ avec Tair de la satisfaction et de la gaieté, tout ce qui lui fut otfcrt en présent. ' :
I^s bateaux furent renvoyés a terre. La vieille insulaire servit de guide aux Espagnols ;jH|j||ir indiqua par signes que, de Taulre côté de l'Ile, ils trouveraient i\%s habitants ; ils la suivjrent.'SM bientôt rendus à la plage opposée, et, en y arrivant, ils virent venir de la mer cinq ou six piro ' " des voiles taillées comme des voiles latines et tissues de feuilles de palmier. A la vue des * les embarcations firent route sur TIlc; les Indiens qui les montaient s'élancèrent a terre, f1^ leurs pirogUes et vinrent à la rencontre des Espagnols. Dès qu'ils eurent aperçu la vieille Indiitt^ coururent à elle, ils l'embrassèrent, et ne pouvaient se lasser d'admirer ses vêtements ; ils evbnissirést aussi les Espagnols et les comblèrent de marques d'affection. On leur demanda par signes de (aire connaître qui d'entre eux était le chef; ils indiquèrent un homme de taille élevée, de bonne mine,ijaot l'a'u* robuste, une large carrure, les membres forts et bien pro^iortionnés, tous les muscles fortement prononcés, et portant sur la tête une espèce de couronne faite de petites plumes noires, si déliées et.si souples .qu'on les eût prises pour de la soie. One chevelure blonde, à demi bouclée, descendait jusqu'au milieu de sa taille et excitait l'admiration des Espagnols, qui, ne se 'persuadant pasqu'mi homane dont le visage n'était rien moins que blanc pût avoir des cheveux d'un blond si décidé, ainiéreot mieni croire qu'il était marié et qu'il portait les cheveux de sa femme ('*). Ils l'engagèrent a se remirei berd de la capitane (') ; plusieurs Indiens s'embarquèrent avec lui dans la chaloupe ; naais à peine ent-pn poussé au large que, craignant sans doute quelque tiahison de la part des Espagnols, ils se jetèrent é Tean et > regagnèi'cnt la terre à la nage. Leur chef voulut les suivre, et ce ne fut qu'en employant la force el la violence qu'on parvint a le retenir.
Les chaloupes fnrent bientôt rendues à la capitane; mais rien ne put engager l'Indien à monter i bord. Le commandant lui fit servir à manger dans le bateau, lui fit donner des habits et y ajouta d'aigres présents. Nourri, velu, libre et content, on se hAta de le reconduii^ à terre, parce qu'on craignait avec raison que les Indiens, indignés de renlévement de leur chef, ne s'en vengeassent sur quelques Espagnols qui étaient restés sur l'Ile. Le retour de la chaloupe désarma leur colère ; la bonne intelligence fut bientôt rétablie, et, en signe de réconciliation, de paix et d'amitié, le chef des Indiens, détaehapt de sa tête sa couronne de plumes, et témoignant par signes qu'il ne possédait rien de plus précieux, eo IH présent à rofficier qui commandait les bateaux.
(') Moment on la mer ne monte plus et ne descend pas encore.
(•) II est probable que ces clicveux étaient peints en jaune , ou poudrés avec do la chaux , qui finit par les fjire jaunir. C'est un usage qui a clé remarqué (lans les îles voisines de la Nouvcllo-Guinéej (^) Le navire monté par le commandant de Texpédilion.
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Les Espagnols, s*étant rapprochés du rivage avec les Indiens qui venaient rejoindre leurs pirogues, apprtreRl d^eux quMIs n'étaient pas habitants de l'île, et qu'ils appartenaient â une autre terre, où ils aHaiént te rendre. Les Espagnols en conclurent qu'il existait une grande terre sur leur route, et, en âgne de réjouissance, ils ûrent une salve de mousquelérie qui effraya beaucoup les insulaires. Ils regagnèrent ensuite leurs vaisseaux.
^ta flotte tint le large toute la nuit, et, le jour suivant (12 février), elle prolongea la côte de l'île et
Vue de nie d'O-labUi cl de pirogues.
h suivit jusqu'à sa pointe du nord-ouest, dont on détermina la latitude, par l'observation du soleil, de 17'' 40'. Cette Ile fut nommée la SagiUana(h Sagittaire) (*).
En partant de la Sagtttana et continuant sa roule, Queiros découvrit les îles suivantes :
La Fttgitiva, à deux jours ou deux jours et demi de la Sagittaria; on l'aperçut dans le norJ-est ; mais comme la flotte était trop sous le vent, on ne chercha point à y aborder.
La ts/a del Pdegrino (l'Ile du Pèlerin), â une journée de la Fugitiva. Elle restait au vent, comme la précédente. On continua la route à l'ouest.
Le 21 février, on aperçut une teire de l'avant; depuis six jours, on avait perdu la vue de Tîle dol PelegrÎRO. La zahra fut détachée pour aller reconnaître la nouvelle île de plus prés; elle mouilla â la cdte, dans un mauvais port où la flotte ne pouvait ancrer avec sûreté. Cette île, qui gît nord et sud, qui a 10 lieues de circuit, et qu'on nommai isla de San-Bernardo (^)y est extrêmement rase, et son milieu
t') «Toul porte à croire, dit Fletrrieu, que la Sagiltaria de Queiros est Pile 0-laliili, reconnue et visilt^e par tous les navigsrteors modernes. » ,
Celle opinion de Fleurieu, qui avait dëjà été émise par Georges Fors!er, est adoptée universellement; elle est appuyée sur uoe discussion trés-judicicuse que le lecteur peut lire dans les Découvertes des Fiançais dans le sud-esl de la Nouvelle^ Guinée, p. 35, noie h.
(*] Uc qu'il ne faut pas confondre avec celles, au nombre de quatre, découvertes avec Mendana en 1505, et que le conimodore Byron a surnommées Ues du Danger. ( Voy. la carie itinéraire, p. 240.) Queiros nomme Tilc dont il s'agit Nuestva^ Senora del Soforro dans un de ses Mf'iuoires au roi d'Espagne.
est occupé par un lac d'eau salée, comme on en avait vu dans quelques-unes de celles qui avaient èié découvertes. On expédia les chaloupes, dans i'espérancc qu'on pourrait s*y procurer de Tèau; toutes les recherches furent inutiles ; on y trouva seulement des cocotiers en grande quantité. Le poisson, qui abonde à la côte, et les oiseaux, qui y sont trés-multipliés , se laissèrent prendre à la main, etori jugea que l'Ile devait être inhabitée. Sa latitude, déterminée par l'observation, fut trouvée d'envifoii dix degrés et demi.
Cases dcg naturels d'O-tahiU.
En quittant cette lie, on continua la route sous une petite voilure, pendant la nuit, parc« que ie vent était arriére et frais, et que le grand nombre d'oiseaux qu'on y voyait passer annonçait le voisinage d*un& autre terre.
Le 2 mars, sept jours après avoir quitté l'île de San-Bernardo, on découvrit la terre i l'ouest. C'était une tic de 6 lieues de tour, dont les abords ne présentèrent qu'un mauvais mouillage. Les chiiloo{)es r.'efTectuèrent la descente que très-ditficilement ; un bateau même chavira dans une des ex|)éditions, et ce ne fut qu'avec peine qu'on parvint ù sauver les hommes. Cet obstacle de la nature n'était peut-être pas le plus diftlcilc à vaincre : on trouva Ttle habit4)e par un peuple guerrier, qm s'opposa à toute entreprise. On tua plusieurs Indiens en diverses circonstances, et les Espagnols eurent quelques blessés. Après diverses tenlatives sans succès, on fut obligé d'abandonner cette tle, où l'on ne put se procurer ni eau ni rafraîchissements. Les Espagnols n'avaient jamais vu d'aussi beaux hommes ni rencontré d'aussi redoutables ennemis que les habitants de cette île ; ils parlent surtout avec enthousiasme de la beauté, de la blancheur et de l'ajustement recherché des femmes, qui, selon eux, l'emportent de beaucoup, en grâces et en attraits, sur les plus belles Espagnoles. Cette île fut nommée isla de la Getiie' Hermosa (île de la Belle-Nation); elle doit être située à 11 degrés de latitude, puisque la relation dit qu'elle est sur le parallèle de la Santa-Cruz de Mendana, qui est à cette hauteur (*).
Le projet de Queiros était de relâcher a celte dernière île, dont il connaissait par iui-mémc les res-
(') Queiros, dans son I^lémoirc au roi d*Espngno, nomme ceUc île isia de Monierey, du nom du vice-roi dti Mexique.
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seint^$; ol, dans cette vue, il dirigea sa route à l'ouest. Après trente-trois jours de navigation, dans laprés-roidi du 7 mars^, on déconvriC des mâts de la capitane, dans l'ouest nord-ouest, une terre éloN-ée H noire, qui avait Tapparence d'un volcan. Ce ne fut que le 9 qu on put y aborder ; et, pour par* teiyir à ia c^^ les bateaux furent obligés de passer au milieu de plusieurs petites îles qui, de loin, sembient n en former qu'une seule. Elles sont situées à la partie orienlale de la grande Ile, dont elles sont assez éloignées pour laisser un canal qui peut recevoir des vaisseaux. C'est dans ce port que la Mte nouilla, par 35 brasses d'eau. Non loin de là, et en dedans du récif, on voit un petit flot qui ne s'éiéve pas de cinq ou six pieds au-dessus dû niveau de ia mer ; il est formé de pierres de corail et pirak être l'onvrage dés bommes ; on y compta soixante-dix maisons couvertes de feuilles de palmier et tapissées de naltes dans l'intérieur. Les insulaires firent entendre que c'était une retraite pour eux, un Ken de refuge et de défense, lorsque les habitants des Hes voisines venaient attaquer leurs posses^ sions ; et qu'à leur tour ils portaient la guerre chez leurs voisins, dans leurs fortes et grandes pirogues, avec iesqueUes ils pouvaient, en toute sûreté, se risquer en pleine mer. Les Espagnols durent en eon-" dure qo'il existait plusieurs autres Hes dans le voisinage de celle où ils venaient d'aborder.
CeH6>^'(*) abonde en bananiers, en cocotiers et en palmistes ; elle produit aussi des cannes à sucre et diflérentes sortes de racines nutritives, La flotte s'y procura sans pleine les rafratchisséments, l'eau et le hris èêm eHè avait le plus grand besoin. Les Espagnols vécurent en bonne intelligence, avec tous les sicoiirs que le pays pouvait offrir; la paix ne fut troublée qu'au moment du départ de la flotte. Les Es|Jagn9ls/pensant emmener à leur bord quelques Indiens qui pussent leur servir de guides et d'interprètes, en enlevèrent quatre qu'ils conduisirent de force aux vaisseaux. Leurchet, nommé Tumay, en futbienti^l iMftiit ^ il viM les réclamer avec les instances les plus vives, et, sur le refus qu'on fit de les lui remettre, Ij^lUtfrelbi déclarée. Une armée de pirogues vint attaquer la flotte espagnole; le feu de l'artillerie la Éii|ir&t»Hét, et l'eût totalement détruite, si le courage de ces braves insulaires les eût aveuglés sur |iMioHté(>).
-Hki^^ se détermina, après quelques jours de navigation à l'ouest, à diriger sa route vers le sud, pôftr allef à la recherche de* cette terre de Manicolo, que Tumay lui avait dépeinte comme si fertile en prodnelions de tout genre, riche en animaux et en plantes, et dont les côt^ abondaient en nacre de perles et en perles.
Qoekos quitta l'ile de Taumaco le 16 avril, et, le 21 au soir, il découvrit une terre dans le sud-est. On manœuvra pour s'en approcher avec précaution pendant la nuit. On prolongea la côte du nord, et Luis Vaez de Terres (') approcha dans un canot pour la reconnaître. Il n'y découvrit aucun mouillage pour la flotte; mais sa proximité de l'île le mit à portée de communiquer avec les habitants, qui lui ofl'rirent en présent des noix de coco et une pièce d'étoffe tissue de feuilles de palmier. Il apprit d'eux que l'île se nonaroait Tucopia, et ils lui firent entendre par signes que, s'il dirigeait sa route vers le sud, il rencontrerait de glandes tenues dont les naturels étaient plus blancs que ceux qu'il avait vus jusqu'alors. Comme cette île ne présentait aucun port à l'abri du vent, on ne s'y arrêta pas. On reconnut, en la côtoyant, que
(•) Appelée par les naturels Taumaco. (Voy. la noie suivante.) — On croit trouver Hle Taumaco de Quciros au nord-osl des lies Duff (latHudc sud-esl, parles 9* 30'; longitude, 164° 30'). Peut-être même est-ce Tune de ces îles. Dumont d^UrviUe pense que ce doit être plutôt PHe Malou-Ili, située par 8° W latitude sud, et 165** iO' longitude est.
(*) Jean-Louis Ârrias rapporte quelques parlicularïU^s qui ne se trouvent point dans la relation de Torquemada.
Quciros, dit-il, après avoir découvert dans son voyage plusieurs peUles ties et d'autres d*une grande étendue, parvint h celle de Taumaco, qui peut avoir 8 ou 9 lieues de circuit, et est située à 10 degrés de latitude méridionale, à 1 700 lieues de Lima, et environ 80 lieues à Test de Ttle de Santa-Cruz (de Mendana). Le souverain ou le chef de Taumaco fit entendre à Ûoeiros iKuue manière Ircs-posHîvc , et aussi bien qu'il le put, que si son projet était de trouver un grand continent, ce HToil en duigeant ses recUcrcIies vers le sud qu'il y parviendrait , plutôt qu'en se portant du côté de Santa-Cruz, et que, dans l.n parlie méridionale, il existait des terres dont la i)opulalion égalait la fertilité, et qui s'étendaient dans le sud sur uae grande profondeur.
D'après celte indication, Quciros se désista du projet de former un établissement à Santa-Cruz; et, ayant dirigé sa route dans le sud , en prenant un peu vers le sud-ouest , il découvrit plusieurs lies d'une grande étendue , d'autres plus petites, toutes bien peuplées et de l'aspect le plus agréable. Enfin, étant parvenu à la bauieur de 15^ SO' de latitude sud, il découvrit les terres de la baie de San-Felipe y San-Yago, elc.
(•) Torres mérite une place sur la listc^des navigateurs célc%cs. (Voy. plus loin la note 2, p. 209.)
les arbres à fruits y sont communs, et on y aperçut diverses planlatioes. Elle est siiuée i ii dcpés.d» latitude. La flotte fît route au sud, avec les vents variables, jusqli*au 25 avril; on eut alors, aufoitit du jour, la vue d'une terre étendue et élevée, dont la latitude est de U degrés et demi. On ik mmm Nuestra^Semra de la Luz (Notre-Dame de la Lumière) (^). ... : .. ^^
On eut bientôt connaissance d*une autre terre à Touest, d*4]ne autre plus grande au sudi ^iam plus grande encore dans le sud- est; les montagnes de cette dernière * (fà s'étendait à pertA'dejiie, étaient très-élevées. En gouvernant sur celle qui restait à Touest, on découvrit par-dessus et au deU une autre terre plus grande, qui paraissait encore plus haute. La zabra^ s*étant approchée de la côte, reçut les invitations des habitants, qui engageaient par signes les Espagnols i descendre â terre. Le pays parut bien cultivé et couvert d'arbres û fruits. Queiros, au milieu de ce grand nombre de terres qui se présentaient à la fois à sa vue dans différentes directions, se décida â faire route, le lendemaio, sur celle qui restait a Touest de Ttle de Nueslra-Senora de la Luz, et il vint pour Taborder par sa partieda sud. Maïs avant que d*y parvenir, il en aperçut une autre, plus élevée et plus grande, dans le sud-est; ce qui ne Tempécha pas de poursuivre son premier projet. A mesure qu* on approchait de la terre de Touest, on distinguait les colonnes de fumée qui s'élevaient des sommets de toutes les montagnes. Des pirogues se détachèrent de la côte et, s'arrétant auprès des vaisseaux , multipliaient les signes de paix et d'amitié. On expédia une chaloupe armée pour aller â la recherche d'un port, et elle fut bieotét rendue à la côte.
On vit de grandes rivières qui, prenant leur source dans les hautes montagnes, se précipitaient i travers les rochers et les vallées, *et arrivaient â la mer par de larges embouchures. On aperçut sur ta plage quelques cochons (*) qui ne différaient pas de ceux d'Espagne, et une foule innombrable d^Indieos de trois couleurs distinctes : les uns bronzés, les autres presque noirs, d'autres enfin décidément blancs, avec la barbe et les cheveux blonds ('). Tous ces Indiens, par leurs démonstrations d'amitié et des signes de paix, invitaient les Espagnols û se rendre au rivage, et ils parurent consternés de ce que la chaloupe n*abordait pas. Elle longea la côte pour en faire connaissance, et passa à vue de plusieurs villages qui parurent très-peuplés. Les habitants de cette partie de l'Ile, qui sont d'une couleiu* beaucoup plas foncée que les premiers, annoncèrent d'abord, comme ceux-ci, des dispositions pacifiques; mais on eut bientôt une preitle de leur perfidie. Après avoir fait retirer les femmes dans un bois voisin, ils décochèrent sur la chaloupe une grêle de flèches dont un Espagnol fut blessé. On leur répondit par une décharge de mousqueterie qui en tua quelques-uns et en blessa plusieurs.
La nuit obligea la chaloupe de rejoindre, la flotte. On voulait reconnaître les terres qu*oil ivaï vues dans le sud-ouest; on fit route dans cette direction, et, dans Taprès-mMi du 30 avril, on parvbt à Touverture d'une grande baie. La nuit ne permit pas de s'y engager ce jour-là, et, le lendemain natcRi la zahra fut détachée avec une chaloupe pour visiter et tâcher de découvrir un port. Elle se rallia â la flotte dans l'après-midi, et elle rapporta que la baie était fort spacieuse et à l'abri des vents; qaela profondeur de I eau, tout près du rivage, y était depuis 30 brasses jusqu'à 8, et le fond de bonne quïdité; que les peuples qui l'habitent sont d'une haute stature ; que plusieurs Indiens étaient venus, dans ies pirogues, a portée du brigantin ; qu'ils avaient paru disposés à lia paix, et qu'en signe d'amitié ils avaient distribué aux Espagnols les aigrettes en plumes de héron dont ils ornaient leurs télés ; qu'enfin en ae pouvait apercevoir la fin d'une autre baie, qui courait dans le sud et le sud-ouest, et que les terres, autant que la vue pouvait porter, semblaient former un amphithéâtre. Queiros, sur le rapport de la zûn, se décida à faire route pour cette seconde baie, qui se trouvait sous le vent de la première, et, le lendemain, la flotte y laissa tomber l'ancre. Elle reçut le nom de baie de San-Felipey Sant-Yago (Saint- Philippe et Saint- Jacques), en l'honneur des saints du jour. L'entrée de la baie court nord et sud; sa
(') R La latitude de celle lie, dit Fleuricu, et sa position à fégard des terres plus méridionjkles, indiquent que e*est le pie de l'Étoile de Botigainvillc, » au nord-ouest de nie Aurore (Nouvelles^Hébrides).
(■) Le texte de celle relation est presque entièrement emprunte à Torquemada, et Flêurieu, après avoir fait remarquer, comme^ une singularité , que cet historien parle des codionft avant de s'occuper des habitants , ajoute : • Il est fat)p soiiteat arrivé que le» Européens, en découvrant des pays nouveaux, n'ont mis aucune différence dans le traitement cnUt rhomméïl la brute. »
(») Voy. la note 2, p. Ô2I.
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tètâonentaie peut avoir douze lieues de long, celle de Touest quinze, et louverlure est de pjus de huit
■ Les cbaioupes furent envoyées pour sonder la baie et faire la reclierehe d un port. Elles parvinrent bieotdt à en découvrir un, spacieux et commode, entre deux embouchures de nviéres; la profondeur ite Peau y varie de 40 brasses â 6, et partout il offre un bon fond de sable.
^ La flotte y mouilla le jonr même. On le nomma lé port de la Yera-Cruz (de la Vraie-Croix), et la
^ "^Bankil.
'\ j. Jw*^
l.MBt»ae. ^^^^dnlzym.1.
^ ^S^OMd^ùi. I.
z^ ^BrjjT(fMia/yfû
ait
^^ànimr/fvt^
Carié (les Nouvelles-Hébrides ( terre dw ^aiot-Esprlt, de Qociros ; Novvellefl-Cyclades, de Boug^nrUle).
Iccre à Jaquelle il appartient fut nommée la lierra austral del EspiritU'-Santo (la terre australe du Saint- Esprit) {•).
Ce port, comme nous Tavons dit, est situé entre deux rivières : Tune fut appelée el Jordan (le Jourdain), et l'autre, tl m de San-Salvador (la rivière de Saint-Sauveur).
. Le projet de Qneiros, en quittant la baie de San-Felipe y SatU-Yago, était de se rendre a la Chine ; mais ayant éprouvé de grandes contrariétés de temps, et son vaisseau étant en mauvais état, il fut décidé, (bas on conseil général, qu'on abandonnerait ce projet et qu*on ferait route pour la Nouvelle-Espagne.
La traversée fut pénible, et ce ne fut qu'après avoir échappé à de grands dangers que le vaisseau atteignit les côtes du Mexique, le 3 octobre i60G, neuf mois après son départ de Callao (').
Loin d'être découragé par les fatigues et les dangers de son voyage, Queiros, animé d'une plus vive arileur, alla do nouveau prier Philippe 111 de lui donner les moyens de fonder une cotonie sur la terre du Saint-Esprit. 11 lui soumit, entre autres suppliques, un Mémoire qui, bien qu'on l'ait imprimé en plusieui^ langues, est devenu un document rare et précieux ; nous croyons qu'il n'est pas sans intérêt de k reproduire textuellement.
{*) Celle île a consené le nom que lui avait donné Queiros.
(') Vulmiranta, ou second vaisseau de la flrtlte, commande par Luis Vaez de Torrcs, s'ëlait séparé de la capitane en (|oiilaDt la terre du Saint-Esprit. « Cette séparation, que la tempête avait occasionnée, peut être regardée coftime une circon- ^m beureuse. Torres lonclia dans sa rouie à plusieors lies où abondaient l*br, les perles et les épiceries. Il avait suivi une c^e l'espace de 800 lieues, elen avait enlevé quelques habitants, qu'il emmena avec lui. 11 arriva aux Philippines, où il rendit
compte de ses découvertes En jetant les yeux sur la carte, on est assuré que Torres, partant de la terre du Saint-
Esprit, n*a pu suivre une côte qui se prolongeait sur une étendue de 800 lieues espagnoles (913 lieues de 20 au degré), ^ avoir passé au sud de la Nouvelle-Guinée, et, par conséquent, par le détroit que le capitaine Cook a nommé détroit de l'Endeavour. i { Fleuricu.)
COPIE DE LA REQUÊTE PRÉdEirTÉE AU ROI D^ESPAGNE PAR LE CAPITAINE PIERRE -FEAuKAICII m QUIR, SUR LA DÉCOUVERTE DE LA QNQUIÈIIB PARTIE DU MONDE, APPELE U TBRig AUSTRALE INCONNUE, ET DES GRANDES IttCHESSES ET FERTILITÉ D'iCBLLE (').
Sire, je suis le capitaine Ferdinand de Quir, très-humble serviteur et sujet de Votre Majesté, qui vous Remontre trés-humblemcnt que c'est ici la huitième requête que je vous présente, pour faire con^ duirc les colonies aux terres que Votre Majesté a commandé être découvertes au pays de la terre australe inconnue; et, jusqu'à présent, il n'y a rien eu d'arrêté en mon affaire, et il ne m'a été fait aucune réponse, ni donné aucune espérance par laquelle je puisse être assuré d'avoir un jour quelque expédition. Encore qu'il y ait quatorze mois que je suis en votre cour, et qu'il y ait quatorze mois que je conduis cette affaire, sans aucun salaire ni récompense, n'y étant conduit que par la seule bonté de la cause, en laquelle me confiant, j'ai méprisé toutes les coniradictions. J'ai fait mille et mille furies, tant par mer que par terre ; j'ai consommé tous mes biens, reçu do grandes incommodités en ma" personne, et souffert tant de choses et si horribles qu'à moi-même elles me semblent incroyables, et ne l'ai fait que pour abandonner une si sainte entreprise ('). Ce considéré, Sire, je supplie trés-hurablement Votre Majesté, par les entrailles de la charité divine, qu'il vous plaise de ne pas souffrir que je sojs privé des fruits si désirés et si justehient dûs à tant et de si continuels labeurs et angoisses, et des effets d'uoe requête si notable et si bien fondée, vu principalement qu'elle importe tant à la gloû^e de Dieu et à Votre Majesté, et qu'il en doit réussir des biens infinis,. qui dureront tant que le monde subsistera, et, après celui-ci, en éternité.
Quant i l'étendue de ces terres nouvellement découvertes, jugeant parce que j'ai vu de mes propres yeux et ce que le capitaine Luis Paez (*) de Torres, amiral de ma flotte, a représenté à Votre Majesté, la longueur en est aussi grande que toute l'Europe et l'Asie Mineure jusqu'à la mer de Bacchus, de la Perse, tant de l'Océan que de la mer Méditerranée, adjacentes à ces provinces, y comprenant l'Angleterre et l'Islande.
Ce pays inconnu est la cinquième partie du globe terrestre {% et s'étend si loin que vrabemblablemeot il y a deux fois plus de royaumes et de seigneuries que tout ce que Votre Majesté possède aujourd'hai.
Ces terres-là n'ont pour voisins ni Turcs, ni Maures, ni d'autres nations qui fassent la guerre a leurs voisins. Les pays que nous avons reconnus sont tous assis au dedans de la zone torride, et une partie de ceux-ci atteint jusqu'au cercle équinoxial, lequel leur est élevé à 90 degrés sur l'horizoa, eteft quelques endroits un peu moins ; et si le succès répond aux espérances, il s'y trouvera des terres aotir podes (') aux meilleures de l'Afrique, à toute l'Europe et à la meilleure partie de l'Asie (^). Mais il £iut remarquer que, comme les pays que nous avons découverts à 15 degrés de latitude sont meilleiurs ^ l'Espagne, les autres qui sont opposés à leur hauteur doivent, par proportion et analogie, être qael(|ue paradis terrestre.
Tout ce quartier-là (") est rempK d'une incroyable multitude d'habitants, dont les uns sont blancs, les
(*) Imprimée à Paris en 1617. (Voy. la Bibliographie.)
(*) Et ne raurai-je donc fait que pour éU-e
(») Vaez.
(*) Voy. la carie conjecturale de ce continent imaginaire, p. 18i.
(*) • L*erreur est un peu forte , dit Fleurieu. 11 est vrai que Quciros ne doutait point que toutes les Iles et les terres qn*!! avait vues, tant dans son dernier voyage que dans celui qu'il avait fait, en 1595, avec Ifendana, dont il était le pilote, n'appartinssent h un grand conUnent qui, s'élendant de Téquatéur au pôle antarctique, se prolongeait de Vesk k Tottest, jaaqu^aa voisinage de TÂsie. Les relations du temps nommaient ce continent Terra «uairalis incogniUi. Les courses méowraUes du capitaine Cook, qui s'est élevé, à travers les glaces, jusqu'au 67e de^çi-é et demi ào latitude reëridioijale, d'une part, et de l'autre, jusque par delà le 71e degré, ont détruit à jamais toute idée d'un continent austral. > -— Peut^tre fandrak-iHire • antipodes préférabUs aitx meilleures, »
(«) C'est à la terre du Saint-Esprit que Queiros fait surtout allusion, bien que ses observations paraissent s'étendre aussi p:iifuts aux îles Salomon et autres, qu'il avait visitées avec Mendana.
DESCBIPTION DE LA TERftE DU SAINT-ESPRIT.
autres noirs et de couleur semblable â ceux que les Espagnols appellent mulatos ou demi-maufes ; les autres sont de couleur mêlée; plusieurs ont les cheveux noirs, longs, épars; les autres les ont crêpés cl épais; d'autres les ont bien dorés et fort clairs (*), laquelle diversité est certainement signe qu'il y a beaucoup de commerce et de communications entre eux. Cette considération, avec la bonté du terroir et ^p^il^^'tfscnt d'aucune artillerie ni arquebuse, ne travaillent point aux mines, et autres pareilles cir-
llabilaiil des Nouvcllcs-llcbridos (icrrc du Saiiit-Espril). — D'après Couk.
foiistanccs, me font inférer que le pays est fort peuplé. II semble qu'ils ne sachent aucun artifice ; ils B^ni point de forts ni de murailles, ils n'ont point de rois ni de lois. Ce sont de simples habitants, divisés en factions et jamais bien d'accord entre eux.
Les armes dont ils usent sont arcs et flèches qui ne sont point empoisonnées (') ni trempées dans le jus lies herbes comme en plusieurs autres pays , des massues, bâtons, piques, dards à lancer, et tout cela (fe bois seulement. Ils se couvrent à l'endroit dé la ceinture seulement, jusqu'à la moitié des cuisses; ils sont soigneux de la netteté, traitables, gais et fort reconnaissants envers ceux qui leur font du bien, comme j'ai expérimenté plusieurs fois; ce qui donne lieu d'espérer qu'avec l'aide de Dieu, si on les Iraile doucement et amicalement, on les trouvera dociles et maniables, et l'on s'accommodera facilement avec eirx. Ce qui est fort nécessaire a observer, même au commencement, afin que ces peuples puissent être conduits à cette fin si sainte et si salutaire, laquelle nous devons prendre et en avoir un grand zélo cl soin, tant aux petites choses qu'aux grandes. Leurs maisons sont de bois, couvertes de feuilles de palmier. Ils ont des pots de terre, des métiers de tisserand et* autres gentillesses de. cette sorte; tra-. vaillent au marbre ; ils ont des flûtes, des tambours et des cuillers de bois. Ils ont leurs heux pour oratoires et prières et pour cimetières ; kurs jardins son fort bien partagés en parterres, bordés et divisés par limites. Ils tirent un grand usage des mères perles et coquilles produisant les perles; ils en font des coins, des rasoirs, des scies, des socs et autres instruments semblables ; ils en font aussi des perles et gros grains à pendre au cou. Ceux qui demeurent aux iles ont des nacelles fort bien ouvrées et fort commodes pour passer, preuve certaine qu'ils sont voisins d'autres nations plus policées.
Us font du pain communément dé trois sortes de racines qui croissent en très-grande abondance, et
(*) Voy., sur les clicvmx blonds, la noie 2 de la p. ii\.
(') Cook s'csl assure que, dans les Nouvellcs-Wéhridcs, les sauvages savent empoisonner leurs fl'clics.
ils n*ont pas grand'peine à faire ce pain , car ils font seulement rôtir ces racines jusqu'à ce qo^eHes soient bien cuites. Elles sont fort agréables au goût, saines et nutritives ; elles sont fort longues, et il sen trouve de prés d'une aune de longueur et de la moitié de grosseur.
Il y a, en ce pays, de très-bons fruits et en grand nombre : il y a siic sortes de plantes; des aosandiers de quatre sortes; d'autres arbres nommés obi (*), presque semblables, par le fruit et la graodev, a nos cognassiers. Il y a des noyers innombrables, des citrons dont les barbares ne manquent point, et plusieurs autres fruits fort gros et très-bons, que nous avons vus et goûtés. Ils ont encore des cannes à sucre fort grosses et en grand nombre. Ils ont des palmiers sans nombre, desqueb on \feui aisément tirer un suc dont on fait un breuvage comme du vin, du mesque, du vinaigre et du miel(*); les nojanx en sont fort doux ; ils ont aussi des fruits que les. Indiens appellent cocos, lesquels, étant verts, serrent comme cordons, et la moelle est presque semblable à la crème de lait. Quand ils sont mûrs, ils serrent de viande et de breuvage par terre et par mer. Lorsqu'ils se passent et tombent de Tarbre, il en sort de riuiile qui est propre à brûler aux lampes, sert aux plaies comme un baume, et est bonne a manger. Quand ces fruits sont tendres, on fait de leurs écorces de petites bouteilles et autres semblables ratsseaux, et Técorce de dedans sertd'étoupe ou mousse pour boucher et poisser les fentes des navires; on en fait aussi des câbles et autres cordages qui pourraient servir à tirer les canons (') et aux usages domestiques. Mais, ce qui est le principal, on se sert de feuilles de palmier, que Ion assemble, pour faire les voiles des petits vaisseaux ; on en fait des nattes fort déliées. On s'en sert comme de tuiles, pour couvrir par dehors et revêtir par dedans les maisons, lesquelles sont faites et bâties de pieds d'arbres longs et droits, desquels aussi on fait des piques et autres sortes d'armes, des rames ou avirons, et des meubles pour la maison. 11 faut remarquer que ces palmiers sont comme des vignes, desquelles, comme j'ai dit ci-dessus, on cueille du vin tout au long de l'an, sans peine, sans frais et fort promptement.
Entre les herbages et fruits de jardinage, nous y avons vu des citrouilles, des poires grandes et petites et autres potages ; ils ont aussi des fèves. Quant à la chair, ils ont grande quantité de pourceaux pareils aux nôtres, force.poules, chapons, perdrix, canards, tourterelles, pigeons, et des chèvres, comme l'a vu l'autre capitaine. Les Indiens nous ont dit qu'il y a des vaches et des bœufs. Il y a aussi plusieiirs sortes de poissons : harghis, persereyés, lizes, soles, truites, aloses, macabises, casanes, pampanis, sardines, raies, cuculi, chitervies, anguilles de mer, marsouins, chappinis, rougets, moules, langoustes, et plusieurs autres des noms desquels il ne me souvient plus à présent. Mais il faut croire qu'il y en a plusieurs autres sortes, vu que, ceux que j'ai dit, nous les avons pris seulement auprès de nos vaisseaux.
Et si l'on considère attentivement ce que je vous représente, on reconnaîtra qu'une si grande et si diverse quantité de toutes choses peut donner moyen d'y vivre avec grandes et singulières déUces. Il y a pour y faire des massepains et des confitures de toutes sortes, sans emprunter d'ailleurs aucune drogue pour cela. Quant à ce qu'il faut pour les compagnons nautoniers, il n'y aura pas faute, outre ce qui est dit ci-dessus, de jambons, saindoux et le reste de ce que l'on tire des porcs, ni de vinaigre, épiceries et autres appétits. Et il faut remarquer que plusieurs de ces choses sont semblables à celles que nous avons par deçà ; et peut-être sont-elles là en plus grande abondance ; outre que par ces choses il est aisé à voir que la lerre est propre à porter tout ce qui se trouve en Europe.
Les richesses que j'ai vues, c'est Targent et les perles; l'autre capitaine, en sa relation, dit avoir va de l'or ; les trois plus précieuses choses que la nature a produites. Nous y avons vu aussi tous deux plusieurs noix muscades, mastic, gingembre et poivre ; il y a aussi de la cannelle, et il y a encore apparence que l'on y trouvera du girofle, vu que l'on y trouve tant d'autres aromates et épiceries , et d'autant plus que ces terres sont à peu près au parallèle des Iles de Temate, de Bachian et des Moluqucs(^). il y aussi matière à faire les draps de soie; nous avons encore vu de l'anis; ils ont de l'ébène fort
(*} Soit le mirlicolon, sorte de pavie ou pèche jaune; soit le cognassier. (*) Le loddy des Anglais.
(') C'est-à-dire à faire des niéciics pour allumer la poudre des bassinets.
(*) Grosse erreur, comme on peut s'en assurer eu regardant la carte; il y a une différence d*envirun i5 degrés enlrc les parallèles.
PRODUITS NATURELS KT INDUSTRIELS DES TERRES AUSTRALES
MceHenl el des autres bois pour faire tant de navires que Ton voudra, ensemble pQur faire les voiles, et trois sortes dé matières â faire des cordages, dont l'une est fort semblable à notre chanvre.
On fait aussi, par le moyen de cette huile de coco dont j*ai parlé , une sorte de bitume appelé galagaïa{*), qui sert au lieu de- poix. On fait une sorte de poix résine, de laquelle les Indiens poissent leurs vaisseaux, qu'ils appellent pirogues; et puis il y a des chèvres et des vaches. Il y a sans doute quantité de maroquins, de cuirs, de suifs, de chairs. Les abeilles que nous y avons vues font preuve qu'il s'y
/'.' •' I" 41'' êiW 0 ai ' «Mu m T rt*.
Homme el femme de l'ilu de Tanna ( Kouvillcs-Hébridcs ; . — D'upits Cook.
fera du miel et de la cire; et il y a apparence d'y découvrir plusieurs autres choses non encore connues, sans dire rien de la forme et assiette du pays. Qu'à tout cela Ton ajoute ce que l'industrie peut apporter, vu qu'il y a une si grande abondance de choses que le pays môme produit, et une si grande espérance d'yen faire venir de celles que nous avons par deçà, desquelles, et de toutes les meilleures et plus utiles que le Pérou et la Nouvelle-Espagne produisent, j'ai proposé d'y en faire porter. Il y a apparence que cela enrichira tellement ce pays-la qu'il suffira pour nourrir et fournir non -seulement son propre peuple et ceux de TAmérique, mais aussi pour accroître largement l'Espagne et de richesses et de gnfndeur, de h manière que je montrerai, s'il y en a quelques-uns qui portent la main pour aider à conduire cet ouvrage à sa tin.
Or ce que nous avons découvert des terres de loin des côtes, sans entrer bien avant dans le pays, nous est, Sire, un argument certain que de la possession du pays nous devons espérer autant de richesses, aillant de commodités et autant de grandeur que de celles que nous commençons ù avoir par deçà. 11 faut aussi savoir que mon principal but a été seulement de reconnaître ces régions si amples, que nous avons déjà découvertes, et que, à cause de diverses maladies que j'ai eues et autres occasions que je tais, je n'ai pu reconnaître tout ce que j'aurais bien voulu, et n'aurais pu, en un mois entier, voir tout ce que nous aurions désiiié davantage.
Il ne faut pas juger des Indiens qui habitent ce pays-là selon l'humeur des gens de par ici et selon leurs convoitises, goûts, nécessités et l'estime qu'ils font des choses; mais il faut faire état de ce que ce sont hommes qui s'étudient à passer cette vie doucement et avec le moins de peine et travail qu'ils
(') Espèce de composilion ou de mastic employé aussi par les niarluiers dans toute Tliide pour couvrir Tœuvrc vive des
SU
peuvent; ce qu'ils font aussi, et ne se soucient des choses pour lesquelles nous nous tounnentons tafit(*)«
On trouvera là autant de commodités pour la vie humaine et autant de délices quon en peut attendre d'un terroir fort cultivé, fort agréable et fort tempéré. C'est une terre fort grasse et fertile, o& il se trouve de l'argile en beaucoup de lieux, propre pour bâtir promptement des maisons, faire de la Uiile et de la brique, et tout ce qui se fait de terre. Les marbres n'y manquent pas, et autres sortes de bonnes pierres, pour faire, si l'on veut, des bâtiments plus magnifiques.
Le pays est abondant en bois propre pour tous les ouvrages que l'on voudra faire ; il y a de belles plaines; les campagnes sont entrecoupées de ruisseaux, de fossés et de rivières. 11 y a de grandes et hautes roches^ force torrents , petites et grandes rivières , où l'on peut commodément bâtir et pour des moulins à eau pour le blé, les engins à sucre, des moulins à draps, et pour des forges et autres machines pour lesquelles on se sert de l'eau.
On y trouve des salines ; et, ce qui est un signe de la fertilité du terroir, il y a, en divers lieux, des cannes dont plusieurs ont 5 et 6 palmes de grosseur, et le fruit à proportion ; la sommité des fruits est déliée et fort dure, Técorce douce. On y trouve aussi des cailloux à feu, aussi bons que ceux de Madrid. La baie de Saint-Jacques et Saint-Philippe («) a 20 lieues de rive; elle est sans bourbp; on y entre sûrement la nuit et le jour. Elle est couverte de beaucoup de maisons, desquelles, même de km), on a vu souvent de jour la fumée , et de nuit le feu û la lumière. Le port dit la Vraie-Croix (*) esi si capable qu'il y tiendrait mille navires; le fond, comme j'ai dit, est sans vase et d'un sablon noirdtce. On n'y a jamais trouvé d'abîmes ou gouffres; on y jette l'ancre sûrement, quelque part que l'on \ff99^, depuis 4-0 brasses jusqu'à une demie (*), et cela entre les embouchures de deux fleuves, dont Twi^^it Ken aussi grand que le Guadalquivir (^), ayant plus d'une toise de bourbe, sur laquelle nos dlpioqMS et pataches passaient.
Pour l'autre fleuve, quand nos esquifs y allaient faire de l'eau, ils y entraient en «4f0||^^)tt^soD entrée, on peut prendre de l'eau très-claire, tant que l'on veut. Le lieu où l'on déchtrg^]|p n#es a environ trois lieues de grève, couverte de petits cailloux noirâtres, fort pesants et bien ][tiio^iiftsil%6ta' les vaisseaux. La rive est droite et unie ; on y voit les herbes toutes vertes, ce qui fait croire qaeltwer n'y bat point, et les arbres fort droits et entiers, indice qu'il n'y a point là de tempêtes. Quant au port, outres les commodités que j'ai dites, il y en a une merveilleusement agréable et plaisante, à savoir, que, dés la pointe du jour, vous entendez d'un bois qui est proche un fort doux concert d'un millier d'oiseaux de toutes sortes, entre lesquels nous entendions des rossignols, merles, cailles, chardonnerets, hirondelles presque innombrables, des perequilis et un perroquet que nous y remarquâmes, et plusieurs autres espèces, jusqu'aux cigales et aux grillans.
Le malin et le soir, nous sentions une très-douce odeur d'une grande diversité de fleurs et dTierbes qu'il y a là, entre lesquelles nous y avons remarqué les fleurs d'oranger et le basilic. Toutes ces choses et tant d'autres nous faisaient estimer que l'air y doit être très-bon, et que la nature du lieu est d'une très-bonne température. Ce port et la baie sont encore plus à estimer de ce qu'ils sont voisins de tant de belles îles, et principalement de ces sept que Ton dit avoir 200 heues d'étendue ; et certainement l'une d'elles, qui est distante de près dé 12 lieues du port, a 50 lieues de tour. En somme, Sire, je dis à Votre Majesté que vous pouvez faire construire fort promptement une très-grande et très-belle ville en ce port et en sa baie, qui sont à 15° 40' d'élévation australe (^), et que les personnes qui l'habiteront auront abondance de toutes les richesses et commodités qu'ils pourront désirer. Le temps montrera et
(*) Trop peu de ces de'sirs cliez les sauvages; beaucoup Irop chez nous. Ce que les Euiopëcns consomment de korne pour se procurer des choses qui ne sonl ni belles, ni bonnes, ni utiles, paraîtra toujours, quoi qa*en puissent dire les partisans du hixe, un déplorable excès do la civilisation, à tous ceux qui voudront songer sérieusement au peu de durée de notre vie et à ce que nous devrions consacrer de jours au développement de nos fiicultés morales et intcUectueUes, et à la rediercbe de la vérilé.
(*) Située à la côlc nord de la plus grande et de la plus septentrionale des Nouvelles-Hébrides (île du Sainl-Espril). — Voy. p. 229.
(*) Nom donné par Queiros au meilleur port de la baie Saint-Jacques et Saint-Philippe.
(*) Jusqu'à six brasses, dit Fleurieu ; utie demie ne peut être qu'une erreur du texte original.
(^) A Séville.
(•) De latitude méridionale.
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fera roir toutes ces commodités, et qu'en ce lieu pourra être la décharge de toutes celles des pays de Chili, Pérou, Panama, Nicaragua, Guatemala, de la Nouvelle-Espagne, de Ternate et des Philippines, tous lesquels pays sont en la puissance de Votre Majesté; et si elle s'acquiert la seigneurie de toutes celles que je lui présente maintenant, j'en fais tant d'état que j'estime qu'elles seront comme la clef de toutes ces autres; qu'elles seront, à mon avis, comme un royaume delà Chine ou du Japon et les autres lies qui sont i cette côte de l'Asie, pour la négociation des marchandises curieuses et précieuses, sans perler tie l'étendue de votre puissance et de l'établissement que vous pouvez faire par la possession d'un
Vue de l'Ile de Tanna ( NouTellcs-Hcbrides). — D'après Cook.
si grand pays. Ce que je dis est peu au regard de ce que j'estime par moi de ces pays-là, et que je suis prêt de faire voir en la présence des mathématiciens; et je ne me veux point étendre pour vous montrer que ces terres-là peuvent, dés la première entrée, nourrir vingt mille Espagnols. Enfin, Sire, c'est un monde duquel l'Espagne est le centre, et ce que je vous dis est un ongle qui vous fait juger du corps, et remarquez ce mot, s'il vous plaît.
La Jjonté et température de l'air est telle, Sire, que vous le pouvez juger par ce que je vous ai représenté, dont ceci vous en fera encore un grand témoignage, que, bien que tous ceux de notre compagnie ûisscnt étrangers, jamais un seul n'a été malade, encore qu'ils travaillassent continuellement, qu'ils fussent souvent en sueur et souvent mouillés ; d'ailleurs, qu'ils bussent de l'eau à jeun et marTgcassent de ce que la terre porte là; qu'ils ne se gardassent ni du serein, ni de la lune, ni du soleil, lequel, à la vérité, n'est pas là trop véhément; sur le minuit, ils prenaient seulement une couverture de laine pour se coucher dessus. Vu que les habitants du pays sont fort sains et quelques-uns fort âgés, bien qu'ils couclient sur la terre, ce qui est un signe de grande santé et bonté du terroir, car s'il y avait de l'humidité en celui-ci, ou quelque autre vice, ils élèveraient leurs maisons plus haut de terre, comme l'on fait aux Philippines et autres pays que j'ai reconnus. Vu aussi que la chair et le poisson , même sans être salés, se gardent bien deux jours sans se corrompre ; que les fruits que l'on apporte de là sont fort bons, comme il se peut voir de deux que j'en ai rapportés, bien qu'ils ne fussent pas encore mûrs lorsque je les ai cueillis. Vu aussi que nous n'y avons vu nulles terres sablonneuses, nuls chardons, nuls arbres épineux ni dont les racines fussent découvertes; nuls marécages, nulles neiges aux montagnes; nulles couleuvres, nuls serpents, nuls crocodiles dans les rivières; nulles de ces fourmis qui nuisent tant à nos fruits et nous font tant de mal en nos maisons; nuls pucerons, chenilles ou moucherons. C'est
une prérogative par-dessus toutes prérogatives, cligne d*étre comparée ou plutôt préférée à plusiears régions des Indes, qui sont désertes pour ces incommodités seulement et pour plusieurs antres qui sent si ennuyeuses aux habitants, comme j*en suis moi-môme témoin.
Ce sont la. Sire, les vertus et excellences des terres que j'ai découvertes, dont j'ai déjà pris la possession au nom de Votre Majesté et sous votre royale bannière, comme il appert par des actes que j'en ai devers moi, à quoi je procédais de cette façon :
Premièrement, Sire^ nous érigions une croix et bâtissions une église en l'honneur de Notre-Qamedé Loretle ; on y célébrait vingt messes ; notre troupe y accourait pour gagner les indulgences ; nous fai-* sions une procession solennelle et fête du saint-sacrement; l'on portait le saint-sacrement, votre bannière allant toujours au-devant, par un grand circuit de terres, lesquelles il honorait de sa présence.
Nous y avons arboré vos enseignes eu trois endroits , en chacun desquels nous avons dressé deux colonnes avec les armes de Votre Majesté. De sorte qu'à bon droit je puis dire qu'en tant que c'est là une partie du monde, la devise de Plus rien outre est accomplie, et qu'en tant qu'elle se rapporte au continent, soit en avant, soit en arrière, vos bornes sont fort étendues. Or tout cela et les autres choses que j'ai faites, c'a été comme très-fidèle sujet de Votre Majesté, afin que vous puissiez ajouter ce titre à tous les autres que vous avez, et que le nom de la terre australe inconnue soit désormais porté par tout le uionde, à la plus grande gloire de Dieu, qui nous a révélé cette terre, m'a fait la grâce de m'y conduire et me ramener en la présence de Votre Majesté, devant laquelle je me présente avec la môme affection qil^ j'avais auparavant à celle affaire, laquelle j'ai comme élevée dès le berceau ; cl, pour la dignité et mérite que j'y reconnais, je l'aime et la chéris avec grande affection.
Je crois certainemeut que« comme Votre Majesté use d'une grande prudence en ses conseils, conuue vous êtes magnanime et plein de piété chrétienne, vous apporterez tout le soin qu'il faut pour nous assurer, à l'avenir, de l'habitation de ces terres nouvellement découvertes ; vu qwe la principale cause qui nous doit obliger de ne les pas laisser désertes est qu'il n'y a que ce seul remède qui puisse faire que la connaissance de Dieu et la foi y soient établies, et qu'il soit adoré et servi en ces lieux, ou l'on révère tant le diable; et ce d'autant plus que ce doit être une porte par laquelle il doit venir une graride abondance de'profits et de commodités à vos sujets, et que vous évitez par là beaucoup de peines et de troubles qui vous arriveront, s'il advient que les hérétiques y entrent et s'y arrêtent pour y épancher lour fausse doctrine, convertir contre vous en incommodités et grands maux tous les biens que je vous ai jusqu'ici racontés, et s'atlribuer le nom de seigneurs des Indes, pour les ruiner de fond en comble. Je ne donte point que Votre Majesté ne reconnaisse combien est grand le danger duquel je parle, ettes autres qui sont imminents ou qui peuvent sunenir ensuite. Et, si cela arrivait, il vous en coûterait des millions innombrables, et d'or et d'hommes, avant que vous y pussiez apporter remède. Acquérez donc. Sire, pendant que vous en avez l'occasion (alln qu'un jour vous puissiez acquérir le ciel), acquérez, (lis-je, pour un peu d'argent que vous trouverez au Pérou, une réputation perpétuelle et cen«ivea« monde, avec tous les biens qu'il vous promet. Et, puisqu'il n'y a personne qui demande à Votre Majesté le présent de la bonne nouvelle, pour un si grand et si insigne bienfait de Dieu, réservé à votre tcraps très-heureux, moi. Sire, je vous le demande, et ne vous supplie très-humblement d'autre chose, sinon qu'il vofls plaise à m'expédier et me faire réponse. Car les galions sont tout prêts J'ai un grand chemin à faire. Il faut apprêter et disposer beaucoup de choses , et il n'y a heure qu'il ne se fasse ttoe perta très-grande pour le bien spirituel, et pour le temporel, dont le dommage est à jamais irréparable.
Si le -seul soupçon qu'avait Christophe Colomb l'a fait tant opiniàtrer, il n'est pas étrange que 1^ clioses que j'ai vues et touchées de mes mains, lesquelles je présente maintenant à Votre Majesté, m contraignent de vous être si importun.
Plaise donc à Votre Majesté, parmi tant de moyens que vous avez à la main, en ordonner quelqu'un, et que je puisse voir enfin le succès de mes désirs , vous assurant que vous trouverez mes proportions fort justes, et que je vous donnerai satisfaction en tout. C'est un Irès-grand ouvrage, Sh'e, contre lequel le diable se bande avec tant d'effort, et il n'est pas raisonnable de lui laisser prendre tant de pouvoir sur ces pays, desquels Voli*e Majesté est défenseur.
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L*éIoquenle vivacité de ce mémoire paraît n'avoir produit qu'une faible impression sur Tésprit de Philîppe m. On ne repoussa point absolument Queiros, mais on ne lui donna que des espérances. Après plusieurs années de vaines sollicitations, il prit enfin la résolution de se rendre à Lima pour y tenter une Doùvelle expédition. Il partit et mourut en route, à Panama, dans Tannée 16U(»).
« Queiros et Mendana, dit Malte- Brun , furent les derniers héros de l'Espagne; avec eux s'éteignit cet esprit entreprenant qui avait conduit les Colomb aux Antilles et les Cortez dans le palais de Montéiuioa. 9
{'] Solorzano dit que les aveolures de Queiros pourraicnl être comparées à celles d^Ulysse ou à celles de Mendez Pinto. fcbft-ce one exagération? 11 est difficile de se faire une idée à ce sujet. Jusqu'ici nous ignorons certainement la majeure parlie ^ événements particuliers h Queiros. Les études spéciales que M. Ferdinand Denis a cntrepiises dissiperont sans doute les ohsoirii^ qû voilent encore la mémoire de ce grand navigateur.
BIBLIOGRAPHIE
l^ doctear don Antonîo Morga, Siicessos de las hhs Philipinas, chap. 6, p. 20; Mexico, 1600. — Queiros, Uémoircs pp^ntés à Ja coup d'Espagne. Le premier des Mémoires se u*ouve dans la dixième partie de l'Asie des PtiiU VoyoQes de Théodore de Bry. — De Bry, Collection des grands et des petits voyages, U III, R 7. — Suivant ua bibliographe portugais, Queiros aurait donné à l'impression, à Séville, dès 1610, son Voyage ^ qui, traduit en latin, aurait été d'abord publié à Amsterdam (1613); la traduction française est de 1617; en latin, Francfort, 1631. Sous le n* 878-879, supp. fr., la Bibliothèque impériale possède deux des huit Mémoires; ils ne sont point portés au catalogue, parce qu'ils se trouvent insérés parmi plusieurs pièces diverses étrangères aux voyages. L'un de» deux porto le titre de Descnbrimientos de Queiros. — - Ghristoval Suarez de Figueroa, Ilechos de don Garda Uiirladode Aiendoia, quarto marques de Caïïetc ; Madrid, 1613.— Purchas, his Pilgrimes, vol. IV, p. 1422 ; Londres, 1C25.
— Antonio de Herrera, Descripcion de las Indias occidentales, etc.; Madrid, 1730. — Juan de Torquemada, Monarchia indiana, V* partie, liv, V, chap. 64; De la Tornada y nuevo descubrimiento que el capitan PedrC' Pemandei de Quiros hiço à la parte austral y incognita dn este ano de 1605 , en demanda de las islas que llaman SalomoD ; Madrid, 3 vol. pet in-fol., 1723 (collection Barcia). — Le président de Brosses, Histoire des navigations inmtttre9 australes; Paris, 2 vol. in-à% 1556 et 1761. — Piogré, Mémoire sur le choix ot l'état des lieux où le passage de Vénus du 3 juin 1769 pourra être observé, etc., e( principalement sur la position géographique des îles de la mer du Sud; Paris, 1767. — George Forster, A Voyage round the world, etc., vol. I", p. 250; London, 1771. — Fleurieu, Découvertes des Français, en 4768 et 4769, dans le sud-est de la Nouvelle-Guinée, etc.; Paris, 1795. — Alexander Dalr3rmple, Cçllection ofthe several voyages and discoveries in the south Pacific océan, — D. Jozé Andia y Varela, Relation d'an voyage à l'Ile d'Amat ( Tahiti ) et aux lies voisines, exécuté en 1774 par ordre de D. Manuel de Amat y Junient, vice-roi du Pérou et du Chili. ( Voy. le t. lY des Mémoires de la Société de géographie.) — James Bamey, A chronological history ofthe discoveries in the south sea; London, 5 vol. in-4o, 1803 to 1817. — Guillaume Knight, Mundus aller et idem sive terra australis long'is itineribus peregrini Academci nuperrime perbtstrata; Francfort, in-12, 1604. — Calancha, Coronica moraliiada de 5. Augustin en el Peru; in-fol., 1639. — JacoJxRoggewcn, Twe Jaarige rey%e rondom de wereld, ter nades ontdekcinge der onbekende, etc.; Dordrechti ïthh% 1728.— M. de B., Histoire de V expédition de trois vaissexiux envoyés par la Compagnie des Indes occidentales des Provinces-Unies, aux terres australes; la Haye, 3 vol. in-12, 1739.— Frévillc, Histoire des nouvelles découvertes fttitesdans la mer du Sud, en 1767, 1768, 1769 et 1770; Paris, 2 vol. in-8,1774. — De Surville, Relation d'un voyage dans les mers australes et pacifiques (1769-1773); manuscrit gr. in-4'*, au dépôt de la marine. —James Cook, A Voyage towards the south pote and round the world, performed in the ycars 17^2, 1773, 1774, 1775 ; London, 2 vol. gr. iii-4*, 1777. — D. J. GuEman y Manrique, Viage de E. Warthen a las tierras incognitas attstrales, y al pays de las minas ; Madrid, 4 vol. iii-8, 1778. — De Kerguelen, Relation de deux voyages dans les mers australes et des Indes, faits en 1771, 1772 et 1773, etc.; Paris, in-8, 1781.— La Pérouse, Voyage autour du monde, rédigé par M. L.-A. Milet-Mureau ; Paris, 5 vol. gr. iu-4', 1797.— DcRosscI,Beautemps-Beaupré, Voyage de d'Entrecasteaux, envoyé à la recherche de la Pérouse ; Paris, 3 vol. in-4*, 1807. — Krusensteni, Reise um die well, in den iahren 1803,1804i 1805 urid 1806; Saint-Pétersbourg, 3 vol. in-4'*, 1810, 1811-1814. lYaduaion française: Voyage autour du monde; Paris, 3 vol. in-8, 1821. — W. Ellis, Polynesian researches; London, 2 vol. in-8, 1829. — Dupetit- ThouarS) Voyage autour du monde «ur la frégate la Vémiê, pendant les années 1836-39; Paris, 9 voKin-8, 1840. — Pumont d'Urville, Voyage de la corvette l'Astrolabe, pendant les années 1826, 27, 28, 29; Paris, 10 vol. in-8, 4833.
— A.-J. Moerenhout, Voyage aux îles du Grand Océan; Paris, 2 vol. în-8, 1837. — Ch. Wilkes, Narrative of the United-States exploring expédition; 10 vol. gr. rn-8, 1838 à 1843. — IL Lutterpth, O'tahiti, histoire et conquête; Paris, în-8, 1843.— Desgraz, He Tahiti; Paris, 2 vol. in-8, 1845. — fîown(^» m the Pacific^from tSS7 to 4849 with a glance of California, by a merchanl long résident in Tahiti; London, 1855, 2 vol in-8. — E. de Bovis, De la société tahitienne à V arrivée des Européens, (Voy,, pour cet excellent travail, la Remte coloniale, année 1856.)
PYRARD DE LAVAL,
VOYAGEUR FRANÇAIS-
Carte Itinéraire extraite <!■ Voyû^ et
En 1601, des marchands de Sainl-Malo, de Laval et de Vitré, formèrent une compagnie dans le but de faire le commerce direct avec les Indes orientales, qui n'étaient encore exploréçs, à cette époque, que par les Portugais et les Espagnols. Ils équipèrent deux navires, Tun de 400 tonneaiix, nommé le Crm*
DÉPART DE PYRÂRD DE LAVAL
ioni, Tautre de 200, nommé le Cot'bin. Us choisirent pour chef de i*expédition un sieup la Bardeliére, et pour son second le sieur François Grout du Clos-Neuf. Tous deux étaient habitants de Saint-Malo. La Bardeliére monta le Croissant, qui, suivant le langage du temps, était le navire amiral, ou ce que les Espagnols et les Portugais appelaient la capitane. François Grout conunandait le plus petit navire, k Corhin, avec le titre de lieutenant ou de vice-amiral.
Ce fuX aussi sur le Corbin que s*embarqua Pyrard de Laval, c n étao( pas moins désireux» conmie il ledit lui-même, de voir et d'apprendre que d*acquérir des biens. »
Carte Itinéraire
de PYRARD DE LAVAL
les Aimëe^ 1601 €1 suiyanies
Fyrard de Laval ; cJilion de 1670.
Le Croissant et le Corbin parlircnt de Saint-Malo le 18 mai IGOl.
Le 3 juin, on traversa les Canaries {•).
0 Voy. sur les Canaries la relalion de Bêthexcourt, au commencement de notre Iroisiérae volume.
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Le 12 et le i 3 du même mois, on passa devant les tles du cap Vert.
Le 14 juillet, les deux navires étaient en présence de Sietra-Leone,
Le 30 août, on aborda à Ttle d'Annobon , dans le golfe de Guinée. Les Portugais, qui étaient les maîtres de File, attirèrent six des officiers français dans un piège : il y eut un engagement; le lieutenant du Corbin, nommé Thomas Pépin, de Saint-Malo, fut blessé mortellement. Malgré cet élat d*hoslilité avec les habitants d*Annobon , les deux navires restèrent six ou sept semaines dans la rade pour se reposer et y refaire les provisions.
Le 16 octobre, on mit i la voile.
Le 17 novembre, on toucha à Ttle Saïute-Hélëne. c Nous trouYàmes sur Tautel de la chapelle, Si Pyrard, plusieurs billets qui donnaient avis que les Hollandais y avaient passé. •
Le 26 novembre, on s'éloigna de Sainte-Hélène, et Ton fit voile vers le cap de Bonne-Espérance.
Le 27 décembre, vers minuit, par une nuit orageuse, on passa près de terre , et, au point da joor, on reconnut que Ton avait passé le cap d'Espérance ; on était en face de celui des Aiguilles.
Ce fut seulement le 19 février 1602 que k Croissant et le CoMn arrivèrent à la côte de Madagascar, qu'on appelait alors l'tlc Saint-Laurent. On jeta l'ancre dans la baie de Saint-Augustin.
On fit un très-long séjour dans cette île, et Pyrard donne une description intéressante du paysage et des mœurs des habitants, qui, du reste, avaient déjà été fréquemment visités.
I^ 15 mai, on leva les ancres, et le 23, on aborda à l'île Mohilla, l'une des quatre Iles principales de l'archipel des Comores. Après quinze jours de repos, on se remit en route.
Ici nous laissons raconter par Pyrard lui-même son naufrage et son séjour forcé aux îles Maldives. Il y a peu d'années, il était encore le seul voyageur qui fût consulté et cité avec confiance au sujet de cet archipel singulier (■). Les Instructions nautiques du capitaine anglais Robert Morcsby, publiées depuis 1836, et traduites en français par M. Daussy, ingénieur hydrographe en chef (voy. la Bibliograpliie), sont le premier document d'une sérieuse importance sur lesMaldives que Ton trouve, â plos de deux siècles de distance, parmi tous les écrits des explorateurs européens dans* la mer des Indes (*).
(•) « On ne peut que partager l'opinion de Duval,l*un des derniers édileurs, lorsqu'il dit que la rebtion de Pyrard est une des plus exactes et des plus agréubles que Ton puisse lire. Il y a, sécrie-t-il, des aventures si extraordinaires, qu'elles passeraient pour des incidents de roman si Ton n'ëtait pas persuadé de la sincérité de Taulcur, qui, n'étant pas bomae suvani, avait eu la précaution de prendre les avis des plus savants hommes de son temps. Quiconque a lu les voyages de Pyrard conûrmc ce renseignement. Il faut qu'il ait eu une mémoire prodigieuse pour s'éUe souvenu de tout ce qm loi était arrivé durant un si grand nombre d'années , et dans les divers pays où il était allé. H n'avait pas fait beaucoup d'éludés; mais son bon sens, son esprit observateur et sa sincéiité l'ont mis à même de donner un livre excellenL Des voyageurs anglais qu'un malheureux hasard avait jetés, de même que lui, sur les Maldives, ont, par leur récit, cootlnné son témoignage. » (Eyriés, Biographie universelle.)
(*) L'archipel des Maldives élait naturellement connu depuis longtemps déjà par les voyageurs arabes, qui les désignaient sous le mmôe Rolfaihat, Comme aujourd'hui, on tirait de ces îles les coquillages-monnaies ou cowries (Cyprœa moneta). Les Maldives sont mentionnées par Cosmas, au sixième siècle (voy. notre tome 11, p. 27); par les deux Mahométaos, ai neuvième siècle (voy. notre tome 11, p. 99); par Aboul-Féda, au quatorzième siècle. Le célèbre voyageur Ibn-Batouta résida dans cet archipel, au quatorzième siècle^ et il en a longuement parlé, comme on le verra dans une des notes suivantes.
En 1512, un nommé Simon d'Ândradc avait été jeté par une tempête sur les Maldives. Vers la rm du même siècle, J. Davis les remarqua sur sa route. (Voy. Purchas et Uarris.) Les Portugais clierchèrent à y fonder un établissement, nais sans succès. En 1777, un Français fit aussi naufrage sur une des Maldives.
La reconnaissance des tles Maldives a été commencée en 1834, d'après les ordres du gouvernement de Bombay, et terminée en 1836. Le capitaine Robert Moresby commandait le Bénarès. 11 était aidé par le lieutenant Frederick-Thomas PoweM, qui montait le schooner le Tigre-Boyal. Plusieurs auU'es efficiers de la marine de l'Inde prêtèrent leur assistance avec zèle: c'étaient MM. Robinson, Young et Jonhslone, lieutenants; Lynch, Jones, Parker, Fleming. Riddkî, Christoplic MacdooaM, King et Hoi-d, midshipmen; ainsi que M. Boyce, commissaire, et le docteur Campbell, diirurgien. Par suite de rdfcl pernicieux du climat des Maldives, on a eu à déplorer la perte de trois personnes : MM. Riddle et Fleming, midshipmen, et Campbell, chirurgien.
Avant le capitaine Moresby, deux officiers de la marine française avaient déjà recueilli des renseignements géi^ptlqnes et hydrographiques précieux sur les Maldives : M. de Bougainville, commandant de la frégate la Tltélis (en 1824) ; M.Fabre, commandant de la coi-vette la Chevrette (en 1828).
Depuis k capitaine Moresby, en mars 1843, M. Barbot de hi Trésorière, capitaine de la corveUe la Blende, attachée i b station de Bourbon , reçut du gouverneur de cette colonie la mission de se rendre h Pondicliéry, et de visiter en passant les Maldives. Il séjourna du 9 au 12 aviil de cette année sur l'atoll (groupe d'Iles) de Poulha-Moluque. Â son retour, il remit au gouverneur un rapport où se trouvent quelques renseignements di^jnes d'inîérêt.
ARRIVÉE DEVANT LES MALDIVES. — CONTESTATIONS
On aura l'occasion de vérifier, à Taide des notes empruntées à Moresby et à d'autres navigateurs , que Pyi^rd de Laval, mis en suspicion par quelques auteurs récents, est, au contraire, remarquable autant par sa fidélhé que par la sagacité de ses observations.
RELATION Dï PYRARD DE LAVAL.
Naufrage pitoyable du navire le Corhin, où était Fauteur, siu: les baocs des Maldives. — Commcut les hommes se sauvèrent en une lie avec beaucoup de peine.
Le premier jour de juillet 1602, étant à la hauteur de 5 degrés de la ligne équinoxiale de la bande du nord , le temps étant fort beau, et ne faisant ni trop calme ni trop de vent, au point du Jour, nous aperçûmes que le CroissatU n'avait plus son grand bateau qu il traînait derrière lui depuis Tile de Saint-Laurent, où on l'avait fait fort bien accommoder pour s'en servir au lieu de patache ; car il avait été arrêté dés Saint-Malo, entre notre général et la compagnie des marchands, de faire une patache en la plus prochaine terre où nous descendrions au delà du cap de Bonne-Espérance.
C'est une chose bien nécessaire pour les grands voyages d'avoir une patache, afin d'envoyer reconnaître les endroits qu'on ne connaît pas, de prendre terre quand l'occasion s'en présente, même d'entrer jusque dans les rivières où un grand navire ne pourrait pas aller et n'oserait pas s'y hasarder. Je remarque exprès la perte du grand bateau qui servait de patache et la faute de n'en avoir point fait; d'autant que si cela eût été, le Croissant eût pu sauver les hommes de noire navire.
Incontinent après nous reconnûmes de fort loin de grands bancs, qui entouraient un nombre de pc« tîles Iles, entre Jesquelles nous aperçûmes aussi une petite voile. Cela fit qu'ayant aussitôt abordé notre général, nous l'averlimes que nous ne voyions plus son galion. Mais on tious dit que la nuit passée un grand coup de mer l'avait empli d'eau et avait rompu la corde à laquelle il était attaché et amarré , et qu'il l'avait coulé à fond, ce qui était, comme j'ai dît, une grande perte et une grande incommodité. Après quoi le maître de notre navire, qui seul parlait en ces occurrences, parce que le capitaine et le lieutenant étaient malades, et notre pilote qui était Anglais ne parlait pas français, lui demanda quels bancs et quelles Iles c'étaient qui paraissaient; le général et son pilote répondirent que c'étaient les îles appelées de Diego de Rois ; et toutefois nous avions laissé ces îles de Rois 80 lieues en arriére vers l'ouest (*).
11 y eut lors une grande contestation entre ceux du Croissant et les nôtres sur la reconnaissance de ces bancs et de ces Iles ; car notre capitaine, notre pilote, notre maître et contre-maître, soutenaient que c'étaient les Maldives, et qu'il s'en fallait donner de garde, et notre général et son pilote opiniâtraient le contraire. Mftme nous vîmes de petites barques qui semblaient vouloir nous aborder pour piloter, comme j'ai depuis appris d'eux, lesquels notre général n'attendit pas, les méprisant assez indiscrètement.
Toute la journée se passa en cette dispute, tenant toujours notre route, et étant les uns près des autres, jusqu'à ce que, le soir étant venu, notre navire, comme c'est la coutume, alla passer aval le vent, pour donner le bonsoir au général, et pour prendre de lui l'ordre qu'il fallait tenir la nuit. Lors, le maître de noire navire demandant si le passage était ouvert, le général lui dit que oui, et qu'il criV certainement que c'étaient les îles de Rois et non d'autres; toutefois, parce que ce passage lui était inconnu, et craignant qu'il n'y eût d'autres bancs ou rochers devant nous, le meilleur était, quand la nuit serait close, de mettre le cap en l'autre bord, et courir à l'ouest jusqu'à minuit, et après minuit qu'il fallait retirer et remettre le navire comme auparavant, et courir à l'est pour arriver au point du jour au même lieu où on était pour lors, ou un peu plus avant, afm de ne pas avancer chemin la nuit, et ne se pas perdre sans reconnaître.
Le capitaine, qui était fort malade, me chargea d'avertir de sa part le maître et le contre-maître qu'ils fissent bon quart, et qu'il tenait certainement que nous étions en un lieu bien dangereux, à la
(•) Pyrard de Laval veut parler de Tile Kodiigucz ou Diego-Ruyz, et des autres iles Mi\5c;acigucs, à l'est de Madagascar.
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vue des Maldives , nonobstant Popinion dw pilote du Croissant. Lintention de notre général état . de passer par le nord des Makfives, entre la côte de l'Inde et la tête des tles. Mais, lool an contraire, nous allions droit dans le milieu nous y embarrasser. Les pilotes disaient assez qu'ils s'en donneraient de garde ; car tous C^nx qui font état de naviguer en ces endroits-là doivent craindre et fiâr ces écueils et ces bancs dangereux de 100 lieues loin, s'il y a moyen ; autrement il y a grand basari de passer entre ces îles sans y faire naufrage (*).
Mais le malheur nous talonnait de si prés, qne nonobstant la prévoyance de notre capitaine , qoi eût pu remédier à l'ignorgnce des autres , ce qui n'était point encore arrivé dans tout le voyage, chacun était profondément endormi celte nuit-là, même ceux qui avaient charge de veiller pour les antres.
Le maître et le contre-maître étaient ivres ; le feu qu'on tient d'ordinaire à la poupe pour voir et pour éclairer à la boussole s'éteignit, d'autant que celui qui tenait le gouvernail pour l'heure, et qni avait aussi le soin du feu, s'endormit, avec le page (*) qui l'accompagnait, comme c'est la coutume q»e le marinier qui gouverrte a toujours un page du navire près de lui. Et, qui pis est, on fit tourner le navire à l'est trop tôt de demi-heure ou trois quarts d'heure au plus. Tellement qu'en cet état, étaet tous endormis, le navire heurta rudement et toucha par deux fois un banc, et comme au bmil ob s'éveillait en sursaut, il toucha tout soudain une troisième fois et se renversa sur le banc. Je voos laisse à penser en quel état tous ceux du navire pouvaient être; quel piteux spectacle c'était que de nous; quels cris et quels gémissements furent jetés, comme de personnes qui se sentent perdues et échouées la nuit sur une roche au milieu de la mer, n'attendant qu'une mort toute certaine !
Les uns pleuraient et criaient de toute leur force , les autres se mettaient en prières , et d'autres se confessaient les uns aux autres, et, au lieu d'avoir un chef pour nous commander et pour nous donner courage, nous en avions un qui nous affligeait et qui augmentait notre pitié. Car il y avait un mois et plus qu'il ne s'était levé du lit ; mais la crainte de la mort le fit incontinent lever tout en chemise et tout malade qu'il était, et il sç mit à pleurer parmi nous.
Le navu^e étant à demi renversé, nous coupâmes les mâts pour l'empêcher de renverser davantage, et puis nous tirâmes un coup de canon pour avertir le Croissant qu'il eût à se retirer^ de peur de se perdre avee nous. Mais il n'en était pas en danger, d'autant qu'il était bien derrière et qu'il faisait bon quart. Nous estimions tous que le navire allait couler à fond, d'autant que nous ne voyions rien du tout que de grosses vagues passer par-dessus nous; comme de fait, il n'en fallait pas attendre antre chose si c'eût été un rocher que notre navire eût heurté.
Trois quarts d heure après ou environ, l'aube du jour parut, par le moyen de quoi nous reconnûmes des îles voisines, à cinq ou six lieues de distance, au delà des bancs, et le Croissant qui s'en allait à notre vue et fort proche de nous, sans nous pouvoir secourir. Notre navire tenait ferme sur le cété,«t, s'élant échoué sur un banc, il pouvait encore ainsi durer quelque peu de temps, car le banc était de pierre et non pas de sable, auquel cas le navire se fût tout à fait renversé, et, s'enfonçant dedans, nous eussions été tous noyés.
Cela nous donna quelque espèce de consolation et nous fit venir le courage d'essayer, par quelque moyen que. ce fût, de sauver nos vies et de tâcher à prendre terre, encore qu'avec tout cela il y avait peu d'espérance, vu le long espace de mer qu'il fallait passer auparavant que d'aborder, et encore, après cela, nous courions hasard d'en être empêchés et d'être tués par ceux du pays. Il fut donc avisé d'accoutrer quelque chose propre pour nous porter, parce que nous n'espérions pas pouvoir tirer le gallon ou bateau. On prit des màtereaux, des verges et de grosses pièces de bois que l'on nomme antennes, qui, étant de côté et d'autre des navires, sont propres à faire des vergues ou màtereaux, (jnand on en a à faire ; et pour ce qu'elles ne sonfque pour subvenir au besoin , on leur donne ce nom d'antennes; mais étant mises en œuvre de màtereaux ou de verges, on leur en donne le nom, et on les appelle màtereaux ou verges de beille, qui veut dire de sinrcroît. Ou lia donc cela ensemble en fomjc d'une grande claie, et par-dessus on y cloua plusieurs planches et plusieurs tables tirées du dedans du
{*) On n'a plus à éprouver ces craintes, grAce aux caries cl aux instructions de Robert Moresby. (Voy. la note 2 4e lap.240,ctlacarle, p. 252.) (•) Le mousse.
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navire ; on appelle celle maoiére de claie une panguaye. Cela élail syffisanl pour nous porter lous faci-* feioenl, el encore pour sauver une grande quanlilé de bagages el de marchandises.
Nous fûmes â Iravailler après celte claie ou pangnaye, loul ce que nous étions el de toute notre force> dqmis le point du jour jusque sur ks deux ou trois heures après raidi. Mais tout notre lraii|il fui inutile^ parce qu*il fol du tout impossible de la passer au delà des bancs el de la mettre à flot ; ce qui nous faisait perdre tout courage el toute espérance, d'autant môme que, comme j*ai dit, il y avait peu d'appafenee d'avoir le galion, qui élail bien avant dans le navire, sous le deuxième pont, et, tous les mâts étant eoopés, il B*y avait point de moyen de mettre ni d'attacher aucune poulie pour l'enlever; davantage, la mer était si grosse et si orageuse que le louë$me(*) elles vagues passaient par-dessus tout le navire de la hauteur d'une pique et plus, et il fallait à tout moment recevoir toute celte eau siir nous. Outre cela, la Bier étant si lâcheuse (car nous venions venir avec impétuosité le louêsme, de plus de deux lieues, se rookf^ avec un bruit horrible contre ces bancs et ces rochers), le galion n'eût pas résisté à cette violence.
Sor ces entrelaites, nous aperçûmes une barque qui venait de ces iles el tirait vers nous, comme pour nous feconnatlre ; mais elle ne s'approcha point que de demi-lieue. Ce que voyant l'un des nôtres, qd\ nageait le mieux , il se nnt à l'a nage et l'alla trouver, suppliant par toutes sortes de signes et de eris les hommes qui étaient dedans de nous secourir et de nous assister ; mais ils n'en voulurent rien faire» quelque instance qu'il en fît, tellement qu'il fut contraint de s*en revenir avec beaucoup de peine et Cie péril. Nous ne savions que juger de celle inhumanité el de celte barbarie; mais j'ai, depuis, appris qu'il était étroitement défendu à toutes sortes de personnes d'aborder ni d'approcher d'aucun navire perdu, si ee n'est par le commandement du roi ou qu'il se rencontrâî des officiers du roi proche du lieu , les* quels, en ee cas, peuvent sauver les hommes et en donner prompleroent avis au roi.
Toutes choses nous faisant désespérer de notre vie, nous essayâmes de tirer le galion , à quoi nous travaillions à ^ mieux mieux, comme on avait fait le malin après la claie. Enfin, ayant tiré dehors ce gaUon avec toutes les peines du monde, chacun se mil en devoir el fit tout son possible pour le raccoutrer ei pour le mettre en étal de nous servir, d'autant qu'il était tout ouvert et tout cassé des coups de la Bier el des flots. Mais la nuit survint auparavant qu'il fiM entièrement prêt; de sorte que nous demenrJkines la nuit suivante sur le bord du navire , dans cette misère et dans celle affliction , et parmi tant d'iocomroodités et de dangers, le navire étant quasi tout plein d'eau et les flots passant d'ordinaire pardessus noire tête, qui nous mouillaient incessamment.
Le lendemain, troisième juillet 1602, au malin, nous nous mimes à la nage pour passer le galion aa dedans des bancs» ce que nous fîmes avec beaucoup de travail et de hasard. L'ayant passé, nous nous embarquâmes tous dedans, après avoir pris des épées, des arquebuses et des demi-piques. En c^ équipage, Qous lirions vers les ttes; mais notre galion, qui était assez mauvais, étant encore beaucoup chargé, faisait grande eau. Davantage, il pensa être renversé cinq ou six fois par le vent el par les flots, qm étaient grandement violents. Enfin, après bien des appréhensions et bien de la fatigue, nous abordâmes à toute peine à une des lies, nommée PotUadou (*).
De ce qui arriva anx bommes qai s'étaient sauvés après la perte du vaisseau appelé le Corbin,
Lorsque nous fûmes arrivés à bord, les habitants, qui nous attendaient, ne nous voulurent jamais permettre de prendre terre que premièrement nous ne fussions désarmés par eux. Tellement que, nous étant rendus â la discrétion de ces insulaires, ils nous laissèrent enfin descendre, puis tirèrent â sec
(•) Ce mol ne se trouve dans aucun glossaire. M. Jal, que nous avons consulté, pense qu'il doit avoir le sens de houh, M edui de grande lame de fond, ou pent-éU^e enfln de ras de marée, M. le docteur Roulin croit que c*est une imftaUon incorrecte du mot anglais whelm (onelm), qui signifie «couvrir d'eau une surface, » et que nos marins des bords de Ur Hanche avaient adopté dans le sens de spoon-drifi : « embrun , écume des lames chassées par le gros vent , el pendant sa durée.»
(') Pyrard dit plus loin : « Le premier (canal) à prendre du cdté du nord est celui où neus nous perdîmes, à l'entrée, sur k banc de l'alolon de iluÎM-Madou, » •
notre galion et en tétèrent le gouvernail, les mâts et les autres appareils nécessaires, et les cnvoyérwil en d'autres lies voisines, où par même moyen ils firent retirer tous les bateaux de leur île, en telle sorte qu'il n'en demeura pas un seul. J'ai reconnu par ce commencement qu'ils étaient gens d'esprit et bien avisés, d'aul«it que leur île est petite et qu'elle n'a pas une lieue de tour; et ils n'étaient en tout que vingt ou vingt-cinq habitants : de manière qu'ils avaient à craindre que, descendant avec des armes en plus grand nombre qu'eux, nous ne nous fussions rendus mattres de l'tle et emparés de leurs bateaux; ce qui nous eût été fort facile, si on eût su leur faiblesse ; mais, comme j'ai dit, ils y donnèrent. bon ordre.
Étant descendus, on nous mena tous ensemble en une loge au roiiieo
de rtle, où on nous donna quelques fruits, cocos et limons. Là vint le
seigneur de l'île nommée Ibrahim et PouladoU'Qtdlague , qui paraissait
fort âgé et savait quelques mots de la langue portugaise ; par le moyen
de quoi il nous interrogeait et nous questionnait de diverses cboses. Après
cela, ses gens nous fouillèrent et nous ûtèrent tout ce que nous portiyis,
disant que le tout appartenait à leur roi, dès qu'un navire était brisé et
avait fait naufrage. Ce seigneur de l'tle était grand seigneur et, comme
j'ai appris depuis, proche parent du roi chrétien des Maldives, qui est â
^^^iïit:^^ Goa (*). Voyant que nous portions une pièce d'écariate, il no«s demanda
^a^^iorlfa* "*oîf Mahi^-M^^^ ^^ *1"^ c'était. Nous lui répondîmes que nous l'avions apportée pour la
dionai )! — D'après Dairymnie. présenter au Toi, et, eucorc qu€ tout ce qui était dans le navire fût â loi,
(Voy. plus loin la carie des Mal- "^ . . ,, . , . \. i i • r . , ...
dives.) néanmoms elle avait été apportée pour Is^lui présenter plus entière, crai*
gnant qu'elle ne se fût gâtée par la mer ou du tout perdue-iAussitôt qu'on eut entendu que c'était pour le roi, il n'y eut pas un des habitants qui fît contenance de la prendre ni d'y toucher, non pas seulement de la regarder. 11 fut toutefois avisé entre nous d*en couper un morceao, comme de deux ou trois aunes, et d'en faire un présent à ce seigneur de l'île, en espérance de recevoir quelque meilleur traitement. Il la prit et nous remercia avec beaucoup de caresses, mais il nous fit aussi promettre de n'en rien dire à personne) autrement qu'il aimerait mieux mourir que de l'avoir prise. Bientôt après, entendant dire qu'il venait des officiers du roi, il se ravisa et nous la rendit, priant de ne pas dire qu'il l'eût seulement maniée. Mais toutefois le roi le sut enfin, six mois après, et en fat en colère contre lui, et il l'eût mandé, n'eût été qu'il était malade â l'extrémité de la maladie dont il mourut, âgé de soixante^quinze ans.
Ayant donc été dans cette loge lespace d'un jour, ils prirent le maître de notre navire a^c deax mariniers, et les menèrent au roi, à 40 lieues de là, en une autre Ile nommée Malé, quiest i'tle capitale d'où toutes les autres dépendent, et où il l^it sa demeure. Le maître de notre navire porta avec lui li pièce d'écariate, qu'il présenta au roi, et fut assez bien reçu et logé dans l'enclos du 'palais; ce qullnc faisait pas lantpour lui faire faveur et honneur que pour s'assurer de sa personne, ainsi que depuis j'ai reconnu leur défiance.
Le roi envoya aussitôt son beau-frère avec plusieurs soldats, en des barques, pour aller à notre navire échoué et en tirer tout ce qu'on pourrait. C'était le frère de la grande reine, et il se nommait Rarudm* dery^Tacourouen sa dignité, et de son propre nom Mouhamède. Étant arrivé en l'île de Pouladou, où nous étions, on nous traita mieux, â l'occasion de sa venue, et on nous menait souvent dans leurs barques au navire, pour leur aider à en tirer les marchandises, les bardes et tous les appareils. Mais ils se moquaient des avis que nous leur pouvions donner, car ils en avaient de meilleurs. Et de fait, pour aller au navire de dessus le banc, d'autant que, comme j'ai dit, il était impossible que les barques et les bateaux y pussent aller, ils attachèrent un câble qui tenait d'un bout au navire, et qui, de l'autre, était attaché sur le banc à une grosse roche : ainsi, tenant cette corde avec une main, on pouvait aller eT venir sûrement de dessus le banc au navire sans nucun danger; quoi faisant, le louësme vous passait
(') Les Maldives dépendent ackieliemcnt de Ceylan , et le rajali ou sultan communique deux fois Vannée avec fageot da gouvernement. à la Pomie-de-Galle.
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FngDMiit de la cartt des Maldives représentant l'atoll Mahios-Madou. — D'après Moresby* ( Voy. la carte générale des Maldkes, p. 25i«)
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seulement dessus la tête, et ne vous pouvait pas renverser ni vous emporter. Au reste, ils avaient iMie fort belle invention pour tirer (facilement les canons et les autres choses pesanles, encore qu^eilesbaseoi tout au fond. Ainsi, ils tirèrent, durant divers jours, les marcbsffldises de notre navire, et les portéreat &u roi ; mais auparavant, le beau-frère du roi, qui avait cette commission, nous divisa les uns d'ave^ies autres, et en distribua quelques-uns aux Iles circonvoisines (le plus grand nombre tout^NS devoeonâ Pouladou, qui est TSle où premièrement nous étions descendus), et, en s en retournant « il mena avec lui notre capitaine, tout malade qu'il était, avec cinq ou six. 11 fut présenté au roi et bien reçu; mé&ie le roi promettait de lui équiper une barque pour le mener â Acfaen, en l'île de Sumatra, oà était aUé notre général. Et je ne sais pas s*il eût enGn tenu sa parole; mais notre capitaine mourut en TAede Malé, demeure du roi, environ six ou sept semaines après. A tous les voyages qu*on venait au navire, on emmenait toujours quelqu'un des nôtres en même sorte.
Quant à moi, le beau-frère du roi, divisant mes compagnons, m*6ta d*avec ceux de Pouladou et me mena avec deux autres en une petite tle nommée Paindoué('), distante de Pouladou d'une Keue seulement, où il n'y avait pas plus de peuple qu'en l'autre. Là, mes deux compagnons et moi fûmes assez bien reçus du commencement, et nous eûmes des vivres suffisamment, â l'occasion de ce seigneur qoi nous y menait. Mais quand les habitants virent que nos compagnons qui étaient aux fies avaient de l'argent, ils se résolurent de ne nous plus rien donner pour vivre. Mes deux compagnons et moi, nous fûmes réduits à la plus grande misère qu'on puisse imaginer. Tout ce que nous pouvions faire était de chercher des limaces de mer sur le sable pour manger, et quelquefois, par rencontre, quelque poisson mort que la mer jetait à bord, puis nous les faisions bouillir avec toutes sortes d'herbes à nous incomiaes indifféremment, y ajoutant, pour saler, un peu d'eau de mer; et si, par hasard, nous pouvions attn^ier quelque citron, nous y en mettions. Il se passait des jours que nous ne trouvions chose quelconque.
Nous fûmes dans cette extrémité assez longtemps, jusqu'à ce que les habitants, reconnaissant que nous n'avions point d'argent, et ayant, comme il est à croire, quelque espèce de commisération, commencèi^ent à nous être un peu moins farouches et moins barbares, d'autant qu'auparavant la plapart d'entre eux, toutes les femmes et les petits enfants, se cachaient de nous et nous fuyaient comme des monstres ; de sorte qu'ils ne nous permettaient pas d'aller dans leurs villages et dans lenrs maisoss. Même ils se servaient de nous pour faire peur et pour menacer leurs petits enfants. Enfin, ayant reconnu qu'ils devenaient de jour en jour moins étranges en notre endroit et beaucoup plus traitables, nous nous mîmes à les accoster et à nous offirir à faire tout le service auquel on nous voudrait employer ; ce qu'ils acceptèrent.
Pour moi, ils m'emmenaient souvent en leurs iyateaux, à la mer et aux autres îles voisines, pour leur aider à aller quérir des cocos, et aussi à pécher, et quelquefois je fus employé à d'autre sorte de travail en terres en récompense de quoi ils me donnaient part à leur poisson, quand j'avais été pêcher, et, poor tout autre ouvrage, des cocos, du riz, du mil et du miel. Mes compagnons, de leur côté, faisaient leor possible pour gagner semblablement quelque chose, car ils ne prenaient que moi pour aller pécher, je ne sais pas pour quelle raison, et puis nous rapportions tout en commun et nous en vivions; tellement que nous étions réduits à ce point que, pour du poisson et des cocos, nous faisions toutes les choses les plus viles et les plus mécaniques qu'on saurait dire, et les travaux les plus pénibles; bref, pour dire en un mot, cela même que leurs esclaves ne voulaient ou ne pouvaient faire. Quant au logement, nous nous retirions, le jour pendant la pluie et la nuit pour dormir, sous une loge de bois qui était sur le bord de la mer, qu'on avait dressée peu auparavant pour y faire un bateau. Par ce moyen, nous y avions bien le couvert par-dessus, mais par les côtés elle était tout ouverte»
Pendant que je travaillais ainsr pour avoir de quoi vivre, je m'efforçais de retenir et d'apprendre U langue du pays le plus qu'il m'était possible; ce que tous mes compagnons méprisaient, disant qu'ils n'avaient que faire d'apprendre cette langue, particulière à ces îles, et qu'ils espéraient qu'on les enverrst enfin à Sumatra trouver le général, comme le roi l'avait promis à notre capitaine, et comme ceux des îles nous le disaient. Je ne désespérais de rien , mais la crainte que j'avais que cela n'arrivât pas me faisait résoudre à tout. Joint que, voyant la peine en laquelle nous étions tous, j'essayais d'apprendre la
(«) Paddi-Pholo?
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kngûe, ponr m'en servir à propos , ce qoi m'a grandement aidé. Aussi, aysmt ce des6e)ii-4é, Teccasion €6 présenta de savoir plus tôt et plus facilement cette langue; car le seigneur de Tlle de Paindoué, .ftomnié Aly-PandiO'Atacourou, où nous étions trois, qui était fort noble et pareni du roi à eause de A . femme, voyant que je m'efforçais d'apprendre leur langue, m'en estima davantage et me prit en affectioiî. . £i« à la vérité, je tâchais de tout mon pouvoir à me rendre complaisant et agréable envers lui et sa lèmme et envers Um ceux de l'Ile, en leur obéissant en tout et partout. Il était fort honnête et courtois, il était savant et curieux, et même bon pilote, et il avait eu les boussoles et les cartes marines de nottie navire, dont it me demandait bien souvent des raisons, d'autant que celles qu'ils ont sont faites d'aùtne façon (') ; bref, pour l'ordinaire, il était bien aise que je fusse en sa compagnie, pour l'entretefiflr et pour
Caboleun de raf«ljipcl des Haldites («). — D'après le capitaiac Paris.
répondre sur tout ce qu'il me demandait de nos mœurs et de nos façons de faire. Cette conversation ordinaire, jointe à la peine que j'y prenais, me flt bientôt apprendre beaucoup du langage du pays. Cela rendit ce seigaeur bienveillant en mon endroit de plus en plus, et fut cause que je commençai k n*élre pas du tout si misérable qu'auparavant, ayant souvent, par sa libéralité, des vivres davantage.
Cependant les gens du roi venaient de jour en jour poiir tirer encore de notre navire tout ce qu'on pourrait, principalement le plomb dont il était doublé, qu'ils prisent fort en ce pays-là, et jusqu'aux clous et au bois qu'ils purent avoir. Ainsi allant et venant, ils emmenaient toujours peu à peu quelquesuns des nôtres, qui étaient fort aises d'y aller, et ceux qui avaient encore de l'argent en donnaient pour cet effet. On nous disait qiie le roi devait donner une barque à notre capitaine, et que, quand elle serait prête, on nous emmènerait tous. Sur cette espérance, tous nos gens mouraient, les uns après les autres.
{•) On trouve dans plusieurs de ces îles des écoles de navigation ; on y construit des instruments nauUquet tels quf rastrolabe et le quart de cercle. J'ai vu avec beaucoup d'étonueiucnt un sextant en bois qui avait été fabrique par les insulaires avec un grand soin; ils avaient pris sur de vieux inslruinents la lunclle et les miroirs. Ils copient nos tables nautiques en se servant ordinairement de nos cliifTres, et traduisent dans leur langue les rèjjles que Ton trouve dans nos traités de, havigalion. (Morcsby.)
(«) Tous les bateaux des Maldives, grands et petiU, sont construits en bois de cocotier; l'élrave, rétambol, la qurilc, la membrure, le gouvernail, enfin les accessoires et les ornements, qui ne sont pas sans goût, sont en bois (Je parclic. Pas un . morceau de fer n'entre dans la consti*uction. (Barbot de la Trcsoriére.)
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Notre capitaioa, le premier commis, le contre-mattre et plusieurs autres étaient éé^k morts. U i avait été le premier saluer le roi ; mais il voulut retouraer au navire pour prendre des babiUemfiat6,ee qu'ils nous perçiettaient librement, d'autant qu'ils ne savaient qu'en faire et qu'ils n'étaieat pas i kv usage. Quand donc le maître vit qu'on ne tenait point compte de nous venir quérir ni de nous reaw]^, et que le capitaine était n^ort , il fit une entreprise pour se sauver, laquelle il conduisit secrétenteot m long temps, à Tinsu de quelques-uns des nôtres, auxquels il ne voulait pas <e découvrir. U seconde fois que je fus le voir, il m'en communiqua et il me témoigna du regret que je n'en pouvais être; maisil n'y avait point de moyen. Je lui disais que je ne croyais pas que son dessein pût réussir, d'autant 91e les insulaires se défiaient extrêmement de nous, et principalement de ceux qui étaient à Pouladoo^ ol, à cause de cette défiance, ils ne laissaient point de bateaux ni de barques. De plus, les gens dam avaient mis des soldats, tant pour prendre garde à nous que* pour découvrir ceux des insulaires qui recevraient de l'argent des nôtres, pour après le leur faire rendre. Néanmoins, le maître conduisit si dextrement son entreprise qu'enfin il surprit la barque ^u seigneur de Paindoué, qui était allé à Pouladou voir son parent, comme j'ai dit lorsqu'il m'y mena par deux fois. Il avait si bien épié l'oceasiofl qu'il en vint à bout en plein midi, lorsque les habitants de l'île s'en doutaient le moins. Tellement qu'ajfaot garni la barque d'eau douce et de cocos, dont il avait auparavant fait provision et qu'il avait secréteoeot cachés dans le bois, il s'embarqua, lui douzième, laissant encore huit des nôtres, quatre malades et quatre sains, à l'insu desquels il mit à la voile. Les habitants de l'île s'en aperçurent bientôt, mais ils n'avaient point d'autres bateaux pour courir après. Ils vinrent seulement avec un radeau qu'ils appellent coniotiepatis, dont je parlerai en son lieu , en donner avis à ceux de notre île ; de sorte que nos gens eureot assez de loisir pour sortir des bancs auparavant qu'ils eussent trouvé des bateaux, et ils étaient d^ fort éloignés et hors de vue et de péril, quand les insulaires s'embarquèrent pour courir après.
Cette entreprise réussit à ceux qui s'en allèrent; mais cela fut cause que les huit qui restaient forent accablés de misère ; car les soldats exercèrent sur eux, par vengeance, toutes les rigueurs qu'on saurait dire. Ils prirent ceux qui étaient en santé, les lièrent et les battirent étrangement, et enfin ils tirèreal d'eux tout ce qu'ils avaient d'argent et de vivres, puis ils vinrent aux malades et contraignirent les sains de les porter à la plage et rivage si proche de la mer que, quand la marée venait, elle leur mouillait les jambes, étant d'ailleurs exposés aux injures de l'air, au soleil et à la pluie, qui était fort fréquente en cette saison. Davantage, ils leur tinrent tant de rigueur qu'ils ne permettaient pas que ceux qui étaient en santé leur portassent seulement ù boire de l'eau douce ; car d'autre chose ils n'en avaient pas pour eux-mêmes. Et ainsi ces pauvres malades se roulaient à toute peine et se couchaient sur le visage pour manger l'herbe qui était sous eux ; de sorte qu'ils leur trouvaient à toute heure de l'herbe en la boodie. Le lieutenant de notre navire, qui était de bonne maison de Saint-Malo, mourut en cette sorte. Des autres qui restèrent sains, il y en eut un que la nécessité ayant contraint de grimper, la nuit, à uo arbre ' de cocos pour essayer d'avoir du fruit, chut du haut de l'arbre, qui était fort haut, et se tua, quoique auparavant il y eût monté diverses fois sans inconvénient. Ses compagnons qui demeurèrent souffrirent beaucoup, môme ils mangeaient des rats, quand ils en pouvaient prendre.
Venue il*nn seigneur portant commission du roi de TUe de Paindoué, lequel emmène enfin avec lui raateor.
Ce que j'ai raconté ci-dessus est Fétat auquel nous avons été pendant trois mois et demi, depuis notre naufrage. Après ce temps^là, il vint un nommé Assant-Caounas-Calogue, grand seigneur, de la partda roi, pour achever de faire tirer de notre navire et d'emporter tout ce qui se pourrait, entre autres quelques canons de fer qui étaient demeurés et le reste du plomb et du fer, et aussi pour faire la recherche de l'argent que les habitants des îles avaient eu de nous. Il était assisté d'un autre seigneur, nommé 0»isaint' Ratwamandy-Calogtie, qui a commandement sur tous les navires, barques, bateaux, maîtres des navires et mariniers.
A son arrivée, il fut reçu comme on a de coutume de Recevoir les gens et les officiers du roi de qualité relevée qui vont de sa part. Je la vis fau'e en cette sorte. C'est que, de loin, la barque ou le bateau qu'ils •
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nomment oiy, où est le seigneur, fait un signal avec une enseigne ronge, amône ses voiles, mouille fawre à une portée cT arquebuse de Ttlc. Alors le seigneur ou supérieur du lieu envoie reconnaître qui e'cst, dont ^anl assuré, il donne ordre à sa réception, et ya au-devant, accompagné du- plus grand nombre 4'bommes et de barques qu'il peut, et il laisse seulement le catibe ou curé, avec quatre ou cinq des mouscoulik ou anciens de Ttlë. ils chargent ces bateaux , les uns de cocos, les autres de bananes, de bétel et autres fruits dont Tlle abonde, le tout bien dressé et aiTangé dans des paniers et coussins blancs faits de feuilles de coco, qui sont faits exprès et qui ne servent que cette fois-là, comme ils font .en toutes autres occasions. Car ces feuilles sont si communes, et eux si propres et si adroits à faire ces paniers, qu'ils ne Ven servent jamais deux fois; encore les font-ils de sorte que Ton n'en saurait ôter les fruits et les autres choses de dedans sans les couper et les mettre en pièces, lesquelles ils jettent.
En présentant cela, h seigneur de l'île entre le premier et salue^l'autre, en disant : Sallam alecon, qui est leur salut commun, et, en se baissant, luitouche de sa main droite les pieds, puis la lève et la met sur sa léle, comme pour donner a entendre qu'il voudrait mettre sa tète sous ses pieds. Tous les aiilrcs qui le suivent en^font de môme, comme étant ses sujets, et portent tous ces présents deux à deux sur leurs épaules, avec un bàtbn au milieu duquel le présent est suspendu. Ils appellent ce salut et ce présent vedon a rotiespou. Après cela, le seigneur de Tîle fait sa harangue, et prie l'autre de descendre en terre et de lui faire l'honneur de prendre son logis, qui est préparé pour lui. Ce que l'autre fait, et celui-ci l'accompagne avec les siens. Tout cela fait, lorsque le seigneur veut descendre en terre, l'un des plus apparents d'entre les catibes ou tnouscoulits vient lui présenter l'épaule, se tenant fort honoré de cette faveur, et lors l'autre se met sur ses épaules, comme s'il était à cheval, jambe deçà, jambe dolà, et est ainsi porté à terre, et ils prennent bien garde qu'il ne se mouille les pieds, ce qu'ils tiennent à grand déshonneur (*).
Ce seigneur étant donc ainsi arrivé , toutes les cérémonies finies , il exécuta premièrement sa commission pour ce qui était au navire, et, quand il eut aclievé, il alla en l'Ile de Pouladou, où il lit la recherclic de ceux qui avaient eu de l'argent de notre navire.
Ces affairiïS furent faites en quinze jours que le commissaire du roi séjourna es îles de Paindoué, Pouladou eU autres circonvoisines. Le seigneur de Paindoué et le catibe, avec tous ceux de l'île qui m'affectionnaient, me présentèrent a lui et me recommandèrent étroitement. Ils croyaient tous que j'étais quelque grand seigneur par deçà , 'et je ne leur en étais pas l'opinion , voyant qu'elle me ser\ait. Cette recommandation fut cause que ce seigneur, envoyé du roi, me prit en amitié, d'autant même qu'il voyait que je savais assez de leur langue pour m'expliquer et pour me faire un peu entendre, et que je prenais peine de l'apprendre tous les jours. J'ai remarqué qu'il n'y a rien- qui m'ait tant servi et qui m'ait plits attiré la bienveillance des habitants, des seigneurs et du roi môme, que d'avoir appris leur langue, et que c'était l'occasion pour laquelle j'étais préféré à mes compagnons et plus chéri qu'eux. C'était pourquoi, pendant qu'il fut en ces quartiei^s-là, il voulut toujours que je le suivisse et que je fusse ordinairement auprès de lui, tantôt en sa barque, au lieu où était le navire perdu, tantôt en diverses Hes. Il me mena entre autres dans une petite île nommée Totiladou, qui est voisine de 10 lieues, où il était allé v6ir une de ses femmes, et il prenait un grandissime plaisir à m'enlendre.
Le jour devant qu'il s'en retournât, il me demanda si je voulais bi«n le suivre et aller à Malé, où le roi spjoin*ne. Je lui dis que je le désirais il y avait longtemps. J'avais néanmoins tant de peur qu'il ne changeât d'avis que , le lendemain , je ne l'abandonnai en façon quelconque ; tant qu'étant tout prêt à
(*) Le suHan des Maldives cn\*uie tous les six mois aux diCTërents atolls une ambassade qui apporte en présent les produits de rilc royale, et eu reçoit d'aulres en relour.
La présentaUon du nakodah, — c'est le tilre de Tambassadcur du roi dans les autres îles, — est toujours une scène trèsréjouissante par la naïveté du rêrdmonial. Escorlé h la moison du chef par une troupe dé cavaliers de Ccylan, précëdd de la musique des indigènes, il applique d'abord 6 son front jes lelU'es royales , qu'il a portées jusque-là sur sa léte, dans vn peUt sac de soie cramoisie, puis les présentiî en s'agenouillant avec des saluts muHipliës. Alors on amène les présents royaux, et l'ambassadeur, ayant été informé qu'il recevra une réponse et des présents en relour, est avciti qu'il peut s'en aller. Alors il prend congé avec son escorte, et les inlérôls de son auguste monarque ayant été ainsi protégés, on peut voir Son Excellence, aussitôt après, maidiandant sur la rive des fruits et de riiuilc de noix de coco. (Ciiarlcs Prydbain. Voy. la Bibliognipliie )
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s*en aller, un des soldSts de sa suite le prit sur son épaule, comme c*est la coutume du pays, et, eotml dans la mer, le porta dans sa barque, d'où il m'appela et m*y fit aussi entrer. J^étais grandement «« de m*en alier ; tuais aussi je demeurais triste de quitter tant mes deux cxMnpagnons de Paindoué que ceux.de Pouladou, qui étaient seulement restés au nombre de quatre et qui avaient résisté à,toules les nuscres. Lorsqu'ils me virent tous partir sans eux, ils se mirent â pleurer amèrement. Ce qu apercevant ce seigneur, il me demanda, comme ù leur truchement, ce qn'ils avaient à pleurer; et, lui ayant représenté la cause de leur aflliction, il me commanda de les consoler et de leur dire de sa part qu'ils ne se tourmentassent point, que le roi les enverrait bientôt quérir; et, pour lui, qu'il eût bien désiré de leuc. faire plaisir, mais qu'il ne l'osait et ne le pouvait faire sans très-exprès commandement du roi.
Arrivée de l'auteur en Tile de Malé, où il salue le roi. — Exécution à mort de quatiis Français
poitr s*ôtr6 voulu évader.
Nous arrivâmes le lendemain à Malé (*), où étant descendus, le seigneur s'en alla incoDtioent silaer le roi et lui rendre compte de son voyage, commandant à un de ses gens de me conduire en son logis. H ne manqua pas, entre autres choses, dç parler de moi ; ce qui fut cause qu'a l'instant même il m'envoya quérir par commandement du roi. Étant au palais du roi, j'y demeurai environ trois heures, en attendant. Sur le soir, on me fit entrer dans une cour où le roi était sorti pour voir tout ce qu'on avait apporté â ce dernier voyage de notre navire, a savoir, les canons, les boulets, les armes et les autres sortes de meubles de guerre et de marine , et il les faisait porter en son magasin , qui était là. On me dit que je m'approchasse, et lors je saluai le roi en la. langue et à la mode du pays; ce que j'avais remarqué seîgneusement en cet instant que je fus admis, et je m'en étais particulièrement informé auparavant. Oli
(<) Malé, ou Pile du Roi, est de forme ovale ; elle a un mille et demi de long et un mille de large. Le m;It de pavillon est silaé sur une des principales batteries, au centre, du côté du nord. Cette Ile a été autrefois entourée de murs avec des bastioos. Les côtés du nord et de fouest sont les seuls qui soient aujourd'hui en assez bon état. Il y a plusieurs canons dans le bastioi goi est auprès du mât de pavillon et du débarcadère. Le récif qui entoure les cdtés nord et ouest est taillé à pic , comoie an mur, du côté du large ; il sert d*abri aux embarcations, qui sont mouillées dans le lagon , à cété les «mes des autres. Une porte dans le mur, auprès du mdt de pavillon, conduit au lagon et au débarcadère ; elle est fermée pendant b nuit, au moyen d'une chaîne mise en travers. Le sultan et les chefs sont très-flatlés quand un navire, eu arrivant, salue de quelques ctups de canon, qui lui sont i-endus sur-le-fliamp*. Alors l'émir el-Bahr. ou maître du pori, vient à bo?d pour s*infbraier i|e b santé de Tcquipage, afin d^éviter Tintreduction des maladies dans la place, surtout de la petite vérole. On peut se proeiirer dans cette lie de bonne eau, mais pas de vivres ; les habitants des autres atolls n'^nt pas la liberté de commercer avec les étrangers ailleurs qu'à Malé ; tout le commerce se fait donc là. J'avais été autorisé par le gouvernement de Tlnde à cbeidier à éLnblir un traité pour ouvrir le commerce avec les autres Iles ; mais le sultan et ses minisU-es n'ont jamais voulu y consentir. Il se fait un commerce considérable entre Malé et Calcutta, Chittagong, la Pointe-de-Galle et Li côte de Malabar. Leurs bateaux ou navires portent de 100 à 200 tonneaux. Ils rappellent de rinde principalement du m ; quelques-uns de kors plus grands navires en portent jusqu'à 7 000 sacs. Ils exportent des iles des noix de coco, de Pécaille de tortu«, du poi^i» sec, des cordages, des covyries, qui scfvent de monnaie, et des nattes. Quelques petits bricks, appartenant aux liaU^ols de Ceylan et de Cliillagone, viennent tous les ans faire le commerce ici. Quelques-uns de ces navires sont commandés par des Anglo-Indiens, qui sont aussi armateurs. Les étrangers qui voudraient participer à ce commerce ne seraient pasbiea reçus,, et verraient une foule de di0kultés venir entraver leurs affaires^ La conduite des habitants envers les marias aaafragés a toujours été très-bienveiUante : aucun objet sauvé du naufrage n'a jamais été volé par eux. Les équipages ont été logés, et, si cela était nécessaire, nourris par les luibitants, qui profitaient de la pramière occasion làivorable pour lestaosporter dans leurs canots à l'île du Roi, d'où le sultan h(s a toujours renvoyés dans Tlnde, dans un des ports anglais, eo les pourvoyant de tout ce dont ils pouvaient avoir besoin, et en les plaçant sur un des grands bateaux de commerce; pour tous ces actes de bienveilbnce, jamais rien n'a été demandé.
. La population de Malé est enlre 1 500 et 2000 habitanta ; ouU'e cette Ile, il y en a encore onze auU-es dans cet atoll, qn sont habitées et qui peuvent contenir eu tout 700 habitants. L'insahibrilé du climat attaque paniculièrement les étrangen, soit Européens, soit natifs; ces derniers en ressentent même les effets plus promptementquc les Européens. On ne doit jamais coucher à terre; mais, en couchant à bord, un séjour de quelques jours et même de quelques semaines ne produit pas d'effets dangereux.
• Le côté ouest de cet atoll est une suite de lagons taire lesquels, à chaque 2 ou 3 mdlcs d'mtenralle, on trouve de bons passages qui conduisent dans r intérieur. (Moresby. )
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lui plut el lui donna envie de s'enqu(^rir de moi a quoi servaient beaucoup de clioses qu'on avait tirées de notre navire, dont il ne pouvait comprendre l'usage. Je lui en rendis raison, el je m'exprimai le mieux que je pus. La nuit étant close, il commanda au seigneur qui m'avait amené de me loger et de me traiter chez lui, el â moi d'aller tous les jours le voir avec les autres courtisans. Cela fait, nous nous pelirâmcs. ' . .......
Les jours suivants, je fus toujours occupé à entretenir le roi et à lui répondre de tout ce qu'il nae demandait des mœurs et des façons de faire des peuples de l'Europe el dé notre France ; des habits, des armes et de l'étal des rois, dont il s'enquêtait fort particulièrement. El lui discourant, entré autres
XS.-*"
Vue de la raJc et «le l'ile du Boi, anx fies Maldives. — D'après Dalrymple.
choses, de la grandeur du royaume de France, de la générosité de la noblesse et dé leur dextérité aux armes, il me dit qu'il s'étonnait comment on n'avait pas conquis les Indes, et comment on les avait laissé conquérir aux Portugais; qui leur faisaient entendre que leur roi élait le plus grand el le plus puissant roi de tous les rois chrétiens. Le roi me fil aussi voir aux reines ses femmes, lesquelles semb'lablement m'occupaient plusieurs jours à leur rendre raison de ce dont elles m'interrogeaient, étant surtout curieuses d'entendre la forme, les babils, les^ mœurs, les mariages el les façons de faire des dames de'
France, el le plus souvent elles m'envoyaient quérir sans le su du roi, ce qui n'eût pas été permis h d'autres.
Or, comme j'ai déjà dit, quinze ou seize des nôtres avaient été menés, longtemps, auparavant moi, en celle île de'Malc, où le roi demeure. Quand j'y arrivai, je n'en trouvai plus que ' trois, à savoir, deux Flamands et un Français, lequel était malade à l'extrémité, et qui mourut huit jours après. An commencement que nos gens y arrivèrent, il y avait à la rade un navire portugais a l'ancre, qui était de Cochin, du port de iOO tonneaux, tout chargé dé riz, et qui venait quérir des boiis ou coquilles pour les porter en Bengale , où elles sont estimées (*). Le capitaine el le marchand étaient métis, les autres Indiens chrétiens, et tous habillés à la portugaise. Ils $e montrèrent fort contraires aux nôtres, etils disaient beau-, coup de mal de nous au roi , qui y ajoutaK foi , el cela fut en partie cause que nous n'en fûmes pas si bien traités qu'il eût * fait. Ils nous demandèrent lous.au roi pour nous mener i Cocbin; ce qu'il consentait. De fait, il fit demander u notre capitaine et à nôtre premier commis s'ils voulaient y aller, et qu'il le permettait volontiers. Ils firent réponse, avec tous les leurs qui étaient là présents, qu'ils aimeraient autant mourir que d'y aller. A la vérité, il y avait bien à craindre pour eux, et ce n'était pas pour nous faire du bien ni pour notre commodité qu'ils nous voulaient avoir. Aussi les"
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Carte des Maldives. — D'après Pyrard.
I') La Ctjpraa moneta, (Voy. I. î«r, p. 370, rclnlion de Pa-htav, et ci-dessous, la noté delà pi 2S0.)
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nôtres espéraient toujours que le roi les enverrait, daiis une barque, à Aciien en Sumatra, comme il leur avait promis.
^ Bientôt après, le* capitaine et le premier commis moururent; les autres suivaient petit â petit, accablés des fatigues qu'ils avaient souf- • fertes jusqu'alors, cl du mauvais air et des vicieuses eaux de cette île, qui sont cause que la plupart des étrangers n'y peuvent vivre. Davantage, la nouvelle étant venue au roi de Féva'sion du maître et de nos gens de Pouladou, il en fut tellement irrité qu'il fit un serment solennel de ne laisser désormais aller pas un de nous. De fait, j*ai ouï assurer à plusieure de ses seigneurs qu'autrement il nous eût accommodes d'une barque, comîne nous désirions.
Le pilote, ayant entendu cette résolution qni le confinait poBf toute sa vie dans ces îles, dcsseigna de prendre une barqu'e et de s'évader, comme ceux de Pouladou.
'Pour cet effet, il s'associa trois de nos mariniers , avec lesquels il cacha , dans un bois, tout ce qui était nécessaire. Ce dessein fut découvert par les insulaires, qui avaient remarqué leurs allées et venuas dans le bois, sur le bord de la mer, et les y avaient épiés. Tellement que la nuit qu'ils voulurent s'embarquer ils furent pris sur le fait par les soldats, qui leur mirent lès fers aux pieds et, deux jours après, les mirent en des bateaux, fçignant de les vouloir mener en d'autres îles ; et, quand ils furent sur mer, ils leur coupéreut la
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taie a coups de caly, qui est fait connue une Tort grapde serpe de ce pays , au reste d'acier excellent, fort poli et bien ouvré. Cela vient du côté de Malabar et tranche des mieux. On leur donna plusieurs coups, et qui ne leur donnait qu'un coup n'était pas estimé bon soldat. ^J'entendis cette triste nouvelle, et la mort naturelle de nos autres compagnons, incontinent après que je fus arrivé à Malé. Comine pareillement un pilote du roi me dit que les douze de Pouladou, s'enfuyaiît avec le mattre de notre navire j étaient arrivés à Coilan, à la cOte de la terre ferme, et davantage-, qu'on leur avait mis les fers aux pieds en une galère portugaise, où il les a^ait vus, et qu'on les menait â Goa
J'étais donc, moi troisième, en l'ile de Malé, avec les deux Flamands. Je lis prier le roi de faire venir non compagnon, qui avait été laissé en chemin, en l'Ile àe Maconnodou ; ce qui fut fait aussitôt, et nous se fûmes séparée l'un dé l'autre que dix jours. Ainsi, nous nous rassemblâmes quatre, lui et moi, elles deux Flamands. Deux mois après, je procurai encore qu'on amenât les cinq qui étaient restés épars en de petites îles, auprès du lieu où s'était- per4u le navire; cela étant, nous i5tions jusqu'au nombre de neuf, quatre Français et quatre Flamands, tous humainement traités du roi et de ses seigneurs. Mais Gitre nous il n'y avait pas bonne intelligence. Cela venait des Flamands, qui faisaient tous cinq leur fait à part, séparés d'avec nous. D'ailleurs, parce que je parlais la langue des Maldives assez facilement, sans qu'ils en pussent rien entendre^ ils s'imaginaient que je disais du mal d'eux, et que j'empêchais qu ils ne fussent pas mieux à leur aise. Néanmoins c'était tout le contraire (*).
Grande maladie de Tanteur, qui lui laissa des incommodiiés.
Je fus environr quatre ou cinq mois en assez bonne santé, et il ne me manquait que l'exercice de ma religion et la liberté ; au reste, fort bien à mon aise, logé, nourri et traité chez ce seigneur qui m'avait amené, où l'on m'avai^t logé en un petit département qui était dans l'enclos de sa maison. L'un de ses seniteurs me senait à toutes heures, et on me baillait des viandes et des ustensiles à part, d'autant qu'ils. ne mangent jamais avec personne qui ne soit de leur religion. Il m'aimait comme un de ses enfants. Il en avait trois, presque aussi âgés que moi, et qui m'aimaient comme leur frère. Ce seigneur était en crédit auprès du roi, qui avait toute confiance en lui, et ils s'aimaient l'un l'autre dé fort longue main, dès l'âge de quatre ou cinq ans, et chacun était lors âgé de cinquante ans. Étant donc en cet état, je tombai malade d'une grosse et ardente fièvre chaude, qui est là fort commune et fort dangereuse, principalement aux étrangers, en sorte que peu en réchappent; et un étranger, qu'ils appellent en leur langage po^radde/s'il en guérit, ils disent qu'il est Dives, comme qui dirait naturalisé et non plus étranger. Car ce royaumo, en leur langage, s'appelle Malé-Ragité (royaume de Malé), et des autres peuples de rinde il s'appelle Malé-Diuar, et les peuples Z>tr« (*).' Pour revenir à ma maladie, je fus huit jours sans
(') Les quatre de ces Flamands qui survécurent tentèrent plus tard de fuir dans une petite barque, et se noyèrent. En 8éfiniti?e, il ne resta plus que trois des naufragés avec Pyrard.
(*) Suivant Jean de Barros, mal visnt dire en malabare mille, nombre infini, et rfyvo, île. (Voy. notre tonw deuxième, p. 100, note 4. )
Nous avons dit qu'AIbyrouny divisait les Maldives et les Laquedivcs en deux groupes : les Dybah-Kanbar ot les Dybah- Konzali. «On doiïne, dit-il, le nom parUculier de Dtjvah aux îles qui naissent dans la mer et qui apparaissent au-dessus do l'eau, sous la forme de monceaux de sable ; ces sablÇs ne laissent pas de grossir, de s'étendre et de faire corps ensemble, jusqu'à c« qu'ils présentent un aspect solide. U y a en môme temps de c*s lies qui, avec le temps, s'ébranlent, se décomposent, se fondent, puis s'enfoncent dans la mer et disparaissent. Quand les habitants de ces lies s'aperçoivent de cela , ils se rctu-ent dans quelque île nouvelle et en voie de s'accroître. Us transportent en ce lieu leurs cocotiers, leurs palmiers, leurs grains et leurs ustensiles, et finissent par y établir leurs demeures. Ces Iles se divisent en deux classes, suivant la nature de leur principal produit. Les unes sont nommées Divah-KomMh, c'est-à-dire Iles des Cawriejs, à cause des cawries qu'on ramasse sur les branches des cocotiers plantés dans la mer. Les autres portent le nom de Divah-Canbar, du mol feonbflf, qui désigne le fil que Ton tresse avec les fibres des cocotiers, et avec lequel on coud les navires. » ( Ch. Reinaud, bilfoduclion à I» Géograplue d'Aboulféda.)
• La dénomination Dybah, appliquée aux Maldives, était encore en usage au commencement du seizième siècle. On en voit la preuve dans une relaUon fort curieuse, adt^ssée au roi de Portugal, don Manuel, par un Maure qu'AlpIionsc d'Albuquerque avait cliargé de négocier un U^ité de paix a^•ec le roi des Maldives. » (Ch. Reinaud, Relation dtt voyages dans VInde et à la Chine.)
25i VOYAGEURS MODERNES. — PYRARt) DE LAVAL.
rien avaler que de Teau, chose qui est fort contraire. Ceux du pays s'emp^hent surtout de boire ftiti^ chose que de Veau bien tiède, en laquelle ils mettent du poivre concassé, ce qui empêche Taiflure qoi survient autrement, après que Je mal est passé. Mais moi, je nerpouvais boire de ce breuvagc-fe, qui ne désaltère point. Aussi, après que la fièvre m*cut quitté, les jambes et les cuisèes m*enflèrenl élr»ge>» ment, comme si j'eusse été hjfaropique.
Environ ce même temps, le roi devint malade; ce qui fiit cause qu'étant relevé, je ne lepns Wir, sinon qu*après être guéri, comn»e il allait à la mosquée, je le saluai. Il fut fort étonné de nievoir enFétit auquel j'étais réduit par cette enflure, et dit que sa maladie avait empêché qu'il ne me fit mieux traiter. Et à Tinslant il commanda à ses gens d'y soigner, envoyant quérir ceux qui étaient expérimentés â guérir de telles maladies, et même il donna charge de prendre les onguents chez lui ; mais je n'en guère poirtt, jusqu'à ce que, mes jambes se crevant, les eaux qui me causaient l'enflure s'évacuèrent, et mes ^feox recouvrèrent leur première force* "
Le roi me donna un logis à part, assez près de lui, et tous les jours oit m'apportait de sa maison du riz et des provisions nécessaires pour ma vie. Il me bailla aussi un serviteur pour me scn'ir, oou* quelque argent et d'autres présents dont il m'accommoda ; par le moyen de quoi je devins quelque pen riche à la manière du pays, à laquelle je me conformais au plus près qu'il m'était possible, et à leurs costumes et façons de faire, afin d'être mieux venu parmi eux. Je trafiquais avec les navires étrangers qui arrivaient là, avec lesquels j'avais même pris une telle habitude qu'ils se confiaient entièrement en moi, me laissant grande quantité de marchandises de toutes sortes, pour vendre en leur absence ou peur garder jusqu'à leur retour j- dont ils me- donnaient une certaine partie;
J'avais quantité d'arbres de coco à moi, ce qui est là une espèce de richesse, que je faisais accoutrer par des ouvriers qui sont gens qui se louent pour cet effet. Bref, il ne me manquait rien cpie l'exeitiee de la religion chrétienne, dont il me fâchait fort d'être privé, comnw aussi de perdre l'espérance de ' jamais revenir en France. Au reste, le long séjour que j'ai fait en ces lies m'en ayant donné une grande connaissance, et des peuples qui y habitent, de leurs mœurs et de leurs façons de faire, f ai vouh en laisser par écrit et bien particulièrement ce que j'en ai appris.
Description des lies Maldives ; de leur situation et des peuples qui les habitent
Les îles Maldives commencent à 8 degrés de la ligne équinoxiale du côté d(i nord, et finissent â
4 degrés du côté du sud (»). C'est une bien grande longueur, qui est environ de 200 lieues, et elles n'ont de largeur que 30 ou 35 lieues. Elles sont distantes de la terre ferme, à savoir, du cap Comorin, de Coilan et de Cochin, de 450 lieues. Les Portugais comptent-qu'il y a 4500 lieues de mer pour y venir d'Espagne. * .
Elles sont divisées en treize provinces, qu'ils nomment utollons, qui est une division naturelle, seiorf |a situation des lieux ; d'autant que chaque atolion est séparé des autres et contient en soi tme grande multitude de petites îles. C'est une merveille de voir chacun de ces alollons environné d'un grand banc de pierre tout autour, n'y ayant point d'artifice humain qui pût si bien fermer.de murailles un espacede terre.comroe est cela ('). Ces atollons sont quasi toutronds-ou en ovale, ayant chacun 30 lieœs de tour,
(') Les lies et atolls qui composenl Tarchipel des Maldives sVtendent depuis 7^ G' iO'de latitude nord jusqu'à lî mimiles de laiiiude sud, et depuis 70^ 18' jusqu'à 71® 29' de longitude orientale. Dans cet espace on compte dixrneufatoHs o(> groupes; vers le milieu ils forment deux rangées, Tune à Test et Tautre à l'ouest, séparées par un espace libre de 10 à 25 milles de largeur. Aux deux exti*émités nord et sud, les atolls sont sur une seule ligne. Entre tous ces atolls,, il y a des passages pour toute espèce de navire. On ne trouve pas le Tond dans ces passages, même tout près des Iles et de la ceinture de récifs qui entoure les atolls.
(*) Le mot aio'll ou atolion désigne chaque chapelet ou cercle madréporique enfermant les Ues , la nioraflle de mer dont parle Pyrard. Quelquefois ce mur d'enceinte s'élève é peine au tiiveau de la mer», ordinairement, sa haoteur est d*eûviroo
5 à 6 pieds. •
Go sait que le nom de madrépore (longtemps applique à tous les polypiers pieneux qui, dans les mers inlertropkiles, forment des bancs, des técMs, des lies, par leur accroissement successif et par raccumulatiôo de leurs débris ) est rHeni
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la& uns qnelque pêu plus, les autres quelque peu moms, et sont tous de suite* et bout i bout, depuis le nord jusqu'au sud, sans aucunement s entre-toucher. Il y a entre deux des canaux de mer, les uns larges, les autres fort étroits. «Étant au milieu d'un atoilon, vous voyez autour de vous ce grand banc de pierre que j'ai dit» qui environne et qui défend les lies contre l'impétuosité de la mer. Mais c'est diose effroyable, même aux plus hardis, d'approcher ce banc et de voir venir de loin les vagues sa rompre avec fumir tout autour ; car loc^, je vous assure, comme chose que j'ai vue une infinité de fois, que le fallin ou le bouillon est plus gros qu*une maison, aussi blanc que du coton ; tellement que vous voyez autour de vous coflune une muraille fort blanche, principalement quand la mer est haute.
Au dedans de chacun de ces enclos sont les lies, tant grandes que petites, en nombre presque infini. Ceux du pays me disaient qu'il y en avait jusqu'à douze mille. J'estime, quant à moi, qu'il n'y a pas apparence d'y en avoir tant, et qu'ils idisent douze mille pour désigner un nombre .incroyable et qui ne se peut compter (*). Bien est-il vrai qu'il y en a une infinité df petites qui ne sont quasi que des mottes de sable, toutes inhabitées. Davantage, le roi des Maldives met ce nombre en ses .titres, car il s'appelait Sulim Ibrdiim dohs assa rd tera aUioîan; c'est-à-dire : Ibrahim, sultan roi de treize provinces et de douze mille lies. Quoi qu'il en soit, les courants et les grandes marées diminuent tous les jours ce nombre, comme les habitants m'ont appris^ qui disaient même qu'aussi à proportion le nombre diminue,
Mjoaiirhui à un genre assez restreint, et tlont respècc la plus commune, le maarépore abrolanoîile , se développe si rapidement, qu en peu d'années il produit des récifs considérables.
(*) Ibn-Balouta (ou B.ill)outliaii), qui visita les Maldives au quatorzième siècle, eu compte prés de deux mille, dont cent, disposées de front, se touchent comme les grains d'un collier. Deu\ autres voyageurs musulmans, qui allèrent en Cliine au neuriénic-siècle, en portent le nombre à 1 900, Marco-Polo à 12 700, et Linschoten à 11 000.
Le célèbre Davis les aperçut en 1598; il lui fut 'impossible de les compter, mais on lui dit quMl y cn> avait 11 000.
« La ctialne de récifs Tel d'îlots madrêporiques oommés Maldives est partout composée d'une série d'îlols en forme circubire, dontle^roupc principal a 40 ouôOmUles dans son plus grand diamètre. Le capitaine Ilorsbui*g m'informe qu'en deliui^ de ciiaquc cercle ou aloll il y a des récifs madrêporiques qui s'étendent quelquefois à une distance de 2 ou 3 milles, nu delà desquels la sonde n'allcinl pas le fond à d'immenses profondeurs. Dans le centre de chaque atoll il y a une lagune profonde de 16 à 20 brasses. Dans les canaux qui séparent les atolls, la sonde est parvenue à la p)'of&ndeur de 150 brasses sans trouver le fond. »(Lyell, Principles ofgeology, t. U, p. 20i.)
I Le souverain des Maldives se désigne sous le litre de « sultan de U'enle atolls et de douze mille îles ; • mais on évalue leur ooml)re à plus du triple.» [Charles Prjdham.)
La population totale des Maldives est évaluée au chifTrc de 150000 à 200000 habitants.
«Le grand Océan, depuis la côte occidentale d'Amérique jusqu'à la côte orientale d'Afrique, sur une zone qui s'étend, do part et d'autre de l'équateur, jusqu'à cinq cents lieues environ, est excessivement abondant en madrépores. Ces animaurne coihTeot pas saus exception tout cet espace ; mais, dans tous les lieux où il leur est possible de pulluler, on les trome par myriades ionombrables, tous occupés à leur sileiTcieux travail. Le continent de la Nouvelle-Hollande est entouré d'un gigantesque rempart de madrépores. Sur la côte orientale, il y a un de ces récifs qut s'étend sans interrupUon, sans laisser aucune ouverture pour le passage des navires, sur une longueur de près do cent cinquante lieues. Entre la Nouvelle-Hollande et la, Nouvelle-Guinée, il y en a un autre de 250 lieues, qui n'est divisé que par quelques rares intervalles. Mais cela n'est rien, pour ainsi dire, ù côté de l'immense formation qui commence dans la mer des Indes, vers le milieu de 1;^ côte du Malabar, et descend vers lo sud, en le suivant réguUèrement^usqu'à la hauteur de Madagascar, sur une étendue de plus de sU cents lieues ; c'est à ce massif qu'appartiennent les arcliipels des lies Maldives, des Hes Lacadives et des tles Chagos. Dans l'océan Paci- Pque, les 'madrépores sont encore plus nombreux ; les arcliipels, si célèbres par les récils des naygateurs, cl qui s'y trouvent répandus avec tant de profusion, sont presque tous le produit des madrépores, et c'est sur les débris de leurs cellules que crobseot les beaux bois de cocotiers, au milieu desquels vivaient les heureuses populations visitées par Cook et Bougainville.
» Les lies à lagunes, ainsi que les récifs fomrjrtl barrière autour des terres, ce qui est un phénomène général^^uvent être considéra comme des preuves de Taffaissement du lit de l'Océan dans les régions où on les observe. De là des conséquences do pkis liaul tnlérét, quant à l'ensemble des mouvements souterrains dont le grand Océan est le Uiéâtre. Le long de l'Amérique du Sud, U y a des preuves nombreuses d'élévation, comme si cet étroit continent, pour reprendre toute son analogie avec l'Afrique, tendait à s'élargir. On y trouve, en effet, en une multitude de points, des bancs de coquilles marines soulevés audessus du niveau de la mer. De L^, en s'avançai^ vers l'ouest, on tombe dans une mer profonde cl sans iles, et enfin l'on arrive à une bande d'îles à lagunes et d'jles entourées de récifs, d'environ liOO lieues sur 200, comprenant l'archipel Dangereux et Tarchipe) de la Société. Plus loin, dans le massif des Nouvelles -Hébrides et des iles Salomon, on retrouve une aire de soulèvement; car, dans cette région, il y a des masses de madrépores hors de l'eau, sur le flanc des montagnes, comme on trouvait des bancs de coquilles près de FAmérique du Sud. Enfln, plus à l'ouest encore, l'affaissement recommence, et Tt» rencontre les récifs formant barrière autour de la Nouvelle-Calédonie et de la Nouvelle-Hollande. Si grandes que soient ces considératioBS, elle^ ne sont cependant, comme ou le voit, que la simple conséquence de cette obscnation, que les madr»^{iorcs ne peuvent vivre ^ plus de 37 mètres de profondeur. » (Jean Reynaud.)
et fiirUn'y en a pas tant qu'il y en avait anciennement. Aussi on dirait, û voir le dedans d'un de ces atollons, que toutes ces petttcs îles et la mer qui est entre deux ne sont qu'une basse continuée, ou que ce n'a été anciennement qu'une seule -île, coupée ^t divisée depuis en jîlusieurs. Et, de feit, ceiixqui naviguent auprès des Maldives aperçoivent le dedans tout blanc, â cause -du sable, qui est de cette couleur dessus toutes les basses et les roches.
La mer y est pacifique et à peu de profondeur, en telle sorte qu'à l'endroit le plus profond il n'y a pas vingt brasses; et encore c'est en fort peu d'endroits, car on voit presque le fond partout. Ce sont toutes basses de piefre, de roche et de sable, tellement que, quand la niencst basse, on n'y serait pas
Uc madréporique (lagon) et coupe (•).—(aa,bouleA'anlina(lréponqu«;6&, niveau de la mer à rintéricar. )
à la ceinture, et pour la plupart à mi-jambe ; et ainsi il serait lors facile d'aller sans bateau par toutes les ilcs d.'un n^éme atollon, si ce n'iStait deux choses qui en empêchent : l'une, les grands poissons nonmicz pamones, qui dévorent les hommes et leur rompent les bras et les jambes quand ils se rencontrent (*); l'autre, c'est qu'au fond de la mer ce sont pour la plupart des rochers fort tranchants et aigus,'qui blessent grandement quand on marche dessus. Et, liavantage, il se rencontre aussi quantité de branches d'une chose que je ne saurais dire si c'eet arbre ou pierre, tanty a qu'il approche du eoraii blanc, et il est aussi l^ianchu et aussi aigu , mais point du tout poli ^ au contraire, fort rude, lout eive
(') Cell^gravure rc|U'^seiile une vue de l'ilc de Wliilsunday, arclii|>cl de la J\eine-CliarloUc, dans rocéan Pacifiq^, e()a coupe de nie, d'après le capitaine Becchcy. Elle peut donner une idée, non pas des atolls, mais de celles des llcsife Maldives qu'r se composent simplement d'un récif circulaire entourant un espace d'eau. Les Anglais appellent ces Iles lagoottreefs; M. Daussy a proposé du les appeler lagons.
On trouve une élude complète des iles madréporiques dans Touvragc de Cliarles Danvin, intitulé: the Structure and distribution of coral reefs; being the first part of Ihc geology of Uie voyage of tbe Beagle, undtr llie commaïKl of cap». Fitzroy, U. N., during tiie years 1832 lo 1836.
Dès que les îles ont alleint asseï de hauteur pour consci-ver de la vt^'lalion, elles cessent de croître ; le travail des polypes prend une auU*e direction. (Owen;)
(*) Peul-èli-c un sélacicn. (Vov. notre deuxième volume, p. 101.) L'ichthyologie de la mer des Indes est luiu d'Are avancée. On peut consulter comme ouvrage cuiieux, plus encore que Ircs-insiructîf, un recueil de poissons de l'Inde, d'ajHnis des dessins indiens, publié à Amsterdam en 1751 par Louis Renard. Voy aussi Bucbanan, Journeij from âluâms Utroagh liJijsore, Cnnara aud Mulohur; Londres, 1807, 3 vol. in-io.
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et percé de petits trous, et tout poreux ; au demeurant, dur et pesant comme de la pierre (*). lis l'appellent en leur langue aquiry, et ils s*en senent pour faire le miel et le sucre de coco, Tayaot concassé par petites pierrettes et le mettant bouillir avec Teau de coco ; c'est ce qui fait former leur miel et leur sucre. Cela incommode grandement ceux qui se baignent et qui marchent dans la mer. Pour moi, il m'était difficile d'aller ainsi d'tle en autre sans bateau ; mais eux, qui y sont accoutumés, y vont souvent.
Rochers madréporiques dans Tarcbipel Pomautou, oo archipel Dangereux. — D'après WUkea (f).
Entre ces îles, il y en a une infinité, et c'est le plus grand nombre, comme je crois, qui sont entièrement inhabitées et qui n'ont que des arbres et des herbes, d'autres qui n'ont aucune verdure et qui ne sont que pur sable mouvant ; encore y en a-t-il qui sont pour la plupart submergées aux grandes marées, et qui sont découvertes quand la mer est basse ; le reste est tout couvert de gros crabes qu'ils appellent cacouvé, et d'écrevisses de mer, ou bien d'une quantité d'oiseaux nommés pinguy, qui font la leurs œufs et leurs petits ;. et il y en a une quantité si prodigieuse qu'on ne saurait mettre (je l'ai souvent expérimenté) le pied en quelque endroit que ce soit sans toucher leurs œufs et leurs petits, ou les oiseaux mêmes, qui ne s'enfuient pas loin pour voir des hommes. Les insulaires n'en mangent pourtant point ; toutefois ils sont bons à manger et ils sont gros comme des pigeons, de plumage blanc et noir.
Ces Iles-là, que j'ai dit être inhabitées, paraissent, de loin, blanches comme si elles étaient couvertes de në^; à cause de la grande blancheur du sable, qui est délié et subtil comme celui d'une horloge, el si chaud et si ardent que les œufs de ces oiseaux en couvent aisément. Us n'ont point d'eau douce que rarement; les autres lies couvertes, et habitées ou non, en ont, excepté quelques-unes, où les habitants sont contraints d'en aller chercher aux Iles circonvoisines . aussi ils ont des inventions pour recevoir celle qui tombe du ciel. Et encore qu'il y ait des eaux dans ces Iles, elles ne sont pas semblables les unes aux autres, étant bien meilleures en un endroit qu'en un autre. Toutes leurs eaux de puits ne sont pas fort douces ni fort salubres. Us font leurs puits de celte façon : c'est qu'en creusant trois ou
(') Des polypiers.
(*) Narrative ofthe U niUd-S taies tjcphriiuj eorpedilion; Londoii, 1845.
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quatre pieds en terre, peu plus on moins, on trouve de Teau douce en abondanee, et, ce qui e^ (ort étrange, à quatre pas du bord de la nre*F, même aux lieux qu'elle inonde souvent (*). J'ai obsené que leurs eaux sont fort froides le jour, principalement à midi, et la nuit fort cbaudes.
Mais, pour retourner aux treize atollons, en voici les noms, commençant à la pointe du nord, qui en est la tète, que les Portugais appellent, à cau;^e de cela, Gabexa des hu ilhas, et, en langue maldivoise, Tilla-Dou-Matis en môme signification, c'est-à-dire la pointe d'en haut,'laquelle est sous les 8 degrés de la ligne du côtédu nord, en pareille hauteur que Cochin et non point davantage. Le premier atollon s'appelle Tt/Za-Doi^Mo/is (•) ; le second, Milla-Doue-Madoue ; le troisième, Padyj)olo(^); le quatrième, MahloS'Maim ; le cinquième, Ariatollon(^); le sixième, Malé- Atollon (^), qui est le principal, ouest rtle de Malé, capitale des autres; le septième, Poulisdom (®); le huitième, Molticque C); le Beuviérae, Nillandêits; lo dixième, Collo-Madom (*); le onzième, Adou-Matis (•); le douzième, SomûAmi (*•); le treizième, i4(/(/ott et Pom'MoImqtie{^^), qui en sont deux petits, distingués et séparés ensemble coaune les autres., mais fort petits, pour raison de quoi ils ne sont comptés que pour un. Toutefois AdtioK, comme le meilleur, donne le nom à l'autre (**).
J'ai été, pendant mon séjour, en tous ces atollons, et j'ai navigué es environs avec c^ux du pays. Chacun des atollons «st séparé de son voisin par un canal de mer qui passe entre deux, les uns étroits, les autres larges, chacun diversement ; mais, quoi que ce soit, on ne peut y passer avec de grands navires sans se perdre. Toutefois il y en a quatre qui sont beaucoup plus larges que les autres, et qui se peuvent facilement passer par les plus graods navires (' ^) ; mais tout^ois ils sont tous fort dangamix, et il y a bien du hasard d'y aller, et principalement la nuit, car c'est pour se perdre infaiUibkiaent, comme nous fîmes, parce qu'il ne laisse pas de s'y rencontrer quelques basses et quelques roches qu'il faut éviter ('*). J'ai vu, aux Maldives, plusieurs caries marines où cela était fort exactement remarqué. Conme aussi ces peuples sont merveilleusement adroits 5 les éviter et i se tirer de^ passages tré«-danga^ux sans s'y perdre. Je les ai vus souvent passer, au milieu des bancs de basses et de roches, par de petits €mm si étroils qu'il n'y avait que la place de leur bai'que, et quelquefois si juste qu'elle frayiit lesrodersdes deux côtés; et néanmoins ils allaient assurément au milieu de ces dangers, et la voile haute; et moi, qui étais conduit par eux, j'en avais très-grande appréhension, ce qui m'est souvent arrité» Nais je n'ai jamais eu une telle appréhension que de me voir une fois, élant avec quelques-uns de ces insulaires en un petit bateau qui ii'avait pas plus de 4 brasses de longueur, la mer plus haute que moi de ^ piques, si orageuse et si enflée que rien plus. Il me semblait à tout moment que le louêsme m'emportait hors du bateau, où j'avais bien de la peine â me tenir, et eux ne s'en souciaient pas et ils ne faisaient qne nre ; car ils n'appréhendent point la mer, et ils sont fort adroits à conduire des barques et des bateaux, étant faits à cela et accoutumés dès leur jeunesse, autant les grands seigneurs que les plus pauvres gens, et ce leur serait déshonneur de ne l'entendre pas. C'est pourquoi il serait impossible de dire le
(') Voy., dans iiotie premier volume, la relaUon du voyage de Nëauque, p. 175, note 1.
(•) Tilladou-MaUé.
(*) Paddi-Pbolo.
(*) L'atoll An.
(•) L'aloU Mald.
(•) Phalie-Dou.
C) Moloque. .•
(•) Colloraaiidou.
(•) Âdou-Maltc.
C®) Suadiva ou Houliadou.
(**) Phouwa-Moloku.
('*) Moresby appelle Hea\¥andou-Pholo Tatoll qui est au nord-est de Tilladou-Miriié, et que Pyrard oublie sursatbli,dc même que les pelils atolls Malcolm, Horsburg, Ross, etc.
(") Voy. la carte de Moresby, p. 252, et la note 2 de la p. 260.
(•*) U n'y a pas de récifs dans rintérieur de l'atoll Addou, excepté trois, qui se trouvent au milieu ; on peut d'ailleurs b éviter facilement. La profondeur de l'eau est de 55 à 64 mètres vers le milieu; auprès des îles, à l'est et à Touest, on trouve de 37 à 46 mètres; les bâUments peuvent y mouiller comme il convient, selon la saison.
Il y a des navires qui touchent à ces îles de l'atoll Addou en allant dans l'Inde ou en en revenant ; cet attol est aussirccoai* mandé comme pouvant ôtre un dépôt do charbon pour les bâtiments à vapeur. (Moresby.)
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nombre des barques et des bateaux qui sont par toutes ces Iles, d'autant que Içs plus pauvres veuleiH aToir un bateau à eux, et les plus riches plusieurs. Ils ne naviguent jamais la nuit et ils prennent terre tous les soirs, ne naviguant qu'à vue d'œil, sans boussole, hormis quand ils sortent hors de leurs Iles et quand ils entreprennent quelque grand voyage. Pour cette raison , ils ne font pas grande provision, d'autant qu'ils achètent de jour en jour tout ce qui leur est nécessaire en diverses îles.
Vue d'un Pilon de l'Ile madréporiqnc de Borabora. — D'après Dupcrrcj' (').
II y a aussi là la plus grande partie des Iles qui, dans Tenclos d'un alollon, sont encore environnées d'une basse, et il n'y a qu'une ou deux ouvertures, fort étroites et difficiles à remarquer, à l'occasion desquelles il est besoin qu'ils entendent bien la manière de conduire dextrement leuifa barques; autrenient, s'ils manquaient le moins du monde, leur barque serait renversée et la marchandise perdue ; car quant aux personnes , ils savent si bien nager qu'en ces endroits-là de mer ils $e sauvent toujours , et , pour dire vrai, ils sont comme des demi*poissons, tant ils sont accoutumés à la mer, oi\ ils vont tous les jours, soit à la nage, soit à pied, soit en bateau. Je les ai vus plusieurs fois, au dedans de leurs bancs où la mer est pacifique, comme j'ai dit, courir à la nage après des poissons qu'ils avaient soudainement aperçus en se baignant, et les prendre à la course. Cela leur est ordinaire. Et néanmoins il ne laisse pas de se perdre souvent des barques, av^c toute leur dextérité. Le plus grand inconvénient, ce sont les courants oyvarou, lesquels courent tantôt à Test, tantôt à l'ouest, entre les canaux des ties et en divers endroits de la mer, six mois d'un côté, six mois de l'autre; non pas si certainement six mois d'un côté et d'autre, mais quelquefois plus, quelquefois moins. C'est ce qui les trompe et les fait perdre d'ordinaire. Les vents sont assez souvent fixes, comme les courants du côté de l'est ou de l'ouest ; mais ils varient bien davantage et ne sont pas si réglés, biaisant quelquefois vers le
(*) L*Jle Borabora est situde dans Tarchipel de Taîti. (Voy. Y Allas hiëîonqne du voyage de la Coquille autour du monde,}
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nord ou V^rs le sud, et le courant va toujours son cours accoutumé, jusqu*à ce que la saison ebange^ laquelle, comme j'ai dit, est muabie; ce qui cause des inconvénients aux vaisseaux (*).
Il y a aussi, à ce propos, une chose grandement remarquable : c'est que les atollons étant, ainsi que je Tai dit ci-dessus, tons de suite et bout à bout, séparés par des canaux de mer qui passent au travers, ils ont des ouvertures et des entrées opposées les unes aux autres, deux d'un côté et deux de l'antre, par le moyen de quoi on peut aller et venir d'atollon ^n atollon , et avoir communication ensemble en tout temps. En quoi on peut observer un effet de la providence de Dieu, qui ne laisse rien imparfait. Car s'il n'y avait que deux ouvertures en chaque atollon, à savoir, l'une d'un côté, à un bout, et l'autre de l'autre, il ne serait pas possible de passer d'atollon en atollon, ni d'ouverture en ouverture, h cause de l'impétuosité des courants, qui courent six mois à l'est et six mois à l'ouest, et ne permettent pas de traverser, mais qui emportent à val.
Au reste, les entrées de ces atollons sont diverses : les unes sont assez larges, les autres fort étroites. La plus large n'a pas plus de deux cents pas ou environ ; il y en a qui n'en ont pas trente, et encore moins. Aux côtés de chacune de ces entrées, par tous les atollons, il y a deux ties, une de chaque côté. Vous diriez que ce serait pour garder l'entrée, comme de fait il serait fort aisé, si l'on voulait, avec do canon, d'empêcher les navires d'y entrer, parce que la plus large n'a pas plus de deux cents pas.
Quant aux canaux, qu'ils appellent candou, qui séparent les atollons, il y en a quatre fort navigables ('), où les grands navires peuvent passer pour traverser les Maldives, comme il en passe souvent d'étrangers de toutes sortes ; mais ce n'est pas sans danger, et il s'y en perd tous les ans un grand nombre. Ce n'est pas qu'on affecte d'y passer, car, tout au contraire, on les fuit le plus qu'on peut; mais elles sont sHuées de telle sorte au milieu de la mer, et elles sont si longues, qu'il est malaisé de s'«n échapper; principalement les courants y portent les navires malgré eux, quand les calmes ou les vents contraires les surprennent et qu'ils ne peuvent bien s'aider de leurs voiles pour se tirer des courants. I^e premier, à prendre du côté du nord, est celui où nous nous perdîmes, à l'entrée, sur le banc de l'alollon de Mahlos-Madou. Le second, approchant plus prés de Malé, s'appelle Candou, au milieu duquel est la plus grande de toutes ces îles, ainsi entourée de bancs, comme je l'ai dit. Le troisième est après Malé, liraot vers le sud, et s'appelle Addoti. Le quatrième est nommé Souadou, qui est directement sous la ligne équinoxiale. C'est le plus large de tous, ayant plus de vingt lieues d'étendue. Les insulaires allant par les Iles et atollons ne se servent point de boussole, sinon en de grands voyages fort au loin ; mais quand il faut passer ce large canal, ils s'en servent. Tous les autres canaux entre les atollons jont fort étroits et pleins d'écueils et de basses , et ils ne se peuvent passer qu'avec de petites barques ; encore faut-il avoir une grande connaissance des lieux pour s'en tirer sans péril. J'ai trouvé étrange, naviguant avec les insulaires au canal qui sépare Malé et Poulisdou, qui porte le nom de Poulisdou et qui a 7 lieues de large ou environ , que la mer y parût noire comme de l'encre (*) ; néanmoins, à en prendre dans un jmjI, elle ne diff'ére pas de l'autre. Je la voyais toujours bouillonner à gros bouillons noirs, comme si c'était de l'eau sur du feii. En cet endroit, la mer ne court pas comme aux autres, ce qui est efl'royable à voir. Il me semblait que j'étais dans un abîme, ne voyant pas que l'eau se mût ni d*un côté ni d'autre. Je n'en sais point la raison, mais je sais bien que ceux du pays même en ont horreur. Il s'y rencontre aussi fort souvent des tourmentes.
(*) Voir les Instructions nautiques de Moresby.
(*) Il n'y a que trois ou quatre grands passages que les bâtiments peuvent essayer de traverser de nuit; ce sont: i^k chenal de Cardiva, appelé par les natifs Cardou-Randou : sn largeur est de 25 milles, et sa longueur de 67 ; 2« le chei»] Vaimandou , entre les atolls Colomandou et Adou-Malté : ce chenal a 15 milles de large et 27 de long ; 3o le dienal d'un degré et demi, situé entre Tatoll Adou-Malté au nord, et Tatoll Suadiva au sud : ce chenal est large, et un navire Ta prompte* ment traversé; 4o le chenal équatorial situé entre rexlrémité sud de Taloll Suadiva, et le peUl atoU nommé Addou.
Les autres chenaux peuvent être traversés sans danger pendant le jour; on peut même passer au travers des atolls eatre les récifs madréporiques et les îles, car tous les dangers sont visibles à quelque distance du haut des mâts. Le centre de Taloll Malos-Mahdou, situé par 5° 35' de latitude nord et 70*^ 32' de longitude est, est beaucoup trop embarrassé pwr qu'un navire puisse passer au travers. (Moresby.)
(») 11 ne paraît pas qu'il y ait là un phénomène particulier digne d'observation. Celte couleur, qui se remarque accidentellement sur mer, quand le ciel est couvert, peut aussi s'expliquer par la profondeur de l'eau et la couleur du sabte on des roches.
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On tient que les Maldives ont été tiiUrefois peuplées par les Cingala (ainsi s^appellent les babi^ts de V\h de Ceyian); mais je trouve que les Maldix-ois ne ressemblent aucunement aux Cingala, qui sont DOÎTs et assez mal formés, et ceux-ci sont bien formés et bien proportionnés, et il y a peu de différence d*avee nous, hormis la couleur, qui est olivâtre (*). Toutefois il est à croire que le lieu et la longueur du -4emps les ont rendus plus beaux que ceux qui ont premièrement peuplé les Iles ; joint qu'il s'y est aussi rangé grand nombre d'étrangers de tous les côtés, qui s'y sont habitués , outre tant d'indiens qui, de temps en temps, se sont perdus, comme nous fîmes, et qui s'y perdent tous les jours et qui y demeurent. Cest pourquoi le peuple qui habite depuis Malé et aux environs jusqu'à la pointe du nord se trouve plus poli, plus honnête e^ plus civilisé ; et celui qui est du côté du sud, vers la pointe d'en bas, est plus grossier en son langage et en ses façons de faire, même n'est pas si bien formé de son corps et est plus noir; et on y voit encore plusieurs femmes, principalement les pauvres, qui sont toutes nues, sans aucune honte, n'ayant qu'une petite toile en tout. Et ce, d'autant que le côté du nord a toujours été plus hinlé et plus fréquenté des étrangers , qui s'y marient d'ordinaire. Aussi c'est le passage de tous les navires, ce qui enrichit le pays et le civilise de plus en plus. Cela est cause que les personnes de qualité et de moyens' se rangent plus volontiers là que non pas vers le sud , où même, comme j'ai déjà dit, le roi envoie en exil ceux qu'il veut punir de bannissement. Néanmoins, le peuple qui habile le côté du sud n'est en rien qui soit moins entendu ni moins spirituel que l'autre, s'il ne l'est davantage, pour quelque chose que ce soit. Mais quant à la noblesse, elle est toute du côté du nord, doù ion prend aussi les soldats.
Au reste, parlant généralement, ce peuple est fort spirituel, grandement adonné à la manufacture de toutes sortes d'ouvrages, en quoi ils excellent ('), même aux lettres et aux sciences à leur mode, notamment à l'astrologie, dont ils font grand état. Ce sont gens prudents et avisés, fort fins en la marchandise et à vivre parmi le monde. Au reste, ils sont vaillants et courageux et entendus aux armes, et ils vivent avec une grande régie et police.
Quant aux femmes, elles sont belles ('), hormis qu'elles sont de couleur olivâtre, et même il s'en trouve plusieurs aussi blanches qu'en Europe. Toutefois elles ont les cheveux tout noirs ; mais ils estiment cela beauté, et plusieurs les font ainsi venir, parce qu'ils tiennent la tête rase à leurs filles jusqu'à l'âge de huit ou neuf ans , ne leur laissant jusque-là qu'un peu de cheveux tout le long du front, pour les distinguer d'avec les garçons, qui n'en ont point du tout; encore n'est-ce pas davantage que le sourcil, et, depuis que les enfants sont nés, ils les rasent de huit jours en hviit jours, ce qui rend les cheveux fort noirs, qui, sans cela, ne seraient quelquefois pas tels, car j'ai vu des petits enfants les avoir à demi blonds.
C'est la beauté et l'ornement des femmes d'avoir les cheveux fort longs, épais et noirs, qu'elles aç;çommodent et lavent souvent, et qu'elles dégraissent avec des eaux et des lessives faites exprés, et, s'étant bien lavé et dégraissé tête et cheveux, elles demeurent tout échevelées au vent, mais dans l'enclos de leur maison, jusqu'à ce que cela soit parfaitement sec; puis frottent et huilent leurs cheveux dUiuile fort odoriférante, de sorte qu'elles ont toujours la tête humide et huilée. Car ils ne se mouillent jamais le corps, hommes ou femmes , qu'après ils ne s'huilent ainsi deux et trois fois la semaine pour les cheveux, mais pour le corps, parfois plus souvent que tous les jours.
Pour les femmes, elles se parfument aussi la tête, pour peu de moyen qu'elles aient, et, étant ainsi
[*) Les hommes sonl d*une couleur de cuivre foncée, d*une petite taille, et assez semblables aux habitants de Ceyian et de la cdtc de Malabar; mais leur langage est totalement différent de^ celui de ces peuples. Les Temmes ne sont pas belles et évitent avec beaucoup de soin la vue des étrangers. (Moresby.)
Cette population ressemble en tout à celle de Tlnde; mais elle est généralement plus petite et plus faible*. Les naturels paraissent tous souffrir de la poitrine, peut-être à cause du passage trop brusque de la ciialeur du soleil de la ligne aux ombrages liumides des arbres et des maisons , sur un sol élevé seulement de cinq ou six pieds au-dessus du niveau des grandes marées. (Barbot de la Trésoriére.)
Les habitants des Maldives sonl probablement d'une branche arabe greffée sur la race singhalaise, ou peut-être sur celle du Malabar. (Charles Prydham.)
(*] Ceci semble peu d'accord avec ce que Fauteur dit plus loin de Textréme paresse des habitants.
(•) On vient de voir que ce n'est pas ce que pense Moresby ; il y a eu sans doute mélange et dégénérescence.
lavées^ huilées et parfumées, elles se coiffent, qui est de ramener bien tous leurs cheveux de devant en arriére, et se les tirer lé plus qu'elles peuvent, afin qa*un seul cheveu ne bouffe ou n*aille çà et là ; pois elles les lient par derrière, où elles font une grosse houppe nouée, pour laquelle grossir efles ont une fausse perruque d'homme, mais aussi longue que celle des femmes, en forme d'une queue de cheval; et pour tenir cela, elles le garnissent par le gros bout d'une manière de dé à coudre, et là tout ie reste des cheveux eât arrangé ; puis ce dé d'or ou d'argent est couvert de perles et de pierreries, selon les moyens ; et il y en a telles qui portent de ces fousses chevelures, parce que cela sert à nouer leurs dieveux par derrière et à grossir leur houppe. Elles y mettent encore des fleurs odoriférantes do paji» qui n'en manque pas. Cela ne paraît pas toutefois. Bref, tout cela est si bien agencé qunn cbeven oe passe pas l'autre.
Pour le regard des hommes, il n'est permis, comme j'ai dit, qu'aux soldats et aux ofBciers du roi et gentilshommes de porter les cheveux longs» ce qu'ils font la plupart, et aussi longs que les femmes; voire ils prennent autant de peine qu'elles à les laver, i les dégraisser, à les huiler et les parfumer de fleurs ; et il n'y a point d'autre différence, sinon que les hommes lient leurs cheveux sur un des côtés, ou droit au-dessus de la tête, et non derrière comme les femmes; mais aussi ne portent-ils jamaê de &u8se perruque. Ils ne sont pas, toutefois, obligés de porter ainsi les cheveux, mais courts ou longs, si bon leur semble, comn» on fait ici les mtHistaches où ks pennaches. J'ai vu là le roi et les princes, et fai plupart des seigneurs et des sotdaté, qui les portent courts ; et ceux qui les portent longs, la plupart, quand ils en sont las ou qu'ils ne croissent plus, les font raser pour les donner ou les vendre aux femmes ; car il n'y a point de busses perruques que d'hommes, d'autant que jamais on ne rase la chevelure des femmes, soit vives ou mortes. La plupart de ces fausses chevelures viennent de terre ferme, comme de Cochin , de Calicut et de toute la côte de Malabar, où tous les hommes portent les cheveux longs, lesquels après ils coupent et les vendent pour les femmes, tant du pays que d'ailleurs. Il n'y a point là de barbiers ordinaires, mais chacun se sait senir du rasoir. Ils n'ont point de peignes, raa'isils ont des ciseaux do cuivre et de fonte, et des miroirs aussi de cuivre, dont ils se servent pour le rasoir, qui est d'acier, mais non pas fait comme les nôtres, dont ils ne faisaient pas de compte. Ils se rasent à la pareille. Pour le roi et les grands seignenrs, il y a des Iwmmes qui se tiennent bien bomirés de les servir en ceh, non pas pour le gain, mais par affection, étant gens de qualité. Aussi le roi leur fait-il quelques présents au bout de l'an.
Du reste, les hommes portent la barbe de deux sortes. L'une est qu'il est permis aux pandiares, oaïbes, catibes et autres gens d'église, et à tous ceux qui ont fait le voyage de la Mecque et le Mcdinatalnaby en Arabie, où est le sépulcre de Mahomet, de porter la barbe aussi longue qu'ils voudront; et ils ne la rasent que sous la gorge et à la lèvre, dessus et dessous, pour ce qu'ils ne voudraient pour rien que ce qu'ils boivent et mangent touchât à leur poil , comme étant une des plus grandes ordures et saletés du monde; de sorte qu'ils n'ont point de poil tout alentour de la bouche ; et j'ai souvent va que, pour avoir trouvé un seul poil en un plat de viande, ils n'y voulaient pas toucher, ei ils demeuraient plutôt sans manger, donnant cela aux oiseaux et aux autres animaux, sans que personne ea voulût. L'autre sorte de barbe, pour le reste des autres gens et du commun , est de la porter petite, i l'espagnole, rasée autour de la bouche et sous la gorge, mais sans moustaches, et, aux joues, ils font de peUtesvidures et des façons avec le ciseau, dont ils se rasent assez prés, mais non pas tant louiefois que cela ne paraisse. Pour le menton, cela est en pointe, comme entre nous maintenant.
Cependant ils serrent curieusement les rognures de leur poil et de leurs ongles, sans en laisser rien* perdre ni tomber, et ils sont soigneux d'enterrer cela en leurs cimetières, avec un peu d'eau; car pour rien au monde ils ne voudraient marcher dessus, ni moins encore les jeter an feu, parce qu'Us disent que cela, étant du corps, demande aussi la sépulture comme lui. De fait, ils les enveloppent bien geAliment dans du coton, et la plupart se vont faire raser à la porte des temples et mesquites (*). Us sont assez durs et insensibles en tout cela, et ils n'usent nullement d'eau chaude pour se raser, et leurs rascnrs
(*) Les mosquées sont de petites cases couvertes de feuilles de cocotier et pbcées, de distance en distance, presqae anr la plage. Des allées cooduiseot aux divers groupes de maisons, toujours entourés d'un empteceneot couvert de pierres lumulaires ou de tombeoux qui ont la forme usitée chez les musulmans.
PRODUITS DES MALDIVES. — ARTISANS
coupent fort mal. Ils ae foiit que passer ud peu d*eau froide par-dessu8, et quelque mal qu'ils se fassent, ils ne s'en plaignent nullement et ils disent que cela ne fait point de douleur. Mais moi, qui y apportais plus de précaution et qui faisais chauffer de Teau, je m*en lavais et frottais longtemps ; encore m*était-il ivis que Ton m*écorcfaait et qu'on m'arrachait tout le poil; mais à eux, cela leur vient de la coutume et de Ihabitude, car autrement ils y seraient aussi sensibles que nous. Mais il est temps de venir à la description particulière de ces tle^.
' Les Maldives sont fort fertiles en firoits et autres commodités nécessaires pour la vie de l'homme (*). Il y fient du mil, qu'ils, nomment oura, en abondance, comme aussi d'une autre petite graine appelée himby, qui est semblable au mil, sinon qu'elle est noire comme la graine de navets. Ces graines se lément et se cueillent deux fois l'an. Ils en font une manière de farine, de laquelle ils font de la bouillie l?ec du lait et du miel de coco, et aussi des tourteaux et beignets, et plusieurs autres sortes de mangers. Il y croît* aussi des racines de plusieurs sortes dont ils vivent, entre autres d'une nommée itelpoul, qui y vient à foison sans être semée, et est ronde et grosse comme les deux poings, peu plus ou peu moins. On la broie en la frottant sur une pierre fort rude, puis on la met sur une toile au soleil pour sécher; cela devient comme une manière d'amidon ou farine fort blanche, qui se garde tant que l'on veut, dont ils font de la beuiltie, des tourteaux et des galettes, qui est un manger fort délicat, sinon qu'il charge un peu l'estomac, et il fiaut qu'il soit mangé frais pour être bon. Il y a encore d'autres sortes de racines nommées alas, de fort bon goût et en grand nombre, qu'ils sèment et cultivent, les uaes rouges comme betteraves, d'autres blanches comme navets, et sont plus grosses d'ordinaire que Il cuisse d'un homme. On les cuit et accoutre de diverses sortes, et même, pour les garder au long de l'année (parce qu'elles ne viennent qu'à la fin de l'hiver, au mois de septembre), ils les confisent avec du miel et du sucre de coco, et c'est une bonne partie de la nourriture de ces peuples. De froment, appelé godam, ou de riz, qu'ils oonmient andotie, il n'y en crott point; mais il vient quantité de* riz de la terre ferme que les marchands leur apportent, et pour ce ils en usent fort, et est à bon marché. On le mange et accoutre de diverses sortes, le faisant cuire seul dans l'eau, et on le mange avec d'autres viandes au lieu de pain, ou bien y mêlant des épiceries, quelquefois avec du lait et du sucre de coco; quelquefois ils y font cuire des poules ou bien du poisson, ce qu'ils accommodent fort proprepient et délicatement. Us le font aussi cuire, puis sécher et broyer, et de cette farine, avec des œufs, du miel, du lait et du beurre de coco, en accoutrent des tourtes et mangers fort excellents. Au reste, les herbes et les arbres foisonnent partout dans ces Iles. 11 y en a grand nombre qui portent fruit, d'autres qui n'en portent point et dont ils mangent néanmoins les feuilles, qui sont douces et délicates ; d'autres qui servent à toute autre-sorte d'usage. Pour les fruits, il y a des citrons, des grenades et des oranges en si grande abondance, que rien plus; des bannes, que les Portugais appellent figues d'Inde, et aux Maldives qttelh, qui est un gros fruit qui multiplie beaucoup, délicieux et de grande nourriture, en telle lerte^qu'ils en nourrissent les petits enfants au lieu de bouillie; outre une infinité d'autres que je ne puis désigner, dont les uns ressemblent en quelque chose a nos prunes, poires, figues, concombres et melons, biea que ce soit en deis arbres. Mais il n'y en a point de plus utile que le coco, ou noix d'Inde, qu'ils appellent rotd, et le firuit cote, lequel abonde aux Maldives plus qu'en aucun lieu du monde, qui en fournissent, par manière de dire, plusieurs régions voisines, à cause de quoi les habitants en savent mieux tirer la substance et les commodités qu'on en peut avoir, que non pas les autres. C'est bien la plus grande et merveilleuse manne qu'on se saurait imaginer, parce que ce seul arbre peut servir à tout €• qui est nécessaire pour la vie de l'honmie, leur fournissant en abondance du vin, du miel, du sucre, du lait et du beurre; et davantage la moelle ou l'amande sert pour manger avec toutes sortes de viandes au Keu de pain ; car là il ne s'en fait et ne s'en voit point ; de sorte que j'ai été cinq ans ou plus sans « goûter, ni seulement en voir; et toutefois j'étais si accoutumé à»celle façon de vivre, que cela ne me semblait point étrange. Outre cela, le bois, l'écorce, la feuille et les coquilles, servent à faire la plus graide partie de leurs meubles et ustensiles. Quant au bois pour brûler, il y en a une telle quantité qu'il ne s'achète point, d'autant que le pays
(^) Cas lias fouroisatot en pelile quanUté des fruits, dos citrons, de la volaiUc ol dos oeufs , de Teau et du bois à brûler en abondance. (Moresby.)
est fort couvert de toutes sortes d'arbres : ce qui donne une grande ombre et beaucoup de fraîcheur et de plaisir. 11 y a même des arbres qui ne servent à autre chose qu'à brûler» étant loisible de \es «Her couper quand on en a besoin ; comme aussi il y a des Iles entières qui en sont pleines , où chicua envoie tous les jours ses gens et ses esclaves en quérir pour son usage. Au reste, en celte abondance de fruits, comme j'ai dit, c'est chose admirable que chacun des treize atollon» produit diversité de commodités; et encore qu'ils soient tous sous un môme climat, néanmoins chacun n'a pas tout ce qui lui est nécessaire, en sorte qu'ils ne se peuvent passer les uns des autres. Vous diriez que Dieu ait voufa que ces peuples se visitassent les uns les autres, tant il y a de diversité, et ce qui abonde en l'un est rare en l'autre.
Les gens de métier sont assemblés en des Iles à part, comme les tisserands en l'une, les orfèvres es l'autre, les serruriers, les forgerous, les faiseurs de nattes, les potiers, les tourneurs et les naenuisiers. Bref, tous les métiers ne sont point mêlés; chacun a sontle. Néanmoins ils se communiquent aux autres Iles en cette sorte : c'est qu'ils ont des bateaux couverts d'un petit tillac, et vont d'tle en Ile travaillaot cl débitant leur marchandise, et sont quelquefois plus d'un an auparavant que de retourner en leur ile et demeure ordinaire, ils mènent avec eux tous leurs enfants mâles, depuis l'âge de quatre ou cinq ans, pour les apprendre et les accoutumer. Au reste, ils couchent toujours en leur barque et y boivent et mangent, et le plus souvent y travfoHent. il me souvenait, voyant cela, de nos chaudronniers qui vont de village en village.
Quant aux animaux, il y a des poules en si grand nombre que c'est chose étrange, étoiles ne coûtent qu'à prendre, car elles sont sauvages. Au marché, elles ne se vendent qu'un sou la pièce, et semblablement trente-six œufs pour le même prix. C'est la viande dont ils vivent le plus, après le poisson. H y a aussi quantité de pigeons, de canes, de râles, et de certains oiseaux qui ressemblent du tout à des éperviers, mouchetés de noir et de gris, lesquels pourtant ne vivent pas de proie, mais de fruits; et plusieurs autres espèces différentes, le tout sauvage et non domestique (*). Les corneilles incommodent fort les habitants ; car elles sont .si hardies qu'elles entrent dans les maisons pour y prendre quelque chose, encore qu'il y ait des hommes présents, dont elles ne s'effrayent quasi point, ce qui me semblait fort étrange, et, du commencement, je les croyais domestiques et privées. Il y en a si grande abondance, qu'on ne les saurait nombrer à ceux qui ne les tuent point. Les chauves-souris y sont aussi grosses que des corbeaux. On est là aussi fort incommodé des moustiques ou cousins, qui piquent vivement; ils en sont autant ou plus tourmentés qu'en l'ile de Saint-Laurent ('), ou autre part des Indes. Mais ce qui les incommode le plus, ce sont les rats, les lirons et les fourmis, qui se trouvent partout, avee d'autres sortes d'animaux et de vermines qui entrent dans leurs maisons et leur mangent et gâtent tous leurs grains, leurs provisions, fiCuits et marchandises tendres; de sorte qu'ils sont contraints, pour obviera cela, de bâtir des loges et greniers sur des pilotis en la mer, à deux et trois cents pas de terre, où ils vont avec des bateaux, et y mettent leurs grains et leurs fruits pour les conserver. La plupart des magasins du roi sont bâtis de cette sorte.
Au reste, il n'y a point d'animaux venimeux, hormis quelques couleuvres. En la mer, il y a une espèce de couleuvres <{ui sont fort dangereuses. On y voit beaucoup de chats, de fouines et ftirets. C*est tout ce que j'ai pu remarquer des animaux qui croissent en ces lies. J'y en ai vu d'autres de toutes sortes, mais ils viennent de dehors. De bêtes de monture, il n'y en a point; d'autres gros animaux aussi peu, de sauvages ni de domestiques; bien est vrai qu'il y a des vaches et des taureaux environ quatre ou cinq cents, mais ils appartiennent seulement au roi, qui les fait nourrir en son Ile de Halé; ce qui, étant amené de la terre ferme par curiosité, a multiplié jusqu'à ce nombre, d'autant qu'on n'en mange point, sinon quatre ou cinq fois l'an, aux grandes fêtes, que le roi en fait tuer un, et quelquefois pour en donner à des navires étrangers que le roi veut gratifier. J'y ai vu aussi quelques moutons, qui sont pareillement au roi. De chiens, il n'y en a point, et davantage ils les ont en horreur. Pendapt que j'y étais, les Portugais de Cochin en envoyèrent deux au roi par rareté, qui les fit incontinent noyer. Si un chien avait touché quelqu'un d'eux, il s'irait baigner à l'instant, comme pour se purifier.
(') M. Barbet de la Trésonère a vu aux Maldives quelques canards domesUquM. (<) Mnd.ïgiiscar.
LES MAISONS. — COMMENT ON TIRE LES PIERRES DÉ L'EAU
Lu nier est tellement poissonneuse que c'est merveille, et de toutes sortes, grands et petits, principalement à cause que la mer est basse et pacifique entre les alollons, outre quelque autre propriété de ce parage. La pêcherie en est trés-abondante ; c'est le plus grand exercice des insulaires. Aussi est-ce lenr principale nourriture, soit frais, avec du* riz ou autres viandes, ou fricassé avec de Thuile de coco, ou bien cuit avec de Peau de mer et séché pour le garder, dont outre cela ils envoient journellement plusieurs navires chargés û Achen, en Sumatra, et autre part.
Entre ces poissons, il y en a de gros qui les incommodent, d'autant plus qu'ils dévorent les hommes qtiand ils se vont baigner ou qu'ils vont pêcher, et même il s'en fallut fort peu qu'ils ne me dévorassent. On voit grand nombre de personnes qui ont perdu les bras ou les jambes , ou qui autrement ont été estropiées par inconvénient.
Cette grande abondance de toutes choses fait qu'il y coûte fort peu â vivre, et tout y est à bon marché. On a quatre cents cocos pour un larin, qui vaut 8 sous ; cinq cents bananes aussi pour un larin (*) ; semblablement, pour le même prix, cent gros p'oissons, ou bien une douzaine de poules ou trois cents livres de racines, et ainsi des autres; de sorte qu'il n'y a point de pays en l'Inde où les étrangers s'enricbissent sitôt, parce que le trafic y est fort bon, et les vivres y coûtent fort peu. Aussi disent-ils par proverbe qu'eux habitants naturels ne s'enrichiront jamais, et que les étrangers seront riches (*). Quant à moi, j'estime que c'est le bon marché des vivres qui les rend paresseux au travail et négligents, ce qui les empêche d'enrichir, d'autant que la plupart ne se soucient que d'avoir de quoi vivre, sans autre ambition ni avarice, et ils ne se mettent pas en peine d'autre chose (').
L'tle principale, comme j'ai dit, s'appelle Malé, qui donne le nom i tout le reste des autres; car le oQot de dives signifie un nombre de petites lies amassées. Elle est â peu près au milieu de toutes les autres lies, et contient de tour environ une lieue et demie. C'est la plus fertile de toutes lestles, l'étape et l'abord des autres et des étrangers, le séjour du roi et de la cour; en conséquence de quoi elle est la plus habitée; mais certainement elle est la plus malsaine, dont ils rendent cette raison, que, de toute mémoire et antiquité, les rois y faisant leur séjour, il s'y meurt beaucoup de personnes qu'on y enterre chacune â part, de sorte que toute l'tle en étant remplie, le soleil, qui est fort ardent, donnant iâ-desstts, il s'en élève des vapeurs lâcheuses et malsaines. Aussi les eaux y sont fort mauvaises; â cause de quoi le roi est contraint, pour lui et pour sa maison, d'en envoyer quérir d'une autre Ile, où reai\soit meilleure et où Ton n'enterre personne, comme font aussi les principaux et les gens de moyen de nie.
Par toutes les îles, il n'y a point de villes closes, non pas même en l'île de Malé ; mais toute l'île est remplie deçà et delà de maisons et de logements, soit des seigneurs et des gentilshommes, soit du commun peuple, et ainsi aux autres. Toutefois les maisons sont distinguées par rues et par quartiers avec un assez bel ordre, et chacun sait son département.
Les maisons et les édifices du commun peuple sont de bois de coco qu'ils coupent du tronc de
('} Petite pièce d*argênt du pays, longue comme le doigt, mais redoublée, fabriquée dans nie du Roi, et portant le nom ^ roi en lettres arabes. Cétatt la seule monnaie indigène et oflkielle; les auU'es étaient étrangère^ et n'avaient de valeur que celle de leur poids.
(«) Un chef avec lequel M. Barbot de la Trésorière fut en communication lui dit que tout Français qui viendrait aux Maldives pour traiter ou pour y cr«?er un genre d'industrie quelconque y serait toujours le bienvenu.
p) Les habitants, dit Moresby, sont très-lionnétes et obligeants; ils échangent leurs denrées contre de rargent ou du riz, dk bîsaiit, du sucre, du sel, des oignons ou de Tail. Ils sont extrêmement paresseux t't indolents, 4rés-crainUf$ , surtout à r^rd des éU-angers. On ne peut pas les engager â aider à faire de Teau ou du bois, à moins de les payer d'avance; encore faul-il les forcer à travailler. Us sont sous la domination du sultan de Malé, et l'aloll-wanee, ou clief de l'atpU, est celui auquel les étrangers doivent s'adresser afin d'oblenir de Taide pour faire des provisions.
Leur principale occupaUon consiste à faire des étoffes de colon, de couleurs blanche, rouge et noire mêlées ; ils les teignent ei»-mémés et les vendent a an {trix assez élevé danà les autres atolls. Le gouvernement ne leur permet pas de trafiquer arec les étrangm^, pas môme avec les Anglais, qui sont leurs alliés : tous leurs produits doivent être vendus à Malé. Us visitent rarement les navires qui passent, de \)ew d'être molestés, et les capitaines qui s'arrêtent dans ces îles auraient m grand tort de pcrmeUre aux équipages d'entrer dans Tinlérieur des maisons , de chercher à voir les femme» et de prendre sans permission leurs fruits, teurs cocos et leurs votaillcs. Ce peuple est pauvie et inoflensif, et il a eu quelquefois à regretter la visite de certains bâiimonis m.irchands. (Moresby.)
.Farbre. On les couvre de la feuille du même arbre, cousues en double les unes dans les aulres(')/L€s seigneurs et les riches en font bâtir de pierre, qu'on tire de la mer dessous les basses et les bancs, «ù on en trouve tant qu*on veut, de longues et de grosses. Elle est polie et de bel emploi, fort blanche, un peu dure toutefois à scier et à tailler; mais quand elle. est à la pluie, elle perd à la longue sadorolé naturelle et sa blancheur, et ôntin elle devient toute noire quand elle est battue de la pluie ou mouillée d'autre eau douce. La manière de la tirer de dedans la mer est remarquable. 11 crott en ces pays-lâ une sorte d*arbre qu'ils nomment candou, qui est aussi gros que les noyers de deçà, approcbaai lie h feuille du tremble, et aussi blanc, mais extrêmement mou (*). 11 ne porte aucun fruit, et raèneîlii'esipas propre à brûler; étant sec on le scie en planches, dont ils se servent comme nous faisons ici éw sapis. C'est le bois le plus léger qu^on puisse voir, et plus que le liège. Ayant remarqué dans Teau Ja pmt qu'ils veulent avoir, ils y attachent bien ferme un bon câble. Cela leur est ordinaire, car, conme j a dit ci-devant, ils sont dcipi-poissons, fort adroits à la nage, leurs femmes mêmes nagent aussi bieo on mieux que les hommes de ces quartiers; en sorte qu'ils vont quasi tous, et à tout propos, au fond delà nier, à quinze ou vingt brasses d'eau, où ils y demeurent longtemps et y considèrent le fond, bien souvent pour voir s'il fait bon y poser l'ancre; quelquefois aussi au lieu d'ancre ils choisissent queiqne grosse roche au fond de l'eau et y amarrent leur câble. Après donc qu'ils ont choisi la pierre qu'ils veulent tirer, et qu'ils l'ont attachée â leur câble, ils prennent une pièce de ce bois de candon et h lient ou enfilent (quand elle est percée) à leur câble tout contre la pierre, et puis dessus en ajoutent une quantité de ces mêmes pièces, selon qu'il en est besoin, tant que cela, qui est merveilie»semeQt léger et flottant au-dessus de l'eau, emmène avec soi la pierre et l'entraîne en haut, quelque kmrde qu'elle soit, ou quelque autre chose pesante, jusqu'à 100000 livres. C'est chose que j'ai vu Uke quasi tous les jours. Les canons de notre navire submergé, qui étaient au fond, les ancres et les autres choses de poids , furent tirés par eux en cette sorte , en la présence de nous tous qui pensions leur donner quelque avis; mais ils en savaient bien plus que nous. Par la même invention, qoileorest ordinaire et commune, j'ai aussi vu que le port de l'Ile de Malé, étant rempli de grosses rocbes, &i sorte que les navires n'y pouvaient surgir ni ancrer en sûreté, fut curé, nettoyé et rendu navigable avec bon ancrage, en moins de quinze jours. Ils tiraient à terre, avec ce bois qui flotte, les rocliers,ou bien les portaient en lieu fort profond, et puis, coupant leurs câbles, qui sont faits de certaine éeorce fine de bois, les laissaient tomber 1au fond. Voilà la façon de tirer les pierres pour leurs bâtiments P); mais quand ce bois est imbibé d'eau, il faut le laisser sécher au soleil, autrement il ne pourrait flotter. J'ajouterai deux autres manières comment ils se servent de l'arbre de candou, puisque j'en ai déjà tant parlé. L'une, c'est qu'ils prennent cinq ou six grosses pièces de bois et les lient ensemble tout de rang, et dessus ils mettent des planches de sciage du même arbre en forme d'une claie bien plate et bien droite, puis alentour ils y relèvent de petits bords devant, derrière et aux eûtes, et au milieu poqr s'asseoir. Cela leur sert pour aller sur la mer et pour passer d'tle en autre. J'y ai passé moi dixième, et c'est principalement avec cet instrument qu'ils font leurs grandes pêches. Chacun en a un à soi, parce que cela leur est commode, et il ne faut qu'un homme pour le mener et le conduire, quelque tourmente qu'il fasse, j'entends entre les atollons et les canaux, non pas tant en haute mer. Il oefnit point craindre là-dessus de renverser, car cela flotte toujours sur Teau, et davantage en le faisant; ik savent si bien mesurer ces pièces de bois, les mettre en ordre, et ils leur donnent si bien le contrepoids, que jamais il ne tourne ni renverse; ils ont seulement à craindre que les pièces ne se délient les unes d'avec les autres. On l'appelle, en langue du pays, candoup<Ui$, de l'arbre dont il est composé. Il y a une autre propriété de l'arbre de candou, à savoir qu'en frottant des morceaux d'icelui l'un contre l'autre, il en sort du feu, et c'est avec cela qu'ils allument du feu, et ils s'en servent comme nous faisons de fusils. Les pierres pour bâtir sont donc prises de la mer, en la façon que j'ai décrite. Qoant
(*) Le» maisons sont presque toutes dans le ccnU^ des tles , entourées de palissades en bois de cocotter, et ^rolégé» contre les ardeurs du soleil par des masses de cocotiers et d*arbres à pain. Presque toutes ont près d*eUes de petits jardios ou vergers où ron voit des bananiers, des citronniers, des canues à sucre, des cotonniers et divers légumes.
(*) Le Bombax ou le Sterculier, selon M. le docteur Roulin.
(>) Il y aurait de curieuses éludes à faire sur les procédés analogues employés par des peuples très-ignorants, mais fa n'en parviennent pas moins à des résultats que nous obtenons par Tapplicalion de nos théories scientifiques.
RADKAUX. ~ LANGAGE. — RELIGION. — COSTUMES
â la efaaax, ils la font d'écaillés et de coquilles qu'on trouve au bord de la mer, ce qui joint et lie fort bien les bâtiments.
Mais puisque j*ai parlé des peuples, auparavant que de passer plus avant il est à propos d'ajouter un mol tle leur langue, et quelle elle est.
Il y a deux langues en usage. La première, qui est particulière aux Maldives, et qui est fort ample. En cinq ans et plus que j'ai demeuré là, je 1 aurais apprise comme ma langue maternelle, et je me l'étais rendue fort fomiliére. La seconde, c'est la langue arabique, qui y est fort estimée et qu'ils apprennent comme on fait le latin de deçà. Aussi leur sert-elle journellement en leurs prières. Outre les langues extraordinaires, comme celle de Cambaye et Guzerate, de Riaiacca, et même le portugais^ qn'ancuns savent a cause du commerce et de la communication qu'ils ont ensemble. En Talollon do Souadou, et vers le sud des Maldives, on parle un langage malaisé à entendre, grossier et rude, mais •oulelbis qui n'est que de la langue commune (*).
De la religion des habitants des Maldives; de la forme de leurs habits; de leur manière de vivre, et des autres coutumes particulières qu'ils observent en leurs déportements.
La religion qu'ils tiennent est celle de Mabomet, et il n'y en a point d'autre par toutes ces Iles, si ce n'est des éti*angers qui y abordent, encore sont-ce le plus souvent Arabes ou Malabares, ou Indois de Sumatra, qui tiennent la même religion (^).
(') Voy. p. 273. « Deux langues, dit Charles Prydhara, sont en usage parmi eux : la langue vulgaire, qui leur est propre, liipn qu'elle ait une grande affinité avec la singhalaise, et la langue arabe , qui est celle des lettres. Ils ont aussi un alphabet particulier, qui diffère du sanscrit et de Tarabe. Leurs livres sont écrits de droite à gauche, et les voyelles sont indiquées par des points. »
«La langue dont le«i Maldivicns se servent est la môme que, dans l'Inde, on appelle b musulmane, et que vulgairement, h Pondichén, on désigne (du moins ceux qui la parlent) sous la dénomination de chouUa, celle enfin qui s'est établie dans riodostan depuis sa conquête par les musulmans.» (Barfoot de la Trésorièrc.)
Quelques habitants parlent la langue indoue. (Moresby.) ^
[*) C'est un peuple timide et inofTensif : les cr'nnes y sont beaucoup moins nombreux qye chez les nations plus policées : te meurtre, le vol et l'ivrognerie sont inconnus parmi eux. Professant avec rigueur la religion musulmane , ils s'abstiennent de toute liqueur spiritueuse , et cependant il leur serait facile d'en extraire du cocotier, qui se trouve abondamment sur ces Bfs. (Moresby.)
Um-Bateuta, qui, comme nous Tavon» dit précédemment, voyageait vîrs le milieu du quatorzième siècle, consacre un ehapUrc entier à la description des Iles Maldives. 11 les avait habitées, y avait eu quatre femmes et y avait exercé les fonctions de juge, que la jalousie du premier ministre le contraignit à abandonner, après une résidence de plusieurs années.
« Ceî5 Iles, dit-il, sont une des merveilles du monde : elles sont au nombre de plus de deux mille, et il y en a une centaine qui sont assez rapprochées les unes des autres pour former une sorte de chaîne, et toutefois chacune d'elles est entourée par la iner. Lorsqu'un navire approche de leur rivage, il est obligé de montrer ce qu'il a à son bord... Le plus grand arbre de ces Iles est le cocotier, qui produit des fruits jusqu'à douze fois diaque année.
» Les habitants sont religieux, chastes, inoffunsifs. Ils sont faiules de corps. Ils ne font pas la guerre ; ils n'ont pour armes que leurs prières. Toutefois les pirates et les voleurs de l'Inde ne les effrayent pas, et ils ne leur infligent aucun ch.1liment (lorsqu'ils s'emparent d'eux), parce que les Maldivicns sont convaincus que quiconque vole doit s'attendre à quelque malheur soudain et terrible.
• Chaque lie a ses mosquées, construites en bois.
■ Ce peuple a un grand amour de la propreté. Ils usent beaucoup de parfums, en parUculier du galia (G(tlia mo^eaia ?), Les femmes présentent un collyre à leur mari, dès qu'il se lève, afin qu'il en fasse usage pour ses yeux, et des parfums pour qu'il se parfume .
> Ricitcs et pauvres vont pieds nus.
• L'eau de leurs puits n'est pas à plus de % coudées au-dessous de la surface du sol.
» Ail lieu de monnaie ils se servent de coquilles qu'ils transportent au Bengale, où l'on en fait le même usage, et qu'oQ suspend au cou pour écarter le mauvais œil.
• Voici, d'^prèsi le témoignage de personnes respectables et instruites , coqiment ces lies furent amenées à se convertir au isahométisme.
» Dans le temps où les Maldiviens étaient encore infidèles, ils voyaient apparaître chaque mois, dans la mer, un spectre, sous la forme d'uo navire couvert de lumières. Leur coutume était alors d'exposer une jeune vierge, seule, dans leur plus
Quant à leurs vêtements, voici corflment ils s^habillent. Premièrement, les hommes s'attachent antmar des reins une grande bande de toile qui joint tout autour. Après, ils mettent une petite toile de coton teinte en bleu ou en rouge, ou autre couleur, qui ne leur va que jusqu'au genou. Dessus, ils mcUcnl une grande pièce de toile de coton ou de soie, s'ifs sont tant soit peu riches et accommodés, ce qui descend jusqu'à la cheville des pieds, et ceignent cela d'un beau mouchoir carré brodé d'or et de soie, qu ils plient en trois pointes, et, l'étendant sur les reins, le joignent par devant ; puis, pour plus grand ornement, ils ajoutent une petite pièce de soie de diverses couleurs, claire comme un crêpe ou gaze, qui est courte et ne leur va que jusqu'au milieu des cuisses ; et après tout cela, ils se ceignent d'onc grande ceinture de soie, qui est semblable â leur turban, où il y a de belles franges, laissant pendre les bouts sur le devant. Dans cette ceinture, qui leur sert de bourse, iU mettent leur argent et leur béld du côté gauche, et sur le côté droit ils passent leur couteau, ce qu'ils estiment fort honorable, et il n'y a personne qui n'en porte, voire le roi lui-même (*). Ce sont des couteaux fort bien faits, tous d'acier excdient, car ils n'ont pas l'invention de mêler le fer avec l'acier. Ceux qui ont quelques moyens en portent dont le manche et la gaîne sont tout d'argent ouvré et façonné. Au bout de la gatne d'en haut, il y a une boucle d'argent, d'où pend une petite chaîne aussi d'argent, où sont attachés un cure-dent et un cureorcille et autres petits instruments. Les autres qui n'ont pas le moyen d'en avoir de si chers portent la gaîne de bois ouvré, le manche d'os de pojsson, comme de baleine ou autre animal marin, d'autant qu'ils ne veulent pas en porter d'os d'animal terrestre. Ils sont curieux de ces couteaux, et ils n'estimeraient pas être bien vêtus s'ils n'en avaient à leur ceinture ; et il n'y a si \il et si abject qui ne porte le sien. C'est leur défense. D'autres armes, il n'est permis à personne d'en porter. Il n'y a que les soldats et les ofliciers du roi qui en puissent avoir; encore est-ce tant qu'ils sont au service du roi, en l'Ile de Malé ou ailleurs, où il les envoie. Ceux-là ont d'ordinaire à leur côté un poignard onde, qui s'appelle cm et qui vient d'Achem en Sumatra, de Java et de la Chine. Outre cela, quand ils vont par la rue, ils portent toujours l'épce nue en une main et la rondachc en l'autre, ou bien ils portent un javelot.
Les soldats ont une autre marque particulière, c'est qu'ils ont de grands cheveux qu'ils joignent ensemble et qu'ils attachent comme une grosse houppe. Leur principale braverie, c'est de porter autour d'eux, à la ceinture, plusieurs chaînes d'argent. Il n'y
beau (cmi)le, dont les fenêtres s'ouvraient sur la mer. On ïy laissait seule toute la nuit. Le matin, on la trouvait morte. Chaque famille lirait au sort lorsqu'il fallait sacrifier ainsi une jeune Aile. Un saint lioramc arabe, maliométau, nommé Abu'l-Barabar (le Berbère), et qui logeait chez une vieille femme dans Tile de MobI (sans doute Malé?), vil un jour, «i renirant dans celte maison, la vieille femme qui pleurait parce que le sort avait, celte fois, désigné sa fille unique Le Mogrcliin, qui était un homme sans crainle, lui dit : « J'irai celte nuit vers le spectre à la place de votre fille : s'il prend na » vie, j'aurai sauvé voire enfant; si je reviens sain et sauf, ce sera pour la plus grande gloire de Dieu. » On le conduiâtdonc au temple à la place de la jeune fille, sans que le magistrat eût aucun soupçon de celle subslilulion. Le Mogrebin s'assit vers une fcnélre et récila le Coran. Le spectre approcha plusieurs fois avec des yeux flamboyants; mais quand il eut entend» les paroles du Coran, il plongea dans h mer. Le matin, les grands personnages du district vinrent pour chercher te corps de b jeune fille et le brûler, suivant la coutume. Us furent bien surpris de trouver le Mogrebin et d'entendre son réciL Onle cooduisit devant le roi, qui lui dit : « Répète celle épreuve le n%is prochain, et si lu en sors vivant, comme c«lte première fois, » je me convertirai à l'islamisme. » L'épreuve eut lieu et réussit encore. Alors on brisa les idoles, et l'on commença à adorer le dieu de Mahomet, »
Ibn-BalouU ajoute que, de son temps, le navire-spectre continuait à apparaître, mais qu'il ne faisait plus aucun mal. H assure qu'une cerUiinc nuit on le lui montra à lui-même ; c'était bien un navire qui paraissait rempli de chandelles el k lorrlics.
Celle tradition d'une jeune fille exposée en tribut à un monslre se retrouve en diverses contrées de l'Asie et de l'Afrique. On sait qu'elle était populaire en Grèce*.
A répoquc où Ibn-Batoula résidait dans nie, une femme gouvernait, le roi son père étant mort sans laisser d'hihilier mâle. Le mari de ceUe femme était premier ministre.
Nous avons extrait ces notes de la traduclion anglaise ihe TraveU of Ibn-Baluta (trandaled from the abridged araWc manuscnpt copies presencd in tlie public librûry of Cambridge, etc., by rev. Samuel Lee; London, 18i9).
Au moment où nous écrivons ces pages, la traduclion française de MM. Defrcmery et Sangmnetti n'est pas encore parvenue h ce passage d'Ibn-Baloula relatif aux Maldives.
(•) M. Barbol de la Trésorière n'a vu d'autres armes, chez les Maldiviens, qu'un petit couteau dont la lame a quatre OH cmq pouces de long. Ils le portent à leur ceinture et s'en sencnt pour ouvrir les cocos boas à boire.
PEINTURES SUR LE CORPS. — BIJOUX
apersomiô qui ail un peu de bien qui n'en veuille avoir, soit homme ou femme, garçon ou fille, plus ou moins, û proportion de ses biens èl de sa qualité. C'est en quoi ils mettent tout leur trésor, et ils le destinent d'ordinaire pour faire les frais de leurs obsèques. Mais il n'y a que les grands seigneurs ou bien les étrangers qui les puissent porter par-dessus leurs toiles et les faire paraître; les autres les portent cachées par-dessous; et néanmoins il leur en faut avoir, pour le dire et pour les montrer en
Habitanls du Malabar ^*). — D'apràs James Cordincr.
particulier. Le reste du corps, depuis la ceinture jusqu*en haut, demeure nu; j'entends le commun du people, car les seigneurs de qualité ne font pas ainsi. Toutefois, les jours de fête, ils se couvrent de jupes et de^asaques de coton ou de soi&, qui s'attachent avec des boutons de cuivre doré, d'autant qu'ils n'oseraient en porter d'or, et il n'y a que le roi seul qui en ait. Ces jupes sont de toutes sortes de couleurs, mais les extrémités sont bordées de blanc et de bleu. Les manches ne viennent que jusqu'au coude, disant que, si elles venaient jusqu'au poignet, comme à nous, ils n'auraient pas le maniement des bras libre. Avec cela, ils mettent des caleçons de couleur qui sont fort étroits, et qui leur prennent depuis la cheville des pieds jusqu'à la ceinture, ce qu'on attache par en bas aussi avec des boulons dorés. Les seigneurs s'accoutrent d'ordinaire avec les jupes et les casaques que j'ai dit.
Il y en a d'autres, en grand nombre, qui, aux jours de fêtes, ne mettent point de casaque, mais s*accommodent d'une autre sorte de braverie. C'est qu'ils broient du sandal et du camphre sur des
(') Il nous a été impossible de découvrir un seul dessin représentant des Muldiviens ; Tart du dessin est encore beaucoup trop peu familier à nos officiers de marine. Pcut-^lre la photographie leur viendra-l-elle en aide ; et l'avantage considdral)le de ce procédé sera de contrôler des croquis fails souvent avec trop peu de fiddlit^^
L'aspect de ces habitants du Malabar et de ceux de Ceylan (p. 271 ) donnera, du moins, quelque idée de ce que peuvent élre les Maldiviens.
pierres forl lisses et polies qu'on apporte de la terre ferme, et quelques autres sortes de bois odoriférants; puis ils mélangent cela avec de Teau de fleurs distillées, et se font couvrir de cette pâte tout le corps, depuis la ceinture jusqu'en haut, y ajoutant plusieurs façons avec le doigt, telles qu'ils s'imaginent. Il me semblait que c'étaient des pourpoints découpés et façonnés; mais cela est de très-bonne odeor. Quelquefois ils y collent des fleurs les plus belles et de meilleure senteur. Ce sont leurs femmes ou leors amies qui les accoutrent en cette sorte, et qui font dessus leur dos les façons et les ombrages comme il leur plaît. C'est une espèce de braverie qui est fort fréquente ; mais ils n'osent se présenter ainsi accommodés devant le roi ni dans son palais (*).
Ceux qui ont été en Arabie et qui ont visité le sépulcre de Mahomet, â la Mecque, sont fort resperlcs et honorés de tout le monde, de quelque qualité qu'ils soient, pauvres ou riches ; et il y en a un grand nombre de pauvres. Ils ont des privilèges particuliei^s. On les nomme agy, et, pour être reconnus et remarqués entrç les autres, ils portent tous des jupes de coton fort blanches et de petits bonnets ronds sur la télc, aussi tout blancs, avec des chapelets en la main, sans croix ; et quand ils n'ont pas le moyen de s'cntrelenir habillés de cette sorte, le roi ou les seigneurs leur en donnent, et ils n'en manquent point.
Ils portent tous sur la tête des turbans rouges ou bigarrés de diverses couleurs ; la plupart les ont de soie; les autres qui n'ont pas le moyen les ont de colon fort fin. Le$ soldats et ofliciers du roi les portent accommodés d'une sorte qui n'est pas permise aux autres, mettant aussi le plus souvent â leur tèle de ces mouchoirs brodés que j'ai dit ; et d'autres qu'eux ne le peuvent faire. Leurs cheveux, qui sont longs comme ceux des femmes de ces quartiers , ne laissent pas de paraître , comme ils roellenl leur turban.
Tout le peuple va nu-pieds, et le plus souvent nu-jambes. Néanmoins, dans leur logis, ils se servent d'une manière de pantoufles ou sandales faites de bois, et quand quelqu'un de qualité plus grande que la leur les vient visiter en leur maison, ils quittent ces sandales et demeurent nu-pieds.
Quant aux femmes, elles ont premièrement une grande toile de coton ou de soie de couleur qui les environne depuis la ceinture jusqu'à la cheville des pieds, ce qui leur sert comme de cotte. Par-dessus, elles mettent une robe de taffetas ou de coton fort légère, mais fort longue, qui leur descend jusqu'aux pieds. Les bords en sont bleus et blancs. Je ne puis mieux comparer cette robe, pour en faire entendre la figure, qu'aux chemises que les femmes portent de deçà. Elle est un peu ouverte sur le cou, et fermée avec deux petits boutons dorés et autant à la gorge par devant, sans être ouverte plus avant sur le sein; tellement que, voulant donner la mamelle à leurs enfants, il faut qu'elles lèvent leur robe de dessus, mais non la toile qui leur sert de cotte, comme j'ai dit. Leurs bras sont chargés de gros bracelets d'argent, quelquefois depuis le poignet jusqu'au coude. Il y en a qui les portent mêlés d'airain, notamment les plus pauvres, et les autres d'argent fin et massif, en sorte qu'il s'en trouve qui portent trois et quatre livres d'argent en leurs bras. Davantage, elles ont encore des chaînes d'argent en ceinture, par-dessus leur toile, qui ne se montrant point, sinon quelquefois, quand les robes sont fort claires. Tout autour du cou, si ce sont femmes de moyens et de qualité, elles ont plusieurs chaînes d'or, où elles enfilent des pièces d'or monnayé, qui leur vient d'Arabie ou d'ailleurs de la terre ferme (*)#'
Leurs cheveux sont entrelacés les uns dans les autres, et quelquefois elles les couvrent encore, poar paraître en plus grosse touff'e, d'une fausse perruque qui est de cheveux d'homme, car les femmes ne coupent jamais leurs cheveux ; ce qu'ils couvrent d'une résille dorée, que les grandes dames couvrent de pierres précieuses. Aux oreilles, elles portent des pendants fort riches, suivant leurs moyens; mais eHcs les portent d'une autre façon qu'on ne fait ici , car les mères percent les oreilles de leurs filles qu»Hi elles sont en bas âge, non-seulement en un endroit, au gras de l'oreille, mais tout du long du cartilage, en plusieurs endroits, et y tiennent des filets de coton, pour nourrir les trous et les entretenir, afin d'y mettre, quand elles sont devenues grandes, de petits clous dorés, jusqu'au nombre de vingt-quatre ponr les deux oreilles. La tête du clou est ornée d'ordinaire d'une pierre précieuse ou d'une perle, et, outre
(') Voy. notre deuxième volume, p. 357.
(•) Depuis Pyrard de Laval, les Maldiviens se sont appauvris. Ils n*ontpluS tous ces ornements que Vancien voyageur s'est plu à d«*crire.
PENDANTS D^OftEILLES. — LOIS SOxMPïUAIRES. — REPAS.
an gras de loreille, il y a encore un pendant façonné à leur mode. Quand les femmes vont par la rue, soit de nuit ou de jour, bien qu*il soit fort rare qu'elles sortent de jour, elles portent un voile sur la tête ; mais elles Je mettent bas en entrant chez le» reines ou les princesses, ou mène chez des personnes plus grandes qu'elles; non pas toutefois devant les hommes ni même devant le roi, mais au contraire, e*est lorsqu'elles se cachent davantage, quand elles pensent être aperçues par des hommes.
HabitanU de Ceylta ( < ) • — D'après James Gordincr.
J'ai dit qu'elles portaient des chaînes d'or au cou et des pierres précieuses en pendants d'oreilles; mais, en cela, il est «i remarquer qu'aucun, soit homme ou femme, s'il n'est prince ou bien grand seigneur, n'oserait avoir porté ni bagues, ni pierreries, ni bracelets, carcans ou pendants d'orejlles, ni chaînes d'or, sans permission du roi, si ce sont des hommes, ou des reines, si ce sont des femmes, dont on expédie les lettres. Cette permission s'achète à deniers comptant, a moins qu'on n'en soit gratifié, comme les femmes le sont souvent. Les étrangers ont ce privilège, qu'ils peuvent s'habiller comme il leur plaît, porter tout ce qu'ils veulent d'ornements et de braveries sans permission, autant que les plus grands princes ou que le roi môme. Bref, en beaucoup d'autres choses, j'ai remarqué que les étrangers ont beaucoup de droits et de privilèges que n'ont pas les naturels du pays.
Enfm, pour revenir à notre discours, les femmes sont curieuses de se parer et de s'accommoder proprement ; de se baigner tous les jours, de se laver les cheveux d'huile de senteur, et de porter des parfums et de bonnes odeurs. Elles ont aussi une coutume de se rougir les pieds et les ongles des mains : c'est la beauté du pays, ce qu'elles font avec le jus et le suc d'un certain arbre, et cela dure jusqu'à ce que l'ongle ait poussé de nouveau, et alors elles en remettent d'autre. Certainement elles
(•) Voy. h note de la p. 269.
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paraissent assez belles et de bonne grâce, tant â cause qu'elles s'habillent joliment que parce qu*efies sont bien formées et de belle taille, et fort mignardes. Au demeurant, elles sont de couleur olivâtre pour la plupart, encore qu'il s'en trouve beaucoup qui sont brunes, et d'autres qui sont fort blanches, ,comme il se pourrait faire en ces pays-ci.
Ils sont. si corieiix en leur manger quils ne goûteraient pas d'une viande où 11 serait tombé une mouche, une fourmi ou quelque autre petit animal, ou la moindre ordure, tellement qu'ils la donoeot aux oiseaux, quand cela arrive. Car ils n'auraient garde de la bailler aux pauvres, ne leur donnant jamais chose qu'ils ne voulussent bien , et qui ne soit apprêtée comme pour eux-mêmes. A ce propos, j'ai remarqué que les pauvres venant à leur porte, ils les font entrer dans la maison et leur font pareille chère qu'à eux-mêmes, disant qu'ils sont serviteurs de Dieu comme eux.
Les plus grands seigneurs n'ont pas d'autre vaisselle ni plus riche que les autres. Us se serrent de celle que j'ai dit; d'autant qu'encore ils se pussent servir, s'ils voulaient, de vaisselle d'or ou d'argent, néanmoins leur loi le défend, et ils ne le font pas à cause de cela. S'il arrive que leur vaisselle de terre ou de porcelaine soit un peu fêlée, ils ne mangent plus dedans, la tenant pour polluée.
C'est la plus grande incivilité du monde , et digne de grand blâme entre eux , que de laisser tomber quelque chose en mangeant. Pendant.ce temps-la, personne de ceux qui sont présents n'oserait cracher ni tousser, et il faut se lever et sortir dehors pour le faire. Il n'y a rien qu'ils abhorrent tant que le crachat, ni qu'ils estiment plus déshonnêtc et qui les indigne plus. Au reste, ils mangent tous fort avidement et en grande bâte, tenant qu'il est bien honnête de n'être pas long à manger ; et cependant, s'ils sont en compagnie, ils ne se disent mot les uns aux autres. De boire en mangeant pendant le repas, c'est incivilité ; aussi ils ne le font jamais , de sorte qu'ils se moquaient de nous, qui en usions autrement. Mais, après avoir mangé leur soûl, ils boivent une fois. La boisson la plus commune, c'est de Feau, ou bien du vin de coco tiré le même jour. On en fait de deux autres sortes plus délicates : l'une est chaude, composée d'eau et de miel de coco, avec quantité de poivre (dont ils usent beaucoup en toutes leurs viandes,, et ils les mnmeuipasme), et d'une autre graine appelée cahoa; l'autre est froide et plus délicate, faite avec du sucre et du coco détrempé dans de l'eau. Mais ces breuvages sont pour le roi et pour les gi*ands seigneurs, ou pour les festins solennels de leurs fêtes. Ils boivent dans des coupes de cuivre fort beau et fort bien mis en œuvre, qui ont aussi leur couvercle. Après le repas, et quand ils se sont lavés, on leur présente un plat de bétel au lieu de dessert; car les fruits sont servis quand et quant la viande.
Quant il faut tuer quelque animal pour leur vivre, il y a bien du mystère. Us leur coupent la gor^ en se tournant du côté du sépulcre de Mahomet, et disent leurs prières, et tout aussitôt ils les quittent ou ils les jettent sans y toucher jusqu'à ce qu'ils soient morts entièrement. Que si quelqu'un y touchait auparavant, ils jetteraient cette chair et ils n'en mangeraient point. Ce n'est pas tout, il faut que ce ne soit que par un certain endroit seulement qu'on leur coupe la gorge, autrement personne n'en mangerait. De plus, tout le monde ne s'entend pas a cela; ce sont principalement des prêtres ou des moudins (*) qui le savent, ou bien ceux qui l'entreprennent dohrent être anciens et non pas jeunes, et il faut qu'ils aient eu des enfants. Je prenais plaisir â voir que, pour l'ordinaire, pour tuer une poule, il fallait courir par toute ime île pour trouver un homme qui sût tuer, encore pourvu qu'il le voulût faire, fautant qu'ils reculent tant qu'ils peuvent â faire ce métier-11
En toutes leurs actions ils sont scrupuleux et superstitieux, même aux plus petites dioses. Après avoir dormi, soit de jour ou de nuit, ils ne manquent pas, aussitôt qu'ils sont éveillés, de se laver les yeux et la face, et se frotter d'huile, mettant encore d'un certain noir sur les cils et sourcils, et ils n'oseraient avoir parlé ni donné le bonjour à qui que ce soit qu'ils n'aient fait tout cela. Il sont fort soigneux de se frotter les dents, et de les laver et les nettoyer, et disent davantage que la couleur rouge du bétel et de l'arecqua, qu'ils mangent continuellement, y prend mieux; de sorte qu'ils ont tous les dents rouges à force de mâcher du bétel, et ils estiment cela beau : aussi ils en portent toujours sur eux, dans les replis de leur ceinture, et ce serait un déshonneur a un homme s'il était trouvé sans en avoir sur lui. C'est la coutume, quand ils se rencontrent les uns Ips autres par les chemins, de s'entre-
(•) Muezzins.
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iotmef diacon du eien. Hs se baigntst ploaieurs tek le jour, non-^temeot pour leur plaisir ^ leur coiDioodité» mais par relifieii.
E« la noorritura des eBfants, ils ont quelques coutomes et Csiçons de faire particulières que je n*ai point TU observer ailleurs. Aussitôt que leurs enfants sont nés, ils les lavent en de Teau froide six fois le joor, et puis ils les frottent d'huiie et continueot longtemps ce hvement. Les mères nourrissent elles-' asémes leurs anbtfts, et elles n'oseraient les Mre allaiter par d'autres, non pas même les reines, disant ardinaurefflent que les animaux allaitent bien leurs petits (*); mais elles se servent de servantes pour les tenir, peur les porter et les gouverner. Ils n'emmaillotent jamais leurs enfants, et les laissent libres ; et, tootefeis, je n'en ai jamais vu de contrefaits. Oh les couche siKipendas en l'air, dans de petits lits 4e eorde on de petites chaises^ où ils sont branles et bercés. Dès i'4ge d^neuf mois, ils conmiencent â dieminer. A neuf ans, on ks (ait nourrir aux études et aax exercices du pays.
Ce^ études sont d'apprendre à lire et i écrire (*), et à entendre leur Alcoran, pour savoir ce qu'ils sont obligés de faire. Les lettres sont 'de trois sortes ; l'arabique, avec quelques lettres et quelques points
Jm ^Ld^ JUK. rae i^a ieu Jba^ ti ^ue>
-rniv pha dàa. ta, àt, ga no» SO" da/.
nuL ma/ ttiv 79u.
ine. 7/1^ 7iw> 7nzi> ttio ttv^ incuv inu//
CL ci 6 i e e a^ u o ait^ Azi^
Alpbabel des Maldivos. ( Voy. la note 1 de la p. 267.)
qu'ils y ont ajoutés pour exprimer leur langue; une autre dont le caractère est particulier à la langue des Maldives ; et en outre une troisième, qui est commune à Ceyian et à la plupart des Indes. Us écrivent leeou leçons sur de petits tableaux de bois qui sont blanchis, et lorsqu'ils savent leur leçon par cœur, ils efiacent ce qu'ils ont écrit et les reblanchissent derechef, sinon que l'écriture dût être conservée et demeurer à perpétuité; car en ce cas jls écrivent sur du parchemin, qui est fait de CeuiJIes d'arbre appelé macare queau, laquelle feuille est longue d'une brasse et demie; et large d'un pied. Ils en font des livres qui durent autant ou plus que les nôtres sans se gâter. Pour apprendre à écrire à leurs enfants, ils ont des planches de bois faites exprés, bien polies et bien unies, et étendent dessus du sable fort menu et fort délié, puis avec un poinçon ils font les lettres et les font imiter, effaçant à mesure ce
(*) Le retour à ce devoir de b nature, si incn observé chez ces insulaires, a élé presque une révolution dans nos mœurs à la fin du dernier siècle. *
(•) C'eçt à peine si, depuis vingt-cinq h trente ans, on commence à comprendre Tutilitë des écoles pour le plus grand nombre des petits Français; encoi-o, quand on leur a donné renseignement très-imparfait de la lecture et de l'écriture, vers rige de douie ans, les abandonnc-l-on à eux-mOmcs sans livres, sans aucun autre encouragement, si bien que la plupart ne ' samot plus ni lire ni écrire â vingt ans.
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qu'ils oDt écrit, n'usant point in cela depapier ('). Us portent tous grand respect et hmiefer i Ima maîtres,' tel qu'à leur propre père; pour raison de quoi ils ne peuvent contracter mariage emoBUfi, comme liés dune affinité, il se trouve parmi eux des* gens qui poursuivent leurs études et qHiaoatfRl savants en Tintelligence de TAIcoran et aux cérémonies de lein* loi.
La poche des Maldives se fait de plusieurs façons. La grande pèche du poisson, doat ils isot grarf trafic, se fait hors de leurs bancs et atollons, en haute mer, i six ou sept lieues, où cette esptelt poisson se tient toujours. On y pèche une quantité admirable de gros poissons, de sept ou 3e hait sortes, qui sont néanmoins quasi de même race et espèce, tobtefois non seoiblablos ni de méat grandeur, comme bonites, albacbores (*), dorades et* autres, qui sont fort approchants et de méoaegott, et ne portent point d'écaillés^ non plus que le maquereau ; aussi se trouvent-its toujours eosemble â en môme parage, et se prennent en môme façon : à savoir avec une ligne d'une brasse et deoûede gros (il de coton rond, emmanchée dans vue grande canne qui est un bois bien Gurt. L'hameçon qui se met au bout est d'une autre sorte que les nôtres; il n'est pas tant replié, mais plus étendu, et est pointu au bout comme une épingle, sans avoir d'autre accroc ni languette, ressemblant du tout a li lettre h de l'écriture française courante. D'amorce, on n'y en attache point; mais, le jour d'auparavant, on fait provision de quantité de petits, poissons, qui sont gros comme de petits gardons ou méroecoouDe des ablettes, qui se trouvent en grand nombre sur les bancs et sur les sables, et ils les consenent eo vie pour les enfermer dans des poches faites de corde de coco, à petites mailles, et les laisser tremper en la mer à la queue de leurs barques. Quand ils çont en haute mer, où se fait la pèche, ils sémeot partout ces petits poissons et laissent aussi pendit leur ligne. Les gros poissons que j'ai dit, sentant le petit poisson, qui n'est pas fréquent en haute mer, y accourent en quantité, et, par même moyen, ils s'attachent a l'hameçon, qu'on fait blanchir et étamer tout exprés, d'autant que c'est une espèce de poisson fort goulu et fort sot, qui se prend à l'hameçon blanchi, pensant que ce soit hh petit poisson blanc. On ne fait donc que lever la ligne dans le bateau, où le poisson tombe aussitôt, n'étant pas beaucoup attaché, et on la remet en mer ù l'instant, où il s'en prend ainsi une étrange quantité : tellement qu'en moins de trois ou quatre heures leurs bateaux en sont tout pleins; et, ce qui est à remarquer, ils vont cependant toujoiu^ avant, la voile haute. Ce poisson qui se prend ainsi s'appelle généralement en leur langue cobolly -masse, c'est-à-dire du poisson noir, parce qu'ils sont tout noirs. Ils le font cuire en de l'eau de mer, et. puis ils le font sécher au feu sur des claies, en sorte qu'étant sec il se garde fort longtemps. C'est de quoi ils font si grand trafic, non-seulement entre eux, mais aussi ils en fournissent le reste de l'Inde, où cette marchandise est fort requise. Au reste, il fiaut que le' premier et le plus beau poisson de la pèche soit pour le roi; et sitôt que le bateau est arrive, un des principaux prend le poisson et lui passe une corde ou un osier, jet puis avec un bâton ils le perlent sur l'épaule à la cuisine du roi. Us en donnent après aux gens d'église, aux pauvres et à leurs amis, et le reste est départi entre eux. Pour peu qu'il y en ait, il faut faire tout ce partage.
Il y a une autre sorte de pèche qui se fait la nuit sur les bancs autour des atollons, deux fois le mois seulement, lorsque la lune est en conjonction et lorsqu'elle est pleine, trois jours à chacune fois. Elle se fait avec de èes claies qu'ils nomment candoue-patis, dont j'ai parlé ci-dessus, par le moyen de quo' ils vont la nuit sur les bancs faire leur pèche à la ligne.* Ce sont de grandes lignes, de 50.ou 60 brasses de long, de gros fil de coton fort dur, qu'on noircit avec une écorce d'arbre dont ils se senent au lieu de brai ou de poix, afin de conserver le fil plus longtemps et l'empêcher de pourrir. Au bout,ily t des hameçons où l'on attache de l'amorce, de môme façon que les nôtres. Avec ces lignes, ils prennent quantité de poisson d'une espèce que je n'ai point vue ailleurs, qui est long de trois ou quatre pieds et large à l'avenant ; il est tout rouge, et le dedans est fort blanc et fort ferme quand il est cuit. C'est le plus délicieux et le plus excellent manger qu'on saurait dire; pour raison de quoi ces peuples, qui imposent à peu près les noms aux choses pour en désigner la nature, l'appellent en leur langue le roi de la mer. Ils le mangent frais et ne le salent point.
Ils ont aussi de ttfttes sortes de rets et de filets faits de fil de coton, de nasses et d'autres instruments
(') C'est aussi un des précédés économiques introduits dans nos petites écoles* («) Le lliort.
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it péibberie, comme nous en avons ici, dont ils pèchent da poisson de tontes façons sur les basses de la mer; mais ce n'est que pour manger Drais, et ils n*en font aucun trafic. Sur le bord de la mer, où elle est fort basse, ils passent le temps et prennent plaisir à pécher de petits poissons qui ressemblent à des sardines et qui sont aussi fort délicats, avec un rets de tll de coton de grande étendue, ayant tout aienlourdes morceaux d*étain qui s*entre-touchent ; ce qu'ils jettent subtilement lorsqtf ils aperçoivent quantité île ee petit poisson, qui se trouve arrêté dans retendue de ces rets par le moyen de l'étain, qui tire les rets Jusqu'au fond sur le sable et les y enferme. Mais voici une autre sorte de pèche que j'ai trouvée ftft étr^ge et pleine d'industrie.
Gafdeux fois l'année, aux équinoxcs et aux grandes marées, ils font une pêche générale, en se mettant «n grand nombre de personnes ensemble en certains endroits de la mer. Pour entendre la forme de cette pèche', il faut savoir que le flux de la mer s'étendani^t montant alors plus avant' que tout le reste de Tannée, et passant les bornes des autres marées, de même le reflux à même proportion s'abaisse et se retire beaucoup, et découvre i sec les basses et les roches qui ne se voient point en autre temps. En ces 1ienx-)è, pendant que la mer est retirée, ils observent quelque recoin commode, et posent tout autour de grosses pierres l'une sur l'autre , jusqu'à une grande hauteur, tellement que cela ressemble à une moraitle ronde ou à un ravelin. Cet enclos à quarante pas de tour ou environ, et l'entrée-qu'on y alaissée a deux ou trois pas de large. Ils s'assemblent trente ou quarante hommes, et chacun d'eux porte cinqpnnle on soixante brasses de grosses cordes de coco, oô de brasse en brasse est attaché un morceau d^écale de coco sèche, pour faire flotter toujours la corde sur l'eau, comme on se sert ici du liège. Puis OD lie ensemble les cordes que tous ont apportées en particulier, et on les étend en rond dessus les basses : je vous laisse à penser quelle étendue cela peut avoir en rondeur.
C'est chose étrange que tout le poisson qui est en dedans de cette corde se trouve pris, encore qu'il n'y aH autre rets ni instruments que la corde qui flotte seulement sur l'eau, sans qu'aucun filet en dépende. Mais le poisson craint la corde et l'ombre de la corde, tellement qu'au lieu de passer pardessous pour s'échapper et ne se laisser pas enfemler, il fiiit cette corde, pensant qu'il y ait un filet dessons qui l'arrêtât (*). Les hommes vont tous se rendre à cet enclos de pierre que j'ai dit, tirant la corde de petit à petit, les uns d'un côté, les autres de l'autre, les uns en bateau, les autres dans l'eau, d'autant que sur ces basses-là la mer est peu profonde, et n'en ont au plus que jusqu'au cou, et pour la plupart bien moins. Ainsi, à mesure qu'ils amènent la corde, le poisson la fuit et se serre vers l'enclos, tant qu'enfin, la corde étant quasi toute tirée, ces poissons entrent tous dedans, et aussitôt ils bouchent l'entrée avec des faisceaux de branches et de feuilles de coco liées bout à bout, vingt ou'trente brasses, et serrées ensemble de la grosseur d'un homme, et, à mesure que la mer baisse, le poisson demeure pris à sét. Après, il y a grand plaisir i voir le poisson pris, qui se débat et se remue, et en telle quantité que quelquefois il s'y en trouve dix ou douze mille et plus de toutes sortes , même quantité de gros et ^ grands, desquels ils emplissent des sacs et des poches de réseau dont la maille est fort petite, les mettant à l'embouchure et chassant le poisson dedans, en telle sorte qu'ils n'en perdent pas un seul (^). J'en ai vu de si gros que c'était tout ce que pouvait b\te un homme d'en porter un. J'ai été. souvent à cette pèche, et j'en ai eu pour ma part plus de cent gros poissons, et j'étais le moindre et l'étranger entre tant de personnes, et qui toutes avaient leur part bien complète; mais, i la vérité, j'avais plus de ma! qu'eux, à cause qu'ils étaient accoutumés d'aller nu-pieds sur les bancs et sur les rochers, et moi non, à qui il me fallait faire quelquefois près d'une demi-lieue de cette façon, et toujours au soleil.
Tout ce poisson est employé pour leur vivre et pour leurs festins et délices ; car ils ne font aucunéhient trafic de celui-là, encore qu'ils le fassent cuire, et puis après sécher sur des claies; autrement ils n'en pourraient pas garder longtemps une si grande quantité sans se corrompre. Cette pêche n£ se fait qu'une fois en six mois sur chaque basse, et chaque fois dure quinze jours, et on change tous les jours de canton
l 0} Le fait parait extraordinaire, et cepeiKlant il ne faudrait pas le rejeter sans examen. L*ombre de ces cordes, {garnies de fragments de coco, peut faire fuir les poissons; mais il est i)ien à crofre qa*il s*en échappe plus que Ton n*en pèche par «0 procédé si imparfait.
-(*) Les Maldiviens de notre temps paraissent moi|is actifs et moins ardents, même à la pèche. M. Barbot de ia Trésoriére rapporte que ceux de Tatoll Moloque ne péchaient point à la ligne : ils s^ contentaient de prendre de petits poissons, dans de petite filets en coton^oa en fil de coco.
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et on ne retourne pas soQYent en même endroH ^ c^te maaiéfe de.pédi«« àsm i TaiUre étfmauj qu^on en fait autant. Le poisson qui $e trouve sur les basses ou endos dî^ bancs et des atoUons s'ippeli^, en langue roaldivoise, phare-magse, comme qui dirait poisson de basses ou de bancs ; car phare, c estr A-dire une basse ou un banc et roche ; masse, c*est du poisson. L'autre, qui se prend eu baute mer, s*appelley comme j*ai 4éjà dit, combQlly- masse, c*est^à-dire poisson apir. C*est celui doot ils fout à grand trafic, et dont ils fournissent toutes les côtes de la terre ferme. Il est cuit dans Feau de mer at séché , car d'être autrement salé, il ne Test pas. bien qu'ils en salent quelquefois; toutefois il demeot toujours dans la saumure, jusqu'à ce qu'on en ait affaire ;' mais ce n*est pîis de celui qu'ils InmsporUst ou qu'ils envoient dehors : aussi il ne se fait point de sel aux Maldives ; celui dont ils se servenl wA de la côte de Malvaire, et il ne pourrait pas suffire i une telle quantité de poisson qu'où pécbe tous les jours, tant pour la provision des habitants que pour la mardbandise : car, à la vérité, il s*; a point' de lieu en toutes les Indes, ni même ailleurs» comme je crois, où la pèche soit plus riche et plos abondante.
J'omettais, auparavant que de finir ce discours des façons de faire et des exercices des insulaires, de * dire un mot de leurs mœurs ; il ne sera pas mal à propos d'en toucher ici quelque chpse. Ce peuple est spirituel, avisé, fin et discret en la plupart de ses actions. i\$ ne manquent pas aussi de courage, ^ ils aiment les armes et l'exercice. Ils sont industrieux aux arts et aux manufactures, et assez polis en leurs mœurs. Ils sont superstitieux outre mesure et fort adonnés à leur religion; au reste, extréoemeot adonnés aux voluptés.
En leurs visites de nuit, il faut que les femmes aient un homme qui leur Casse compagnie, lequd marche devant, et, quand il entend venir quelqu'un, il dit par trois fois : GasI c'est-à-dire, GardeL Los hommes, avertis par ce signal, quittent le côté du chemin où vont ces femmçs, sans faire semUanide les voir ni de les vouloir connaître, avec grand respect ; et si ce sont d'autres femmes, elles preuo^ aussi chacune leur côté et ne se saluent aucunement, si elles ne se connaissent familièrement. Jamais on ne frappe à la porte, il n'y a point de marteau, et l'on n'appelle point pour faire ouvrir un logis; car la grande porte de la cour est toujours ouverte jusqu'à une certaine heure^ qui est onze heures du soir, que tout le monde 'est retiré. C'est pourquoi l'on entre en la cour, qui est tout proche de la porte da logis, qui est aussi ouverte et tendue seulement d'une tapisserie de toile de.colon ou d'autre étoffe, et comme on s'approche de cette porte, on tousse seulement; ce que ceux du Xops entendant, ils sortent et regardent s'il y a quelqu'un qui les demande. Pareillement, quand les honunes vont de nuit par Ji rue, ils toussent souvent à dessein, afin de. s'avertir les uns les autres, de peur de se heurter on de se blesser, parce qu'ils portent (j'entends les soldats et officiers du roi en l'Ue de Malé) les armes nues.
Du pilais du roi et sa description ; de sa façon de vivre et des retnes ses
Le palais du roi est construit de pierre, composé de plusieurs demeures fort propres et bia&blties, toutefois sans grand ornement d'architecture et à un seul étage. Autour, il y a des vei|;ers et d^jatins où il y a des fontaines et des réservoirs d'eau, enclos de murailles et pavés par le bas de grandes pinres bien polies.
En l'enclos de ce palais, appelé en leur langue gandoyre, qui est de grande étendue, il y a pksiears logements, et il y a autant de cours, au milieu de toutes lesquelles il y a un puits garni de belles pierres blanches. Dans l'une de ces cours sont les deux magasins du roi, l'un où il met ses canons, et es l'autre toutes sortes d'armes.
A l'entrée du palais, il y a un corps de garde où l'on voit quelques pièces de canon et plusieurs espèces d'armes. Le portail est fait comme une tour carrée, sur le haut duquel, les jours de fête, les joueurs d'instruments jouent et chantent, comme j'ai déjà dit.
De là on trouve une première salle, où se tiennent les soldats ; plus avant, on trouve une aiitfc grarîde salle pour les seigneurs, gentilshommes et personnes de qualité; car personne, ni seigneur, ni gentilhomme, ni moins du commun peuple, soit homme ou garçon, femme ou fille, n'oserait passer plus
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atant, excepté les officiers domestiques du roi et des reines, et leurs esclaves et serviteurs. Voici com* ment ces salles sont dressées. Le pavé est élevé de trois pieds sur terre et planchéié de bois bien proprement assemblé et bien pdi. C'est pour remédier aux fourmis que cela est ainsi haussé. On en fait 4e mCiïûe pour toutes les maisons du pays, sinon qu*on peut-s^imaginer que s'il doit y avoir quelque diose de bien dressé, c'est là, au palais du rot. Le plancher ^est puis après tout couvert d'une petite natte qui se fait en ces îles, entrefacée de diverses couleurs, avec des chiffres et autres façons fort mlgnonneraenl faits, cç qui est très-beau à voir. Les parois sont tendues de tapisserie de soie, de laquelle fendent alentour de belles franges comme d'une courtine. Le roi avait fait étendre sur ce plafond, en la salle des soldats et des étrangers, la grande enseigne et bannière de notre flavire, qui était bleue, où les armes de France étaient dessus, en or, fort bien faites. Il estimait cette pièce grandement, et il la . %ionU^'t par excellence aux étrangers, et souvent il me faisait expliquer ce qui était représenté en ces armes; ce qui n'était pas sans faire admirer la puissance de notre roi. En ces salles, sur le lieu où le -roi s'assied , il y a une autre forme de plafond ou de courtine plus riche , sous laquelle il y a une place large, relevée de deux pieds, couverte d'un grand tapis, sur quoi il s'assied les pieds croisés ; car ik abusent point d'autres sièges. Sur les nattes, par toute la salle, les seigneurs qui viennent faire la couir s'asseyent en même sorte.
Les chambres et demeures intérieures du roi sont aussi bien ornées, tapissées de tapisserie de soie, enrichie d'ouvrages, de fleurs et de ramages d'or, et de diverses couleurs, ce qui éblouit la vue, tant par la richesse de l'or et des couleurs que par la beauté de l'ouvrage. Ces tapisseries viennent poyr la plnpari de la Chine, de Bengale, de Masulipatan et de Saint-Thomé, et il s'en fait môme aux Maldives.. Le people use de tapisserie de coton, qui est composée de pièces de toile de coton de toutes couleurs,** qu'ils entremêlent diversement les unes parmi les autres, sur quoi ils font encore des façons et des figores^^avec des coutures et des pièces rapportées cousues. Il vient aussi de Bengale'une manière de tafnsserie deXoile, peinte dessus et diversifiée de couleurs, ce qui est bien agréable. Us les appellent Mer:
Lès lits sont suspendus en l'air, par quatre cordes, a une barre qui est soutenue par deux piliers; les emtssM» et les draps sont faits de coton et de soie, le tout couvert de précieuses courtines de soie et de ilra|i d'or. On fait les lits du roi, des grands et des plus riches, en cette forme, d'autant qu'ils se font kranler etJbercer plus aisément. Même ils ont accoutumé, quand ils sont couchés, de se faire manier et remner le corps par leurs gens, et se faire frotter doucement et battre à petits coups des deux mains enaembte, (fisant que cela est fort utile à leur mal de rate et leur en fait cesser la douleur. Us disent aussi qite cehi les endort plus tôt et leur fait oublier la douleur de la partie battue et frottée. Le commun en àùmfi^tpen du roi couche en des coussins de coton posés sur des ais montés i quatre piliers de 4 pieds de haut.
L'habillement ocdinaire de ce roi, c'était une robe de coton fort blanche et fine, ou à mieux dire une easaqne descendant jusqu'à la ceinture ou un peu plus bas, bordée de blanc et de bleu, fermée par 4e?aiit avec des boutons d'or massif. Avec cela, il portait une pièce de taffetas rouge bordée, qui lui .prenait depuis la ceinture jusqu'aux talons. Ce taffetas était ceint d'une longue* et largo ceinture de soie ronge avec des franges d'or, et d'une grosse chaîne d'or fermée au-devant d'une grande enseigne plus large t]ue là main, de pierreries les plus exquises qu'on saurait voir. Il portait aussi un couteau à la mode ju pays, mais qui était richement travaillé. Il mettait sur sa tête un petit bonnet d'écariale rouge, ce qui est fort prisé en ce pays-là et n'est permis qu'au roi. Ce bonnet était tout passementé d'or, et sur le haut il y avait un gros bouton d'or avec quelque pierre précieuse , qui signifie quelque marque royale, et tout autour un turban de soie rouge, comme sa ceinture. Encore que les plus grands, comme il a été dit, et les soldats se plaisent à porter de grands cheveux, néanmoins il se fait raser toutes les semaines. Il demeurait toujours nu-jambes, comme les autres, et il portait seulement en ses pieds des pantoufles de cuir doré qu'on apporte d'Arabie et qui sont faites en forme de sandales ; de quoi aucun de son royaume, de quelque qualité qu'il soit, n'oserait se senir, excepté les reines et les princesses ses parentes. Pour le regard des princes, encore qu'ils le puissent et qu'ils en ^ient facilement la permission, ils ne veulent pourtant s'en senir, si ce n'est de certaines sandales de bois, dans le logis senlcment, laissant au roi cette marque et différence pour le discernement d'avec eux, encore qu'il en
ait une autre qui le fasse assez remarquer. Car, quand il sort, on lui porte un garde-soleil ou un parasol blanc, qui est la principale marque de Sa Majesté, qui n'est et qui ne serait permise à aucun, quel (jaU fût, excepté aux étrangers, que J*ai dit avoir ce privilège de s'babiller et dé porter tout ce qu'ils vealent. Il y a toujours auprès du roi un page qui tient un éventail, un qui porte Tépée du roi toute nnc cl one rondache, un autre qui tient une boîte -pleine de bétel et- d'arecqua, dont il prend à tonte heure. Oa docteur de la loi le suit aussi, et il lie le perd guère de vue, lisant un livre en sa présence etTadmonestant de sa religion.
A table, où il mange seul, il est servi par les principaux de la maison en la même forme que] a ci- devant décrite des palVticuliers , sinon que c'est encore avec plus de soin des seniteurs, avec plus d'honneur et de révérence. Sa vaisselle n'est pas d'or ni d'argent, parce que leur loi le défend, mais de porcelaine ou d'autres façons venant de la Chine, ou de cuivre, qu'ils façonnent et qu'ils font propreroeni aux Maldives, et des boites de bois verni et lacré.
Son exercice et son passe-temps ordinaire n'était pas de sortir souvent dehors et d'aller pécher, comme faisaient, i ce que j'ai appris des insulaires, les rois ses prédécesseurs, mais de demeurer, h plopart du temps, enfermé en son palais i entretenir les reines, voir ses courtisans, et de voir travailler plosieDrs ouvriers et artisans, comme des peintres, des orfèvres, des brodeurs, des couteliers, des faisenrsde chapelets^ des tourneurs, des menuisiers, des armuriers, et d'autres diverses sortes, tous lesqoels il tenait en son palais, et il leur fournissait de la matière pour travailler, les payant de leur ouvrage et de leuK travail a mesure qu'ils le lui rendaient parfait, ce qu'il gardait curieusement en divers lieux de ^son palais, et il en faisait quelquefois des présents. Celte occupation lui plaisait fort et lui faisait passer bien du temps : aussi il travaillait lui -^ môme, et il disait ordinairement que c'était péché de demeurer sans rien faire. Il avait l'esprit prompt et vif, et il savait beaucoup de choses, même il travaillait â divers métiers et ouvrages. Au reste, il était extrêmement curieux de toujours apprendre. Il recherchait ceui qui étaient excellents en quelque chose. S'il se rencontrait quelque étranger qui sût ce que ni lui ni les insulaires ne sussent pas, il le caressait fort, afm qu'il lui montrât son art.
Quand le. roi sortait, il allait toujours à pied (aussi par toutes ces Mes il n'y a point de chevaux ni aucirae béte de monture), sinon qu'il se fît porter dans une chaise sur l'épaule de ses esclaves; mais c'était rarement Ou presque point, parce qu'étant fort et dispos, il aimait mieux aller à pied. Jdntàeeh que l'Ile est petite et de peu d'étendue. En l'Ile de Malé, et moins encore ailleurs, il n'y a point de pivé par les rues et par les chemins ; c'est pourquoi les habitants sont sujets à les nettoyer et empéeberque l'herbe n'y croisse, principalement aux fêtes et lorsqu'ils savent que le roi ou les reines doivent sortir et aller par l'Ile, dont ils èont fort soigneux.
Le roi allant par la rue, le peuple en quitte un cûté et le laisse vide, se retirant tout de Taotre c6lé, afm que là où le roi passe il n'y ait personne, car le roi ne passe et ne se tient jamais entre deux personnes, et on prend bien garde de ne le pas toucher. Les grands seigneurs en usent de même en leurs terres à l'égard de leurs inférieurs.
Il est aussi à remarquer que, quand on parle au roi ou aux reines, et à leurs enfants et princes dn sang, ou bien qu'on parie d'eux à d'autres personnes et de ce qu'ils font, c'est en autres termes qui ne servent qu'à cela et qu'on n'oserait avoir appliqué à d'autres, comme, par exemple, si on dit d'un homme : // dort, si c'est le roi, on dira ; Il sommeille, ou : // repose, ce qui ne se dit jamais, sinon en pariant du roi (»). • - .
Les femmes du roi sont vêtues en même façon que j'ai décrit ci-dessus les grandes dames, excepté seulement qu'elles sont plus .couvertes d'or, de peries, de pierreries et de richesse aux pendants d'oreilles, aux chaînes d'or, aux bracelets et carcans sur le cou, sur les bras et sur les jambes.
Les dames, femmes et filles des grands seigneurs de l'île, sont tenues de les venir voir le soir pa«er le temps avec elles et leur porter des présents.
Quelquefois les reines sortent dehors, mais c'est rarement; et lors il y a des femmes et des esclafcs qui vont bien loin devant avertir les hommes qu'ils se retirent et qu'ils ne paraissent pas au chemin, ainsi seulement les femmes; comme, de fait, les femmes s*assemblent par leurs quartiers et cantons, et
{*) A peu près comme daos nos U^gédies. '
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neonent an-devant avec.de petits présents, comme de fleurs et de fruits. 11 y a quatre femmes principales* qui portent sur la tête des Ireines une couronner de soie ballant à terre, tellement qu'on ne les peut voir.
Dans les chambres des reines, princesses et grandes dames, Ton n*y voit point de jour, et H n*y'a point d*autre clarté que celle des lampes qui y demeurent continuellement allumées. Elles se retirent «I on endroit de la chambre, étant enfermées de quatre ou cinq rangs de tapisseries, qu'il faut lever wparavant que d'arriver où elles sont ; mais il n y a homme ni femme, soit domestique, soit de dehors, enfin qui que ce soit, qui osât lever la dernière, môme encore qu'elles ne soient pas couchées, ni qu'elles ne prennent pas leur repas, bref, encore qu'elles soient sans rien faire. Il faut, auparavant, tousser et dire qui c'est, et puis elles appellent ou renvoient quand bon leur semble. Au reste, j'omettais de dire que toutes les femmes et filles, lorsqu'elles se couchent, ne font qu'ôter leur robe et laissent leurs toiles autour de la ceinture; mais ce sont toiles qui sont destinées seulement pour ja nuit; les hommes en font de même et n'en oseraient user autrement.
Des revenus du roi; de la monnaie ; du traâc et du commerce des Maldives.
Tout ce qui se trouve au bord de la mer appartient au roi, e^il n'y a personne qui osât y avoir touché pour le retenir ; mais on est tenu de le recueillir et de lui apporter, soit de quelque navire qui se perde, pièces de bojg, coffres et autres aventures, soit de l'ambre gris, qu'ils appellent gomen, et, étant préparé, tneuvare, dont il en arrive là une plus grande quantité qu'en aucune partie des Indes orientales (') ; car il appartient au roi, et nul n'oserait le retenir qu'il n'eût le poing coupé. Il en est ainsi d'une certaine noix que la mer jette quelquefois à bord, qui est grt^se comme la télé d'un homme, qu'on pourrait comparer à deux gros melons joints ensemble. Ils la nomment tavarcarré, et ils tiennent que cela vient de quelques arbres qui sont sous la mer. Les Portugais la nomment coco des Maldives (*) : c'est une chose fort médicinale et de grand prix. Souvent, à l'occasion de ce lavarcarré, ou bien de l'ambre gris et noir, comme il s'en trouve aussi, les gens et les officiers du roi maltraitent de pauvres gens, quand ils les soupçonnent d'en avoir trouvé ; et même, quand on veut faire déplaisir à un homme, on lui impute et on 1 accuse de cela, comme on fait ici de la fausse monnaie, afin qu'il en soit r^herché; et quand quel-; qu'un devient riche tout à coup et en peu de temps , on dit communément qu'il a trouvé du tavarcarré ou de l'ambre, comme si c'était un trésor. Il se pêche aussi du corail no'ur en quantité, qui appartient au roi, qui tient plusieurs hommes gagés pour faire cette pêche (').
Il y a une autre sorte de richesse aux Iles Maldives : ce sont certaines petites coquilles où* il y a un petit animal, grosses comme le bout du petit doigt, toutes blanches, fort polies et éclatantes, qui ne se pèchent que deux fois le mois, trois jours devant et trois jours après la nouvelle lune, autant à IîT pleine, et il ne s'en trouverait pas une en autre saison. Ce sont les femmes qui les recueillent sur les sables et les basseVde la mer, étant en l'eau jusqu'à la ceinture. On les appelle My» et il s'en transporte une quantité effroyable de tous cêtés, dei telle- sorte que j'en ai vu charger par an trente ou quarante navires entiers, sans autre charge. Tout cela va .en Bengale; cacc^est seulement là qu'on les déWte chèrement et en quantité. Ceux du Bengale en font tant d'état qu'ils s'en servent de monnaie commune, encore qu'ils aient de l'or et de l'argMi et assesi d'autres métaux ; et ce qui est plus merveilleux, c'est
(*) 8ar Fiiibie ^, ?oy. «otre d^uxiôme volumç, note 5 de la p. 99.
J^^} Fnûl da palmier qui fait un genre distinct, sous le nom de Lodoicea, et que nous représentons, page 280. On ■ommaUte fruit Nux meâica. Les Portugais rappelaient aussi Coquinho. L*arbre croit sur une des ties Sëchellcs, nommée r3e des Palmiei*s par Lab&urdonnais, en 1743. (Voir la descripUon ei le dessin dans lo Voffoge à la Nowelh-Guinée db Sonnerai, et dans Labitlardière.)
« Lv Yohtnioeux coco eu lodeScé; après sa cbule de Tarbre, est souvent entraîné par les flots de la mer à des distances contidérihln : aussi, avant la découverte des Sécbelles , on ne possédait guère que ceux qui avaient été jetés sur ks cOtes des Maldives; et de là était venue Ja déHorainalion de coco des Maldives. » (Dici, univ. des sciences.)
(') Ce que Ton appelle corail noir est la tige des anlipaUies, genre très-vois'm des gorgones (polypiers).
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que les rois et les grands seigneurs font bâtir des lieux exprés pour y assembler ces coquilles, et ea fait une partie de leur trésor. Tous les marchands des autres endroits de Tinde ea enléveat quititéi'ordinaire pour porter en Bengale, où ils ont jT)urnellen]ent affaire ; car il n'en croit point autre part qu'au Maldives (% et par cette occasion elles ont abssi leur prix, ou senent de merfhe monnaie, comme j'ai dit.
[*) La porcebine cauris (Cyprœa montta). Il D*est pas exact qu'on ne la IrooTe qifavx llaMives; eUe existe Boa^mlement dans les mers de Tlnde, mais encore dans l'océan Allantique. Les cawries oa cauris se veodcBi 20 livres la toiue eii Angleterre, et 50 ou 60 livres sur la côte d'Afrique. (Voy. 1. 1*!*, p. 370^ relation de Fa-iiun; ei t. H, p. tOO, DOte^r relation des Deux Maiiomêtans
MORT DU ROI DES MALDIVES
Quand j'arrivai ea l'Ile de Malé la première fois, il y avait un navire à l'ancre, de Cochin, ville des Portugab, du port de 400 tooueaui ; le capitaine et les marchands étaient métis ; les autres, Indiens ehristianisés, tous habillés à la portugaise, et ils venaient seulement pour se charger de ces coquilles, el de là les porter en Bengale, ils donnaient vingt coquelées de riz pour un paquet de coquilles; car tous ces bolys sont mis par paquets du nombre de douze mille, à savoir, en petites corbeilles faites de ieuilles de coco à claire-voie, garnies par dedans de toile du même arbre de coco, de peur que les coquilles ne tombent. Ces paquets ou corbeilles de douze mille se baillent là comme ici des sacs d*argent, qui, entre marchands, se tiennent tout comptés, et non d'autres ; car ils sont si adroits à compter qu'en moins de rien ils ont compté par le menu un de ces paquets : aussi, en Cambaye et par toute l'Inde, ils enchâssent des plus jolies et des plus belles de ces coquilles par tous leurs meubles, comme des pièces de marbre ou des pierres fines.
On estime' aussi fort, aux Indes, les écailles de tortues, qu'ils nomment cainbe, qui viennent aux Maldives, et il s'en fait un bon trafic. C'est une sorte de tortue non commune, qui ne se trouve que là et aux Philippines. Elle est belle, fort polie, toute noire, avec plusieurs figures naturelles. Le plus grand débit s'en tait en Cambaye, où on en fait, outre les bracelets de femmes, de fort beaux coffres et des caisses accoutrés avec de l'argent.
Ceux des Maldives font pareillement grand débit de nattes de jonc fort poli, qu'ils façonnent joliment de diverses couleurs, et les enrichissent d*ornements et de chiffres si proprement qu'il n'y a rien de si gentil. Tous les Portugais et les Indiens les prisent fort, de sorte qu'il s'en fait un grand trafic, comme aussi des toiles de coton et de soie, qu'on leur apporte toujours écrues et qu'ils mettent en œuvre ; mais ce n'est pas de toiles blanches, mais façonnées et figurées, et seulement en petites pièces grandes d'une brasse et demie, pour se couvrir, et d'autres propres pour vêtir les femmes, et des turbans, le tout étant fait joliment et mignonnement. Ainsi les Maldives sont hantées et fréquentées de tous côtés pour la marchandise, y ayant tant de choses que les étrangers prisent et recherchent. En contre-échange de tout cela, on y apporte tout ce que les insulaires ont besoin d'ailleurs, comme du riz, des toiles de coton UaDches, de la soie et du coton écrus; de l'huile, qui est faite d'une certaine graine odoriférante, qui M sert que pour se frotter le corps après s'être baigné ; de l'arequa pour manger avec du bétel ; du fer et de l'aeier, des épiceries, de la porcelaine, bref, les choses dont ils n'ont point; et tout cela néanmoins y est à fort bon prix, à cause de l'abondance et de l'abord ordinaire des navires. On y apporte aussi de l'or et de l'argent, qui n'en sort jamais quand il y est entré une fois; et ils n'en bailleraient pas, pour peu que ce fût aux étrangers, mais ils le mettent eo^ trésor ou aux joyaux de leurs femmes.
D*aoe expédition du roi de Bengale aux Maldives, et de la mort du roi de Malé.— DéiÎTrance de rauteur«
Au mois de février 1607, il arriva que le roi eut avis qu'il venait une armée navale, composée de seize galèreâ ou galiotes, qui étaient déjà prêles à entrer en ces tles ('). Cela étonna fort le roi et tout son peuple, d'autant qu'ils n'en avaient eu aucune nouvelle auparavant, et que celle-ci, si subite, les sarprenait ainsi. Il commanda aussitôt de faire mettre en mer les galères qu'il avait, jusqu'au nombre de sept, sans les autres navires, les barques et les bateaux, qui étaient en grand nombre. Tout le monde se mit après à travailler de tout son pouvoir à cela ; mais ils ne purent si promptement faire que les voiles des ennemis ne parussent, ce qui étonna davantage le roi. C'est pourquoi il commanda d'embarquer prooiptement toutes Tes meilleures richesses qu'il avait, pour se sauver, lui et ses femmes, en d'autres Iles plus éloignées, vers le sud, où l'ennemi n'eût pu aborder, à caitse de la difficulté des lieux.
A la première vue de ces galères, tout le monde était fort empêché à travailler, les uns aux galères et aux vaisseaux du roi, les autres à leurs barques et à leurs bateaux, pour s'y embarquer avec leurs biens et les sauver aux autres îles. Pour moi, quand je vis celte alarme à bon escient, je commençai à
(') CeUiî f&ollc, envoyée par le roi de Bengale, avail pour IhiI de s'einparcr des canons que le roi des Maldives devait aux Baufrages de navires européens.
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prendre quelque espérance; et principalement, quand j'aperçus de toî^ii loin les ï^'les cflnemics, jea»e résolus, avec mes trois compagnons, de chercher le moyen do nous sauver et de sortir de captivité. Cependant, durant ce grand tumulte qui était dans Ftle, à la vue et aux approches des ennemis, nous faisions mine d'être aussi fâchés et éperdus que les autres, et nous faisions bien les empêchés, en sorte que ceux du pays, nous voyant en cette action et en même contenance qu'eux, n'eurent aucune défiance de nous.
Le roi sortit de son palais et prit la fuite avec les trois reines se» femmes, qui étaient portées chKuae
Dcvcloppcmcnt d'une vue de la partie nord de Patoll Soadivi oq Sowdw.
â bras par des genlilshommcs, comme une nourrice fait de son petit enfant. Elles étaient couvertes chacune de voiles et de taffetas de diverses couleurs, figurés à la mode de la Chine et grands comme un liqceul. Elles ne partirent du palais qu'avec le roi, qui s'embarqua avec elles. ,
J'étais pour lors chargé d'armes et d'autres bardes que je portais pour embarquer dans les galères, et, étant tout mouillé et en pauvre équipage, le roi fit rencontre de moi et me dit que j'étais honnête homme et que je prisse courage, me disant un mot qui est commun en toute l'Inde, â savoir, StAelz, qui veut dire grand merci et sert aussi à louer un homme pour quelque chose qu'il a bien fait. Quand il me dit ce mot, la larme me vint à l'œil de pitié ; car il pleurait et faisait les plus grandis lamentatioos du monde de se voir contraint de quitter tout et de voir porter ainsi ses femmes, qui, de leur côté, fondaient en larmes.
Tout le reste du peuple était en grande désolation par toutes les rues, et on n'entendait que gémissements, que cris et hurlements de femmes et d'enfants. Enfin, le roi s'étant embarqué pour se sauver en la galère royale, qu'ils appellent ogate gourahe (gourabe veut dire galère, et ogate, royale), avec ses fenimes et son neveu, il fut contraint de laisser la plus grande partie de ses richesses, et toutes ses armes et ses canons, qu'il avait en grand nombre en l'Ile, car il n'avait pas eu le temps de s'armer et de les embarquer. Au même instant que tout le monde fut embarqué, il commanda de mettre à la voile et à la rame, et ils prirent leur route vers le sud et vers les atollons de Souadou.
Or lé chef de l'armée des ennemis, découvrant que le roi se sauvait, le fit suivre par huit galères; les huit autres donnèrent en terre en l'Ile où j'étais. Je me rendis aux premiers qui mirent pied â terre, les priant de me sauver. Au premier abord, ne me connaissant pas pour Français, mais croyant aa vrai que je fusse Portugais, ils me voulurent tuer, et, me mettant tout nu, ils m'ôtèrent ce que je pouvais avoir; mais ayant reconnu que véritablement je n'étais pas Portugais, ils me traitèrent plus humainement et ils me firent mener à leur capitaine, qui me reçut en sa protection et qui m'assura que je n'aorais point de mal ; et lors il me fit bailler d'autres habits et me fit demeurer en ces galères pour ma sûreté, pour ce jour et celte nuit-là seulement, car après il me fut permis d'aller où bon me semblait par toute l'île, sans que personne me dit rien
Pour les huit galères qui avaient été commandées pour aller après le roi, l'ayant abordé, ils vinrent aux mains. Là, le roi, se mettant en défense, fut tué d'un coup de pique et puis à coups d'épée. Ses femmes furent faites prisonnières et son neveu se noya. Toutefois il ne fut fait aucun mal aux femmes, sinon qu'elles perdirent tous leurs joyaux, qui furent pillés par les soldats et par les mariniers, qui sont les plus dangereux pour le pillage. Ces mariniers sont appelés moucots.
DÉLIVRANCE DE PYRARD DE LAVAL. — SON RETOUR
Ce^iii fiit cause de la prise et de la mort du m fut qu'il ne faisait aucun vent, mais qu'il y avait le plus grand calme du monde, et les galères ennemies étaient meilleures de rames que celles ixi roi, qui n'étaient bonnes que pour la voile et non pas pour l'aviron ; car s'il eût tant soit peu fait de vent, on ne l'eût jamais pa altrapper.
Les ennemis ayant pris et pillé loutes les galères du roi, ils les ramenèrent ensemble, hormis deux, qui s'éehouèrent swr les basses et sur les bancs. Ils ramenèrent aussi les trois reines en pauvre équipage, et elles furent menées dans le logis du neveu du roi défunt, joignant le palais royal.
-« D'après rallas du Voyage de la TJtéli* cl de l'Espérance.
On mit ces reines en ce palais-là â cause que, jour et nuit, on ne faisait autre chose que fouiller, que piller et emporter du palais du roi tout ce qu'il y avait de bon. J'allais souvent les voir, car ceux de l'tle n'avaient pas congé d'y entrer, et j'y entrais quand bon me semblait, et je les conseillais tt les consolais tant qu'il m'était possible; car j'entendais tout ce qu'on disait d'elles. Et, en pleurant, elles me demandaient souvent si j'avais grand regret de la mort du roi, qui m'aimait tant. Je leur disais que oui, et que, puisqu'il était mort, j'étais délibéré de m'en aller et de ne demeurer plus en ces îles, n'y ayant plus de maître.
Enfin, après que les ennemis eurent séjourné en cette lie l'espace de dix jours à butiner et à charger leurs galères, tant des richesses qu'ils y trouvèrent que de cinq ou six vingts pièces de canon, tantgi^os que menus, qui y étaient, ils se retirèrent et laissèrent les reines en liberté avec tout le reste du peuple. Je m'en allai prendre congé des reines et de mes amis, ce qui ne fut pas sans pleurer, eux de tristesse et de déplaisir, mais moi de joie. Quand ce fut à nous embarquer, tous ces capitaines étaient en dispute entre eux à qui nous aurait dans sa galère, mes compagnons et moi. Enfin je m'embarquai en une, et mes trois compagnons en trois diverses autres, et nous ne nous revîmes que longtemps après.
Nous fûmes environ trois jours pour aller jusqu'à une petite île nommée MalictU, qui n'est qu'à 35 lieues des Maldives, au nord d'icelles. Cette île est tout environnée de fort dangereux bancs, qu'il faut bien prendre soin d'éviter. Nous y mouillâmes l'ancre trois galiotes que nous étions ensemble, les autres étant séparés d'autre côté. Cette île de Malicut n'a que 4 lieues de tour, et elle est admirablement fertile en arbres de coco, en bananes, en mil, et autres choses qui se trouvent aux Maldives. Ils abondent en tontes sortes de fruits. La pêche y est très-bonne, l'air y est fort sain et plus tempéré qu'aux Maldives, et le peuple y a les mêmes coutumes, les mêmes mœurs et langage que ceux des Maldi\'es. Cette île a été autrefois du royaume des Maldives, mais un roi la donna à un sien frère en partage. A présent, elle est gouvernée par une dame qui relève du roi de Cananor, pour être en plus grande assurance. Cette reine me fit fort bon accueil, d'autant qu'elle m'avait vu plusieurs fois près du roi des Maldives, son proclic parent. Quand elle me vit, elle se prit à pleurer, comme firent aussi la plupart de ceux de l'île, du regret qu'ils avaient de la mort de ce roi, dont je leur contai l'histoire.
Ayant séjoiu*né environ deux jours en cette île, nous nous mîmes à la voile et nous allâmes surgir aux lies de Divandurou, à 30 lieues de Malicut, vers le nord. Elles sont cinq en nombre; elles ont six à sept lieues de tour, chacune plus ou moins les unes que les autres, et elles sont distantes de 80 lieues de la côte de Malabar, comme an droit de Cananor, et sont sous l'obéissance du roi de Cananor, qui possède encore quelque trente îles des Maldives, qui lui furent cédées, il y a environ cinquante ans, par
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un roi des Maldives, â qui il avait prêté secours contre ses peuples qui s'étaient révoltés. Ces Uae sont comme une étape et une descente de marchandises de la terre ferme, des îles Maldives et de MaKeot. Après nous être rafraîchis quatre ou cinq jours en ces îles, nous nous remîmes à la voile, tirant vers le sud , pour aller doubler la pointe de Galle, qui est un cap à la pointe de Tîle de Ceyian. En allant, nous (Imes rencontre d*un si grand nombre de baleines qu'elles pensèrent renverser nos galiotes; mab ceux de dedans, avec des tambours, des poêles et des chaudrons, firent un si grand bruit qu'ils les firent fuir (»).
De Ceyian , Pyrard fut conduit au Bengale. On aborda au port de Chartican. Les voyageurs se raidirent à Calicut, puis ils voulurent gagner Cochin. En route, ils furent arrêtés par les Portugais. A Cochin, on les jeta dans une prison, d'où Pyrard ne sorlit que pour être transporté â l'hôpital de Goa. Pendant deux ans, il servit comme soldat; puis il fut de nouveau emprisonné. Délivré enfin par l'intercession des jésuites, il partit, le 30 janvier 1610, avec trois autres Français, et, le 16 février 1611, il était de retour à Laval. Bientôt après il se rendit à Paris, où ses récits inspirèrent un vif intérêt. Il fut particulièrement bien accueilli par le président Jeannm, qui lui conseilla de publier la relation de son voyage, ce qu'il fit sous le titre de Discours (»), et par Jérôme Bignon, avocat général, qui écrivit, presque sous sa dictée, une relation plus complète (').
Pyrard de Laval était peu instruit, mais il avait beaucoup de bon sens. On n'a point de renseignements sur la fin de sa vie.
(*) Nëarque, ramiral d'Alexandre, avait eu recours à un moyen semblable dans le golfe Persique. (Voy. 1. 1», p. 181, Voyageurs anciens.) {*) Discours du voyage des Français aux Indes orientales, etc.; 1611. (Voy. la Bibliographie.) (') Voyage contenant la navigation aux Indes orientales, etc.; 1615, 2 vol. (Voy. la Bibliographie.)
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BOUGAMN VILLE,
NAVIGATEUR FRANÇAIS
Portrait de Dougainvillc. — D'après Gabriel.
Bougainville est le premier navigateur français qui ait fait le tour du monde ('). On lui doit des découvertes géographiques importantes dans TOcéanie, entre autres celles de Tarchipei des Navigateurs ou de Samoa, et de Farchipel delà Louisiade. Il reconnut ou retrouva beaucoup d*autres lies qui, entrevues avant lui, avaient été presque oubliées : Taîti (la Sagîttaria de Queiros (*)), les Nouvelles-Hébrides (terres du Saint-Esprit du même navigateur), et les tles Salomon de xMendana. À ces titres, qui suffisent pour lui assurer une place parmi les voyageurs célèbres du dix-huitième siècle, il joint des qualités qui le distinguent de la plupart d'entre eux, et donnent un charme particulier au récit de ses explorations: il a un sentiment élevé des beautés de la nature et un grand amour de Thumanité; il écrit avec beancoup de grâce. Les pages où il a peint Taïti firent une impression vive et profonde sur Tesprit de nos pères; on ne peut que leur reprocher d'avoir contribué à répandre de fausses idées sur Tinnoc^nceet le bonheur des sauvages. Mais peut-être cette aspiration vers des mœurs plus simples que celles de ii
(*) Il signale lui-même une sorte d'exception : « En i7U, un Français nommé Legeutil Labarbinais était parti sor uu vaisseau particulier pour aller faire la contrebande sur les côtes du Chili et du Pérou. De là U se rendit en Cbine, où, aprùs avoir séjourne plus d*un an dans divers comptoirs, il s*embarqua sur un autre bâtiment que celui qui Vy avait amené, et retint en Europe, ayant à la vérité fait, de sa personne, le tour du monde, mais sans qu'on puisse dire que ce soit un voyage aulour du monde fait par la nation française. » En effet, ce n'avait été ni un voyage officiel, ni un voyage scientifique. (Yoy.U Bibliographie. )
(•) Voy. p. 2i5.
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régence et du rogne de Louis XV n'était-elle pas sans quelque utilité : en voulant retourner à l'âge d*or, on est sorti du moins d'une halte au milieu d'une période de civilisation fort dangereuse.
On Yott, dans le discours préliminaire de Bougainville, qu'il ne manquait point d'une juste ambition littéraire, mais qu'il craignait de ne pas réussir : «Avant, dit-il, que de commencer le récit de l'expédition qui m'a été confiée, qu'il me soit permis de prévenir qu'on ne doit pas en regarder la relation comme un ouvrage d'amusement : c'est surtout pour les marins qu'elle est faite. D'ailleurs cette longue navigation autour du globe n'offre pas la ressource des voyages de mer Taits en temps de guerre, lesquels fournissent des scènes intéressantes pour les gens du monde. Encore si l'habitude d'écrire avait pu m'apprendre à sauver par la forme une partie de la sécheresse du fond ! Mais, quoique initié aux sciences dés ma plus tendre jeunesse , où les leçons que me donna M. d'Alembert me mirent dans le ras de présenter à l'indulgence du public un ouvrage sur la géométrie, je suis maintenant' bien loin du sanctuaire des sciences et des lettres ; mes idées et mon style n'ont que trop pris l'empreinte de la vie errante et sauvage que je ibéne depuis douze ans. Ce n'est ni dans les forêts du Canada, ni sur le sein des mers, que l'on se forme à l'art d'écrire, et j'ai perdu un frère dont la plume, aimée du public, eût aidé à la mienne (*). »
Le succès de sa relation fut complet, auprès des gens du monde aussi bien qu'auprès des savants.
Bougainville était, du reste, un homme très-heureusement doué sous tous les rapports. Né à Paris, le 11 novembre 1729, fils d'un notaire et échevin de Paris, il suivit avec succès les cours de l'Université. Pour se conformer au désir de sa famille, il se livra d'abord i l'étude des lois et fut reçu avocat au parlement; mais en même temps, il se fit inscrire aux mousquetaires noirs, et publia la première partie de son Traité du calcul intégral, pour servir de suite à V Analyse des infiniment petits dn marquis de l'Hôpital. Un an après, en 1753, il entra dans le bataillon provincial de Picardie comme aide-mi^r; en 1754, il était aide de camp de Chevert, au camp de Sarre-Louis. La même année, ou l'envoya comme secrétaire d'ambassade â Londres, où il fut reçu membre de la Société royale. En 1 756, il partit de Brest, avec le brevet de capitaine de dra^i;ons, et alla rejoindre au Canada le marquis de Montcalm, dont il fut l'aide de camp. Il se distingua dans plusieurs affaires d'une manière si remarquable qu'on le nomma chevalier de Saint-Louis et colonel. Dans la dernière campagne, où la France perdit le Canada, il ne montra pas moins de bravoure et de talent militaire. Il suivit, en 1760, M. de Choiseul-Stainville à l'armée d'Allemagne, comme aide de camp. La paix lui donnant, â son gré, trop de loisirs, il sut persuader aux commerçants de Saint- Malo de lui confier, en 1763, des vaisseaux pour aller fonder un établissement aux Iles Falkland (*), â l'est du détroit de Magellan. A celte occasion, il reçut du gouvernement le grade de capitaine de vaisseau, et, en 1764, il fonda l'établissement qu'il avait projeté. Les Falkland furent nommées, dès lors. Iles Malouines. Mais l'Espagne contesta les droits de Bougainville â s'emparer de ces terres, et le gouvernement français ayant admis la légitimité de cette réclamation, on chargea Bougainville lui-même d'aller restituer les Malouines.
« Dans le mois de février 1764, dit-il, la France avait commeoeé on établisseoMRt aux Mes Malouines. L'Espagne revendiqua ces ties comme étant une dépendance du continent de l'Amérique méridionale ; et son droit ayant été reconnu par le roi , je reçus ordre d'aller remettre notre établissement aux Espagnols, et de me rendre ensuite aux Indes orientales, en traversant la mer du Sud entre les tropiques.
t On me donna pour cette expédition le commandement de la frégate la Boudeuse, de vingt-six canons de douze, et je devais être joint aux Iles Malouines par la flûte VÉloile, destinée â m'apporter les vivres nécessaires â notre longue navigation , et à me suivre pendant le reste de le campagne.
(•) Ce frère aîncî, Jean-Pierre de Bougainvine, membre de TAcadémie des mscripCions et belles-leUres, était mort h Loches, en juin 1763, trois ans seulement avant le départ du navigateur. Ce n'était pas un ëcnvam sans mérite. II avait composé une dissertation sur le périple d*Hannon, intitulée : Mémoires sur les découvertes et les établissements faits te long des cotes d'Afrique par Hannon, amiral des Carthaginois.
(•) Ce fut John Slrong, premier explorateur des Malouines, qui leur donna, en 1690, ce nom de Falkland, changé ensuite par les Espagnols cn^lui de San-Carlos. On trouvera des renseignements trés-délaillés sur ces Iles dans le Rapport sur le voyage autour du monde de la cor\elle la Coquille (1822, i823, 1824 et i825), commandée par M. L.-C. Dupcrrey. — Voir aussi ÏArt de vérifier les dates (continuation), t. XI, p. 360 et 367.
• Dans les premiers jours du mois de novembre 1766, je me rendis i Nantes, où la BoudeuM venait d'être construite, et où M. Duclos-Guyot, capitaine de brûlot, mon second, en faisait l'armement. Le 5 de ce mois, nous descendîmes de Paimbœuf à Mindin pour achever de I*armer, et, le 15, nous fîmes voile de cette rade pour nous rendre â la rivière de la Plala (*). »
Les vents contraires obligèrent la Boudtuse à relâcher, le iî novembre, à Brest, d*où elle repartit le 5 décembre. Elle passa la ligne le 8 janvier 1767, et mouilla dans la baie de Montevideo le 31 da même mois.
Le 1^ avril, Bougainville livra aux Espagnols rétablissement des Iles Halouines. U donne surees Iles, de même que sur les points principaux de sa navigation depuis les côtes de France, des renseignements intéressants et utiles.
La Boudeuse fit sa jonction avec r Etoile à Rio-Janeiro. Les deux navires sortirent le 15 de ce port, et, après divers incidents, arrivèrent, le 2 décembre, en vue du cap des Vierges, à Fentrée du détroit de Magellan. Ils s'engagèrent ensuite dans le détroit.
J'estime la longueur entière du détroit (de Magellan), depuis le cap des Vierges jusquau cap des Piliers, d'environ cent quatorze lieues. Nous avons employé cinquante-deux jours à les faire. GombieD
(*) Voici, d*après la relation manuscrite de Fesche (voy. la note 2 ), les noms des olBciers de Vétat-roajor:
Bougainville, capitaine; Duclos-Guyot, capitaine du brûlot; le chevalier de Bournaud, d'Oruison, Dubouchagc, enseignes de vaisseau; de Susannel, de Ke^vé, gardes-marine faisant fonctions d*officicrs; Lecorre, officier bleu; SaintrCcnnaiB, écrivain du roi; Laporle, chirurgien major; le P. Lavaisse (cordelier), aumônier;— volontaires: Fesche, A. DucJos-Guyol, Lemoyne ; — astronome, Véron ; — passager, le prince de Nassau.
(*) On conserve à la biblioUiëque du dépôt de la marine, à Paris, une copie manuscrite du récil de Bougainville; die paraît avoir appartenu au célèbre d'Estaing. Elle ne diffère en rien de la relation imprimée.
La bibliothèque du Muséum d'histoire naturelle, à Paris, possède: lo les Mémoires de Commerson( Philibert), pour scniir à Phistoire du voyage fait autour du monde par les vaisseaux du roi la Boudeuse et l'Etoile, pendant les années 1 766-1768, manuscrit in*fol.; 1 vol., 5 cahiers in-fol. ; — 2<» une relation manuscrite rédigée par G.-F.-P. Fesche, en trois cahiers de format in-8 et composés : le premier cahier, de 828 pages ; le deuxième, de 460; le Uoisième, d*cnviron 226. Elle s*arrél^ au lundi 15 novembre 1168, dans la rade du port Maurice. En voici le titre : « Journal de navigation pour servir à uni « Charies-Félix-Pierre Fesche, volontaire sur la frégalte du roy la Boudeuse, commandée par M. le clievalier de Bougainville, «capitaine de vaisseau, armée en partie à Nantes, en pariie à Brest, dans Tannée 1766; ladite frégate montant viogt-sii » pièces de canon de douxe et deux cent vingt hommes d'équipage , destinée à faire le tour du monde , commencé le
• 4 octobre 1766. »
Il existe de plus, à Rochefort, une rcbtion manuscrite, rédigée par Vives, compognon de BougainviHe. U nous a Aé impossible de découvrir la personne, habitant Rocliefort, qui possède actuellement le manuscrit original de cette dernière relation; mais M. A. Lesson, médecin en chef de nos établissements dans TOcéanie, en possède une copie exacte qui fat faite, en 1833, pour son frère, le célèbre naturaliste et voyageur P. Lesson. Voici ce que M. A. Lesson veut bien nous écrire à ce sujet:
< La copie que je possède est le journal de tous les incideuts du voyage, depuis le départ de Rochefort, le i^ février 1167, jusqu*au retour, en avril 1769. Ce journal se compose d*une centaine de pages à trente lignes. On y trouve parfois de curieux épisodes, et, particulièrement, Thistoirc de la femme Barré, embarquée sous un faux nom, et sous des babils d*homme, comme domestique de Commersou , qui, avec Tastronome Véron , se trouvait sur le même navire que M. Virés. (Voy. pUis loin. ) Une vingtaine de pages traitent de la Nouvelle-Cythcre (TaîU).
• Mon frère a mis en noie :
f Ce journal inédit du voyage autour du monde de M. Vives, cliirurgien major du bâtiment qui naviguait de conserve a^tc
• la frégate ki Boudeuse, est d*autant plus intéressant que, bien que concis et d'un style vieilli et bizarre, il sert de coutre' ' » parUe à la relation de Bougainville.
» M. Vives est mort à Roiheforl le 3 septeniba^ 1828; il était né dans b même ville, le U septybre 17U. Cétaituii » homme singulier, et dans ses habitudes, et dans ses viHements. Il avait beaucoup navigué; aussi M. Robc-Mureau disait de t lui qu'il était plus connu au bureau des armements que dans Técole de médecine du port. Le même mauvais plaisant disait
LE DÉTROIT DE MAGELLAN
de fois n'avons-nous point regretté de ne pas avoir les Journaux de Narborough et de Beauchesne (•), tels qu'ils sont sortis de leurs mains, et d'être obligés de n'en consulter que des extraits défigurés : outre TafTectation des auteurs de ces extraits â retrancher tout ce qui ne peut être utile qu'à la navigation, ^'11 leur échappe quelque détail qui y ait trait, Tignorancc des termes de Fart dont un marin est obligé de 8C servir, leur fait prendre pour des mots vicieux des expressions nécessaires et consacrées, qu ils remplacent par des absurdités! Tout leur but.e^t de faire un ouvrage agréable aux femmelettes des deux sexes, et leur travail aboutit à composer un livre ennuyeux à tout le monde , et qui n'est utile à personne.
Malgré les difficultés que nous avons essuyées dans le passage du détroit de Magellan, je conseilferai toujours de préférer cette route à celle du cap de Horn, depuis le mois de septembre jusqu'à la fin de mars. Pendant les autres mois de l'année, quand les nuits sont de seize, dix-sept et dix-huit heures, je prendrafs le parti de passer à mer ouverte. Le vent de bout et la grosse mer ne sont pas des dangers, au lieu qu'il n'est pas sage de se mettre dans le cas de naviguer â tâtons entre les terres. On sera sans doute retenu quelque temps dans le détroit, mais ce relard n'est pas en pure perle. On y trouve en abondance de l'eav, du bois et des coquillages, quelquefois aussi de trôs-bons poissans ; et assurément je ne doule pas que le scorbut ne fit plus de dégât dj|gs un équipage qui serait parvenu à la mer ^ccidentale en doublant le cap de Horn que dans celui qui y serait entré par le détroit de Magellan : lorsque nous en sortîmes, nous n'avions personne sur les cadres (*).
Lorsque nous fûmes, dans la mer Pacifique , je convins avec le commandant de V Étoile que , afin de découvrir un plus grand espace de mer, il s'éloignerait de moi dans le sud, tous les matins, a la distance que le temps permettrait, sans nous perdre de vue; que, le soir, nous rallierions, et qii'alors il se tiendrait dans nos eaux, environ à une demi-lieue. Par ce moyen, si la Boudeuse eût rencontré, la nuit, quelque danger subit, ï Étoile était dans le cas de manœuvrer pour nous donner les secours que les circonstances auraient comportés. Cet ordre de marche a été suivi pendant tout le voyage.
Le 30 janvier, un matelot tomba à la mer; nos efforts lui furent inutiles, et jamais nous ne pûmes le sauver. Il ventait grand frais et la mer était très-grosse.
Je dirigeai ma route pour reconnaître la terre que David (*), flibustier anglais, vit en 1686, sur le parallèle de 27 à 28 degrés sud, et qu'en 1722, Roggeween, Hollandais, chercha vainement (*). J'en
■ aussi de M. Vives qu'il û*avait rapporté de son voyage que la graine d*iin chou. Toujoui-s est-il que la relaUon succincte do • ce voyageur nous a paru véridiquc, simple, écrite avec bonhomie et justesse en bien des points. Cette relation se rapporte B cocore avec ce que nous avons lu des manuscrits de Commerson déposés au Muséum. J'ajouterai seulement que c'est le 1 journal d'un officier, qui n'était pas marin, et écrit non pour le public, mais pour un ami. » ^
f Quelques ligues, extraites de son Discours préliminaire, ajoute M. A. Lesson, peuvent donner uae idée de rhomqjp et do 800 journal :
« Je fus destiné par mes supérieurs à faire ce voyage, pendant lequel je me suis occupé à tenir un mémoire fort étendu, f tant sur la navigation que sur rhistorique. Mais, comme M. de Bougainville vient de donner au public un Journal de a navigation qui ne laisse rien à désirer, j'ensevelis pour jamais cette partie de mon mémoire ; le mien, ne pouvant être que B fort inférieur, deviendrait répélitoire et peu utile aux amis pour qui j'écris. Je traiterai seulement la navigation fort légère^ » ment, depuis notre départ de Hocheforl jusqu'à la jonction de la frégate la Boudeuse, qui devint notre compagne de B voyage; et si c« précis historique, que je recueille pour mon passe-temps, |)eut me mériter, pour applaudissements, une 9 seule voix, pour laquelle j'écris, je me trouverai trop satisfait, etc. »
(') Su- John Narborougb's voyage to the soulli sea by the command of kitig Charles II, and his instruclfor settliog a commerce in Ihose parts; wiUï a description of the inhabitants, eU;., 1669-1671 ; London, 2 vol. in-8, 1711.
Duplessis : Relation journalière d'un voyage jfait en 1698,- 1699, 1700, 1701, par de Beauciiesne, capitaine de vaisseau, aux îles du cap Vert, côtes du Brésil, côtes désertes de PAmérique méridionale, détioit de Magellan, côtes du Chili et du Pénm, aux îles Galapes, détroit de Maire, îles de Sebalds, de Vards, îles des A<;ores. (Voy., à la Bibliothèque, du dépôt de b marine, le manuscriliu-fol., 1698 à 1701.)
(*) Contrairement à ce conseil de Bougainville , les navigateurs évitent encore aujourd'hui le détroit de Magellan^ mémo pendant les mois d'hiver. Les îbts^ les récifs, les courants contraires, les vents violents et variables, y opposent de telles difficultés à la navigation, que Ton ne peut y avancer de nuit; on préfère prendre le grand large et doubler de loin le cap Horn.
(») Davis.
(*) Erreur. Yoy. la note suivante.
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conlinuai la recherche jusqu'au 17 février. J'avais passé, le 44, sur celte terre, suivant la carte de M. Bellin. Je pense, au reste, d'après le récit de David, que la terre qu'il dit avoir vue n'est aotrcqw les Iles Saint'Atnbroise et Saint-Félix, qui sont à 200 lieues de la côte du Chili (»).
Depuis le 23 février jusqu'au 3 mars, nous eûmes, avec des calmes et de la pluie, des vents d'ouest constamment variables du sud-ouest au nord-ouest; chaque jour, un peu avant ou après nit(fi,«ms avions à essuyer des grains accompagnés de tonnerre, -
Il y eut sur la frégate, dès que nous fûmes sortis du détroit, des maux de gcfrgc presque épidémiques.
Lxjii^^ E^fnmoAiale
MJS M
de lu Carte Itincrarre
«0U6Al]SnLXE
a&ioTir ^ Monifi 176S.
Carie iliiicraire
Comme on les attribuait aux eaux neigeuses du détroit, je fis mettre tous les jours, dans le charnier, une pinte de vinaigre et des boulets rouges. Heureusement, ces maux de gorge cédèrent aux plus simples remèdes, cl, â la fin de février, aucun homme n'était encore sur les cadres. Nous avions seulement quatre matelots tachés du scorbut. On eut, dans ce temps, une pèche abondante de bonites et de grandes oreilles (') ; pendant huit ou dix jours, on en prit assez pour en donner un repas aux deux équipages. Nous courûmes, pendant le mois de mars, le parallèle des premières terres et Iles qui sontroaqoéei sur la carte de M. Bellin sous le nom d*î/tf« dt Qnêiw8(^).
(') La terre de Duvis, que Byron et Carleret avaient aussi chcrclHk; inutilement, est nie de Pâques, ou île VaHiou, silaée par 2] dcgif^s de latitude sud et 1 11 degrds de longilufic est; elle fut trouvée ou retrouvée le 6 avril i72î, jour de Pâques, par Tamiral hollandais Roggeween. Elle a été visitée depuis par Cook, par laTérouse (voy. plus loin), par Beechcy,i)uiiMDt d'Urville, Mocrcnlioul, etc.
(•) Le tlion, ou le scombre germon [VOrcynus de Cuvier).
(•) DelKn a placé, sur sa carie, les îles de Qiiciros vers la paiiie orientale de raithipcl Pomotou. Celait une erreur. ( Voy. plus haut la carte itinéraire de Queiros et sa relation, p. 220. )
LES QUATRE-FACARDINS. — ILE DES LANCIERS. — ILE LA HARPE
Le 2i, nons prîmes un Ihon, dans 1 estomac, duquel on trouva, non encore digérés, quelques petits poissons dont les espèces ne s'éloignent jamais des côtes. C'était un indice du voisinage de quelques terres.
Elfeetivement, le 22» à six heures du matin, on eut en môme temps connaissance, et de quatre îlots dans le sud sud-est 5 degrés est, et d'une petite île qui nous restait â A lieues dans Teuest. Je nommai les quatre Ilots les Quatre-Facardùis (*) ; et comme ils étaient trop au vent, je fis courir sur la petite île qui était devant nous. A mesure que nous rapprochâmes, nous dêcouviimes qu'elle est hordée d'une
^p^Jfcw 2«f
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plage de sable très-unie, et que tout Tintérieur était couvert de bois touffus, au-dessus desquels s'élevaient les tiges fécondes des cocotiers (*).
La mer brisait assez au large au nord et au sud, et une grosse lame, qui battait toute la côte de l'est, nous défendait l'accès de l'île dans cette partie. Cependant la verdure charmait nos yeux, et les cocotiers nous offraient partout leurs fruits et leur ombre, sur un gazon émaillé de fleurs ; des milliers d'oiseaux voltigeaient autour du rivage et semblaient annoncer une côte poissonneuse; on soupirait après la
(') C*est le groupe d'Miots bas et boisés, avec un lagon intérieur, désigné aujourd'hui sous le nom de Tile Tehai, dans Farchipel Pomolou. La drconfërence de ce groupe a de 8 à 10 milles. Latitude sud, 18^i3'; longitude ouest, 115^23'.
Le capitaine Cook, qui visita ces Ilots un an après Bougainville, leur donna le nom de Lagon.
Le capitaine Beechey a abordé à Hle Tehai en 1826.
Le nom des Quatre-Facardins était un souvenir d*un conte d'Hamilton, auteur favori de Bougainville. La plupart des cartes- ont conservé ce dernier nom à Vtle.
(*} Llle des Lanciers, nommée Tannée suivante Thrum-Cap par Cook, visitée en 1826 par Beecliey; elle était alors Inhabitée.
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descenle. Nous crûmes qu'elle serait plus facile dans la partie occidentale /ei nous siitTimes b côte ih distance d'environ deux milles. Partout noiis vîmes la mer briser avec la même force, sans une seule anse, sans la moindre crique qui pût servir d'abri et rompre la lame. Perdant ainsi toute espérance de pouvoir y débarquer, â moins d'un risque évident de briser les bateaux, nous réraclUohs le cap en roole, lorsqu'on cria qu'on voyait deux ou trois hommes accourir au bord de la mer. Nous n'cnssàons jamab pensé qu'une tie aussi petite pût être habitée , et ma première idée fut que sans doute quelques Eoropéens y avait fait naufrage. J'ordonnai aussitôt de mettre en panne, déterminé â tenter tout pour les sauver. Ces hommes étaient rentrés dans le bois; bientôt après ils en sortirent, au nombre de quinze oa vingt, et s'avancèrent a grands pas ; ils étaient nus et portaient de fort longues piques qu'ils vinrent agiter vis-à-vis les vaisseaux, avec des démonstrations de menace (*). Après cette parade, ils se retirèrent sous les arbres, où on distingua des cabanes avec les longues- vues. Ces hommes nous parurent fort grands et d'une couleur bronzée. Qui me dira comment ils ont été transportés jusqu'ici, quelle communication les lie a la chaîne des autres êtres , et ce qu'ils deviennent en se multipliant sur une île qui n'a pas plus d'une lieue de diamètre? Je l'ai nommée ViU de$ Lanciers, Étant â moins d'une ficoe dans le nord-est de cette île, je fis signal a l' Étoile de sonder; elle fila 200 brasses de ligne sans troofer de fond.
Nous fûmes obligés de rester en travers une partie de la nuit du 22 au 23, le temps s'étant mis i l'orage avec grand vent, de la pluie et du tonnerre. Au point du jour, nous vîmes une terre qui s'étendait, par rapport à nous, depuis le nord-est quart nord jusqu'au nord nord-ouest. Nous courûmes dessus, cl à huit heures nous^tions à environ trois lieues de sa pointe orientale. Alors, quoiqu'il régnât une espèce de brume, nous aperçûmes des brisants le long de cette côte, qui paraissait très-basse et couverte d'arbres. Nous reviràmes donc au large, en attendant qu'un ciel plus clair nous permît de nous rapproclier de la terre avec moins de risque ; c'est ce que nous pûmes faire vers les dix heures. Parvenus i une lieue de l'Ile, nous la pcolongeAmcs, cherchant à découvrir un endroit propre au débarquement; nous n'avions pas de fond avec une ligne de 420 brasses. Une barre, sur laquelle la mer brisait avec furie, bordait toute la côte, et bientôt nous reconnûmes que cette île n'était formée que par deux langues de terre fort étroites, qui se rejoignent dans la partie du nord-ouest et qui laissent une ouverture au sudest, entre leurs pointes.
Les deux langues de terre ont si peu de largeur que nous apercevions la mer au delà de celle da nord. Elles ne paraissent être composées que par des dunes de sable entrecoupées de terrains bas, dénués d'arbres et de verdure. Les dunes les plus élevées sont couvertes de cocotiers et d'autres arbres plus petits et très-touiïus. Nous aperçûmes , après midi , des pirogues qui naviguaient dans l'espèce de lac que cette île emttrasse, les unes à la voile, les autres avec des pagaies. Les sauvages qui les conduisaient étaient nus. Le soir, nous vîmes un assez grand nombre d'insulaires dispersés le long de la côte. Ils nous parurent avoir aussi à la main de ces longues lances dont nous menaçaient les habitants de la première île; nous n'avions encore trouvé aucun lieu où nos canots pussent aborder- Partoutkner écumait avec une égale force. La nuit suspendit nos recherches ; nous la passânnes à louvoyer §oas les himiers, et n'ayant découvert, le 24 au matin, aucun lieu d'abordage, nous poursuivîmes notre route et renonçâmes à cette île inaccessible, que je nommai, à cause de sa forme, YÙe de là Harpe (*). Au reste, cette terre si extraordinaire est-elle naissante? est-elle en ruine? Comment est-elle peuplée? Ses habitants nous ont semblé grands et bien proportionnés. J'admire leur courage, s'ils vivent sans inquiétude sur ces bandes de sable qu'un ouragan peut, d'un moment à l'autre, ensevelir dans les eaux.
Jusqu'au 27 , nous continuâmes à naviguer au milieu d'îles basses et en partie noyées, dont nons examinâmes encore quatre, toutes de la même nature, toutes inabordables, et qui ne méritaient pas qoc nous perdissions notre temps à les visiter (').
(*) Sans doute ils se servaient de ces lances pour chasser le poisson. ( Yoy. la note 3.) (•) L*lle Hcioii, ou Heao, nommée lie Dow par Cook, en 1769; vue par Duperrey en 1823, par Becclicy en 1826. (») Groupe d'Iles basses madréporiques semblables aux Maldives. ( Voy, lu relation de P\tiard de Laval.) ^ Un capitaine de commerce qui a visité ce groupe vers la fin de 1831 rapporte que les habitanls sont pauvres, doux, wanl d'une manière patriai-cale, et partageant entre eux leur nourriture. Ils paraissent aimer beaucoup leurs entmls. CIp^
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J'ai nommé Y archipel Dangereux ccl amas dites dont nous avons vu onze, et qursont probablement en plus grand nombre ('). La navigation est extrêmement périlleuse au milieu de ces terres basses, hérissées de brisants et semées d'écueils, où il convient d'user, la nuit surtout, des plus grandes précautions.
Je me déterminai à faire reprendre du sud à la route, afin de sortir de ces parages dangereux.
Vue ùt la iMic de MaUTa!. à TaïU (•). — D*après Dumonl d'UrTiHo.
Effectivement, dés le 28, nous cessâmesde voir des terres. Queiros a, le premier, découvert, en 1600, la partie méridionale de celte chaîne d*tles, qui s*étend sur Touest nord-ouest, et dans laquelle Tamiral Roggeween s'est trouvé engagé, en 1722, vers le quinzième parallèle ; il la nomma le Labyrinthe. Je ne sais, au reste, sur quel fondement s'appuient nos géographes, lorsqu'ils tracent, â la suite de ces îles, un commencement de cdte vu, disent-ils, par Queiros, et auquel ils donnent 70 lieues de continuité. Tout ce qu'on peut inférer du journal de ce navigateur, c'est que la première terre ù laquelle il aborda
tiomme a une lance, longue de 10 à 12 pieds, qui lui sert à |>eursuivre le poisson. Un de leurs usages religieux consiste à sus]>endre aux arbres des écailles de tortue et des os. (Voy. noire tome premier, relation d'HÉnoDOTE, p. 105 et 106.)
« Les Pomolous se servent d'un bois très-dur, rare sur leurs îles, pour façonner des javelines souvent longues de 15 pieds, s'élargissant à leur sommet comme le fer d*une hallebarde, et couvertes de sculptures travaillées avec délicatesse, i (P. Lesson.)
(') On a conservé ce nom n Tarchipel désigné aussi sous celui d'arcliipcl Pomotou, que lui donnent les Taîliens.
Situé ù Test de TaîU, cet archipel, le plus vaste de la Polynésie, s'étend, dans un espace de 500 lieues, de Test sud-est à *ouesl nord-ouest, et se compose de plus de soixante îles ou groupe dMies.
Pomolous signifie îlots de ta nuit. Po, nuit; motovs, îles (madréporiques).
Les habitants des îles Pomotous ressemblent physiquement aux Taïtiens, si ce n'est qu'ils ont l'aspect rude, la physîooooiie sauvage, et qu'ils se tatouent le corps enUer, tandis qu'à TuTti on ne voit que de légers tatouages.
Les lies Pomotous sont pauvres; on n'y vit que de pèche.
(*) R La baie de Matavaî, au nord de Taîli, est abritée pur la pointe Vénus ou Téhouroa au nord nord-est, et au nordouest par une ceinture de corail. Elle est dangereuse dans les mois de décembre, janvier, février et mars, époque où régnent les vents d'ouest. • (P. Lesson. )
après son départ du Pérou avait plus de huit lieues d^étendue. Mais, loin de la représenter comme une côte considérable , il dit que les sauvages qui l'habitaient lui firent entendre qu'il trouverait de grandes terres sur sa route. S'il en existait ici une considérable, nous ne pouvions manquer de la rencontrer, puisque la plus petite latitude à laquelle nous soyons jusqu'à présent parvenus a été 17'' 40', latitHde que Queiros observa sur cette côte, dont il a plu aux géographes de faire un grand pay^.
Le Pyha. dans la vallée de Maljivaï {*), — D'après Dumonl d'Urville.
Le 2 avril, â dix heures du malin, nous aperçûmes dans le nord nord-est une montagne luiute et fort escarpée, qui nous parut isolée ; je la nommai le Boudoir, ou le pic de la Boudeuse (%
Nous courions au nord pour la reconnaître, lorsque nous eûmes la vue d'une autre terre, dans Touest quart nord-ouest, dont la côte, non moins élevée, offrait à nos yeux une étendue indéterminée ('). Nous avions le plus urgent besoin d'une relâche qui nous procurât du bois et des rafraîchissements, et on se flattait de les trouver sur cette terre. Il fit presque calme tout le jour. La brise se leva le soir, et nous
(*) Tous les voyageurs s'accordent pour représenter la vallée de MatavaT, à Taïli, comme un séjour d'une beauté admirable; elle est ombragée par les cocotiers, les arbres à pain e^les pommiers de Cythére; arrosée par des cours d'caaiunpides, doucement animée par le cbant des oiseaux.
« La coulrc ou muraille basaltique que les naturels nomment Pyha occupe le revers orieotsil du mont Oroena, à s'a milles environ de la pointe Vénus. Elle est formée de tronçons ou prismes à cinq faces, rangés les uns à côté des autres avecU
phis grande régularité. La vue de ces orgues nous rappela In grotte de Fingal et la cbaussée des Géants Les eauise
réunissent au faite en une large nappe, qui se précipite en cascade » (P. Lesson.)
(*)' Mailea, petite lie que Queiros avait nommée la Detana (p. 2!23), et que Ton aperçoit en approchant deTaltiparVest.
Wallis nomma Osnabruck celte lie, qu'il découvrit le 17 juin 1767, en Tbonneur d'un prince Frédéric, évéque d'Osnabruck.
Le nom Mailea a prévalu.
La tendance générale est de restituer h toutes les îles de l'Occanie les noms que leur avaient donnés les indigènes, et qui sont fondés soit sur leurs caractères physiques, soit sur des traditions.
L'île Mailea est le cralére d'un ancien volcan : elle a environ deux milles de circonférence sur deux cents toises d'élévalioo, toute sa surface est verdoyante. Elle parait être inbabilée.
(*) Première vue de Taïli.
Nous avons dit que, suivant Topmion généralement adoptée, cette tle avait été découverte ci) 1606 par Queiros, qui l'avait
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foiirûmes sar la terre jusqu'à cteux heures du roalio, que nous remîmes pendant trois heures le bord au large. Le soleil se leva enveloppé de nuages et de brume, et ce ne fut qu'à neuf heures du matin que nous revîmes la terre, dont la pointe méridionale nous restait à ouest quart nord-ouest; on n'çipercevait plus le pic de la Boudeuse que du haut des mâts. Les vents soufflaient du nord au nord nord-est, et nous tînmes le plus prés pour atterrir au vent de Ttle. En approchant, nous aperçûmes, au delà de sa
Mouillage de PapcïU ('). — D'après Doinonl d'UrvilIc.
pointe du nord, une autre terre éloignée, plus septentrionale encore, sans que nous pussions alors distinguer si elle tenait à la première tie ou si elle en formait une seconde.
Pendant la nuit du 3 au 4, nous louvoyâmes pour nous élever dans le nord. Des feux, que nous vîmes avec joie briller de toutes parts sur la côte, nous apprirent qu'elle était habitée. Le 4, au lever de l'aurore, nous reconnûmes que les deux terres qui, la veille, nous avaient paru séparées, étaient unies ensemble par une terre plus basse, qui se courbait en arc et formait une baie ouverte au nord-est (*). Nous courions à pleines voiles vers la terre, présentant au vent de cette baie, lorsque nous aperçûmes une pirogue qui venait du large et voguait vers la côte, se servant de sa voile et de ses pagaies. Elle nous passa de l'avant et se joignit à une infinité d'autres qui, de toutes les parties de Ttle, accouraient audevant de nous. L'une d'elles précédait les autres ; elle était conduite par douze hommes nus, qui nous
nomnjée la Sagitiaria (voy. p. 225). Cent soixante ans après elle fut relrouvi^e par WalUs, qui lui donna le nom d'île de Georges III.
Que1(iues auteurs (ef nous-méme dans ce volume) ont écrit O-tahiti au lieu de Taïti. Mais il parait bien que 0 Taïti ▼eut dire, dans le langage des indigènes : Cesl Taïti,
{*) « La crique de Papeïli a la meilleure rade de celle partie des côtes taïticnnes. Réirécie à son ouvcrlurc, clic s'élai-git en entamant circulaircment les terres. Au milieu de la passe qui y conduit s*élèvc un ilôt, couvert de cocotiers, où le vieux roi Pomaré aimait à venir se reposer. » (P. Lesson. )
(*) « La jonction des deux presqu'îles de Taïti consiste en une langue de terre large d'un mille, et nommée Teravao, qui semble être plutôt une soudure artificielle, un seuil exhaussé conduisant d'une !lc à Tautre : Oporionou, la plus grande, est aiTondie, et peut avoir de 9 à 10 lieues de diamètre; Tairapou, ou la presqu'île sud-est, est de forme ovalaire, et peut avoir 6 litues de longueur sur 4 de largeur. » ( P. Lesson. )
présentèrent des branches de bananier, et leurs démonstrations attestaient que c'était là le \ d'olivier. Nous leur répondîmes par tous les signes d'jamitté dont nous pûmes nous aviser; alors ib accostèrent le navire, et Tun d'eux, remarquable par son énorme chevelure hérissée en rayons, nous offrit avec son rameau de paix un petit cochon et un régime de bananes. Nons acceptâmes son présent, qu'il attacha à une cofd^ qu'on lui jeta ; nous lui donnâmes des bonnets et deamoui^hoir^, et ces présents furent le gage de notre alliance avec ce peuple.
Bientôt, plus de cent pirogues de grandeurs dilféreites, et toutes à balancier, environnèrent les deox vaisseaux. Elles étaient chargées de cocos, de bananes et d'autres fruits du pays. L'échange de ces fruits, délicieux pour nous, contre toutes sortes de bagatelles, se fit avec bonne foi, mais sans qu'aacun des insulaires voulût monter à bord. Il fallait entrer dans leurs pirogues ou montrer de loin les objets d'échange; lorsqu'on était d'accord, on leur envoyait, au bout d'une corde, un panier ou un filet; ils y mettaient leurs elfets et nous les nôtres , donnant ou recevant indifféremment avant que d'avoir dooDc ou reçu, avec une bonne foi qui nous fit bien augurer de leur caractère. D'ailleurs nous ne \1rnes aucune espèce d'urmes dans leurs pirogues, où il n'y avait point de femmes à cette première entrevue. Les pirogues restèrent le long des navires jusqu'à ce que les approches de la nuit nous fissent revirer au large ; toutes alors se retirèrent.
Nous tâchâmes, dans la nuit, de nous élever au nord, n'écartant jamais la terre de plus de trois Heues.
Tout le rivage fut, jusqu'à près de minuit, ainsi qu'il l'avait été la nuit précédente, garni de petits feux à peu de distance les uns des autres ; on eût dit que c'était une illumination faite à dessein, etn<»s l'accompagnâmes de plusieurs fusées tirées des deux vaisseaux.
La journée du 5 se passa à louvoyer, afin de gagner au vent de l'île, et à faire sonder par les bateaux pour trouver un mouillage. L'aspect de cette côte, élevée en amphithéâtre, nous offrait le plus riant spectacle. Quoique les montagnes y soient d'une grande hauteur, le rocher n'y montre nulle part son aride nudité; tout y est couvert de bois. A peine en crûmes-nous nos yeux, lorsque nous découvrîmes un pic chargé d'arbres jusqu'à sa cime isolée, qui s'élevait an niveau des montagnes, dans l'intérieur de la partie méridionale de l'île. Il ne paraissait pas avoir plus de trente toises de diamètre, et il diminuait de grosseur en montant; on l'eût pris, de loin, pour une pyramide d'une hauteur immense, que la main i d'un décorateur habile aurait parée de guirlandes de feuillage. Les terrains moins élevés sont entre-^ coupés de prairies et de bosquets, et, dans toute l'étendue de la côte, il règne sur les bords de la mer, au pied du pays haut, une hsiére de terre basse et unie, couverte de plantations. C'est là que, au roilieo des bananiers, des cocotiei^ et d'autres arbres chargés de fruits, nous aperçûmes les maisons des insulaires (•).
Comme nous prolongions la côte, nos yeux furent frappés de la vue d'une belle cascade (*), qui s'élançait du haut des montagnes et précipitait à la mer ses eaux écumantes. Un village était bâti an pied, et la côte y paraissait sans brisants. Nous désirions tous de pouvoir mouiller à portée de ce beaa lieu ; sans cesse on sondait des navires, et nos bateaux sondaient jusqu'à terre ; on ne trouva dans cette partiequ'un platin de roches, et il fallut se résoudre à chercher ailleurs un mouillage.
Les pirogues étaient revenues au navire dès le lever du soleil, et toute la journée on fit des échanges. H s'ouvrit même de nouvelles branches de commerce; outre les fruits de l'espèce de ceux apportés la veille, et quelques autres rafraîchissements, tels que poules et pigeons, les insulaires apportèrent avec eux toutes sortes d'instruments pour la pêche, des herminettes de pierre, des étoffes singuUères, des
(') Les cases sont généralement vastes; Vm' y circule lilMrement à travers les tiges de bàraboos qui forment leurs clôtores à claire-voie, et soutiennent les toits de feuillage de fara ou vaquais. Elles ressemblent à de vastes cages ; on y entre par tute étroite ouverture que l'on ferme avec une planche.
Celle simplicité sourit à rimagiiialion ; mais il faut avant tout qu'elle ne nuise pas fi la sanlé. Or, M. A. de Bovy assors que les rhumes et les rhumatismes sont très-communs à Taïli, même chez les jeunes gens. H resterait à cliercher si os accidents ne sont devenus fréquents que par suite du mélange des anciennes coutumes avec celles des Européens. M. Lesson dit que les Taïtiens ue parviennent pas à un ;îge très-avancé.
(•) D'anciennes superstitions poétiques rendent célèbre parmi les Taïliens celle cascade, qui descend avec fracas du baul de rochers basaltiques. ( Voy. la note 1 de la p. 294. }
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coquilles, etc. Us demindaient en Mange du fer et des pendants d'oreittes. Les trocs se firent c«ainio la veille, avecloyauté ; cette fois aussi il vint dans les pirogoes quelques femmes jolies et presque nues. A kord de l'Etoile, il monta un insulaire qui y passa la nuit, sans témoigner aucune inquiétude.
Nous remployâmes. encore ^ louvoyer, et, le 6 au matin, nous étions parvenus à Texlrémité septentrionale de nie. Une seconde s'offrit â nous ; mais la vue de plusieurs brisants, qui paraissaient défendre le passage entre les deux Iles, me détermina a revenir sur mes pas chercher un mouillage dans la première baie que nous avions vue le jour de notre atterrage.
A mesure que nous avions approché la terre, les insulaires avaient environné les navires. L'arlfluencc
Oloo, roi ite Taîti. — D'aprig les Ogares Jointes au texte de la relation de^ook (>)•
des pirogues fut si grande autour des vaisseaux que nous ei\mes beaucoup de peine à nous amarrer au milieu de la foule et du bruit. Tous venaient en criant : Tayo! qui veut dire ami, et en nous donnant mille témoignages d'amitié; tous demandaient des clous et des pçndants d'oreilles. Les pirogues étaient remplies de femmes qui ne le cèdent pas, pour l'agrément de la figure, au plus grand nombre des Européennes, et qui, pour la beauté du corps, pourraient le disputer à toutes avec avantage.
Malgré toutes les précautions que nous pûmes prendre, il entra à bord une jeune fille, qui vint sur le gaillard d'arrière se placer a une des écoutilles qui sont au-dessus du cabestan ; cette écoutille était ouverte, pour donner de l'air à ceux qui viraient (•).
[<) Nous donnons plus loin quelques détails au sujet de ces dessins, faits peu de temps après le voyage de Bougainvillo, qui ne précéda que d'un an le séjour de Cook à Taîti.
(*) Cook assure que la licence dcj» Taîticnnes n*étail pas générale; que les femmes mariées savaient se faire respecter, et que tout ce désordre de mœurs, que ùm cul le tort de peindre avec de trop riantes couleurs, no se reuconU'ait réellement que dans les rangs de la population inférieure.
M. E. de Bovy est plus sévère : «Les voyageurs, dit-il, qui ont donné à ces peuples répilhèle de voluptueux ont été au-dessous de la vérité. La corruption des femmes et des jeunes filles môme était grossière, et la seule diflérence qu'ello oflrc avec celle que nof» voyons aujourd'bui, c*esl qu'elle n'était pas ordinairement vénale. » {lUvtie coloniale, sept. 1855.)
Les femmes taîticnnes sont converties au protestantisme ; elles se marient religieusement et civilement. Elles cherchent à se rapprocher de la manière de se vêtir des Européennes, sans y réussu*; elles portent des chapeaux mal fi\its, qui ne contribuent point â donner une idée de leur grâce si \Kinlée.
Un Français, mon cuisinier, qui, malgré les défenses, avait trouvé le moyen de s'échapper, nous revint bientôt, plus mort que vif. A peine eut -il mis pied à terre, qu il se vit entouré par onefoale d'Indiens, qui le déshabillèrent dans un instant et le mirent nu de la télé aux pieds, il se crut perdu mille fois, ne sachant où aboutiraient les exclamations de ce peuple, qui examinait en tumulte toutes les parties de son corps. Après l'avoir bien considéré, ils lui rendirent ses tfabits, remirent dans ses poches tout ce qu'ils en avaient tiré, et ramenèrent â bord le pauvre cuisinier, qui me dit que j'aurais beau le réprimander, que je ne lui ferais jamais autant de peur qu'il venait d'en avoir à terre.
PuUlow, clierUc TalU. ~ D'après Cook.
Lorsque nous fûmes amarrés, je dMeeodis à terre avec plusieurs officiers, afin de reconnaître l'aiguade. Nous y fûmes reçus par une foule immense d'hommes et de femmes, qui ne se lassaient point de nous considérer ; les plus hardis venaient nous toucher ; aucun ne portait d'armes , pas même de bâton. Ils ne savaient comment exprimer leur joie de nous recevoir. Le chef de ce canton nous conduisit dans sa maison et nous y introduisit. Il y avait dedans cinq ou six femmes et un vieillard vénérable. Les immts nous saluèrent en portant la main sur la poitrine et criant plusieurs fois : Tayo! Le vieillard était père de notre hôte. H n'avait du grand âge que ce caractère respectable qu'impriment les ans sur une belle figure. Sa léle ornée de cheveux blancs et d'une longue barbe, tout son corps nerveux et rempli, ne montraient aucune ride, aucun signe de décrépitude. Cet homme vénérable parut s'apercevoir à peine de noire arrivée ; il se retira môme sans répondre à nos caresses , sans témoigner ni frayeur, ni étonnement, ni curiosité ; fort éloigné de prendre part â l'espèce d'extase que notre vue causait à tout ce peuple, son air rêveur et soucieux semblait annoncer qu'il craignait que ces jours heureux, écoulés pour lui dans le sein du repos, ne fussent troublés par l'arrivée d'une nouvelle race.
On nous laissa la liberté de considérer l'intérieur de la maison. Elle n'avait aucun meubbi i^ieun ornement qui la distinguât des cases ordinwas, que sa grandeur. Elle pouvait avoir quatre-vingts pieds de long survkigt pieds de large. Nous y remarquâmes un cylindre d'osier, \o9§M trois ou quatre pieds et garni de plumes noires , lequel était suspendu au toit, et deux figures de bois ({ue nous primes pour des idoles. L'une, c'était le dieu, était debout contre un des piliers; la déesse était vis-â-vis, inclinée
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le long du mur, qu'elle surpassait en hauteur, et oUachée aux roseaux qui le forment. 6es figures, ma! laites et sans proportions, avaient environ trois pieds de hant; mais elles tenaient à un piédestal cylindrique, vidé dans l'intérieur et sculpté à jour. Il élait fait en forme de tour,, et pouvait avoir six i sept pieds de hauteur, sur environ un pied de diamélre ; le lout élait d'un bois noir fort dur.
Le chef nous proposa ensuite de nous asseoir sur l'herbe, au dehors de sa maison, où il fit apporter des fruits, du poisson grillé et de l'eau; pendant le repas, il envoya chercher quelques pièces d'éloffe, et deux grands colliers faits d'osier et recouverts de plumes noires et de dents de requin. Leur forme ne ressemble pas mal h celle de ces fraises immenses qu'on portait du temps de François I•^ Il en passa un au cou du chevalier d'Oraison, l'autre au mien, et distribua les étoffes. Nous étions prêts à retourner abord, lorsque le chevalier de Suzannet s'aperçut qu'il lui manquait un pistolet, qu'on avait adroitenjcnt •volé dans sa poche. Nous le fîmes entendre au chef, qui sur-le-champ voulut fouiller tous les gens qui nous environnaient; il en maltraita môme quelques-uns. Nous arrêtâmes ses recherches, en tîichant seulement de lui faire comprendre que l'auteur du vol pourrait être hi victime de sa friponnerie, et que son larcin lui donnerait la mort.
t*^ /,»fc i-iii^^-f
Haiissc-col la!ticii. —D'après Cook.
Le chef et tout le peuple nous accompagnèrent jusqu'à nos bateaux. Prêts i y arriver, nous fûmes arrêtés par un insulaire d'une belle figure, qui, couché sous un arbre, nous offrit de partagerie gazon qui lui servait de siège. Nous l'acceptâmes ; cet homme alors se pencha vers nous, et, d*un air tendre,* aux accords d'une flûte dans laquelle un autre Indien soufflait avec le nez, il nous chanta lentement une chanson, sans doute anacréontique ; scène charmante et digne du pinceau de Boucher. Quatre insulaires vinrent avec confiance souper et coucher i bord. Nous leur fîmes entendre flûte, basse, violon, et nous leur donnâmes un feu d'artifice composé de fusées et de serpenteaux. Ce spectacle leur causa une surprise mêlée d'effroi.
Le 7 au matin, le chef, dont le nom est Ereti, vint à bord. Il nous apporta un cochon, des poules et le pistolet qui avait été pris la veille chez lui. Cet acte de justice nous en donna bonne idée. Cependant nous fîmes, dans la matinée, toutes nos dispositions pour descendre a terre nos malades et nos pièces i l'eau, et les y laisser, en établissant une garde pour leur sûreté. Je descendis, l'après-midi, avec armes et bagages, et nous commençâmes â dresser le camp sur les bords d'une petite rivière où nous devions faire notre eau. Eretivitia troupe sous les armes et les préparatifs du campement sans paraître d'abord surpris ni mécontent. Toutefois, quelques heures après, il vint à moi, accompagné de sbn père ol des ])rincipàux du canton , qui lui avaient fait des représentations à cet égard , et me fit entendre que notre séjour à terre leur déplaisait, que nous étions les maîtres d'y venir le jour tant que rions voudrions, mais qu'il fallait coucher la nuit à bord de nos vaisseaux. J'insistai sur rétablissement du camp, lui
^^OYAGEURS MODEFWES. — BOUGAINVILLE.
faisant eomprendre qu'il nous élaii nécessaire pour faire de l'eau , du bois , et rendre plus faciles les échanges entre les deux nations. Ils tinrent alors un second conseil, à Tissue duquel Ereti m\ m demander si nous resterions ici toujours, du si nous comptions repartir, et dans quel temps. Je loi répondis que nou» mettrions â la voile dans dix-huit jours, en signe duquel nombre je lui donnai dix-
Jeune TalUcone apportant des présents (*)•— D'après Cook.
huit petites pierres; sur cela, nouvelle conférence, a laquelle on me fit appeler. Un homme grave, et qui paraissait avoir du poids dans le conseil, voulait réduire à neuf les jours de noire campement; ^ j'insistai pour le nombre que j'avais demandé, et enfin ils y consentirent.
De ce moment, la joie se rétablit ; Ereti môme nous offrit un hangar immense, tout prés de la rivière, sous lequel étaient quelques pirogues, qu'il en fit enlever sur-le-champ. Nous dressâmes, dans ce hangar, les tentes pour nos scorbutiques, au nombre de trente-quatre, douze de la Boudeuse et vingt-detrtde rÉtoile, et quelques autres nécessaires au service. La garde fut composée de trente soldats, et je fis aussi descendre des fusils pour armer les travailleurs et les malades. Je restai k terre la première nuit, qu'Ereti voulut aussi passer dans nos tentes. Il fit apporter son souper, qu'il joignit au nôtre, chassa la foule qui entourait le camp, ef ne retint avec lui que cinq ou sa de ses amis. Après sonper, il demanda des fusées, et elles lui firent au moins autant de peur que de plaisir. Sur la fin de lafirit, il envoya chercher une de ses femmes, qu'il fit coucher dans la tente de M. de Nassau. Elle était lieHIe et laide. *
(') « Sa robe d'éloffe, dit Cook, flotlail sur un mannequin d*osier, à peu près semblable aux paniers de nos aïeules. Us objets offerts (hausse-col, cic.) étaient étalés là-dessus avec un certain art. w
On peut douter que le dessinateur anglais ait reproduit le caractère véritable H'unc Taïtienne au temps de Bougainvilie et de Cook. • •
ECHANGES. — VOLS
3Ôt
- La journée suivante se passa à perfectionner notre camp. Le bangar était bien fait et parfaitement couvert d*une espèce de natte. Nous n*y laissâmes qu*une issue, à laquelle nous mimes une barrière et un corps-de-garde. Ereti, ses femmes et ses amis, avaient seuls la permission d'entrer; la foule se tenait en dehors du hangar : un de nos gens, une baguette à la main, suffisait pour la faire écarter.
Jeune Taîtienne dansant. — D\ipr6s Cook.
C'était là que les insulaires apportaient de toutes parts des fruits, des poules, des cochons, du poisson et des pièces de toile, qu'ils échangeaient contre des clous, des outils, des perles fausses, des boutons et mille autres bagatelles qui étaient des trésors pour eux. Au reste, ils examinaiertt atteotivement ce qui pouvait nous plaire ; ils virent que nous cueillions des plantes antiscorbutiques, et qu'on s'occupait aussi à chercher des coquilles. Les femmes et les enfants ne tardèrent pas à nm» apporter à Tenvi des paquets des mêmes plantes qu'ils nous avaient vus ramasser, et des paniers remplis ée eoqdlles de toutes les espèces. On payait leurs peines à peu de frais.
Ce même jour, je demandai au chef de m'indiquer du bois que je pusse couper. Le pays bas où nous étions n'est couvert que d'arbres fruitiers et d'une espèce de bois plein de gomme et de peu de consistance ; le bois dur vient sur les montagnes. Ereti me marqua les arbres que je pouvais couper, et m'indiqua môme de quel côté il Jes fallait fair& tomber en les abattant. Au reste, les insulaires nous aidaient beaucoup dans nos travaux ; nos ouvriers abattaient les arbres et les mettaient en bûches, que les gens du pays transportaient aux bateaux; ils aidaient de même i faire l'eau, emplissant les pièo^ et les conduisant aux chaloupes. On leur donnait pour salaire des clous dont le nombre se pfoportionoail^ au travail qu'ils avaient lait. La seule gène qu'on eût, c'est qu il fallait sans cesse avoir l'oeil â tout ce 4(É'on apportait à terre, à ses poches môme ; car il n'y a point, en Europe, de plus adroits filous que le» gens de ce pays.
Cependant il ne semble pas que le vol soit ordinaire entre eux. Rien ne ferme dans leurs maisons,
tout y est à terre ou suspendu, sans semire ni gardien. Sans doute la curiosité pour des objets «ob- ' Ycaux excitait en eux de violents désirs, et d*ailleurs il y a partout de la canaille. On avait volé les deux ' premières nuits, malgré les sentinelles et les patrouilles, auxquelles on avait même jeté quelques pierres. Lies volieurs se cachaient dans un marais couvert d'herbes et de roseaux, qui s'étendait derrière notre camp. On le nettoya en partie, et j'ordonnai à l'officier de garde de faire tirer sur les voleurs qui viendraient dorénavant. Ereli lui-même me dit de le faire ; mais il eut grand soin de montrer plustenrs fois où était sa maison, en recommandant biea de tirer du côté opposé. J'envoyais aussi, tous les soirs, trois de nos bateaux, armés de pierriers et d'espingoles, se mouiller devant le camp.
Au vol près, tout se passait de la manière la plus amiable. Chaque jour, nos gens se promenaient dans le pays, sans armes, seuls ou par petites bandes. On les invitait à entrer dans les maisons, on leur y donnait à manger ; mais ce n'est pas à une collation légère que se borne ici la civilité des maîtres de maison.
J'ai plusieurs fois été, moi second ou troisième, me promener dans l'intérieur de l'tle. Je me croyais transporté dans le jardin d'Éden ; nous parcourions une plaine de gazon, couverte de beaux arbr» fruitiers et coupée de petites rivières qui entretiennent uq0 fraîcheur délicieuse, sans aucun des inconvénients qu'entratnc l'humidité. Un peuple nombreux y jouit des tré.sors que la nature verse â pleines mains sur lui. Nous trouvions des troupes d'hommes et de femmes assises à l'ombre des vergers; tous nous saluaient avec amitié ; ceux que nous rencontrions dans les chemins se rangeaient â cdté pour nous laisser passer; partout nous voyions régner l'hospitalité, le repos, une joie douce et toutes les apparences du bonheur.
Je fis présent au chefdu canton où nous étions d'un couple de dindes et de canards mâles et femelles; c'était le denier de la veuve. Je lui proposai aussi de faire un jardin à notre manière et d'y semer différentes graines, proposition qui fut reçue avec joie. En peu de temps , Ereli fit préparer et entourer de palissades le terrain qu'avaient choisi nos jardiniers. Je le fis bêcher ; ils admiraient nos outils de jardinage. Ils ont bien aussi, autour de leurs maisons, des espèces de potagers garnis de giraumonts, de patates, d'ignames et d'autres racines. Nous leur avons semé du blé, de l'orge, de l'avoine, da riz, du maïs, des oignons et des graines potagères de toute espèce. Nous avons lieu de croire que ces plantalions seront bien soignées ; car ce peuple nous a paru aimer l'agriculture, et je crois qu'on l'accoutumerait facilement à tirer parti du sol le plus fertile de l'univers.
Les premiers jours de notre arrivée, j'eus la visite du chef d'un canton voisin, qui vint à bord avec un présent de fruits, de cochons, de poules et d'étoffes. Ce seigneur, nommé Toulaa, est d'une belle figure et d'une taille extraordinaire ('). Il était accompagné de quelques-uns de ses parents, presque tons hommes de six pieds. Je leur fis présent de clou«, d'outils, de peries fausses et d'étoffes de soie. Il fallut lui rendre sa visite chez lui ; nous fûmes bien accueillis , et l'honnête Toutaa m'offrit une de ses femmes, fort jeune et assez jolie. L'assemblée était nombreuse, et les musiciens avaient déjà entonné les chants de l'hyménée. Telle est la manière de recevoir les visites de cérémonie (*).
Le 10, il y eut un insulaire tué, et les gens du pays vinrent se plaindre de ce meurtre. J'envoyai â la mai&OQ où avait été porté le cadavre ; on vit effectivement que l'homme avait été tué d'un coup de
(*) AuHlessous du roi, la nation était divisée en trois classes . !• les hout-am, comprenant la famille royale et h Doblesse(]es personnes de celte classe ne contractaient jamais mariage avec celles des deux autres classes; elles élaieot réputées sacrées); 2o les boue-roatira, qui étaient les prêtres, les guerriers, les rentiers, les propriéta'u-es, les principaOT fermiers, ceux qui exerçaient les plus nobles métiers; en un mot, la classe moyenne ( TaTU, disaient les indigènes, est on m<1t; les raatira sont les cordages); 3» les niana-hounes, ou hommes du peuple, mercenaires, espèces de serfs, prolétaires, difisés eux-mêmes en plusieurs classes, dont la dernière était composée des léoutous, ou domestiques privés de toute propriété, et des titis, ou esclaves faits à la guerre. ( Voy. tfUrville.)
GoflBlnea cette analyse réelle de la société taTtienne s*accorde peu avec la fable poétique qui représentait à. nos pères les lies de h Sodété comme une image fidèle de rage d*or!
(*) Le «okmtaire Fesche, qui était, sans aucun doule, un très-jeune honnne, et fort léger, trouve admirable fincroyaUe licence âes mœurs dans la partie de la population de TaTti qui s'offrit d*abord à Tétude des Européens. H enlrt dans les déclaffiffiens les plus étranges contre la pudeur et la drccnce, qu*il considère comme de déploraJ)les préjugés. Le vice éhonté et effréné renivre, et il le célèbre, en termes mythologiques, de b manière la plus déclamatoire et la moins convenable possible.
MEURTRES COMMIS PAR LES FRAiNÇAlS.
feu. Cependant on ne laissait sortir aucun de nos gens avec des armes à feu, ni des vaisseaux, ni de renccinle du camp. Je fls, sans succès, les plus exactes perquisitions pour connaître l'auteur de cet îndme assassinat. Les insulaires crurent sans doute que leur compatriote avait eu tort, car ils èontinuérent à venir à notre quartier avec leur confiance accoutumée. On me rapporta cependant qu'on avait vu beaucoup de gens emporter leurs effets à la montagne, et que même la maison d'Ercti était toute démeublée. Je lui fis de nouveaux présents, et ce bon chef continua à nous témoigner la plus sincère amiUé.
Plateau de Fantahna. à Taili. — D'après Lebretoo.
Cependant je pressais nos travaux de tous les genres ; car, encore que cette relâche fût excellente pour nos besoins, je savais que nous étions mal mouillés. En effet, quoique nos câbles, pomoyés presque tous les jours, n'eussent pas encore paru rayés, nous avions découvert que le fond était semé de gros corail, et d'ailleurs, en cas d'un grand vent du large, nous n'avions pas de chasse. La nécessité avait forcé de prendre ce mouillage sans nous laisser la liberté du choix, et bientôt nous eûmes la preuve que nos inquiétudes n'étaient que trop fondées.
Un malheur n'arrive jamais seul : comme nous étions tous occupés d'un travail auquel était attaché notre salut, on vint m'avertir qu'il y avait eu trois insulaires tués ou blessés dans leurs cases à coups de baïonnette; que l'alarme était répandue dans le pays; que les vieillards, les femmes et les enrants, fuyaient vers les montagnes, emportant leurs bagages et jusqu'aux cadavres des morts, et que peut-être allions-nous avoir sur les bras une armée de ces hommes furieux. Telle était donc notre position, de craindre la guerre à terre, au même instant où les deux navires étaient dans le cas d'y étne jetés. Je descendis au camp, et, en présence du chef, je fis mettre aux fers quatre soldats, soupçonnés d'être les auteurs du Torfait; ce procédé parut les contenter.
Je passai une partie de la niîit à terre, où je renforçai les gardes, dans la crainl0^4^ '^^ insulaires
ne ff élussent venger leurs compatriotes. Nous occupions un poste excellent entre deu^ rivières, dislanles Turil de Taulre d*un quart de lieue au plus ; le front du camp était couvert par un marais ; le reste éuit la mer, dont assurément nous étions les maîtres. Nous avions beau jeu pour défendre ce poste contre touteê les forces de l'Ile réunies ; mais heureusement, h quelques alertes prés, occasionnées par des filous, la nuit fut tranquille au camp.
Ce n'était pas de ce côte où mes inquiétudes étaient les plus vives : la crainte de perdre les vaisseaux à la côte nous donnait des alarmes intiniment plus cruelles. Dés dix heures du soir, les vents avaient beaucoup fraîchi de la partie de l'est, avec une grosse houle, de la pluie, des orages et toutes les apparences funestes qui augmentent l'horreur de ces lugubres situations. Vers deux heures du matin, il passa un grain qui chassait les vaisseaux en côte. Je me rendis à bord ; le grain, heureusement, ne dura pas, et, dés qu*il fut passé, le vent vint à terre. L'aurore nous amena de nouveaux malheurs.
Ty|)cs d'iodigùncs UUicns. — D'après Dumool d'Urirille.
Cependant, lorsque le jour était venu, aucun Indien ne s'était approché du camp; on n'avait vu naviguer aucune pirogue, on avait trouvé les maisons voisines abandonnées, tout le pays paraissait on désert. Le prince de Nassau, lequel, avec quatre ou cinq hommes seulement, ë'était éloigné davantage, dans le dessein de rencontrer quelques insulaires et de les rassurer, en trouva un grand nombre avec Ëreti, environ à une lieue du camp. Dés que ce chef eut reconnu M. de Nassau, il vint à lui d'un air consterné. Les femmes, éplorécs, se jetèrent à ses genoux ; elles lui baisaient les mains en pleurant et répétant plusieurs fois : Tayo, maté! (\ous êtes nos amis, et vous nous tuez!) A force de caresses et d'amitié, il parvint â les ramener. Je vis du bord une foule de peuple accourir au quartier : des poules, des cocos, des régimes de bananes, em'bellissaient la marche et promettaient la paix. Je descendis aussitôt, avec un assortiment d'étoffes de soie et des outils de toute espèce ; je les distribuai aux chefs, en leur témoignant ma douleur du désastre arrivé la veille, et les assurant qu'il serait puni. Les bons insulaires me comblèrent de caresses, le peuple applaudit à la réunion, et, en peu de temps, la Tonlc ordinaire et leis filous revinrent A notre quartier, qui ne ressemblait pas mal à une foire. Ils apportèrent, . ce jour et le suivant, plus de rafraîchissements que jamais. Ils demandèrent aussi qu'on tirât devant cax quek|ues coups^e fui^l, ce qui leur fit grand peur, tous les animaux tires ayant été tués roides.
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Nous InifailUines tout le jour et une partie de la nuit â finir notre eau, à déblajer l'hôpital et le camp. lenfoub, prés du hangar, un acte de prise de possession, inscrit sur une planche de chêne, avec une booieiUe Ûeo fermée et lutée» contenant les noms des officiers des deux navires. J'ai suivi celte môme métbode pour toutes les terres découvertes dans le cours de ce voyage. Il était deux heures du malin avant qoe tout fût à bord; la nuit fut assez orageuse pour nous causer encore de l'inquiétude, malgré h quantité d'ancres que nous avions à la mer.
Le io, à six heures du matin, les vents étant de terre et le ciel à l'orage, nous levâmes notre ancre.
Dés l*aube du jour, torsque les insulaires s'aperçurent que nous mettions à la voile, Ereti avait sauté seul dans la première pirogue qu'il avait trouvée sur le rivage, et s'était rendu û bord. En y arrivant, i! nous embrassa tous; il nous tenait quelques instants entre ses bras, versant des larmes et paraissant trés-affeclé de notre départ. Peu de temps après, sa grande pirogue vint â bord, chargée de rafraîchissements de toute espèce; ses femmes étaient dedans, et avec elles ce mémo insulaire qui, le premier jour de notre atterrage, était venu s'établir à bord de r Etoile. Ereti fut le prendre par la main et me le présenta, en me faisant entendre que cet homme, dont le nom est Aotourou, voulait nous suivre, et me priant d'y consentir. Il le présenta ensuite à tous les oITiciers chacun en particulier, disant que c'était son anii qu'il confiait à ses amis, et il nous le recommanda avec les plus grandes marques d'intérêt. On fît encore a Ereti des présents de toute espèce, après quoi il prit congé de nous et fut rejoindre ses femmes, lesquelles ne cessèrent de pleurer tout le temps que la pirogue fut le long du bord. Il y avait aussi dedans une jeune et jolie fille, que l'insulaire qui venait avec nous fut embrasser. Il lui donna trois perles qu'il avait à ses oreilles, cl, malgré les larmes de celle jeune épouse, il s'arracha de ses bras et remonta dans le vaisseau. Nous quittâmes ainsi ce bon peuple, et je ne fus pas moins surpris du chagrin que leur causait notre départ que je ne l'avais été de leur confiance affectueuse à notre arrivée.
L'Ile, à laquelle on avait d'abord donné le nom de Nouvelle-Cytlière, reçoit de ses habitants celui de Taiti (•).
La hauteur des montagnes qui occupent tout l'intérieur de TaFli est surprenante, eu égard à l'étendu^ de nie. Loin d'en rendre l'aspect triste et sauvage, elles servent h l'embellir, en variant i chaque pas les points de vue et présentant de riches paysages couverts des plus riches productions de la nature, avec ce désordre dont l'art ne sut jamais imiter l'agréuient. De là sortent une infinité de petites rivières qui fertilisent le pays, et ne servent pas moins à la commodité des habitants qu'à l'ornement des campagnes. Tout le plat pays, depuis les bords delà mer jusqu'aux montagnes, est consacré aux arbres fruitiers, sous lesquels, comme je l'ai déjà dit, sont bâties les maisons des Taïtiens, dispersées sans aucun ordre et sans former jamais de village; on croit être dans les champs Élysées. Des sentiers publics, pratiqués avec intelligence et soigneusement entretenus, rendent les communications faciles.
Les principales productions de l'tle sont le coco, la banane, le fruit à pain {*), l'igname, le curassol,
(*) « Nous avons nommé ceUe île la Nouvcire-Cythèi*c, à cuusc des mœurs de ses habitants. Les femmes sont, pour la plapart, assez blanclies, grandes et bien faites. » ( Fescbc. )
TaHi est la plus grande Ue de raicliipel ou groupe que Ton désigne soit sous le même nom qu^elle, soit sous celui d'iles de la Société. * ,
Les Anglais, toutefois, jiersistent à donner le nom d*i1es Géorgiennes soit à rarcbipel entier, soit aux Iles occidentales, en laissant les noms d*lles de la Société à Taîli et aux quatre îles adjacentes.
Cook évaluait la population à cent mille âmes; c'était une grande exagération. En 18^8 on n'y comptait plus que sept mille Itabilants. Quelques écrivains attribuent en partie la dépopulaUon à raustérité extrême que les missions protestantes ont fait succéder, disent-ils, sans transilion suffisante, â Tancienne liberté des mœurs. Mais ce n'est là qu'une assertion dont il est très-difficile d'apprécier la valeur.
P. Lesson attribue la dépopulation de Tile aux guerres civiles de l'arcliipel de la Société, non moins qu*aux maladies (b petite vérole, entre autres ) et aux vices que les Européens y ont introduits, surtout h l'ivrognerie.
Du reste, P. Lesson ne pense pas que le nombre des habitants ait jamais dépassé 12000. Suivant ce qu'il a obsené, l'élroile bande de terre qui enveloppe les montagnes et que borde la mer serait seule véritablement habitable. Les ravins n'ont jamais pu offrir qu'un séjour temporaire, et le sol argileux et ferrugineux des flancs des montagnes n'est pas apte à recevoir des habitations.
(*) L'arbre â pain est ftommé par les nturels ouroit, et son fruit maïoté; c'est le rima des lies Moluques, et le jaquier à feuilles découpées des auteurs (Arlocarpus incisa).
Ot arbre s'élève à une hauteur de 10 pieds; son tronc a la gi'osscur du corps d'un homme.. Son fruit, gros comme Uis
VOYAGEURS MODKRNES. — BOUGAINVtLLE.
le giraumont et plusieurs autres racines et fruits parliculiers au pays, beaucoup de cannes â sucre qu on ne cultive point, une espèce d'indigo sauvage, une très-belle teinture rouge et jaune; j*ignore d'oôofl les tire('). En général, M. de Commerçon y a trouve la botanique des Indes. Aotourou, pendant qu'il a été avec nous, a reconnu et nommé plusieurs de nos fruits et de nos légumes, ainsi qu*uR assez grand nombre de plantes que les curieux cultivent dans les serres chaudes. Le bois propre à travailler croit dans les montagnes, et les insulaires en font peu d'usage. Ils ne l'emploient que pour leurs grandes pirogues, qu'ils construisent de bois de cèdre. Nous leur avons aussi vu des piques d'un bois noir, dar el pesant, qui ressemble au bois de fer. Ils se servent, pour bâtir les pirogues ordinaires, de l'arbre qni
Un jeune Taïiicn. — D'après Cook.
porte le fruit à pain. C*est un bois qui ne fend point; mais il est si mou et si plein de gomme qu il ne fait que se mâcher sous l'outil.
Nous n'avons vu d'autres quadrupèdes que des cochons (*), des chiens d'une espèce petite, mais jolie, et des rats en grande quantité. Les habitants ont des poules domestiques absolument semblables aux nôtres ('). Nous avons aussi vu des tourterelles vertes charmantes, de gros pigeons d'un beau plumage bleu de roi et d*un très>bon goût, et des perruches fort petites, mais fort singulières par le mélange de bleu et de rouge qui colorie leurs plumes {*).
deux poings, contient une pulpe farineuse que Ton coupe en tranches épaisses, et (|uc Ton fait cuire; elle est tendre comme la mie de pain et a le goût de rarliciiaut.
Trois gros arbres à pain suffisent pour nourrir un homme pendant la saison du fruit à pain, c'est-à-dire pendant iiuit mois. Or, sur un seul acre de terre on compte jusqu'à sept gros arbres à pain cl trente-cinq de ces ai-bres d'une dimension ordinaire.
£u hiver, les naturels vivent d'ignames, d'eddous (Arum) et de bananes, dont ils ont des plantations Ircs-élendncs dans les vallées. (Forster.)
(') Parmi les productions végétales de Taîli on cilc, de plus : le palmier, le mûrier, le plantain sauvage, riicrbe parfumai: (E-ahai), qui sert à donner une odeur agréable à Thuile; des arbrisseaux odorants : le Gardénia, le Gmltarda, le Cftlo' phyllum, le sandal blanc et noir, etc.
(») Les cochons, plus rares aujourd'hui, sont semblables à ceux de Tespèce chinoise. Us n'ont pas les habitudes de sîdd^ que l'on connaît â ceux de TEurope. Le maigre de leur chair a le goût du veau.
Les Taïtiens ont aussi des chèvres vivant à Pétat sauvage, et des lapins.
(*) Elles sont Irès-nonibreuses, et se juchent sur les arbres fruitiers.
(*) Ajoutez le héron, le mailin-péclieur, le gros coucou, etc.
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Ils ne nourrissent leurs cochons et leurs volailles qu*avec des bananes. Entre ce qui en a été consommé dans le séjour à terre et ce qui a été embarqué dans les deux navires, on a trouvé plus de huit cents têtes de voiajyies et prés de cent cinquante cochons; encore, sans les travaux inquiétants des dernières journées, en aurait*on eu beaucoup davantage; car les habitants en apportaient de jour en jour un plus grand nombre.
Un avantage inestimable de cette lie , c*est de n*y pas être infesté par cette légion odieuse d'insectes qui font le supplice des pays situés entre les tropiques; nous n*y avons vu non plus aucun animal venimeux. D'ailleurs le climat est si sain que, malgré les travaux Torcés que nous y avons faits, quoique
Une jeune Tuiliennc. — D'aprèi Cook.
nos gens y fussent continuellement dans Tcau et au grand soleil , qu'ils couchassent sur le sol nu et h la belle étoile, personne n'y est tombé malade. Les scorbutiques que nous y avions débarqués, et qui n'y ont pas eu une seule nuit tranquille, y ont repris des forces et s'y sont rétablis en très-peu de temps, an point que quelques-uns ont été depuis parfaitement guéris â bord. Au reste, la santé et la force des insulaires, qui habitent des maisons ouvertes a tous les vents et couvrent à peine de quelques feuillages la terre qui leur sert de lit, l'heureuse vieillesse à laquelle ils parviennent sans aucune incommodité, la finesse de tous leurs sens et la beauté singulière de leurs dents, qu'ils conservent dans le plus grand Age, quelles meilleinres preuves et de la salubrité de l'air et de la bonté du régime que suivent les habitants (*)?
Les végétaux et le poisson {*) sont leur principale nourriture ; ils mangent rarement de la viande, les enfants et les jeunes filles n'en mangent jamais, et ce régime sans dou^e contribue beaucoup à les tenir exempts de presque toutes nos maladies. J'en dirais autant de leurs boissons; ils n'en connaissent d'autre que l'eau; l'odeur seule du vin et de Teau-de-vie leur donnait de la répugnance; ils en témoignent aussi pour le tabac, les épiceries, et, en général^our toutes les choses fortes.
Le peuple de Talti est composé de deux races d'hommes trés-diiïérentes, qui cependant ont la même langue, les mêmes mœurs, et qui paraissent se mêler ensemble sans distinction ('). La première, et c'est
(•) Voy. la note 1 de la p. 296.
(*) Les poissons sont très-nombreux, entre autres l'albonile, Talbicare, le maquereau. Les Taïlioiis se nouirissoiit aussi de bomanis, de crabes, de lorlues.
(') Erreur que Bougainville lui-nuUne rectifie plus loin. (Voy. la note 1 de la p. oOi.)
la plus nombreuse , produit des hommes de la plus grande taille : il est ordinaire d*en voir de six pieds et plus. Je n*ai jamais rencontré d'hommes mieux faits ni mieux proportionnés ; pour peindre Herrole et Mars, on ne trouverait nulle part d'aussi beaux modèles. Rien ne disting:ue leurs traits de eeui des Européens; et s'ils étaient vêtus, s'ils vivaient moins a l'air et au grand soleil, ils seraient aussi blancs que nous. En général, leurs cheveux sont noirs. La seconde race est d'une taille médiocre, a les cheveux crépus et durs comme du crin ; sa couleur et ses traits différent peu de ceux des mulâtres ('). Les uns et les autres se laissent croître la partie inAVieure He la barbe; mais ils ont tous les mens-
Vue de la baie de l'ilc Huahciné (archipel de Talli).
taches et le haut des joues rasés. Ils laissent aussi toute leur longueur aux ongles , excepté à celui du doigt du milieu de la main droite. Quelques-uns se coupent les cheveux très-court, d*autres les laissent croître et les portent attachés sur le sommet de la télé. Tous ont l'habitude de se les oindre, ainsi que
(') « Toutes les lies comprises dans un polygone dont les sommets seraient la Nouvelle-Zélande, les lies Wallis, Tarchipel des Navigateurs, les lies Sandwich et les Pomotous orientales , sont peuplées par une race cuivrée qui se disUngue, en général, des populations sauvages limitrophes, par la teinte et Tuniformité de sa couleur, par la beauté de ses formes, une t»ille très-au-dessus de la moyenno, et une expression de visage assez douce toutes les fois que le désir de paraiu^ terribles ne les pousse pas à se procurer «ne laideur factice. Ces Indiens se reconnaissent tous à première vue et à la moindre parole comme o])partenant à une même race, qu'ils désignent sous le nom de Mahori ou Mahoï, suivant leurs divers idiomes. Les Taîtiens occupent une position à peu près centrale dans le monde polynésien, n (E. de Bovy.)
(.e même auteur parait admettre que. ces lies ont été peuplées par des émigrations venues de Touesl; quelques iudividus offrent les c;iractères de la race malaise.
La dist'mction que fait Bougainville n*avait sans doute pour fondement que les effets physiques différents produits par b différence des castes.
Fesche exprime la même opinion que son chef S9
« Les habitants, dit-il, paraissent être composés de deux peuples différents, et voici ce qui m*engage à le croire : c'est la différence énorme de leurs couleurs ; les uns sont plus blancs que les quarterons et les mixtels ; les autres ont la couleur des mulâtres les moins blancs. Les premiers sont presque tous d*uue taille et d*une carrure inûniment au-dessus du commua des Français; les derniers, qui sont en plus grand nombre, ont pour hauteur commune 5 pieds 3 ou 4 pouces. »
P. Lesson attribue cette différence de taille entre les classes supérieures et inférieures à la différence de nourriture et de bien-être. La dimension la plus ordinaire de la taille est de 5 pieds 3 à 5 pouces; mais il n est pas rare de rencontrer des Tuïliens qui ont 5 pieds et 8 pouc«s.
COUTUMES. — LE TATOUAGE
la barl>e, avec de ITiuile de coco. Je n'ai renconlré qu'un seul homme estropié, et qui paraissait faTOÎr été par une chute.
Comme les Taîiiennes ne vont jamais au soleil sans être couvertes, et qu'un petit cbapeau de ctmnés garni de fleurs défend leur visage de ses rayons, elles sont beaucoup plus blanches que les hommeè. Elles ont les traits assez délicats; mais ce qui les distingue, c'est la beauté de leur corps, dont les contours n'ont point été défigurés par quinze ans de torture (*).
CTH£fU:i4TUt.
Vue d'une vallée <i l'ilc niiahcinù ; arilili cl tJc Taîli).
Au reste, tandis qu'en Europe les femmes se peignent en rouge les joues, celles de Taïli sn peignent d'un bleu foncé les reins ; c'est une parure, et en m^me temps une marque de distinction. Les hommes sont souvent à la môme mode (»). Un autre usage de Taïti, commun aux hommes et aux femmes, c'est de se percer les oreilles et d'y porter des perles, ou des fleurs de toute espèce. La plus grande propreté embellit encore ce peuple aimable. Ils se baignent sans cesse, et jamais ils ne mangent ni ne boivent sans se laver, avant et après.
Le caractère de la nation nous a paru être doux et bienfaisant. Il ne semble pas qu'il y ait dans l'tlc aucune guerre civile, aucune guerre particulière, quoique le pays soit divisé en petits cantons qui ont chacun leur seigneur indépendant. Il est probable que les Taïtiens pratiquent entre eux une bonne fci dont ils ne se doutent point. Qu'ils soient chez eux ou non, jour ou nuit, les maisons sont ouvertes. Chacun cueille les fruits sur le premier arbre qu'il rencontre, en prend dans la maison où il entre. Il paraîtrait que, pour les choses absolument nécessaires à la vie, il n'y a point de propriété, et que tout est à tous. Vis-à-vis de nous, ils étaient filous habiles, mais d'une timidité qui les faisait fuir à la
(•) Aflusion aux corsets, etc.
(») On suppose que le tatouage est une sorte de Ungage hiéroglyphique servant à désigner la religion des individus, leur condition, etc., et ce langage serait le môme dans toutes les îles de l'Océanie. C'était l'opinion de Malte-Bnin (première série des Annales des voyages, l. XIV, p. 257 et suiv.). C'est aussi celle de M. Ricnzi. Le capitaine Mauby est, de tous les vovageurs contemporains, celui qui a éludié cette question le plus parliculièrcment. On trouvera aussi des détails intéressants, sur le môme sujet, dans Langsdorff, dans VVilkes (Expédition des Étais- (Inis), et dans P. Lesson (Du Tatouage chet les différents peuples de la terre).
VOYAGEURS MODERNES. — BOUGAINVILLL
moindre menace. Au reste, on a \u que les chefs n'approuvaient point ces vols, qu'ils nous pressaient, au coulraire, de tuer ceux qui les commettaient. Ereti cependant n'usait point de cette sévérité qu'il BOUS recommandait. Lui dénoncions- nous quelque voleur, il le poursuivait lui-même à toutes jambes; l'homme fuyait, et s'il était joint, ce qui arrivait ordinairement, car Ereti était infatigable à la course, quelques coups de bâton et une restitution forcée étaient le seul châtiment du coupable. Je ne croyais
ii^';:Àiii^»*«^
Tonibcaa ancien à Mataval (Taîli). — D'après Dumonl d'Urvillc
pas même qu'Hs connussent de punition plus forte, attendu que, quand ils voyaient mettre quelqu'un de nos gens aux fers, ils en témoignaient une peine sensible ; mais j'ai su depuis, à n'en pas douter, qu'ils ont l'usage de pendre les voleurs à des arbres, ainsi qu on le pratique dans nos années.
Ils sont presque toujours en guerre avec les habitants des îles voisines. Nous avons vu les grandes pirogues qui leur servent pour les descentes, et même pour des combats de mer. lis ont pour armes l'arc, la fronde, et une espèce de pique d'un bois fort dur. La guerre se fait, chez eux, d'une manière cruelle. Suivant ce que nous a appris Aotourou, ils tuent les hommes et les enfants mâles pris dans les combats; ils leur lèvent la peau du menton avec la barbe, qu'ils portent comme un trophée de victoire; ils conservent seulement les femmes et les filles.
Nous avons vu chez eux des statues de bois que nous avons prises pour des idoles ; mais quel culte leur rendent-ils? La seule cérémonie religieuse dont nous ayons été témoins regarde les morts. Ils en conservent longtemps les cadavres, étendus sur une espèce d'échafaud que couvre un hangar. L'infection qu'ils répandent n'empôche pas les femmes d'aller pleurer auprès du corps une partie du jour, et d'oindre d'huile de coco les froides reliques de leur affection. Celles dont nous étions connus nous ont laissé quelquefois approcher de ce lieu consacré aux mânes : Émoé (Il dort), nous disaient-elles. Lorsqu'il ne reste plus que les squelettes, on les transpoj^te dans la maison, et j'ignore combien de temps on les y conserve. Je sais seulement, parce que je l'ai vu , qu'alors un homme considéré dans la nation vient y exercer son ministère sacré, et que, dans ces lugubres cérémonies, il porte des ornements assez recherchés.
Ce n'est pas l'usage, à Taïti, que les hommes, uniquement occupés de la pêche et de la guerre,
DANSE. — MUSK)UE. •- PmOGUES.
laissent an sexe le plus faible les travaux pénibles du ménage et de la ciritur». id, une donee oisiveté est le partage des femmes, et le soin de plaire leur plus sérieuse occupation. Je ne saunis assurer si le mariage est un engagement civil on consacré par la religion, s'il est indissoluble ou sujet au divorce* Quoi qu'il en soit, les femmes doivent à leurs maris une soumission entière.
Ib dansent an son dune espèce de tambour, et, lorsqu'ils ckanlent, ils accompagnent la voix avec
Maison de Dieu cl autel, ù Haaliciné. -~ D'upris Cook.
une fliHe très-douce, ù trois ou quatre trous, dans laquelle, comme nous Tavons dit, ils soufflent avec le nez (*). Ils ont aussi une espéee de lutte, qui est en même temps exercice et jeu.
Cette habitude de vivre continuellement dans le plaisir donne aux Taïlieris un penchant marqué pour cette douce plaisanterie, fille du repos et de la joie. Ils en contractent aussi dans le caractère une légèreté dont nous étions tous les jours étonnés. Tout- les frappe, nen ne les occupe; au milieu des objets nouveaux que nous leur présentions, nous n'avons jamais réussi à fixer deux minutes de suite l'attention d'aucun d'eux. Il semble que la moindre réflexion leur soit un travail insupportable, et qu'ils fuient encore plus les fatigues de Tesprit que celles du corps.
Je ne les accuserai cependant pas de manquer d'intelligence. Leur adresse et leur industrie, dans le
('1 L'unie de toutes les réjouissances était la upaupa ou hiva, série de danses dout rentrainemenl allait crescendo. Ces danses , .exécutées au son de tambours, de llagculets eu bambou et de chœurs d'hommes, s*e\écutaieul soit eu plein vcnl, soit dans de grandes cases construites exprès. (Bovy.)
Les femmes, dans les danses, étaient coiflees soit de guirlandes de fleurs, soit de cheveux empruntés; elles avaient les bras cl le cou découverts; sur leur sein étaient des loultes de plumes o«i d^s coquilles. Leur robe dlail presque toujours blanche et bordée d'écarlalc. (Voy. Cook.) ^
Malgré !e rapport de cette description avec la gravure empruntée au voyage de Cook, il est hors de doute que cette danseuse laTlienne est beaucoup trop européenne de coslurne et de ligure.
« Les sons qui sortent de la flutc taïlienne, (pioiipie inonulunes et graves, ont quelque chose de gracieux. Un morceau de roseau d'environ un pied, ayant irois trous à son e\lréinilé ouverte, et un seul à celle qui est munie d'un diaphragme, eoroposc tout Pinslrument. « ( P. Lcsson. )
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peu d'ouvrages nécessaires dont ne sauraient les dispenser Tabondanee du pays et la beauté dn elinut, démentiraient ce témoignage. On est étonné de Tart avec lequel sont faits les instruments pour la péciie; leurs hameçons sont de nacre, aussi délicatement travaillée que s'ils avaient le secours de nosotitik; leurs filets sont absolument semblables aux nôtres, et tissus avec du Td de pite. Nous avons admiré la charpenie de leurs vastes maisons, et la disposition des feuilles de lalanier qui en font la couverture.
Rivière de Papa-Oa ( Talli ). — D'après Dumoot d'Urville.
Ils ont deux espèces de pirogues: les unes, petites et peu travaillées, soal faites d'un seultroac d'arbre creusé ; les autres, beaucoup plus grandes, sont travaillées avec art.
Ils lient ensemble deux grandes pirogues côte à côte, à quatre pieds environ de distance, par le moyen de quelques traverses forlcment amarrées sur les deux bords. Par-dessus l'arrière de ces deux bèÉneitts ainsi joints, ils posent' un pavillon d'une charpente très -légère, couvert par un toit de roseaux. Cette chambre les met à l'abri de la pluie et du soleil, et leur fournit en môme temps un lieu propre à tenir leurs provisions sèches. Ces doubles pirogues sont capables de contenir un grand nombre de personnes, et ne risquent jamais de chavirer. Ce sont celles dont nous avons toujours vu les chefs se senir; elles vont, ainsi que les pirogues simples, à la rame et ù la voile ; les voiles sont composées de nattes étendues sur un carré de roseaux, dont un des angles est arrondi.
Les Taïtiens n'ont d'autre outil, pour tous ces ouvrages, qu'une herminette, dont le tranchant est fait avec une pierre noire très-dure. Elle est absolument de la même forme que celle de nos charpentiers, et ils s'en servent avec beaucoup d'adresse. Ils emploient, pour percer les bois, des morceaux de coquilles fort aigus.
La fabrique des étoffes singulières qui composent leurs vêtements n'est pas le moindre de leurs arts. Elles sont tissucs avec Técorce d'un arbuste que tous les habitants cultivent autour de leurs maisons. Un morceau de bois dur, équarri et rayé sur ses quatre faces par des traits de différentes grosseurs, leur sert à battre cette écorce sur une planche très-unie, lis y jettent un peu d'eau en la battant, et ils parviennent ainsi à former une étoffe très-égale et très-fine, de la nature du papier, mais beaucoup plus souple et moins sujette à être déchirée. Ils lui donnent une grande largeur. Ils en ont de plusieurs
SÉJOUR DU TAITIEN AOTOUROU EN FRANCE
sortes, plus ou moins épaisses, mais toutes fabriquées avec la même matière ; j^ignore la méthode dont ils se servent pour les teindre. ,
Je terminerai ce chapitre en me justifiant, car on m*oblige à me servir de ce terme, en me justifiant, dis-je, d avoir profilé de la bonne volonté d*Aolourou pour lui faire faire un voyage qu'assurément il ne
Vue d'une pirogue cl d'un hangar dans une des ilcs de la Société. ~ D'après Cook.
croyait pas devoir ôlre aussi long, et en rendant compte des connaissances qu il m*a données sur son pays, pendant le séjour qu'il a fait avec moi.
Le zèle de cet insulaire pour nous suivre n'^ pas été équivoque. Dés les premiers jours de notre arrivée à Taïti, il nous Fa manifesté de la manière la plus expressive, et sa nation parut applaudir à son projet. Forcés de parcourir une mer inconnue, et certains de ne devoir désormais qu'à l'humapilé des peuples que nous allions découvrir les secours et les rafraîchissements dont notre vie dépendait, il nous était essentiel d'avoir avec nous un homme d'une des îles les plus considérables de cette mer. Ne devions-nous pas présumer qu'il parlait la môme langue que ses voisins , que ses mœurs étaient les mêmes, et que son crédit auprès d'eux serait décisif en notre faveur, quand il détaillerait, et notre conduite envers ses compatriotes, et nos procédés à son égard? D'ailleurs, en supposant que notre patrie voulût profiter de l'union d'un peuple puissant, situé au milieu des plus belles contrées de l'univei's, quel gage, pour cimenter l'alliance, que réternelle obligation dont nous allions enchaîner ce peuple, en lui renvoyant son concitoyen bien traité par nous et enrichi de connaissances utiles qu'il leur porterait! Dieu veuille que le besoin et le zèle qui nous ont inspirés ne soient pas funestes au courageux Aotourou !
Je n'ai épargné ni l'argent ni les soins .pour lui rendre son séjour à Paris agréable et utile. 11 y est resté onze mois, pendant lesquels il n'a témoigné aucun ennui. L'empressement pour le voir a été vif; curiosité stérile, qui n'a servi presque qu'à donner des idées fausses à des hommes persifleurs par état, qui ne sont jamais sortis de la capitale, qui n'approfondissent rien, et qui, livrés à des erreurs de toute espèce, ne voient que d'après leurs préjugés,-et décident cependant avec sévérité et sans appel. Comment, par exemple, me disaient quelques-uns, dans le pays de cet homme on ne parle ni français, ni anglais, ni espagnol? Que pouvais-je répondre? Ce n'était pas toutefois l'étonnement d'une question pareille qui me rendait muet. J'y étais accoutumé, puisque je savais qu'à mon arrivée plusieurs de ceux mêmes qui passent pour instruits soutenaient que je n'avais pas fait le tour du monde, puisque je n'avais pas été
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en Chine. D^aulres, aristarques tranchants, prenaient et répandaient une fort mince idée du panvrc insulaire, sur ce que, après un séjour de deux ans avec des Français, il parlait à peine quelques mou de la langue. Ne voyons-nous pas tous les Jours, disaient-ils, des Italiens, des Anglais, des Allemands, auxquels un séjour d*un an à Paris suffit pour apprendre le français?
Armes et instruments des Tuïlicns.
i , flûte dans laquelle les TaTUens soufflent avec )j nez ; — 2. aiguille ; —3, inclrumenl pour réduire en pâle le fruit à pain ; — 4. petite Incfar, — 5. grande hacbe ; — C, ciseau ou gouge ; — 7, 7, 7, instrumeals k percer la peau ; — 8, petite hacbe ; — 9, dard ; — iO, massue ; — 11 , arc ; — li, pointe de dard ; — 43, pierres qui se i)ortcnl dans le nci ; — 14, syrinx ou roseaux qui forment un instniiuent.
J'aurais pu répondre, peut-être avec quelque fondement, qu'indépendamment de Tobstacle physique que Torgane de cet insulaire apportait à ce qu il pût se rendre notre langue familière, obstacle qui sera détaillé plus bas, cet homme avait au moins trente ans; que jamais sa mémoire n'avait été exercée par aucune élude, ni son esprit assujetti û aucun travail ; qu'à la vérité, un Italien, un Anglais, un Allemand, pouvaient, en un an, jargonner passablement le français ; mais que ces étrangers avaient une grammaire
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pareille à la nôtre, des idées morales, physiques, politiques, sociales, les mêmes que les nôtres, et toutes exprimées par des mots dans leur langue, comme elles le sont dans la langue française; qu'ainsi ils n'avaient qu'une traduction à confier à leur mémoire exercée dès l'enfance. Le Taïtien, au contraire, n'ayant que le petit nombre d'idées relatives, d'une part, à la société la plus simple et la plus bornée, de l'autre, à des besoins réduits au plus petit nombre possible, aurait eu à créer, pour ainsi dire, dans un esprit aussi paresseux qi>e son corps, un monde d'idées premières, avant que de pouvoir parve,nir à leur adapter les mots de notre langue qui les expriment. Voilà peut-être ce que j'aurais pu répondre ; mais ce détail demandait quelques minutes, et j'ai presque toujours remarqué que, accablé de questions comme je l'étais, quand je me disposais à y satisfaire, les personnes qui m'en avaient honoré étaient déjà loin de moi. C'est qu'il est fort commun, dans les capitales, de trouver des gens qui questionnent, non en curieux qui veulent s'instruire, mais en juges qui s'apprêtent à prononcer ; alors, qu'ils entendent la réponse ou ne l'entendent point, ils n'en prononcent pas moins.
Cependant, quoique Âotourou estropiât à peine quelques mots de notre langue, tous les jours il sortait «eul, il parcourait la ville, et jamais il ne s'est égaré. Souvent il faisait des emplettes, et presque jamais Il n'a payé les choses au delà de leur valeur. Le seul de nos spectacles qui lui plût était l'Opéra ; car il aimait passionnément la danse. 11 connaissait parfaitement les jours de ce spectacle; il y allait seul, payait à la porte comme tout le monde, et sa place favorite était dans les corridors. Parmi le grand nombre de personnes qui ont désiré le voir, il a toujours remarqué ceux qui lui ont fait du bien, et son cœur reconnaissant ne les oubliait pas. Il était particulièrement attaché à M"*® la duchesse de Ghoiscul, qui Ta eomblé de bienfaits, et surtout de marques d'intérêt et d'amitié, auxquelles il était infiniment plus sensible qu'aux présents : aussi allait- il de lui-même voir cette généreuse bienfaitrice toutes les fois qu'il savait qu'elle était à Paris.
Il en est parti au mois de mars 1770, et il a été s'embarquer à la Rochelle, sur le navire le Dmson, qui a dû le transporter à l'île de France. Il a été confié, pendant cette traversée, aux soins d'un négociant qui s'est embarqué sur le même bâtiment, dont il est armateur eu partie. Le ministère a ordonné au gouverneur et à l'intendant de l'Ile de France de renvoyer de là Aotourou dans son île. J'ai donné un mémoire fort détaillé sur la route à faire pour s'y rendre, et 36000 francs (c est le tiers de mon bien) pour armer le navire destiné à cette navigation. M"« la duchesse de Choiseul a porté l'humanité jusqu'à consacrer une somme d'argent pour transporter à Taïti un grand nombre d'outils de nécessité première, des graines, des bestiaux, et le roi d'Espagne a daigné permettre que ce bâtiment, s'il était nécessaire, relâchât aux Philippines. Puisse Aotourou revoir bientôt ses compatriotes! Je vais détailler ce que j'ai cru comprendre sur les mœurs de son pays, dans mes conversations avec lui.
J'ai déjà dit que les Taïtiens reconnaissent un Être suprême, qu'aucune image factice ne saurait représenter, et des divinités subalternes de deux métiers, comme dit Amyot, représentées par des figures de bois (*). Ils prient au lever et au coucher du soleil ; mais ils ont en détail un grand nombre de pra-
(') Voici, d'après le missionnaire Ellis, les principales croyances des Taïtiens avant leur conversion :
Les dieux étaient tous sorUs de la Nuit ou du Chaos (Po).
Le premier dieu fut Taaroa, Tanaroti, Tangaroa (le Temps), qui eut une épouse, Hina (la Terre, CylxMe). Leur fiU aine, Oro (Jupiter], souverain du monde, eut de sa femme deux fils.
Le frère d'Oro se nommait Tanè ( Mars, Plulon ).
Ces divinités communiquaient avec les hommes, et il semble que c'était le phis souvent en se transformant eu oiseaux.
Comme on appelait aussi Taaroa le Père , Oro le Fils , et leur IransformaUon Oiseau ou Esprit , quelques érudits ont cru foir dans ceUe mythologie, outre sa ressemblance avec celle des Grecs et des Romains, une sorte de triniUî offrant quelque analogie avec celle du chrisUanismc.
Au-dessous de ces premiers dieux, les Taïtiens adoraient Hiro, dieu de l'Océan, dieu voyageur aux aventures extraordinaires; les dieux Atoua-maos, commandant aux requins; etc.
Taaroa avait formé l'homme avec de la terre rouge (araea).
Les Taîlicns croyaient h une Ame à peu près immortelle, et à des rémunérations ainsi qu'à des cliâUments.
Oro était le seul Dieu auquel on rendît un cuUe. Les autres dieux (excepté les tis ou dieux termes, et quelques autres de second ordre), ne recevaient qu'un cuHc d'occasion ou de caprice.
Le maraèéïn'xl le temple en plein vent de la religion tnïtiennc. A Télat rudimentaire, il se composait d'une enceinte à peu près rectangulaire, et d'un aulej sons forme de parallélipipède droit qui occupait le milieu cnire les doux grands côlés
Le marai* le plus ancien qu'il y ait aujourd'hui dans ces îles est celui d'Opoa â Raialea. Dans les aulres maraé que l'on
tiques superstitieuses pour conjurer l'influence des mauvais génies. La comète visible à Paris eni769> et qu'Aotourou a fort bien remarquée, m'a donné lieu d'apprendre que les Taïtiens connaissent ces astres, qui ne reparaissent, m'a-t-il dit, qu'après un grand nombre de lunes. Ils noraraenl les comètes evetou eave, et n'attachent à leur apparition aucune idée sinistre. 11 n'en est pas de même de ces espèces
Sacrifices humains à Tatli. — D'après Cook.
de météores qu'ici le peuple croit être des étoiles qui filent. Les Taïtiens, qui les nomment epao, les croient un génie malfaisant (ealoua toa).
Au rcst&t les gens instruits de cette nation, sans être astronomes, comme l'ont prétendu nos gazettes, ont une nomenclature des constellations les plus remarquables ; ils en connaissent le mouvement diurne, et ils s'en servent pour diriger leur route en pleine mer, d'une île à l'autre. Dans cette navigation, quelquefois de plus de trois cents lieues, ils perdent toute vue de terre. Leur boussole est le cours da soleil pendant le jour, et la position des étoiles pendant les nuits, presque toujours belles entre les tropiques.
J'ai dit plus haut que les habitants de Taïti nous avaient paru vivre dans un bonheur digne d'envie. Nous les avions crus presque égaux entre eux, ou du moins jouissant d'une liberté qui n'était soumise qu'aux lois établies pour le bonheur de tous. Je me trompais , la distinction des rangs est fort marquée
renconlre encore debout à Taïti et ù Moorea, quelques-uns sont encore en parfait ëtat de conservation. L'autel présente une forme différente ; le parallélipipëde finit en gradins le plus souvent au nombre de trois. La pierre employée dans ces constroC' lions appartenait à la roche des montagnes ou aux bancs de corail de la plage.
La grande idole du maraë appartenait au roi en principe; c'était son dieu. C'était une pièce de bois roulée dans les étoffes indigènes les plus précieuses» entourée et surmontée de plumes d'oiseaux les plus rares, et pouvant présenter Taspect d'un homme empaqueté.
Celte idole pouvait avoir 2 mètres de hauteur.
Un ou deux hommes étaient ordinairement commis h sa garde.
On attachait les animaux offerts comme victimes au pied de l'autel, devant lequel on plaçaitaussi les morts dans un paoier en feuilles de cocotier tressées.
Les gardiens dos maraC étaient considérés comme consacrés.
Aujourd'hui, les maraë ne s'élèvent pas au-dessus du sol.
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à Taîli, et la disproportion cruelle (*). Les rois et les grands ont droit de vie et de mort sur leurs esclaves et valets ; je serais même tenté de croire qu'ils ont aussi ce droit barbare sur les gens du peuple, qu'ils nomment fa/odfiofi (hommes vils); toujours est-il sûr que c'est dans cette classe infortunée qu'on prend les victimes pour les sacriOces humains. La viande et le poisson sont réservés à la table des grands; le
Corps d'un chef conservé après sa mort (*). — D'après Cook.
peuple ne vit que de légumes et de fruits. Jusqu'à la manière de s'éclairer dans la nuit différencie les états, et l'espèce de bois qui brûle pour les gens considérables n'est pas la même que celle dont il est permis au peuple de se servir. Les rois seuls peuvent planter devant leurs maisons l'arbre que nous nommons le saule pleureur, ou Varhre du grand seigneur. On sait qu'en courbant les branches de cet arbre et les plantant en terre, on donne à son ombre la direction et l'étendue qu'on désire ; à Taïti, il est la salle à manger des rois.
Les seigneurs ont des livrées pour leurs valets ; suivant que la qualité des maîtres est plus ou moins élevée, les valets portent plus ou moins haut la pièce d'étoffe dont ils se ceignent. Celte, ceinture pend immédiatement sous les bras aux valets des chefs ; elle ne couvre que les reins aux valcls de la dernière classe des nobles. Les heures ordinaires des repas sont lorsque le soleil passe au méridien et lorsqu'il est couché. Les hommes ne mangent point avec les femmes; celles-ci seulerftent servent aux hommes les mets que les valets ont apprêtés.
A Taîli, on porte régulièrement le deuil, qui se nomme ceva. Toute la nation porte le deuil de ses rois.
(0 Voy. la note 1 de la p. 302.
(*) On plaçait le mort près de la maison , sous un han^^ar en treillage fermé à une seule de ses extrémités. Il reposait Sur un clulssis de bois. On Tcnveloppail quelquefois d^ne natle etd*une élofTc blanche, et on laissait à ses côtés une massue, des coupes en cocos, un petit sac renfermant du pain grillé. • ^
Ces hangars ronds, pavés avec des pierres, étaient ornés de figures d'hommes et d*nnimaux.
On conservait aussi longtemps que possible les corps , d*où Ton tirait les intestins et les autres viscères ; on les lavait ensuite avec Teau de la mer, avec des sucs odorants et de l'huile de coco; puis, on les remplissait avec des étoffes.
Les funérailles étaient, comme les mariages, de simples transactions privées, où la religion et le gouvernement n'intervenaient point d'une manière régulière. [A. de Hovis. )
yoyagp:urs modernes.
BOUGAINVILLE
Le deuil des péres est fort lonj![. Les femmes portent celui des maris, sans que ceux-ci leur rendent la pareille. Les marques de deuil sont de porter sur la tête une coiffure de plumes dont la couleur est consacrée à la mort, et de se couvrir le visage d'un voile. Quand les gens en deuil sortent de leur maison, ils sont précédés de plusieurs esclaves qui battent des castagnettes d'une cerlaine manière;
Toupapou e( principal personnage en liabil de deuil. — D'après Cook.
leur son lugubre avertit tout le monde de se ranger, soit qu'on respecte la douleur des gens on deuil, soit qu'on craigne leur approche comme sinistre cl malencontreuse.
Dans les maladies un peu graves, tous les proches parents se rassemblent chez le malade. Ils y mangent et y couchent tant que le danger subsiste ; chacun le soigne et le veille à son tour. Ils ont aussi l'usage de saigner; mais ce n'est ni au bras ni au pied. Un taona, c'est-à-dire un médecin ou prêtre inférieur, frappe avec un bois tranchant sur le crâne du malade; il ouvre, par ce moyen, la veine que nous nommons sagittale, et, lorsqu'il en a coulé suffisamment de sang, il ceint la tête d'un bandeau qni assujettit l'ouverture; le lendemain, il lave la plaie avec de l'eau.
Le 16 avril (1768), à huit heures du malin, nous étions environ à dix lieues dans le nord-e^t quart nord de la pointe septentrionale de Taïti, et je pris de là mon point de départ. Â dix heures, nous aper^ çAmes une lerre sous le- vent, qui paraissait former trois îles; on voyait encore l'extrémité de Taîti. A midi, nous reconnûmes parfaitement que ce que nous avions pris pour trois îles n'en était qu «ne seule, dont les sommets nous avaient paru isolés dans l'éloignement. Par-dessus cette nouvelle terre, nous crûmes en voir une plus éloignée. Cette île est d'une hauteur médiocre et couverte d'arbres ; on peut Tapercevoir en mer de huit ou dix lieues. Aolourou la nomme Oumaitia (•).
Nous perdîmes Oumaitia de vue dans la journée, et je dirigeai ma route de manière à ne pas renconlrer les îles Pernicieuses (•), que les désastres de l'amiral Roggeween nous avertissaient de fuir. Deux jours après, nous eûmes une preuve incontestable que les habitants des îles de l'océan Pacifique communiquent
(*) LMIc Tatatta-roa, nommée la Fugitive par Queiros, h 36 kilomèU-es de Taïli. Cook l'appelle Relhu-roa, C'est moini une tle qu'un groupe de deux ou trois Ilots bas et boises. (•) Les îles Palliser de Cook, groupe de l'arcliipel Pomolou.
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enlrc eux, môme û des distances considérables. L*azur d*un ciel sans nuages laissait élinceler les éloiles; Aolourou, après les avoir attentivement considérées, nous fit remarquer l'étoile brillante qui est dans Tépaule d'Orion, disant que c'était sur elle que nous devions diriger notre course, et que, dans deux jours, nous trouverions une terre abondante qui! connaissait, et où il avait des amis. H nous avait nommé, la veille, en sa langue, sans hésiter, la plupart des étoiles brillantes que nous lui montrions, nous avons eu, depuis, la certitude qu'il connaît parfaitement les phases de la luoe et les divers pronostics qui avertissent souvent, en mer, des changements qu'on doit avoir dans le temps. Une de leurs opinions, qu'il nous a clairement énoncée, c'est qu'ils croient positivement que le soleil et la lune sont habités. Quel Fontenelle leur a enseigné la pluralité des mondes?
Pendant le reste du mois d'avril, nous eûmes très-beau temps, mais peu de frais. Les différentes Ilesdécouvertes dans ce mois forment la seconde division des îles de ce vaste océan. Je l'ai nommée Varchipel de Bourbon (').
Le 3 mat, presque à la pointe du jour, nous découvrîmes une nouvelle terre dans le nord-ouest, à dix ou douze lieues de distance. Les vents étaient de la partie du nord-est, et je fis gouverner au vent de la pointe septentrionale de cette terre, laquelle est fort élevée, dans l'intention de la reconnaître. Les connaissances nautiques d'Âotourou ne s'étendaient pas jusque-là ; car sa première idée, en voyant cette terre, fat qu'elle était notre patrie. Dans la journée, nous essuyâmes quelques grains, suivis de calme, de pluie et de brises d'ouest, tels que, dans cette mer, on en éprouve aux approches des moindres terres. Avant le coucher du soleil, nous reconnûmes trois îles, dont une beaucoup plus considérable que les deux autres. Pendant la nuit, que la lune rendait claire, nous conservâmes la vue de terre ; nous coul'ûmes dessus au jour, et nous prolongeâmes la côte orientale de la grande île, depuis sa pointe du. sud jusqu'à celle du nord; c'est son plus grand côté, qui peut avoir trois lieues; l'île en a deux de Test à Foue^t. Ses côtes sont partout escarpées, et ce n'est, à proprement parler, qu'une montagne élevée, couverte d'arbres jusqu'au sommet, sans vallées ni plage, La mer brisait fortement le long de la rive. Nous y vîmes des feux, quelques cabanes couvertes de joncs et terminées en pointe, construites â l'ombre de cocotiers, et une trentaine d'hommes qui couraient sur le bord de la mer. Les deux petites îles sont à une lieue de la grande, dans l'ouest nord-ouest (^)t
A midi, je faisais route pour passer entre ces petites îles et la grande, lorsque la vue d'une pirogue qui venait à nous me fit mettre en panne pour l'attendre. Elle s'approcha â une portée de pistolet du vaisseau sans vouloir l'accoster, malgré tous les signes d'amitié dont nous pouvions nous aviser vis-à-vis de cinq hommes qui la conduisaient. Ils étaient nus, à l'exception d'une étroite ceinture, et nous montraient du coco et des racines. Notre Taïtien se mit nu comme eux et leur parla sa langue ; mais ils ne l'entendirent pas ; ce n'est plus ici la môme nation. Lassé de voir que, malgré l'envie qu'ils lémoignaient de diverses bagatelles qu'on leur montrait, ils n'osaient approcher, je fis mettre à la mer le pelil canot. Aussitôt qu'ils l'aperçurent, ils forcèrent de nage pour s'enfuir, et je ne voulus pas qu'on les poursuivît. Peu après, on vit venir plusieurs autres pirogues, quelques-unes à la voile. Elles témoignèrent moins de méfiance que la première, et s'approchèrent assez pour rendre les échanges praticables ; mais aucun insulaire ne voulut monter à bord. Nous eûmes d'eux des ignames, des noix de coco, une poule d'eau d'un superbe plumage et quelques morceaux d'une fort belle écaille. L'un d'eux avait un coq qu'il ne voulut jamais troquer. Ils échangèrent aussi des étoffes du môme tissu, mais beaucoup moins belles que celles de Taïli, et teintes de vilaines couleurs rouges, brunes et noires ; des hameçons mal faits avec des arêtes de poisson ; quelques nattes, et des lances longues de 6 pieds, d'un bois durci au feu. Ils ne voulurent point de fer; ils préféraient de petits morceaux d'étoffe rouge aux clous, aux couteaux et aux pendants d'oreilles, qui avaient eu un succès si décidé à Taïti. Je ne crois pas ces honunes aussi doux que les Taïtiens : leur physionomie était plus sauvage, et il fallait être toujours en garde contre les ruses qu'ils employaient pour tromper dans les échanges.
Ces insulaires nous ont paru de stature médiocre, mais agiles et dispos. Us ont la poitrine et les
(•) BougD'mville, en s'éloignonl des îles de la Société, se dirigea au nord-ouest, vers rartiiipel qu'il découvrit et nouiiiia Tarcliipel des Navigateurs (archipel Samoa ou llaiiiou). C'est aux ilcs de la Société qu'il applique lenou» d'archipel Bourhou. (•) lies de Tarcliipel Samoa.
cuisses, jusqu au-dessus du genou, peintes d'un bleu foncé; leur couleur est bronzée; nous en a?oos remarqué un beaucoup plus blanc que les autres. Us se coupent ou s*arrachent la iarbe ; un seul la portait un peu longue ; tous, en général, avaient les cheveux noirs et relevés sur la tête. Leurs pirogues sont faites avec assez d'art et munies d'un balancier : elles n'ont point l'avant ni l'arrière relevés, niais pontés l'un et l'autre, et, sur le milieu de ces ponts, il y a une rangée de chevilles termioées en forme de gros clous, mais dont les têtes sont recouvertes de beaux limas d'uoe blancheur éclatante. La voile . de leurs pirogues est composée de plusieurs nattes et triangulaire ; deux de ses côtés sont euxergués \ sur des bâtons dont l'un sert à l'assujettir le long du mât, et l'autre» établi sur la ralingue de dehors, fait l'effet d'une livarde. Ces pirogues nous ont suivis assez au large, lorsque nous avons éventé nos voiles ; il en est même venu quelques-unes des deux petites lies, et dans l'une il y avait une kmme vieille et laide. Aotourou a témoigné le plus grand mépris pour ces insulaires.
Nous trouvâmes un peu de calme lorsque nous fûmes sous le vent de la grosse ile, ce qui me Gt renoncer à passer entre elle et les deux petites. Le canal est d*une lieue et demie, et il parait qu'il y aurait quelque mouillage. A six heures du soir, on découvrit du haut des mâts, dans l'ouest sud-ouest, une nouvelle terre, qui se présentait sous l'aspect de trois mondrains isolés.
Le 5, au matin, nous reconnûmes que cette nouvelle terre était une belle île dont nous n*anons, la veille, aperçu que les sommets. Elle est entrecoupée de montagnes et de vastes plaines couvertes de cocotiers et d'une infinité d'autres arbres. Nous prolongeâmes sa côte méridionale à une oudeux lieaes de distance, sans y voir aucune apparence de mouillage ; la mer s'y développait avec fureur. U y a roénie une bàture dans l'ouest de sa pointe occidentale, laquelle met environ deux lieues au large. Plusieurs relèvements nous ont donné avec exactitude le gisement de cette côte. Un grand nombre de pirogues à la voile, semblables â celles des dernières îles, vinrent autour des navires, mais sans vouloir s'approcher ; une seule accosta r Etoile (*). Les Indiens semblaient nous inviter, par leurs signes, a aller à terre; mais les brisants nous le dérendaient. Quoique nous fissions alors sept et huit milles par heure, ces pirogues à la voile tournaient autour de nous avec la même aisance que si nous eussions été à l'ancre. Oa en aperçut, du haut des mâts, plusieurs qui voguaient dans le sud.
Dés six heures du matin, nous avions eu la connaissance d'une autre terre dans l'ouest; des nuages, ensuite, nous en avaient dérobé la vue ; elle se remontra vers dix heures. Sa côte courait sur le sudouest, et nous parut avoir au moins autant d'élévation et d'étendue que la première, avec laquelle ellb gît à peu près est et ouest du monde, à la distance d'environ douze lieues. Une bnime épaisse, qui s'éleva dans l'après-midi et dura toute la nuit et le jour suivant, ne nous permit pas de la reconnaître. Nous distinguâmes seulement, à sa pointe nord-est, deux petites îles de grandeur inégale.-
La longitude de ces îles est â peu près la même par laquelle s'estimait être Abel Tasman, lorsqu'il découvrit les îles à' Amsterdam et de Rotterdam, des Pilstaar^, du Prince-Guillaume, et les bas fonds (le Fleemskerk, C'est aussi celle qu'on assigne, à peu de chose près, aux îles de Salomon. D'ailleurs les pirogues que nous avons vues voguer au large et dans le sud semblent indiquer d'autres îles dans celte partie. Ainsi, ces terres paraissent former une chaîne étendue sous le même méridien; ce sera la troisième division, que nous avons nommée Yarchipel des Navigateurs (*),
Le 11 au matin, après avoir gouverné à ouest quart sud-ouest, depuis la vue des dernières îles, on découvrit la terre dans l'ouest sud-ouest, à sept ou huit lieues de distance. On crut d'abord que c'étaient deux îles séparées, et le calme nous en tint éloignés tout \c jour. Le 12, on reconnut que ce n'était
(') 4 et 5 mai. « Les liommes ont tous la cuisse peinte en noir jusqu*au-dessus du genou, et dessus le corps quelques taches. » (Fesche.)
(•) C'est l'archipel Samoa ou Hamoa.
M. Baibi avait proposé qu'on TappeliU Farchipel de Bougainville.
Quelques auteurs attribuent la découverte de cet archipel à Roggeween, en 1722. Mais la relation de ce voyageur indique avec si peu de précision la situation géographique des îles, que Ton ne saurait élabUr son titre avec certitude.
Pola est la seule des Iles Samoa que Bougainville n'ait point vue.
La Pérouse visita l'archipel Samoa en décembre 1787, et ce fut là qu*à Toccasion du massacre de onze de ses compagnons, il s'écria : « Je suis mille fois plus en colère contre les philosophes, qui préconisent les sauvages, que contre les sauvages mêmes. »
Edwards, en 1791 ; OUo de Kolzcbué, en 1821, ont aussi abordé aux lies Samoa
L'ILE DE LA PENTECOTE. — L'ILE AURORE. — L'ILE DES LÉPREUX
qu'une seule île, dont les deux parties élevées étaient jointes par une terre basse, qui paraissait se courber en arc et former une baie ouverte au nord-est. Les grosses terres courent sur le nord nordouesl. Le vent debout nous a empêchés d'approcher de plus de six à sept lieues de cette tle, que j'ai appelée r Enfant perdîi ('). . « '
Le 22, â l'aube du jour, comme nous courions à ouest, on aperçut de l'avant à nous une longue et haute terre. Lorsque le soleil fut levé, nous reconnûmes deux Iles. La plus méridionale nous restait depuis le sud quart sud sud-est jusqu'au sud-ouest quart sud; elle paraissait courir sur le nord nordouest corrigé et avoir environ douze lieues de longueur sur ce gisement. Elle reçut le nom du jour, iUdeîa Pentecôte (*). La seconde nous restait depuis le sud-ouest 5 degrés sud jusqu'à l'ouest nordouest; l'instant où elle s'est montrée à nous l'a fait appeler Vile Aurore ('). Nous tînmes d'abord le plus près bâbord amure pour tâcher de passer entre les deux îles. Les vents nous refusèrent, et il fallut arriver pour passer sous le vent de Tlle Aurore. En avançant dans le nord, le long de sa côte orientale, on aperçut dans le nord quart nord-ouest une petite île élevée en pain de sucre, qui fut nommée le pic de rÉtoile (*). Nous continuâmes à ranger l'île Aurore ù une lieue et demie de distance. Elle gft nord et sud corrigés, depuis sa pointe méridionale jusqu'à la moitié environ de sa longueur, qui est de dix lieues ; ensuite elle décline vers le nord nord-ouest : elle a très-peu de largeur, deux lieues au plus. Ses côtes sont escarpées et couvertes de bois. A deux heures après midi, nous aperçûmes pardessus cette île des cimes de hautes montagnes à dix lieues environ au delà. Elles appartenaient à une terre dont, à trois heures et demie, nous vîmes au sud sud-ouest du compas la pointe du sud-ouest pardessus l'extrémité septentrionale de l'île Aurore. Après avoir doublé cette dernière, nous faisions route an sud sud-ouest, lorsqu'au coucher du soleil une nouvelle côte élevée et très-étendue s'offrit encore ï nos regards. Elle se prolongeait depuis l'ouest sud-ouest jusqu'au nord- ouest quart nord, à la distance de quinze à seize lieues.
Nous cowûmes plusieurs bords dans la nuit pour nous élever dans le sud-est, aGn de reconnaître si la terre que nous avions au sud sud-ouest tenait à l'île de la Pentecôte, ou si elle en formait hne troisième. C'est ce que nous vériGàmes, le 23, à la pointe du jour. Nous découvrîmes la séparation des trois îles. Celle de la Pentecôte et l'île Aurore sont à peu près sous le môme méridien, à deux lieues de distance l'une de l'autre. La troisième est dans le sud-ouest de l'île Aurore, et leur moindre éloignement est de trois ou quatre lieues. Sa côte du nord-ouest a au moins douze lieues d'étendue, terre haute, escarpée, partout couverte de bois. Nous l'avons côtoyée une partie de la matinée du 23. Plu* sîeurs pirogues se montraient le long de terre, sans qu'aucune cherchât à nous approcher. Il ne pa^ raissait point de cases; on voyait seulement un grand nombre de fumées s'élever du milieu des bois, depuis les bords de la mer jusqu'au sommet des montagnes : fort prés du rivage, nous sondâmes plu* sieurs fois, sans trouver de fond, avec 50 brasses de ligne.
Sur les neuf heures, la vue d'une côte, où l'abordage paraissait commode, me détermina à envoyer à terre pour y faire du bois dont nous avions le plus grand besoin, prendre des connaissances du pays, et tâcher d'en tirer des rafraîchissements pour nos malades. Je fis partir trois bateaux armés sous les ordres du chevalier de Kerué, enseigne de la marine, et nous nous tînmes sur les bords prêts à leur envoyer du secours et à les soutenir de l'artillerie des vaisseaux s'il était nécessaire. Nous les vîmes prendre terre, sans que les insulaires parussent s'être opposés à leur débarquement. A une heure après midi^ je m'embarquai.avec quelques autres personnes dans une yole pour aller les. rejoindre. Nous trouvâmes nos gens occupés à couper du bois, et ceux du pays les aidaient à le porter dans les bateaux. L'oflicier qui commandait la descente me dit qu'à son arrivée une troupe nombreuse d'insulaires était
(•) CeUe lie est marquée, sur la carte itinéraire de Bougalnville, un peu à l'est de la ligne des antipodes de Paris.
(*) Dans Tarcbipel des Nouvelles-Hébrides, découvertes par Queiros en 1606. (Voy. p. 229.)
Cette Ile de la Pentecôte n'avait pas été vue par Queiros. C'est Bougalnville qui fa découverte. Elle a été visitée par Cook en 1174, par d'Entrecasleaux en 1793-1794, et par Duraont d'Urxillc en 1827. L'équipage de Cook y remarqua des incendies de forêts. (Voy., dans la relation de Queiros, p. 235 et 237, des figures représentant les habitants des Nouvelles-Hébrides et le pays.)
(*) lie dont la découverte est également due à Bougalnville; revue par Cook en 1774.
(*) Probablement la petite île nommée par Queiros Suestra-Senora de la Lm. (Voy. p. 228.)
venue le recevoir sur la plage, Tare ei la flèche â la main, faisant signe qu*on n*abordât pas ; mais que quand, malgré leurs menaces, il avait ordonné de mettre à terre, ils s*étaient reculés â quelques pas; qu*ù mesure que nos gens avançaient les sauvages se retiraient, toujours dans Tattitnde de faire partir la«rs flèches sans vouloir se laisser approcher; qu'ayant alors fait arrêter la troupe, et le prince de Nassau ayant demandé a s'avancer vers eux, ils avaient cessé de reculer lorsqu'ils avaient vu un homme seul; des morceaux d'ctoiïes rouges qu'on leur distribua achevèrent d'établir «ne espèce de conflance. Le chevalier de Kerué prit aussitôt poste à l'entrée du bois, mit ses travaillears à abattre des arbres sous la proteclion de la troupe, et envoya un détachement diercher des fruits. Insensiblement les insulaires se rapprochèrent plus amiablement en apparence; on eut même d'eux quelques fruits : ils ne voulaient ni du fer ni des clous. Ils refusèrent aussi constamment de troqner leurs arcs et leurs massues : seulement, ils cédèrent quelques flèches. Au reste, ils étaient toujours restés en grand nombre autour de nos gens sans jamais quitter leurs armes; ceux mêmes qui n'avaient point d*arc$ tenaient des pierres prêtes à lancer. Us avaient fait entendre qu'ils étaient en guerre avec les habitants d'un canton voisin du leur. Effectivement, il s'en montra une troupe armée qui venait de la partie occidentale de l'Ile, s'avançant en bon ordre, et ceux-ci paraissaient disposés à les biens recevoir; mats il n'y avait point eu d'attaque.
Nous trouvâmes les choses en cet état à notre arrivée à terre. Nous y restâmes jusqu'à ce que nos bateaux fussent chargés de fruits et de bois. Je fis aussi enterrer au pied d'un arbre l'acte de prise de 'possession de ces lies, gravé sur une planche de chêne, et ensuite nous nous rembarquâmes. Ce départ dérangea sans doute le projet des insulaires, qui n'avaient pas encore tout disposé pour nous attaquer, t'est là du moins ce que nous dûmes juger en les voyant s'avancer sur le bord de la mer et nous lancer une grêle de pierres et de flèches. Quelques coups de fusil tirés en l'air ne sufiirent pas pour nous eo débarrasser; plusieurs même s'avançaient dans l'eau pour nous ajuster de plus près; une déchai^ mieux nourrie ralentit aussitôt leur attaque ; ils s'enfuirent dans le bois avec de grands cris. Un matelot fut légèrement blessé d'une pierre.
Ces insulaires sont de deux couleurs, noirs et mulâtres. Leurs lèvres sont épaisses, leurs cheveux colonnes, quelques-uns même ont la laine jaune. Ils sont petits, vilains, mal faits, et la plupart rongés de lèpre, c'tfconslancc qui nous a fait nommer leur Ile l'île des Lépreux (*). Il parut peu de femmes, et elles n'étaient pas moins dégoûtantes que les hommes; ils sont nus; à peine se couvrent-ils d'une petite natte : les femmes ont aussi des écharpes pour porter leurs enfants sur le dos ; noiis avons va quelques-uns des tissus qui les composent, sur lesquels étaient de fort jolis dessins faits avec une belle teinture cramoisie. J'ai remarque qu'aucun n'avait de barbe; ils se percent les narines pour y pendre quelques ornements; ils portent aussi aux bras, en forme de bracelets, une dent de babiroussa, ou on grand anneau d'une matière que je crois de l'ivoire, et au cou des plaques d'écaillé de tortue, qu'ils nom ont fait entendre être commune sur leur rivage.
Leurs armes sont l'arc et la flèche, des massues de bois de fer, et des pierres, qu'ils laucent sans fronde. Les flèches sont des roseaux armés d'une longue pointe d'os Irôs-aigué. Quelques-unes de ces pointes sont carrées et garnies sur les arêtes de petites pointes couchées en arrière, qui empêchent de pouvoir retirer la flèche de la plaie. Ils ont encore des sabres de bois de fer. Leurs pirogues ne noos ont pas approchés. Elles nous ont paru de loin faites et voilées comme celles des Iles des Navigateurs.
A notre arrivée à bord, nous rembarqaâmes nos bateaux, et je fis servir (*) coiu*ant au sud-ouest sur une longue côte que nous découvrîmes â toute vue depuis le su<^-ouest jusqu'à l'ouest nord-ouest. Pendant la nuit, H y eut peu de vent, et il ne cessa de varier; de sorte que nous restâmes au pouvoir des courants, qui nous entraînèrent sur le nord-est. Ce temps continua la journée du 24 et la nuit suivante, et nous pûmes à peine nous élever â trois lieues de l'Ile des Lépreux. Le 25, à cinq heures da malin, nous eûmes une assez jolie brise d'est sud-est ; mais r Etoile, qui se trouvait encore sous la terre, ne la ressentit pas et demeura en calme. Je fis roule néanmoins, toutes voiles dehors, pour re-
(*) Revue par Cook en i77i. Forsler y reinarqna de belles cascades et des forèls de palmiers. (•) « On dit d'un vaisseau qui est en panne qu'/V/Vii/ servir, lorsqu'il fuit mellre le veut dans les voiles pom* coiilinucr sa route. > (Didionnaire de niaii:ie.)
LES NOUVELLES-HÉBRIDES (GRANDES-CYCLADES
connatlre la terre d*ouest. A huit heures, nous découvrions des terres dans tous les points de l'horizon, et nous paraissions enfermés dans un grand golte. L'Ile de la Pentecôte venait rechercher au sud la nouvelle côte que nous avions découverte, et nous ne pouvions être assurés si elle en était détachée, ou si ce qui nous semblait former la séparation n'était pas une grande baie. Plusieurs endroits surlé reste de la côte nous offraient aussi l'apparence, ou de passages, ou de grands enfoncements; un entre antres présentait dans l'ouest une ouverture considérable. Quelques pirogue^ traversaient d'une terre
Di'barquemfnl dans une ilc de l'arrhipcl des Navi^tcur8(<). — D*a|irès Couk.
â l'autre. Â dix heures, nous fûmes obligés de revirer sur Ttle aux Lépreux. LEtoile, qu'on n'apercevait plus» même du haut des mâts, y était toujours en calme, quoique la brise d'est sud-est se soutint au large. Nous courûmes sur cette flûte jusqu'à quatre heures du soir; ce ne fut qu'alors qu'elle ressentit la brise. 11 était trop tard, quand elle fut ralliée, pour songer à des reconnaissances. Ainsi la journée du 25 fut perdue; nous passâmes la nuit sur les bords.
Les relèvements que nous fîmes, le 26, au lever du soleil, nous apprirent que les courants nous avaient entraînés dans le sud plusieurs milles au delà de notre estime. L'île de la Pentecôte se montrait toujours séparée des terres du sud-ouest; mais la séparation était plus étroite. Nous découvrions plusieurs autres coupures à cette côte, mais sans pouvoir distinguer le nombre des îles de l'archipel qui nous environnait. La terre s'étendait à nos yeux depuis l'est sud-est, en passant par le sud, jusqu'à l'ouest nord-ouest du compas, et nous ne la voyions pas terminée. Je fis courir depuis le nord-ouest quart ouest, en rondissant jusqu'à l'ouest le long d'une belle côte couverte d'arbres, sur laquelle il paraissait de grands espaces de terrain cultivés, soit qu'ils le fussent en effet, soit que ce fût un jeu de la nature.. Le coup d'œil annonçait un pays riche ; les croupes de quelques montagnes pelées et de couleur rouge en de certains endroits semblaient même indiquer que leurs entrailles renfermaient des minéraux. La route que nous suivions nous conduisait à ce grand enfoncement aperçu la veille dans l'ouest. A midi, nous étions au milieu, et nous y observâmes la hauteur du soleil. L'ouverture en est de cinq à six lieues; elle court est quart sud-est et ouest quart nord-ouest du monde. Quelques hommes se mon-
V) A Mallicolo, Hc située à peu de distance de celle de la Pentecôte*
trérentâ lacôtedusud, et d'autres approctrérent des navires dans une pirogue; mais dés qu ils en furent à une portée de mousquet, ils cessèrent de s'avancer, malgré nos invitations : ces hommes étaient noirs.
Nous rangeâmes la côte septentrionale, à trois quarts de lieue de distance; elle est peu élevée et coaverte d*arbres. Une multitude de nègres se faisaient voir sur le rivage; il s*en détacha même quelques pirogues, qui n'eurent pas plus de confiance que celle qui avait vogué de la côte opposée. Après avoir longé celle-ci l'espace de deux à trois lieues, nous vîmes un grand enfoncement qui nous panit former une belle baie, à l'ouvert de laquelle étaient deux gros tlols. J'envoyai sur-le-champ nos bateaux armés pour la reconnaître, et pendant ce temps nous restâmes sur les bords, â une et deux lieues de terre» sondant souvent, sans trouver de fond avec une ligne de 200 brasses.
Sur les cinq heures, nous entendîmes une salve de mousqueterie qui nous causa beaucoup d'inquiétude; elle sortait d'un de nos canots qui, malgré mes ordres, s'était séparé des autres et se trouvait mal â propos dans le cas d'être attaqué par les insulaires, ayant vogué tout a fait â terre. Deux flèches qui hii furent tirées servirent de prétexte à sa première décharge. Ensuite il longea la côte, faisant on feu très-vif de sa mousqueterie et de ses espingoles, tant à terre que sur trois pirogues qui passèrent â portée et lui décochèrent aussi quelques (lèches. Une pointe avancée nous dérobait alors la vue dn canot, et son feu continuel me donnait lieu d'appréhender qu'il ne fût attaqué par une armée de pirogues. J'allais envoyer notre chaloupe à son secours, lorsque nous le vîmes doubler seul celte pointe qui nous l'avait caché. Les nègres poussaient des cris affreux dans le bois où ils s'étaient jetés, et dans lequel on entendait battre leur tambour. Je fis aussitôt à ce canot le signal de ralliement, eX je pris des mesures pour que nous ne fussions plus déshonorés par un pareil abus de la supériorité de nos forces.
Les canots de la Boudeuse reconnurent que cette côte que nous avions crue continue est un amas d'îles qui se croisent, en sorte que la baie n'est que la rencontre de plusieurs des canaux qui les séparent. Cependant ils y trouvèrent un assez bon fond de sable, sur 40, 30 et 20 brasses d'eau; mais son inégalité continuelle rendait ce mouillage peu sûr, pour nous surtout qui n'avions plus d'ancres à hasarder. Il fallait d'ailleurs y ancrer à une grande demi-lieue de la côte; plus près le fond était de roches. Ainsi les vaisseaux n'auraient pu protéger les bateaux, et le pays est si couvert qu'il eût toujours fallu avoir les armes à la main pour mettre les travailleurs â l'abri des surprises. On^ne devait pas se flatter que les naturels oubliassent le mal qu'on venait de leur faire, et consentissent â échanger des rafraîchissements. On remarqua ici les mômes productions que sur l'île des Lépreux. Les habitants y étaient aussi de la même espèce, presque tous noirs, nus, portant les mêmes ornements en colliers et en bracelets, et se servant des mêmes armes.
Nous passâmes la nuit sur Jes bords. Le 27, au matin, nous arrivâmes et prolongeâmes la côte environ à une dcmi-lieuc de distance. Vers dix heures, on distingua sur une pointe basse une plantation d'arbres disposés en allées de jardin. Le terrain , sous les arbres, était battu et paraissait sablé; un assez grand nombre d'habitants se montraient dans cette partie; de l'autre côté de la pointe, il y avait une apparence d'enfoncement, et je fis mettre les bateaux dehors. Ce fut en vain ; ce n'était qu'un cmàc que formait la côte , et nous la suivîmes, jusqu'à la pointe du nord-ouest, sans trouver le mouillage. Au delà de cette pointe, les terres revenaient sur le nord nord-ouest, et s'étendaient à perte de vue, terres d'une élévation extraordinaire et qui présentaient au-dessus des nuages une chaîne suivie de montagnes. Au reste, le temps fut sombre et à grains, avec de la pluie par intervalles. Plusieurs fois dans le jour on crut voir la terre devant nous, terre de brume qui s'évanouissait dans les éclaircies. Nous passâmes toute la nuit, qui fut très-orageuse, à louvoyer à petits bords, et les marées nous portèrent dans le sud, beaucoup au delà de notre estime. Nous eûmes la vue des hautes montagnes toute la journée du 28 jusqu'au soleil couchant, que nous les relevâmes de l'est au nord nord-est, à 20 on 25 lieues de distance.
Le 29, au matin, nous ne vîmes plus de terres, nous avions gouverné sur l'ouest nord-ouest. Je nommai ces terres que nous venions de découvrir, l'archipel des Grandes- Cyclade8{*). A en juger parce que nous en avons parcouru et par ce que nous avons aperçu dans le lointain, il contient au moins 3 degrés en latitude et 5 en longitude. Je croirais même volontiers que c'est son extrémité septentrionale
(*) Ce noni n'a pas été conservé; on a préféré celui de Nouvollcs-Hébrides, donné par Cook. — t Pour les terres do • Saint-Esprit, dit Fcsclie, M. Bcsiin les a Irés-mal marquées. • (Voy. p. 228, 230, rclalion.de QuEinos.)
MATELOT QUE L'ON RECONNAIT ÊTRE UNE FEMME
que Roggeween a vue sous le onzième parallèle et qu'il a w&mmèe Thienhaven et Grmingue. Pour nous, quand nous y atterrîmes , tout devait nous persuader que nous étions à la terre ousltHile du Saint- Esprit. Les appafences semblaient se conformer au récit de Queiros, et ce que nous découvrions chaque jour encourageait nos recherches. 11 est bien singulier que, précisément par la même latitude et la même longitude où Queiros place sa grande baie de Saint-Jacqms et Saint-Philippe, sur une côte qui paraissait au premier coup d'œil celle d'un continent, nous ayons trouvé un passage de largeur égale à celle qu'il donne à l'ouverture de sa baie. Le navigateur espagnol a-t-il mal vu? A-t-il voulu masquer ses décoQTertes? Les géographes avaient-ils deviné, en faisant de la terre du Saint-Esprit un même continent avec la Nouvelle-Guinée? Po\}T résoudre ce problème, il fallait suivre encore le même parallèle pendant plus de 350 lieues. Je m'y déterminai, quoique l'état et la quantité de nos vivres nous avertissent d'aller promplement chercher quelque établissement européen. On verra qu'il s'en est peu fallu que nous n'ayons été les victimes de notre constance.
Tandis que nous étions entre les Grandes-Cyclades, quelques aflaires m'avaient appelé à bord de l'Etoile, et j'eus occasion d'y vénGer un fait assez singulier. Depuis quelque temps, il courait un bruit dans les deux navires que le domestique de M. de Commerçon, nommé Baré, était une femme. Sa structure, le son de sa voix, son menton sans barbe, son attention scrupuleuse à ne jamais changer de linge ni faire ses nécessités devant qui que ce fût, plusieurs autres indices, avaient fait naître et accré^ ditaient le soupçon. Cependant comment reconnaître une femme dans cet infatigable Baré, botaniste déjà fort exercé, que nous avions vu suivre son maître dans toutes ses herborisations, an milieu des neiges et sur les monts glacés du détroit de Magellan, et porter même, dans ces-marches pénibles, provisions de bouche, armes et cahiers de plantes, avec un courage et une force qui lui avaient mérité du naturaliste le surnom de sa béte de somme? 11 fallait qu'une scène, qui se passa à Taïti, changeât le soupçon en certitude. M. de Commerçon y descendit pour herboriser; à peine Baré, qui le suivait avec les cahiers sous son bras, eut mis pied à telre, que les Taîtiens l'entourent, crient que c'est une femme, et veulent lui faire les honneurs de l'Ile. Le chevalier de Bournand, qui était de garde à terre, fut obligé de venir à son secours et de l'escorter jusqu'au bateau. Depuis ce temps, il était assez difficile d'empéchcr que les matelots n'alarmassent quelquefois sa pudeur. Quand je fus à bord de V Etoile, Baré, les yeux baignés de larmes, m'avoua qu'elle était fille ; elle me dit qu'à Rochefort clic avait trompé son maître en se présentant à lui sous des habits d'homme, au moment même de son embarquement; qu'elle avait déjà servi, comme laquais, un Genevois à Paris; que, née en Bourgogne et orpheline, la perte d'un procès l'avait réduite dans la misère et lui avait fait prendre le parti de déguiser son sexe ; qu'au reste elle savait, en s'embarquant, qu'il s'agissait de faire le tour du monde, et que ce voyage avait piqué sa curiosité. Elle sera le première, et je lui dois cette justice qu'elle s'est toujours conduite à bord avec la plus scrupuleuse sagesse. Elle n'est ni laide ni jolie, et n'a pas plus de vingt-six ou vingt-sept ans. Il faut convenir que si les deux vaisseaux eussent fait naufrage sur quelque île déserte de ce vaste océan, la chance eût été fort singulière pour Rare.
m Depuis le 29 mai, que nous cessâmes de voir la terre, je fis route à l'ouest avec un vent d'est et de sud-est très-frais. La nuit du 4 au 5 juin, nous faisions route à l'ouest sous nos huniers, à la faveur de la lune qui nous éclairait, lorsqu'à onze heures du soir on aperçut à une demi-lieue de nous, dans le sud, des brisants et une côte de sable très-basse.
C'est un petit tlot de sable qui s'élève à peine au-dessus de l'eau et que ce peu de hauteur rend un écneil fort dangereux pour des vaisseaux qui font route de nuit ou par un temps de brume. Il est si ras, qu'à 3 lieues de distance, avec un horizon fort net, on ne le voit que du haut des mâts; il est couvert d'oiseaux. Je l'ai nommé la Bâture de Diane (^).
Dans la journée du 5, on crut, à quatre heures après midi, apercevoir la terre et des brisants dans l'ouest ; on se trompait, et nous continuâmes à y courir jusqu'à dix heures du soir.
Le 6, à une heure et demie de l'après-midi, une bâture qui se montra, environ à trois quacts de lieue de l'avant, à nous, m'avertit qu'il était temps de changer la route que je poursuivais à ouest.
(*) Cet écueil est marqué sur la carte de TOcéanie de TAttas liydrographlque de [* Astrolabe; sa latitude est de 15^ ÔCK, et sa lon^wle E. de 148<» i(y.
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Nous étions «ssorémeni bien fondés à croire que la terre australe du Saint-Esprit n*était autre qoe Tarchipei des Grandes-Cyciades, que Queiros avait pris pour un continent et représenté sous nii poiot et vue romanesque. Quaiid je persévérais à courir sous le parallèle de 15 d^és, c est que je voulus qoe la vue des cétes orientales de la Nouvelle-Hollande portât nos conjectures à l'évidence. Or, en suivant les observations astronomiques, dont l'accord, depuis plus d'un noois, assurait la justesse, nous élioiis
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déjà, le 6 à midi, par 146 degrés de longitude orientale, c'est-ft-dire un degré ph» â l'ouest que h terre du Saint-Esprit, selon M. Bellin. D'ailleurs la rencontre consécutive de ces brisanlt vus depuis trois jours, ces troncs d'arbres, ces fruits, ces goémons que nous trouvions à chaque instant, la tranquillité de la mer, la direction des courants, tout nous a suffisamment indiqué les approches d'une grande terre, << que même elle nous environnait déjà dans le sud-est. Cette terre n'est autre que la côte orientale de la Nouvelle-Hollande. En effet, ces écueils multipliés et étendus au larçe annoncent une terre bisse; et quand je vois Darapierre abandonner par notre même latitude de 15* 35' la côte occidentale de cette région ingrate où il ne trouve pas même d'eau douce, j'en conclus que la côte orientale ne vaut pas mieux. Je penserais volontiers comme lui que celte terre n'est qu'un amas d'îles, dont les approches
DÉCOUVERTE DE LA LOUISIADE
sont défendues par une roer dangereuse, semée d'écueils el de bas-fonds. Après de pareils éclaircissements, il y aurait eu de la témérité à risquer de s*afTaler sur une côte dont on ne devait cs{)ércr aucun avantage, et de laquelle on ne pouvait se relever qu'en luttant contre les vents régnants.
Nous n'avions plus de pain que pour deux mois, des légumes pour quarante jours; la viande salée était en plus grande quantité, mais elle infectait. Nous lui préférions les rats qu'on pouvait prendre.* Ainsi, de toutes façons, il était temps de s élever dans le nord, en faisant même prendre de l'est à notre route.
Malheureusement lés vents de sad-est nous abandonnèrent ici, et quand ensuite ils revinrent, ce fut ponr nous mettre dans la situation la plus critique où nous nous fussions encore trouvés.
Depuis le 7, la roule ne nous avait valu que le nord quart nord-est, lorsque le 10, au point du jour, on découvrit la terre depuis Test jusqu'au nord-ouest (*).
Longtemps avant le lever de l'aurore , une odeur délicieuse nous avait annoncé le voisinage de celte terre qui formait un grand golfe ouvert au sud-est. J'ai peu vu de pays dont le coup d'œil fût plus beau. Un terrain bas, partagé en plaines et en bosquets, régnait sur le bord de la mer et s'élevait ensuite en amphithéâtre jusqu*aux montagnes dont la cime se perdait dans les nues. On en distinguait trois étages, et la chaîne la plus élevée était a plus de 25 lieues dans l'intérieur du pays. Le triste état où nous étions réduits ne nous permettait, ni de sacrifier quelque temps a la visite de ce magnifique pays,' que tout annonçait être fertile et riche, ni de chercher, en faisant route à ouest, un passage au sud de la Nouvelle-Guinée qui nous frayât, par le golfe de la Carpentaric, une route nouvelle et courte aux Iles Molugues. Rien n'était, à la vérité, plus problématique que l'existence de ce passage; on croyait même avoir \u la terre s'étendre jusqu'à l'ouest quart sud-ouest. Il fallait tâcher de sortir au plus tôt, et par le chemin qui semblait ouvert, de ce golfe dans lequel nous étions engagés beaucoup plus même que nous le croyions d'abord. C'est où nous attendait le vend de sud-est, pour mettre notre patience aux dernières épreuves.
Toute la journée du 10, le calme nous laissa à la merci d'une grosse lame du sud-est qui nous jetait à terre. A quatre heures du soir, nous n'étions pas à plus de trois quarts de lieue d'une petite Ile basse, à la pointe orientale de laquelle est attachée une bâture qui se prolonge à deux ou trois lieues dans Test. Nous parvînmes , vers cinq heures , à mettre le cap au large , et la nuit se passa dans cette inquiétante situation, faisant tous nos efforts pour nous élever à l'aide des moindres brises. Le 11 , après midi, nous étions écartés de la côte environ de 4 lieues; à 2 lieues, la mer y est sans fond. Plusieurs pirogues voguaient le long de la terre, sur laquelle il y eut toujours de grands feux allumés. H y a ici de la tortue ; nous en trouvâmes les débris d'une dans le ventre d'un requin.
Le il , nous relevâmes au soleil couchant les terres les plus est à l'est quart nord-est, 2 degrés est du compas, et les plus ouest à ouest nord-ouest, les unes et les autres environ à 15 lieues de distance.
Les jours suivants furent affreux ; tout fut contre nous : le vent, constamment de Test sud-est, trèsgrand frais, de la pluie, une brume si épaisse que nous étions forcés de tirer des coups de canon pour nous conserver avec l' Etoile, qui contenait encore une partie de nos vivres, enfin une mer très-grosse qui nous affalait sur la côte. A peine nous soutenions-nous en louvoyant, forcés de virer vent arrière, et ne pouvant faire que très-peu de voiles. Nous courions ainsi nos bords à tâtons au milieu d'une mer semée d'écueils, étant obligés de fermer les yeux sur tous les indices de dangers. La nuit du il au 12,
(') C'était la Louisiade, découverte pour la première fois.
Située à Test de la Nouvelle-Guinée, que Ton propose de nommer Papouasie, la Louisiade est un groupe d'iles qui occupent un espace d'environ 120 lieues de Test sud-est à Pouest nord-ouest. Se» limites sont: à l'est, le cap appelé' par Bougainville le cap de la Délivrance, cl au nord-ouest, les îles Lusançay el la baie que Bougainville a nommée Cul-de-sac de TOrangerie.
On cite, parmi les lies dont se compose ce groupe, les îles Rossel, Saint-.\ignan, d'Enlrecasteaux, Bonvaloir, Tropbriand, Lusançay.
c La parUe des terres de la Louisiade que nous avons reconnue n'est qu'un amas d'Iles dont les plus grandes n'ont pas beaucoup plus de dix lieues de longueur. Les courants qui onl lieu dans cet archipel en rendent la navigation d'autant plus dangereuse, que la plupart des îles dont il est compose sont environnées ou liées par des récifs près desquels on ne trouve pas de fond. » (D'Entrecastenux.)
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sept ou huit de ces poissons qu on nomme cornets, poissons qui se tiennent toujours sur le fond, sautèrent sur les passavants. Il vint aussi sur le gaillard d'avant du sable et des goémons de fond, que les vagues y déposaient en le couvrant. Je ue voulus pas faire sonder; la certitude du péril ne Teûlpas diminué, et il était le même, quelque autre parti que nous eussions pris.
Le Cornet (Caligowbvlata). — D'après Cuvier (Règne animal).
Le temps se remit au beau le 16, le vent demeurant également contraire, mais au moins le jour nous était rendu. A six heures du matin, nous vîmes la terre depuis le nord jusqu'au nord-est quart est dn compas, et nous louvoyâmes pour la doubler. Le 17 au matin, nous ne vîmes point de terre au lever du joleil; mais à neuf heures et demie nous aperçûmes une petite Ile dans le nord nord-est du compas, ^ 5 ou 6 lieues de distance et une autre terre dans le nord nord-ouest environ, à 9 lieues. Peu après nous découvrîmes, dans le nord- est, 5 degrés est, à 4 ou 5 lieues, une autre petite tle que sa ressemblance avec Ouessant nous fit appeler du même nom. Nous continuions notre bordée au nord-est quart est, espérant doubler toutes les terres, lorsqu'à onze heures on en découvrit une nouvelle dans Test nordest, 5 degrés nord, et des brisants dans l'est nord-est, qui paraissaient venir joindre Ouessant. Dans le nord-ouest de cet flot, on voyait une autre chaîne de brisants qui s'allongeait à une deroi-lieue. La première tle nous semblait être aussi entre deux chaînes de brisants.
Tous les navigateurs qui sont venus dans ces parages avaient toujours redouté de tomber dans le sud de la Nouvelle-Guinée, et d'y trouver un golfe correspondant à celui de la CarpeiUarie , d'où il leur fût ensuite difficile de se relever. En conséquence, ils ont tous gagné de bonne heure la latitude de la Nouvelle-Bretagne, sur laquelle ils allaient atterrir. Tous ont suivi les mêmes traces; nous en ouvrions de nouvelles, et il fallait payer l'honneur d'une première découverte.
Malheureusement le plus cruel de nos ennemis était, û bord, la faim. Je fus obligé de fau*e une réduction considérable sur la ration de pain et de légumes. 11 fallut aussi défendre de manger le cuir dont on enveloppe les vergues et les autres vieux cuirs, cet aliment pouvant donner de funestes indigestions. Il nous restait une chèvre, compagne fidèle de nos aventures depuis notre sortie des îles Malouines, où nous l'avions prise. Chaque jour elle nous donnait un peu de lait. Les estomacs affamés, dans un instant d'humeur, la condamnèrent à mourir; je n'ai pu que la plaindre, et le boucher qui la nourrissait depuis si longtemps a arrosé de ses larmes la victime qu'il immolait a notre faim. Un jeune chien pris dans le détroit de Magellan eut le même sort peu de temps après.
Pendant toute la matinée du 18, nous ne vîmes point de terres, et déjà nous nous livrions à l'espoir
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d'avoir doublé ilote et brisants. Notre joie fut courte. A une beure après mid'u une île se fit voir clans le nord>-est quart nord du compas, et bientôt elle fut suivie de neuf ou dix autres. Il y en avait jusque dans Test noid-est, et derrière ces îles une terre plus élevée s'étendait dans le nord-est, environ a iO Kcucs de distance. Nous louvovumes toute la nuit; le jour suivant nous donna le même specUclc
Vue d'anc eriqnc dans l'ile Britsicy ('; (archipel de la Louisiade ) .
d'une double cbaine de terres courant à peu prés est et ouest, savoir au sud une suite d'Ilots joints par des récifs à fleur d'eau, dans le nord desquels s'étendaient des terres plus élevées.
Nous vîmes la terre, le 25 au lever du soleil, depuis le nord jusqu'au nord nord-est; mais ce n'était plus une terre basse; on apercevait au contraire ui>e terre extrêmement baute et qui paraissait se terminer par un gros cap. H était vraisemblable qu'elle courait ensuite sur le nord. Nous gouvernâmes
('} «Nous trouvâmes, dit le capitaine Owen Stanley (voyage du RattUêtiak), un canal qui avait une largeur uniforme d*environ cinq cents yards, et dont les bords marécageux ëtaient couverts de mangUers qui atteignent quelquefois une iinutcur de soixante à quairc-vingis pieds, avec une circonférence de six à liuit pieds à la base. Plus loin on voyait un lit bas d'arjjile rouge rcvélue de gazons élevés et de broussailles, avec de grands arbres par inicrvalles, et d'autres arqués sur le courant et dont les branches louchaient presque l'eau. De gigantesques lianes, pendant en longs festons, passaient de branche eu branche, ef les troncs les plus vieux supporlaient des corbeilles de fougère et de plantes parasites. »
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tout le jour au nord-est quart est et à Test nord-est, sans voir de terres plus est que le cap que nous doublions, avec une satisfaction que je ne saurais dépeindre.
Le ^0 an malin^ le cap étant beaucoup sous le vent à nous, et ne voyant plus de terres au vent,.il Tut enfin permis de mettre la route au nord nord-est. Nous appelâmes ce cap, après lequel neus avbns si longtemps aspiré, le cap de la Délivrance, et le golfe dont il fait la pointe orientale, le yolfe de k Louisiade (*). C'est une terre que nous avons bien acquis le droit de nommer.
IIuUcs des nalurclD delà Louiaiade (<). ~ D'apâ-s John Mafgillivray.
Pendant les quinze jours passés dans ce golfe , les courants nous ont as«ez régulièrement portés dans l'est.
Le 26 et le 27, le vent fut très-grand, frais, la mer affreuse, lo temps à grains et fort obscur. Il m fut pas possible de faire du chemin pendant la nuit.
Nous nous étions élevés environ 60 lieues dans le nord depuis le cap de la Délivrance, lorsque Je i8 au matin, on découvrit la terre dans le nord-ouest, à 9 ou 10 lieues de dislance. C'étaient deux fe dont la plus méridionale restait, à huit heures, dans le nord-ouest quart ouest du compas. Une anlrc côte, longue et élevée, .se fit apercevoir en même temps depuis l'est sud-est jusqu'à l'est nord-esl. Celle-ci courait sur le nord, et û mesure que nous avancions dans le nord-est, on la voyait se prolonger davantage et tourner au nord nord-ouest (*). On découvrit cependant un espace où la côte était inlerronipue, soit que ce fût un canal ou l'ouverture d'une grande baie, car on crut distinguer des terres daosle
(•) Le cap de la Déliviauce de la Louisiade est par 11° 20' 37" de lalitude australe, et par 152° 6' 15' de m^ orientale.
(«) Ces liulles ont une forme allongée, semblable h un souterrain ; elles s'abaissent à cliaquc extrémité, sont élevées sur des poteaux et couvertes en chaume. Celles que visita le capitaine Stanley avaient approximativement trente pieds dclong,n«i de large, et treize de hauteur nu centre. Les poteaux qui les souliennent sont au nombre de quatre, et ils élèvent le plancw à une hauteur de quatre pieds et quatre pieds et demi au-dessus du sol, laissant ainsi, dans rintervalle, un espace viA'.
(*) Bougauiville classe ces nouvelles îles connue faisant suite au groupe de la Louisiade; mais on les comprend dans rarchi|wl Salomoii, qu'il ne crut pas avoir retrouvé. Cartcret avait vu cet archipel un an auparavant.
ARCHIPEL SALOMON. — ATTAQUE. —SCULPTURE
fond. Le S9 au malin, la côte quo nous avions a Test continuail à s*élenilrc sur le nord-ouest, sans que de ce côté notre horizon fût borné. Je voulus la rallier pour la prolonger ensuite et chercher un mouillage. A trois heures après raidi, étant à prés de 3 lieues de terre, nous avions trouvé fond par 4S brasses, sable blanc et morceaux de coquilles brisées : nous portâmes alors sur une anse qui paraissait commode; mais le calme survint et nous consomma inutilement le reste de la journée. La nuit se passa i courir de petits bords, et le 30, dés la pointe du jour, j'envoyai les bateaux avec un détachement aux ordres du chevalier de Bournand, pour visiter le long de la côte plusieurs anses qui semblaient promeUre un mouillage, le fond trouvé au large étant d'un augure favorable. Je le suivis à petites voiles, prêt i le joindre au premier signal qu'il nous en ferait. Vers les dix heures, une douzaine de pirogues de différentes grandeurs vinrent assez prés des na«
Intériear d'onc fauUc à la Louisbde. — D'après John Magrgillivray.
vires, sans toutefois vouloir les accoster. Il y avait vingt-deux hommes dans la plus grande, dans les moyennes huit ou dix, deux ou trois dans les plus petites. Ces pirogues paraissaient bien faites; elles ont l'avant et l'arriére fort relevés ; ce sont les premières que nous ayons vues dans ces mers sans balancier. Ces insulaires sont aussi noirs que les nègres d'Afrique ; ils ont les cheveux crépus, mais longs, quelques-uns de couleur rousse. Ils portent des bracelets, et des plaques au front et sur le cou. J'ignore de quelle matière; elle m'a paru être blanche. Ils sont armés d'arcs et de zagaies; ils faisaient de grands cris , et il parut que leurs dispositions n'étaient pas pacifiques. Je rappelai nos bateaux à trois heures. La côte ouverte est presque inabordable, la vague y brise partout, les montagnes viennent s'y terminer au bord de la mer, et le sol est entièrement couvert de bois. Dans de petites anses, il y a cfuelques cabanes, mais en petit nombre; les insulaires habitent dans la montagne. Notre petit canot fut suivi quelque temps par trois ou quatre pirogues qui semblaient vouloir l'attaquer. Un insulaire même se leva plusieurs fois pour lancer une zagaie ; mais il ne le fit pas, et le canot revint i bord sans guerroyer.
Notre situation, au reste, était assez critique. Nous avions des terres inconnues jusqu'à ce jour, d'une part depuis le sud jusqu'au nord nord-ouest,* par Test et le nord, de l'autre depuis l'ouest quart sudouest jusqu'au nord-ouest. Malheureusement l'horizon était tellement embrumé depuis le nord-ouest jusqu'au nord nord-ouest qu'on n'y voyait pas de ce côlé à la distance de 2 lieues. C'était toutcfoi,s dans cet intervalle que je comptais chercher un passage ; nous étions trop avancés pour reculer.
Le 1'' juillet, A six heures du matin, nous nous retrouvî\mes au même point où nous étions la veille
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tout le jour au nord-est quart est et ù l*est nord-est, sans voir de terres plus est que le cap que nous doublions, avec une satisfaction que je ne saurais dépeindre.
Le ^0 au matin^ le cap étant beaucoup sous le vent à nous, et ne voyant plus de terres au vent Jl fut enfin permis de mettre la route au nord nord-est. Nous appelâmes ce cap, après lequel nous avions si longtemps aspiré, le cap de la Délivrance, et le golfe dont il fait la pointe orientale, le golfe de la Louisiade (*). C'est une terre que nous avons bien acquis le droit de nommer.
IIuUcs des naturels dclj Louisiade (*). — D'apri-s John Maggillivniy.
Pendant les quinze jours passés dans ce golfe, les courants nous ont assez régulièrement portés dans l'est.
Le 2G et le 27, le vent fut très-grand, frais, la mer affreuse, le temps à grains et fort obscur. Il ne fut pas possible de faire du chemin pendant la nuit.
Nous nous étions élevés environ 60 lieues dans le nord depuis le cap do la Délivrance, lorsque, le 28 au matin, on découvrit la terre dans le nord-ouest, û 9 ou 10 lieues de distance. C'étaient deux îles, dont la plus méridionale restait, à huit heures, dans le nord-ouest quart ouest du compas. Une autre côte, longue et élevée, se fit apercevoir en môme temps depuis Test sud-est jusqu'à Test nord-est. Celle-ci courait sur le nord, et û mesure que nous avancions dans le nord-est, on la voyait se prolonger davantage et tourner au nord nord-ouest ('). On découvrit cependant un espace où la côte était interrompue, soit que ce fftt un canal ou l'ouverture d'une grande baie, car on crut distinguer des terres dans le
(') Le cap de la DtMivrancc de la Louisiade est par 11° 20' 37* de lalilude australe, et par 152° 6' 15' de .oiigiUidc orientale.
(•) Ces iiutles ont une forme allongée, semblable a un souterrain ; elles s'abaissent à chaque extrémité, sont élevées sur des poteaux et couveiles en chaume. Celles que visita le capitaine Sttnley avaient approximativement trente pieds de jong, neuf de large, et treize de hauteur au centre. Les poteaux qui les soutiennent sont au nombre de quatre, et ils élèvent le plancher à une hauteur de quatre pieds et quatre pieds et demi au-dessus du sol, laissant ainsi, dans Tintervalle, un espace vide.
(*) Bougainville classe ces nouvelles îles comme faisant suite au groupe de la Louisiade; mais on les comprend dans l'archipel Saiomon, qu'il ne crut pas avoir retrouvé. Carlerel avait vu cet archipel un an auparavant.
ARCHIPEL SALOMON. — ATTAQUE. — SCULPTURE
fond. Le 29 au malin, la côte que nous avions u Test continuait à s'étendre sur le nord-oucst, sans que de ce côté notre horizon fût borné. Je voulus la rallier pour la prolonger ensuite et chercher un mouillage. A trois heures après raidi, étant à prés de 3 lieues de terre, nous avions trouvé fond par 48 brasses, sable blanc et morceaux de coquilles brisées : nous portâmes alors sur une anse qui parais* sait commodo; mais le calme survint et nous consomma inutilement le reste de la journée. La nuit se passa i courir de petits bords, et le 30, dès la pointe du jour, j'envoyai les bateaux avec un détachement aux ordres du chevalier de Bournand, pour visiter le long de la côte plusieurs anses qui semblaient promettre un mouillage, le fond trouvé au large étant d'un augure favorable. Je le suivis à petites voiles, prél i le joindre au premier signal qu'il nous en ferait.
Vers les dix heures, une douzaine de pirogues de différentes grandeurs vinrent assez prés des na«
Intérieur d'onc buUe h la Louisiade. — D'après John Maggillivray.
vires, sans toutefois vouloir les accoster. Il y avait vingt-deux hommes dans la plus grande, dans les moyennes huit ou dix, deux ou trois dans les plus petites. Ces pirogues paraissaient bien faites; elles ont Tavant et l'arriére fort relevés ; ce sont les premières que nous ayons vues dans ces mers sans balancier. Ces insulaires sont aussi noirs que les nègres d'Afrique ; ils ont les cheveux crépus, mais longs, quelques-uns de couleur rousse. Ils portent des bracelets, et des plaques au front et sur le cou. J'ignore de quelle matière; elle m'a paru être blanche. Ils sont armés d'arcs et de zagaies; ils faisaient de grands cris, et il parut que leurs dispositions n'étaient pas pacifiques. Je rappelai nos bateaux a trois heures. La côte ouverte est presque inabordable, la vague y brise partout, les montagnes viennent s'y terminer au bord de la mer, et le sol est entièrement couvert de bois. Dans de petites anses, il y a quelques cabanes, mais en petit nombre; les insulaires habitent dans la montagne. Notre petit canot fut suivi quelque temps par trois ou quatre pirogues qui semblaient vouloir l'attaquer. Un insulaire même se leva plusieurs fois pour lancer une zagaie ; mais il ne le fit pas, et le canot revint à bord sans guerroyer.
Notre situation, au reste, était assez critique. Nous avions des terres inconnues jusqu'à ce jour, d'une part depuis le sud jusqu'au nord nord-ouest,* par Test et le nord, de l'autre depuis l'ouest quart sud* ouest jusqu'au nord-ouest. Malheureusement l'horizon était tellement embrumé depuis le nord-ouest jusqu'au nord nord-ouest qu'on n'y voyait pas de ce côté à la dislance de 2 lieues. C'était toutefoi,s dans cet intervalle que je comptais chercher un passage ; nous étions trop avancés pour reculer.
Le 1'' juillet, a six heures du matin, nous nous rctrouvjmos au môme point où nous étions la veille
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à l'entrée de la nuit, preuve qu*il y avait eu flux et reflux. Nous gouvernâmes au norrl-ouesl et nordouest quart nord. A dix heures, nous donnâmes dans un passage large environ de 4 à 5 lieues, entre la côte prolongée jusqu'ici à Test et les terres occidentales. Une marée trés-forte, qui porte sod-eit et nord-ouest, forme au milieu de ce passage nn ras qui le traverse et où ta mer s'élèTO et brise comme s*il y avait des roches i fleur d*eau. Je le nommai ras Denis, du nom de mon maître d'éqnir page, bon et ancien serviteur du roi ('). U Étoile, qui le passa deux heures après nous et plus dans Touest, s'y trouva sur 5 brasses d'eau fond de roches. La mer y était alors si mauvaise qu'ils h" rent contraints de fermer les écoulilles. A bord de la frégate, nous y sondâmes par 44 brasses, fiond de sable» gravier, coquilles et corail. La côte de l'est commençait ici â s'abaisser et à tourner » nord. Nous y aperçûmes, étant à peu prés au milieu du passage, une jolie baie dont l'appareflce promettait un bon mouillage. Il faisait presque calme, et la marée, dont le cours était alors an nord" oucst, nous la fit dépasser en un instant. Nous tînmes aussitôt le vent, dans l'intention de la visiter, tin déluge de pluie, survenu â onze heures et demie, nous déroba la vue de la terre et du soleil, et nous força de difl'érer nos recherches.
A une heure après midi, j'envoyai les bateaux armés aux ordres du chevalier d Oraison, enseigne de vaisseau, pour sonder et reconnaître la baie; et pendant le temps de cette opération, nous tâchâmes de nous maintenir â portée de suivre ses signaux. Le temps était beau, mais presque calme. A trois heures, nous vîmes le fond sous nous par 10 et 8 brasses, fond de roches. A quatre heures, nos bateaux firent signal de bon mouillage, et nous manœuvrâmes aussitôt toutes voiles hautes pour le gagner. Il ventait peu et la marée nous était contraire. A cinq heures, nous repassâmes sur le banc de roches par 10, 9, 8, 7 et 6 brasses. Nous vîmes même dans le sud sud-est, environ â une encablure, un remous qui semblait indiquer qu'en cet endroit il n'y avait pas plus de deux ou trois brasses d*eau. En gouvernant au nord-ouest et nord-ouest quart nord, nous augmentâmes d'eau. Je fis â VEtoile le signal d'arriver, afin qu'elle évitât ce banc, et je lui envoyai son bateau pour la guider au mouillage. Cependant nous n'avancions point, le vent étant trop faible pour noAis aider â refouler la marée, et la nuit approchait à pas précipités. En deux heures entières nous ne gagnâmes pas une demi-lieue, et il fallut renoncer à ce mouillage, étant impraticable d'aller le chercher a tâtons, environnés comme nous l'étions de basses, de récifs, et livrés ù des courants rapides et irrcgulicrs. Je fis donc gouverner â ouest quart nord-ouest, et ouest nord-ouest, pour nous remettre au large, sondant souvent. Lorsque nous eftnies amené la pointe septentrionale de la terre au nord-est, nous arri\^mes au nord-ouest, puis an nord nord-ouest et au nord. Je reprends le détail de l'expédition de nos bateaux.
Avant que d'entrer dans la baie, ils en avaient d'abord rangé la pointe du nord, qui est formée par une presqu'île le long de laquelle ils trouvèrent fond depuis 9 jusqu'à i3 brasses, sable et corail. Ils s'enfoncèrent ensuite dans la baie, et ils. y trouvèrent, à un quart de lieue en dedans, un très-bon mouillage sur 9 et 12 brasses, fond de sable gris et gravier, à l'abri depuis le sud-est jusqu'au sudouest, en passant par l'est et le nord. Comme ils étaient occupés à sonder, ils virent tout d'un coup paraître â l'entrée de la baie dix pirogues, sur lesquelles il y avait environ cent cinquante hommes armés d'arcs, de lances et de boucliers. Elles sortaient d'une anse qui renferme une petite rivière dont les bords sont couverts de cabanes. Ces pirogues s'avancèrent en bon ordre, voguant sur nos bateaux â force de rames, et lorsqu'elles s'en jugèrent assez près, elles se séparèrent fort lestement en denx bandes pour les envelopper. Les Indiens alors poussèrent des cris affreux, et, saisissant leurs arcs et leurs lances, ils commencèrent une attaque qui devait leur paraître un jeu contre une poignée d'hommes. On fit sur eux une première décharge qui ne les arrêta point. Ils continuèrent à lancer leurs flèches et leurs zagaies, se couvrant de leurs boucliers, qu'ils croyaient une arme défensive. Une seconde décharge les mit en fuite; plusieurs se jetèrent â la mer pour gagner la. terre à la nage. On leur prit deux pirogues : elles sont fort longues, bien travaillées ; l'avant et l'arrière sont extrêmement relevés, ce qui sert d'abri contre les flèches en présentant le bout.' Sur le devant d'une de ces pirogues, il y avait une tête d'homme sculptée; les yeux étaient de nacre, les oreilles d'écaillé de tortue, et la figure ressemblait â un masque garni d'une longue barbe. Les lèvres étaient teintes d^in rouge éclatant. On
(*) PiT 9 de la riviM' des Giir^rriors et do la l)alp dt' Clioiscul,
LA RIVIÈRE DES GUERRIERS. — L'ILE ROUGAINVILLE
troiiTa dans leurs pirogues des arcs, des flèches en grand nombre, des lances, des boucliers, des cocos, et plusieurs autres fruits dont nous ne connaissions pas Tespéce, de Tarée, divers petils meubles à Tusage de ces Indiens , des filets â mailles trés-fines arttslement tissés, et une mâchoire d*homme à 'demi grillée. Ces insulaires sont noirs, et ont les cheveux crépus, qu*ils teignent en blanc, en jaune et en ronge. Leur audace â nous attaquer, l'usage de porler des armes offensives et défensives, leur adresse à s'en servir, prouvent qu'ils sont presque toujours en état de guerre. Au reste, nous avons observé, dans le cours de ce voyage, qu'en général les hommes nègres sont beaucoup plus méchants qoe ceux dont la couleur approidbe de la blanche. Ceux-ci sont nus, à Texception d'une bande de nalte. Leurs boucliers sont d'une forme ovale, faits de joncs tournés les uns au-dessus des autres, et parfaitement bien liés. Ils doivent être impénétrables aux flèches. Nous avons nommé la rivière et l'anse d'oâ sont sortis ces braves insulaires la nvière de$ Guerriers; l'Ile entière et la baie, île et baie Chmeul («). La presqu'île du nord est entièrement couverte de cocotiers.
il venta peu les deux joui^ suivants. Après être sortis du passage, nous découvrîmes dans l'ouest nae c6te longue et montueuse, dont les sommets se perdaient dans les nues. Le 2 au soir, nous «Ofimis encore les terres de l'Ile Choiseul. Le 3 au malin, nous ne voyions plus que la nouvelle côte, qui est d'une hauteur surprenante, et qui court sur le nord-ouest quart ouest. (•). Sa partie seplenirîooale nous parut alors terminée par ime pointe qui s'abaisse insensiblement et forme un cap remarquable. Je lui ai donné le ftora de cap lAverdi, H nous restait, le 3 à midi, environ à douze lieues dans l'ouest, 5 degrés nord du compas, et la hauteur méridienne que nous observûmes nous donna le moyen de déterminer avec justesse sa position en latitude. Les nuages qui couvraient les sommets des terres se dissipèrent au coucher du soleil, et nous laissèrent apercevoir des cimes de montagnes d'une hauteur prodigieuse. Le 4, les premiers rayons du jour nous firent voir des terres plus occidentales que le cap l'Avcrdi. C'était une nouvelle côte, moins élevée que l'autre, et courant sur le nord nord-ouest. Entre la pointe sud sud-esl de cette terre et le cap l'Averdi, il restait un vaste espace formant ou un passage ou un golfe considérable. Dans un grand éloignement, on y apercevait quelques mondrains ('). Derrière cette nouvelle côte, nous en aperçûmes une plus haute qui suivait le môme gisement. Nous tînmes le plus près toute la matinée pour accoster la terre basse. Nous en étions à midi environ à cinq lieues de distance, et nous relevâmes sa pointe du nord nord-ouest au sud-ouest quart ouest. L'aprôsroidî, trois pirogues, dans chacune desquelles étaient cinq ou six nègres, se détachèrent de la côte et vinrent reconnaître les vaisseaux. Elles s'arrêtèrent â une portée de fusil, et ce ne fut qu'après y avoir passé près d'une heure que nos invitations réitérées les déterminèrent enfin à s'approcher davantage.
(*) Dans Varchipel Salomon, revu par SunriUe en 1769, par Shorliand en 1788, par le capitaine du ComwalUs en 1796, etc.
(•) Ccsl nie de l'archipel Salomon que l'on a ilDmmée Bougainville : 5° 32' à 6° 55' de laUtude sud, el iSÎ** 1 i' à 1 53<» 25' de longitude est.
t Tout ce (yie nous avons vu de la côte occidentale de Hle de Bougainville nous a fail présumer que l'abord en esl difficile et dangereux... L'apparence de la côte que nous parcourûmes dans c«Ue journée nous laissa dans l'incertitude sur la réalité de 11 si^paration de nie Bouka avec l'île Bougainville; toutes les terres nous ont paru réunies par des terrains bas.» ~ (D'Entrecasteaux.)
■ L'ilc de Bougainville nous parut, lorsque nous prolongcilmes la côte nord-est, baute, montueuse, ayant de larges ravines sur ses bords ; son extrémité nord s'abaisse insensiblement en une pointe de terre basse et resserrée, qui semble se joindre aux (erres de Tllc de Bouka, mais qui pourrait bien en être séparée par un étroit canal. Quant A ceUe dernière île, la totalité de sa surlace est uniformément plate, et son aspect est gracieux, car une verdure active et pressée la couvre sur tous les points; i! n'y a pas jusqu'aux rochers des bords de la mer qui ne soient revêtus de guirlandes de feuillage. Des arbres d'un port
majestueux et une ceinture de beaux cocotiers couronnent le tout Nous a|)erçùmes une grand nombre d'habitants, attirés
sur le bord de la mer par la vue (je notre navire; ils étaient complètement nus; quelques individus semblaient avoir les reins eDtourés4l'unc étofie blanclie. De toutes les pirogues qui furent lancées à la mer, deux seules parvinrent à aborder notre corveUe : elles étaient montées par des hommes d'âges différents, qui ne témoignèrent aucune inquiétude à la vue de l'équipage; ils échangèrent les paquets d'armes qu'ils avaient apportées, et toutes étaient travaillées avec le plus grand soin. Ils possédaient des faisceaux de flèches en roseaux , armées de pointes de bois ou de morceaux d'or acérés ; leurs arcs et leurs cassc-téte étaient faits d'un bois très*rouge et très-dur, et ornés de sculptures délicates, peintes de différentes couleurs. Le fer était pour eux la marchandise b pius précieuse; et lorsqu'ils voulaient une hache, qu'ils semblèrent nommer niko, ils poussaient de grands cris de joie. » ( Lesson, Voyage autour du monde sur la Coquille. )
(') « Mondrain, monticule qu'on remarque d'un b,itimonl sur une côte. » (Dictionnaire de marine.)
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QiicKiiics bagnlelles qu'on leur jeta, altacbées sur des morceaux de planches, achevèrent de leur donner un peu de confiance. Us accoslèrenl le navire, en montrant des noix de coco, et criant : Bouca, bouea, onellé! Ils répétaient sans cesse ces mots, que nous criâmes ensuite comme eux, ce qui parut leur faire plaisir. Ils ne restèrent pas longtemps le long du vaisseau. Ils m)us firent signe qu'ils allaient nous chercher des noix de coco. On applaudit â leur dessein; mais i peine Turent-ils éloignés à vingt pas, qu'un de ces hommes perfides tira une flèche, qui n'atteignit heureusement personne. Ils fîi'irent ensuite à force de rames; nous étions trop forts pour les punir.
Ces nègres sont entièrement nus. Us ont les cheveux crépus et courts, les oreiUes percées et fort MIongées. Plusieurs avaient la laine peinte en rouge et des taches blanches en differeiitt endroits du corps. Il paraît qu'ils mâchent du bétel, puisque leurs dents sont rouges. Nous avons vu que les habitants de rtle Choiseul en font aussi usage ; car on trouva dans leurs pirogues de petits sacs où il y en avait des fculiles, avec de l'arec et de la chaux. On a eu de ceux-ci des arcs longs de 6 pieds et des flèches nrmées d'un bois fort dur. Leurs pirogues sont plus petites que celles de l'anse des Guerriers, et aons filmes surpris de ne trouver aucune ressemblance dans leur construction. Ces dernières ont l'avant et l'arriére peu relevés ; elles sont sans balancier, mais assez larges pour que deux hommes y nagent en couple. Cette fie, que nous avons appelée Douka ('), parait é(re extrêmement peuplée, si Ton. en juge
Canal de rilcBoaka.
par la quantité de cases dont elle est couverte, et par les apparences de culture que nous y avens aperçues. Une belle plaine, à mi-côte, toute plantée de cocotiers et d'autres arbres, nous offrait la pbs agréable perspective, et je désirais fort trouver un mouillage sur cette côte; mais le vent contraire et un courant rapide qui portait dans le nord-ouest nous en éloignaient visiblement.
Pendant la nuit, nous tînmes le plus près, gouvernant au sud quart sud-ouest et sud sud-ouest, et, le lendemain au matin, l'île Bouka était déjà bien loin de nous dans l'est et le sud-est. La veiHeausoir, on avait aperçu, du haut des mâts, une petite île qui fut reliée depuis le nord-ouest jusqu'au nordouest quart ouest du compas. Au reste, nous ne pouvions être loin de la Nouvelle-Bretagne, et c'était là que nous comptions trouver une relâche (•).
Nous eûmes connaissance , le 5 après midi, de deux petites îles dans le nord et le nord nord-ouest,
(') Dans rarchipe) Salomon. Carteret avail découvert cette lie Vannée précédente (1767 ), etTavait nommée Wincheî»ea; mais Bouka est le nom indigène. (Voy. la note précédente.)
D^Entrecasteaux trouva les habitants de Bouka très-déGants et très-adroits.. « Peut-être des navires autres que ceux de M. de Bougainvilie avaient-ils abordé depuis peu à ces îles. » (D*Entrecasteau\. )
«Les naturels de Hle de Bouka sont des Papouas de moyenne taille, ayant au plus cinq pieds Irois à quatre poaces, et dont les membres sont grêles et peu musclés. La peau est colorée en un brun foncé, uni â une teinte jaunâtre; leur chevelure longue, frisée, était ébourifîéc, suivant la mode des habitants de Waighioa. Les traits du visage sont empreints d'une certaine douceur, et le nez est assez bien fait. Tous s'étaient serre le ventre, à la hauteur du nombril, avec une corde, .cl à ce mince accessoire se réduisait leur habillement. » ( Lesson, Voyage autour du monde sur la Coquille.)
(•) Le grand archipel de la Nouvelle-Bretagne comprend l'Ile de la Nouvelle-Bretagne, l'île de la Nouvelle-Irlande, séparées par le canal Saint-Georges; les îles du Duc-d'York ( Amakata), du Nouvel-Hanovre, de MaUiy. Abgarris, Caen, Dampier, des Pécheurs, de Gérard de Nys, Saint-Jean, Orageuse, Malliias, Jésus-Maria, Anachorète, Commcrson, Boudeuse, Purdy, Elisnhclli, Durour, San-Gabriel, San-Miguel, \n Vendola, losReycs etloà Nogros; le peUt groupe des îles Françaises; \cs iks de TAmirauté, de Portiand, de? Erniiles et do l'Érhiquier.
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â dix ou douze lieues de dislance, et, presque au môme instant, d'une autre plus considcriible, entre le nord-ouest et Touest ; les terres de cette dernière les plus voisines de nous, à cinq heures et deuiie du soir, nous restaient au nord-ouest quart ouest, environ à sept lieues.
Natureb de la Nouvelle-Irlande. — D'après l'Atlas bUloriqiie du Voyage de la Coquille (commaudcc par le capiUiinc Dupcrn'.y).
La cùte était élevée et paraissait renfermer plusieurs baies. Comme nous n'avions plus ni eau ni bois, et que nos malades empiraient, je résolus de m'arréter ici, et nous fîmes toute la nuit les bordées les plus avantageuses pour nous conserver celte terre sous le vent. Le 0, au point du jour, nous en étions à cinq ou six lieues, et nous portâmes dessus dans le même moment où nous découvrions une nouvelle terre, haute et de belle apparence, dans Touest sud-ouest de celle-ci, depuis dix-huit jusqu'à douze cl dix lieues de distance. Sur les huit heures, étant environ à trois lieues de la première, j'envoyai le chevalier du Bouchage, avec deux bateaux armés, pour la reconnaître et y chercher un mçuillage. A une heure après midi, il nous sign^^a qu'il en avait trouvé un (*), et aussitôt je fis servir et gouverner sur un canot qu'il détacha au-devant de nous; à trois heures, nous mouillâmes par 33 brasses d'eau, fond do sable blanc, fm et vaseux. LEtoile mouilla plus a terre que nous, par 21 brasses même fond.
En entrant, on laisse à bâbord, dans l'ouest, une petite île et un îlot, qui sont à une demi-lieue de h c6(e. Une pointe qui s'avance vis-a-vis l'Ilot forme, en dedans, un véritable port à l'abri de tous les vents, où le fond est partout d'un beau sable blanc, depuis 35 jusqu'à 15 brasses. Sur la pointe de l'est, il y a une bàture, mais visible, et qui ne s'étend pas au large. On voit aussi, au nord de la baie, deux petites bâtures qui découvrent à basse mer. A l'accore (*) des récifs, il y a 14 brasses d'eau. L'entrée de ce poit est très-aisée ; la seule atlenlion qu'on doive avoir, c'est de ranger la pointe de l'est de^près et avec beaucoup de voiles, parce que, dès qu'elle est doublée, on se trouve en calme, et qu'alors il faut entrer, sur l'aire du vaisseau. Notre mouillage était par les marques suivantes : l'îlot de l'entrée restait à l'ouest quart sud-ouest, 1° 30' ouest; la pointe est de l'entrée, à ouest quart sud-ouest, 1 degré sud ; la pointe ouest, à l'ouest quart nord-ouest; le fond du port, au sud-est quart est. Nous aiïoiuxhûmes est
(') Le port Prasiin, dans la parUe méiidionale de la Nouvelle-Irlande.
(*) • Accore, côte escarpée taillée à pic dans la mer. » (Dictionnaire de marine.)
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Quelques bagalelles qu'on leur jeta, allacbées sur des morceaux de planclies^ * un peu de confiance. Ils accoslôrcnt le navire, en raonlranl des noix de e / /^ onellé! Ils répétaient sans cesse ce« mots, qoe noos criâmes ensuite cfi^" ^ plaisir. Ils ne restèrent pas longtemps le long du vaisseau. Ils y 7// / chercher des noix de coco. On applaudit â leur dessein; mm/ ///
> Imnc, à
qu'un de ces hommes perfides tira une flèche, qui n'atteignU^'- / V
à force de rames; nous étions trop forts pour les punir. Ces nègres sont entièrement nus. Ils ont les chevoi' allongées. Plusieurs avalent la laine peinte en rougr corps. Il paraît qu'ils mâchent du bétel, puisque leu-^ -^ de rtle Choiseul en font aussi usage ; car on Ir;.^ des feuilles, avec de Tarée et de la chaux. 0^ armées d'un bois fort dur. Leurs pirogues fûmes siupris de ne trouver aucune re*". l'arrière peii relevés ; elles sont san^ couple. CeUe île, que nous avon|.
/() DOS pièces à lessives, toutes ans aucune roche jx. Nous en prjnies .' celle de ï Étoile^ fe jsieurs espèces, toutes, ente, de menuiserie, cl et de la rive. D'ailleurs, e paix et une liberté prc> jmmode pour faire l'eau, le soin, et pour laisser errer â
o mconvénients. Malgré les recherches
-ucune des ressources qu'on aurait pu, de gré
uit pas abondante, on ne devait attendre, ici, que la
Vo tout lieu de craindre que nos malades ne s'y rëlaUissenl .,ui fussent attaqués fortement, mais plusieurs étaient atlemls,el, j„ ogres du mal ne pouvait plus être que rapide. ^gs krds d'une petite rivière éloignée de notre camp d'env*ut)n un tiers deïicue, " !^flinï« en dépôt et deux cabanes. La pirogue était à balancier, fort légère et en w ^^-àié 'es débris de plusieurs feux, de gros coquillages calcinés et des carcasses de r '11' lie ^' ^^ Commerson nous dit ôlre de sangliers. Il n'y avait pas longtemps que les ^j^^tseo^^^ dans cet endroit, car on trouva, dans les cabanes, des figues -bananes encore .O^^ flM?nic entendre des cris d'hommes dans les montagnes ; mais on a depuis vérifié qu'où ^ ^^ fiels le gémissement de gros ramiers huppes, d'un plpmage d'azur, et qu'on norarae,dans ,y/^^ f oiseau couronné. Nous fîmes, au bord de celle rivière, une rencontre plus extraordinaire. j^'^'tidc mon canot, dierchant des coquilles, y trouva, enterré dans le sable, un morceau d'une iû "''[^ niomb, sur lequel on lisait ce reste de mots anglais :
jM
UOR'd HERE ICK M.UESTY'S.
On y ^^y^*^ encore les traces des clous qui avaient servi u attacher l'inscription, laquelle paraissait étrc peu ancienne. Les sauvages avaient sans doute arraché la plaque et l'aii^ient mise en morceaux.
Celle rencontre nous engageait a reconnaître soigneusement tous les environs de notre mouillage: aussi courûmes -nous la côte, en dedans de File, qui couvre la baie; nous la suivtaies environ deux lieues, et nous aboutîmes à une baie profonde, mais peu large, ouverte au sud -ouest, au foad de iaquele nous abordâmes prés d'une belle rivière. Quelques arbres, sciés ou abj^ttus à coups de hache, frappémt aussitôt nos regards, et nous apprirent que c'était là que les Anglais avaient relâché. Ensuite, il ooas en coûta peu de recherches pour retrouver le lieu où avait été placée l'inscription. C'était à un très-gros arbre, fort apparent, sur la rive droite de la rivière, au milieu d'un grand espace, où nous jugeâmes que les Anglais avaient dressé des tentes ; car on voyait encore aux arbres plusieurs amarrages de bilord. Les clous étaient à l'arbre, et la plaque n'avait été arrachée que depuis peu de jours, car sa trace élail fraîche. Dans l'arbre même, il y avait des gradins pratiqués par les Anglais ou par les insulaires. Des rejetons, qui s'élevaient sur la coupe d'un des arbres abattus, nous foum'u^ent un moyen de conclure qu'il n'y avait pas plus de quatre mois que les Anglais avaient mouillé dans cette baie. Le bitord trouvé l'indiquait suffisamment; car, quoique dans un lieu fort humide, il n'était point pourri. Je ne doulepas
(') Dans rUc de la Nouvclie-liiande, qui ixmi été découverlc en 1616 par Scliouten, navigateur hollandais.
PRODUITS NATURELS DE U NOUVELLE- IRLANDE
«^nu ici de relâche ne soit le Swallow, bàUmeot de 14 canons, commandé par M. Carteret,
' mois d'août 1 766, avec le Delfin, que commandait M. Walas. Noos avons eu, depuis,
aliment à Batavia, où nous en parlerons et d'où on verra que nous avons suivi sa
C'est un hasard bien singulier que celui qui , au milieu de tant de terres , nous
^ nation rivale venait de laisser un monument d'une entreprise semblable à la
Mie jusqu'au il. 11 y avait apparence de grand vent dehors, mais le port 'lies montagnes qui l'environnent. Un de nos premiers soins avait été
:^:iE^\
'^^mw^'^
Pigeon couroané (*} (Goura, ou Columba coronata. Linné). — D'après d'Orbi^^uj.
de chercher, assurément avec intérêt, si le pays pourrait fournir quelques rarrafchissements aux malades et quelque nourriture solide pour les sains. Nos recherches furent infructueuses. La pèche était absolument ingrate, et nous ne trouvâmes dans les bois que quelques lataniers et des choux palmistes en trés-pelit nombre ; encore les fallait-il disputer i des fourmis énormes, dont les essaims innombrables ont forcé d'abandonner plusieurs pieds de ces arbres déjà abattus. On vit, il est vrai, cinq ou six sangliei^ ou cochons marrons, et, depuis ce temps, il y eut toujours des chasseurs occupes à en chercher, sans que jamais on en ait tué. C'est le seul quadrupède que nous ayons rencontré ici.
(') En effet, Caiteret avait mouillé au poi*t Pra^lin, dans l'anse an((laise, et an havre qui porte son nom (au sud-ouest de nie).
D'Enliccasleaux s*arréta huit jours au havre Carlcret, en 179i, et le capitaine Dupcrrey fit lever le plan du port Praslin en 1823.
(■) tLa seule espèce de ce genre a été décrite par Biiffon, sous le nom de pigeon couronné dea Indes. Cet oiseau a tout le plumage d'un hcau bleu cendré, rembruni sur les pennes des ailes et de la queue; les couvertures supérieures des ailes, d'un marron pourpré; un trait noir à travers l'u'il, et une Ijelle huppe, composée de plumes- à barbes désunies et un peu frisées. • (D'Orbig.iy.)
Quelques personnes ont aussi cru y reconnaître les traces d'un chat-tigre.
Nous avons tué quelques gros pigeons de la plus grande beaaté. Leur plumage est vert doré. Ils ont le cou et le ventre gris-blanc, et une petite crête sur la tête. Il y a aussi des tourterelles, des veuves plus grosses que celles du Brésil, des perroquets, des oiseaux couronnés (*), et une espèce d*oiseau dont le cri ressemble si fort à Taboieraent d'un chien qu'il n'y a personne qui n'y soit trompé, la première fois qu'on l'entend ('). Nous avons aussi vu des tortues en différente» parties du canal ; mais nous n'étions pas dans le temps de la ponte. Il y a, dans celte baie, de belles anses de sable, où je crois qu'alors on en pourrait prendre un assez bon nombre.
Tout le pays est montagneux ; le sol y est très-léger, à peine le rocher est-il recouvert. Cependant les arbres y sont de la plus grande élévation, et il y a plusieurs espèces de très-beau bois. On y trouve le bétel, l'aréca et le beau jonc des Indes que nous tirons des Malais; il croît ici, dans les lieux marécageux ; mais, soit qu'il exige une culture, soit que les arbres qui couvrent entièrement la terre nuisent â son accroissement et à sa qualité, soit enfin que nous ne fussions pas dans la saison de sa maturité, on n'en a point coupé de beaux. Le poivrier aussi est commun ici; mais ce n'était alors ni le temps des fruits ni celui des Ûeurs. Le pays est, en générai, peu riche en botanique ('). Au reste, il n'existe aucune . trace qu'il ait jamais été habité à demeure. Il paraît certain que, de temps en temps, il y passe des Indiens; nous rencontrions fréquemment, sur le bord de la mer, des endroits où ils s'étaient arrêtés; on les reconnaissait facilement aux débris de leurs repas.
Le 10, il mourut unjnalelot à bord de l'Étoile, Sa maladie était compliquée et ne tenait en rien da scorbut. Les trois jours suivants furent très-beaux, et nous les employâmes utilement. Nous refîmes le pied de notre mât d'artimon, qui s'était rongé dans la carlingue, et TE^oi/e recoupa le sien, dont la télé était consenlie(^). Nous primes aussi, à bord de cette flûte, la farine et le biscuit qui lui restaient encore, pour nous, proportionnellement à notre nombre. 11 se trouva moins de légumes qu'on n'avait cru, cl je fus obligé de retrancher plus d'un tiers des gourganes qui faisaient notre soupe : je dis notre, car tout se dislribuait également. Ëlats-majors et équipages étaient âja même nourriture; notre situation égalisait les hommes comme la mort. Nous profitâmes aussi du beau temps pour faire des observations essentielles.
Le il, au matin, M. Vcrron établit à terre son quart de cercle et une pendule â secondes; il s'en servit, te même jour, pour observer la hauteur méridienne du soleil. Le mouvement de la pendule fut déterminé avec exactitude par des hauteurs correspondantes, prises deux jours de suite. Il y avait, le 13, une éclipse de soleil visible pour nous, et il fallait être en état de l'observer, si le temps le permettait. Il fut très-beau, et on put voir le moment de l'immersion et celui de l'émersion. M. Yerron observait avec une lunette de 9 pieds; le chevalier du Bouchage, avec une lunette acromatique de Dollond, longue de 4 pieds ; mon poste était â la pendule. Le commencement de l'éclipsé fut, pour nous, le 13, â 10*» 50' 45" du matin ; la fin, à 0^ 28' 16' de temps vrai, et sa grandeur, de 3' 22*. Nous avons enterré une inscription sous l'endroit même où était la pendule, et nommé ce port le port Praslin (').
Au milieu de ces forêts, où règne une éternelle humidité, on tuait journellement des serpents, des scorpions et une grande quantité d'insectes d une espèce singulière. Us sont longs comme le doigt, cuirassés sur le corps; ils ont six pattes, des pointes saillantes des côtés et une queue fort longue. On m'apporta aussi un animal qui nous parut extraordinaire : c'est un insecte d'environ trois pouees de long, de la famille des mantes ; presque toutes les parties de son corps sont composées d'un tissu que, i
{•) Voy. p. 337.
(*] Espèce de corbeau. «Un corbeau à duvet blanc, â plumage complètement noir, le coco des naturels, répète ses jappements qui imitent, à s'y méprendre, ceux des chiens. » (Lesson.)
(•) Voy. M. P. Lesson sur les produits naturels de la Nouvelle-Irlande. (Voyage autour du monde sur la corvette la Coquille; 2 vol. grand in-8.)
{*) Consentir se dit d'une pièce de bois, ou m<H ou vergue, ou même d'une partie quelconque de. navire, qui cède ou se courbe par TefTort du vent, uu par toute autre cause, mais de fa^n â ne pouvoir plus se redresser d'elle-même.
(') Nom du ministre de la marine qui avait ordonné l'expédition.
Ce port est situé :\ l'extrémité méridionale de la Nouvelle-Irlande, à l'ouest du cap Saint-Georges, par 40® 40' 48' de latitude sud, et 150° 28' 2tr do longitude est.
LA CASCADE HOUGALWILLE. — NOUVELLE- BRETAGNE
en y regardant de prés, on prendrait pour des feuilles; chacune de ses ailes est la moitié d'une feuille, laquelle est entière, quand les ailes sont rapprochées; le dessous de son corps est une feuille d'une couleur plus morte que le dessus. L'animal a deux antennes et six pattes, dont les parties supérieures sont aussi des portions de feuilles. M. de Commerson a décrit cet insecte particulier, et l'ayant conservé dans de I*esprit-de-YÎn, je Tai remis au Cabinet du roi.
On trouvait ici un grand nombre de coquilles, dont plusieurs fort belles. Les battures offraient des trésors pour la conchyliologie. On récolta dans un même endroit dix marteaux, espèce, dit-on, fort rare(*): aussi le zélé des curieux était fort vif. Il fut ralenti par l'accident arrivé à un de nos matelots, lequel, en échouant la seine, fut piqué par une espèce de serpent. L'effet du venin se manifesta une demi-heuro après. Le matelot ressentit des douleurs violentes dans tout le corps. L'endroit de la morsure, qui était au côté gauche, devint livide et enfla à vue d'œil. Quatre ou cinq scarificalions en tirèrent beaucoup de sang déjà dissous. Aussitôt qu'on cessait de faire promener par force le malade, les Convulsions le prenaient. Il souffrit horriblement pendant cinq ou six heures. Enfin la thériaque et l'eau de lusse qu'on lui avait administrées dès la première demi-heure provoquèrent une sueur abondante et l'ont tiré d'affaire.
Cette aventure rendit tout le monde plus circonspect 5 se mettre dans l'eau. Notre Taïtien suivit avec Curiosité le malade pendant tout le traitement. Il nous fit entendre que, dans son pays, il y avait le long de la côte des serpents qui mordaient les hommes û la mer, et que tous ceux qui étaient mordus en mouraient. Ils ont une médecine, mais je la crois peu avancée. Il fut émerveillé de voir le matelot, quatre ou cinq jours après «on accident, revenir au travail. Fort souvent, en examinant les productions de nos arts, et les moyens divers par lesquels ils augmentent nos facultés et multiplient nos forces, cet insulaire tombait dans l'admiration de ce qu'il voyait et rougissait pour son pays : Aomon, Taïli, fi de Taïli! nous disait-il avec douleur. Cependant il n'aimait pas a marquer qu'il sentait notre supériorité sur sa nation. On ne saurait croire à quel point il est haut. Nous avons remarqué qu'il est aussi souple que fier ; et ce caractère prouve qu'il vit dans un pays où les rangs sont inégaux, et quel est celui qu'il y tient.
Le 19, au soir, nous fûmes enfin en état de partir; mais il sembla que le temps ne fit qu'empirer : grand vent de sud, déluge de pluie, tonnerre, grains en tourmente. La mer était très-grosse dehors, et les oiseaux pécheurs se réfugiaient dans la baie. Le 22, nous ressentîmes, vers dix heures et demie du matin, plusieurs secousses de tremblement de terre. Elles furent très-sensibles sur nos vaisseaux, et durèrent environ deux minutes. Pendant ce temps, la mer haussa et baissa plusieurs fois de suite, ce qui effraya beaucoup ceux qui péchaient sur les récifs, et leur fit chercher un asile dans les bateaux. Au reste, il semble que, dans cette saison, les pluies soient ici sans interruption. Un orage n'attend pas l'autre, le tonnerre gronde presque continuellement, et la nuit donne l'idée des ténèbres du chaos. Cependant nous allions tous les jours dans les bois chercher des lataniers et des palmistes, et tâcher de tuer quelques tourterelles. Nous nous partagions en plusieurs bandes, et le résultat ordinaire de ces caravanes pénibles était de revenir trempés jusqu'aux os et les mains vides. On découvrit cependant, les derniers jours, quelques pommes de mangles et des prunes monbin : c'eût été un secours utile si l'on en eût eu connaissance plus tôt. On trouva aussi une espèce de lierre aromatique, auquel les chirurgiens crurent reconnaître une vertu antiscorbutique; du moins les malades qui en firent des infusions et s'en lavèrent ontils éprouvé quelque soulagement.
Nous avons tous été voir une cascade merveilleuse qui fournissait les eaux du ruisseau de l' Etoile {^), L'art s'efforcerait en vain de produire dans le palais des rois ce que la nature a jeté ici dans un coin inhabité. Nous en admirâmes les groupes saillants, dont les gradations, presque régulières, précipitent et diversifient la chute des eaux; nous suivions avec surprise tous ces massifs variés pour la figure, et qui forment cent bassins inégaux, où sont reçues les nappes de cristal coloriées par des arbres immenses, dont quelques-uns ont le pied dans les bassins mêmes. C'est bien assez qu'il existe des hommes
(*) « Ils furent trouvées dans une anse de la grande lie qui forme ceUe baie, e! que , pour celte raison, on a nommée Die OUÏ Marteaire. » (Note de Bougainville. ) -— On nomme aujourd'hui celle île Lamboun ou Lambonne.
Le marteau eslun mollusque bivalve; sa coquille est presque ëquivalve, raboteuse, difforme, souvent allongée h Topposd de la cliarniôn', cl plus ou moins élargie h la base, en deux lobes figurant des oreillettes, ou les deux rôlds d'un marteau.
(•) Voy. p. 340
privilégiés , donl le pinceau hardi peut nous tracer Fimage de ces beautés inimitables ; C€ll« cascade raérilerait le plus grand peintre.
Cependant noire situation en)pirait à chaque instant que nous demeurions ici et que nous perdions sans Taire de chemin. Le nombre et les maux de nos scorbutiques augmentaient. L'équipage de F Étoile
Vue (le U cascade Boi^pinTille, dans le port Praslin (<)•— D'après une estampe de l'Atlas de la Coquille.
était encore dans uu état plus triste que le nôtre. Chaque jour, j^envovais des canots dehors rcconnailre le temps. C'était constamment le vent du sud presque en tourmente et une mer affreuse.
Le 25, les deux navires parvinrent enfin à sortir du Porl-Prasiin.
Nous suivîmes la côie, environ à trois licncs d*éIoignement. Elle rondissait insensiblement, et bientôt nous aperçûmes au large des lies qui se succédaient de distance en distance. Nous passâmes entre elles et la grande terre, et je leur donnai le nom des officiers des états-majors. Il n'était plus douteux que nous côtoyions la Nouvelle-Bretagne. Cette terre est trés-élevée et paraît entrecoupée de belles kaies, dans lesquelles nous apercevions des feux et d'autres traces d'habitations.
Le troisième jour de notre sortie, je fis couper nos tentes de campagne pour distribuer de grandes culottes aux gens des deux équipages. Nous avions déjà fait, en différentes occasions, de semblables distributions de bardes de toute espèce. Sans cela, comment eût-il été possible que ces pauvres gens
(') « Les chutes de la caseade de Bougaioville sont à peu de distance du rivage, à Test du port Praslin; elles sont formées par cinq gradins s'élevant rapidement les uns au-dessus des autres, dans une élevalion d'environ trente à quarante pieds. L*eau s*est creusé une issue à la moitié de la monUignc, et jaillit en nappes écumantes, limpides et fraîches, dont le murmure se mêle au bruissement des feuilles, à la chute des vieux arhres, qui tombent de temps à autre et cncomtirent soa lit, ou jettent en travers "des ponts chancelants. Ces eaux, Irôs-chargées de sel, ont comme ciselé la surface des roches qu'elles baignent, elles strates d*ot elles tombent en nappes sont bordées de stalocticles calcaires groupées d'une manière gracieuse. I<elitet les strates sont formés 4t cliaux carbonaléc, due sans doute à des masses inadréporiques, qui ont moulé sur le noyau |»ritnilif \\n terrain récent. Les pores et ces coraux , depuis longtemps éteints , sont remplis par des cristaux plus blancs do sd que Teau lient en suspension, et que plusieurs autres principes salins rendent purgatifs. » (LessonO
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fhssent vêtus pendant une aussi longue campagne, où il leur avait fallu plusieurs fois passer alternativement du froid au chaud et essuyer maintes reprises du déluge? Au reste, je n^avais plus rien â leur donner, tout était épuisé. Je fus même forcé de retrancher encore une once de pain sur la ration. Le pea qui nous restait de vivres était en partie gâté, et dans tout autre cas on eût jeté à la mer toutes nos salaisons; mais il fallait manger le mauvais comme le bon. Qui pouvait savoir quand cela finirait? Telle était notre situation, de souffrir en même temps du passé qui nous avait affaiblis, du présent dont les tristes détails se répétaient à chaque instant, et de Tavcnir dont le terme indéterminé était presque le plus cruel de nos maux. Mes peines personnelles se multipliaient par celles des autres. Je dois cependant publier qu'aucun ne s'est laissé abattre, et que la patience î souffiir a été supérieure aux positions les plus critiques. Les officiers donnaient Texemple, et jamais les matelots n*ont cessé de danser le soir, dans la disette comme dans les temps de la plus grande abondance. Il n'avait pas été nécessaire de doubler leur paye
Nous eûmes constamment la vue de la Nouvelle-Bretagne jusqu'au 3 août. Pendant ce temps, il venta peu, il plut souvent, les courants nous furent contraires, et les navires marchaient moins que jamais. La cûte prenait de plus en plus de l'ouest. Le 20, au matin, nous nous en trouvâmes plus prés que nous n*avions encore été. Ce voisinage nous valut la visite de quelques pirogues; deux vinrent à la portée de la voix de la frégate, cinq autres furent à l'Etoile, Elles étaient montées chacune par cinq ou six hommo« hoirs, à cheveux crépus et laineux; quelques-uns les avaient poudrés de blanc. Ils portent la barbe assez longue et des ornements blancs aux bras, en forme de bracelets. Des feuilles d'arbre couvrent, tant bien que mal, leur nudité. Ils sont grands et paraissent agiles et robustes. Ils nous montraient une espèce de pain, et nous invitaient par signes à venir à terre; nous les invitions à venir â bord; mais nos invitations, le don même de quelques morceaux d'étoffe jetés à la mer, ne leur inspirèrent pas la confiance de nous accoster. Ils ramassèrent ce qu'on avait jeté, et pour remercîmcnt, l'un d'eux, avec une fronde, nous lança une pierre qui ne vint pas jusqu'à bord; nous ne voulûmes pas leur rendre le mal pour le mal , et ils se retirèrent en frappant tous ensemble sur leurs canots avec de grands cris. Ils poussèrent sans doute les hostilités plus loin â bord de V Etoile; car nous en vîmes tirer plusieurs coups de fusil qui les mirent en fuite. Leurs pirogues sont longues, étroites et à balancier. Toutes ont l'avant et l'arrière plus ou moins ornés de sculptures peintes en rouge, qui font honneur à leur adresse.
Le lendemam, il en vint un beaucoup plus grand nombre, qui ne firent aucune difficulté d'accoster le navire. Celui de leurs conducteurs qui paraissait être le chef portait un bâton long de deux ou trois pieds, peint en rouge, avec une pomme à chaque bout. Il l'éleva sur sa tête avec ses deux mains, en nous approchant, et il demeura quelque temps dans cette attitude. Tous ces nègres paraissaient avoir fait une grande toilette; les uns avaient la laine peinte en rouge; d'autres portaient des aigrettes de plume sur la tête; d'autres, des pendants d'oreilles de certaines graines, ou de grandes plaques blanches et rondes pendues au cou ; quelques-uns avaient des anneaux passés dans le cartilage du nez : mais une parure assez générale h tous, était des bracelets faits avec la bouche d'une grosse coquille sciée. Nous voulûmes lier commerce avec eux, pour les engagera nous apporter quelques rafraîchissements. Leur mauvaise foi nous fit bientôt voir que nous n'y réussirions pas. Ils tâchaient de saisir ce qu'on leur proposait, et ne voulaient rien rendre en échange. A peine put-on tirer d'eux quelques racines d'ignames. On se lassa de leur donner, et ils se retirèrent. Deux canots voguaient vers la frégate, à l'entrée de la nuit; une fusée que l'on tira pour quelque signal les fit fuir précipitamment.
Au reste, il sembla que les visites qu'ils nous avaient rendues ces deux derniers jours n'avaient été que pour nous reconnaître et concerter un plan d'attaque. Le 31 on vit, dès la pointe du jour, un essaim de pirogues sortir de terre; une partie passa par notre travers sans s'arrêter, et toutes dirigèrent leur marche sur l'Etoile, que sans doute ils avaient observé être le plus petit des deux bâtiments et se tenir derrière. Les nègres firent leur attaque & coups de pierres et de flèches. Le combat fut court. Une fusillade ^déconcerta leurs projets ; plusieurs se jetèrent â la mor, et quelques pirogues furent abandonnées : depuis ce moment, nous cessâmes d'en voir.
Les terres de la Nouvelle -Bretagne ne couraient maintenant que sur l'ouest quart nord -ouest et l^ouest, et dans cette partie elles s'abaissaient considérablement. Ce n'était plus cette côte élevée et gaiDie de plusieurs rangs de montagnes; la pointe septentrionale que nous découvrions était une terre
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presque Doyée et couverte d'arbres de distance en distance. Les cinq premiers jours d«i mois d*ioût furent pluvieux, le temps fut à Torage et le vent à grains. Nous n'aperçûmes la côte que par lambeaux, dans les éclaircies et sans pouvoir en distinguer les détails. Toutefois nous en vimes assez pour être eoAvaincus que les marées continuaient A nous enlever une partie du médiocre chemin que nous faisions chaque jour. Je fis alors gouverner au nord-ouest, puis au nord-ouest quart ouest, pour éviter un labyrinthe d'îles qui sont semées à l'extrémité septentrionale de la Nouvelle- Bretagne (*). Le 4, après-midi, nous reconnûmes distinctement deux îles que je crois être celles que Dampierre nomme île Mathias et Ue Orageuse, L'île Mathias, haute et montagneuse, s'étend, sur le nord-ouest, huit à neuf lieues. L'autre n'en a pas plus de trois ou quatre, et entre les deux est un îlot. Une île que l'on crut apercemr le 5, à deux heures du matin, dans l'ouest, nous fit reprendre du nord. On ne se trompait pas; et i dix heures la brume, qui jusqu'alors avait été épaisse, s'étant dissipée nous aperçûmes dans le sud-est quart sud cette île qui est petite et basse. Les marées cessèrent alors de porter sur le sud et sur l'est; ce qui seml)lait venir de ce que nous avions- dépassé la pointe septentrionale de la Nouvelle-Bretagne, que les Hollandais nomment cap Solomaswer. Nous n'étions plus alors que par 0"* 41' de laUtude méridionale. Nous avions sondé presque tous les jours sans trouver de fond.
Nous courûmes à^ouest jusqu'au 7, avec un assez joli frais et beau temps, sans voir de terre. Le 7 an soir, l'horizon, fort embrumé, m'ayant paru, au coucher du soleil, être un horizon de terre depuis l'ouest jusqu'à l'ouest sud-ouest, je me déterminai à tenir pour la nuit la route du sud-ouest quart ouest; nous reprîmes au jour celle de l'ouest. Nous vîmes dans la matinée, environ à cinq ou six lieues devant nous, une terre basse. Nous gouvernâmes à ouest quart sud-ouest et ouest sud-ouest pour en passer au sud. Nous la rangeâmes environ à une lieue et demie. C'était une île plate, longue d'environ trois lieues, couverte d'arbres et partagée en plusieurs divisions liées ensemble par des b^tures et des bancs de sable. Il y a sur celte île une grande quantité de cocotiers, et le bord de la mer y est couvert d'un si grand nombre de cases, qu'on peut juger de là qu'elle est extrêmement peuplée. Ces cases sont hautes, presque carrées et bien couvertes. Elles nous parurent plus vastes et plus belles que ne sont ordinairement des cabanes de roseaux , et nous crûmes revoir les maisons de Taîti. On découvrait u grand nombre de pirogues occupées à la pèche tout autour de l'île ; aucune ne parut se déranger pour nous voir passer, et nous jugeâmes que ces habitants, qui n'étaient pas curieux, étaient contents de leur sort. Nous nommâmes cette île Vile deê Anachorètes. A trois lieues dans l'ouest de celle-ci, on vit du haut des mâts une autre île basse (*).
La nuit fut très-obscure et quelques nuages fixes dans le sud nofis y firent soupçonner de b tem. En effet, au jour, nous découvrîmes deux petites îles dans le sud-est quart sud, 3 degrés sud, à bmt ou neuf lieues de distance. On ne les avait pas encore perdues de vue à huit heures et demie, lorsqu'on eut connaissance d'une autre île basse dans l'ouest quart sud-ouest, et peu après d'une infinité de petites îles qui s'étendaient dans l'ouest nord -ouest et le sud -ouest de cette dernière, laquelle peut avoir deux lieues de long; toutes les autres ne sont, à proprement parler, qu'une chaîne d'îlots ras et couverts de bois, rencontre désastreuse. Il y avait cependant un îlot séparé des autres et plus au sud, lequel nous parut être plus considérable. Nous dirigeâmes notre route entre celui-là et l'archipel d'dots, que je nommai l'Echiquier, et que je voulais laisser au nord. Nous n'étions pas prés d'en être dehors. Cette chaîne, aperçue dés le matin, se prolongeait beaucoup plus loin dans le sud-ouest qste nous ne l'avions pu juger alors.
Nous cherchions, comme je viens de le dire, i la doubler dans le sud ; mais à l'enMe de la nnit
{*) 3 aoAt. — I On a tué d*un coup de fusil une todue pesant environ 140 livres, ce qui a fait un bon rafraîchisse-
mont. M. de la Giraudais a fait prier M. de Bougainville d*en venir manger sa part à souper, mais il Ta refusé. Je crois que M. de la Giraudais a très-mal fait de ne pas en envoyer nn morceau à son commandant, pour biea des raîsootf : la preorière, e>st qu'il lui doit tout ; la seconde, c*esl qu'il est son commandani. Si parôMe cbese Cât «nivée à Reniée atiVtCeftâaeiifnt nous aurions partagé de moitié. » (Feçclie.)
(*) «Dans la matinée du 17 (juillet 1793), on vit la pcûte île basse que M. de Pougainville n'avait aperçue qoe des Bits de sa frégate. D'après nos relèvements , ceUe île doit éfrc à 5 lieues dans l'ouest quart nord-ouest de l'île la plus septentrionale des Anachorètes. » ( Voyage de d'Entrecasteattx, rédigé par de Rossel.) — Le groupe des Anachorètes cfl situé par 1 degré de latitude nord et U3 degrés de longitude est.
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nous j étions encore engagés, sans savoir précisément jusqu où elle s*étendait. Le temps, incessamment chargé de grains, ne nous avait jamais montré dans un même instant touLce que nous devions craindre; pour surcroît d*embarras, le calme vint aussitôt que la nuit, et ne finit presque qu*avec elle. Nous la pas< sâmes dans la continuelle appréhension d*ôtre jetés sur la côte par les courants. Je fis mettre deux ancres en mouillage, et allonger leurs bitures sur le pont, précaution presque inutile, car on sonda plusieurs fois sans trouver le fond. Tel est un des plus grands dangers de ces terres : presque â deux longueurs de navire des récifs qui les bordent, on n'a point la ressource de mouiller. Heureusement le temps se maintint sans orage; môme, vers minuit, il se leva une Craicheur du nord qui nous servit à nous élever un peu dans le sud-est. Le vent fraîchit à mesure que le soleil montait, et il nous retira de ces îles basses, que je crois inhabitées; au moins, pendant le temps qu*on s'est trouvé â portée de les voir, on
vvr.->
Tombeau près de Doreri, dans la Nouvelle Guinée (*). — D'après l'Allas de la Coquille.
n'y a distingué ni feux, ni cabanes, ni pirogues. U Etoile avait été, dans cette nuit, plus en danger encore que nous, car elle fut très-longtemps sans gouverner, et la marée l'entraînait visiblement à la côte, lorsque le vent vint à son aide. A deux heures après midi, nous doublâmes l'Ilot le plus occidental, et nous gouvernâmes â ouest sud-ouest.
Le 11, à midi, étant par 2"* 17' de latitude australe, nous aperçûmes dans le sud une côte élevée qui nous parut être celle de la Nouvelle-Guinée. Quelques heures après, on la vit plus clairement. C'est une terre haute et montueuse, qui dans cette partie s'étend sur l'ouest nord-ouest (*). Le 12 à midi, nous étions environ â dix lieues des terres les plus voisines de nous. H était impossible de détailler la côte à cette distance ; il nous parut seulement une grande baie, vers 2° 25' de latitude sud, et deis terres
(■) • Ces tombeaux sont commun(^ment fermes par un petit mur bas supportant une charpente en bois, protégée par un toit de feuilles de palmier. Parfois celle clinrpenle est délicatement bordée de sculpture ; une petite table occupant le milieu du sarcophage est destinée à supporter les ossements desséchés après que les chairs ont été consumées. » ( Voyage de la Coquille.)
(•) VersVendroil où Dumont d'Urville a placé la b:iic Hum'u)UU.
basses dans le fond qu*on ne découvrait que du haut des mâts. Nous jugeâmes aussi, parla vitesse avec Iiquelle nous doublions les terres, que les courants nous étaient devenus favorables; mais pour apprécier avec quelque justesse la différence qu'ils occasionnaient dans l'estime de notre route, il eût fallu cingler moins loin de la côte. Nous continuâmes i la. prolonger à dix ou douze lieues de distance. Son gisement était toujours sur Touest nord-ouest, et sa hauteur prodigieuse. Nous y remarquâmes surtout deux pics trés-élevés, voisins l'un de Taulre, et qui surpassent en hauteur toutes les autres montagnes. Nous les avons nommés les DeuX'Cyclopeê(^). Nous eûmes occasion de remarquer que les marées portaient sur le nord-ouest. Effectivement, nous nous trouvâmes le jour suivant plus éloignés de la côte de la Nouvelle-Guinée , qui revient ici sur Touest. Le 14 , au point du jour, nous découvrîmes deux iles, et un tlot qui paraissait entre deux, mais plus au sud (*). Elles gisent entre elles est sud-est et ouest nord-ouest corrigés ; elles sont à 2 lieues de distance Tune de Tautre, de médiocre hauteur, et n'ont pas plus d'une lieue et demie d'étendue chacune.
Nous avancions peu chaque journée. Depuis que nous étions sur la côte de la Nouvelle-Guinée, nous avions assez régulièrement une faible brise d'est ou de nord-est, qui commençait vers deux ou trois heures après midi et durait environ jusque vers minuit ; à cette brise succédait un intervalle plus ou moins long de calme, qui était suivi de la brise de terre variable du sud-ouest au sud sud-ouest, laquelle se terminait aussi vers midi par deux ou trois heures de calme. Nous revîmes, le 15 an malin, la plus occidentale des deux lies que nous avions reconnues la veille. Nous découvrîmes en même temps d'autres terres, qui nous parurent lies, depuis le sud-est quart sud jusqu'à l'ouest sud-ouest, terres fort basses, par-dessus lesquelles nous apercevions, dans une perspective éloignée, les hautes montagnes du continent. La plus élevée, que nous relevâmes à huit heures du matin au sud sud-est du compas, se détachait des autres, et nous la nommâmes le Géant-Motilineau ('). Nous donnâmes le nom de la Nymphe- Alie (*) à la plus occidentale des lies basses dans le nord-ouest de Moulineau. A dix heures du matin, nous tombâmes dans un ras de marée, où les courants paraissaient porter avec violence sur le nord et nord nord-est. Ils étaient si vifs que, jusqu'à midi, ils nous empochèrent de gouverner; et comme ils nous entraînèrent fort au large, il nous devint impossible d'asseoir un jugement précis sar leur véritable direction. L'eau, dans le lit de marée, était couverte de troncs d'arbres flottants, de divers fruits et de goémons ; elle y était en même temps si trouble, que nous craignîmes d'être sur un banc; mais la sonde ne nous donna point de fond à 100 brasses. Ce ras ds marée semblait indiquer ici ou une grande rivière dans le continent, ou un passage qui couperait les terres de la Nouvelle-Guinée, passage dont l'ouverture serait presque nord et sud ('). Suivant deux distances des bords
(') I D*un côté les monts Cydopcs, et de Taulre le mont Uougainville, comme deux sentinelles gigantesques, signalèrent aux voyageurs l'approche de la baie de Iluniboldt h plus de vingt lieues de distance. Il est probable que ces deux énormes montagnes sont les mêmes que Bougainville nomme Gyclopes ; mais je n*ai conservé ce nom qu'à c«Ue qui se trouve à Tooest de la baie Humboldt, et qui offre une bauteur plus considérable, avec divers pitons à peu près égaux. > ( Duroont d*UnriBe, V^^ifûge de VAêtrolabe.)
{*) t Les iles Arirooa. Celle du milieu n*est qu'un îlot, et les deux auU-es n'ont pas plus de à ou 4 mUlcs d'étendue. La plus élevée est celle de l'ouest. » (Dumonl d'Urville, Voyage de V Astrolabe*)
(») En souvenir du conte d'Hamillon intitulé : le Béiier :
Au temps jadis, cerUiu héros, Tout (les plus fiers et des plus hauts. Géant plus crâinl que le lotioerre Parmi ses iBalbt;ureux \'assaux , Dans ces lieux avait une terre , Quelques moulins, qwlques ruisseaux, Dont avaient pris le nom de guerro Ses devanciers, les Moulineaux.
(*) De même,
(*) « Je regardais (^mme un fait positif que ces eaux provenaiejit de quelque rivière considéi-able ({ui se décliarge dans la mer sur ceUe partie de la côte. Bougainville observa le même fait au même endroit, et eu tira la même induction. Précisément dans cette partie, la terre de la Nouvelle-Guinée forme une pointe basse cl fort avancée en mer (pointe d'Urville). Tout porte à croire que celle pointe a été formée par les altenisscments d'un torrent considérable. Les obscn^ations de M. Jacqiiiuot ont plaré la pointe d'Unille par i*' ti' de latitude sud et 135° 27' de longitude est. Les terres, ou plus vrai-
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du soleil et de la lune, obscrvte à rodant .par le chevalier du Bouchage et M. Verron, notre longitude, le 15 û midi, était de 130° 10' 30" à l'est de Paris. Mon estime, suivie depuis la longitude déterminée au port Prasiin, en dllFérait de 2** 47'.
Le 16 et le 17, il fit presque calme; le peu de vent qui souffla fut variable. Le 16, on ne vit la terre qu'à sept heures du matin , encore ne la vit-on que du haut des mâts , terre extrêmement haute et coupée. Nous perdîmes toute cette journée à attendre l'Éioile, qui, maîtrisée par le courant,
Habitants de la Nouvelle-Guinéc. — . D'après l'Allas de la CtniuUlc,
ne pouvait pas mettre le cap en route; et le 17, comme elle était fort éloignée de nous, je fus obligé de virer sur elle pour la rallier, ce que nous ne fîmes qu'aux approches de la nuit. Elle fut tres-orageuse, avec un déluge de pluie et des tonnerres épouvantables. Les six jours suivants nous furent tout aussi malheureux: de la pluie, du calme, et le peu qui venta, ce fut dli vent debout. Il faut s'être trouvé dans la position où nous étions alors pour être en état de s'en former l'idée (*).
Le 20, nous passâmes la ligne pour la seconde fois de la campagne. Les courants continuaient à nous éloigner des terres. Nous n'en vîmes point le 20 ni le 21, quoique nous eussions tenu les bordées qui nous en rapprochaient le plus. H nous devenait cependant essentiel de rallier la côte et de la ranger d'assez prés pour ne pas comiiieltre quelque erreur dangereuse, qui nous fit manquer ledébouquemenl dans la mer des Indes, et nous engageât dans l'un des golfes de Gilolo. Le 22, au point du jour, nous eûmes connaissance d'une côte plus élevée qu'aucune autre partie de la Nouvelle-Guinée que nous eussions encore vue. Nous gouvernâmes dessus, et à midi on la releva depuis le sud sud-est, 5 degré^ sud, jusqu'au sud-ouest, oii elle ne paraissait pas terminée. Nous venions de passer la ligne pour lu
semidublcmenl les !ies qui forment cette pointe sont bien certainement les mêmes que Bougaioville indique au ourd-esl du Gcjnl-Moulinenu. Nous n avons pourtant rien vu qui ressemble à ceUe montagne ; sans doute la brume nous en dérubu raspcd. » (Dumontd'Urville, Voijoge de l'Astrolabe.)
[*) 18 août 1768. — « M, le prince de Nassau, ennuyd de manger de la viande salée, a fait tuer un chien (IroquJ
dans le détroit de Magellan ), qu'il a fait servir â table. Tous ces messieurs en ont mangé et l'ont Irouvé ex..i'lk'nt. C'est le dernier quadrupède qui reslail â bord (voy. p. îUO), â Tcxceplion des rats, qui se mangent tous les jours; on a mangé chirns, rliats, rais, cuir de dessus les vergues, etc. » (Fcsclie.)
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Iroisicme fois. La terre courait sur roucsi nord-ouest, et nous Taccostànies , déterminés à ne b plus quitter jusquVi être parvenus à son èxtrémilc, que les géographes nomment le cap 5fabo. Dans la nuit, nous doublâmes une pointe, de l'autre côté de laquelle la terre, toujours fort élevée, ne courait plus que sur Touest quart sud-ouest et Touest sud-ouest. Le 23, à midi, nous voyions une étendue de côte d'environ 20 lieues, dont la partie la plus occidentale nous restait presque au sud-ouest, à 13 ou 14 lieues. Nous étions beaucoup plus prés de deux îles basses et couvertes d'arbres, éloignées Tune de Tautrc d'environ 4 lieues (*). Nous en approchâmes à une demi-lieue, et tandis que nous attendions VEioxle, écartée de nous à une grande distance, j'envoyai le chevalier de Suzannet avec deux de nos bateaux armés, a la plus septentrionale des deux îles. Nous pensions y voir des habitations, et nous espérions en tirer quelques rafraîchissements. Un banc, qui régne le long de l'île et s'étend raéme assez loin dans l'est,, força les bateaux de faire un grand tour pour le doubler. Le chevalier de Suzannet ne trouva ni cases, ni habitants, ni rafraîchissements. Ce qui de loin nous avait semblé former un village n'était qu'un amas.de roches minées par la mer et creusées en caverne. Les arbres qui courraienl Fîle ne portaient aucun finit propre à la nourriture des hommes. On y enterra une mscription. Les bateaux ne revinrent â bord qu'à dix heures du soir. UÉtoïle venait de nous rejoindre. La Yue continuelle de la côte nous avait appris que les courants portaient ici sur le nôrd-ouest.
Après avoir embaïqué nos bateaux, nous tâchâmes de prolonger la terre,. autant qoe les vents constants au sud et au sud sud-ouest voulurent nous le permettre. Nous fûmes obligés de coEuir plusieurs bords, dans l'intention de passer au vent d'une grande Ile que nous avions aperçue, au coucher du soleil, dans l'ouest et l'ouest quart nord-ouest (*). L'aube du jour nous surprit encore sous le vent de cette Ile. Sa côte orientale, qui peut avoir cinq lieues de longueur, court â peu près nord et sud, et, a sa pointe méridionale, on voit un îlot bas et de peu d'étendue. Entre elle et la terre de la Nouvelle-Guinée, qui se prolonge ici presque sur le sud -ouest quart ouest, il se présentait un vaste passage dont Touverture, d'environ huit lieues, gît nord-est et sud-ouest. Le vent en venait, et la marée portait dans le nordouest; comment gagner, en louvoyant ainsi contre vent et mer? Je l'essayai jusqu'à neuf, heures du matin. Je vis avec douleur que c'était infructueusement, et je pris le parti d'arriver, pour ranger la côte septentrionale de l'île, abandonnant à regret un débouché que je crois très-beau pour se tirer de cette chaîne éternelle d'îles.
Nous eûmes, dans cette matinée, deux alertes consécutives. La première fois, on cria d'en haut qu'on voyait devant nous une longue suite de brisants, et l'on prit aussitôt les amures à l'autre bord. Ces brisants, examinés ensuite plus attentivement, se trouvèrent être des ras d'une marée Violente, et nous rcprîme^notre route. Une heure après, plusieurs personnes crièrent du gaillard d'avant qu'envoyait le fond sous nous; l'affaire pressait, mais l'alarme fut heureusement aussi courte qu'elle avait été vive. Nous l'eussions même crue fausse, si rÉIoile, qui était dans nos eaux, n'eût aperçu ce même haut fond pendant prés de deux minutes. Il lui parut un banc de corail. Presque nord et sud de ce banc, qui peut avo'ur encore moins d'eau dans quelque partie, il y a une anse de sable, sur laquelle sont construites quelques cases environnées de cocotiers. La remarque peut d'autant plus servir de point de reconnaissance que, jusque-là, nous n'avons vu aucune trace d'habitations sur cette côte. Aune heure après midi, nous doublâmes la pointe du nord-est de la grande île, qui s'étend ensuite sur l'ouest et l'ouest quart sud-ouest, près de vingt lieues. H fallut serrer le vent pour la prolonger, et nous ne tardâmes pas à apercevoir d'autres Iles dans l'ouest et l'ouest quart nord-ouest. On en vit même une, au soleil couchant, qui fut relevée dans le nord-est quart nord, à laquelle se joignait une bâture qui parut s'étendre jusqu'au nord quart nord-ouest : ainsi, nous étions encore une fois enclavés.
Nous perdîmes, dans cette journée, noire premier maître d'équipage, nommé Denys, qui mourut du scorbut. H était Malouin et âgé d'environ cinquante ans, passés presque tous au service du roi. Les sentiments d'honneur et les connaissances qui le distinguaient dans son état important nous l'ont (ait regretter universellement. Quarante-cinq autres personnes étaient atteintes du scorbut; la limonade et le vin en suspendaient seuls les funestes progrès.
(•) Les îles Mispulu. Dumoiil d'Urville, dans k Voyage de V Astrolabe, a délcnninc leur position par 129*' 13' de longitude est.
(•) L'ilc de Waigiou, qui avait éié visilée pour la première fois par Forrcsl, eu 1775.
LE PASSAGE DES FRANÇAIS. — LES CL\0 ILES
Nous pass&mes la nuit sur les bortts, et le 25, au lever du jour, nous nous trouvâmes environnés de terres. Il sWrail i nous trois passages : Tun ouvert au sud-ouest, le second à ouest sud-ouest, et le troisième presque est et ouest. Le vent ne nous accordait que ce dernier, et je n'en voulais point. Je ne doutais pas tp^ nous ne hissions au milieu des lies des Papous. Il fallait éviter de tomber plus loin dans le nord, de crainte, comme je Tai déjà dit, de nous enfoncer dans quelqu'un des golfes de la côle orientale de GiWo. L'essentiel, pour sortir de ces parages critiques, était donc de nous élever en latitude australe; or, an delà du passage du sud-ouest, on apercevait, dans le sud, la mer ouverte autant que la Toe pouvait s'étendre : ainsi, je me décidai à louvoyer pour gagner ce débouché. Toutes ces ties et tous ces îlots qui nous enfermaient sont fort escarpés, de hauteur médiocre, et couverts d'arbres. Nous n'y avons aperçu aucun indice qu'ils soient habités.
Lo canal par lequel nous débouquàmes dans la nuil peut avoir de deux à trois lieues de large. Il est borné i l'ouest par un amas d'tles et d'tlots assez élevés. Sa côte de l'est, que nous avions prise au premier coup d'œil pour la pointe la plus occidentale de la grande lie , n'est aussi qu'un amas de petites îles et de rochers qui, de loin, semblent former une seule masse, et les séparations entre ces tIes présentent d'abord l'aspect de belles baies : c'est ce que nous reconnaissions à chaque bordée que nous rapportions sur ces terres. Ce ne fut qu'à quatre heures et demie du matin que nous parvînmes à doubler les tlots les plus sud du nouveau passage, que nous nommâmes le passage des Français (*). Le fond paraît augmenter au milieu de cet archipel, en avançant vers le sud. Nos sondes ont été de 55 à 75 et 80 brasses, fond de sable gris, vase et coquilles pourries. Lorsque nous fûmes entièrement hors du canal, nous sondâmes sans trouver le fond. Je fis alors gouverner au sud-ouest.
Le 26, à la pointe du jour, nous découvrîmes une nouvelle Ile dans le sud sud-ouest, et, peu après, une autre dans l'ouest nord-ouest. A midi, on ne voyait plus le labyrinthe d'où nous sortions, et la hauteur méridienne nous donna 0"^ 23' de latitude australe. Calait pour la cinquième fois que nous avions passé la hgnc. L'après-midi, nous eûmes connaissance d'une petite île dans le sud-est. I.c lendemain, au lever du soleil, nous en vîmes une peu élevée, à neuf ou dix lieues dans le sud sud-est. Elle parut s'étendre, nord-est et sud-ouest, environ deux lieues. Un gros mondrain, fort escarpé et d'une hauteur remarquable, que nous nommâmes le Gros-Thomas, se fit voir à dix heures du matin (*). A sa pointe méridionale, il y a un petit îlot ; il y en a deux à sa pointe septentrionale. Les courants avaient cessé de nous porter au nord; nous eûmes, au contraire, de la différence sud. Cette circonstance, jointe à l'observation de la latitude qui nous mettait plus au sud que le cap Mabo (^), me donna l'entière conviction que nous entrions enfin dans l'archipel des Moluques.
Le 27, après midi, nous découvrîmes cinq à six îles, depuis l'ouest quart sud-ouest, 5 degrés sud, jusque dans l'ouest nord-ouest du compas. Pendant la nuit, nous tînmes la bordée du sud sud-est; de sorte qu'on ne les revit plus le 28 au matin. Nous aperçûmes albrs cinq autres petites îles, sur lcsquei!es nous courûmes. Elles nous restaient à midi, depuis le sud sud-ouest, 1 degré ouest. Jusqu'à l'ouest quart sud-ouest, 1 degré sud, à la distance de 2, 3, 4 et 5 lieues. On voyait encore le Gros-Thomas à Test nord-est, 5 degrés nord, environ cinq lieues. On aperçut aussi alors une nouvelle île dans l'ouest sud-ouest, à sept ou huit lieues. Nous ressentîmes, pendant ces vingt-quatre heures, plusieurs fortes marées, qui paraissaient venir de l'ouest. Cependant la différence de notre estime à l'observation méridienne et aux' relèvements nous donna dix à onze milles sur le sud-ouest quart sud et sud sud-ouest. A neuf heures du matin , j'ordonnai à l'Étoile de monter ses canons et d'envoyer son canot aux îles du sud-ouest, pour reconnaître s'il y avait quelque mouillage, et si ces îles fournissaient quelques productions intéressantes.
(') D*Enlrecasteaax rend témoignage de b parfaite exactitude des renseignements donnés par BougainviUe sur ta navigation du passage des Français et du détroit de Boutoun.
(«) Probablement il s'agit de nie Rouib, située, suivant d'Eiilrecasteaux, par i' 35" de laUlude méridionale, et 127*» 3' 10* de longitude orientale.
« Le cône immense de ceUe île s*apcrroit de toutes paris, dans cet archipel, à une grande distance, et procure une reconnaissance très-commode. » (Dûment d'Urvillc. Voyage de l'Astrolabe.)
{*) BougainviUe se demnnde ce que r'csl que le cap MalK),ct où il est situé. De même que lui, Ws voyageurs modorncs ne font plus mention de ce cap, que les anciens géographes plaçaient à la partie nord-ouest de la NjiiVi'llo-Cuinée.
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11 fit prcsquft calme dans raprès-midi, cl le canot ne revint qu'a neuf heures du soir. Il avait alibrdé ù deux de ces îles, où Ton n'avait trouvé aucune trace d'habitation ni de culture, ni aucune espèce de fruit. Les gens du canot étaient prêts à se retirer, lorsqu'ils virent avec surprise un nègre s'approcher seul dans une pirogue à deux balanciers. Il avait à une oreille un anneau d'or, et pour armes deoi za^aies. Il aborda le canot sans crainte ni surprise. On lui demanda à boire et â manger, et il offrit de l'eau et quelque peu d'une espèce de farine qui paraissait faire sa nourriture. On lui dornia un mouchoir, un miroir et quelques bagatelles pareilles. Il riait en recevant ces présents, et ne les admirait pas. 11 semblait connaître les Européens, et on pensa que ce pouvait être un nègre fugitif de quelqu'une des Ils voisines, où les Hollandais ont des postes, ou que peut-être y avait-il été envoyé pour la pêche. Les Hollandais nomment ces îles les Cinq-lles (•), et de temps en temps ils les font visiter. Ils nous ont dit qu'autrefois elles étaient au nombre de sept, mais que deux ont été abîmées dans un tremblement de terre ; révolution assez fréquente dans ces parages. Il y a . entre ces îles, un prodigieux courant saos aucun niouilhige. Les arbres et les plantes y sont a peu près les mêmes qu'a la Nouvellc-Bretaçne. Nos fçens y prirent une tortue du poids environ de deux cents livres.
Depuis ce temps, nous continuâmes a éprouver de fortes marées qui portaient sur le sud, et boos tînmes la route qui en approchait le plus. Nous sondâmes plusieurs fois sans trouver de fond, et nous n'eûmes connaissance que d'une seule île dans l'ouest, et a dix ou douze lieues de nous, jusqu'au 30 après midi que nous aperçûmes, dans le sud et à un grand éloignement, une terre considérable. Le courant, qui nous servait mieux que le vent, nous en approcha dans la nuit, et le 31 , au point du jour, nous nous en trouvâmes à sept ou huit lieues. C'était Vile Céram (*).
Le 2 septembre, â dix heures du soir, nous eûmes connaissance des terres de l'île Bo^o (') par des feux qui y étaient allumés, et comme mon projet était de m'y arrêter, nous passâmes la nuit sur les bords, pour nous en tenir a portée et au vent, si nous pouvions. Je savais que les Hollandais avaient sur cette lie un comptoir faible, quoique assez riche en rafraîchissements. Dans l'ignorance profonde où nous étions de la situation des affaires en Europe, il ne nous convenait pas d'en venir hasarder les premières nouvelles chez des étrangers, qu'en un lieu où nous fussions à peu près les plus forts.
Ce ne fut pas sans d'excessifs mouvements de joie que nous découvilmes, à la pointe du jour, l'entrée du golfe de Cajeli (*). C'est où les Hollandais ont leur établissement; c'était le terme où devaient finirnds plus grandes misères. Le scorbut avait fait parmi nous de cruels ravages depuis notre départ du port IVaslin; personne ne pouvait s'en dire entièrement exempt, et la moitié de nos équipages était hors d'état de faire aucun travail. Huit jours de plus passés à la mer eussent assurément coûté h vie â un grand nombre, et la santé à presque tous. Les' vivres qui nous restaient étaient si pourris et d'une odeor si cadavéreuse, que les moments les plus durs de nos tristes journées étaient ceux où la cloche avertissait de prendre ces aliments dégoûtants et malsains. Combien cette situation embellissait encore à nos
(') Les principales tics renconIrtVs par Dumonl d'Urvtlle, qui, en juin 1828, traversa aussi le passage des Français en se rendant à Bourou, sonl les groupes de Gagui, Doc cl Pisang.
(*) Ile des Moluques. et Céram, celte grande terre montagneuse, peuplée par une race faroudie et guerrière que les Hollandais n ont jamais pu subjuguer, est une des terres qu'il serait important de subjuguer pour faire des découvertes eq bisloire naturelle, n (Lesson, Koi/ajye t/e /« CoçM///f.) * *'
('} « Plusieurs navigateurs français ont visité l'Ile Bourou ou de Boreo, ainsi que récrivent les Hollandais, qui en ont dépossédé le sultan de Ternate. Celle tle Ircs-ferlile ne nous est connue que très-iniparfaitemenl; clic est longue de 18 lieues de Test à rouesi, sur une largeur de 13 lieues du nord au sud. Les Malais l'ont nommée, en raison des volatiles k riche plumage et d'espèces variées qui les peuplent, Bourou, ou l'île aux Oiseaux. La plupart desélres inscrits dans nos ouvrages d'Iiisloirc naturelle sous le nom d'Amboinc proviennent en effet de Bourou et de Céram , les terres les plus liclies de loalcs les Moluques, placées sous Téqualeur, et couvertes de profondes forêts. » (Lcsson. )
Trente ans après le séjour de Bougninville à l'Ile lk)urou, les Franchis de l'expédition du conUc-amiral d'£ntrecasteaa\ y virent deux vieillards qui l'avaient connu, et qui ne purent s'empéclier de verser des larmes d^attendrtssement lorsqu'ils entendirent prononcer son nom.
(') « La baie de Caîeli, qui oniamc Tlle de Bourou dans sa partie seplenirionale, est vaste, profonde, sûre et très-Ui^ â son eniboucliure, où se dessinent les pointes Lissotteiti au nord, et Uouba à l'est. Le délicieux village de Caîeli est assis sur le bord déclive de la mer, nu fond de la baie, dans le sud-ouest. Vu de la rade, le panorama du paysage qui se déroule aux yeux du voy.igeur est empreint d'un charme indéfinissable; l'œil se repose avecj»lai5ir sur la riche verdure qui en tapisse B bords.» (Lesson.)
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yeux le charmant aspect des côtes de Boero! Dès le milieu de la nuit, une odeur agréable, exhalée des plantes aromatiques dont les ties Moinques sont couverlcs, s*était fait sentir plusieurs lieues en mer, et avait semblé Tavant-coureur qui annonçait la fin de nos maux. L'aspect d*un bourg assez grand, situé au fonc] (Ju golfe, celui de vaisseaux à l'ancre, la vue de bestiaux errants dans les prairies qui environ* nenl le bourg, causèrent des transports que j'ai partagés sans doute et que je ne saurais dépeindre.
A peine avions-nous jeté l'ancre, que deux soldats sans armes, dont l'un parlait français, vinrent ù bord me demander, de la part du résident du comptoir, quels motifs nous attiraient dans ce port, lorsque nous ne devions pas ignorer que l'entrée n'en élait permise qu'aux seuls vaisseaux de la Compagnie hollandaise. Je renvoyai avec eux un officier pour déclarer au résident que la nécessité de prendre des vivres nous forçait à entrer dans le premier port que nous avions rencontré, sans nous permettre d'avoir égard aux traités qui interdisaient aux navires étrangers la relAcbe dans les ports des Moluquof;, et que nous sortirions aussitôt quil nous aurait fourni les secours dont nous avions le plus urgent besoin. Les deux soldats revinrent peu de temps après pour me communiquer un ordre signé du gouverneur d'Araboine, duquel le résident de Boero dépend directement, par lequel il est expressément défendu a celuiri de recevoir dans son port aucun vaisseau étranger. Le résident me priait en même temps de lui donner par écrit une déclaration des motifs de ma relâche, afin qu'elle pût justifier auprès de son supérieur, auquel il l'enverrait, la conduite qu'il était obligé de tenir en nous recevant ici. Sa demande était juste, et j'y satisfis en lui donnant une déposition signée, dans laquelle je déclarais qu'étant parti des îles Malouines, et voulant aller dans l'Inde en passant par la mer du Sud, la mousson contraire et le défaut de vivres nous avaient empêchés de gagner les tles Philippines et forcés de venir chercher au premier port des Moluques des secours indispensables, secours que je le sommais de me donner en vertu du litre le plus respectable, de l'humanité.
Dès ce moment, il n'y eut pUis de difficulté; le résident, en règle vis-à-vis de sa Compagnie, fit contre fortune bon rœur, et il nous offrit ce qu'il avait d'un air aussi libre que s'il eût été chez lui. Vers les cinq heures, je descendis à terre avec plusieurs oflicicrs pour lui faire une visite. -Malgré le trouble que devait lui causer notre arrivée, il nous reçut à merveille. Il nous offrit môme à souper, et certes nous l'acceptâmes. Le spectacle du plaisir et de l'avidité avec lesquels nous le dévorions lui prouva mieux que nos paroles que ce n'était pas sans raison que nous criions :'i la faim. Tous les Hollandais en étaient en extase; ils n'osaient manger dans la crainte de nous faire tort. 11 faut avoir été marin et réduit aux extrémités que nous éprouvions depuis plusieurs mois, pour se faire une idée de la sensation que produit la vue de salades et d'un bon souper sur des gens en pareil état. Ce souper fut pour moi un des plus délicieux instants de mes jours, d'autant que j'avais envoyé à bord des vaisseaux de quoi y faire souper tout le monde aussi bien que nous.
Il fut réglé que nius aurions journellement du cerf pour entretenir nos équipages à la viande fraîche pendant le séjour; qu'on nous donnerait, en partant, dix-huit bœufe, quelques moutons, et a peu près autant de volailles que nous en demanderions. Il iiillut suppléer au pain par du riz : c'est la nourriture des Hollandais. Les insulaires vivent de pain de sagou,- qu'ils tirent du cœur d'un palmier auquel ils donnent ce nom; ce pain ressemble à la cassave. Nous ne pûmes avoir cette abondance de légumes qui nous eût été si salutaire; les gens du pays n'en cultivent point : le résident voulut bien en fournir, pour les malades, du jardin de la Compagnie.
La Boudeuse et l Etoile sortirent le 7 de Boero et se dirigèrent sur Batavia^ et de là revinrent par le détroit de la Sonde, l'île de France et le cap de Bonne-Espérance
Le 16 février 1769, Bougainville entra dans le port de Saint-Malo, « n'ayant^perdu que sept hommes fendant deux ans et quatre mois écoulés depuis sa sortie deNanles. »
Ijougainville commanda des vaisseaux de ligne pendant la guerre d'Amérique, fut nommé chef d'escadie en i 779, et maréchal de camp dans les armées de terre en 1 780. Il eut, en 1 790, le commandement de l'armée navale de Brest. Il voulut entreprendre un voyage au pôle; mais il.trouva peu d'encouragement dans le ministre qui était alors à la léte de l'administration.
En 1796, il fut élu membre de l'Institut, dans la section de géographie. 11 mourut à l'âge de quatrevingt-neuf ans, le 31 août 181 1.
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NAVIGATEUR ANGLAIS
James Ck)ok. — D'après une peinture de Daiicc.
On lit sur le registre paroissial du petit village de Marton, dans le Yorkshire : « 1 7i28, le 3 novembre, i a été baptisé James, fils de James Cook, journalier (^). »
Le père de Fillustre capitaine Cook était en «ffet, dans Tannée 1728, simple serviteur à gages d'un fermier de Marton nommé Mewbum. Originaire d'Ednam, village des bords de la Tweed, où est né le poëte Thompson, il avait épousé une jeune villageoise nommée Grâce.
Vers i 736, la famille Cook vint habiter Ayton, paroisse voisine de Marton. Le jeune James fut envoyé à l'école du village; en même temps il travailla avec son père à la ferme cTAiryholm et fut quelque temps garçon d'étable. Lorsqu'il eut atteint sa seizième ou sa dix-septième année, ses parents renvoyèrent servir, comme apprenti, un marchand nommé William Sanderson, à Staiths, ville maritime oà se fait un grand commerce de poissons ('). Deux ans après, avec le consentement de son père et de
(<) La chaumière où James Cook vint uu monde se composait de deux petites chambres; elle fut démolie en 1786 par le fiiajor Rudd, qui se faisait alors construire un château à peu de distance.
{*) La maison de Sanderson a été renversée par la mer; mais on conserve à Staiths, dans la boutique de M. Richard llutton, le comptoir dcnicrc lequel James Couk <ervit lon^'tem])s les habitants de la ville.
sa mcre, il sortit de cet ap|)reiUissagc pour commencer à apprendre l'élat de marin, sous le patronage d'un nommé John Walker, maître marinier à Whilby, dont les navires servaient au transport du charbon le long des côtes d'Angleterre et d'Irlande (»). L'un d'eux fut envo}é en Norvège, dans Tannée 1749, et ce fyt par ce voyage que James Cook termina son temps de service chez Walker. Il passa ensuite sur plusieurs autres navires à charbon, et fit un voyage dans la Baltique. En 1755, au commencement des hostilités entre la France et l'Angleterre, le navire V Amitié, sur lequel il senrail, était dans la Tamise ; on exerçait en ce moment la presse des matelots avec une extriîme rigueur. James Cook résolut de se soustraire ù la violence dçs recruteurs; mais ce fut pour aller immédiatement s'engager volontairement à bord de VA%^le{theEagle), navire de 60 canons, commandé par le capitaine Hamer, et, depuis, par le capitaine Palliser (sir Hugh). Bientôt, des lettres de recommandation pour ses chefs lui arrivèrent de Withby, et il sut d'ailleurs se concilier rapidement, par lui-même, la bienveillance et l'estime des officiers et de ses compagnons. De V Aigle on l'envoya sur le Pembroke et ensuite sur d'autres navires. Le 15 mai 1758 il monta, avec le grade de master (patron), sur le Mercure, qui faisait partie de la flotte envoyée, pour seconder les opérations du général Wolf, au Canada. Cook, chargé de sonder le Ut du Saint-Laurent, vers Québec, s'acquitta de cette mission avec succès, malgré les périls qui l'entouraient. Après la prise de Québec, il eut à rendre d'autres services du même genre, et il fut nommé patron d'un navire de haut bord , le Northumberland, où il trouva de nouvelles facilités pour acquérir des connaissances scientifiques et pratiques plus approfondies. Plus tard, sir fJugh Palliser, nommé gouvei^neur de Terre-Neuve en 1764, le fit nommer inspecteur maritime de cette Ile et du Labrador, avec mission de relever une partie des côtes. L'exactitude de ses travaux hydrographiques lui mérita les éloges du ministère, et un mémoire qu'il adressa à la Société royale de Londres, sur une éclipse de soleil observée à Terre-Neuve, attira en même temps sur lui Fattention des savants.
En 1760, la Société royale demanda au roi Georges qu'une expédition fût envoyée en Océanie pour y observer le passage de la planète Vénus sur le disque du soleil. Le savant géographe Dalryrople, liydrographe en chef de l'amirauté, choisi pour commander cette expédition, éleva, par ses exigences, des difficultés qui déterminèrent le gouvernement à renoncer à lui. Cook, dont Ton se rappela les bons services et le talent, fut nommé lieutenant (le 25 mai) et chargé du commandement de l'expédition. Il fit choix, à Whitby, d'un bâtiment houiller de 360 tonneaux qu'il nomma r Entreprise (the Endeavour); on lui adjoignit des artistes et des savants, entre autres M. Charles Green, nommé comme astronome par la Société royale, et le docteur Solander, naturaliste suédois, disciple de Linné. Un gentilhomme riche, généreux, zélé pour l'avancement de la science, M. Banks (depuis sir Joseph), se joignit volontairement a cette association d'honmies éminents.
UEntrepnse partit de Plymouth le 26 août 1768, toucha à Rio-Janeiro, doubla le cap Horn, découvrit plusieurs îles de l'archipel Pomolou, et arriva le 13 avril 1769 à la baie Matavaï de Ffle Taîii, que Wallis avait nommée Port-Royal, et qu'il avait désignée comme le lieu le plus favorable pour servu* a l'observation astronomique, but principal de l'expédition. Le séjour de Cook dans l'archipel de la Société dura jusqu'au 9 août. Le 13 de ce mois, il découvrit Tiie de Olcroah ou Oliiteroa (^).
Ce fut le commencement des hardies et brillantes expéditions qui ont rendu si justement populaire le nom de Cook, et qui ont captivé si vivement l'attention de l'Europe pendant prés de dix années.
La première découverte importante de ce grand navigateur fut la Nouvelle-Zélande, qui avait été rencontrée, il est vrai, par Abel Tasman, en 1642, mais qu'on n'avait pas revue depuis cent vingt-sept ans.
Après avoir fait le tour de la Nouvelle-Zélande , et démontré ainsi que ce n'était point la côte septentrionale du prétendu continent qu'on avait appelé Terra australïs tncognita (^), Cook découvrit la côte orientale de la Nouvelle-Hollande, qu'il appela les Nouvelles-Galles du Sud (New-South-Wales}.
Ce premier voyagé, terminé le 12 juin 1770, excita à la fois une vive admiration et des ^iiscussions
(*) « Le coiiitncrcc du charbon, tu Xw^Vlcvvc, se Irailnnt sur une côte extiruiemcnt dangereuse, et demandant aux marins une viyilance inressanlc, est par cela même une exrellcnle t'cole de marine pralit]uc. » (W. Desborough-Cooley.)
(') Ohiteroa, ou ile l\ouroutou, située par 23 degrûs de latitude sud et 93 degrés de lonj^itude ouest; elle fait partie du groupe de Toubotiai, uu sud de Talli. Les îles de ce groupe sont i Toubouai, Ohiteroa, Itimetara, Yavilou ou Raivav.â, llouloui, et peul-éire Tile de Croughton. Lji cajiilainc l*aulding a \isilé Toubouai en 182G.
(=) Voy. les rela'ions de QiKiiios et de Vkndaw.
U*és-anîmées. Les géographes ne pouvaient pas renoncer aisément â Tidée de l'existence d'un continent austral. Cook lui-môrae désirait compléter ses découvertes, et le gouvernement n'hésita pas à lui confier h direction d'une expédition nouvelle. II partît le 13 juillet i772 avec deux navires, la Résolution et
Fragment de U carte itinératre de Cook.
r Aventure, II avait eu le malheur de voir mourir, entre Java et le cap de Bonne-Espérance, l'aslro* nome Grcen. Il fut accompagné cette fois de deux astronomes, MM. Wales et Bayley, de deux naturalistes, M. Reinhold Forster et son fils, et d'un dessinateur habile, M. Hodges«
Dans ceite deuxième exploration, Cook parvint jusqu'au delà du 65« degré de latitude sud sans rencontrer aucime terre; de toutes parts, il n'aperçut que des glaces. 11 retourna à la Nouvelle-Zélande cl y jeta l'ancre dans la baie Sombre (Dusky-Bay). Il se rendit ensuite aux lies de la Société et à celles
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de I urcbipd Dangereux, aborda encore â la Nouvelle-Zélande, et, voulant mener i fin son exploratm: des mers antarctiques, s'avança jusqu'au 71« degré de latitude sud, où il fut arrêté par des Imocs immenses de glace. Â son retour, il aborda à Ttle de Pâques (*), visita les Marquises de Mendaoa ('), revit les Iles de la Société, retrouva Tarchipel de Queiros, qu il appela les Nouvelles-Hébrides, découvrit ensuite la Nouvelle-Calédonie et l'Ile de Norfolk. Après une troisième visite à la Nouvelle-ZéUfide, il revint en Europe par le cap Horn.
Enfm, dans Tannée 1776, lorsqu'il semblait qu'il fût temps pour Cook, élevé au grade de postcapitaine, et richement pensionné, de se livrer au repos, on le vit reprendre la mer une troisiéaie feb avec les navires la RésohUion et la Découverte, pour chercher le passage du nord par le détroit de Behring ; il s'était adjoint le savant Anderson comme naturaliste, William Baylej comme astronome, et Webber comme artiste. Il partit de Plymouth le 12 juillet, s'arrêta à la terre de Van-Diémen, à la Nouvelle-Zélande, rencontra quelques petites Iles (Mangeea, Wateoo, etc.), revit les fies des Anus, découvrit les Iles Sandwich ; puis, s'élevant vers le nord, pénétra dans le détroit de Nootka, qu'aucn Européen n*avait encore visité, dans celui du prince Guillaume, atteignit le cap du Prince-de-Galles, St- Laurence -Bay, la c6te des Tshuktzki, et avança jusqu'au 70*" 41' de latitude nord et aa 198* degré de longitude. Après avoir obsené la pointe extrême de l'Amérique septentrionale (lof-cap, cap de Glace), puis le cap Nord, sur la c6te d'Asie, au 68"" 56' de latitude et au 180"^ 51' de longitude, il dut renoncer, pour cette saison, à chercher plus avant le passage dans l'Atlantique; alors il revint à l'archipel des lies Sandwich, où il trouva la mort, sur la côte d'Owhyhée ou Haonaî, dans des circonstances que nous rappellerons.
Dans l'impossibilité où nous sommes de reproduire le récit entier de ces trois voyages célèhres, traduits dans toutes les langues, il nous a paru qu'il y aurait du moins utilité â extraire quelques-uns des passages qui se rapportent à trois des découvertes les plus considérables de Cook : celles delà Nouvelle-Zélande, des Nouvelles-Gallçs du Sud et de la Nouvelle-Calédonie (').
NOUVELLE-ZÉLANDE
Passage d*Oteroah à la Nouvelle-Zt^ande. — Incidents qui surviareat lorsqu'on rut débarqua, et tondis que le vaisseau mouillait dans la baie do Paurreté.
Nous mtmes à la voile d'Oteroah (') le 15 août 1769, et le vendredi 25, nous célébrâmes l'anniversaire de notre départ de l'Angleterre, en tirant un fromage de Cbester d'un tiroir où il avait été soigneuse-
(*) Découverte en 1772 par Tamiral holljndais Roggeween, qui la nomma Paauen (Pâques); et explorée avec sou par la Pérouse, comme on le verra plus loin, dans la relation de ce voyageur.
(*) Voy. plus haut les relations de Mendana et de QueiROS.
(*) Voy., à la Bibliographie, une note relative â la rédaction originale des trois Voyages et aux dessins.
{*) La Nouvelle-Zébnde est composée de deux lies, Tone septenUriooale, nommée par Cook Eaheino-Mauwe, mais qnidoil être écrit E-ika-na-mauwi (Poisson de Mauwi, le premier homme créé) ; TauU^ méridionale, nommée Tavcu-Pouna-Mou, c'est-à-dire, «la Baleine qui produit le jade vert. » On évalue à quatre cents lieues la longueur des deux fies réunies, et â viogtH;inq ou D'enté lieues leur largeur moyenne. On compte aujourd'hui environ deux cent mille habitants dans la premièfe Ile, et cinquante mille dans la seconde, qui est beaucoup moins fertUe.
Découverte par Tasman, en 1642, retrouvée en 1769 par Cook, et presque en même temps par SurviUe, elle a été, depuis, expk>rée, en 1772, par le capitaine Manon du Frêne, que les Nouvcaux-Zélandais dévorèrent avec seixe autres Fraocais; en 1773 et en 1777, de nouveau par Cook ; en 1791, par Vancouver; en 1793, par d'Enirecasteaux; plus tard, par Uaoscu et Dalrymple, capitaines marchands ; en 1805, par Savage, et par Baden, Hiclmrdson, Moody, etc. Parmi les plus rm-ots. explorateurs de la Nouvelle-Zélande, nous citerons: en 1816, Thompson ; en 1817, Liddiard Nicholas ( habitant de la Nouvelle- Galles du Sud ) ; en 1819, Marsden ; en 1820, Richard Cruise ; en 1824, le capitaine Duperrey ; en 1827, le capitaine Dillou, Dumont d'Uhille et Earle ; en 1828, Jolm James; en 1831, le capita'me la Place.
(•) Voy. la note 2 de la p. 352.
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ment reaferméî pour cette occasion, et en même temps nous mtmes en perce un tonneau de bière forte, qui se trouva excellente.
Le 29, un des matelots s*enivra au point qu'il en mourut le lendemain au matin ; nous apprîmes q«e le hoaeman, dont il était Taide, lui avait donné par pure complaisance uiie partie d'une bouteille de rhum.
Le 30, nous vîmes la comète; à une heure du matin, elle était un peu au-dessus de Thorizon, dans b partie orientale du ciel. Tupia(*), qui observa aussi la comète, s*écria sur-le-champ qu'aussitôt qu'elle serait aperçue par les habitants de Bolabola , ils iraient tuer ceux d'Ulietea (*), lesquels s'enftiiraient avec précipitation dans les montagnes.
Le l*' septembre, étant par 40"* 2â' de latitude sud, et 174'' 29' de longitude ouest, ne voyant aucune apparence de terre, et ayant de grosses lames de l'ouest avec des coups de vent très-forts , je virai de bord et portai de nouveau au nord , dans la crainte que nos voiles et nos agrès ne reçussent quelque dommage qui nous empêchât de poursuivre notre voyage.
Le lendemain, les coups de vent étant totyours forts dans la partie de J'ouest, je mis en panne, portant le cap au nord; mais le 3 au matin, le vent devenant plus modéré, nous étendîmes la grande voik, mtmes celle du perroquet, et boulinâmes à l'ouest.
Le 24, étant par 33° 18' de latitude, et 172** 51' de longitude, nous vîmes quelques herbes marines et une pièce de bois couverte de bernaeles.
Le 27, nous vîmes un veau marin endormi sur l'eau, et plusieurs paquets d'herbes marines; le lendemain, nous aperçûmes encore une plus grande quantité d'herbes marines, et, le 29, nous vîmes un oiseau que nous jugeâmes être un oiseau de terre, et qui ressemblait un peu à une bécassine ; mais il avait le bec court.
Le 1^ octotn^e, nous vîmes une quantité innombrable d'oiseaux, et un autre veau marin dormant an-dessus de Teau. C'est une opinion générale que les veaux marins ne s'éloignent jamais beaucoup de terre, et ne se voient que dans les lieux où la sonde trouve fond ; mais ceux que nous vîmes dans ces mers prouvent le contraire ; il est vrai cependant que les herbes marines étaient une indication sûre que la terre n'était pas éloignée. Nous vîmes encore plus de goémons , et un autre morceau de bois couvert de bernaeles. Le lendemain, nous aperçûmes deux autres veaux marins, et un oiseau brun à peu près aussi gros qu'un corbeau, et ayant sous l'aile quelques plumes blanches. M. Gore nous dit que cette espèce d'oiseau était très-nombreuse dans le voisinage des îles Falkland, et nos gens lui donnèrent le nom de j»ule du port Egtnont.
Le 5, nous crûmes voir changer la couleur de l'eau ; mais nous ne trouvâmes point de fond à 180 brasses de sonde.
Le lendemain, 6 octobre, nous vîmes terre de la grande hune à l'ouest quart nord -ouest. Nous y courûooes sur-le-champ; vers le soir, on pouvait reconnaître du tillac cette terre, qui paraissait considérable (>). A minuit, je mis en panne.
Le 7, nous eûmes un calme, et nous ne pûmes approcher de terre que lentement. L'après-midi, il s'éleva une petite brise lorsque nous en étions encore à sept ou huit lieues. Cette terre nous parut plus grande à mesure que nous la vîmes plus distinctement; elle avait quatre ou cinq lignes de collines >*élevant Tune au-dessus de l'autre, et par-dessus une chaîne de montagnes qui nous parurent d'une énorme grandeur. Cette découverte donna lieu à beaucoup de conjectures ; mais l'opinion générale était que nous avions trouvé ce qu'on a appelé Terra australis incognita (*),
Vers les cinq heures, nous vîmes l'ouverture d'une baie qui nous parut s'enfoncer assez loin dans l'intérieur ; nous y portâmes sur-le-champ. Nous aperçûmes aussi de la fumée qui s'élevait de différentes
(*) Ancien ministre d*unc reine de Taïli. Il avait demandé à suivre les Anglais dans leur voyage.
(■) lies faisant parUe de Tarchipel de la Société. (Voy. la relation de Bougainville.)
(^ Celait la Nouvelîe-Éélandc (côte orientale de Tîle septentrionale). Le 12 décembre de la môme année, notre compatriote Survillc reconnut ccUe terre par la latitude australe do 35° 3T. Le 17, il jeta l'ancre dans une baie qu'il nomma baie de Lauriston.
Dès rannirc 16i2 ( 13 décembre), Tasman était entré dans le détroit qui sépare les deux Iles.
{*) Voy. les relations de Queiros et de Menda:«a.
. parties de la côte. U nuit étant venue, nous louvoyâmes josqu'i la p>iato du jour du lemienb, «à nous nous trouvâmes sous le vent de la baie, le vent étant au nord. Nous remarquâmes alors que lec collines étaient couvertes de bois, et quil y avait dans les vallées de très-gros arbres. A midi, nous voulûmes entrer dans là baie par la pointe qui est au sud-est; mais, n*ayant pas pu la doaUer, do« virâmes de bord et reprîmes le large. Nous aperçûmes plusieurs pirogues qui se tenaient en travers de la baie, et qui bientôt gagnèrent le rivage, sans paraître faire aucune attention au vaisseau. Nous découvrîmes aussi quelques maisons, petites, mais propres ; et, près d*uae de ces maisons, un grand nombre d'habitants rassemblés, qui étaient assis sur la grève, et qui étairat, à ce que nous crûmes, les méaes que nous avions vus dans les pirogues. Sur une petite péninsule située à la pointe nord-est, nous aper* çûmes distinctement une palissade haute et régulière, qui entourait tout le sommet d'une colline, et qui ftit aussi le sujet de beaucoup de raisonnements et de spéculations : les uns jugeaient que c'était ua pare de daims, et les autres, un enclos pour des bœufs et des moutons (').
Vers les quatre heures après midi, nous jetâmes l'ancre sur le côté nord-ouest de la baie, au-defaet de l'entrée d'une petite rivière, et à environ une demi- lieue de la côte, ayant 10 brasses d'eau sur un bon fond de sable. Les côtés de la baie sont formés de roches blanches fort hautes. Le milieu est une terre brune, avec des collines s' élevant par degrés les unes derrière les autres, et se terminaot i la chaîne de montagnes dont nous avons parlé, et qui paraissaient être fort avancées dans Tintérienr (').
Le soir, j'allai à terre avec MM. Banks et Solander, dans la pinasse et l'esquif, montés par un détachement de l'équipage. Nous débarquâmes en face du vaisseau, sur le coté oriental de b rivière, qui avait en cet endroit environ quarante verges de large; mais comme j'aperçus, sur la rive occidentale, plusieurs habitants à qui je voulais parler, et la rivière n'étant pas guéable, nous la passâmes dans l'esquif, en laissant la pinasse à l'entrée. Lorsque nous approchâmes de l'endroit où les Datorekdapays étaient assemblés, ils s'enfuirent tous ; cela ne nous empêcha pas de descendre à terre, et,. après avoir laissé Fesquif à la garde de quatre mousses, nous marchâmes vers des huttes qui étaient â enviroodeoi ou trois cents verges du bord de la rivière. Dès que nous fûmes â quelque distance du bateaa , quatn hommes armés de longues lances sortirent des bois et coururent vers l'esquif, qu'ils auraient certainement enlevé, si ceux de nos gens qui étaient restés cfans la pinasse ne les eussent découverts et n'eussent crié aux mousses de se laisser aller au courant, ce que ceux-ci firent sur-le-champ ; mais» comme ib étaient poursuivis de près par leurs quatre ennemis, le maître de la pinasse, qui avait l'insfectico des bateaux, tira un coup de fusil par-dessus la tête de ces Indiens, qui s'arrêtèrent alors eu regardaat autour d'eux ; mais, dans quelques minutes, ils recommencèrent leur poursuite, en agitant leurs lanees d'une manière menaçante. Le maître de la pinasse tira un second coup de fusil sur leurs têtes; mais, loin d'en être effrayés, l'un d'eux leva sa pique pour la lancer sur le bateau ; alors pn troisième eoapit fusil retendit mort sur la place. Ses trois compagnons, en le voyant tomber, restèrent quelques mimiies sans mouvement, comme s'ils eussent été pétrifiés; ils reprirent bientôt leurs sens, et se mirent i retourner sur leurs pas, en traînant avec eux le corps de leur camarade ; mais ils furent obligés de l'abandonner bientôt après, afin de ne pas ralentir leur fuite.
Au bruit du premier coup de fusil, nous nous rassemblâmes, car nous nous étions un peu écartés les uns des autres. Nous marchâmes vers le bateau, et, traversant la rivière, nous vîmes bientôt l'Indien étendu mort sur la terre. En examinant le corps , nous trouvâmes que la balle lui avait percé le cœv. C'était un homme d'une stature moyenne; il avait le teint brun sans être trop foncé, et un des côtésde '"^son visage était peint en lignes spirales très-régulièrement dessinées. 11 était vêtu d'une belle élofie, fabriquée d'une matière qui nous était inconnue, et arrangée exactement comme la figure qu'on trouve dans la relation du Voyage d'Abel Tasmati ('). Ses cheveux étaient aussi noués sur le sommet de la tète,
(*) C'était un i-pah. (Voy. plus loin.)
(*) Narrative of a voyage to NeuhZealand.
c Peu dites oSrent un aspect aussi morcelé, aussi déchiqueté que c«lles de la Nourelle-Zâande. Leurs bords ne sont qu*unc suite de lanières étroites, coupées par des baies profondes, par d'innombrables tlots ou par des rivières qui se divisent à Tinfini. Des montagnes élevées, mais ne tenant à aucune chaîne, saillent çà et là, et paraissent d'origine ignée; elles sont formées de basalte et de laves. » ( Lesson, Voyage autour du monde sur la Coquille.)
(*) Dessinée par Valcnlin, t. III, seconde partie, p. 50.
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mais sans aucun ornement de plumes. Nous primes le parti de retourner sur-le*cbamp an vaisseau, d où nous entendîmes les habitants, qui étaienC revenus sur le rivage, parler avec beaucoup de chaleur et de force, vraisemblablement de ce qui venait de se passer et de ce qu'il y avait à faire.
Le 9, au matin, nous vîmes plusieurs Indiens tians le même endroit où ils s'étaient rassemblés la veille ; quelques-uns marchaient fort vite vers le lieu où nous avions débarqué ; la plupart étaient sans armes, mais trois ou quatre portaient à la main de longues piques. Comme je désirais d'établir un commerce avec eux, je fis équiper trois bateaux montés par des soldats de marine et des matelots. J'y montai avec MM. Banks, Solander, etavecTupia; nous nous avançâmes vers la côte ; environ cinquante Indiens paraissaient attendre que nous descendissions ; ils étaient assis sur le bord opposé de la rivière, ce qui
Homme et femme de la NouveUe-ZéUnde. — D'après Cook.
nous parut un signe de crainte. Je débarquai d'abord, accompagné seulement de MM. Banka, Sokuider et Tupia, et nous marchâmes vers les Indiens. Dés que nous eûmes fait quelques pas, ils se levèrent tous avec vivacité, ayant chacun pour arme, ou une longue pique, ou un instrument de talc vert trèsbien poli, d'environ un pied de long, et assez épais pour peser quatre ou cinq livres. Tupia leur parla dans la langue d'Otaîli, mais ils ne lui répondirent qu'en agitant leurs armes et en nous foisant signe de nous éloigner. Nous tirâmes alors un coup de fusil à quelque distance d'eux; la balle tomba dans la rivière, qui était encore entre nous. Ils s'en aperçurent et cessèrent leurs menaces ; mais la prudence nous engagea a nous retirer jusqu'à ce que les soldats de marine fussent débarqués, ce qui se fit surle-champ. Ils marchèrent, ayant a leur tête un drapeau déployé, jusqu'd environ cinquante verges de la rivière. Après les avoir rangés en bataille, je m'avançai de nouveau vers les Indiens, accompagné de MM. Banks, Solander, Green et Monkhouse, et de Tupia. Celui-ci leur parla de nouveau, et nous vîmes avec grand plaisir qu'il se faisait entendre parfaitement. Ces peuples et lui parlaient deux dialectes de la même langue. Il leur dit que nous désirions de l'eau et des provisions , et que nous leur donnerions en échange du fer, dont il leur expliqua l'usage du mieux qu'il put. Ils répondirent qu'ils voulaient bien trafiquer avec nous, et que nous n'avions qu'a venir auprès d'eux. Nous y consentîmes, à condition qu'ils mettraient bas leurs armes ; mais c'est à quoi on ne put jamais les déterminer.
Pendant cette conversation , Tupia nous avertit d'être sur nos gardes , parce qu'ils n'étaient pas nos amis. Nous les pressâmes a notre tour de venir auprès de nous ; à la fin, un d'eux se déshabilla et traversa la rivière û la nage, sans armes. Il fut suivi presque sur-le-champ par deux autres, et bienlôt
aj^rés par la plus grande partie du reste, au nombre de vingt ou trente hommes ; mais ceui-ci prirent leurs armes avec eux. Nous leur flm^s à tous des présents de fer et de verroterie ; ils ne parurent pas en faire beaucoup de cas, particulièrement du fer, dont ils ne concevaient aucunement l'utilité; de sorte que nous n'eûmes en retour que quelques plumes. Ils nous offrirent, i la vérité, d'échanger leurs armeî contre les nôtres, et, lorsqu'ils virent que nous nous y refusions, ils firent plusieurs tentatives pour arracher nos fusils de nos mains. Dés qu'ils s'étaient avancés vers nous, Tupia nous avait r^té qu'Us n'étaient pas nos amis, et nous avait recommandé plus positivement de nous tenir sur nos gardes : anssi leurs tentatives pour nous enlever nos armes furent sans succès, et nous leur limes entendre par Topii que nous serions obligés de les tuer s'ils se portaient encore à quelques violences. Cependant, ai boot de quelques minutes, M. Green s'étant retourné sans précaution, un Indien lui arracha son coutelas et se retira à une petite distance, et se mit à l'agiter autour de sa tête avec des cris de triomphe. Les autres commencèrent alors à montrer beaucoup d'insolence, et nous vîmes en même temps une noofeBe troupe qui venait les joindre du bord opposé de la rivière. Nous jugeâmes alors nécessaire de réprimer leur audace : M. Banks tira sur celui qui avait pris le coutelas un coup de fusil chargé de petit plomb, i la distance d'environ quinze verges. Le coup lui fit d'abord suspendre son cri; mais au lieu de rendre le coutelas, il continua de l'agiter au-dessus de sa tête, et en même temps il se retira lentement à une plus grande distance. Alors M. Monkhouse lui tira un coup de fusil chargé à balle qui le fit tomber sorle-champ.
Le corps principal des Indiens , qui s'était retiré vers un rocher situé au milieu de la rivière lorsque nous tirâmes le premier coup de fusil, se rapprocha en entendant le second. Des ludieos qui étaient près de celui qui venait d'être tué coururent vers le corps mort; l'un se saisit de l'are ^ talc vert(*), l'autre voulut prendre le coutelas, et M. Monkhouse n'eut que le temps de le prév^eoir. Comme tons ceux qui s'étaient retirés sur le rocher marchaient alors vers nous, nous tirâmes trois coups de fîisil chargés seulement à petit plomb, qui les déterminèrent à regagner l'autre bord à la nage; et cous nous aperçûmes, lorsqu'ils furent à terre, que deux ou trois d'entre eux étaient blessés. Ik ^ rotirérent lentement en remontant le pays, et nous nous rembarquâmes dans nos bateaux.
Après nous être assurés, par une fâcheuse expérience, qu'il n'y avait rien à faire avec les Indiens que nous avions vus en cet endroit, ayant trouvé d'ailleurs que l'eau de la rivière était salée, je pris le parti de ranger le fond de la baie avec les bateaux, pour chercher de l'eau douce et pour tâcher de surprendre quelques-uns des habitants, dans l'espérance de gagner leur amitié à force de présents et de bons traitements, et d'établir par leur médiatîoB une correspondance amicale avec leurs compagnons.
Malheureusement, je ne trouvai aucun endroit où je pusse débarquer, une houle forte et dangereuse battaoi partout sar la cûte; mais j'aperçus deux pirogues venant du large, dont l'une avait une voile et l'autre allait â rames. Je crus avoir trouvé une occasion favorable pour me rendre roattre de quelquesuns de ces Indiens sans leur faire de mal , attendu que ceux qui étaient dans la pirogue étaient probablement des pêcheurs sans armes, et que j'avais trois bateaux remplis de monde. Je disposai les bateaux de la manière la plus propre à intercepter les pirogues dans leur route vers la côte ; mais les Indiens qui allaient à ranoes nous aperçurent bientôt, et se mirent â ramer de toutes leurs forces vers la côte la plus prochaihe ; de sorte qu'ils nous échappèrent. L'autre pirogue vint avec sa voile jusqu'au milieu de nous, sans distinguer qui nous étions; mais, au moment où nous fûmes reconnus , les Indiens plièrent leur voile et prirent leurs rames, dont ils se servirent avec tant d'adresse et d'agilité qu'ils dépassèrent bientôt le bateau qui voulait les couper. Comme ils étaient cependant à la portée de la voix, Tupia leur cria de s'approcher, et leur promit que nous ne leur ferions aucun mal ; mais ils avaient plus de confiance dans leurs rames que dans nos promesses, et ils continuèrent de s'éloigner de nous anssi vile qu'ils le purent. Je fis tirer alors un coup de fusil par-dessys leurs têtes, et je crus que c'était l'expédient le moins fâcheux pour venir à bout de mon dessein, espérant que la crainte les forcerait à se rendre ou â sauter dans l'eau. Au bruit du coup de fusil, ils cessèrent en effet de ramer ; ils étaient au nombre de sept, et tous les sept commencèrent â se déshabiller; nous ne doutâmes pas qu'ils ne fussent disposés à se jeter à la mer; mais il en arriva tout autrement. Ils prirent sur-le-champ la résolution, non de fuir,
( ) Non pas un arc ; c*e$t une arme que ne connaissent pas les Nouvcoux^landais. C'était un palou-patoo ou une ioiii.
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mais de combattre, et, lorsque notre bateau s^pprocba, il commencèrent l*attaque à coups de rames, de pierres et d'autres armes offensives qu ils avaient dans leurs pirogues, et dont ils se servaient avec tant de vigueui* que nous fûmes obligés de faire feu sur eux pour nous défendre. Malheureusement, il y en eut quatre de tués; les autres, qui étaient de jeunes garçons dont le plus âgé avait environ dixneuf ans, et le plus jeune à peu près onze, sautèrent aussitôt dans la mer. Le plus âgé nageait avec beaucoup de vigueur, et résista avec beaucoup de courage et de force à tous les efforts quon fit pour le prendre ; il fut cependant obligé de céder enfin à la supériorité, et les autres se laissèrent prendre avec plus de facilité.
Je ne peux pas me dissimuler que toutes les âmes humaines et sensibles me blâmeront d*avoir fait tirer sur ces malheureux Indiens, et il me serait impossible de ne pas blâmer moi-même une telle violence, si je Texaminais de sang-froid. Sans doute ils ne méritaient pas la mort pour avoir refusé de se lier â mes promesses et de venir à mon bord, quand même ils n*y eussent vu aucun danger; mais la nature de ma commission m'obligeait à prendre connaissance de leur pays, et je ne pouvais le flaire qtt*en y pénétrant à force ouverte, ou en obtenant la confiance et la bonne volonté des habitants. J'avais déjà tenté, sans succès, la voie des présents ; le désir d'éviter de nouvelles hostilités m'avait fait entreprendre d'en avoir quelques-uns à mon bord, comme Tunique moyen de les convai^e que, loin de vouloir leur faire aucun mal, nous étions disposés à leur être utiles. Jusque-là, mes intentions n'avaient certainement rien de criminel ; il est vrai que dans le combat, auquel je ne m'étais point attendu, notre, victoire eût pu être également complète sans ôter la vie à quatre de ces Indiens; mais il faut considérer que, dans une semblable situation, quand l'ordre de faire feu a été donné, on n'est plus le mattre d'en prescrire ni d'en modérer les effets (*).
Dés que les trois jeunes Indiens que nous avions tirés de l'eau furent dans le bateau, ils se jetèrent par terre, s'attendant sans doute â être mis à mort sur-le-champ ; nous nous hâtâmes de les rassurer autant qu'il nous fut possible ; nous leur fournîmes des habits, et leur donnâmes les témoignages de bonne volonté les plus propres â dissiper leurs craintes et à gagner leur confiance. Ceux qui connaissent la nature humaine ne seront pas étonnés que la douleur que devaient ressentir ces jeunes sauvages de la perte de leurs parents, qui venaient de périr sous leurs yeux, ait fait place tout â coup à la joie extrême qu'ils éprouvèrent en se voyant délivrés des terreurs d'une mort qu'ils croyaient certaine, et traités avec bonté parées mêmes hommes qu'ils regardaient comme leurs bourreaux ; leur joie se peignit avec la plus grande expression sur leurs visages et dans tous leurs mouvements. Avant même que nous eussions gagné le vaisseau, leurs soupçons et leurs craintes étaient entièrement dissipés ; non-seulement ik paraissaient déjà accoutumés à leur situation, ils étaient même fort gais; et lorsqu'on leur offrit du pain, ils le mangèrent avec un appétit vorace. Ils firent plusieurs questions avec beaucoup de curiosité, et répondirent volontiers aux nôtres; quand noire dîner fut servi, ils montrèrent le désir de goûter do tout ce qu'ils voyaient; le porc salé fut, de tous les mets que nous avions sur la table, celui qui leur parut le plus agréable. Après le soleil couché, ils firent un autre repas avec le même plaisir; chacun d'eux mangea une grande quantité de pain et but plus d'une quarte d'eau. Le soir, on leur dressa des lits, et ils allèrent se coucher, très-satisfaits en apparence de leur état. Cependant, l'agitation de leurs esprits s étant un peu calmée pendant la nuit et ayant fait place â la réflexion, on les entendit ^soupirer souvent et très-haut. Tupia, qui était près d'eux pour les observer, se leva, et sut si bien les consoler et les encourager qu'il leur rendit non-seulement la tranquilhté, mais même la gaieté, au point qu'ils se floirent à chanter une chanson avec un goût qui nous surprit; l'air en était lent et grave, comme ceux de nos psamnes, et contenait plusieurs semi-tons.
Ces jeunes Indiens avaient une physionomie pleine d'intelligence et d'expression; le second, qui paraissait avoir environ quinze ans, avait un air si ouvert et des manières si aisées qu'il était impossible
(*) Ce soin de s'excuser, ces regrets sincères, funt grand honneur au caractère de Cook et au di\-liuilième siècle lut* même. Les jusies scrupules que le célèbre navigateur confesse étaient presque inconnus aux siècles précédents; nous n'oserions pas dire que, de nos jours, on les éprouve au même degré. Les doctrines philosophiques sur l'égalité des hommes, sur l'unité de la grande famille humaine, sur le danger de trop meUre en oubli les lois naturelles, avaient conduit a celle sensibilité dont l'on trouve l'expression dans tous les éciits du temps.
de n*en être pas frappé. Nous apprîmes que les deux plus âgés étaient Eaàhaw^ange et Koikerange, et que le plus jeune s*appelait Maragovete,
En retournant au vaisseau, après avoir pris ces jeunes gens dans le bateau, nous tronvànoes un trèsgros morceau de pierre ponce qui flottait sur l'eau ; indication certaine qu'il y a ou qu*il y a eu un vole» dans le voisinage.
Le 10 au matin, nos prisonniers nous parurent trés-joyeux et firent encore un énorme repas, aprte quoi nous les habillâmes et les parâmes de bracelets et de colliers à leur manière. Je fis mettre ensuite dehors le bateau, et on leur dit que nous allions les mener à terre : cette nouvelle leur causa un tran^rt de joie ; mais lorsqu'ils s'aperçurent que nous dirigions notre route vers l'endroit où nous avions débarqué d'abord, près de la rivière, leur physionomie s'obscurcit sur-le-champ, et ils nous prièrent avec les plus grandes instances de ne pas les descendre en cet endroit, parce que c'était, nous dirent-ils, l'habitation de leurs ennemis, qui les tueraient et les mangeraient. Ce contre-temps m'embarrassa beaucoup ; j'avais espéré que le retour et les récits de ces jeunes Indiens nous procureraient un accueil favorable de la part de leurs compagnons. J'avais déjà envoyé à terre un ofScier avec les soldats de marine et un certaia nombre de matelots pour couper du bois, et j'étais déterminé a débarquer près du même endroit. Mon intention n'étalas d'abandonner les jeunes Indiens sur la tôte, s'ils avaient envie de rester avec nous, mais d'envoyeHc soir au bateau avec eux vers cette partie de la baie qu'ils nous montraient comme étant leur habitation.
M. Banks, le docteur Solander et Tupia étaient avec moi; lorsque nous eûmes débarqué et traversé la rivière, nos Indiens montrèrent d'abord de la répugnance à nous quitter; mais, changeant tout à coup de sentiment, ils prirent enfin congé de nous, non sans avoir l'air de faire quelques efforts et sans répandre des larmes. Lorsqu'ils furent partis, nous marchâmes le long d'un marais, dans le dessein de tuer quelques canards, dont il y avait un nombre prodigieux; quatre soldats de marine étaient en face de nous, sur une élévation qui dominait le pays. Lorsque nous eûmes fait environ un mille, nos soldats nous appelèrent et nous dirent qu'ils apercevaient un corps considérable d'Indiens marchant â grands pas vers nous. Â cette nouvelle, nous nous rassemblâmes et prîmes le parti de regagner les bateaux le plus vile que nous pourrions. A peine nous étions-nous mis en marche, que les trois jeunes Indiens sortirent brusquement de quelques broussailles où ils s'étaient cachés, et vinrent réclamer notre protection : nous les reçûmes volontiers, et nous marchâmes en diligence vers nos bateaux.
Les Indiens étaient partagés en deux corps : l'un marchait le long de la hauteur que nos soldats de marine avaient quittée ; l'autre tournait le marais , de manière que nous ne pouvions pas l'apercevoir. Lorsqu'ils virent que nous nous étions formés en un seul corps, ils ralentirent leur marche, mais en nous suivant toujours d'un assez bon pas ; ce fut une circonstance aussi heureuse pour nous que pour eux; car, lorsque nous fûmes arrivés sur le bord de la rivière, où nous espérions trouver les bateaux qui devaient nous transporter vers les coupeurs de bois, nous vîmes la pinasse à un mille au moins de sa station, parce qu'elle avait été ramasser un oiseau qu'un ofiQcier avait tué du rivage ; de sorte que le petit canot fol obligé de faire trois voyages pour nous transporter successivement de l'autre côté-. Dés que nous fftmes tous rassemblés, les Indiens arrivèrent i l'autre bord, non en corps, comme nous sons y attendions, mais par pelotons de deux ou trois; ils étaient tous armés, et, en très-peu de temps, ik se trouvèrent au nombre de deux cents. Comme nous ne pouvions espérer de faire aucune paix avec eux, puisque la crainte de notre mousqueterie ne leur en imposait pas, et que te vaisseau était trop loin pour atteindre au lieu où ils étaient avec le canon, nous aimâmes mieux nous rembarquer que de nous engager dans une nouvelle querelle, qui aurait coûté encore la vie â plusieurs de ces hdieBs. Nous notts avan* çâroes donc au-devant de la pinasse , qui revenait alors vers nous ; un de nos jeunes Indiens sa mit à crier tout à coup que son oncle était un de ceux qui marchaient vers nous, et qu'il désirât avoir me entrevue avec nous ; nous y consentîmes, et bientôt il s'établit une conférence entre ces Indiens et Tupia; pendant ce temps-là, nos jeunes prisonniers leur montraient tous les présents que nous leur avions f^its, comme des gages de noire libéralité et de nos bonnes dispositions ; mais ce fut en vain qu'ils s'invitèrent mutuellement à passer la rivière à la nage , aucun des Indiens ni des trois jeunes gens ne voulut s'y hasarder.
Le corps de celui qui avait été tué la veille était resté exposé sur le rivage ; nos jeunes Indiens, le
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▼oyanl assez prés de nous, y allèrent et le couvrirent de quelques-uns des vêtements que nous leur avions donnés; et bientôt après, un homme seul et désarmé, qui se trouva être l'oncle de Maragovete, Tint à la nage de notre c6té, tenant à la main une branche verte, que nous regardâmes comme un symbole de paix. Nous reçûmes ce rameau des mains de Tupia, à qui il le remit; nous lui fîmes phisieurs présents, nous rinvitâmes aussi à venir à bord du vaisseau ; mais il le refusa, et nous nous éloignâmes. Nous croyions que son neveu et ses deux camarades resteraient avec lui ; mais, â notre grande surprise, ils aimèrent mieux nous accompagner.
Lorsque nous fûmes retirés, Tlndien alla cueillir une autre branche verte, et, la portant dans sa main, il s*approcha du corps mort, que les jeunes sauvages avaient couvert d'une partie de leurs vêlements; il marcha quelque temps autour de ce cadavre, en faisant différentes cérémonies, et fmit par jeter près de lui la branche qu'il tenait; après quoi il retourna vers ses compagnons, qui étaient restés assis. sur le sable, pour observer Tissue de sa négociation. Ils se rassemblèrent «ur-le-champ autour de lui, et restèrent attroupés pendant plus d*une heure, sans paraître faire aucune attention à nous. Nous étions plus curieux, et nous les observions du vaisseau avec nos lunettes ; nous en vîmes quelques-uns traverser la rivière sur une espèce de radeau, et quatre d'entre eux emportèrent le corps, sur lequel on avait fait les cérémonies qu'on vient de décrire. Ils laissèrent l'autre cadavre dans l'endroit où il était.
Après dtner, je dis à Tupia de demander aux jeunes Indiens s'ils avaient encore quelque répugnance â descendre dans l'endroit où nous avions laissé l'oncle du plus jeune, l'enlèvement du corps mort nous paraissant une ratification de la paix ; ils répondirent qu'ils y descendraient volontiers : on équipa un bateau; ils y sautèrent avec beaucoup d'empressement, et, lorsque le i)ateau fut â la côlc, ils y débarquèrent sans hésiter. A peine eut-il repris la route du vaisseau, qu'ils revinrent vers les rochers en entrant dans l'eau, et prièrent instamment nos gens de les reprendre à bord ; mais il y avait des ordres positifs de ne pas les recevoir.
Nous obsenions avec beaucoup d'attention ce qui se passait sur le rivage, et nous vîmes bientôt un Indien passer la rivière sur un autre radeau, et preniire nos trois prisonniers pour les mener à un endroit où quarante à cinquante des habitants étaient rassemblés ; ceux-ci entourèrent les trois jeunes gens et restèrent dans la même place jusqu'au coucher du soleil. Enfm, quand nous les vîmes en mouvement, nous distinguâmes nettement nos trois prisonniers qui se séparèrent des autres , vinrent sur le rivage, et, après avoir agité leurs mains trois fois du côté du vaisseau, coururent avec vitesse rejoindre leurs compagnons. Us marchèrent tous vers le canton que les jeunes Indiens nous avaient montré comme étant la résidence de leurs ennemis ; mais nous eûmes lieu de croire qu'il ne leur arriverait aucun mal, attendu que nous les vîmes partir avec les habits que nous leur avions donnés.
Lorsqu'il fift nuit, nous entendîmes, comme de coutume, de grands cris sur le rivage, au fond de la baie; mais nous ne pûmes jamais deviner quel en était l'objet.
Description de la baie de Pauvreté. — Aspect du pays adjacent. — Traversée de là au cap Turnagain et à Tolaga. — Description du pays et de ses habitants. — Plusieurs incidents qui nous arrivèrent sur cette partie de la côte.
» Le lendemain au matin, H,Jious levâmes l'ancre â six heures, et nous quittâmes ce canton misérable, que les naturels appellent Taçm'oa ou Grand-Sable, et auquel je donnai le nom de haie de Pauvreté, parce que, de toutes les chos*^onl nous avions besoin, nous ne pûmes y trouver qu'un peu de bois. Celle baie est située au 38° 42' de latitude sud, et au 181** 36' de longitude ouest. Elle a la forme d'un fer à cheval, et on peut la reconnaître au moyen d'une île qui en est tout près, au-dessous de la pointe nord-est. Les deux pointes qui enferment l'entrée sont élevées, et de roches blanches et escarpées. La côte de la baie, un peu en dedans de son entrée, est une terre basse et sablonneuse; la surface du pays, (\ peu de distance par derrière, est agréablement coupée par des collines et des vallées, couvertes partout de bois et de verdure. Ce canton nous parut être bien peuplé, surtout dans les vallées qui sont au haut de la baie; la vue s'étendait fort loin, jusqu'à des montagnes d'une hauteur prodigieuse; et,
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dans tout cet espace, nous aperçûmes chaque jour un» grande quantité de fumée s'élever en nuages. J'appelai la pointe sud-ouest de la baie cap du Jeune-Nick, du nom de Nicolas Gouny, mousse, qui, le premier, découvrit cette terre.
Cook continua d'explorer la côte au sud-ouest. A sept lieues au sud de la baie de la Pauvreté, il rencontra un cap qu'il appela le cap Table, à cause de sa forme. Plus loin, il donna le nom d'iU Portland à une petite Ile que les naturels appelaient Teahowray.
« En longeant la côte, nous vîmes sur l'île de Portland, ainsi que sur la côte de Nouvelle-Zélande, les naturels du pays rassemblés en grand nombre ; nous distinguâmes aussi plusieurs terrains cultivés : quelques-uns semblaient avoir été fraîchement retournés et mis en fdohs, comme une terre labourée; d'autres étaient couverts de plantes à dilTérents degrés de végétation. Nous aperçûmes en deux endroits,
Un I-pah, on Monticule forlific (•). -r- D'apr&s Cook.
sur le sommet des collines , des palissades élevées , semblables à celles oue nous avions vues sur la péninsule, à la pointe nord -est de la baie de Pauvreté. Comme elles étaient rangées en ligne, sans enclore aucun espace, nous ne pûmes pas deviner leur usage, et nous supposâmes qu'elles pouvaient bien être l'ouvrage de la superstition. »
On découvrit plus tard que cc;s sortes de constructions au sommet des rochers ou des collines étaient de véritables fortifications. Voici comment Cook en décrit une qu'il vit le 10 novembre :
< Prés de cet endroit, il y a une pointe élevée ou péninsule qui s'avance dans la rivière, et où l'on aperçoit les restes d'un fort qu'ils appellent Eppah ou Heppah. Le plus habile ingénieur de l'Europe n'aurait pu choisir une meilleure situation pour mettre un petit nombre d'hommes en état de se défendre contre un plus grand. Les rochers sont si escarpés que l'eau qui enferme ce fort de trois côtés le rend
(') I-pah, c'esl-à-dire le fort. L'accôs de ces forteresses est Irès-difiîcile. Les palissades sont formées de pieux massifs nomiWQS kueo-lahepa, press(5s les uns contre les nulres et perces do trous par lesquels les assiégeas funl passer des j.ivelincs longues de plus de vin^'l pieds. — Tous les villages sont Wlis sur dos liaulcurs. Ou n'eulre dans les cabanes qu'en rnninanl.
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cnliêrement inaccessible ; et, du côté de terre, il est fortifie par un fossé et un parapet élevé en dedans. Du sommet du parapet jusqu'au fond du fossé, il y a vingt-deux pieds. Le fossé, en dehors, a quatorze pieds de profondeur et une largeur proportionnée. Toute la forteresse semblait avoir été construite avec beaucoup de jugement. Il y avait une rangée de piquets ou palissades sur le sommet du parapet et le long du bord du fossé, en dehors. Ces derniers avaient été enfoncés en terre à une très-grande profondeur, et ils étaient inclinés et s'avançaient en saillie vers le fossé. »
Le 46 octobre, des indigènes vinrent près du navire offrir du poisson. L'un d'eux s'empara tout à coup d'un petit domestique taïlien, nomme Tiiydo, que Tupia avait emmené, et qui regardait du
Intérieur d'un I-pah. — D'après Cook.
bord du navire les échanges faits entre les Anglais et les naturels. Tayeto était déjà emporté au loin dans une pirogue, vers un cap; mais on lança un bateau qui, protégé par un coup de canon, le ramena sain et sauf. On appela ce cap Kidnappers (Voleur d'enfant). Dès que Tayeto fut revenu de sa frayeur, il apporta lin poisson à Tupia, et il lui dit que c'était une offrande qu'il présentait â son Eatua ou Dieu, pour le remercier d'avoir échappé au danger qu'il venait de courir. Tupia fit l'éloge de sa piété, et lui ordonna de jeter le poisson dans la mer, ce qu'il fit.
Le 19, on dé|9assa un cap remarquable, que l'on nomma Gable-end-Foreland (promontoire du Bord du toit), parce que la roche blanche de la pointe ressemblait extrêmement au bord du toit d'une maison.
Le 21, MM. Banks et Solander visitèrent une baie située à deux lieues plus loin. Ils pénétrèrent à quelque distance sur la terre, et découvrirent quelque chose de la manière de vivre des naturels.
• Ils les trouvèrent quelquefois prenant leur repas, que l'approche des étrangers n'interrompait jamais. Leur nourriture à cette saison consistait en poisson, avec lequel ils mangent, au lieu de pain, la racine d'une espèce de fougère; ils grillent ces racines sur le feu, et ils les battent ensuite avec un bAton, jusqu'à ce que l'ocorce et l'enveloppe extérieure tombent; ce qui reste est une substance molle, un
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peu pâteuse, douce, et qui n'est point désagréable au goût; mais el!e est mêlée d'une g^rande quantité de filasse et de fils très-désagréables. Quelques Imliens avalaient ces fibres, mais le plus granti nombre les recrachaient dans des paniers qu'ils avaient prés d'eux, pour recevoir la partie mâchée qu'ils rejetaient. En d^autres temps, ils ont certainement des végétaux excellents en abondance; mais, excepté les chiens, qui sont d'une vilaine figure, nous n'avons point vu parmi eux d'animaux apprivoises. M. Banks aperçut quelques-unes de leurs plantations où le terrain était aussi bien divisé et labouré que dans nos jardins les mieux soignés; il y reconnut des patates douces, des eddas, qui sont trés-connus et fort estimés dans les Inde^ orientales et les îles d'Amérique, et quelques citrouilles; les patates douces étaient plantées sur de petites collines, quelques-unes disposées par planches, d'autres en quinconce, et toutes alignées avec la plus grande régularité. Les eddas avaient été placés sur un sol plat, mais aucun ne paraissait encore au-dessus de terre, et les citrouilles étaient placées dans des petits creux, à peu prés comme en Angleterre. L'étendue de ces plantations variait depuis un acre jusqu'à dix; en les rassemblant toutes, il paraissait y avoir 150 à 200 acres de terrain cultivé dans toute la baie, quoique nous n'y ayons jamais vu cent Indiens. Chaque district était environné d'une haie composée ordinairement de roseaux, qui étaient entrelacés les uns si prés des autres qu'une souris aurait à peine pu passer à travers.
» Les femmes se peignent le visage avec de l'ocre rouge et de l'huile, qui, étant ordinairement sur leurs joues et leur front dans un état d'humidité , se communique aisément i ceux qui jugent à propos de les embrasser; les nez de plusieurs de nos gens démontraient d'une manière évidente qu'elles li*avaient point d'aversion pour celte familiarité. Elles sont aussi coquettes que nos dames d'Europe les plus à la mode, et les jeunes filles aussi folâtres que des poulains qu'on n'a pas encore dressés; elles portaient toutes un jupon, au-dessous duquel il y avait une ceinture faite de liges d'herbes bien parfumées, à laquelle était attachée une petite touffe de feuilles de quelque plante odoriférante. Les visages des hommes n'étaient pas peints aussi généralement ; cependant nous en vîmes un dont tout le corps et même les vêlements avaient été frollés d'ocre sèche, et il en tenait toujours à la main un morceau, avec lequel il renouvelait â chaque instant cette parure, dans les endroits où il supposait qu'il y en manquait. Ils ne sont pas aussi propres sur leur personne que les Otaïtiens, parce que la froideur du cUmat ne leur permet pas de se baigner aussi souvent ; mais nous avons remarqué qu'ils les surpassaient en un point dont il n'y a peut-être pas d'exemple dans aucune autre nation d'Indiens. Chaque maison ou hameau de trois ou quatre habitations avait des lieux privés, de sorte qu'on ne voyait point d'ordures sur la terre ; les restes de leurs repas, la litière et les autres ordures, étaient aussi mis en tas de fumier régulièrement disposés, dont ils se servent probablement comme d'engrais. Ils étaient alors plus avancés sur cet article de police qu'une des natiojis les plus considérables de l'Europe ; car," d'après un témoignage digne de foi, je sais que, jusqu'en 1760, il n'y avait point de lieux privés à Madrid, la capitale de l'Espagne, quoique cette ville fût abondamment fournie d'eau ('). t
On dépassa successivement une autre baie, nommée Tolaga; la pointe la plus orientale de toute la côle, que l'on appela cap Est; la baie de Tricks, le cap Runaway, l'tle Blanche, l'île Mawtohora, le mont Kdgecombe ; et, le 10 novembre, on s'arrêta pour observer le passage de Mercure sur le disque du soleil, dans une baie située au SG"" 47' de latitude sud, et au 184*" 4' de longitude ouest.
Le 18, on eut à redouter une nouvelle attaque des indigènes. Deux pirogues s'approchèrent : elles portaient environ soixante Indiens, qui entonnèrent une chanson guerrière en s'excitant au combat.
« Tupia , sans que nous l'en priassions , alla sur la poupe , et se mit â leur faire des plaintes et des reproches; il leur dit que nous avions des armes qui les extermineraient dans un instant, et que nous serions forcés de les employer contre eux, s'ils osaient nous attaquer; pour toute réponse, ils agitèrent leurs armes et s'écrièrent dans leur langue : « Venez à terre, et nous vous tuerons tous. — Fort bien, » dit Tupia ; mais pourquoi nous inquiéter, tandis que nous sommés en mer? Comme nous n'avons pas
(') Plusieurs villes de France ne sont pas plus avancées aujourd'hui, et il est étrange de compter parmi elles des ports de mer on, clinqnc Hé, affluent les Parisiens et de riches étrangers.
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» envie de combattre, nous n'accepterons pas voire défi d'aller à terre, et vous n'avez aucune raison de • nous faire une querelle, puisque la mer ne vous appartient pas plus qu'au vaisseau. > Celte éloquence de Tupia, qui nous surprit d'autant plus que nous ne lui avkms point indiqué les raisons qu'il eroployail, ne Gt aucun effet sur nos ennemis, qui renouvelèrent bientôt leurs menaces ; nous tirâmes alors, à travers une de leurs pirogues , un coup de fusil ; cet argument lit plus d'impression , car ils virèrent de bord sur-le-champ et nous quittèrent. •
Le 20, on découvrit une rivière que Ton appela la Tamise, et qu'on ne remonta pas très-haut, les vents étant contraires ; mais on s'assura qu'elle était bordée de palét|»viers ainsi que d'autres arbrisseaux, et que plus loin il s'y trouvait, des deux côtés, d'immenses forêts. Certains troncs d'arbre avaient plus de vingt pieds de tour, et quatre-vingts en hauteur avant les branches.
Après avoir éludié la côte nord cl dépassé le cap Nord, on navigua le long de la côte occidentale, et on arriva à un port excellent, que Cook nomma le détroit de la Reine- Charlotte (Queen-Charlottes sound). Il découvrit alors, du sommet d'une colline, que la Nouvelle-Zélande était divisée en deux îles. Il traversa le bras de mer que l'on a appelé le détroit de Cook, et fît le tour de l'île méridionale.
Cette exploration complète des côtes de la Nouvelle-Zélande détruisit la pensée que l'on était peutêtre parvenu à ce continent austral imaginaire qu'Abel Tasnian croyait avoir découvert en se trouvant près de ces îles, et qui préoccupait encore la plupart des imaginations.
Dans ses excursions sur les terres, Cook parvint à établir des relations amicales avec quelques indigènes, et à observer de plus près les mœurs et les produits naturels.
Description générale de la No^yfilie-Zélande. — Découverte, situation, climat et productions de cette Ile.
La Nouvelle-Zélande, dit Cook, fut découverte pour la première fois, le 13 décembre 1642, par Abel-Janscn Tasman, navigateur hollandais. Il traversa la côte orientale de celte contrée, depuis le 34* jusqu'au 43« degré de latitude; il entra dans le détroit qui partage les deux îles, et qui, dans la carte que j'ai tracée, est appelé le détroit de Cook; mais, ayant été attaqué par les naturels du pays, bienlôt après qu'il eut mis à l'ancre dans l'endroit auquel il donna le nom de baie des Assassins, il ne débarqua jamais à terre. Il appela ce pays la terre des Etats, en l'honneur des états généraux, et on le distingue communément aujourd'hui, dans les globes et les cartes, sous le nom de Nouvelle-Zélande. Toute celle contrée, si l'on excepte celte partie de la côte qu'aperçut Tasman sans quitter son vaisseau, étant restée entièrement inconnue depuis le temps de ce navigateur jusqu'au voyage de l'Endeavour, plusieurs auteurs ont supposé qu'elle faisait partie d'un continent râéridional. Cependant on connaît â pressent qu'elle est composée de deux grandes lies, séparées l'une de l'autre par un détroit ou passage qui a environ quatre ou cinq lieues de largeur.
Ces îles sont situées entre le 34« et le 48« degré de latitude sud, et entre le 181 <> et le 194^ degré de longitude ouest.
La plus septentrionale de ces îles est appelée, par les naturels du ipzys, Ëaheinomauwe{^), et la plus méridionale, Tovif ou Tavai-Poenammoa ; cependant, comme je l'ai dit plus haut, nous ne sommes pas sûrs si le nom de Tovy-Poenammoo comprend toute l'île méridionale, ou s'il n'en désigne qu'une partie.
Tovy-Poenammoo est, pour la plus grande partie, un pays montueux, et, selon toute apparence, stérile; nous n'avons découvert, sur toute l'île, d'autres habitants que les insulaires que nous vîmea dans le canal de la Reine-Charlotte et ceux qui s'avancèrent vers nous au-dessous des montagnes de neige, et nous n'avons aperçu d'autres traces de population que les feux qui furent vus à l'ouest du cap Saunders.
Eaheinomauwe a un aspect plus avantageux ; le terrain, il est vrai, est rempli de collines et même de montagnes; mais les unes et les autres sont couvertes de bois, et chaque vallée a un ruisseau d'eau
(') Voy. la noie i de la p. 351.
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douce. Le sol de ces vallées, ainsi que des plaines, parmi lesquelles il y en a un grand nombre où il ne croît point de bois, est, en général, léger, mais fertile.
Excepté les chiens et les rats, il n*y a point de quadrupèdes dans ce pays, du moins nous n'en avons pas vu d'autres, et les rats sont même en si petit nombre que plusieurs de nos gens n>n ont jamais aperçu un seul (*). Les chiens vivent avec les hommes, qui les nourrissent uniquement pour les manger.
L'olicnii Poe ou Tui.— D'après Cook.
Il y a des veaux marins sur la côte, et nous avons découvert une fois un lion de mer; mais nous croyons qu'on en prend bien rarement; car, quoique nous ayons vu quelques naturels porter sur leur poitrine et estimer beaucoup des dents de ces poissons, travaillées en forme d'aiguilles de tête, nous n'en avons remarqué aucun qui fût revêtu de leur pcati. On trouve aussi des baleines sur cette côte, mais les insulaires ne semblent pas avoir des instruments ou des secrets pour les prendre; cependant nous avons vu des palon-palous faits d'os de baleine, ou de quelque autre animal dont l'os avait exacment la même apparence.
Les espèces d'oiseaux qu'on trouve dans la Nouvelle-Zélande ne sont pas en grand nombre {•), et, si l'on en excepte la mouette, peut-être n'7 en a-t-il point qui soient exactement les mêmes que celles
(') Les animaux naturalisas ou indigônes sont peu nombreux. Le cocbon, qui semble avoir éié poii(^ récemment à la Nouvelle-Z(^lande, s*est considërablemenl multiplie. Le rat est beaucoup plus petit que le nôtre, et les insulaires se rëgalent du sa cbair, ainsi que de celle des chiens. Ce dernier animal est de grande taille, ayant de la physionomie du cliicn-loup, et communément noir et blanc; ses oreilles sont courtes et droites, cl il n'aboie pas. Sa peau seit à faire des manteaux. Les missionnaires ont introduit des bœufs, des vaches, des chevaux et des moutons.
(*) Lesson dit, au contraire, qu'elles y sont très-nombreuses, et il cite : — Toiscau bizarre nommé kikikivi (V Aptéryx); le merle à cravate, que Cook appelle ailleurs poe , et qui est nommé ioui par les indigènes ; les colombes , surtout la colombe spadicée, dont le plumage est vert d'oie à reflets métalliques; de jolies perruches; le psittacus nestor, b caille, les mourhcrulles, les moineaux, les alouettes, les passereaux , le troupiale à barbillons , le sannio, le traquet à queue gazée; puis les oiseaux riverains ou de mer, etc.
Les 'naturels mettent en cage le ioui et lui apprennent des rondeaux entiers.
POISSONS. - VÉGÉTAUX
d'Europe, il est vrai qull y a des canards et des cormorans de plusieurs sortes, et qu'ils sont assez ressemblants avec ceux d'Europe pour être appelés^ du même nom par les personnes qui ne les ont pas examinés avec beaucoup d'attention. Il y a aussi des faucons, de» chouettes et des cailles qui, à la première vue, diffèrent très-peu de ceux d'Europe, et plusieurs petits oiseaux dont le chant est beaucoup plus mélodieux qu'aucun de ceux que nous ayons jamais entendus.
Vue prise dans les bois, au bassin des Couranls. — D'après l'.MIas de l'Astrolabe (Dumont d'UrvilIe).
Si les animaux sont rares sur la terre, on en iiouve, en revanche, une très-grande quantité dans la mer; toutes les criques fourmillent de poissons Irès-sains, et d'un goût aussi agréable que ceux d'Europe. Partout où le vaisseau mettait à rancre,.et dans tous les endroits qu'un vent léger nous faisait dépasser, surtout au sud, nous pouvions, avec la ligne et l'hameçon, en pêcher assez pour en servir à tout l'équipage.
Parmi tous les arbres, les arbrisseaux et les plantes de ce pays, il n'y en a point qui porte de fruits, a moins qu'on ne veuille donner ce nom à une baie qui n'a ni douceur ni saveur, et que les enfants seuls prenaient la peine de recueillir (*). On y trouve une plante dont les habitants se servent en place de chanvre et de lin, et qui surpasse toutes celles qu'on emploie aux mêmes usages dans les autres pays. Il y a deux espèces de cette plante; les feuilles de toutes les deux ressemblent à celles des glaïeuls; mais les fleurs sont plus petites et les grappes en plus grand nombre; dans Tune elles sont jaunes, et dans l'autre d'un rouge foncé. L'habillement ordinaire des Nouveaux-Zélandais est composé des feuilles de ces plantes sans beaucoup de préparation; ils en fabriquent d'ailleurs leurs cordons, leurs lignes et leurs cordages, qui sont beaucoup plus forts que tous ceux qu'on fait avec du chanvre, et auxquels ils ne peuvent pas
(') « Les fomics végétales suiit peu riciies el variées ; elles s'éloignent de la pompe et du luxe des plantes intertropiculos. Quelques coleaux sont couverts d'arbres médiocres, à feuillage grisâtre et triste. L'intérieur renferme des bois très-propre» aux constinictions maritimes par leur dureté et leur grande taille. » ( Lcsson.)
Parmi les plantes énumérées par Lesson se trouvent : Y Acroslkhum furcatunit fougère dont les racines swit comestibles ; un prunier; le korarou; le Un (Pkormium},
être comparés. Ih tirent de la même plante, préparée d*une autre manière, de longues fibres minces, luisantes comme la soie et aussi blanches que la neige; ils manufacturent leurs plus belles étoffer afec
Le Lin (Flux-plant). — D'après Cook.
ces fibres, qui sont aussi d*une force surprenante. Leurs filets, dont quelques-uns, comme je Tai déjà remarqué, sont d'une grandeur énorme, sont formés de ces feuilles ; tout le travail consiste à les couper en bandes de largeur convenable, qu'on noue ensemble.
Description des habitants de la Nouvelle-Zélande. — Habitations, vêtements, parures, aliments,
cuisine et manière de vivre.
La (aille des habitants de la Nouvelle-Zélande est, en général, égale â celle des Européens les plus grands; ils ont les membres forts, charnus et bien proportionnés; mais ils ne sont pas aussi gras que les oisifs et voluptueux insulaires des mers du Sud ; ils sont extraordinairement alertes et vigoureux, et on aperçoit, dans tout ce qu'ils font, une adresse et une dextérité de main peu commune. J'ai vu quinze
LES NOUVELLES-ZÉLANDAISES. — TATOUAGE
pagaies travailler du côté d'une pirogue avec une vitesse incroyable, et cependant les rameurs gardaient aussi exactement la mesure que si tous leurs bras avaient été animés paruneûme commune. Leur teint, en général, est brun; il y en a peu qui l'aient plus foncé que celui d'un Espagnol qui a été exposé au soleil, et celui du plus grand nombre l'est beaucoup moins (*). On n'aperçoit point dans les femmes la délicatesse d'organes qui est propre à leur sexe; mais leur voix est d'une douceur remarquable, et c'est par là qu'on les dislingue principalement, car l'habillement des deux sexes est le même; elles ont pourtant, comme les femmes des autres pays, plus de gaieté, d'enjouement et de vivacité dans la figure que les hommes. Les Zélandais ont les cheveux et la barbe noirs; leurs dents sont trés-réguliéres et aussi blanches que l'ivoire. Ils jouissent d'une santé robuste, et nous en avons vu plusieurs qui nous parurent fort âgés. Les traits des deux sexes sont beaux (*). Les hommes et les femmes semblent ôlre d'un carac-
Nonveau-Zélaodais. — D'après Cook.
tère doux et affable; ils se traitent les uns les autres delà manière la plus tendre et la plus affectueuse, mais ils sont implacables envers leurs ennemis, à qui, comme je l'ai déjà remarqué, ils ne font point de quartier (').
S'ils ne sont pas aussi propres sur leurs personnes que les Otaïtiens, c'est que, ne vivant pas dans un climat aussi chaud, ils ne se baignent pas si souvent. Mais l'huile dont ils oignent leurs cheveux,
(') Â la Nouvelle-Zélande, il existe une quantité d'insulaires dont les traits, la couleur et la stature se rapportent parfaitement au caractère des Mélanésiens de la Nouvelle-Calédonie et des Nouvelles-Hébrides.
Le voyageur Nicholas a signalé des rapports nombreux entre les coutumes des Nouveaux-Zélandais et celles des Batlas. (Voy., sur ces anthropophages, la relation de Marco-Polo, t. II, p. 308, note 8.)
(*) Ce D*est pas Tavis de la plupail des voyageurs. Les jeunes femmes, belles de corps, sont presque toutes laides de visage. EUes ont des traits masculins, de grosses lèvres souvent teintes en noir, une large bouche, un nez épaté. Leur chevelure, mal peignée, flotte en désordre. En général, elles sont malpropres, et elles se parfument avec Thuile de phoque, qui répand autour d'elles une odeur nauséabonde.
(') C'est, en effet, un caractère bien remarquable des mœurs de ces insulaires. Ils aiment passionnément leurs enfants, et ils en ont le plus grand soin. En général, chaque homme n'a qu'une seule épouse, et la fidélité conjugale est scrupuleusement observée ( les jeunes filles dont les Européens racontent les mauvaises mœurs sont des esclaves faites à la guerre ) . Les habitants d'un même district sont très-sociables entre eux, se saluent, se complimentent en se rencontrant, et se posent le nez Tun contre Kautre en signe d'amitié. Cette cérémonie se nomme ongi. Mais ces mômes hommes tuent et mangent sans aucun remords les habitants des districts ennemis, de même que les étrangers, qu'ils considèrent comme des voleurs *, malheureusement la brutalité, la mauvaise foi et la cruauté de certains matelots ont trop souvent justifié cette opiniqn.
comme les Islandais , est ce qu*ils ont de plus dégoûtant. Cette huile est une graisse de poisson ou d*oiscau fondue; les habitants les plus distingués remploient fraîche, mais ceux d'une classe inférieure se servent de celle qui est rance, ce qui les rend presque aussi désagréables à l'odorat que des Hottentots. Leurs têtes ne sont pas exemptes de vermine, quoique nous ayons observé qu'ils connaissent l'usage des peignes d'os et de bois. Ils portent quelquefois ces peignes dressés sur leurs cheveux, comme un ornement ; mode qui régne aujourd'hui chez les dames d'Angleterre. Les hommes ont ordinairement
Naturels du détroit de Cook. — D'après l'Atlas de l'Astrolabe (Dumont d'Urville).
la barbe courte et les cheveux attachés au-dessus de la tête, et formant une touffe où ils placent des plumes d'oiseaux de différentes manières et suivant leur caprice. Il y en a qui les font avancer en pointe de chaque côté des joues, ce qui rendait ù nos yeux leur figure difforme. Quelques-unes des femmes portent leurs cheveux courts, et d'autres les laissent flotter sur leurs épaules.
Les corps des deux sexes sont marqués de taches noires, nommées amoco; ils emploient ponr cela la même méthode dont on se sert à Otaïti, et qu'on y appelle tattow (^) ; mais les hommes ont un plus grand nombre de ces marques que les femmes : celles-ci ne peignent, en général, aucune partie de leur corps, si ce n'est les lèvres; cependant quelques-unes avaient ailleurs de petites taches noires ('). Les hommes, au contraire, semblent ajouter quelque chose toutes les années â ces bizarres ornements; de sorte que plusieurs d'entre eux, qui paraissaient d'un âge avancé, étaient presque couverts de ces taches, depuis la tête jusqu'aux pieds. Outre l'amoco, ils portent d'autres marques extraordinaires, qu'ils s'impriment sur le corps par un moyen que nous ne connaissons pas : ce sont des filons d'environ une ligne de profondeur et d'une largeur égale, tels qu'on en aperçoit sur un jeune arbre d'un au où Ton a fait une incision. Les bords de ces filons sont dentelés, toujours en suivant la même méthode, et, devenus parfaitement noirs, ils présentent un aspect effrayant. Le visage des vieillards est presque entièrement couvert de ces marques; les jeunes gens ne noircissent que leurs lèvres, comme les femmes; ils ont
(*) Tous les ans, les Nouveaux-Zdlandais se soumettent à Topéralion douloureuse du tatouage.
(*} Ou taches couleur bleu de ciel, faites avec la poussière d'un minéral nommé para-^ka-ouai-aoua.
HABILLEMENTS. — TISSAGE
communément une tache noire sur une joue et sur un œil, et ils procèdent ainsi par degrés jusqu'à ce qu'ils deviennent vieux et par là plus respectables. Quoique nous fussions dégoûtés de Thorrible difformité que ces taches et ces filons impriment au visage de l'homme, cette image de la divinité, nous ne pouvions nous empêcher d'admirer Tart et la dextérité avec laquelle ils les impriment sur leur peau. Les marques du visage sont ordinairement spirales ; elles sont tracées avec beaucoup de précision et même d'élégance, celles d'un côté correspondant exactement à celles de l'autre. Les marques du corps
Naturels du cap Palliser. ~ D'après l'Atlas de l'Astrolabe ( Domont d'Urvillc).
ressemblent un peu au feuillage de ces ornements de ciselure ancienne et aux circonvolutions des ouvrages à filigrane ; mais on aperçoit dans ces marques une telle fécondité d'imagination que de cent hommes qui semblaient, au premier coup d'œtl, porter exactement les mônaes figures, nous n'en trouvâmes pas deux qui en eussent de semblables lorsque nous les examinâmes de prés.
Ces peuples ne teignent pas seulement leur peau, ils y appliquent aussi de la peinture; car, comme .je l'ai remarqué plus haut, ils barbouillent leur corps avec de l'ocre rouge; quelques-uns le frottent avec cette matière sèche, d'autres l'appliquent en larges taches, mêlé avec de l'huile, qui reste toujours humide : aussi n'était-il pas possible de les toucher sans remporter des marques de peinture.
L'habillement d'un habitant de la Nouvelle-Zélande est, au premier coup d'œil d'un étranger, le plus bizarre et le plus grossier qu'on puisse imaginer. Il est composé des feuilles d'une espèce de glaïeul, décrit parmi les productions végétales de ce pays : ils coupent ces feuilles en trois ou quatre bandes, et, lorsqu'elles sont sèches, ils les entrelacent les unes dans les autres, et en forment une espèce d'étoffe qui tient le milieu entre le roseau et le drap ; les bouts des feuilles, qui ont huit ou neuf pouces, s'élèvent en saillie à l'endroit de l'étoffe, comme la peluche ou les nattes qu'on étend suf nos escaliers. Il faut deux pièces de celte étoffe, si on peut lui donner ce nom , pour un habillement complet : l'une est attachée sur les épaules avec un cordon et pend jusqu'aux genoux ; ils attachent au bout de ce cordon une aiguille d'os, qui passe aisément à travers les deux parties de ce vêtement de dessus et les joint ensemble; l'autre pièce est enveloppée autour de la ceinture et pend presque à terre. Les hommes ne poilent pourtant que dans des occasions pailiculiékes cet habit de dessous. QuamJ ils n'ont que leurs
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vêtements de dessus et qu'ils s'accroupissent, ils ressemblent un peu à une maison couverte de chaume; quoique cette couverture soit désagréable , elle est bien adaptée à la manière de vivre d'hipmes qui couchent souvent en plein air, sans avoir autre chose pour se mettre à Tabri de la pluie.
Outre l'espèce d'étoffe grossière dont nous venons de parler, ils en ont deux autres qui ont la surface unie et qui sont faites avec beaucoup d'art, de la même manière que celles qui sont fabriquées par les habitants de l'Amérique méridionale, et dont nous achetâmes quelques pièces à Rio-Jane'u^. L'une
Famille de U baie Sumbre. — D'après Cook.
de celles-ci est aussi grossière, mais dix fois plus forte que nos serpillières les plus mauvaises; pour h manufacturer, ils en arrangent les fils à peu près comme nous- La seconde se fait en étendant plusieurs fils près les uns des autres^, dans la môme direction, ce qui compose la chaîne, et par. d'autres fils de traverse qui servent de trame ; ces fils sont éloignés d'environ un demi-pouce les uns des autres, et ils ressemblent un peu aux morceaux de canne dont on fait de petites nattes rondes, qu'on place quelquefois sur nos tables, sous les plats. Cette étoffe est souvent rayée, et elle a toujours une assez belle apparence, car elle est fabriquée avec les fibres de la même plante, qui est luisante comme la soie. Ils la manufacturent dans une espèce de châssis de la grandeur de l'étoffe, qui a ordinairement 5 pieds de long et 4 de large; les fils de la chaîne sont attachés aux bouts du châssis; la trame se fait à la main, ce qui doit être un travail très-ennuyeux.
Ils font, à l'extrémité de ces deux espèces d'étoffe, des bordures ou franges de différentes couleurs, comme celles de nos lapis. Ces bordures sont faites sur différents tnodèles, et travaillées avec une propreté et même une élégance qui doivent paraître surprenantes, si l'on considère gu'ils n'ont point d'aiguilles. Le vêtement dont ils tirent le plus de vanité est une fourrure de chien; ils l'emploient avec tant d'économie qu'ils la coupent par bandes qu'ils cousent sur leur habit, à quelque distance l'une de l'autre; ce qui prouve que les chiens ne sont pas abondants dans leur pays. Ces bandes sont aussi de diverses couleurs, et elles sont disposées de manière â produire un effet agréable. Nous avons vu, mais rarement, quelques habillements ornés de plumes au lieu de fourrure, et nous en avons aperçu un qui était entièrement couvert de plumes rouges de perroquet.
CABANES. — SCULPTURES
J'ai décrit rhabillement de Thomme qui fut lue lorsque nous allâmes à terre pour la première fois dans la baie de Pauvreté; mais, pendant notre séjour, nous n'avons remarqué qu une autre fois le môme vêtement* ce fut dans le canal de la Reine-Charlotte.
Les femmes, contre la coutume générale de léuT sexe, semblent donner moins d'attentian à leur habillement que les hommes. Elles portent ordinairement leurs cheveux courts, comme je Tai déjà dit, et lorsqu'elles les laissent croître, elles ne les attachent jamais sur le sommet de la tête; elles n'y mettent pas non plus des plumes pour ornement. Leurs vêlements sont faits de la même matière et dans la même forme que ceux de Taulre sexe ; mais celui d'en bas enveloppe toujours leur corps.
Les deux sexes percent leurs oreilles et en agrandissent les trous, de manière qu'on peut y faire entrer au moins un doigt. Ils passent dans ces trous des ornements de différentes espèces : de l'clofli», lies plumes, des os de grands oiseaux, et quelquefois un petit morceau de bois('). Ils y mettaient ordinairement les clous que nous leur donnions, ainsi que toutes les autres choses qu'ils pouvaient y porter. Quelques femmes y mettent le duvet de l'albatros, qui est aussi blanc que la neige, et qui, étant relevé, par devant et par derrière le trou, en une toufle presque aussi grosse que le poing, forme un coup d'œil très-singulier, et qui, quoique étrange, n'est pas désagréable. Outre les parures qu'ils font entrer dans les trous des oreilles, ils en suspendent avec des cordons plusieurs autres, tels que des ciseaux ou des aiguilles de tête de talc vert, auxquels ils mettent un très-haut prix; des ongles et des dents de leurs parents défunts, des dents de chien et toutes les autres choses qu'ils peuvent se procurer, el qu'ils regardent comme étant de quelque valeur. Les femmes portent aussi des bracelets et des colliers composés d'os d'oiseaux, de coquillages ou d'autres substances, qu'elles prennent et qu'elles enfilent en chapelet. Les hommes suspendent quelquefois û un cordon qui lourne autour de leur cou un morceau de talc vert, ou d'os de baleine, à peu prés de la forme d'une langue, et sur lequel on a grossièrement sculpté la figure d'un homme ; ils estiment fort cet ornement. Nous ^vons vu un Zélandais dont le cartilage qui sépare les narines était percé, et il y avait fait passer une plume qui s'avançait en saillie de chaque côté sur les joues. Il est probable qu'il avait adopté cette singularité bizarre comme un ornement; mais parmi tous les Indiens que nous avons rencontrés, aucun n'en portait de semblable; nous n'avons pas même remarqué û leur nez de trou qui pût senir â un pareil usage.
Leurs habitations sont de tous leurs ouvrages les plus grossiers et les moins industrieux; excepté en grandeur, elles sont à peine égales au chenil des chiens en Angleterre. Elles ont rarement plus de 48 ou 20 pieds de long, 8 ou iO de large, et 5 ou 6 de haut, depuis la poutre, qui se prolonge d'une extrémité à l'autre, et qui forme le faîte, jusqu'à terre. La charpente est de bois, et ordinairement de perches minces; les côtés et le toit sont composés d'herbes sèches et de foin, et il faut avouer que le tout est joint ensemble avec bien peu de solidité. Il y en a quelques-unes garnies en dedans d'écorccs d'arbres, de sorte que, dans un temps froid, elles doivent procurer un très-bon asile. Le toit est incliné comme celui de nos granges; la porte est à une des extrémités, et n'a que la hauteur suffisante pour admettre un homme, qui se traîne, en y entrant, sur ses mains et ses genoux. Près de la porte, il y a un trou carré qui sert à la fois de fenêtre et de cheminée; car le foyer est à cette extrémité, à peu prés au milieu de l'habitation , et entre les dewc côtés. Dans quelque partie visible , et ordinairement prés de la porte, ils attachent une planche couverte de sculpture à leur manière. Cette planche a pour eux autant de prix qu'un tableau en a pour nous. Les côtés et le toit s'étendent à environ deux pieds en dehors de chaque extrémité , de manière qu'ils forment une espèce de porche où il y a des bancs pour l'usage de la famille. La partie du terrain qui est destinée pour le foyer est enfermée dans mi carré creux, eiïlouré de petites cloisons de bois ou de pierre, et c'est au milieu qu'on allume le feu. Le long des côtés, dans l'intérieur de l'habitation, ils étendent un peu de paille sur laquelle ils se couchent.
Leurs meubles et ustensiles sont en petit nombre, et un coffre les contient ordinairement tous, si l'on en excepte leurs paniers de provisions, les citrouilles où ils conservent de l'eau douce, et les maillets dont ils battent leur racine de fougère; c^ux-ci sont déposés communément en dehors de la porte. Quelques outils grossiers, leurs habits, leurs armes, et les plumes qu'ils mettent dans leurs cheveux, composent le reste de leurs trésors. Ceux qui sont d'une classe distinguée et dont la famille est nom-
{«) Voy., «ir Tusage des boloques, etc., le Magasin pittoresque, l. XVIIÎ, p. 139.
breuse ont trois ou quatre habitations enfermées dans une cour; les cloisons en sont faites avec des perches et du foin, et ont environ 10 ou 12 pieds de hauteur.
Lorsque nous étions â terce, dans le canton appelé TolagUy nous vîmes les mines ou plutôt la charpente d'une maison qui n*avait jamais été achevéer^t qui était beaucoup plus grande qu'aucune de celles
Coffre scuiplé des liabilaiils de h NooTcllc-Zi'Ianilc. vu en dessus cl en dessous. — D'après Cook.
que nous avions trouvées ailleurs; les côtés en étaient ornés de plusieurs plancjiessculptéesft beaucoup mieux travaillées que nous n'en avions encore vu; mais nous n'avons pas pu savoûr à quel usage elle avait été commencée, et pourquoi on ne l'avait point finie.
Quoique ces peuples soient assez bien j^léfendus de l'inclémence du temps dans leurs habitatioDS, lorsqu'ils font des excursions pour chercher des racines de fougère ou pécher du poisson, ils paraissent ne s'embarrasser en aucune manière d'avoir un abri. Ils s'en font quelquefois un contre le vent; d'antres fois ils ne prennent pas même cette précaution ; ils couchent sous des buissons avec leurs femmes et leurs enfants, leurs armes rangées autour d'eux. La troupe de quarante ou cinquante Indiens que nons vîmes à la baie de Mercure, dans un district que les naturel^ du pays appellent Opourage^ ne construisit jamais le moindre abri pendant que nous y étions, quoique la pluie tombât quelquefois pendant vingtquatre heures sans discontinuer.
Comme ils n*ont point do vase où ils puissent faire bouillir de l'eau, ils n'ont d*autre manière d'ap« prôterJes aliments que de les cuire dans une espèce de four ou de les rôtir. Us font des fours semblables à ceux des insulaires des mers du Sud; et nous n'avons rien à ayouter à la description qui a déjà été donnée de leur manière de rôtir les aliments, sinon que la longue broche à laquelle ils attachent la viande est placée obliquement vers le feu ; pour cela, ils engagent l'extrémité de la broche sous une pierre, et ils la soutiennent à peu près dans le milieu avec une autre; selon qu'ils approchent plus on moins de l'extrémité cette seconde pierre, ils augmentent ou diminuent, comme il leur piatt, le degré d'obliquité de la broche.
J'ai obsené ailleurs qu'au nord de la Nouvelle-Zélande il y a des plantations d'ignames, de pommes de terre et de cocos; mais nous n'en avons point vu de pareilles au sud. Les habitants de cette partie du pays doivent donc vivre uniquement de racine de fougère et de poisson^ si l'on en excepte les res-
PIROGUES. — ARMES
sources accidentelles et rares qu'ils peuvent trouver dans bs oiseaux de roer et les chiens. II est certain qu'ils ne peuvent pas se procurer la racine de fougère (leur principal aliment) et du poisson dans toutes les saisons de Tannée, puisque nous en avons vu des provisions sèches, mises en tas, et puisque quelques-uns d'eux témoignèrent de la répugnance à nous en vendre, surtout du poisson, lorsque nous
cSM
• Ouvrages des insulaires de la Kouvelle-Z<îlaDdc. — D'après Cook.
avions envie d'en acheter pour rembarquer. Cette circonstance parait confirmer le sentiment oii je suis
que ce pays fournit à peine à la subsistance de ses habitants , que la faim porte, en conséquence, à des
hostilités continuelles, et excite naturellement à manger les cadavres de ceux qui ont été tués dans les
combats.
. Nous n'avons pas découvert qu'ils eussent d'autre boisson que de l'eau (^).
Ce qui prouve encore que les habitants de ce pays sont exempts de maladie, c'est le grand nombre de vieillards que jious avons vus, et dont plusieurs, à en juger par la perte de leurs cheveux et de leurs dents , semblaient être très-âgés ; cependant aucun d'eux n'était décrépit, et, quoiqu'ils n'eussent plus dans les muscles autant de force que les jeunes, ils n'étaient ni moins gais ni moins vifs (').
Des pirogues et de la navigation des habitants de la Nouvelle-Zélande. ~ Agriculture, armes et musique ; gouvernement, religion et langage de ces insulaires.
L'industrie de ces peuples se montre dans leurs pirogues plus que dans toute autre chose ; elles sont longues et étroites, et d'une forme très- ressemblante aux bateaux dont on se sert pour la pèche de la baleiife dans la Nouvelle-Angleterre. Les plus grandes de ces pirogues semblent être destinées princi-
(*) En effet, tous les voyageurs s*accordent à constater la répugnance de ces insulaires pour les liqueurs Tories. (■) « Leurs maladies ou mate les plus ordinaires sont Téléphantiasis, la phibisie pulmonaire, et les catarrhes sous toutes les formes.» (Lesson.)
paiement à la guerre, et elles portent de quarante à quatre-vingts ou cent hommes armés. Noos en mesurâmes une qui était à terre, à Tolaga : elle avait 68 pieds et demi de long, 5 de large et 3 et demi de profondeur. Il y en a peu qui n*aient pas vingt pieds de long. Quelques-unes, des plus petites, ooi dés l}alanciers; ils en joignent de temps en temps deux ensemble, mais cela est 1res -rare. La sculpture des ornements de la poupe et de la proue des petites pirogues, qui semblent destinées uniquement à b pèche, consiste dans la figure d*un homme dont le visage est aussi hideux qu*on puisse Timaginer; il
Espèces de massues des habitants de la NouvcUe-Zélande, appelées patou-palou, vues de côté, do trincbaut et do bout. —D'après Cook.
sort de la bouche une langite monstrueuse, et des coquillages blancs d*oreilles de mer lui senent d'yeux; mais les plus grandes pirogues, qui semblent être leurs bâtiments de guerre, sont magnitiquemeut ornées d'ouvrages à jour, et couvertes de franges flottantes de plumes noires, qui forment un coupd'œil agréable ; les planches du plat-bord sont sculptées aussi, souvent dans un goût grotesque, et décorées de touffes de plumes blanches, placées sur un fond noir.
Ils ont deux sortes de haches, et des ciseaux qui leur servent aussi de tarière pour faire des trous. Comme ils n'ont point de métaux, leurs haches sont faites d'une pierre noire et dure, ou d'un talc vert(*), compacte, et qui ne casse pas. Leurs ciseaux sont composés d'ossements humains ou de morceaux de jaspe qu'ils coupent dans un bloc, en petites parties angulaires et pointues, ressemblant à nos pierres à fusil. Ils estiment leurs haches plus que tout le reste de ce qu'ils possèdent, et ils ne voulurent jamais nous en céder une seule, quelque échange que nous leur présentassions.
Leurs armes ne sont pas en grand nombre, mais elles sont très-propres à détruire leurs ennemis: ils ont des lances , des dards , des haches de bataille et le patou-patou ; la lance a quatorze ou quinze pieds de long; elle est pointue aux deux bouts, et quelquefois garnie d'un os; on l'empoigne par le milieu, de sorte que, la partie du derrière balançant celle du devant, elle porte un coup plus difficile â parer que celui d'une arme qu'on tient par un des bouts. Ils lancent le dard, ainsi que les pierres, avec la main ; maià ils s'en servent rarement, si ce n'est pour la défense de leurs forta. Leurs bombats, dans les pirogues ou à terre, se font ordinairement de corps à corps. Us n'ont point d'armure défeDslve; mais, outre leurs armes, les chefs portent un bâton de distinction, comme nos officiers portent un
(') C'est*û-dire d'un beau jade vert axiiiieii, qui se Irouvc dans un seul endroit de Tilc me'ridiouale , prés du déuoitdu Cook.
DANSE. — MUSIQUE. — RELIGION
esponton. C'était communément une côte de baleine, aussi blanche que la neige, et décorée de sculpture, de poil de chien et de plumes; c'était, d'autres fois, un bâton d'environ six pieds de long, orné de la même manière et incrusté de coquillages ressemblant à la nacre de perle. Ceux qui portent ces marques de distinction sont ordinairement vieux, ou au moins ils ont passé le moyen âge; ils ont aussi sur lo corps plus de taches (ïamoco que les autres.
La danse de guerre consiste en un grand nombre de mouvements violents et de contorsions hideuses des membres; le visage y joue un grand rôle; souvent ils font sortir de leur bouche une langue d'une longueur incroyable, et relèvent leurs paupières avec tant de force qu'on aperçoit tout le blanc de l'œil, en haut et en bas, de manière qu'il forme un cercle autour de l'iris, Ils ne négligent rien de tout ce qui peut rendre la figure de Thomme difforme et effroyable ; pendant cette danse, ils agitent leurs lances, ils ébranlent leurs dards, et frappent l'air avec leurs patou-patou.
Ils ont des instruments sonores, mais on peut à peine leur donner le nom d'instruments de musique: l'un est la coquille appelée la irompcde de Triton, avec laquelle ils font un bruit qui n*est pas différent de celui que nos bergers tirent de la corne d'un bœuf; l'autre est une petite flûte de bois ressemblant a une quille d'enfant, mais beaucoup plus petite, et aussi peu harmonieuse que le sifllet que nous appelons pemvhistle. Ils ne paraissent pas regarder ces instrumenls comme fort propres à la musique, car nous ne les avons jamais entendus yjpindre leurs voix, ni en tirer des sons mesurés qui eussent la moindre ressemblance avec un air.
Après ce que j*ai déjà dit sur l'usage où sont ces Indiens de manger de la chair humaine, j'ajouterai seulement que, dans presque toutes les anses où nous débarquâmes, nous avons trouvé des os humains encore couverts de chair, près des endroits où l'on avait fait du feu, et que, parmi les tôles qui furent apportées à bord par le vieillard, quelques-unes semblaient avoir des yeux et des ornements dans leurs oreilles, comme si elles eussent été vivantes.
On ne doit pas supposer que nous ayons pu acquérir des connaissances très-étendues sur la religion de ces peuples: ils reconnaissent l'influence de plusieurs êtres supérieurs, dont l'un est suprême et les autres subordonnés; ils expliquent à peu près de la même manière que les Otaïticns l'origine du monde et la production du genre humain ('). Tupia cependant semblait avoir sur ces matières de plus graniles lumières qu'aucun des habitants de la Nouvelle^élande ; et lorsqu'il était disposé à les instruire, ce qu'il faisait quelquefois par de longs discours, il était sûr d'avoir un nombreux auditoire, qui l'écoulait avec un silence si profond, avec tant de respect et d'attention, que nous ne pouvions pas nous empêcher de leur souhaiter un meilleur prédicateur.
Nous n'avons pas pu savoir quels hommages ils rendent aux divinités qu'ils reconnaissent; mais nous n'avons point vu de lieux destinés au culte public, comme les moraïs des insulaires de la mer du Sud. Cependant nous avons aperçu, près d'une plantation de patates douces, une petite place carrée, environnée de pierres , et au milieu de laquelle on avait dressé un des pieux pointus qui leur senent de bêche, et auquel était suspendu un panier rempli de racines de fougère. Les naturels du pays nous dirent que c'était une offrande adressée à leurs dieux, par laquelle on espérait les rendre plus propices et obtenir d'jeux une récolte abondante.
Nous ne pouvons pas nous former une idée précise de la manière dont ils disposent de leurs morts. Les rapports qu'on nous a faits sur cet objet ne sont point d'accord. Dans les parties septentrionales de la Nouvelle-Zélande, ils nous dirent qu'ils les enterraient, et dans la partie méridionale, nous apprîmes qu'on les jetait à la mer. Il est sûr que nous n'avons point vu de tombeaux dans le pays, et qu'ils affectaient de nous cacher, avec une espèce de secret mystérieux, tout ce qui est relatif â leurs morts ; mais quels que soient leurs cimetières, les vivants sont eux-mêmes des espèces de monuments de deuil (').
(*) Le dieu suprême s^appellc Nui-Atua (niaitre du monde). Chaque individu a son ange gardien ou alua. Les prêtres so nomment anil^'s ou iane-ti^onga (hommes savants) ; les prêtresses, les waltine'ariki ou wahine-iohonga.
Dans chaque village ou pah, il y a un petit temple ou maison de Dieu (ware-atun), dans laquelle on fait les prières (karakia). Les arikis président aux prières et consacrent les guerres, les naissances, les mariages et les morts. Ils sont, aussi médecins.
Les missionnaires protestants propagent le christianisme avec ardtur dans ces îles.
(*) Ûuelquefois ils placent un colTre sculpté au-dessus des sépultures.
Â peine avons-nous vu une seule personne, de l'un ou de Tautre sexe, dont le corps n'eût pas quelques cicatrices de blessures, qu'elle s'était faites comme un témoignage de sa douleur pour la perte d'an parent ou d'un ami. Quelques-unes de ces blessures étaient si récentes que le sang n'était pas encore entièrement étanché; ce qui prouve que la mort avait frappé quelqu'un sur la côte pendant que nous y étions. Cela était d'autant plus extraordinaire que nous n'avions point appris qu'on eût fait aucune cérémonie funéraire. Quelqueis-ùnes de ces cicatrices étaient très-larges et très-profondes, et nous avons trouvé plusieurs habitants dont elles défiguraient le visage. Nous avons encore observé* dans ce pays, un monument d'une autre espèce : je veux dire la croix qui était dressée prés du canal de la Reine- Charlotte (»).
NOUVELLE-GALLES DU SUD
Traversée de la Nouvelle-Zélande à la baie de Botanique, sur la côte orientale de la NouvcUe-HolIande, appelée aujourd'hui Nouvelle-Galles méridionale. — Différents incidents qui nous y arrivèrent — Description du pays et de ses habitants.
Nous limes voile, le 31 mars 1770, du cap Farewell (d'Adieu), situé â 40"* SS' de latitude sud, età 186 degrés de longitude occidentale.
Le matin du 9 avril, étant au 38"" 29' de latitude sud, nous vîmes un oiseau du tropique, ce qui est fort extraordinaire dans une latitude si avancée.
Nous aperçûmes, le 15, un œuf et une mouette; et comme ces oiseaux ne s'éloignent jamais beaucoup de terre, nous continuâmes â sonder toute la nuit sans trouver de fond à 130 brasses.
Le 16, sur les deux heures, un petit oiseau de terre vint se percher sur les agrès; mais nous n*avioD3 point de fond à 120 brasses. ^
Le 18, dans la matinée, nous vîmes deux poules de Port-Egmont et une pintade, signes certains du voisinage de la terre; et, en effet, suivant notre estime, nous ne devions pas en être fort éloignés; car notre longitude n'était qu'un degré â l'ouest du côté oriental de la terre de Van-Diemen, d'après la position que leur a assignée Tasman, et que nous ne pouvons pas accuser d'erreur, dans une traversée aussi courte que celle qui se trouve de cette terre à la Nouvelle-Zélande, et, suivant notre latitude,
(•) Voy., sur ces croix, le I. III, note 4, p. 113.
(*) La Nouvelle-Galles du Sud, située à 200 lieues de la NouveHe-Zélande, comprend toute la côte orientale de TAostr^ ou Nouvelle-Holiandc. Son étendue est de plus de mille lieues, depuis le cap York jusqu'au promontoire Wilson, à rextréoùlé sud. C'est toute la longueur de rAuslralie , dont la largeur est moyennement de 450 lieues. La surface entière de TAustralie est à peu près égale aux quatre cinquièmes de celle de l'Europe.
Ce fut Banks, le compagnon de Cook, qui indiqua au gouvernement anglais la baie Botanique (Bolany^Bay) comme le lieu le plus favorable de TOcéanie pour b déportation des criminels et pour la fondation d*une colonie. Le capitaine Philips y transporta les premiers convicts des deux sexes, au nombre de dix-sept cents, le 18 janvier 1788; mais il trouva le sol de la baie Botanique, si riche qu'il fût d'ailleurs en végétaux, trop sablonneux, et il préféra* pour l'établissement des colons, le bord méridional du port Jackson, situé à 4 lieues plus haut. On bâtit, sur la crique de Sydney, quelques cabanes qui, avec le temps, sont devenues la capitale de la Nouvelle-Galles du Sud. Le territoire, à partir de Botany-Bay jusqu'à Broken-Bay, au nord, prend le nom de comté de Cumbcrland.
Les principaux navigateurs qui ont exploré les côtes de la Nouvelle-Galles du Sud depuis Gook sont : d'Entrecasteaux, dans son voyage à la recherclic de la Pérouse, en 1702; Flinders et Ross, 1797; Ftinders, Baudin, 1801; P.-P. Riog, 1818 et 1822; Duperrcy, 1824; Bougainville Ois, 1825; Fitz-Boy, 1836; J.-C. de Wickham, commandant du Beagle, 1837 k 1841 ; J. Lort. Slokes, 1841 à 1813. Si l'on devait citer tous ceux qui ont contribué à faire mieux connaître cette contrée, il faudrait ajouter un grand nombre d'autres noms, tels que ceux de Pérou, Quoy, John Oxicy, Sturt, Hume, Howell, Bcnnelt, Cunningliam, Nutchell, Tyers, Robert Dixon, de Strzelecki, sir John Franklin, etc. (Voy. la Bibliographie,)
la population anglaise à b Nouvelle-Galles, qui était de 40000 Ames environ il y a quelques années, paraît s'élrc accrue dans une proportion très-remarquable, depuis les découveitcs de mines d'or.
DECOUVERTE DE LA BAIE BOTANIQUE (BOTANY-BAY
nous n'étions pas à plus de cinquante ou cinquante-cinq lieues du lieu d'où il partit. Nous eûmes tout le jour des raffales fréquentes et de grosses lames.
Le 19, à six heures, nous vîmes une terre qui s'étendait du nord-est à l'ouest, à la distance de cinq ou six lieues.
Je donnai à la pointe la plus sud de la terre qui fût en vue le nom de pointe Hicks (*), parce que M. Hicks, mon premier lieutenant, la découvrit le premier. On n'apercevait point de terre au sud de celle pointe, quoique le temps fût trés-clair de ce côté, et que par notre longitude comparée avec celle de Tasman, non telle qu'on la trouve dans les cartes imprimées, mais dans les extraits du journal de ce navigateur publiés par Rembrands (*), le milieu de la terre de Van-Diemen dût nous rester directement an sud.
A midi, les dernières terres s'étendaient du nord-ouest à l'est nord-est, et une pointe qu'on y remarque aisément nous restait au nord, 201 degrés est, à environ quatre lieues. Celte pointe s'élève en mondrain rond qui ressemble beaucoup au Ram-Head (Tête du Bélier), qui esta l'entrée du goulet de Plymoutb, c'est pour cela que je lui donnai le même nom.
A une heure, nous vîmes trois trombes à la fois : il y en avait deux entre nous et la côte, et la troisième était à notre bâbord, à quelque distance.
Le 20, nous nous trouvâmes, à midi, à environ trois lieues de la côte. Le temps étant clair, nous vîmes distinctement le pays : il présente un coup d'œil agréable; la terre est médiocrement élevée et entrecoupée par des collines et des vallées, des hauteurs et des plaines; il y a un petit nombre de prairies de peu d'étendue, et qui sont, en général, couvertes de bois. La pente des collines et des hauteurs est douce, et les sommets n'en sont pas irés-hauls. Nous continuâmes à porter au nord, le long de la côte, avec un vent du sud ; dans l'après-midi, nous vîmes de la fumée en plusieurs endroits, ce qui ne nous permit pas de douter que le pays ne fût habité.
Nous remîmes â la voile le 21 ; à six heures du matin, nous étions en travers d'une haute montagne que j'appelai mont Dromadaire.
A cinq heures du soir, nous étions en travers d'une pointe de terre que j'appelai pointe Upright.
Le 22, ù midi, le cap Dromadaire nous restait au sud, 28 degrés ouest, à dix-neuf lieues, et nous avions au nord une montagne u pic qui ressemble à un colombier carré, avec un dûme au sommet, et à laquelle je donnai pour cela le nom de Pigeon-House (Colombier).
Dans l'intérieur du pays, entre le mont Dromadaire et le Colombier, nous vîmes de hautes montagnes toutes couvertes de bois, à l'exceplion de deux, aplaties à leur sommet.
Le 24 nous eûmes du tonnerre et des éclairs, avec des raffilles pesantes.
Le 25, à environ deux lieues au nord d'un cap que j'avais découvert le jour de Saint-Georges, la côte semblait former une baie; je donnai à la pointe septentrionale de cette hm le nom âeLong-Nose (Long- Nez), et à une autre pointe, située à huit lieues au nord, le nom de Red-Point (pointe Rouge), eu égard â la couleur de la terre^ Avant la fm du jour, nous vîmes le long de la côte de la fumée en plusieurs endroits, et ensuite du feu deux ou trois fois.
Le 27, nous vîmes plusieurs habitants marcher à grands pas sur la côte, et quatre d'entre eux portaient un petit canot sur leurs épaules. Nous nous flattions qu'ils allaient le lancer â l'eau pour s'approcher de notre vaisseau; nous fûmes bientôt détrompés, et je résolus d'aller à terre, dans l'esquif, avec autant d'hommes qu'il en pourrait contenir.
Je m'embarquai, accompagné seulement de MM. -Banks et Solander, de Tupia et de quatre rameurs, et nous voguâmes vers l'endroit de la côte où étaient rassemblés les Indiens : il y avait près d'eux quatre petits canots au bord de la mer. Les Indiens s'assirent sur les rochers, et semblaient attendre notre débarquement ; mais, à notre grand regret, ils s'enfuirent dans les bois dés que nous fûmes a un quart de mille d'eux. Nous persistâmes pourtant dans le dessein d'aller à terre pour lâcher d'obtenir une entrevue avec eux ; mais nous .trouvâmes une si grande houle, brisant sur chaque partie du rivage, qu'il nous fut tout à fait impossible de débarquer avec notre petit bateau. La nécessité nous obligea de nous
(*) Au sud du cap Howc. (Voy. une carte moderne.)
(*} Uirk Uemlirandls, tiaducleur liollandais de quelques extraits des inurnaux d'Abcl Tarman,
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borner à examiner les objets que nous apercevions de la mer. Les pirogue^, vues de plus prés, nous parurent ressembler beaucoup aux plus petites de la Nouvelle-Zélande. Nous remarquâmes qu'il n'y avait point de broussailles parmi les arbres répandus sur la côte, lesquels n'claient'pasfort gros; nous reconnûmes plusieurs de ces arbres pour des palmiers et quelques-uns pour des palmistes; après un examen ;|ui ne fit qu'exciter noire curiosité, au lieu de la satisfaire, nous fûmes contraints de retourner fort mé-
lltililaitU de ia NouvcUe-GalIcs du Sud ( Inic de Jervis )(*)• — D'après l'AUas de l'Aitrolabe (Dumonl d'Unrille}.
contents au vaisseau ; et, sur les cinq keures du soir, nous arrivâmes à bord. Nous eûmes alors calme, et notre situation n'était point du tout agréable. Nous étions tout au plus à un mille et demi de la côte, et en dedans de quelques brisants qui sont situés au sud ; mais heureusement une brise légère s'éleva de terre et nous mit hors de danger. Nous portâmes avec (fette brise au nord, et, le 28^ à la pointe da jour, nous découvrîmes une baie qui semblait être à l'abri de tous les vents, et dans laquelle je résolus d'entrer avec le vaisseau (*). La pinasse étant raccommodée, je l'envoyai avec le maître pour en sonder l'entrée, pendant que je chicanai le vent, que nous avions debout. A midi, le goulet de la baie nous restait au nord nord-ouest, a environ un mille de distance; voyant de la fumée sur la côte, nous dressâmes sur-le-champ nos lunettes, et nous découvrîmes dix Indiens qui, à notre approche, abandonnèrent leur feu et se retirèrent sur une petite éminence, d'où ils pouvaient observer nos mouvements. Bientôt après, deux pirogues, ayant chacune deux hommes â bord, vinrent sur la côte précisément au-dessoos de celte éminence; les quatre rameurs montèrent au sommet pour joindre leurs compagnons, qui y étaient déjà. La pinasse, qui avait été envoyée en avant pour sonder, approcha de cet endroit, étions les Indiens, en les voyant, se retirèrent plus avant sur la colline, excepté un seul qui se cacha dans des rochers près du lieu de débarquement. A mesure que la pinasse avançait le long de la côte, la plupart des habitants prenaient la même route, et se tenaient vis-â-vis du bâtiment â une certaine distance. Quand aos gens revinrent, le maître nous dit que plusieurs de ces Indiens étaient venus sur la grève
(•) La baie de Jervis, située au sud de Botany-Bay, est l'une des plus beUes cl des plus silres de toute la côte. {*) La baie Botanique (Bolany-Bay), prés de laquelle s'est élevée depuis, h i lieues au nord, la grande et beflc ville de Sydney, capitale de la Nouvelle-Gallos du Sud et du comié de Cumbcrland.
HOSTILITES
<l*ime petite anse qui se trouve dans l'intérieur du havre, et qu'ils l'avaient invité à débarquer par des signes et des paroles dont il n'entendait pas la signification ; il ajouta qu'ils étaient tous armés de longues piques et d'une pièce de bois dont la forme était assez ressemblante à celle d'un cimeterre. Les Indiens qui n'avaient pas suivi le bateau, s'apercevant que le vaisseau approchait, nous firent plusieurs gestes de menace et agitèrent leurs arfnes ; il y en avait deux surtout d'une figure singulière : leurs vi-
Conflucnt de h Nopcan et de la Wcra-Cambia (*). — D'après l'Allas de la Thétis ( Boug^inville fils).
sages semblaient être couverts d'une poudre blanche, et leurs corps étaient peints de larges raies de la méaie couleur, qui, passant obliquement sur la poitrine et sur le dos, avaient la forme des bandoulières de nos soldats : ils portaient aussi sur leurs jambes et leurs cuisses des raies de la même espèce, qui ressemblaient à de larges jarretières. Chacun de ces hommes tenait dans sa main l'arme, d'environ deux pieds et demi de long, que le maître nous avait décrite comme un cimeterre. Il nous parut qu'ils parlaient entre eux avec beaucoup de chaleur.
(') Lesson, qui visita la baie Botanique en i8ii, fit une excursion dans rintérieur des terres, en remontant la Nepean et la Wera-Gambia.
«Ces rivières coulent, dit-il, dans la crevasse profonde des hauls pitons du premier plan de la chaîne des montagnes Bleues; les brisures de ces montagnes s'élèvent sur leurs bords en murailles verticales. Les roches, nues et éboulées, n*ont reçu qu'une végétation spéciale ; mais ces roches de grès, séparées en fragments gigantesques, placées en assises avec régularité, sembleraient avoir été posées par la main des hommes, si leur niasse ne prouvait rhabileté d'un ouvrier bien autrement puissant. Un silence de stupeur règne sur celle création sauvage, qu'interrompt parfois Taigre cri du cac^atoès. »
Mais plus loin le paysage change entièrement d'aspect. Après être sortis de la Wera-Gambia , qui ne pouvait plus porter Tembarcation, Lesson et ses compagnons rétrogradèrent jusqu'au bassin de la Nepean :
a Les bords de ce bassiit nous oflrirenl leur pelouse de violeUcs bleues et blanches, l'ombrage de grands arbres, des ondes tombant des diverses crevasses des montagnes Bleues, el des poissons délicats. Là nous entendîmes le cri du singulier psophodCj qui imite à faire illusion le claquement du fouet du postillon. L(i nous trouvâmes les somplueuscs plumas de la hjre\ l.i, les saiin-birds (oiseaux-salin) volaient sans bruil avec leur plumage soyeux et mollet. Je n'oublierai jamais ce spectacle extraordinaire el complètement en dehors de ce que j*ai vu sous tant de climats. » ( Voyage autour du monde, t. Il, p. 273 et 274.)
Nous continuâmes à porter sur la baie, et raprès-midi nous mîmes à l'ancre par six brasses, audessous de la côte méridionale, à environ deux railles en dedans de l'entrée, la pointe sud nous l'estant au sud-est, et la pointe nord à l'est. En avançant, nous découvrîmes sur les deux pointes de la baie quelques huttes et plusieurs naturels du pays, hommes, femmes et eûfants. Nous vtmes, au-dessous de la pointe du sud, quatre petites pirogues ayant chacune à bord un homme qui semblait fort occupé à
Ck>urs de la Ncpean. — D'après TAlIas de la Thétis (BougainviUe flls).
harponner du poisson avec une grande pique; peu s*en fallut qu'ils ne se hasardassent à passer au milieu de la houle ; et ils étaient si attentifs à leur ouvrage que, lorsque le vaisseau passa à un quart de mille d'eux, ils tournèrent à peine les yeux. Peut-être que le bruit des vagues les avait assourdis, ou que, leur attention entièrement fixée sur leur pèche, ils ne virent et n*entendirent rien quand nous passâmes.
Le vaisseau avait mis â Tancre vis-â-vis d'un petit village composé de six à huit maisons. Tandis que nous nous préparions à remonter à bord du bateau, nous vîmes sortir du bois une vieille femme, suivie de trois enfants ; elle portait des fagots à brûler, et chacun des enfants avait aussi sa petite charge. Lorsqu'elle s'approcha des maisons, trois autres enfants, plus jeunes que les premiers, vinrent âsa rencontre. Elle regardait souvent du c6té du vaisseau; mais elle ne témoignait ni crainte ni surprise. Peu de temps après, elle alluma du feu, et les quatre pirogues arrivèrent de la pèche. Les hommes débarquèrent, et, après avoir tiré leur canot à terre, ils se mirent à apprêter leur dîner, sans paraître s'embarrasser de nous, quoique nous ne fussions éloignés que d'un demi-mille. Nous observâmes qu'aucun des habitants que nous avions vus ne portait le moindre vêtement; la vieille femme n'avait pas même un pagne.
Après dîner, je fis équiper les bateaux, et nous partîmes du vaisseau accompagnés de Tupia. Noos voulions débarquer dans l'endroit où nous avions aperçu des Indiens , et nous commencions à espérer que, puisqu'ils avaient fait si peu d'attention à l'entrée du vaisseau dans la baie, ils n'en feraient pas davantage à notre arrivée à terre. Nous nous trompions : dès que nous approchâmes des rochers, deux hommes vinrent nous disputer le passage, et les autres s'enfuirent. Chacun des deux champions était
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armé d*une pique d'environ dix pieds de longueur, et d*un bâton court qu'il semblait manier comme si e*eût été un instrument qui servit à lancer la pique ou à en faire usage de quelque autre manière ; ils nous parlèrent d'un ton de voix très-élevé, et dans un langage rude et désagréable dont ni Tupia ni nous ne comprîmes pas un seul mot. Ils agitaient leurs armes, et semblaient résolus de défendre leur rivage jusqu'à la dernière extrémité, quoiqu'ils ne fussent que deux, et qu'ils eussent à combattre contre quarante. Je ne pouvais m'empôcher d'admirer leur courage, et comme j'étais bien éloigné de commencer les hostilités avec des forces si inégales, j'ordonnai aux matelots de cesser de ramer. Nous nous entretînmes, par signes, l'espace d'un quart d'heure, et, afin de gagner leur bienveillance, je leur jetai des clous , des verroteries et d'autres bagatelles qu'ils acceptèrent, et dont ils parurent fort contents. Je leur fis signe que nous avions besoin d'eau, et je tâchai de les convaincre, par tous les moyens que je pus imaginer, que nous ne voulions leur faire aucun mal : ils nous firent quelques gestes que je pris pour une invitation de débarquer; mais lorsque le bateau s'avança, ils parurent de nouveau déterminés à s'y opposer. L'un d'eux semblait être un jeune homme de dix-neuf ou vingt ans, et l'autre un homme d'un moyen âge; comme je n'avais pas d'autre ressource, je fis tirer entre les deux un coup de fusil. Le plus jeune, entendant le bniit de l'explosion, laissa tomber sur le rocher un paquet de lances; mais, revenu bientôt de sa frayeur, il les releva avec une grande vivacité. Ils nous lancèrent une pierre, sur quoi j'ordonnai de lâcher un second coup de fusil chargé à petit plomb, qui atteignit aux jambes le plus âgé de ces Indiens : il s'enfuit sur-le-champ à une des habitations, qui était éloignée d'environ cent verges. J'espérais que notre contestation était finie, et nous nous hâtâmes de débarquer. Nous étions à peine sortis du bateau que le blessé revint, et nous aperçûmes qu'il n'avait quitté le rocher qu'afin d'aller chercher une espèce de bouclier pour sa défense. Dès qu.'il fut de retour, il nous décocha une javeline, et son camarade en lança une autre; elles tombèrent au milieu de nous, mais heureusement elles ne blessèrent personne. Nous tirâmes un troisième coup de fusil chargé à petit plomb, sur quoi ils jetèrent une autre javeline, et s'enfuirent ensuite tous deux. Si nous les avions poursuivis, nous en aurions probablement pris un; mais M. Banks nous fit penser que les lances pouvaient être empoisonnées, et je ne crus pas qu'il fût prudent de nous hasarder dans les bois. Nous allâmes alors dans les huttes, et nous trouvâmes les enfants qui s'étaient cachés derrière un boucher et des écorces : après les avoir examinés, nous les laissâmes dans leur retraite sans leur faire apercevoir qu'ils avaient été découverts; et, en quittant la maison, nous y mîmes quelques verroteries, des morceaux d'étofi'es et d'autres présents, par lesquels nous espérions gagner l'amitié de ces habitants, lorsqu'ils reviendraient; mais nous emportâmes environ cinquante lances que nous y avions trouvées : elles ont de 6 à 15 pieds de longueur, avec quatre branches comme celles des fouanes, dont chacune est très-pointue et armée d'un os de poisson. Nous remarquâmes qu'elles étaient barbouillées d'uno substance visqueuse de couleur verte, ce qui nous confirmait dans l'opinion qu'elles étaient empoisonnées; mais nous reconnûmes par la suite que cette conjecture était fausse. Il nous parut que les Indiens s'en étaient servis pour prendre du poisson , attendu qu'elles portaient encore des plantes
marines.
Après nous être rembarques dans notre bateau, nous portâmes les lances à bord du vaisseau. Nous
allâmes alors vers la pointe septentrionale de la baie, où nous avions vu plusieurs naturels du pays
lorsque nous y étions entrés; mais elle était entièrement déserte : nous y découvrîmes de l'eau douce
qui sortait des sommets des rochers et tombait en bas, dans une mare ; mais nous ne pûmes pas en
tirer facilement pour notre usage.
J'envoyai, le matin du 29, un détachement de matelots à cet endroit de la côte où nous avions débarqué d'abord ; je leur ordonnai de creuser des trous dans le sable pour tâcher d'y puiser de l'eau. Bientôt après, j'allai à terre avec MM. Banks et Solander, et nous trouvâmes un petit courant qui était plus que suffisant pour nous fournir de l'eau.
En visitant la hutte où nous avions vu les enfants, nous fûmes très-mortifiés de trouver qu'on n'avait pas touché aux verroteries et aux rubans que nous y avions laissés la veille au soir, ut oe n'apercevoir aucun Indien.
Le 30, avant la pointe du jour, les Indiens vinrent aux maisons qui étaient vis-à-vis du vaisseau, et nous les entendîmes souvent pousser de grands cris. Dès qu'il fut jour, nous les vîmes se promener le
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long (le la grève, et bientôt après ils se retirèrent dans les bois, où ils allumèrent plusieurs feux â U distance d'environ un mille de la côte.
Le i*^ mai, dés le grand malin, le corps de Forby Sutberland, un de nos matelots qui mourut la veille au soir, fut enterré prés du lieu de Taiguade, et j'appelai pour cela pointe StUherland la pointe méridionale de cette baie (').
Sommet de la cascade Oougainville, dans les raoïilngncs Bleues («). — Daprcs l'Atlas de ia Thétii cl de l'Espérance.
Nous résolûmes de faire une excursion dans le pays. MM. Danks et Solander, moi-même el sept autres, équipés convenablement pour cette expédition, nous nous mîmes en route et nous visitâmes d'abord, près du lieu de Taiguade, les buttes, où quelques-uns des babitanls continuaient d'aller chaque jour; et quoiqu'ils n'eussent pas encore emporté les petits présents que nous y avions mis, nous y en laissâmes d'autres un peu plus précieux, tels que des étoffes, des miroirs, des peignes et des quincailleries, et ensuite nous pénétrâmes dans la campagne. Nous trouvâmes que le sol était d'une terre marécageuse ou d'un sable léger, et que des bois et des plaines diversifiaient agréablement la surface du pays. Les arbres sont grands, droits, sans broussailles au-dessous, et placés à une telle distance l'un de l'autre que toute la campagne, si l'on en excepte les endroits oii les marais y rendent le labourage impossible, pourrait être cultivée sans les abattre. Outre les arbres, le fond est couvert d'une grande quantité de gazon, qui y croît en touffes serrées les unes près des autres, et qui sont aussi grosses que la main en pourrait contenir. Nous vîmes plusieurs maisons des babitanls, et des endroits où ils avaient couché en plein air; nous n'aperçûmes qu'un insulaire, et il s'enfuit au moment qu'il nous découvrit. Nous laissâmes pourtant des présents, espérant qu'à la fin nous gagnerions par là leur confiance et leur amitié.
(*) Au nord-ouest de la pointe Sulander.
{■) Située à plusieurs milles de la baie Bolaniquc, sur la roule de Sydney à Bathursl, dans les monlagncs Bleues. Boa giiinville arriva presque en vue de la Nouvelle-Galles du Sud en juin 1768, mais à la hauteur du cap Tribulalion. Lawsfidfc doit son nom à M. Bougainville fils, commandant de la Thétis» qui aborda au port Jackson en juin 1825, el qui a élevé ufl monument sur la pointe noid de Botaiiy-B.iy, où la Pérouse écrivit les dernières de ses dépiîclies qui soient paneiiues en Europe
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Nous aperçûnrres de loin, et en passant, un quadrupède qui était à peu prés de la grosseur d'un lapin. Le chien de M. Banks le vit, et il l'aurait probablement attrapé, si, au moment qu'il jse mit à le poursuivre, il ne s'était pas blessé la jambe contre un tronçon d'arbre caché dans la grande herbe. Nous rencontrâmes ensuite la fiente d'un animal qui se nourrissait d'herbes, et que nous jugeâmes être au moins de la grosseur d'un daim. Nous trouvâmes aussi les traces d'un autre animai, qui avait les paUes
Le Cacatoès blanc de la Nouvelle-Galles duSad (Plyctolophtu Uadbeateri). — D'après Milcbel {*),
comme celles du chien et qui semblait être â peu prés de la grosseur d'un loup, et celles d'un troisième animal, plus petit, dont le pied ressemblait à celui d'un putois ou d'une belette (*). Les arbres étaient remplis d'un grand nombre d'oiseaux de différentes espèces, parmi lesquels il y en avait plusieurs d'une très-grande beauté, et en particulier des loriots et des catacouas ('), qui volaient en troupes très-nom-
(*) MilcheVs auslralian ejpLililion,
(*} Voy. plus loin les iiol^is sur les quadrupèdes de la Nouvelle-Hollaiide.
(') Oulrc le cacatoès blanc à crèlc jaune, on Iroiivc à la Nouvelle-Galles du Sud un cacatoès couleur d'ardoise à crêle rouge, et deux espèces noires, sons crèle, dcnl les ailrs el la qniue sont barioLKs de jaune.
breuscs. Nous trouvâmes quelques bois qui avaient été abattus par les naturels du pays avec un instrument érooussé, et d'autres dont ils avaient ôté Fécorce. Il n*y avait pas beaucoup d'espèces diflërentes de CCS arbres ; nous en vtmes un grand qui distillait un gomroe assez semblable au sang-dn-dragon ; on avait fait des entailles dans quelques-uns, à environ trois pieds de distance les unes des autres, pour; pouvoir grimper commodément.
Le matin du lendemain 2 , il tomba tant de pluie que nous fûmes tou§ bien aises de rester à bord.
Tupia, qui était devenu un bon tireur, s*écartait souvent de nous pour cbasser aux perroquets; il nous dit avoir rencontré une fois neuf Indiens qui s'enfuirent, frappés de crainte et avec beaucoup de désordre, dés qu'ils s'aperçurent qu'il les voyait.
Le 3, douze pirogues, qui avaient chacune â bord un seul Indien, vinrent à an demi -mille du lieu de l'aiguade, où elles restèrent pendant un temps considérable. Ces insulaires étaient occupés à harponner du poisson, et ils paraissaient si attentifs â ce qu'ils faisaient, ainsi que les autres que nous avions vus auparavant, qu'ils ne semblaient pas prendre garde à autre chose.
Le i, un de nos ofBciers rencontra un homme très -vieux, une femme et quelques petits enfants, assis sous un arbre, au bord de l'eau. Ils ne s'aperçurent pas mutuellement avant d'être tout prés les uns des autres. Les Indiens témoignèrent quelque crainte, mais ils ne tentèrent pas de prendre la fuite. Notre officier n'avait rien â leur donner qu'un perroquet qu'il venait de tuer ; il le leur offrit, mais ils refusèrent de l'accepter; ils se retiraient en arrière, par frayeur ou par aversion, à mesure qu'il approchait sa main. Il resta peu de temps avec eux; il vit plusieurs pirogues pécher près du rivage, et, comme il était seul, il craignit qu'elles ne vinssent à terre pour l'attaquer. Il dit que ces insulaires avaient la peau d'un brun très-foncé, sans être noire (*); que l'homme et la femme paraissaient fort âgés, puisqu'ils avaient tous deux les cheveux gris ; que ceux de l'homme étaient épais, et sa barbe longue et dure ; que la femme les portait courts, et que tous deux étaient entièrement nus.
La grande quantité de plantes que MM. Banks et Solander rassemblèrent dans cet endroit m'engagea à lui donner le nom de baie de Botanique (*). Elle est située au 34^^ degré de latitude sud, et au 208"* 37' de longitude ouest. Elle est étendue, sûre et commode.
Pendant mon séjour dans ce havre, j'arborai chaque jour à terre le pavillon anglais, et je fis graver, sur un des arbres près du lieu de l'aiguade, le nom de notre vaisseau, avec la date du jour et de l'année où nous arrivâmes.
(*) Les indigènes de la NouveHe-HêlIande ont la peau d*unc teinte noirâtre, couleur de suie; le nez ëpalé,la chevelure plas ou moins frisée en mèches, les extrémités minces et grêles ; ces caractères ne permettent pas cependant de les confondre avec les nègres d'Afrique.
Ils descendent sans doute des peuplades primitives qui se sont répandues sur la Nouvelle-Irlande, la Nouvelie-Bretagoe, les Nouvelles-Hébrides, la Nouvelle-Calédonie, etc. «Leur origine est fort obscure, dit Lesson, bien qu*on puisse la dire sœur des Alfourous et des Endaraènes des hautes terres de la Malaisie, et sortie même de quelques-unes des souches 1» plus anciennes de Madagascar. »
£n général, les naturels du conUnent austral sont au-dessous de la plupart des insulaires de rOcëanle, sous le rapport de rinlelligencc. Plusieurs tribus sont anUiropopiiages.
« Ceux qui occupent le dernier rang de la race malaistenne sont évidemment les habitants de T Australie (Nouvelle-Uolloode) et de la Tasmanie (terre de Van-Uiémen ). » (Duraonl d'Urville.) «
Si bas qu'ils soient placés sur Péchelte des races humaines, ils ont une religion ; ils croient à Texistence de mauvais esprits, et ils leur adressent des prières pour qu'ils les préservent de tous les maux et qu'ils les favorisent dans leurs bons ou leurs mauvais desseins. Us ensevelissent leurs morts après les avoir enveloppés de feuUlage, et gravent des hiéroglyphes funéraia's sur les tombes et sur les arbres voisins des sépultures.
(*) La botanique de la Nouvelle-Hollande, aussi curieuse que riche et variée, a été le sujet de savants ouvrages, notaïuoieot de ceux de Banks, de Labillardière, de Robert Hrown et de Gunningham.
« La flore de l'Australie se compose d'environ i200 espèces, réparlies dans 120 famillQ3;et parmi celles qui dominent
«ont les myrtacées, les proléacécs, les épacridées, les restiaî^ées Toutefois, les forêts de la Nouvelle-Galles du Sud ont
un aspect brumeux, trisle; le feuillage est sec, trépide, coriace. ■ ( Lesson. )
LE PORT JACKSON
Travcrs<5G de la baie de Botanîqno à la baie de la Trinité. — Description du pays, de ses habitants
et de ses productions.
A la pointe du jour, le 6 mai 1770, nous partîmes de Ja baie de Botanique. A midi, nous étions â deux ou trois milles de distance de la terre, et en travers d'une baie ou havre où il sous sembla qu'il y avait un bon mouillage, etque j*appelai port Jackson (*). Ce havre gtlà trois lieues au nord de la baie de Botanique.
Vae de Sidney-Corc, au port Jackson. — D'après TAUas de l'Astrolabe.
(Au nord du port Jackson, Cook remarqua particulièrement la pointe Slephcn, le cap Ilawko, trois montagnes élevées qu'il appela les Troh-Frères, et le cap Smokey (ou de la Fumée : on avait vu beaucoup de feu sur ce cap). A mesure que l'on s'avançait, la terre s'élevait par degrés, le pays devenait montueux. Après avoir dépassé le mont Warning, des brisants et la pointe du Danger, k cap Moreton, et des montagnes d'une forme singulière, qui avaient Tapparence de verreries (glass hoiises), Cook rencontra une pointe qui ressemble à deux ties, et qu'il nomma la pointe de l'île Double.)
Au-dessus, la côte, qui est médiocrement élevée, est plus aride, dit-il, qu'aucune de celles que nous avons vues, et le sol en est plus sablonneux. Nous pouvions découvrir, avec nos lunettes, des monceaux de sable de plusieurs acres d'étendue et mobiles, dont quelques-uns avaient été transportés depuis peu dans le lieu qu'ils occupaient; car nous vîmes beaucoup d'arbres à moitié enterres, dont les têtes étaient encore vertes, et les troncs dépouillés de ceux que le sable avait environnés plus longtemps. Dans d'autres endroits, les bois paraissaient être bas et remplis de broussailles, et nous n'apcrçitmes aucun
(') Le port Jackson est très-dlcndu. Il est dlvls<î en criques ou petites baies. Ses deuï pointes avancées se rapprochent de manière à n'iiécir rentrée; sa longueur est de 7 à 9 milles. Un Ilot s'(fléve à la parlic moyenne.
signe qu'il y eût des habitants. Deux serpents d*eau nageaient au côté du vaisseau ; ils avaient sur la peau de fort belles taches, et ils ressemblaient, à tous égards, aux serpents de terre, excepté que leurs queues étaient larges et plates, probablement pour leur servir de nageoires.
Le 22 mai, pendant la route, nous découvrîmes avec nos lunettes que la terre était couverte de palmiers, arbres que nous n^avions pas vus depuis que nous avions quitté les lies situées entre les tropiques; nous vîmes aussi deux Indiens qui se promenaient le long de la côte, et qui ne daignèrent pas faire la moindre attention à nous. Le soir, après avoir serré de près le vent et fait deux ou trois bordées, nous mimes à Tancre sur les huit heures, par cinq brasses, fond de sable fin.
Le lendemain 23, j'allai à terre dès le grand matin, accompagné de MM. Banks et Soiander, de nos officiers, de Tupia, et d'un détachement de matelots, dans la vue d*examiner le pays. Leventsouf* flail avec torce, et nous le trou\#nes si froid qu étant à quelque distance de la côte, nous primes nos manteaux, comme une précaution nécessaire pour le voyage. Nous débarquâmes un peu en dedans de la pointe méridionale de la baie, où nous trouvâmes un canal qui conduisait dans un grand lagon. Je m'avançai pour examiner le canal. Nous vtmes plusieurs fondrières et marais salants, sur lesquels, ainsi qu'aux côtés du lagon, croit le véritable palétuvier, tel qu'on le trouve dans les lies d'Amérique, et le premier arbre de cette espèce que nous eussions encore rencontré. On aperçoit, dans les branches de CCS palétuviers, plusieurs nids d'une espèce remarquable de fourmis, qui étaient aussi vertes que l'herbe; lorsqu'on les troublait dans leurs retraites, en agitant les branches, elles sortaient en foule et punissaient l'agresseur par une piqûre beaucoup plus douloureuse que celle des animaux de la même espèce que nous connaissions. Nous avons aussi vu, sur ces arbres, un grand nombre de petites chenilles vertes; elles avaient le corps couvert d'un poil épais, et elles étaient rangées sur les feuilles à côté l'une de lauU^, vingt ou trente ensemble, comme une file de soldats. Nous sentîmes, en les touchant, que le poil de leur corps était pointu comme une aiguille, et il nous causa une douleur plus vive, quoique moins durable.
Nous rencontrâmes sur la côte des espèces d'outardes; nous en tirâmes une qui était aussi grosse qu'un coq d'inde, et qui pesait dix-sept livres et demie. Nous convînmes tous que c'était le meilleur oiseau que nous eussions mangé depuis notre départ d Angleterre, et, ù cette occasion, nous donnâmes à l'anse le nom de Dmlard-Day (baie de l'Outarde). Elle gît a 24° 4' de latitude, et à 208"* 46' de longitude. La mer semblait abonder en poisson, mais malheureusement nous déchirâoies entià'efflent notre seine au premier jet. Nous trouvâmes sur les bancs devase, et au-dessous des palétuviers, une quantité innombrable d'huîtres de toutes espèces, et, entre autres, le marteau et beaucoup de petites huîtres perliôres.
Les personnes que nous laissâmes â bord du vaisseau nous dirent que, pendant que nous étions dans les bois, environ vingt naturels du pays étaient venus au rivage, en travers du vaisseau, et s'en étaient allés après l'avoir regardé quelque temps. Pour nous, qui étions à terre, quoique nous aperçussions de la fumée en plusieurs endroits, nous ne vîmes point d'habitants. La distance ne nous permettait pas d'aller aux endroits d'où partait la fumée, à l'exception d'un seul où nous arrivâmes Nous trouvâmes dix petits feux qui brûlaient encore â quelques pas les uns des autres; mais les Indiens s'étaient éloignés. Ces feux étaient dans un bo§quet d'arbres serrés les uns contre les autres, qui garantissaient du vent. Il semblait qu'on avait beaucoup marché sur cet endroit, et comme nous n'avons vu ni maisons, ni débris de cabanes, nous sommes portés à croire que ces peuples, qui n'ont point de vêtements, n'ont point non plus d'habitations, et qu'ils passent les nuits en plein air, ainsi que les animaux. Tupia luimême, en remuant la tête avec un air de supériorité et de commisération , nous dit que c'étaient des taala etws (de pauvres misérables).
(Le 25, on atteignit le cap du Capricorne; le 29 et le 30, on s'arrêta au canal de la Soif (Thinty somd), où l'on ne trouva pas d'eau douce, mais où les naturalistes observèrent une quantité innombrable de papillons, ainsi que des fourmilières pratiquées dans de l'argile, et dont les fourrais étaient blanches. Aucune circonstance remarquable ne signala la suite de cette exploration avant la traversée de la baie de la Trinité a la rivière Endeavour.)
Jusqu'ici, dit Cook, nous avions navigué sans accident sur cette côte dangereuse, où la mer, dans une étendue de vingt-deux degrés de latitude, c'est-à-dire de plus de treize cents milles, cache partout des bas-londs qui se projettent brusquement du pied delà côte, et des rochers qui s'élèvent tout à coup
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du fond en forme de pyramide. Jusque-iù, aucun des noms que nous avions donnés aux différentes parties du pays n'étaient des monuments de détresse; mais, en cet endroit, nous commençâmes à connaître le malheur, etc*est pour cela que nous avons appelé cap de Tribulation la pointclaplus éloignée qu'en dernier lieu nous avions aperçue au nord.
Ce cap gît à 16® 6' de latitude sud, et à 214** 39' de longitude ouest. Nous gouvernâmes aw nord quart nord-ouest, à trois ou quatre lieues le long de la côte; nous découvrîmes au large deux lies situées â environ six ou sept lieues de la grande terre. A six heures du soir, nous avions au nord demi-ouest deux îles basses et couvertes de bois, que quelques-uns de nous prirent pour des rochers qui s^élevaient au-dessus de Tcau. Nous diminuâmes alors de voiles, et nous serrâmes fe vent au plus prés; c'était mon dessein de tenir le large toute la nuit, non-seulement pour éviter le danger que nous apercevions à l'avant, mais encore pour voir s'il y avait quelques îles en pleine mer, d'autant plus que nous étions très-près de la latitude assignée aux îles découvertes par Queiros, et que des géographes, par des raisons que je ne connais pas, ont cru devoir joindre à cette terre. Nous avions l'avantage d'un bon vent et d'un clair de lune pendant la nuit; en portant au large, depuis six jusqu'à près de neuf heures, notre eau devint plus profonde de quatorze à vingt et une brasses ; mais, pendant que nous étions â souper, elle diminua tout â coup, et retomba à douze, dix et huit brasses, dans l'espace de quelques minutes. Sur-le-champ j'ordonnai à chacun de se rendre à son poste, et tout était prêt pour virer de bord et mettre â l'ancre; mais la sonde marquant au jet suivant une eau profonde, nous conclûmes que nous avions passé sur l'extrémité des bas-fonds que nous avions vus au coucher du soleil, et qu'il n'y avait plus de danger. Avant dix heures, nous eûmes vingt et vingt et une brasses; comme cette profondeur continuait, tes officiers quittèrent le tillac fort tranquillement et allèrent se coucher. A onze heures moins quelques minutes, l'eau baissa tout d'un coup de vingt â dix-sept brasses, et avant qu'on pût rejeter la sonde, h vaisseau toucha. Il resta immobile, si l'on en excepte le soulèvement que lui donnait la houle en le battant, contre le rocher sur lequel il était. En peu de moments tout l'équipage fut sur le tillac, et tous les visages exprimaient avec énergie l'horreur de notre situation. Comme nous avions gouverné au large, avec une bonne brise, l'espace de trois heures et demie, nous savions que nous ne pouvions pas être trèsprés de la c6le. Nous n'avions que trop de raisons de craindre que nous ne fussions sur un rocher de corail ; ces rochers sont plus dangereux que les autres, parce que les pointes en sont aiguës et que chaque partie de la surface est si raboteuse et si dure qu'elle brise et rompt tout ce qui s'y frotte, môme légèrement. Dans cet état, nous abattîmes sur-le-champ toutes les voiles, et les bateaux furent mis en mer pour sonder autour du vaisseau. Nous découvrîmes bientôt que nos craintes n'avaient point exagéré notre malheur, et que le bâtiment ayant été porté sur une bande de rochers, il était échoué dans un trou qui se trouvait au milieu. Dans quelques endroits, il y avait de trois à quatre brasses d'eau, et dans d'autres il n'y en avait pas qu^ttre pieds. Le vaisseau avait touché le cap au nord-est, et â environ trentes verges à tribord, l'eau avait une profondeur de huit^ de dix et de douze brasses. Dés que la chaloupe fut en mer, nous abattîmes nos vergues et nos huniers, nous jetâmes l'ancre de toue à tribord, nous mîmes l'ancre d'affourche avec son câble dans le bateau, et on allait le jeter du même côté; mais en sondant une seconde fois autour du vaisseau, l'eau se trouva plus profonde â l'arrière; nous portâmes donc l'ancre à la poupe plutôt qu'à l'avant, et, après qu'elle eut pris fond, nous travaillâmes de toutes nos forces au cabestan, dans l'espoir de remettre à flot le vaisseau, si nous n'enlevions pas l'ancre; mais, â notre grand regret, nous ne pûmes jamais le mouvoir; pendant tout ce temps, il continua â battre contre le rocher avec beaucoup de violence, de sorte que nous avions de la peine â nous tenir sur nos jambes. Pour accroître notre malheur, nous vîmes, à la lueqr de la lune, flotter autour de nous les planches du doublage de la quille et enfin la fausse quille, et à chaque instant la mer se préparait à nous engloutir.
Nous n'avions d'autre ressource que d'alléger le vaisseau, et nous avions perdu l'occasion de tirer de cet expédient le plus grand avantage; car malheureusement nous échouâmes à la marée haute, et elle était alors considérablement diminuée; ainsi, en allégeant le bâtiment de manière qu'il tirât autant de pieds d'eau de moins que la marée en avait perdu en tombant, nous ne nous serions trouvés que dans le môme état où nous étions au premier instant de l'accident. Le seul avantage que nous procurait cette circonstance, c'est que, la marée montante soulevant le vaisseau sur les rochers, il ne battait pas avec autant de violence. Nous avions quelque espoir sur la marée suivante; mais il était incertain que le bâ-
liment pût tenir jusqu'alors, d'autant plus que le rocher grattait sa quille sous Tépaule du slribord avec une si grande force qu'on entendait le ratissement de la cale de Favant; notre situation ne nous permettait pas de perdre du temps à des conjectures, et nous fîmes tous nos efforts pour opérer notre délivrance, que nous n'osions espérer. Les pompes travaillèrent sur-le-champ ; nous n'avions que six canons sur le tillac; nous les jetâmes à la mer avec toute la promptitude possible, ainsi que notre lest de fer et de pierres, des futailles, des douves et des cerceaux, des jarres d'huile, de vieilles provisions et plusieurs autres des matériaux les plus pesants. Chacun se mit au travail avec un empressement quiappro^ chait presque de la gaieté, et sans la moindre marque de murmure ou de mécontentement; nos matelots étaient si fort pénétrés du sentiment de leur situation qu'on n'entendit pas un seul jurement; la crainte de se rendre coupable de cette faute, dans un moment où la mort semblait si prochaine, réprima â l'in* stant cette profane habitude, quelque empire qu'elle eût.
Enfin la pointe du jour (le 11 juin) panit, et nous vîmes la terre à environ huit lieues de dislance, sans apercevoir, dans l'espace intermédiaire, une seule !le sur laquelle les bateaux eussent pu nouscon* duire pour nous transporter ensuite sur la grande terre, en cas que le vaisseau fût mis en pièces. Lèvent tomba pourtant par degrés, et nous eûmes calme tout plat d'assez bonne heure dans la matinée; s'il avait été fort, notre bâtiment aurait infailliblement péri. Nous attendions la marée haute â onze heures du matin ; nous portâmes les ancres en dehors, et nous fîmes tous les autres préparatifs pour tâcher de nouveau de remettre le vaisseau à flot : nous ressentîmes une douleur et une surprise qu'il n'est pas possible d'exprimer, lorsque nous vîmes qu'il ne flottait pas de plus d'un pied et demi, quoique nous l'eussions allégé de prés de cinquante tonneaux; car la marée du jour n'était pas parvenue à une aussi grande hauteur que celle de la nuit. Nous nous mîmes à l'alléger encore davantage, et nous jetâmes i la mer tout ce qui ne nous était point absolument nécessaire. Jusqu'ici, le vaisseau n'avait pas fait beaucoup d'eau ; mais â mesure que la marée tombait, l'eau y entrait avec tant de rapidité que deux pompes travaillant continuellement pouvaient â peine nous empêcher de couler â fond ; â deux heures, deux ou trois voies d'eau s'ouvrirent à tribord, et la pinasse, qui était sous les épaules, toucha fond. Nous n'avions plus d'espoir que dans la marée de minuit, et, afin de nous y préparer, nous plaçâmes deux ancres d'affourche, l'une â tribord et l'autre directement â la poupe; nous mîmes en ordre les caps-moutons et les palans dont nous devions nous servir pour tirer les câbles peu à peu, et nous attachâmes fortement une des extrémités des câbles à l'arrière, afin que l'effort suivant pût produire quelque effet sur le vaisseau, et qu'en raccourcissant la longueur du câble qui était entre lui et les ancres, on pût le remettre au large et le détacher du banc de rochers sur lequel il était.
Sur les cinq heures de l'après-midi, nous observâmes que la marée commençait â monter; mais nous remarquâmes en même temps que la voie d'eau faisait des progrés alarmants, de sorte qu'on monta deux nouvelles pompes ; malheureusement il n'y en eut qu'une qui fût en état de travailler. Trois pompes manœuvraient continuellement; mais la voie d'eau avait si fort augmenté que nous imaginions que le vaisseau allait couler à fond dès qu'il cesserait d'être soutenu par le rocher. Cette situation était effrayante, et nous regardions l'instant où le vaisseau serait remis â flot, non pas comme le moment de notre délivrance, mais comme celui de notre destruction ; nous savions bien que nos bateaux ne pourraient pas nous porter tous à terre, et que, quand la crise fatale arriverait, comme il n'y aurait plus ni commandement ni subordination, il s'ensuivrait probablement une contestation pour la préférence qui augmenterait les horreurs*du naufrage même, et nous ferait périr par les mains les uns des autres. Cependant nous savions très-bien que, si on en laissait quelques-uns à bord, ils auraient vraisemblablement moins à souffrir, en périssant dans les flots, que ceux qui gagneraient terre, sans aucune défense contre les habitants, dans un pays où des filets et des armes à feu suffiraient â peine pour leur procurer la nourriture, jBt que, quand même ceux-ci trouveraient des moyens de subsister, ils seraient condamnés â languir le reste de leurs jours dans un désert horrible, sans espoir de goûter jamais les consolations de la vie domestique, séparés de tout commerce avec les hommes, si on en excepte des sauvages nus, qui passaient leur vie à chercher quelque proie dans celte solitude, et qui étaient peut-être les hommes les plus grossiers et les moins civilisés de la terre.
La mort ne s'est jamais montrée dans toutes ses horreurs qu'à ceux qui l'ont attendue dans un pareil étal; et comme le moment affreux qui devait décider de notre sort approchait, chacun vit ses propres
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senlimenls peints sur le visage de ses compagnons. Cependant tous les hommes qu'on put épargner sur le service des pompes se préparèrent à travailler au cabestan et au vindas, et, le vaisseau flottant sur les dix heures et dix minutes, nous flmes le dernier effort, et nous le remîmes en pleine eau. Nous eûmes quelque satisfaction a voir qu'il ne faisait pas alors plus d'eau que quand il était sur le rocher, et, quoiqu'il n'y en eût pas moins de trois pieds neuf pouces dans la cale, parce que la voie d'eau avait gagné sur les pompes, cependant nos gens n'abandonnèrent point leur travail, et ils parvinrent à empêcher l'eau de faire de nouveaux progrès. Mais ayant souffert, pendant plus de vingt-qualre heures, une faligue de corj^s et une agitation d'esprit excessives, et perdant toute espérance, ils commencèrent à tomber dans l'abattement; ils ne pouvaient plus travailler à la pompe plus de cinq ou six minutes de suite, après quoi chacun d'eux, entièrement épuisé, s'étendait sur le tillac, quoique l'eau des pompes l'inondât i trois ou quatre pouces de profondeur. Lorsque ceux qui les remplaçaient avaient un peu travaillé et qu'ils étaient épuisés à leur tour, ils se jetaient à terre de la même manière que les premiers, qui se relevaient pour recommencer leurs efforts; c'est ainsi qu'ils se soulageaient les uns les autres, jusqu'à ce qu'un nouvel accident fût prés de terminer tous leurs maux.
Le bordage qui garnit l'intérieur du fond d'un navire est appelé la carlingue; et, entre celui-ci et le bordage de l'extérieur, il y a un espace d'environ dix-huit pouces : l'homme qui jusqu'alors avait mesuré la hauteur de l'eau ne l'avait prise que sur la carlingue, et avait fait son rapport en conséquence; mais celui qui le remplaça pour le môme service la mesura sur le bordage extérieur, par où il jugea que l'eau avait gagné, en peu de minutes, sur les pompes, 18 pouces, différence qui était entre le bordage du dehors et celui de l'intérieur; à cette nouvelle, le plus intrépide fut sur le point de renoncer à son travail ainsi qu'à ses espérances, ce qui aurait bientôt jeté tout l'équipage dans la confusion du désespoir. Quelque terrible que fût d'abord pour nous cet incident, il devint par occasion la cause de notre salut : Terreur fut bientôt découverte, et la joie subite que ressentit chacun de nous, en trouvant que son état n'était pas aussi dangereux qu'il l'avait craint, fut une espèce d'enchantement qui sembla faire croire à tout l'équipage qu'à peine restait-il encore quelque véritable péril.
Cette confiance et cet espoir mal fondés inspirèrent une nouvelle vigueur, et quoique notre état fût le même que lorsque nos gens ralentirent leur travail par faligue et par découragement, cependant ils réitérèrent leurs efforts avec tant de courage et d'activité qu'avant huit heures du matin les pompes avaient gagné considérablement sur la voie d'eau. Chacun parlait alors de conduire le vaisseau dans quelque havre comme d'un projet sur lequel il n'y avait pas à balancer, et tous ceux qui n'étaient pas occupés aux pompes travaillèrent à relever les ancres. Nous avions pris à bord l'ancre de toue et la seconde ancre; mais il nous fut impossible de sauver la petite ancre d'affourche, et nous fûmes obligés d'en couper le câble. Nous perdîmes aussi le câble de l'ancre de toue parmi les rochers; mais, dans notre situation, ces pertes étaient des bagatefles auxquelles nous ne faisions pas beaucoup d'attention. Nous travaillâmes ensuite à arborer le petit mât de hune et la vergue de misaine, et à remorquer le vaisseau au sud-est; et â onze heures, ayant une brise de mer, nous remîmes enlin à la voile et nous portâmes vers la terre.
Il était cependant impossible de continuer longtemps le travail nécessaire pour que les pompes gagnassent sur la voie d'eau; et comme on ne pouvait pas en découvrir exactement la situation, nous n'avions point d'espoir de l'arrêter en dedans. Dans cet état, M. Monkhouse, un des officiers de poupe, vint à moi et me proposa un expédient dont il s'était servi à bord d'un vaisseau marchand qui, ayant une voie qui faisait plus de quatre pieds d'eau par heure, fut pourtant ramené sain et sauf de la Virginie à Londres. Le maître du vaisseau avait eu tant de confiance dans cet expédient qu'il avait remis en mer son bâtiment, quoiqu'il connût son état, ne croyant pas qu'il fût nécessaire de boucher autrement sa voie d'eau. Je n'hésitai point à laisser à M. Monkhouse le soin d'employer le même expédient, qu'on appelle larder la bonnette; quatre ou cinq personnes furent nommées pour l'aider, et voici comment il exécuta cette opération : il prit une petite bonnette en étui, cl après avoir mêlé ensemble une grande quantité de fil de caret et de laine, hachés très-inenu, il les piqua sur la voile aussi légèrement qu'il lui fut possible, et il étendit par-dessus le fumier de notre bétail et d'autres ordures; si nous avions eu du fumier de cheval, il aurait été meilleur. Lorsque la voilé fut ainsi préparée, on la plaça au-dessous de la quille, au moyen de quelques cordes qui la tenaient étendue; la voie, en tiraiil de l'eau, tira en môme
temps, de la surface de la voile, qui se trouvait au trou, la laine et le fil do caret, que la mer ne ponvait pas entraîner, parce qu'elle n'était pas assez agitée pour cela; cet expédient réussit si bien que noire voie d'eau fut fort diminuée, et qu'au lieu de gagner sur trois pompes, une seule suffit pour rerapéchcr de faire des progrés. Cet événement fut pour nous une nouvelle source de confiance et de consolation; les gens de l'équipage témoignèrent presque autant de joie que s'ils eussent déjà été dans un port; \m de borner dès lors leurs vues à faire échouer le vaisseau dans quelque havre, ou d'une tie ou d'un cou-
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tinent,'et i construire de ses débris un petit bâtiment qui pût nous porter aux Indes orientales, ce qui avait été, quelques moments auparavant, le dernier objet de notre espoir, ils ne pensèrent plus qu'à ranger la côte de la Nouvelle-Hollande, afin de chercher un lieu convenable pour le radouber, et poursuivre ensuite notre voyage comme si rien ne fût arrivé. Je dois, à cette occasion, rendre justice et témoigner ma reconnaissance à l'équipage, ainsi qu'aux personnes qui étaient à bord, de ce que, au milieu de noire détresse, on n'entendit point d'exclamations de fureur, et de ce qu'on ne vit point de gestes de désespoir; quoique tout le monde pqriU sentir vivement le danger qui nous menaçait, chacun, maître de soi, faisait tous ses efforts avec une patience paisible et constante, également éloignée de la violence tumultueuse de la terreur et de la sombre léthargie du désespoir.
(Ce fut seulement le 17 juin, après tant de jours d'inquiétude mortelle, que l'on parvint enfin â remorquer le navire V Entreprise dans un havre convenable, découvert le 13, ù l'embouchure d'un petit cours d'eau que Cook appela la rivière Endeavour(^). Le matin du 18, on construisit un pont du vaisseau au rivage; la cète était si escarpée que le bâliment flottait à 20 pieds de distance de la grôve; on dressa aussi deux tentes â terre, une pour les malades du scorbut, l'autre pour les provisions, et une forge pour travailler aux choses nécessaires pour la réparation du vaisseau.)
Le G juillet 1770, M. Banks, le lieutenant Gore et trois matelots, remontèrent la rivière sur un petit bateau, dans la vue de faire une incursion de deux ou trois jours, pour examiner le pays et tuer quelques-uns des animaux que nous avions vus si souvent à une certaine distance de nous.
Le 7, j'envoyai de nouveau le maître sonilrr aux environs des bancs do sable, le rapport qu'il m'avait
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fait d'un canal n'étant point da tout satisfaisant. Nous passâmes le reste de ce jour et la matinée du soivant à pécher et à d'antres occupations nécessaires.
Le 8; sur les quatre heures de Taprés-midi, M. Banks revint avec ses compagnons , et il nous fit le récit de son expédition. Âpres avoir marché environ trois lieues parmi des terrains marécageux et des palétuviers, ils avaient pénétré dans Tinlérieur du pays, qu'ils trouvèrent très-peu différent de ce qu'ils avaient déjà vu. Dans le courant de la journée, Tupia vit un animal que, d'après sa description, M. Banks jugea être un loup. Nos gens en aperçurent aussi trois autres qu'ils ne purent ni attraper ni tuer, et une espèce de chauve-souris aussi grosse qu'une perdrix, dont il leur (ut également impossible de so rendre maîtres.
Le soir, ils firent leur établissement tout prés des bords de la rivière, et ils allumèrent du feu ; mais il y avait une si grande quantité de mosquites qu'à peine purent-ils y tenir ; ces insectes les suivaient dans la fumée et presque dans le feu, que nos voyageurs aimaient mieux endurer, malgré la chaleur du climat, que la piqûre de ces animaux, qui leur causait une douleur insupportable. Le feu, les mouches, et la terre qui leur servait de lit, rendirent la nuit extrêmement dure, de sorte qu'ils la passèrent à veiller et à former des souhaits pour le retour du jour. Au premier crépuscule du matin, ils allèrent chercher du gibier, et, dans une course de plusieurs milles, ils virent quatre animaux de la même espèce, dont deux furent très-bien chassés par le lévrier de M. Banks; mais ils le laissèrent bientôt derrière en sautant par- dessus l'herbe longue et épaisse, qui empêchait le chien de courir. On observa que cet animal ne marchait pas sur ses quatre jambes, mais qu'il sautait sur les deux de devant, comme le jerhua ou Musjaculus (*).
Sur le midi, ils retournèrent au bateau et remontèrent ensuite la rivière, qui ne formait, un peu plus haut, qu'un ruisseau d'eau douce, et où cependant la marée s'élevait à une hauteur considérable. Comme le soir approchait, la marée baissa, et même si fort qu'ils furent obligés de descendre du bateau et de le traîner le long du rivage, jusqu'à ce qu ils trouvassent un endroit où ils pussent reposer pendant la nuit. Enfin ils rencontrèrent un lieu convenable, et, pendant qu'ils déchargeaient le bateau, ils observèrent de la fumée à environ trois cents pas de distance; ils pensèrent que quelques-uns des naturels du pays, avec qui ils désiraient depuis si longtemps et avec tant d'empressement de foire connaissan(;ë, étaient autour du feu. Trois de nos gens allèrent auprès d'eux, dans l'espoir qu'un si petit nombre ne les mettrait pas en fuite ; cependant, lorsqu'ils furent arrivés à l'endroit de la fumée, il était abandonné, ce qui leur fit conjecturer que les Indiens les avalent découverts. Ils trouvèrent le feu qui brûlait encore dans le creux d'un vieil arbre pourri, et plusieurs branches nouvellement rompues, avec lesquelles des enfants semblaient s'être amusés. Ils observèrent plusieurs pas sur le sable, au- dessous de la marque de la haute marée, ce qui prouvait que les Indiens y avaient marché depuis peu. Ils rencontrèrent plusieurs maisons à une petite distance de là, et quelques fours creusés en terre, de la même manière que ceux de Taîli, et dans lesquels il leur panit qu'on avait apprêté des aliments dès le matin. Il y avait, dans les environs, des coquillages et quelques fragments de racines qui étaient les débris du repas.
Le iO, nous vîmes, sur la pointe sablonneuse au côté septentrional de la rivière, quatre naturels du pays qui avaient une petite pirogue avec des balanciers. Ils parurent pendant quelque temps fort occupés à barpt>ttner du poisson; je les laissai seuls, feignant de ne pas faire la moindre attention à eux; ce stratagème réussit si bien qu'enfin deux d'entre eux vinrent dans la pirogue, à une portée de fusil du vaisseau, et là ils parlèrent beaucoup, d'un ton de voix fort élevé; nous ne comprîmes rien à ce qu'ils disaient, et
(*) On compte environ dix espèces de kanguroos : le kanguroo géant, long de cinq à six pieds; le kanguroo rouge, le vrallarou, le wallabi, le p^ddimalla, le kanguroo-rat, le kanguroo ou lapin de rocher. Tons ces animaux ont une ohair agréable au goût, et quelques-uns donnent de plus une fourrure fine et douce.
« J*en ai vu, dit Lesson, qui étaient privés et qui'jouaient avec intelligence ; un entre autres avait appris à boxer. »
La danse préférée des indigènes est celle qu'ils appellent la danse du kanguroo, et qui consiste à faire des bonds énormes comme ce bizarre animal.
Le caraclèrc parliculier des animaux de la Nouvelle- Hollande est d'avoir une double poche où s'exécute la marsupialilé, nutrition double.
On ne connaît de la famille des marsupiaux ou animaux h bourse , hors de TAustralic, que les couscous de la Papouasic et les sarigues de l'Amérique.
nous ne pûmes répondre à leur harangue que par des cris et en leur faisant tous les signes d'invitttkm et d'amitié que nous imaginâmes. Pendant cette conférence, ils s'approchaient peu à peu, tenant leors lances, non d'une manière menaçante, mais comme s'ils eussent voulu nous dire que si nous leur taisions du mal ils avaient des arqes pour se venger. Lorsqu'ils furent presque au côté de notre bâtiment, nous leur jetâmes quelques étoffes, des clous, des verroteries et du papier, et d'autres bagatelles, qu'ils reçurent sans la moindre marque de satisfaction. Enfin un de nos gens leur donna un petit poisson; à ce présent, ils témoignèrent la plus grande joie, et, en nous disant par signes qu'ils iraient chercher leurs compagnons, sur-le-champ ils ramèrent vers la côte. Sur ces entrefaites, quelques personnes de notre équipage, et entre autres Tupia, débarquèrent sur le côté opposé de la rivière ; la pirogue, ayant les quatre Indiens à bord, revint bientôt au vaisseau; elle se rangea tout près de nous, sans exprimer ni crainte ni défiance; nous leur distribuâmes quelques nouveaux présents, et dans peu ils nous quittèrent, el
Le Kanguroo. — D'après Cook et Lesson.
allèrent aborder sur le même côté de la rivière où nos gens étaient allés à terre; chaque Indien portait dans sa main deux javelines, et un bàlon dont ils se servaient pour les lancer (*) : ils s'avancèrent vers l'endroit ou Tupia et le reste de nos gens étaient assis. TUpia les eut bientôt déterminés â mettre bas les armes et à s'approcher dans cet état; il leur fit signe ensuite de venir s'asseoir prés de lui; ils y consentirent sans donner des marques de crainte ou de répugnance. Il arriva que je débarquai â terre avec plusieurs autres personnes de notre équipage ; mais les Indiens semblèrent craindre que ces derniers venus n'allassent se placer entre l'endroit où ils étaient et celui où ils avaient laissé leurs armes; nous eûmes grand soin de leur faire voir que ce n'était pas là notre intention, et, après les avoir joints, nous leur fîmes des présents, comme un nouveau témoignage de notre bienveillance et du désir que nous avions d'obtenir la leur. Nous restâmes ensemble avec beaucoup de cordialité jusqu'au temps du dîner, et, leur faisant entendre alors que nous allions manger, nous les invitâmes par signes à venir avec nous ;
(') Ils ignorent remploi de l'arc et des flèches, ce qui est un signe de leur infériorité relativement à la plupart des autres peuples de l'Océanie.
ORNEMENT DU NEZ. — BRACELETS
îls refusèrent, et, dés que nous les eûmes quittés, ils s'en retournèrent dans leur pirogue. L'un de ces Indiens'était un peu au-dessus du moyen âge, et les trois autres étaient jeunes; ils étaient, en général, d'unibtaille ordinaire, mais ils avaient les membres d'une petitesse remarquable; leur peau était couleur de suie ou de ce qu'on peut nommer couleur de chocolat foncé; leurs cheveux noirs, sans être laineux, étaient coupés court; les uns les avaient lisses et les autres bouclés. Dampierre dit qu'il manquait deux dents de devant aux habitants qu'il vit sur la côte occidentale de ce pays (*) ; mais ceux-ci n'avaient pas ce défaut; quelques parties de leur corps avaient été peintes en rouge, et l'un d'eux portait, sur la lèvre supérieure et sur la poitrine, des raies de blanc qu'il appelait carhanda; les traits de leur visage étaient bien loin d'être désagréables ; ils avaient les yeux très-vifs, les dents blanches et unies, la voix douce et harmonieuse, et ils répétèrent après moi plusieurs mots avec beaucoup de facilité.
Le lendemain au matin, ii juillet, nous reçûmes une autre visite de quatre des naturels du pays; trois d'entre eux nous étaient déjà connus, mais le quatrième était un étranger qui s'appelait Yaparico, comme nous l'apprtmes de ses compagnons qui l'introduisaient. Cet Indien était distingué par un ornement fort extraordinaire; il portait, dans un trou fait à travers le cartilage qui sépare les deux narines, l'os d'un oiseau, qui était à peu près de la grosseur d'un doigt et de cinq ou six pouces de long : nous n'avions encore vu qu'un exemple decette parure dans la Nouvelle-Zélande ; mais, après un examen plus attentif, nous reconnûmes que tous ces peuples faisaient un trou dans cette partie du nez, pour y mettre un ornement de cette espèce. Ils avaient des trous à leurs oreilles, quoiqu'ils n'eussent point de pendants; la partie du bras de l'épaule au coude était ornée d'un bracelet composé de cheveux tressés, par où l'on voit ^ue ces Indiens, ainsi que les habitants de la Terre de Feu, aiment passionnément la parure, quoiqu'ils soient absolument sans vêtement. Je donnai à l'un d'eux un morceau de vieille chemise; mais, au lieu de le jeter sur quelque partie de son corps, il en fit une bande qu'il entortilla autour de sa télc. Ils apportèrent avec eux un poisson qu'ils nous donnèrent en retour, à ce que nous supposâmes, de celui dont nous leur avions fait présent la veille. Ils semblaient fort contents de rester avec nous, et peu empressés de nous quitter; mais en voyant que quelques-uns de nos officiers examinaient leur pirogue avec beaucoup d'attention et de curiosité, ils parurent alarmés; ils sautèrent promntement dans leur petit bateau, et s'enfuirent à force de rames, sans dire un seul mot.
Le 12, trois Indiens se hasardèrent à venir à la tente de Tupia, et ils furent si satisfaits delà réception qu'il leur fit, que l'un d'eux alla chercher dans sa pirogue deux autres de ses compatriotes que nous n'avions pas encore vus ; A son retour, il introduisit auprès de nous les nouveaux venus en les appelant p^r leur nom, cérémonie qu'ils n'omettaient jamais dans de pareilles occasions. Comme ils avaient reçu avec beaucoup de plaisir le poisson qui fut jeté dans leur pirogue lorsqu'ils s'approchèrent pour la première fois du vaisseau, nous leur en offrîmes encore quelques-uns, et nous fûmes fort surpris de voir qu'ils les acceptaient avec la plus grande indifférence ; ils firent cependant signe à quelquesuns de nos gens de le leur apprêter, ce qui fut fait sur-le-champ ; mais après qu'ils en eurent un peu mangé, ils jetèrent le reste au chien de M. Banks : ils passèrent avec nous toute l'après-midi, sans vouloir jamais s'écarter à plus de vingt verges de leur pirogue. Nous nous aperçûmes que la couleur de leur peau n'était pas aussi brune qu'elle nous avait paru d'abord; ce que nous avions pris pour leur teint n'était que l'effet de la poussière et de la fumée, dans laquelle nous imaginâmes qu'ils étaient obligés de dormir, malgré la chaleur du climat, parce qu'ils n'ont que ce seul moyen pour se mettre à l'abd des mosquites; entre autres choses que nous leur distribuâmes, quand nous les vîmes pour la première fois, il y avait quelques médailles que nous suspendîmes autour de leur cou avec un ruban : la fumée avait tellement terni ces rubans que nous ne pouvions pas distinguer aisément de quelle couleur ils avaient été; ce qui nous engagea à examiner plus particulièrement la couleur de leur peau. Tandis que ces Indiens étaient avec nous, nous en découvrîmes deux autres à environ deux cents verges, sur la pointe de terre qui est du côté opposé de la rivière, et nous reconnûmes avec nos lunettes que c'étaient une femme et un enfant; la femme, comme le reste des insulaires , était entièrement nue : nous observâmes qu'ils avaient tous les membres fort petits, et qu'ils étaient d'une activité et d'une agilité
{*) Une des coutumes des Nouveaux-Hollandais consiste à s*arracher une dent lors de quelque événement très-exiraordinaire. Aux filles, on coupe une phalange des doigts.
extrêmes. L*un de ceux-ci avait un collier de coquillages très-bien fait, et un bracelet formé de plusieurs cordons, ressemblant à ce qu'on appelle en Angleterre gymp (guipure): ils portaient tous deux un morceau d'écorce attaché sur le devant du front, et Tos qu ils avaient dans le ne^ leur défigii^ait le visage. Leur langue nous a'^paru plus rude que celle des insulaires de la mer du Sud, et ils répétaient continuellement le mot chercau; d'après la manière dont ils le prononçaient, nous imaginâmes que ce terme exprimait l'admiration. Lorsqu'ils voyaient quelque chose de nouveau, ils s'écriaient : • Cher tut, tnt, tut, tut! » paroles qui avaient probablement une signification pareille.
Le 18, je m'embarquai avec M. Banks pour jeter un coup d'œil sur le pays, et surtout pour satisfaire une curiosité qui nous tourmentait, en examinant si la mer, autour de nous, était aussi dangereofie que
Indigènes de la Nouvelle-Galles du Sud et cabane ('). — D'après l'Allas de la Thétis.
nous riniaginions. Apres avoir fait environ sept ou huit milles au nord, le long de la côte, nous montâmes une très-haute colline, et nous fûmes bientôt convaincus que nos craintes ne nous exagéraient pas le danger de notre situation; de quelque côté que nous tournassions les yeux, nous n*aperc«vions que des rochers et des bancs de sable sans nombre, et nul autre passage qu'à travers les tours et retours des canaux qui se trouvaient dans les intervalles, et où l'on ne pouvait naviguer sans s'exposer à des périls et à des peines extrêmes. Nous retournâmes donc au vaiscau aussi inquiets qu'au moment de notre départ.
Le i9, dans la matinée, dix autres naturels vinrent nous voir; ils habitaient pour la plupart le côté opposé de la rivière, où nous en aperçûmes encore six ou sept, parmi lesquels il y avait des femmes entièrement nues, ainsi que les Indiens que nous avons rencontrés dans ce pays ; ils apportaient avec eux un plus grand nombre de javelines qu'ils n'avaient encore fait auparavant, et, oprès les avoir placées sur un arbre, ils chargèrent un homme et un enfant de les garder; les autres arrivèrent à bord. Nous
{*) Dans le Campdcn-Shire.
INCENDIES D'HERBES
remarquâmes bientôt qu'ils avaient résolu de se procurer une de nos tortues, qui étaient probablement une aussi grande friandise pour eux que pour nous; il nous la demandèrent d'abord par signes, et sur notre refus, ils témoignèrent, par leurs regards et par leurs gestes, beaucoup de ressentiment et de colère : nous n'avions point alors d'aliments apprêtés; mais j'offris à l'un d'eux du biscuit, qu'il m'arracha de ta main et qu'il jeta dans la mer avec un dédain très-marqué ; un autre réitéra la première demande à M Banks, et, sur un second refus, il frappa du pied la terre et le repoussa dans un transport d'indignation. Après s'être adressés inutilement tour a tour à presque toutes les personnes qui semblaient avoir quelque autorité sur le vaisseau, ces Indiens saisirent tout a coup deux tortues et les traînèrent vers le côté du bâtiment où était leur pirogue; nos gens les leur reprirent bientôt de force et les replacèrent avec les autres; ils ne voulurent cependant pas abandonner leur entreprise : ils firent plusieurs nouvelles tentatives de la môme espèce, et voyant que c'était toujours avec si peu de succès, ils sautèrent de rage dans leur pirogue et ramèrent vers la côte. Je m'embarquai en môme temps dans le bateau avec M. Banks et cinq ou six hommes de l'équipage, et nous arrivâmes avant eux â terre, ou plusieurs de nos gens étaient occupés à divers travaux ; dès que les Indiens furent débarqués, ils saisirent leurs armes.
Indigènes de la NouTelle-GalIes du Sud. — D'après l'AlIas de la Thétis.
et, avant que nous pussions nous apercevoir de leur dessein, ils prirent un tison de dessous une chaudière où ils faisaient bouillir des pois, et, faisant du côté du vent un circuit qui embrassait le peu de choses que nous avions à terre, ils enflammèrent, avec une promptitude et une dextérité surprenantes, l'herbe qui se trouva sur leur chemin ; cette herbe, qui avait cinq ou six pieds de hauteur et qui était aussi sèche que du chaume, s'alluma avec furie, et le feu fit un progrès très-rapide vers une tente deM. Banks, qu'on avait dressée pour Tupia qu^nd il était malade. Une truie et ses petits se trouvant sur le chemin du feu, un de ces animaux fut tellement bn'kié qu'il en mourut. M. Banks sauta dans un bateau, et, prenant quelques personnes avec lui, il arriva assez à temps pour sauver sa tente, en la tirant sur la grève; mais tout ce qu'il y avait de combustible dans la forge du serrurier fut consumé. Pendant que ceci se passait, les Indiens allèrent à quelque distance de là, à un endroit où plusieurs de nos gens lavaient du linge, et où ils avaient mis sécher une grande quantité de toiles avec des filets, parmi lesquels était la seine; ils mirent encore le feu à Fherbe, sans s'embarrasser des menaces et des prières que nous leur fimes; nous fûmes donc obligés de tirer un fusil chargé à petit plo'rab : le coup atteignit et mit en fuite l'un d'eux, qui était éloigné d'environ quarante verges; nous éteignîmes alors ce second feu avant qu'il
eût fait beaucoup de progrès; mais du lieu où ils avaient allumé Therbe pour là première fois, B se ré^ pandit dans les bois à une grande distance. Comme nous apercevions toujours les Indiens, je fis tirer au milieu des palétuviers, vis-à-vis d'eux, un fusil chargé à balle, pour les convaincre qu ils n'étaient pas encore au delà de notre portée; dès qu'ils entendirent le sifflement de la balle, ils doublèrent le pas, et nous les perdîmes bientôt de vue. Nous crûmes qu'ils ne nous causeraient plus d'inquiétude; mais nous fûmes frappés bientôt après du son de leurs voix, qui sortaient des bois, et nous nous aperçûmes qu'Us se rapprochaient peu à peu de nous; j'allai à leur rencontre, accompagné de M. Banks et de trois on quatre autres personnes; lorsque nous nous vtmes réciproquement, ils firent halte, excepté un vieillard qui s'avança vers nous, et après avoir prononcé quelques mots que nous fûmes très-lâchés de ne pas entendre, il retourna vers ses compagnons et ils firent tous retraite à pas lents; cependant nous trouvâmes moyen de saisir quelques-uns de leurs dards, et nous continuâmes à les suivre l'espace d'un mille; noDS nous assîmes alors sur des rochers, d'où nous pouvions observer leurs mouvements, et ils s'assirent aussi à environ cent verges de distance. Après une petite pause, le vieillard s'avança de nouveau vars nous, portant dans sa main une javeline sans pointe ; il s'arrêta à plusieurs reprises et à différentes distances, et parla; nous lui répondîmes par tous les signes d'amitié que nous pûmes imaginer; sur quoi ce vieillard, que nous supposions être un messager de paix, se retourna et dit quelques paroles d'un ton de voix élevé à ses compatriotes, qui dressèrent leurs javelines contre un arbre et qui s'approchèrent de nous d'un air pacifique. Quand ils nous eurent abordés, nous leur rendîmes les dards et les javelmes que nous leur avions pris, et nous remarquâmes avec beaucoup de satisfaction que cela achevait notre réconciliation. Il y avait dans cette troupe d'Indiens quatre hommes que nous n'avions pas encore vus ^ et qu'on introduisit auprès de nous, comme à l'ordinaire, en les annonçant par leur nom : l'homme qui fut blessé dans Tenlreprise qu'ils formèrent pour brûler nos filets et nos toiles n'était point parmi eux; nous savons cependant qu'à raison de l'éloignement, sa blessure ne pouvait pas être dangereuse. Nous leur donnâmes en présent toutes les bagatelles que nous avions, et ils s'en revinrent avec nous vers le vaisseau ; chemin faisant, ils nous dirent par signes qu'ils ne mettraient plus le feu à l'herbe; nous leur distribuâmes quelques balles de fusil, en tâchant de leur faire comprendre quels en étaient l'usage et les effets. Lorsqu'ils furent vis-à-vis du vaisseau, ils s'assirent, et nous ne pûmes pas les engager à venir à bord; nous les quittâmes donc; ils s'en allèrent enviro.n deux heures après, et nous aperçûmes bientôt les bois en feu à environ deux milles de distance. Si cet accident était arrivé un peu plus tôt, les suites auraient pu en être terribles ; car il n'y avait pas longtemps qu'on avait rapporté an vaisseau la poudre et la tente qui contenait l'équipement de notre bâtiment, et plusieurs autres choses très-précieuses dans notre situation : nous n'avions pas d'idée de la violence avec laquelle l'herbe s'allumait dans un climat chaud, ni par conséquent de la difficulté qu'il y avait d'éteindre le feu; nous résolûmes de commencer par dépouiller le terrain autour de nous, si jamais nous étions obligés de dresser nos tentes i terre en pareille situation.
L'après-midi nous embarquâmes toutes nos provisions; nous changeâmes le vaisseau de place, et nous le laissâmes flotter avec la marée; le maître revint le soir avec la fâcheuse nouvelle qu'il n'y avait point de passage au nord par où le bâtiment pût débouquer.
Le lendemain au matin, 20, à la marée basse, j'allai sonder et baliser la barre, le vaisseau étant tout prêt à remettre en mer. Nous ne vîmes point d'Indiens ce jour-là, mais toutes les collines autour de nous, dans un espace de plusieurs milles, étaient en feu, ce qui présentait dans la nuit un spectacle affreux et magnifique.
Le 21 se passa sans que nous aperçussions aucun des habitants et sans qu'il nous arrivât rien digne d'être rapporté. Le 22, nous tuâmes, pour la provision du jour, une tortue, et, en l'ouvrant, nous trouvâmes en dedans de ses deux épaules un harpon de bois à peu près aussi gros que le doigt, d'environ quinte pouces de long et barbelé à l'extrémité, tel, en un mot, que nous en avions vu dans les mains des naturels du pays. II nous parut que cet animal avait reçu cette blessure depuis longtemps, car la plaie était parfaitement guérie. .
Le 23, dès le grand matin, j'envoyai quelques personnes dans l'intérieur du pays pour y cueillir l'espèce de légume dont nous avons parlé plus haut sous le nom de indian kale (chou caraflw). Un de nos gens, s'élant séparé des autres, rencontra tout à coup quatre Indiens, trois hommes et un enfanti
AVENTURE D'UN MATELOT. — L'OPOSSUM
qu'il n'aperçut dans le bois qu'au moment où il se trouva devant eux. Ils avaient allumé du feu et ils faisaient griller un oiseau et un quartier deJcanguroo, dont le reste était suspendu, ainsi qu'un catacoua, a un arbre voisin. Notre homme, étant sans armes, fut d'abord trés-effrayé ; mais il eut la présence d'esprit de ne pas s'enfuir, jugeant avec raison qu'il s'exposerait à un danger véritable s'il paraissait le redouter. Au contraire, il s'avança et s'assit prés d'eux d'un air de gaieté et de bonne humeur; il leur offrit son couteau, la seule chose qu'il eût et qu'il crût pouvoir leur faire plaisir; ils le reçurent, et après l'avoir fait passer de main en main, ils le lui rendirent, il leur fit signe alors qu'il allait les quitter ; mais ils ne parurent pas disposés à y consentir. Cependant il dissimulait toujours ses craintes, et il s'assit de nouveau; ils l'examinèrent avec beaucoup d'attention et de curiosité; ses habits attirèrent surtout leurs regards; ils lui tâtèrent ensuite les mains et le visage, et ils se convainquirent enfin que son corps était fait comme le leur. Ils le traitèrent de la manière la plus honnête, et, après l'avoir retenu environ une demi-heure, ils lui dirent par signes qu'il pouvait partir. Il n'attendit pas une seconde permission ;
Opossum ( Phalangister Cookii) (<). — D'après Cook.
mais comme il ne savait, en les quittant, quel chemin conduisait directement au vaisseau, ils s'éloignèrent de leur feu pour lui servir de guides , car ils savaient bien d'où il venait.
M. Banks, parcourant de nouveau la campagne, le 26, pour faire des recherches d'histoire naturelle, eut le bonheur de prendre un animal de la classe des opossums; c'était une femelle, et il prit en outre deux petits. Il trouva qu'il ressemblait beaucoup au quadrupède remarquable que M. de Buffon a décrit, dans son Histoire naturelle, sous le nom de phalanger; mais ce n'est pas le même.
Le 27, M. Gore tua un kanguroo qui, avec la peau, les entrailles et la tête, pesait quatre-vingtquatre livres. Nous l'apprélâmes pour le dîner du lendemain ; mais il avait plus mauvais goût qu'aucun des animaux que nous eussions jamais mangés.
Le premier août, le charpentier examina les pompes, et, à notre grand regret, il les trouva toutes
(*) L'opossum gris cnlorlille sa queue aux brandies d'arbres, cl de là bondit sur ce qu'il veut alleindre. Il y a aussi des opossums blancs volants, qui se servent de leurs ailes pour sauter de branche en branche.
fort endommagées, ce qui provenait, suivant lui, de ce qu'on y avait employé du bois trop vieux. L'une d'elles était en si mauvais état qu'elle tombait en pièces quand on voulait la faire agir ; les autres n'étaient guère meilleures; nous n'avions plus de confiance alors que dans le bon état de notre bâtiment, qui heureusement ne faisait pas plus d'un pouce d'eau par heure.
Départ de la rivière Endeavour.^Décoaverte du détroit qui sépare la Nouvelle-Hollande de la NouTelle-Gaioée.
— Prise de possession.
Le 3, à six heures du matin, nous fîmes une tentative inutile pour touer le vaisseau hors du havre; le 4, vers la même heure, nos elforts eurent un meilleur succès, et, sur les sept heures, nous remîmes
^rr
Le Dasyure TÎTerrin (0. — D'après Lesson.
à la voile, à l'aide d'une petite fraîcheur de terre qui tomba bientôt et fut suivie de brises de mer dn sud-est sud, avec lesquelles nous portâmes au large â l'est nord-est.
Je donnai le nom de rivière Enâeavour au havre que nous venions de quitter. Ce n*est qu'un petit havre avec une barre ou crique qui s'enfonce à trois ou quatre lieues dans un canal tortueux, et au fond duquel il y a un petit ruisseau d'eau douce.
Outre le kanguroo et l'opossum, dont il a déjà été fait mention plus haut, et une espèce de putois, il y a des loups sur cette partie de la cote, si nous n'avons pas été trompés par les pas que nous avons vus sur le
(*) iLes dasyurcs (de la Nouvelle-Hollande), entre autres le white et le iapoa-tafa, remplacent nos niarlrcs, dont ils ont la voracité. Ce dernier, nommé aussi dasyure viverrin, à pelage noir niouclielé de blanc, est assez commun aux alentours de Port-Jackson, où il vit d'insecles, de cadavres, d'œufs; et il s'introduit dans les basses-cours, qu'il ravagct (Lesson.)
Cet animal parait être celui dont 0}ok fait mention dans un autre passage, et qui était appelé quoU par les nalureb.
ANIMAUX ÉTIlANGfô.
terrain (*), et plusieurs sortes de serpcnls; quelques-uns des serpenis sont venimeux, et les autres ne le sont pas (*). Il n*y a point d'animaux apprivoisés, si l'on en excepte les chiens, dont nous n'avons aperçu que deux ou trois qui venaient souvent, autour des tentes, ronger les os et les restes d'aliments qui s'y trouvaient par hasard; ces os semblaient être pour la plupart des os de kanguroo : nous n'avons vu qu'une
L'Echidnv austral ('). — D'après Lcssou.
fois UD autre quadrupède; mais nous rencontrions des kanguroos presque toutes les fois que nous allions dans les bois (*). Nous aperçùnies des volées d'oiseaux de terre, des milans, des faucons, des catacouas de jeux sortes, les uns blancs et les autres noirs, une très-belle espèce de loriot, quelques perroquets, des pigeons de deux ou trois sortes, et plusieurs petits oiseaux inconnus en Europe (°). Les oiseaux aqua-
(*) Outre les animaux que nous reproduisons, on remarque, à la Nouvelle-Hollande, le piramèle, h nez pointu ; le péiaurisUt dont la peiiu des flancs s'étend comme un parncliutc; le potourou, a queue demi-nue; le kaola; le wombal; le baudieout, sans queue; le renard volant, énorme chauve-souris qu'un matelot de Cook prit pour le diable, etc.
(*) On trouve à la Nouvelle-Hollande une grande variété de roplilcs dangereux. Les scrpenUy sont très-mullipliés, depuis le python jusqu'aux couleuvres, à la vipère sourde, au serpent aité à oreillcUes, et au serpent ftl, h peine long de huit ou dix pouces, et dont la morsure donne la mort en quelques mimilcs. Le reptile le plus redoulablc est le serpent noir (black snake), ou Acantophis bourreau. On mange le serpent diamant, qui a jusqu'il quatorze pieds de long.
{^) L'éc'hidné (bedge-hog), animal informe, qui tient du hérisson et du fourmilier, est couvert de piquants; il n'a point de dénis, et il tire une longue langue, hérissée et gluante, pour saisir les fourmis dont il se nourrit. Il se roule en boule. On distingue deux espèces : Téchidné épineux etTéchidné soyeux. Gel animal constitue, avec rornithorhyutjue, les deux seuls genres delà famille des raonothrômes.
(*) Voy. la note 1 de la page 393.
(*) «Il est peu de contrées au monde plus riches en oiseaux que la Nouvelle-Galles du Sud. Presque toutes les espèces y sont remarquables par la beauté de leurs parures, la singularilé de leurs formes, ou par des parlicularilés insolites. »
La langue des passereaux de la Nouvelle-Galles du Sud se termine en un pinceau de fibres. Le séricule (prince-régent) a un plumage mi-parti d'or et de velours noir. Nos lecteurs connaissent le merveilleux ornement de l'oiseau-lyre. Un mou- (iieroUe crépitant a été justement surnommé h fouet de portillon. Un oiseau des bois imite le son delà cloche des moutons; un autre, celui du rcmoulcm* qui aiguise le fer sur la pierre; le oui-oui rit le malin; le rohi-rohi imite le son d'un balancirr de pendule ; le luuijhimj-juckns, ou horioye du planteur, annonce le coucher du soleil. Cilons encore le casoar tîmeu, i'oiscau-satin ( plylorhynque ).
L\ iscau-salin. — D'apits Lcwhi (the Dirds of SeW'Snuth Yala).
(•) î/ornilliorIiynq»c ou paradoxal, ;i Ijcc de canard , vil dans l'eau des rivières cl pond des œufs. Les nalureb rappellcnl nuUnriQovg, ou tonibril, ou iavpc d'eau, cl le m.ingrnt. Cesl un animal à la fois ovipare et inamniirèrc.
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tiques sont les hérons, des canards sifflants, qui se perchent et qui, à ce que je pense, se juchent sur les arbres ; les oies sauvages, les courlieux, et ug petit nombre d*autres, qui n*y sont pas en grande quantité, La surface du pays, dont on a eu occasion de parler plus haut, est agréablement entrecoupée par dés collines, des vallées, des prairies et des bois. Le sol des collines est dur, sec et pierreux; cependant, outre le bois, il produit une grosse herbe; celui des plaines et des vallées est, en quelques endroits, sablonneux, et argileux en d*autres, ou pierreux et rempli de rochers comme sur les collines; en général, il est pourtant couvert, et il a la plus grande apparence de fertilité : tout le pays, collines et vallées, bois et plaines , abondé en fourmilières , dont quelques-unes ont six ou huit pieds de haut et douze ou seize de circonférence.
(Après s'être éloigné de la rivière Endeavour, on fut bientôt exposé à des dangers nouveaux, au milieu d*un labyrinthe de bancs, de récifs et de petites ties dont la côte est parsemée. Cock persévéra cependant à naviguer en vue de terre jusqu'à ce que, arrivé au cap York, il s'assura qu'a cette hauteur un détroit sépare la Nouvelle -Hollande de la Nouvelle -Guinée. Ce fut du haut d'une colline delà petite Ile de Possession qu'il acheva de se faire une conviction sur ce point important).
Je donnai, dit-il, à ce canal ou passage le nom du vaisseau, et je l'appelai détroit de T Endeavour (*), Sa longueur du*nord-est au sud-ouest est de dix lieues, et il a environ cinq lieues de large, excepté à l'entrée nord-est, où il a un peu moins de deux milles, parce qu'il est resserre par les îles qui sont situées dans cet endroit. Celle que j'ai nommée île de Possession n'est ni fort haute ni d'une grande étendue; nous la laissâmes entre nous et la grande terre, en passant entre elle et deux petites tIes rondes qui gisent à environ deux milles à son nord-ouest. Deux petites lies, que j'appelai îles de Walis, sont situées au milieu de Feutrée sud-ouest, et nous les laissâmes au sud.
(Ce fut sur la petite !le de Possession que Cook renouvela l'acte solennel qui avait suivi son premier débarquement sur la terre de la Nouvelle-Galles du Sud, a la baie Botanique.) *
Comme j'allais quitter la côte orientale de la Nouvelle-Hollande, que j'ai parcourue depbis le 38« degré de latitude jusqu'à cet endroit, et que sûrement aucun Européen n'avait encore visitée, j'arborai une seconde fois le pavillon anglais, et, quoique j'eusse déjà pris possession de plusieurs parties en particulier, je pris alors possession, au nom du roi Georges 111, de toute la côte orientale, depuis le dS^' degré de latitude jusqu'à cet endroit; situé au lO*' degré et demi sud, ainsi que de toutes les baies, havres, rivières et îles qui en dépendent; je donnai à ce pays le nom de Nouvelle -Galles méridionale; nous fînoes trois décharges de nos fusils, et le vaisseau y répondit par trois volées de canons. Apres avoir Uni cette cérémonie sur l'île de Possession, nous nous rembarquâmes.
(Cook se dirigea ensuite vers la Nouvelle-Guinée et de là vers Java.)
NOUVELLE-CALÉDONIE
Découverte de la NouvcUe-Calédonie. — Incidents survenus pendant la relâche du vaibseau h, la fialadc
Au lever du soleil, le premier de septembre 1744, après avoir couru la nuit au sud-ouest (en nous éloignant des Nouvelles- Hébrides), nous perdîmes toute terre de vue. Le vent continuant de régner dans la partie du sud-est, nous poursuivîmes notre route au sud-ouest.
(•) Ce canal n'est qu'une partie du grand détroit de Torrès.
(*) La Nouvelle-Calédonie appartient n la France. On lit dans le Moniteur officiel, du M février 185i, la note suivante:
• En vertu des ordres de rempercur, le ministre de la marine et des colonies a prescrit, le Ur niai dernier, à M. le contre-amiral Febvrier-Despointes, commandant en chef des forces navales françaises dans Tocëan Pacifique, de se diriger vers la Nouvelle-Calédonie.
1 Conformément aux instructions qui lui avaient été transmises, le contrc-nmiral Fcbvricr-Dcspointes, après $'011*6 assuré
Nous nous préparions à traverser la mer du Sud dans sa plus grande largeur, du ci^tc de leilrémité de TÂmériquc, et, quoique Fusage des viandes salées par un climat chaud eût fort affaibli Téquipage, nous ne nous proposions de toucher à aucun endroit sur la route. L*exécution de ce projet aurait sans doute été funeste à quelques-uns de ceux â qui leur mauvaise constitution ne permettait pas de supporter une pareille abstinence. Heureusement, après trois jours de navigation, nous décoavrîmes une grande terre ('), où aucun navigateur européen n'avait encore abordé, ce qui changea en entier le plan formé poor le reste de notre séjour dans les mers du Sud.
A huit heures, comme nous faisions voile au sud, nous aperçûmes une terre qui nous restait dans le sud sud-ouest. Nous marchâmes pour l'accoster avec une légère brise de Test, jusqu'à cinq heures do soir, que nous nous trouvâmes en calme ; nous en étions alors à 3 lieues. Quelques ouvertures ou passages, aperçus dans l'ouest, nous empêchaient de savoir si elle était continue ou si elle formait un groupe d'îles; elle paraissait se terminer dans le sud-est par un grand cap, que j'appelai le cap Colnetlf du nom d'un de mes volontaires, qui, le premier, en eut connaissance. M. de Bougainville dit qu'il eut, dans ces parages, une mer entièrement tranquille, et que plusieurs morceaux de fruits et de bois flottants passèrent près de son vaisseau ; c'était à peu prés au nord-ouest de la terre que nous découvrîmes, et que ce navigateur habile et intelligent a conjecturé devoir être dans cette direction (^). On découvritdes Prisants vers le milieu de la distance où nous étions du rivage, et, derrière les écueils, nous distinguâmes deux ou trois pirogues à la voile, qui semblaient diriger leur route pour venir à notre rencontre; mais, un peu avant le lever du soleil, elles amenèrent leurs voiles, et nous ne les vîmes plus.
Nous remarquions plusieurs tourbillons de fumée, ce qui prouvait que la terre était habitée. Un oITicier, du haut des mâts, nous assura qu'il voyait un autre volcan qui vornissait de la fumée; mais il fut trompé par les apparences, car nous n'avons trouvé, après notre débarquement, aucune production volcanique sur cette île.
En attendant avec impatience le moment où nous aurions des entrevues avec les habitants de ccUo
que te pavillon d'aucune nntion maritime ne flottait sur la Nouvelle-Calédonie, a pris solennellement possession de cette Hé cl de ses dr^pendanccs, y compris Hie des Pins, au nom et par ordre de S. M. Napoléon 111, empereur des Français. »
Voici la copie des procès-verbaux de la prise de possession de la Nouvelle-Calédonie et de Tlle des Pins, en date des Si et ^ septembre 1853 :
a Ce jourd'hui, samedi, 24 septembre 1853, ù trois heures de raprès-midi,
» Je soussigné, Aug. Febvrier-Despoinles, contre-amiral, commandant en chef les forces navales françaises dans la mer Pacifique, agissant d'après les ordres de mon gouvernement, déclare prendre possession de l'Ile de la Nouvelle-Calédonie el de ses dépendances au nom de S. M. Napoléon 111, empereur des Français.
» En conséquence, le pavillon français est arboré sur ladite île (Nouvelle-Calédonie), qui, à partir de ce jour, 24 septembre 185iJ, devient, ainsi que ses dépendances, colonie française.
n Ladite prise de possession est faite en présence de MM. les officiers de la'corvelte a vapeur le Phoque et de MM. les missionnaires français, qui ont signé avec nous.
» Fait à terre, au lieu de Balado ( Nouvelle-Calédonie ),. les heure, jour, mois el an que dessus.
» Ont signé : E. de Bovis, L. Candeau, A. Barazer, Rougeyron, Forestier, J. Vigouroux, A. Cany, Muller, Botteaud, Malld, L. Dépéricrs, A. Amel, L. de Marcé, le contre-amiral Febvrier-Despoinles. •
« Ce jourd'hui, jeudi, 29 septembre 1853,
j» Je soussigné, Aug. Ffbvrier-Despointes, contre-amiral, commandant en chef les forces navales françaises dans la mer Pacifique, agissant d'après les ordres de mon gouvememenl, déclare prendre possession de Itle des Pins au nom de S. M. Napoléon 111, empereur des Français.
■ En conséquence, le pavillon français est arboré sur ladite Uc des Pins, qui, à compter de ce jour, 29 septembre 1853, devient, ainsi que ses dépendances, colonie française.
» L'île continuera à être gouvernée par son chef, qui relèvera directement de rautorilé française.
» Lailile prise de possession faite en présence de MM. les missionnaires français, des officiers du Phoque d du clicf Ven-de-Gon, qui ont signé avec nous. •
» Fait k terre, en double expédition, les jour, mois et an que dessus.
n Onl signé : E. de Bovis, A. Barazer, L. Candeau, A. Cany, L. Dépériers, Mallet, Muller, Chapuy, Goujon, A. Gellé, A. Amet, le chef de l'Ile, V. X., le contre-amiral, commandant en chef, Febvrier-Despoinles. •
(*) La Nouvelle-Calédonie, située à peu près sous le parallèle du centre de rAuslralic , depuis le 20° 10^ latitude sud jusqu'au 22° 30' de la même latitude, et depuis le 161® 39' de longitude jusqu*au 164° 32' est. Elle a en\ii*on quatre-vingtdix lieues de longueur sur vingt de largeur. *
(*) Yoy. plus haut la relation do Bolgainvillb.
PREMIERES RELATIOiNS AVEC LES NOUVEAUX-CALÉDONIENS.
côte, nous formâmes sur çux différentes conjectures. Comme les insulaires des Nouvelles-Hébrides sont absolument diflérents des Zélandais, et très-différents entre eux, ce nouveau pays s'offrait de lui-niôme pour expliquer la population de la Nouvelle-Zélande ; mais la suite nous apprit que nos idées sur ce sujet étaient prématurées, et qu'on ne peut pas encore parler avec précision de l'histoire de l'espèce humaine dans les mers du Sud (').
, A quelques heures de calme succéda une brise du sud-est, et nous passâmes la nuit à louvoyer.
Le 5, au lever du soleil, l'horizon étant transparent, nous eftmes une vue distincte de la côte. Les coupures ou enfoncements se montraient toujours dans l'ouest, et une chaîne de brisants, qui paraissaient défendre toute la côte, se joignait â celle que nous avions découverte la nuit précédente. Il m'était
Double piroçuc de la Nouvelle-Calédonie. — D'après Labillardièrc.
assez indifférent de ranger la côte du sud-est, ou d'aller chercher celle du nord-est. Je pris ce dernier parti, et, après avoir couru 2 lieues en dehors du récif (car c'en était véritablement un), nous arrivâmes â un passage qui avait l'apparence d'un bon canal, dans lequel nous pouvions entrer pour accoster la terre. Je voulais y atterrir, non-seulement pour la recontialtre, mais plus encore pour avoir occasion d'y observer une éclipse de soleil qui devait bientôt arriver. Dans ce dessein , je fis mettre le vaisseau en panne, et je chargeai deux bateaux armés d'aller sonder le canal ; sur ces entrefaites, dix â douze grandes pirogues à la voile n'étaient qu'à une petite distance de nous. Toute la matinée, nous les avions vues partir de différents endroits du rivage; quelques-unes s'étaient arrêtées prés des récifs, où nous supposâmes qu'elles s'occupaient à la pèche. Aussitôt qu'elles furent rassemblées, elles s'avancèrent toutes à la fois sur le vaisseau , et elles en étaient assez près quand nous mîmes dehors nos bateaux , qui probablement les alarmèrent, car, sans s'arrêter, elles ramèrent sur les récifs, et nos bateaux les suivirent. Nous reconnûmes alors que ce que nous avions pris pour des ouvertures dans la côte n'était qu'une terre basse sans interruption. On peut en excepter l'extrémité occidentale, qui formait une tie connue sous le nom de Balahéa, ainsi que nous l'avons appris après (»).
(*) Voy. sur les Ihëories relatives aux races de rOcJanie, plusieurs ouvrages indiqués dans la Bibliographie qui suit la relation de Bougainville.
Les Nouveaux-Calédoniens ressemblent beaucoup aux indigènes des Nouvelles-Hébrides et de la Nouvelle-Galles du SuA . (•) Le nom indigène de File esUBalade.
Le 30 germinal an 1er de la république, la Recherche (commandée par d'Enlrecîlslcaux ) aborda vis-à-vis du mouillage
Les bateaux nous ayant fait le signal pour le passage, et Tun d'eux s*étant placé prés de la pointe et au vent du récif, nous entrâmes dans le canal, et, sur notre route, nous primes à bord Tautre bateau. L'officier qui le commandait m'informa que la mer où nous devions passer avait 16 et 14 brasses d*eau, fond de sable fin, et qu'il avait abordé deux pirogues dont les Indiens s'étaient montrés obligeants et civils; ils lui offrirent quelques poissons, et, en échange, il leur présenta des médailles, etc. Dans une des pirogues était un jeune homme fort et robuste, que Ton prit pour un chef; ses camarades lui donnaient tout ce qu'ils recevaient.
Le pays devenait plus stérile à mesure que nous en approchions, et il était couvert d'une herbe sèche blanchâtre. Les arbres, très-clair-semés sur les montagnes, paraissaient tous avoir des tiges blanches, et ils ressemblaient à des saules ; on n'y voyait aucune espèce d'arbrisseaux ou de sous-bois. Plus proche, nous découvrîmes une petite bordure de terre plate, au pied des collines, revêtue d'arbres et de buissons verts et touffus, parmi lesquels nous remarquions de temps en temps un cocotier et un bananier. Nous observions aussi des maisons qui avaient la forme de ruches d'abeilles, rondes ou coniques, et un trou pour entrée.
Après avoir doublé le récif, nous portâmes le cap au sud demi-est, pour amener une petite tie de sable que nous apercevions prés du rivage, et bientôt toutes les pirogues nous suivirent.
A peine eut-on placé l'ancre que nous fûmes environnés d'une foule d'Indiens, qui nous avaient suivis dans seize ou dix-huit pirogues, et dont la plupart étaient sans armes. Ils n'osèrent pas d'abord accoster le vaisseau; mais bientôt nous leur inspirâmes la confiance de s'approcher assez pour recevoir des présents. Nous les leur descendions au bout d'une corde, â laquelle ils attachaient en échange des poissons tellement gâtés que l'odeur en était insupportable, ce qui était déjà arrivé dans la matinée. Ces échanges formant entre nous une sorte de liaison, deux Indiens hasardèrent de monter à boni, et bientôt les autres remplirent le vaisseau. Quelques-uns s'assirent à table avec nous. La soupe de pois, le bœuf et le porc salés, étaient des mets qu'ils n'eureot pas la curiosité de goûter; mais ils mangèrent des ignames que nous avions encore, et qu'ils nommèrent oobée. Le nom diffère peu d^oofée, ainsi qu'on les appelle dans la plupart des lies, à l'exception de Mallicolo : comme toutes les nations que nous avions récemment visitées, ces Indiens sont presque nus; à peine se couvrent-ils d'une espèce de pagne, telle qu'on en porte â Mallicolo. Ils furent curieux d'examiner tous les coins du vaisseau, qui leur causait une extrême surprise. Les chèvres, les cochons, les chiens et les chats, leur étaient si inconnus qu'ils n'avaient pas même de terme pour les nommer. Ils paraissaient faire un grand cas des clous et des pi^es d'étoffe, parmi lesquelles les rouges étaient plus estimées. '
En général, ils admiraient tout ce qui était rouge; mais ils ne nous ofliraient rien en écbange. Leur langue, si nous en exceptons aréekée, et un ou deux autres termes, n'avait de rapport avec aucune des différentes langues que nous avions entendues dans la mer du Sud, ce qui nous surprit d'autant plus que nous avions trouvé les dialectes d'une langue commune dans toutes les tles orientales de la mer du Sud, ainsi qu'à la Nouvelle-Zélande. Les naturels étaient tous fort grands et, en général, bien proportionnés : ils avaient des traits intéressants, la barbe et les cheveux noirs, et si frisés qu'ils paraissaient presque laineux en quelques individus. Leur teint, d'un châtain foncé, était à peu près le même que celui des insulaires de Tanna.
Après le dîner, nous allâmes à terre avec deux bateaux armés. Un de ces insulaires, qui s'était attaché à moi de son propre mouvement, nous accompagnait. Nous débarquâmes sur une plage sablonneuse, en présence d'un grand nombre d'habitants, qui s'étaient rassemblés pour nous voir : aussi nous reçu-
de Balade, où le capitaine Cook avait jeté Tancre en 1714. Une double pirogue, montée par onze naUirels, navigua à quoique distance du vaisseau, mais sans aborder. Le lendemain, l«r floréal, quatre pirogues étaient sous voiles et se dirigeaient vers l'escadi-c, en agitant quelques morceaux d'étoffe blanche. Quelques sauvages enliardis vinrent à bord, et témoignèrent qu'ils avaient grandïaim en montrant de la main leur ventre, qui était, en effet, extrêmement aplati. Ils témoignèrent de la craiote en voyant des cochons, ce qui Dt présumer qu'ils ne connaissaient pas ce quadrupède, quoique le capitaine Cook en eût laissé deux à un de leurs chefs; mais, dès qu'ils eurent aperçu les volailles, ils imitèrent assez bien le chant du coq pour ne laisser aucun doute qu'ils n'en eussent dans leur Ile.
Aucune des femmes qui se trouvaient sur les pirogues ne consentit à venir sur le vaiSscau, et lorsque Ton voulait leur faire présent de quelques objets, les hommes se chargeaient de les leur porter.
HARANGUES. — COSTUiMES.
rent-ils avec des démonstralions de joie et celle surprise naturelle ù un peuple qui voit des hommes et des objets dont il n*a pas encore d'idée. Je fis des dons aux insulaires que me présenta mon nouvel ami, et qui étaient, ou des vieillards, ou des gens de considération ; mais il ne marqua aucun égard pour quelques femmes placées derrière la foule, et il me relint la main lorsque je voulus leur donner des grains de rassade ou des médailles. Nous retrouvâmes ici le même chef qu on avait vu le matin dans une des pirogues. 11 se nommait Téobooma, comme nous l'apprîmes alors, et nous ne fûmes pas à terre dix minutes qu'il fit faire silence. Tout le peuple lui ayant donné cette marque d'obéissance, il prononça un petit discours. A peine eut-il fini qu'un autre chef Imposa silence à son tour, et parla une seconde fois. Ces harangues étaient composées de courtes sentences, â chacune desquelles deux ou trois vieillards
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répondaient par des branlements de tête et une espèce de murmure, sans doute en signe d'applaudissement; peut-être aussi qu'il proposait des questions auxquelles on lui répondait. Il nous était impossible de deviner le sens de ces harangues, qui, nous étant adressées, ne contenaient vraisemblablement rien que de favorable pour nous. Tout le temps que ces chefs parlèrent, j'observai le peuple, et je ne vis rien qui dût nous inspirer de la défiance.
Nous nous mêlâmes ensuite dans la foule pour les mieux examiner : plusieurs, qui paraissaient affectés d'une espèce de lèpre, avaient des jambes et des bras prodigieusement gros : ils étaient absolument nus, si l'on excepte un cordon qu'ils portaient autour de la ceinture, et un second autour de leur cou. Le petit morceau d'étoffe d'écorce de figuier, qu'ils replient quelquefois autour de la ceinture, ou qu'ils laissent flotter, mérite à peine le nom de couverture; il ne sert pas plus de voile que celui des Mallicolois , et, aux yeux des Européens, il était plus malhonnête que décent.
Quelques-uns avaient sur leur tête des chapeaux cylindriques noirs, d'une nalle très-grossière, entièrement ouverts aux deux extrémités, et de la forme d'un bonnet de hussard . ceux des chefs étaient ornés de petites plumes rouges, et de longues plumes noires de cop en décoraient la pointe. A leurs oreilles, dont l'extrémité est étendue jusqu'à une longueur prodigieuse, et dont tout le cartilage est coupé en deux, comme à l'île de Pâques, ils suspendent une grande quantité d'anneaux d'écaillé de tortue, ainsi que les insulaires de Tanna, ou bien ils mettent dans le trou un rouleau de feuilles de canne à sucre.
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Dés que je leur eus fait entendre que nous avions besoin d'eau, les uns nous montrèrent Test et d'autres Touest. Mon ami entreprit de nous conduire; et s'embarqua avec nous à ce sujet. Nous rangeâmes la côte vers l'est, l'espace d'environ deux milles , et nous la vîmes presque partout couverte de mangliers. Nous entrâmes, à travers ces arbres, dans une crique étroite, ou une rivière, qui nous porta au pied d'un petit village, au-dessus des mangliers; là, nous débarquâmes, etl'Dn nous montra une source d'eau douce. Le sol des environs était en très-bon état de culture, planté de cannes à sucre, de bananiers, d'ignames et d'autres racines, et arrosé par de petits canaux conduits avec art depuis le principal misseau, qui avait sa source dans la montagne. Du milieu de ces belles plantations s'élevaient des cocotiers, dont les rameaux épais ne paraissaient pas fort chargés de fruits. Nous entendîmes le chant des coqs, mais nous n'en vîmes aucun. Les habitants cuisaient alors des racines dans une jarre de six ou huit gallons; et nous ne doutâmes point que ce vase de terre ne fût de leur propre fabrique. Comme nous remontions la crique, M. Forster lira un canard qui volait au-dessus de nous; et ce fut le premier usage que ce peuple nous vit faire de nos armes. Mon ami le demanda; et, quand nous mîmes à terre, il raconta à ses compatriotes de quelle manière cet oiseau avait été tué.
Je répétai môme l'expérience, afm de leur donner, par ces innocents moyens, une idée de notre puissance, La rivière n'ayant pas plus de douze verges de large, nous débarquâmes sur les bords, élevés d'environ deux pieds au-des^s de l'eau. Il y a^'ait quelques petites familles : les femmes et les enfaots * vinrent familièrement autour de nous, sans montrer la moindre marque de déliance ou de mauvaise volonté. Le teint des femmes était en général d'un châtain foncé, ou couleur de mahogony brun: leur stature était moyenne; quelques-unes étaient grandes, leurs formes étaient un peu grossières, délies paraissaient robustes. A voir leur vêtement, qui les défigurait beaucoup, on les croyait accroupies; c'éiall un jupon court, ou une frange composée de liiaujents ou de cordelettes d'environ huit pouces de long, repliées pfusieurs fois autour de la ceinture : les cordelettes étaient placées les unes au-dessus des autres, en différentes rangées, qui formaient autour du corps une espèce de couverture de chaume, qui ne cachait pas plus d'un tiers de la cuisse : elles étaient quelquefois teintes en noir; mais communément les extérieures étaient seules de cette couleur, tandis que les autres étaient couleur de paille sale. Ces femmes portaient, comme les hommes, des coquillages, des pendants d'oreilles et des morceaux de pierre néphritique; d'autres avaient trois lignes noires qui se prolongeaient longitudinalement de la lèvre inférieure jusqu'au bas du menton. Ce tatouage avait été fait de la même manière qu'aux îles des Amis et de la Société. Les huttes, situées â environ dix verges des bords de la rivière, sur un petit monticule, étaient de forme conique, d'environ dix pieds de haut, et non pointues au sommet. I^e charpente consistait en bâtons entrelacés comme des claies; elles étaient couvertes de nattes, et ensuite de paille fort bien arrangée; il n'y avait point de jour que par un trou d'environ quatre pieds de hauteur; de sorte que les Indiens se baissaient pour y entrer ou pour en sortir. Nous les trouvâmes remplies de fnraée, nous y vîmes un monceau de cendres, et nous en conclûmes qu'ils sont obligés d'allumer des feux pour chasser les moustiques qui infestent les marais des environs : comme le temps était un peu froid, nous aperçûmes peu de ces insectes. Les cabanes étaient environnées d'un petit nombre de cocotiers dépouillés de fruits, de cannes à sucre, de bananes et d'eddoès, au pied desquels les naturels amenaient de l'eau par de petites tranchées. Quelques-uns des eddoés étaient alors sous l'eau, comme c'est l'usage aux îles de la mer du Sud. Toute la plantation cependant paraissait mauvaise et insuffisante pour fournir à Id subsistance des naturels toute l'année. Un Indien, nommé Hébaï, semblait être le principal personnage de ces familles ainsi rassemblées : nous lui fîmes des présents. En nous promenant sur les bords de la rivière, du côté des mangliers, je cueillis une plante nouvelle. Vers les collines, dont les premières élévations étaient à la distance d'environ deux milles, le pays paraissait stérile et désert; nous y remarquions de temps en temps des arbres et de petits cantons cultivés; mais ils se perdaient dans la vaste étendue des landes en friche.
Le jour étant déjà fort avancé, et le flot ne nous permettant pas de demeurer plus longtemps dans la crique , nous prîmes congé des habitants , et nous revînmes à bord un peu avant le coucher du soleil.
IJ'après cette petite excursion, je jugeai que nous ne devions rien attendre de ce peuple, que la permission de visiter librement la contrée. Il est aisé de voir qu'il n'a guère reçu en partage de la naUirc qu'un excellent caractère. Sur ce point, il surpassait toutes les nalions que nous avions connues; et,
ANTHBOPOPHAGIE DES NOUVEAUX -CALÉDONIENS
quoique cela ne satisfît pas nos besoins, nous étions charmés de lui trouver cette qualité, qui nous procurait une paix et une liberté précieuses (*).
Le lendemain, nous eûmes la visite de quelques centaines d*indiens; les uns arrivaient à la nage, et les autres dans des pirogues; ils avaient dans chacune des feux qui brûlaient sur des pierres. Bientôt les ponts et toutes les parties du vaisseau en furent pleins. Mon ami, qui était du nombre, m'apporta des racines ; mais tous les autres n'avaient avec eux aucune sorte de provisions (*). Quelques-uns, qui étaient armés de massues et de dards, échangèrent ces armes pour des clous, des pièces d'étoffe, etc. Après le déjeuner, j'envoya deux bateaux armés aux ordres du lieutenant Pickersgill, pour découvrir une source d'eau douce ; car celle que nous avions trouvée le jour précédent ne pouvait nous convenir en aucune manière. .Dans le môme temps, M. Wales et le lieutenant Clerke allèrent sur la petite î!e faire des préparatifs nécessaires pour observer l'éclipsé de soleil, qui devait arriver l'après-midi. M. Pickersgill revint bientôt à bord pour m'informer qu'il y avait sur la petite île un ruisseau d'eau douce où
(*) Celte illusion de Cook sur aTcxceUent caractère» des Nouveaux-Calédoniens donna lieu, plus tard, à une bien vive n^acUon, lorsque Ton reconnut que les insulaires étaient antiiropophages.
11 est vrai cependant que ranlhropophagie se concilie souvent avec des qualités morales. On explique cette horrible coutume soit par Tabsurdilé de certaines croyances religieuses , comme chez les Nouvcaux-Zélandais, soit par les excitations de la plus affreuse disette, comme chez les tribus du Canada et de la Nouvelle-Bretagne. Est-il nécessaire de rappeler que des marins, appartenant aux nations les plus civilisées de rEùrope, ont dévoré leurs semblables plutôt que de subir avec résignation les tortures de la faim. Les conjectures sur le genre de mort du malheureux Franklin sont épouvantables.
En même temps qu'ils sont anthropophages avec délices , les Nouveaux-Calédoniens ont des vertus de familjc très-remarquables.
Ce ftit un des compagnons il'Entrecasteaux qui constata le premier l'anthropophagie de ces insulaires.
Un sauvage avait invité Piron, le dessinateur de Texpédition, h partager avec lui un os où pendait encore un reste de chair fraîchement grillée ; Piron reconnut avec terreur que cet os, encore recouvert de parties tendineuses, appartenait au bassin d'un enfant de quatorze à quinze ans.
Plusieurs sauvages tâtt-rent, à différentes reprises, les parties les plus musculeuses des bras et des jambes des matelots, en prononçant Kapareck d'un air d'admiration et de désir, et en faisant claquer leur langue.
« Us ne sont pas si terribles , dit toutefois Labillardière , que les autres cannibales. Différents signes qu'on leur fit maladroitement, ou qu'ils interprétèrent mal, leur ayant fait supposer que nous étions aussi des anthropophages, ils se crurent à leur dernière heure et se mirent à pleurer. On eut beaucoup de peine à les rassurer.
Mais, en un autre endroit, Labillardière est plus sévère :
«La couleur de leur peau, dit-il, est aussi noire que celle des sauvages du reste de la Mélané.sie, auxquels ils ressemblent p3r la férocité et l'abrutissement. Ils portent, suspendu à un collier de tresses, en guise d'ornement, un fragment d'osscmcnt humain. Je ne puis douter d'ailleurs qu'ils ne soient anthropophages, ayant moi-même été témoin de plusieurs repas atroces, dans lesquels ces sauvages dévoraient leurs semblables, ce que ne font pas les loups. Ils se servent pour cela d'un instrument qu'ils nomment nbouet, formé d'un morceau de serpentine aplati et tranchant comme une hache. Cette pierre est percée de deux trous, dans chacun desquels passent deux baguettes très-flexibles qui les fixent sur un manclie de bois, auquel elles sont liées avec des tresses de poil de chauve-souris ; cet instrument est porté sur un pied fabriqué avec un noyau de coco. CelUî hache leur sert h couper les membres de leurs ennemis, qu'ils partagent après le combat. Us commencent par Quviir le ventre du vaincu, qu'ils ont assommé d'un coup de zagaie, puis ils lui arrachent les intesUns au moyen d'un instrument formé de deux cubitus humains bien polis et fixés dans un tissu de tresses solides. On détache ensuite les organes de la génération, qui deviennent le partage du vainqueur; les bras et les jambes sont coupés aux arUculations et distribués à chacun des coinbaUants, qui les porte à sa famille. Cette chair se coupe par tranches de sept à huit centimètres d'épaisseur, et les parties les plus musculeuses sont regardées comme le morceau le plus friand. Je pus alors m'expliquer pourquoi les sauvages Ultaient si souvent à nos compagnons le gras de la jambe elles parties charnues du corps, en faisant claquer la langue. »
Le capitaine Lecomte, qui visita la Nouvelle-Calédonie eu 1846, raconte Tanecdote suivante:
« Un jour Bouarate, chef de la tribu de Yenguène, étant allé à Puébo visiter son jeune beau-fièrc Thindine, Téa de Mouélébé, qui, dans ce moment-là, éprouvait une grande pénurie de vivres, lui dit : « Tu vois combien tu es maigre et comme » tu as le ventre rentré : regarde comme je l'ai gros et saillant; c'est que, vois-tu, je me nourris bien. A quoi le servent tes • sujets? Mange-les, et tu deviendras comme moi. • MalheureusemenlThindine a suivi ces horribles conseils. Depuis ce leraps,. il a mis, pour ainsi dire, sa tribu en coupe réglée, et il mange, en compagnie de ses plus intimes amis, y compris sa femme, au moins un de ses sujets par semaine. Un jour, le P. Rougeyron trouva une famil'e tout en larmes : leur unique enfant venait de servir à Fun de ces abominables festins. »
Un missionnaire menaçait un chef calédonien de la colère de Dieu, « qui ne trouvait pas bon, disait-il, que l'on mangeât son semblable. » — « Si Dieu le défend, répondit le chef, il faut lui obéir ; mais si Dieu dit que cela n'est pas bon , il ne dit pas la vérité, parce que la vcrilé est que cela est bon. »
On verra plus loin quelle est l'extrême misère de ces indigènes, et ce qu'on peut dire en faveur de quelques traits de leur caraclèiT.
(•) Des femmes accompagnaient les hommes; mais elles ne vinrent point à bord.
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les bateaux arriveraient trés-commodéraent : aussitôt on mit la chaloupe en mer pour reniplir nos futailles, et je me rendis ensuite sur l'île, afin d'être un des observateurs.
L'écIipse commença vers une heure après midi; mais des nuages ne nous permirent point d'obsener le commencement, et nous perdîmes le premier contact : nous fûmes plus heureux pour la fin.
Nos observations finies, nous retournâmes à bord, où était le chef Téabooraa, qui quitta le vaisseau sans que je m'en aperçusse, et par lu il perdit le présent que je voulais lui faire.
Après avoir mis à terre, a l'endroit où nous avions débarqué la veille, nous longeâmes la grève, qui était sablonneuse et bornée par un fourré d'arbrisseaux sauvages ; nous atteignîmes bientôt une cabane, d'où des plantations se prolongeaient derrière la grève et le bois : nous parcourûmes ensuite un canal qui arrosait les plantations, mais dont Teau était très-saumâtre. De là, nous gravîmes une colline qui était prés de nous, et où le pays paraissait changé. La plaine était revêtue d'une couche légère de sol végétal, sur lequel on avait répandu des coquilles et des coraux brisés, pour le marner, parce qu'il était très-sec. L'éminence, au contraire, était un rocher composé de gros morceaux de quartz ou de mica. Il y croissait des herbes sèches d'environ deux ou trois pieds de haut; mais elles étaient très-clair- semées dans la plupart des endroits; et, à quinze ou vingt verges les uns des autres, nous vîmes de grands arbres, noirs à la racine, qui avaient une écorcc parfaitement blanche, et des feuilles longues et étroites comme nos saules. Us étaient de l'espèce que Linné appelle Melaleiica leucodendra, et RanT])hiuSi4iiar,(ii&a: ce dernier écrivain dit que les habitants des Aloluques tirent l'huile de caypiUiâes feuilles, qui sont extrêmement odorantes (*). H n'y avait pas le moindre arbrisseau sur cette colline, et la vue se portait fort loin, sans être interceptée par les bois. Nous distinguâmes de là une ligne d'arbres et d'arbustes touffus, qui se prolongeait du bord de la mer vers les montagnes.
Nous gagnâmes bientôt le ruisseau, où l'on remplit nos futailles. Les bords étaient garnis de inaBgfio^, au delà desquels un petit nombre d'autres plantes et arbres occupaient un espace de quinze ou TingifReds, revêtu d'une couche de terreau végétal chargé d'humidité, et d'un lit verdàtre de gramen, oft iœll aimait à se reposer, après avoir contemplé un canton brûlé et stérile. Les arbrisseaux et les arbres qui bordaient la côte nous offrirent des richesses en histoire naturelle. Nous trouvâmes des plantes tncoonues, et nous y vîmes une grande variété d'oiseaux de différentes classes, qui, pour la plupart, étaient entièrement nouveaux; mais le caractère des naturels et leur conduite amicale à notre égard aon$ causa plus de plaisir que tout le reste : le nombre de ceux que nous aperçûmes était peu considérable, et Icilrs habitations très-éparses. Nous rencontrions communément deux ou trois maisons, situées près les unes des autres, sous un groupe de figuiers élevés, dont les branches étaient si bien entrelacées que le firmament se montrait à peine à travers le feuillage : une fraîcheur agréable entourait toujours les cabanes. Cette charmante position leur procurait un autre avantage ; car des milliers d'oiseaux voltigeaient continuellement au sommet des arbres, où ils se mettaient à l'abri des rayons brûlants du soleil. Le ramage de quelques grimpereaux produisait un effet charmant, et causait un vif plaisir à tous ceux qui aiment cette musique simple. Les habitants eux-mêmes s'asseyaient communément au pied de ces arbres, qui ont une qualité remarquable : de la partie supérieure de la tige il pousse de larges racines aussi •rondes que si elles étaient faites au tour ; elles s'enfoncent en terre à dix, quinze et vingt pieds de l'arbre, après avoir formé une ligne droite, très-exacte, extrêmement élastique, et aussi tendue que la corde d'un arc au moment que le trait va partir. 11 paraît que c'est de la substance de ces arbres qu'ils font les petits morceaux d'étoffe qui leur servent de pagnes.
Ils nous apprirent quelques mots de leur langue, qui n'avait aucun rapport avec celle des autres îles. Leur caractère était doux et pacifique, mais très-indolent : ils nous accompagnaient rarement dans nos courses. Si nous passions près de leurs huttes, et si nous leur parlions, ils nous répondaient; mais si nous continuions notre route sans leur adresser la parole, ils ne faisaient pas attention à nous. I^ femmes étaient cependant un peu plus curieuses, et elles se cachaient dans des buissons écartés pour nous observer; mais elles ne consentaient à venir près de nous qu'en présence des hommes.
(*) L'arbre de Rampli; les indigènes rappellent nhiaottlis ou ijnaïli. « Cet arbre, dit M. de Bovis, est répandu sur Ifs côteS'avec une déplorable abondance; il s'y planic de lui-même en quinconce; son tronc, tordu, est dur, et n'est pas même bon comme bois à brûler. Son feuillage amaigri ne donne pas d'ombrage, mais ses feuilles, légèrement froissées, répandent une odeur aromatique assez agréable. » (l-.ellre d'octobre 1853.)
EXPLORATION A LliNTÉmEUR.
Ils ne partirent ni fâchés ni effrayés de ce que nous tuions des oiseaux à coups de fusil; au contraire, quand nous approchions de leurs maisons, les jeunes gens ne manquaient pas de nous en montrer pour avoir le plaisir de les voir tirer. Il semble qu'ils éiaient peu occupés à celle saison de Tannée : ils avaient préparé la terre et planté des racines et des bananes, dont ils attendaient la recolle l'été suivant : c'est peut-être pour cela qu'ils étaient moins en état que dans un autre temps de vendre leurs provisions; car d'ailleurs nous avions lieu de croire qu'ils connaissaient ces principes d'hospitalib; qui rendent les insulaires de la mer du Sud si intéressants pour les navigateurs.
Le soir, j'allai voir l'aiguade au fond d'une pelite crique; c'était un beau ruisseau qui descendait des montagnes. Il fallait avoir un petit canot pour débarquer les futailles sur la plage, où elles étaient rou-
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lées, et pour les charger ensuite sur la chaloupe; car un petit canot pouvait seul entrer dans la criqno, encore n'était-ce que pendant le flot. Nous aurions pu nous procurer ici d'excellent bois de chauffage avec plus de facilité que de l'eau , mais nous n'en avions pas besoin.
Les arbres cayputi (Meleleuca), dont nous trouvâmes plusieurs en fleurs, avaient une écorce lâche qui, en plusieurs endroits, crevait et jaillissait de la tige, et cachait au dedans des escarbots, des fourmis, des araignées, des lézards et des scorpions. Nous crûmes voir des cailles parmi les grandes herbes sèches, mais cela n'est pas sûr (*). Nous nous promenâmes, jusqu'au coucher du soleil, sur les collines les plus prés de notre aiguadc. Nous tâchâmes de dire aux naturels que nous manquions de provisions; mais ils furent sourds à tous les propos de cette espèce : nous reconnaissions, de plus en plus, qu'ils avaient a peine assez de vivres pour leur propre subsistance.
Ce môme soir, vers les sept heures, mourut Simon Monk, notre boucher, homme estimé dans le vaisseau. En tombant, le jour précédent, il s'était blessé mortellement.
(') 11 parait en effet que Ton n trouvé ù la Nouvelle-Calédonie quelques cailles, ainsi que des tourterelles, des pigeons, des coqs, la poule sultane, les canards, la sarcelle, le niarlin-pt}clicur, des moineaux, des hirondelles, une nouvelle espèce ùa pie (voy. p. 425), plusieurs jolis oiseaux du genre Muscicnpj; mais, en somme, les espèces d'oiseaux et mOme les individus de chaque espèce y sont rares
Le 7, de iiés-bonne heure, le parli de I*aiguade, elun délachement de soldats de marine aux ordres d'un officier, furent envoyés à terre. Bientôt après , je m'embarquai avec piaâeurs autres personnes pour prendre une vue générale de la contrée. Dés que nous fûmes sur la côU, nous fîmes comprendre notre dessein aux insulaires; et deux d'entre eux s'offrirent pour nous servir de guides. Ils nous conduisirent sur les montagnes par des chemins assez praticables. Dans la route, nous rencontrâmes des Indiens qui, pour la plupart, vinrent avec nous; de sorte que notre cortège se trouva enfin très-nombreux. Quelques-uns parurent désirer que nous retournassions sur nos pas; mais nous n'eûmes aucun égard à leurs signes, et nous ne remarquâmes point qu'ils fussent mécontents de nous voir poursuivre notre route. Après avoir atteint le sommet de l'une des montagnes, nous aperçûmes la mer en deux endroits, entre quelques montagnes avancées, à Topposite ou au côté sud-ouest de la terre. Cette découverte nous était d'autant plus utile qu'elle nous faisait juger de la hrgeur de la contrée, qui, dans cette partie, n'excédait pas dix lieues.
Parmi ces montagnes avancées et la chaîne sur laquelle nous étions, est une grande vallée dans laquelle serpente une rivière. Ses bords sont ornés de diverses plantations et de quelques villages dont nous avions rencontré les habitants sur notre route,- et que nous trouvâmes en plus grand nombre au sommet de la chaîne, d'où vraisemblablement ils observaient le vaisseau. La plaine, ou le terrain uni qui s'étend le long de la rive de notre mouillage, se présentait, à cette hauteur, sous l'aspect le plus avantageux : les sinuosités des eaux qui l'arrosent, des plantations, de petits villages, la variété des groupes dans les bois, et les écueils au pied de la côte, diversifiaient tellement la scène qu'il n'est pas possible d'imaginer un ensemble plus pittoresque. Sans le sol fertile des plaines et des côtés des collines, la contrée entière n'offrirait qu'un point de vue triste et stérile. Les montagnes et d'autres endroits élevés ne sont, pour la plupart, susceptibles d'aucune culture. Ce ne sont proprement que des masses de rofliers, dont plusieurs renferment des minéraux. Le peu de terre qui les couvre est desséchée on brûlée par les rayons du soleil, et cependant il y croît une herbe grossière et d'autres plantes, etçâ et là s'élèvent des arbres et des arbustes. La contrée, en général, ressemble beaucoup à quelques cantons de la Nouvelle-Hollande situés dans le môme parallèle : plusieiu's des productions naturelles paraiîiscnt y être les mêmes, et les forêts y manquent encore de sous-bois, comme dans cette île. Les récifs sur la rive, et d'autres objets de ressemblance, frappèrent tous ceux qui avaient vu les deux pays. Nous observâmes que toute la côte nord-est était remplie d'écueils et de brisants, qui s'étendent au delà de l'ile de Balabéa, à perte de vue. Après avoir fait toutes ces remarques, nos guides ne se souciantpas d'aller plus loin, nous descendîmes des montagnes par un chemin différent de celui que nous avions suivi pour y monter. Ce dernier nous conduisit dans la plaine, â travers des plantations dont la distribution très-judicieuse annonçait beaucoup de soin et de travail. On voyait des diamps en jachère, quelques-uns récemment défrichés, etd'autres*qui, depuis longtemps, étaient en état de culture, et qu'on recommençait à fouiller. J'ai observé que la première chose qu'ils font, pour défricher un terrain, c'est de mettre le feu aux herbes qui en couvrent la surface. Ils ne connaissent d'autres moyens, pour rendre au sol épuisé sa première fertilité, que de le laisser quelques années en jachère; cet usage est général cbez tous les peuples de cette mer. Ils n'ont aucune idée des engrais; du moins je n'en ai jamais vu d'employés.
Près du sommet d'une colline, nous nous arrêtâmes pour examiner des pieux fichés çà et là en terre : des branchages et des arbres secs traversaient ces pieux. Les naturels nous dirent qu'ils enterraient les morts sur cette colline, et que les pieux indiquaient les endroits où ils avaient déposé des corps.
Les insulaires, nous voyant d'ailleurs fatigués de la chaleur excessive et altérés, nous apportèrent des cannes à sucre ; mais je ne puis pas concevoir comment ils purent les trouver sitôt, car nous n'en aperçûmes point, et rien ne nous donna lieu de penser qu'il en croissait dans le voisinage.
A midi, nous étions de retour de cette excursion : l'un de nos guides nous avait quittés; mais nous retînmes les autres à bord pour dîner, et nous récompensâmes leur fidélité a peu de frais.
Nous trouvâmes à bord un grand nombre de naturels qui examinaient chaque partie du vaisseau, et qui vendaient leurs massues, leurs piques et leurs ornements. L'un d'eux était prodigieusement grand; il paraissait avoir au moins six pieds cinq pouces , et le chapeau noir cylindrique qu'il portait l'exhaussait encore de huit pouces. Plusieurs de ces chapeaux ou bonnets étaient ornés de plumes de hibou de
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Ceylan (espèce qui se trouve aussi dans les bois de Tanna), et c'était parmi eux une coutume presque générale d'y atla(Jier leur fronde, et de laisser pendre les glands du bonnet sur Tépaule. D'autres fois, ils y suspendent des feuilles de fougère : les naturels en échangèrent contre des étoffes de Taïti, quoiqu'ils y missent une grande valeur. Le nombre des pendants d'oreilles que plusieurs portaient était remarquable ; l'un d'eux n'en avait pas moins de dix-huit d'écaillés de tortue, d'un pouce de diamètre et d'un quart de pouce de largeur. Ils nous vendirent aussi un instrument musical, une sorte de sifflet : c'était un petit morceau de bois brun poli, d'environ deux pouces de long, de la forme d'une cloche. En apparence, il était solide, et il avait une corde attachée à la petite extrémité, deux trous près de la base ,
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et un troisième prés de la corde : ces trous communiquaient entre eux : en soufflant dans celui de dessus, il se formait dans l'autre un son aigu, pareil à un sifflement. Nous n'avons- d'ailleurs remarqué dans la suite aucun instrument qui eût le moindre rapport à la musique.
Ils commençaient h recevoir,, dans le commerce, nos grands clous de fiche; mais, voyant Içs taquets et les boHcles de fer auxquels les cordages étaient attachés, ils montrèrent un grand désir d'en avoir. Ils n'essayèrent jamais de nous voler la moindre bagatelle, et ils se comportèrent avec beaucoup d'honnêteté (*). Plusieurs vinrent à la nage, de la côte, éloignée de plus d'un mille : ils tenaient d'une main leur morceaa-y étoffe brune hors de l'eau, et de l'autre ils fendaient les flots, en élevant une pique ou une massue.
(') Par maliieur, les Nouveaux-Calédoniens n*ont pas persévéré dans cette honnêteté ; d'EnIrecasteaux et ses compagnons les trouvèrent tout aussi enclins au vol que la plupart des autres insulaires de TOcéanic.
« De retour vers le lieu de notre débarquement, dit Labillardiôre, nouç trouvâmes plus de sept cents naturels qui étaient accourus de toutes parts. Us nous demandùrcnt dos étoffes et du fer en échange de leurs effets, et bientôt quelques-uns d'entre eux nous prouvèrent qu'ils étaient des voleui*s Irùs-effronlés. Parmi leurs différents tours, j'en citerai lui que me jouèrent deux de ces fripons. L'un m'offrit de me vendre un petit sac qui renfermait des pierres taillées en ovale, et qu'il portait à la ceinture. Aussitôt il le dénoua et feignit de vouloir me le donner d'une main, tandis que de l'autre il reçut le priv dont nous étions convenus; mais, au même instant, un autre sauvage, qui s'était placé derrière moi, jeta un grand cri pour me faire tourner la télé de son cûlé, et aussitôt le fripon s't nfuil avec son sac et mes effets, en cherchant à se cacher dans la foule. »
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En descendant, de notre côté, nous trouvâmes sur la grève une masse irréguliére de rochers de dix pieds cubes, d'une pierre de corne d'un grain ferme, étincelant partout de grenats un peu plus gros que des têtes d*épingles; cette découverte nous persuada davantage qu'il y a des minéraux sur cette tie, qui, dans la partie que nous avions déjà reconnue, différait de toutes celles que nous avions examinées, en ce qu'elle n'avait point de productions volcaniques. Après nous être enfoncés dans les bois très-épais qui bordaient la côte de toutes parts, nous y rencontrâmes de jeunes arbres à pain qui n'étaient pas encore assez gros pour porter du fnjiit; mais ils semblaient être venus sans culture, et ce sont peut-être les arbres indigènes sauvages de la contrée : j'y recueillis aussi une espèce de fleur de passion : on croyait que cette fleur ne se trouvait qu'en Amérique. Je me séparai de mes compagnons : je parvins à un chemin de sable creux, rempli des deux côtés de liserons et d'arbrisseaux odorants, et qui paraissait avoir été le lit d'un torrent ou d'un ruisseau; il me conduisit à un groupe de deux ou trois huttes, environnées de cocotiers. A l'entrée de l'une d'elles, j'observai un homme assis, tenant sur son sein une petite fille de Iiuit à dix ans dont il examinait la léte : il fut d'abord surpris de me voir ; mais, reprenant bientôt sa tranquillité, il continua son opération : il avait à la main un morceau de quartz transparent, et coomie l'un des bords de ce quartz était tranchant, il s'en servait, au lieu de ciseaux, pour couper les cheveux de la petite lille (*). Je leur donnai à tous les deux des grains de veiTe noir, dont ils semblèrent fort contents. Je me rendis alors aux autres cabanes, et j'en trouvai deux placées si proches l'une de Tautrc qu'elles enfermaient un espace d'environ dix pieds carrés, entouré en partie de haies. Trois femmes, l'une d'un moyen âge, et la seconde et la troisième un peu plus jeunes, allumaient du feu seus un de ces grands pots de terre dont on a parlé plus haut : dès qu'elles m'aperçurent, elles me fk*ent signe de m'éloigncr; mais, voulant connaître leur méthode d'apprêter les aliments, je m'approchai. Le pot était rempli d'herbes sèches et de feuilles vertes, dans lesquelles elles avaient enveloppé de petites ignames : peut-êlre que quelquefois on les cuit sous un monceau de terre, parmi des pierres chaudes, comme à Taïii. Ce fut avec peine qu'elles me permirent d'examiner leurs pots; elles m'avertirent de nouveau par signes de m'en aller, et, montrant les cabanes, elles remuèrent leurs doigts à différentes reprises sous leur gosier : je jugeai que si on les surprenait ainsi seules dans la compagnie d'un étranger, on les étranglerait ou on les tuerait. Je les quittai donc, et je jetai un coup d'œil furlif dans les cabanes, qui étaient entièrement vides. En regagnant le bois, je rencontrai le docteur Sparrman, et nous relournàmcs vers les femmes, afin de les revoir et de me convaincre si j'avais bien interprété leurs signes. Elles étaient toujours au même endroit; nous leur offrîmes tout de suite des grains de rassade, qu'elles acceptèrent avec de grands témoignages de joie; mais elles réitérèrent cependant les signes qu'elles avaient faits quand j'étais seul : elles semblèrent même y joindre la prière et les supplications; et, afin de les contenter, nous nous éloignâmes à l'instant (*). Quelque temps après, nous rejoignîmes le
(*) K ]\ est remarquable, dit le P. RougeyroD, que les Calédoniens aiment beaucoup leurs enfanU; la mère et même le père portent sur leur dos les plus petits, dans de^ berceaux faits d'écorce d'arbre, et qui ont à peu près la forme d^uue chaise ou d'une hotte. Cette chaise, sur laquelle on étend Tcnfant, a un petit rebord pour Tempécher de tomber; les parents Tentourent ou la rouvrent soigneusement avec une petite natte. Quand les femmes vont à Textéiieur pour chercher des aliments dans les monlagnes ou des coquillages dans les récifs, elles laissent souvent leur enfant dans la case, à la garde du père, ou fe couchent sur une natte, sur laquelle on le roule pour l'endormir. Si l'on ne parvient pas à Tapaiser, pour l'cmpécher de crier on lui jette de l'eau froide sur la tête. •
(*) «Un jour, dit M. Lecomte, me promenant le long du rivage de b mer, à deux lieues environ de TéMlissement des missionnaires, j'entrai dans une case située dans un lieu très-pittoresque, près d'un grand rocher, et qui paraissait être une maison de campagne. J'y trouvai une jeune femme occupée h divers petits travaux : sa beauté était remarquable quoiqu'elle fiU dans un état de grossesse assez avancée ; elle paraissait heureuse et contente. Je m'assis quelques instants près d'elle, et la rendis fort joyeuse en lui donnant quelques gros grains de verre bleu. En rentrant à la maison, je demandai an P. Roogeyron ce que c'élait que cette femme; il me dit que c'était celle du chef du village de Ouabane. Je le connaissais, et fêtais même quelquefois entré dans sa maison en me promenant à la chasse du côté de son village, et, quand j'entrais cliez hii , il ne manquait jamais de m'offrir un coco pour me rafraîchir. Il était jeune, de très-bonne mine et d'une figure assez distinguée. Je ne connaissais pas sa femme, qu'il n'avait avec lui que depuis fort peu de temps. Elle était précédemment mariée à un habitant noble d'un autre village de la même tribu; le chef de Ouabane en devint amoureux, l'enleva malgré elle, ce qui causa beaucoup de rumeur dans tout le voisinage; mais la position de chef de village, le courage éprouvé du coupable, qui était d'ailleurs fort aimé et qui avait un grand nombre de partisans, en imposèrent; et puis, ce qu'il y eut de plus remarquable, c'est que la jeune tomme, une fois dons son nouveau ménage, s'y trouva bien et déclara qu'elle ne voulait plus retourner avec son premier mari. •
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rrslc ]c nos compagnons; et, comme nous avions soif, je demandai de l'eau à l'homme qui conpaii les cheveux a la pelite fille ; il me montra un arbre auquel iiendaicnt une douzaine de co {ues de noix de
coco, remplies d'eau douce, qui nous parut un peu rare dans ce pays. Nous retournâmes â Taiguadc par terre et en chaloupe ; et, chemin faisant, je tuai plusieurs des oiseaux curieux dont Tlle est remplie, et entre autres une espèce de corneille commune en Europe. Il y avait à Taiguade un nombre considérable de naturels : quelques-uns, pour un petit morceau d*étoiïe de Taîti, nous portèrent, en sortant de la chaloupe ou en y entrant, Tespace de quarante veE«|[es, parce que Teau était trop basse pour que les bateaux vinssent jusque sur le rivage; nous y aperçûmes des femmes qui, sans craindre les hommes, se mettaient au milieu de la foule, et s*amusaient à répondre aux signes des matelots. Mais, dés que ceux-ci les suivaient, elles s'enfuyaient avec tant d'agilité qu'on ne pouvait pas les attraper. Elles prenaient ainsi plaisir à les déconcerter, et elles riaient de bon cœur toutes les fois qu'elles jouaient ce rôle.
Mon secrétaire acheta un poisson qu'un Indien avait harponné dans les environs de l'aiguade, et il me l'envoya i bord. Ce poisson, d'une espèce absolument nouvelle, avait quelque ressemblance avec ceux qu*on nomme soleil : il était du genre que M. Linné nomme Tetrodon, Sa iéte hideuse était grande et longue. Ne soupçonnant point qu'il eût rien de venimeux, j'ordonnai qu'on le préparât pour le servir le soir même à table. Mais heureusement le temps de le dessiner et de le décrire ne permit pas de le cuire, et l'on n'en servit que le foie; les deux MM. Forster et moi en ayant goûté, vers les trois heures du malin nous sentîmes une extrême faiblesse et une défaillance dans tous les membres. J'avais presque perdu le sentiment du toucher, et je ne distinguais plus les corps pesants des corps légers quand je voulais les mouvoir; un pot plein d'eau et une plume étaient dans ma main du même poids. On nous fit d'abord prendre Témétiqûe, et ensuite on nous procura une sueur dont nous nous senUmcs extrêmement soulagés. Le matin, un des cochons, qui avait mangé les entrailles du poisson, fut trpuvé mort. Quand les habitants vinrent à bord, et qu'ils virent le poisson qu'on avait suspeudu, ils nous firent entendre aussitôt que c'était une nourriture malsaine; ils en marquèrent de l'horreur : mais au moment de le vendre, et même après qu'on l'eut acheté, aucun d'eux n'avait témoigné celte aversion (*).
Les travailleurs et la garde retournèrent a terre, comme à l'ordinaire. L'après-midi, l'officier de la garde m'informa que le chef Téabooma était venu avec un présent d'ignames et de cannes â sucre. Je lui envoyai en retour deux jeunes chiens, un mâle et une femelle, qui étaient presque dans toute leur croissance. Le chien est blanc, tacheté de feu, et la chienne a le poil entièrement roux, ou de la couleur d'un renard d'Angleterre. Je rapporte cette particularité, parce que ces deux chiens pourront Irésbicn propager leur espèce dans celte contrée. L'officier, étant revenu le soir,ni'apprit que le chef avait eu à sa suite une vingtaine de personnes; ce cortège semblait annoncer une visite de cérémonie. Il ne pouvait d'abord se persuader qu'on lui donnât les deux chiens ; dès qu'il en fut convaincu, il parut transporté de joie, et, à l'instant môme, il les conduisit à son habitation.
• Je me levai â huit heures : j'avais une grande pesanteur dans les membres ; mais je crus pouvoir employer la matinée à dessiner six ou huit plantes et des oiseaux que ribus avions rassemblés dans nos premières excursions (').
» Comme on montrait le poisson à tous les naturels qui vinrent à bord, ils appuyèrent tous leur télé sur leurs mains, et, fermant les yeux, ils témoignèrent qu'il causait de l'engourdissement, du sommeil et la mort. Ignorant s'ils ne faisaient point ces gestes pour avoir le poisson, nous le leur offilmes, et ils le refusèrent en mettant les deux mains devant leur visage, en tournant la tête. Ils nous prièrent ensuite de le jeter dans la met; mais nous voulûmes le conserver dans de l'esprit-de-vin.
» Il semblait que nous eussions eu un pressentiment de l'accident qui devait nous arriver; car, examinant le poisson avant qu'on l'apprêtât, sa forme hideuse et sa large tête nous firent penser qu'if était peut-êlre vétïéneux, et nous en avertîmes M. Cook, qui assura qu'il en avait déjà mangé sur la côte de la Nouvelle-Hollande, dans son premier voyage.
(') Labillardiére parle d'un poisson, de l'espèce dite Scorpœna digitata^ qui fil une blessure dangereuse ù la main d'un canotier. Les missionnaires citent encore un serpent de mer, de la famille des plalures (Platurus fasciatus ),Aoni la morsure est très-venimeuse.
(*) Ici c'est Forster fils qui parle.
La relation du second voyage de Cook, pendant les années 1772, 1773, 1774 et 1775, a été écrite par Cook.qni commandait le navire la Résolution. Mais Suard, dans sa traduction française de 1778, a ajouté alJcxle de Cook des cxtrails du Voyage de Georges Forsler, qui, avec son fils, faisait partie de l'expédilion.
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» Vers midi, je fus bien puni d*avoir passé le matin à travailler, car un nouveau vertige et une nouvelle faiblesse me forcèrent de reprendre le lit. Les sudoriûques nous soulagèrent peu à peu ; le poison était cependant trop actif pour être dissipé tout de suite : il nous empêcha de faire des recherches qui, sur un pays tel que la Nouvelle-Calédonie,, auraient amené des découvertes intéressantes dans toutes les branches d'histoire naturelle. »
Le lendemain de bonne heure, j'expédiai deux bateaux, commandés par MM. Pickersgill et Gilbert, pour prendre les relèvements de la côte à l'ouest : je présumai que cette opération s'exécuterait mieux par nos bâtiments à rames que par le navire : les récifs nous auraient forcé d'écarter la terre de plusieurs Ueues.
< Ce fut à regret que nous manquâmes cette occasion d'examiner un espace considérable de pays inconnu; mais nous ne pouvions encore nous tenir debout, ni marcher plus de cinq minutes. Le poison affectait aussi des chiens, pris à bord aux tles de>la Société : ceux qui avaient mangé les restes du foie étaient extrêmement malades. »
Après le déjeuner, les travailleurs furent envoyés à terre pour faire des balais. Je restai à bord avec les deux MM. Forster; nous étions déjà dans un état de convalescence : la sueur qu'on nous avait procurée avait produit un bon effet. L'après-midi, on remarqua sur le rivage, et ensuite près du vaisseau, an Indien aussi blanc qu'un Européen. Je ne l'ai point- vu; mais, d'après le rapport qu'on m'en ût, il est certain que sa blancheur provenait de quelque maladie. Nous avions déjà trouvé de pareils hommes â Taîti et aux îles de la Société. Un vent frais de l'est, et Téloignement du vaisseau, qui était à un mille du rivage, n'empêchèrent point les insulaires de nager de rocher en rocher jusqu'à notre bord pour nous faire visite, et de s'en retourner par la même voie.
Les travailleurs se rendirent sur le rivage, comme de coutume, et M. Forster se trouva si bien, qu'il •quitta le bord pour aller herboriser.
« J'aurais mieux fait de rester, mais je ne pouvais plus résister au désb d'aller à terre. Après avoii' débarqué â l'est de l'aiguade, nous traversâmes une partie de la plaine, absolument en friche, et couverte d'herbes sèches et clair-semées. Un sentier nous conduisit par un beau bois au pied de collines remplies de nouvelles plantes, d'oiseaux et d'insectes : tout conspirait à faire regarder le pays comme une solitude. Devant et autour de nous, il n'y avait pas sur les collines une seule habitation, et la plaine que nous venions de passer était également inhabitée. Cette contrée doit en effet être peu peuplée, car le sol des montagnes n'est pas propre à la culture, et la plus grande partie de la plaine étroite est très-stérile. Nous nous avançâmes, à l'est, jusqu'à des maisons situées parmi des marais : quelques-uns des insulaires, s'approchant de nous avec un air de bonté peint sur Içurs visages, nous indiquèrent les endroits où nous pouvions marcher sans enfonce^dans la vase. Devant une des cabanes, des naturels mangeaient des feuilles qui avaient été cuites à l'étuvée, et d'autres suçaient l'écorce de V Hibiscus liliacens, après qu'ils l'avaient grillée sur le feu. Nous goûtâmes de cette écorce, qui était fort insipide, dégoûtante et peu nourrissante. Il parait que ce peuple a peu d'aliments à certaines saisons, et la disette ne se fait jamais plus sentir qu'au printemps, lorsque les provisions de l'hiver sont épuisées et que les productions nouvelles ne sont pas encore prêtes, ils y suppléent sans doute par la pêche : les récifs étendus qui entourent leur île leur en fournissent, en effet, l'occasion; mais, depuis notre arrivée dans le havre, le vent avait toujours été si fort que leurs pirogues se seraient en vain détachées de la côle pour pécher. Œdidée, tandis qu'il était sur noire bord, disait souvent que les riches habitants de Taïti et des tles de la Société ressentaient, quoique rarement, les effets d'une année stérile, et qu'ils étaient obligés, durant quelques mois, de recourir aux racines de fougère, à l'écorce de différents arbres, et aux fruits des arbustes sauvages, pour apaiser leur faim (').
t^) f Ce qui les poussait principalement au rapt el aux violences, c'était la faim, et, remarque singulière pour des cannibales ! beaucoup d'entre eux mangeaient, pour satisfaire leur appéUt, dç gros morceaux d'une stéatite très-tendre, de couleur verdâti'e. Celte terre sert à amortir le sentiment de la faim, en remplissant leur estomac el en soutenant ainsi les viscères attachés au diaphragme, et, quoiqu'elle ne fournisse aucun suc nourricier, elle est cependant très-utile à ces peuples, souvent exposéj à de longs jeûnes forcés , parce qu'ils s'adonnent très>pcu à la culture de leurs lerres, d'ailleurs très-stériles.
» Nous avions formé le dessein de visiter le revers des montagnes situées au sud de noire mouillage , et , au uombre de vingt-huit, tous bien armés, nous nous mimes en marche pour celte nouvelle exploration. La fumée qui s'élevait par inltr-
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» Autour des cabar>es rôdaient des volailles apprivoisées, d'une grosse espèce, et d'un plumage brillant : les insulaires n'avaient pas d'autres animaux domestiques : je remarquai aussi des tas de coquillages, dont ils venaient de manger le poisson. Partout où nous allions, les Indiens montraient si peu de curiosité que la plupart ne se renuiaient pas de dessus leurs sièges quand nous passions devant leurs cabanes. Ils parlaient très-rarement, et presque toujours d'un ton sérieux. Les femmes avaient plus de gaieté, et les mères traînaient toutes leurs enfants sur leur dos, dans une espèce de sac.
» Nous retournâmes dîner à bord ; mais nous redescendîmes ensuite à terre. Ayant observé que les buissons et les arbres près du rivage étaient plus remplis d'oiseaux que dans l'intérieur des terres, nous ne nous éloignâmes pas de la plaine, afm d'augmenter notre collection zoologique. Il y avait au bord de Teau un autre groupe de cabanes : les naturels faisaient du feu sous un de leurs pots de terre plein de coquillages, dont ils allaient ainsi griller te poisson. L'un des Indiens tenait à sa main une hacbe d'une fprnie remarquable : elle était d'un morceau crochu de bois, avec un gros nœud ; son manche n'avait pas plus (le six ponces; l'autre extrémité était creusée, et une pierre noire était placée dans la cavité qu'elle remplissait exactement, sans êlre attachée, comme dans les haches des îles de la Société et des Amis. Nous atteignîmes ensuite un enclos de pieux autour d'un mondrain de quatre pieds de haut: dans l'intérieur de l'enclos, il y avait d'autres pieux ficliés eu terre et garnis de gros coquillages : on nous apprit qu'on y enterrait les chefs du distrfct. Puisque nous avons trouvé de nombreux cimetières sur les collines, il paraît quecest parmi eux une coutume générale d'enterrer les morts : cette méthode semble plus judicieuse que celle des Taïtiens, qui les exposent au-dessus de terre, jusqu'à ce que toute la chair soit tombée en pourriture. Si la mortalité était plus considérable aux îles de la Société qu'on n'a lieu de le croire, cet usage aurait peut-être les suites les plus funestes, et produirait une terrible maladie épidcmique. Les Européens doivent prendre garde de communiquer aces peuples des maladies contagieuses : la petite vérole, par exemple, ferait sans doute un ravage épouvantable, et détruirait peut-* être toute la race des Taïtiens.
» L'âcreté du poison que nous portions dans nos veines, mon père et moi, nous épuisa bientôt : nous avions été obligés de nous asseoir souvent pour réparer no's forces ; des retours de vertiges nous ôtaieot, pour quelque temps, l'usage de la raison, et, malgré nos efforts, nous ne pouvions ni voir, ni penser, ni former un jugement. Je regrette surtout que cet accident nous soit arrivé dans un pays nouvellement découvert, où ftous avions besoin d'une santé parfaite, d'une attention et d'un discernement extrêmes, afm de profiter de notre séjour parmi des insulaires si différents de ceux que nous avions vus.
» Le ii, nous redescendîmes à terre, quoiqu'il plût beaucoup, et nous fîmes une promenade à l'est: nous vîmes un grand nombre d'oiseaux, et nous enrichîmes notre collection de plusieurs espèces nouvelles. Nous nous arrêtâmes à quelques maisons placées sous des arbres touffus : les insulaires étaient assis oisivement, sans aucune occupation, et les jeunes gens seuls se levèrent à notre approche. L'on des hommes avait les cheveux parfaitement blonds, un teint beaucoup plus blanc que ses compatriotes,
valies du fond d'un bosquet que nous voyions à peu de distance nous engagea ù y diriger notre route. J'y renccoU-ai deux hommes et un enfant occupés à faire griller sur les charbons des racines d'une espèce de haricot que ces insulaires appeUeot yaU. Elles se ressentait ni de raridité du sol où elles avaient pris naissance : leurs libres étaient presque ligneuses.
» Nous rencontrâmes, tout près de 1.^ , une petite famille qui parut alarmée à notre approche. Aussitôt nous leur flmes à tous des présents, dans Tespoir de les rassurer, ce qui réussit à l'égard du mari et des deux enfants; mais l'un d'entre nous ayant offert une paire de ciseaux à la mère, et ayant voulu lui en montrer l'usage en lui coupant quelques cheveux sur-lechamp, ceUe pauvre femme se mit à pleurer; sans doute elle s'imaginait que c'en était fait d'elle. Cependant eUe se calma dèscpron l'eut mise en possession de l'instrument. Les habitants de ces montagnes nous parurent dans la plus grande misère; ils étaient tous d'une grande maigreur. • (Labillardière.)
« Mille causes, et surtout la paresse, réduisent les indigènes de la Calédonie à la plus extrême misèi;p. Us cultivent, et même fort bien, avec le secours d'un morceau de bois pointu ou avec leurs ongles; mais ils ne cultivent jamais en raison de leurs besoins. C'est un pcu|)le bien enfant et sans prévoyance. Ont-ils fait une réc4)lte abondante , on dirait qu'elle leur pèse. Ils appellent des voisins de dix à douze lieues à la ronde pour s'en débarrasser plus vile, et leur festin dure autant que leurs provisions; de sorte que, pendant les trois quarts de l'année, ils n'ont plus rien à manger. Leur nouriiturc consiste alors en quelques poissons, coquillages, raeines et écarces d'arbres; quelquefois ils mangent de la terre, dévorent la vermine dont ils sont couverts, avalent avec gloutonnerie les vers, les araignées, les lézards, etc. • (Lettre du P. RougeYron,du !« octobre 1815.)
MALADIES. — CONDITION DES FE.MMES
et le visage couvert de rousseurs. Ea faiblesse des organes, et surtout relie des yeux, des individus anomaux, qu'on a Irouvce chez les nègres d*Afrique et les habitants d'Amérique, des Mohiques et des îles tropiques de la mer du Sud, a fait croire qu'une maladie du pt^re et de la mère a occasionné ces variétés; mais nous n*aperçûmes dans cet homme aucun symptôme de faiblesse, ni aucun défaut dans l'organe de la vue : une autre cause doit donc -avoir produit la couleur de ses cheveux et de sa peau. Un de nous lui coupa une touffe de cheveux, et il en coupa une seconde à un insulaire d'un teint ordinaire, et il nous donna Tune et l'autre. Les deux naturels montrèrent du mécontentement de ce qu'on leur coupait ainsi les cheveux; mais, comme l'opération fut faite avant qu'ils s'en aperçussent, on les apaisa bientôt en leur offrant quelques bagatelles. La bonté de leur caractère et leur indolence semblent incompatibles avec un long ressentiment.
» En quittant ces huttes, nous nous séparâmes, et chacun erra de son côté, au milieu de la campagne. Le docteur Sparrman et mon père allèrent sur les collines, tandis que je restai dans la bordure boisée de la plaine, et que je causai le plus qu'il me fut possible avec les naturels. Ils me donnèrent les noms de divers districts de l'île dont nous n'avions jamais entendu parler auparavant, et dont je ne pus faire aucun usage, faute d'en connaître la situation. Je vis de nouveau des naturels qui avaient une jambe ou un bras d'une grosseur énorme, pareils à ceux qui frappèrent nos regards à notre premier débarquement: l'un d'eux avait les deux jambes ainsi enflées; je les louchai, et je les trouvai très-dures; mais la peau n'était ni également grossière, ni également écaillée dans tous les malades; l'expansion démesurée de la jambe ou du bras ne paraissait pas lés gêner beaucoup, et, autant que je le compris, ils y sentent rarement de la douleur : quelques-uns cependant avait une espèce d'excoriation, et il commençait à s'y former des pustules qui annonçaient un plus grand degré de pourriture. La lèpre, dont cette éléphantiasis, ou enflure extraordinaire, est une espèce, suivant l'opinion des médecins, semble être une ' maladie particulière aux climats secs et brûlés. Les pays qu'elle désole le plus, tels que la côte du Malabar, l'Egypte, la Palestine, et toute l'Afrique, essuient souvent des sécheresses, et renferment en plusieurs endroits de vastes déserts sablonneux.
B J'observai de plus en plus que les hommes de la Nouvelle-Calédonie ont moins d'égards pour leurs femmes que les habitants de Tanna ; elles se tenaient toujours éloignés d'eux, et elles paraissaient craindre. de les offenser, même par leurs regards ou par leurs gestes : plusieurs traînaient sur leur dos des fagots de bois à brûler ; leurs insensibles maris daignaient à peine les regarder, et ils restaient dans leur flegmatique indolence (*).
» Après avoir dîné à bord, nous redescendîmes à terre, et nous tuâmes un parrot d'une jolie espèce, entièrement nouvelle pour les zoologistes : il était caché dans une plantation, la plus belle que j'eusse vue à la Nouvelle-Calédonie, par son étendue ainsi que par la variété et l'abondance des végétaux * qu'elle renfermait ; il y avait différentes allées de bananes, plusieurs champs d'ignames, d'eddoës et de cannes à sucre, et des yambos Eugenia; des sentiers en séparaient les différentes parties.
» Nous tirâmes au but pour amuser les naturels, qui mettaient pour marques leurs massues, et qui étaient ravis de notre habileté (*). »
Le soir, les bateaux que j'avais envoyés â l'ouest arrivèrent à bord, et je fus informé des circonstances suivantes. Le matin môme du jour de leur départ, ils avaient pris terre pour arriver û une hauteur d'où la vue commandait toute la côte. M. Gilbert croyait l'avoir vue se terminer à l'ouest; mais M. Pickersgill
(*) a Comme cbez toutes les nations que TÉvangile n*a pas civilisées, les femmes, dit le P. Uougeyron, rampent ici au pied deThomnie, qui les tyrannise. A elles est dévolue la charge de porter les fardeaux, d'aller chcrclirr la nourrilurc, d'avoir soin des champs une fois qu'ils .sont défrichés. Elles ont hi plus grande part aux travaux, et la plus petite aux douceurs du nie'nagc. Y a-t-il un fruit bon à manger? aussitôt le mari le fait tabou (sacré), et, s'il est permis à réponse d*étre témoin du diutr du mari, c'est à condition qu'eUe n*y touchera pas; autrement elle serait punie de mort. Si elle tombe malade, elle est à l'instant expulsée de la famille, elle couche à la belle étoile, ou sous quelques branches plus ou moins bien entrelacées ; il faut qu'elle restai là, exposée aux injures de rair et de la pluie. Sur le moindre soupçon, pour une simple désobéissance à son mari, celui-ci entre en fureur et la traite avec une barbarie incroyable ; quelquefois il lui brise le crâne avec une pierre, cl bientôt arrivent de prétendus chirurgiens qui lui déchirent les chairs avec des coquillages : c'est un spectacle à faire fiémir. »
(*) D'autres passages extraits des journaux des deux Forsier sont mêlés au récit, soit avant, soit après ces passages, mais sans aucun caractère personnel qui ait rendu nécessaire de les marquer d'un signe particulier.
n'était pas de cette opinion, quoique tous les deux convinssent que le vaisseau ne pouvait point passer par cette roule. De ce lieu ils allèrent, accompagnés de quelques habitants, à Balabéa, qu'ils n'atteignirent qu'après le coucher du soleil ; et, comme ils en partirent le lendemain avec le crépuscule, leur expédition devint inutile, et les deux jours suivants furent employés à regagner le vaisseau. Un des bateaux fit subitement une voie d'eau, et fut au moment de se perdre, ce qui l'obligea à jeter beaucoup de choses par-dessus bord avant de parvenir à l'étancher. Us achetèrent, d'une pirogue qui venait de pécher le long des récifs, du poisson autant qu'ils en purent manger. A Balabéa, le chef, appelé Téaby, et les habitants qui s'étaient assemblés sur le rivage afin de les voir, leur firent l'accueil le plus obligeant. Néanmoins, pour n'être point trop pressés par la foule, les officiers tirèrent une ligne, et les avertirent de ne point passer outre, et, bientôt après, l'un d'eux sut la tourner à son avantage : il avait quelques noix de coco qu'un des nôtres voulut lui acheter, et qu'il ne jugeait pas à propos de vendre. S'étant retiré, et se voyant suivi par l'acheteur, il s'assit sur le sable, traça autour de lui un cercle, comme il l'avait vu faire aux gens de l'équipage, et signifia à celui qui l'importunait de ne point dépasser sa ligne de démarcation : on souscrivit à ses intentions. Comme ce fait a été bien attesté, je ne Tai pas cru indigne de trouver place dans ce journal.
Le 12, de très-bonne heure, j'ordonnai au charpentier de réparer la voie d'eau de la chaloupe, et aux travailleurs de faire la quantité d'eau nécessaire pour remplacer celle qu'on avait consommée les trois jours précédents. Comme le chef Téabooma n'avait point reparu depuis qu'il avait reçu les deux chiens en présent, et que je désirais laisser sur celte terre de quoi y produire une race de cochons, j'embarquai dans ma chaloupe un mAle et une truie , et j'allai à la crique des Mangliers pour y trouver mon ami, afin de les lui donner. Mais, en y arrivant, on nous dit qu'il était dans l'intérieur de la contrée, etquon allait le chercher. Je ne sais si l'on prit cette peine; mais, ne le voyant pas arriver, je résolus de mettre les cochons à la garde du plus distingué des insulaires qui étaient présents. Apercevant l'Indien qui nous avail servi de guide sur la montagne, je lui fis entendre que je me proposais de laisser les deux cochons sur le rivage, et j'ordonnai qu'on les fîl sortir de la chaloupe. Je les présentai à un grave vieillard, dans la persuasion que je pouvais les lui confier avec sûreté; mais, secouant la tête, il me lit signe, ainsi que tous les autres, de reprendre les cochons dans le bateau , parce qu'il en était épouvanté. Il faut convenir que la forme de ces quadrupèdes n'est pas attrayante, et ceux qui n*cn ont jamais vu ne doivent pas prendre du goût pour eux. Comme je persistais à les leur laisser, ils parurent délibérer ensemble sur ce qu'ils devaient faire, et ensuite notre guide me dit de les envoyer'à l'a/ee^^ (au chef). Nous nous fîmes donc conduire à l'habitation du chef, que nous trouvâmes assis dans un cercle de huit ou dix personnes d'un ûge mûr. Dès que je fus introduit avec mes cochons, on me pressa très-civilement de m'asseoir, et alors je leur vantai l'excellence des deux quadrupèdes, et je m'efforçai de leur persuader combien la femelle leur donnerait, en une seule fois, de petits, qui, venant eux-mêmes à se multiplier, leur en produiraient un nombre considérable. J'exagérais ainsi la valeur de ces animaux pour engager ces Indiens à les nourrir avec le plus grand soin ; et je crois qu'à cet égard je réussis pleinement. Dans cet intervalle, deux personnes, qui avaient quitté la compagnie, revinrent avec six ignames qu'elles me présentèrent. Je pris ensuite congé d'eux, et je retournai à bord.
J'ai dc^jà observé qu'à celle crique il y avait un petit village, et je le trouvai beaucoup plus grand que je ne l'avais d'abord jugé. L'espace de terrain cultivé dans les environs est assez étendu. La distribution en est très-régulière, et il y a des plantations d'ignames, de cannes à sucre, de bananes, et de racines qu'ils appellent tarooueddy. Les champs d'eddy étaient très-bien arrosés par des rigoles pratiquées depuis le principal ruisseau qui coule des montagnes, et conduites avec industrie par des sinuosités à travers la plantation. Ils plantent ces racines de deux manières. Quelques-unes sont sur un terrain horizontal, auquel ils donnent la forme d'un carré ou d'un carré long. Ils abaissent le sol au-dessous du niveau de la terre adjacente , de sorte qu'ils peuvent introduire sur les plantes autant d'eau qu'ils en veulent: j'ai communément vu sur ces carrés deux ou trois pouces d'eau; mais je ne sais pas si cela est toujours nécessaire. D'autres sont sur des planches bombées, larges de trois ou quatre pieds, et hautes de deux ou de deux et demi : sur le milieu du sommet de la planche est une rigole étroite destinée à recevoir les eaux qui doivent arroser les racines de chaque côté de ce petit canal, et les eaux sont si judicieusement distribuées que le même courant arrose plusieurs planches. Ces planches, relevées
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en anse de panier, servent quelquefois à séparer les plantations horizontales; et quand celle méthode esl employée, ce qui arrive d'ordinaire dans les occasions où il faut pratiquer un sentier ou quelque passage, ils ne perdent pas un pouce de terrain. Peut-être que la différence des racines plantées, suivant Tune et l'autre méthodes, rend ces deux préparations nécessaires. Elles ne sont pas toutes d'une même couleur; il en est d'un bien meilleur goût que d'autres; mais elles sont Irés-saines et trés-nourrissantes. Les têtes de ces racines fournissent encore une bonne espèce de légume que mangent les naturels. Les hommes, les femmes et les enfants travaillent à ces plantations.
Après avoir rôdé au milieu des marais et des plantations, nous parvînmes à une maison détachée des autres, enfermée de pieux, par derrière laquelle il y avait une rangée de colonnes de bois : chacune était d'environ un pied carré de large et de neuf de haut, et le sommet représentait une tête humaine grossièrement sculptée. Nous y trouvâmes un vieillard solitaire, qui, en nous montrant ces colonnes, nous fit signe que c'était son cimetière. C'est une chose remarquable que tous les peuples policés ou sauvages érigent des monuments sur les lieux où ils enterrent leurs morts.
Nous rencontrâmes ensuite des naturels, et surtout des femmes, qui défrichaient et qui bêchaient une pièce de terre marécageuse, probablement afin d'y planter des ignames et des eddys. Elles se servaient d'un inslniment dont le bec était recourbé et pointu : ce même instrument semble leur servir aussi d'arme offensive.
Les plantations exigent des soins extraordinaires, à cause de la maigreur du sol. En effet, je n*ai jamais vu, dans aucune autre île de la mer du Sud, les insulaires bêcher de cette manière. Nous tuâmes ici des oiseaux curieux.
L'après-midi, je retournai à terre, où, sur un grand arbre voisin de l'aiguade, et proche du rivage, je fis graver une inscription contenant le nom du vaisseau , la date de notre arrivée, etc., comme un témoignage que nous avons les premiers découvert cette contrée; j'ai observé cette formalité sur toutes les nouvelles terres que nous avons reconnues.
Nous remontâmes, pour la dernière fois, le ruisseau où l'on avait rempli nos futailles, et, après avoir cueilli quelques plantes que notre maladie nous avait empêchés de rassembler plutôt, il fallut quitter cette grande île.
Nous congédiâmes nos amis et retournâmes au vaisseau , où je fis mettre à bord nos bâtiments à rames, dans le dessin d'être prêt le lendemain à reprendre la mer.
Description de la Nouvene-Calédonie. — Mœurs, coutumes et arts de ses habitants.
Je terminerai les observations que nous avons faites, durant notre séjour sur cette côte, par quelques détails sur la contrée et sur ses habitants. Nous y avons trouvé les hommes forts, robustes, actifs, bien faits, civils et paisibles; et nous leur avons reconnu une qualité rare parmi les nations de cette mer, c'est qu'ils n'ont pas le plus léger penchant au vol. Ils sont presque de la même couleur que les habitants de Tanna; mais ils ont des traits plus réguliers, un air plus agréable; ils sont plus robustes et de plus haute taille - quelques-uns ont 6 pieds 4 pouces. Il en est qui ont les lèvres épaisses, le nez plat, les traits et la mine des nègres. Deux choses contribuaient à former ce rapprochement dans notre esprit : leur tête moutonnée et l'usage de se frotter le visage avec une espèce de fard d'un noir luisant. En général, la couleur de leurs cheveux et de leur barbe est noire. Leurs cheveux, naturellement bouclés, paraissent, à la première vue, ne pas différer de ceux des nègres, et cependant ils sont d'une tout autre nature, et plus rudes et plus forts que les nôtres. Plusieurs les laissent croître et les relèvent sur le sommet de la tête; d'autres n'en conservent qu'une touffe de chaque côté, qu'ils nouent avec beaucoup de soin; et il y en a qui, comme toutes les femmes, les portent courts. Des cheveux de cette rudesse demandent à être souvent peignés, et, à cet effet, ils ont un instrument très- convenable. C'est une espèce de peigne dont les dents sont de petits bâtons d'un bois dur, de la grosseur des aiguilles à faire les bas, et de la longueur de sept à neuf et dix pouces. Ces brochettes, dont le nombre est de vingt, mais plus souvent au-dessous, sont liées ensemble par un bout, et parallèlement, jl la distance
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d'un dixième de pouce Tune de Tautre. Les aulres extrémités, qui sont un peu pointues, $*ouTrent comme les branches d'un éventail. Ce peigne, dont ils se servent pour se gratter et faire tomber leurs poux, est toujours attaché à leurs cheveux d'un côté de la télé. Les habitants de Tanna ont un instrument pareil pour le même usage; mais les dents en sont fourchues, et Le peigne ne contient pas plus de trois ou quatre dents, et ce n'est quelquefois qu'un petit bâton pointu. Leur barbe est de la nature de leurs cheveux, et la plupart la portent courte, ils ont assez communément des-ulcéres aux pieds ei aux jambes; et nous avons remarqué que presque tous ont le scrotum enflé. Je ne dirai pas si ce gonflement est occasionné par quelque maladie, ou s'il est causé par le pagne qu'ils portent comme à Tanna et Mallicolo. Ce pagne, leur seul vêtement, est ordinairement d'écorce d'arbre ou de feuilles. Us emploient à cela les petites pièces d'étofles et les feuilles de papier que nous leur donnions. Nous leur avons vu des vêlements grossiers d'une espèce de natte; mais il ne paraît pas qu'ils les portent jamais. Quelques-uns avaient sur la tête un grand bonnet noir cylindrique ; et cet ornement, Irès-considéré parmi rnx, semble réservé aux chefs et aux guerriers. Quand, dans les échanges, nous leur donnâmes des feuilles de gros papier, ils en firent tout de suite de ces bonnets.
Le vêtement des femmes est une jupe courte, de fibres de bananier, aUachéc ù un coruon qu'elles nouent autour des reins. L'épaisseur est au moins de six ou huit pouces; mais la longueur n'est pas plus considérable qu'il le faut pour l'usage auquel elle est destinée. Les filaments extérieurs sont leiuts de noir, et la plupart garnis de nacre de perle sur le côté droit. Les deux sexes se parent également dépendants d'oreilles d'écaillés de torUie, de bracelets ou d'amulettes, l'un et l'autre de coquillages et de pierres ; les bracelets se portent au-dessus du coude. En divers endroits du corps, ils se tatouent la peau ; mais ces piqûres ne sont point noires comme dans d'autres îles. Les habitants de Tanna s'impriment beaucoup de ces mêmes traits.
S'il me fallait juger de l'origine de cette nation, je la prendrais pour une race mitoyenne entre les peuples de Tanna et des îles des Amis, ou entre ceux de Tanna et de la iNouvellc-Zèlande, ou même enlre les trois, par la raison que leur langue n'est, â quelques égards, qu'un mélange de celles de ces différentes terres. Les Calédoniens sont à peu près du caractère de ceux qui habitent les îles des Amis; mais ils ont beaucoup plus de douceur et d'affabilité.
La quantité de leurs armes offensives doit faire croire que, malgré leur inclination pacifique, ils sont quelquefois en guerre. Ces armes sont des massues, des lances, des dards, et des frondes pour lancer des pierres. Les massues, longues de deux pieds, ont diverses formes; quelques-unes ressemblent é une faux et d'autres à une hache : il en est dont la tête est pareille h celle d'un faucon, et d'autres qui sont à tête ronde; mais toutes sont proprement travaillée.^. Plusieurs de leurs lances et de leurs javelots sont faits avec le même soin et ornés de bas-reliefs. Les frondes sont aussi simples qu'il est possible : elles ressemblent beaucoup aux glandes plumbeœ des Romains; mais pour les pierres qu'ils lancent, ils prennent la peine de les polir, et de leur donner à peu près la configuration d'un œuf également gros par les deux bouts. Pour lancer le dard, ils se servent de cordon comme à Tanna. Ils font un grand usage du dard pour le poisson; et je ne sais même pas s'ils ont une autre manière de prendre de gros poisson, car je n'ai vu, parmi eux, ni lignes ni hameçons.
Il est peu nécessaire de parler des outils dont ils se servent; car ils ne diffèrent guère, pour la matière et pour la forme, de ceux qui sont en usage dans les autres îles. Leurs haches pourraient paraître d'une forme un peu plus différente; mais celte différence est autant due au caprice qu'à la coutume.
Leurs maisons, du moins pour la plupart, sont construites sur un plan circulaire : elles ne ressemblent pas mal h des ruches d'abeilles, et elles ne sont ni moins closes ni moins chaudes : l'entrée est un trou carré, précisément de la grandeur qu'il faut pour admettre un homme plié en deux. Du plancher à la naissance du toit, la hauteur est de quatre pieds et demi; mais le toit, qui est d'une élévation considérable, se termine en pointe au sommet, au-dessus duquel s'élève un poleau, orné de bas-reliefs ou de coquillages, ou des deux a la fois. Ces huttes se construisent avec des perches, des roseaux, etc., et les deux côtés et le toit sont épais et bien couverts d'un chaume de longues herbes grossières. Dans l'intérieur de la cabane, il y a des poteaux dressés qui soutiennent des échafaudages de lattes, où ils placent leurs provisions, ou toute autre chose. Quelques-unes de ces maisons ont deux planchers l'un' sur l'aulre. Sur le plancher est répandue de l'herbe sèche, et çà et là on voit des nattes étendues et
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destinées à servir aux maîtres de siège pendant le jour, et de lit pendant la nuit.' Dans la plupart, nous avons remarqué deux foyers, et comoiunément un feu allumé; et comme la fumée n'a d'autre issue que
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la porte, toute la maison est si chaude et si enfumée que, pour nous qui ne sommes pas habitués â une
pareille atmosphère, il nous était impossible d'y rester un moment.
Voilà sans doute pourquoi ces peuples sont si frileux en • plein air, s'ils ne font pas de l'exercice. Nous les avons vus fréquemment allumer de petits feux et se ranger autour afin de se réchauffer. Peut-être est-il nécessaire que les maisons ' soient ainsi enfumées pour en écarter les mosquites, qui sont ici trés-multipliés. A quelques égards, il y a de la propreté dans les habitations; car, outre les ornements du sommet, les poteaux de la porte sont souvent décorés de bas-reliefs; et si d'ailleurs elles paraissent peu convenables dans un climat chaud, elles seraient du moins très-bien entendues sous un ciel plus rigoureux : comme il n'y a qu'une seule
pièce, sans aucune séparation, les membres d'une même famille vivent toujours ensemble. Les ustensiles de ménage se réduisent â très-peu de chose : la jarre de terre, dont nous avons parlé,
Pierres de foyer pour soutenir les jarres.
(') « Nous descendîmes à terre vers une heure après midi, et bientôt nous fûmes entourés par un grand nombre d'hablLinls, qui venaient de sortir du milieu des bois au travers desquels nous nous enfonçâmes à plusieurs reprises, en nous éloignant peu des bords de la mer. Nous ne tardâmes pas à trouver quelques butles isolées, à trois ou quatre cents pas les unes des autres, et ombragées par des cocotiers. Quelque temps après , nous en trouvâmes quatre qui formaient un petit hameau dans un des lieux les plus sombres de la forêt; elles avaient toutes à peu près la forme de ruches ayant 3 mètres de long sur autant de large, et étaient la plupart entourées d*unc palissade haute d*un mètie et demi , faite avec des pétioles de feuilles de cocotier rapprochées très-près les unes. des autres et fichées en terre, de manière à former une petite allée devant la porte. Plusieurs portes avaient deux montints faits de planches, à l'extrémité supérieure desquels on avait sculpté assez grossièrement une tète d'homme. La charpente était faite de perches appuyées sur l'extrémité supérieure d'un pieu planté au centre de l'aire ; quelques morceaux de bois courbés en arc rendent ces petites loges assez solides. Leur couverture est de paille, et a environ deux tiers de dcciniùlre d'épaisseur. Des nattes couvraient le sol, sur lequel les naturels sont parfaitement à l'abii des injures de l'air; mais les moustiques y sont si importuns qu'ils sont obligés d'allumer du feu pour les chasser, lorsqu'ils veulent dormir. On voyait ordinairement, dans l'intérieur, une planche placée horizontalement, â un mètre d'élévation, et soutenue avec des cordes. On ne pouvait y poser que des effets assez légei's, car ces attaches étaient très-faihlcs.
■ Nous observâmes, près de quelques-unes de ces demeures, de pelits monceaux de terre de trois à quatre décimètres d'élévation, et surmontés, vers le milieu, d'un treillage fort clair, haut de deux à trois mètres ; les sauvages nous le nommèrent nbouet, et nous firent connaître que c'était un lieu de sépulture; ils inclinèrent la tète d'un côté en la soutenant avec la main, puis ils fermèrent les yeux, pour exprimer le repos dont jouissaient les restes de ceux qu'on y avait déposés. » (La- Lillardière. )
est le seul digne de remarque. Dans chaque maison, on comple une de ces jarres, et quelquefois plusieurs. Ils y cuisent leurs racines, et peut-être encore le poisson ,^etc. Le feu de la cuisine est en dehors de la maison, en plein air. Sur le foyer sont trois ou cinq pierres pointues, lixées en teri*e. Les pointes s'élèvent au-dessus de la surface, d'environ six pouces, de cette manière. Les foyers de trois pierres ne sont que pour une seule jarre; ceux de cinq en admettent deux. Les jarres ne se posent point sur le fond, mais inclinées sur le côté. On place ainsi ces pierres afm d'élever assez les jarres pour donner de l'air au feu.
Les naturels ne se nourrissent que de racines, de poissons et de Técorce d'un arbre qu'on dit croître aux Indes occidentales. Ils grillent cette écorce, et ils en mâchent continuellement des morceaux : elle a un goût douceâtre, insipide, et quelques personnesde l'équipage en mâchèrent avec plaisir. L'eau est leur unique boisson, du moins je n'en ai pas remarqué d'autre.
Les bananes et les cannes à sucre ne s*y trouvent pas en abondance. Le fruit à pain est rare; et les cocotiers n'y poussent pas des tiges aussi vigoureuses que dans les autres îles; tous ces arbres ne produisent d'ailleurs qu'une médiocre quantité de fruits.
Si nous jugions de la population par la quantité d'habitants que nous vîmes journellement, nous pourrions croire qu'elle est très-nombreuse; mais il est probable que notre relâche rassembla les naturels de toutes les parties de l'Ile. M. Pickèrsgill, en côtoyant la côte à l'ouest, observa que la contrée était très-peu peuplée ; et nous sûmes que les habitants de l'autre partie de l'île traversaient presque chaque jour les montagnes pour nous faire visite. Cette terre, néanmoins, est peuplée en raison de ses productions: les vallées et les plaines sont habitées autant que le permet l'état de la culture. Il ne paraît pas que cette contrée puisse fournir une subsistance suffisante pour une nombreuse population. La nature a été moins libérale ici que sur les autres Iles des tropiques que nous connaissons dans cette mer. La plupart des cantons, ou du moins ceux que nous en avons examinés , ne consistent guère qu'en montagnes où le roc est à peine couvert d'un peu de terre, que brûle continuellement le soleil (•); et les herbes qui y croissent deviennent inutiles â un peuple qui n'a point de bétail.
La stérilité du sol dispense les habitants de contribuer aux besoins des navigateurs. Peut-être la mer
L'Araignée qoe mangent les NonTeanx-Calédookos (*).
(*) Labillardiêre désigne ccUe araignée sous le nom à*Aranea eduUs. Les naturels rappellent nougui.
(*) N Le climat de la Nouvelle-Calédonie est très-tempérë, eu égard à sa laUtude; la tempéraUire varie de 26 à 29 degrés le jour, cl de 22 à 25 degrés la nuit, dans les circonstances ordinaires de petites brises; quand la déclinaison du solcii est boréale, la chaleur y est très-supportable, et les nuits y sont fraîches et même froides.
» Les principales ressources et les objets de commerce qu'on pourra tirer de la Nouvelle-Calédonie sont : rexploilalion dos pins colonnaires, du sandal, du teck, et des nombreuses essences d'arbres qui abondent dans les forêts ; la culUire du café, des épices; la pèche du corail et des trépans ou holothuries, très-rccherctiés des Chinois.
» La Nouvelle-Calédonie a soixante-dix lieues du sud-est au nord-ouest, et douze ou quinze lieues de Test à Touest. De grandes plaines, dont la base est de formaUon coralligène (ainsi que l'indiquent les bancs nombreux de madrépores qui ceignent cette lie dans tous les sens), s'étendent depuis la mer jusqu'au pied des montagnes, sur une largeur d'un à trois milles. Couvertes pour la plupart d'une herbe haute, semblable ù celle dite de Cuinée, ces plaines, qu'arrosent une multitude de torrents, ne demanderaient qu'un bien faible travail pour devenir de magnifiques prairies ou des rizières fertiles. Le versant des montagnes offre de belles forêts , où se pressent en foule des arbres gigantesques, propres à la cxmslruction des navires.
*» Le terrain semble sablonneux jusqu'au pied des chaînes ; mais, en le remuant légèrement, on rencontre presque aussitôt une couche épaisse de terre végétale, friable, propre à la culture. En s'élevanl sur les niontagnes, le sol est pierreux, vaiié, d'une nature demi-argileuse, mêlé ordinairement de quelques parties d'un sable rougeâtre; l'air devient plus vd", la tcutjH*rature baisse, et l'on voit la nature revêtir une foule de nuances difTércntes.
■ On peut dire, en un mol, que la variété des terrains, des tompcralurcs it des expositions, permettrait de cultiver sur
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dédommage-t-elle ces insulaires de ce défaut de productions ; car la côle, bordée de récifs et de basses, ne peut manquer d*étre poissonneuse.
J*ai déjà observé que le pays a beaucoup de ressemblance avec la Nouvelle-Galles méridionale, ou Nouvelle- Hollande, et que ses productions sont à peu prés les mêmes. On y trouve, en particulier,
Pie de la NouTelle-Calédonle. — D'après Labfllardiire.
l'arbre dont Técorce blanche, douce au toucher, se déchire et s'enlève aisément, et qu'on m'a assuré être le môme que celui qui, dans les Indes orientales, sert au calfatage des vaisseaux. Il a un bois trèsdur ; ses feuilles, longues et étroites, sont d'un vert fort pâle, et trés-aromatiques. On y voit d'ailleurs diverses plantes communes aux lies situées à l'est et au nord, et même une espèce de fleur de passion, qu'on prétend ne croître naturellement qu'en Amérique. Nos botanistes n'eurent pas à se plaindre du défaut d'occupation; chaque jour ils découvraient de nouvelles plantes('). Les oiseaux de terre ne sont
une grande échelle, à la NouveUe-Calédonie , toutes les plantes exotiques de la zone torride, et la presque totalilé de celles des climats tempérés.
■ Si nous en exceptons quelques grandes masses de granit, groupées de distance en distance sur les montagnes, presque toutes les pierres sont des quartz laiteux ou demi-transparents, de couleurs variées, dont quelques-unes, ont la limpidité et la finesse du cristal de roche, et des schistes tellement remarquables par le mica brillant qui les couvre que nous les avons pris, à distance, pour des minéraux de' valeur.
» Nous avons vu des argiles rouge et verte d'excellente qualité , dont les naturels font des vases remarquables par leur finesse et leur solidité.
» Ce qui nous a le plus frappé dans le règne végétal est un parfum agréable répandu dans presque toutes les plantes, depuis riierbe la plus humble des prairies jusqu'aux arbres magnifiques des forêts. Cette particularité remarquable semble séparer nettement la flore de la Nouvelle-Calédonie de la flore polynésienne, en la rapprochant de celle des Moluqiies et de Tlnde.
■ Parmi les grands végétaux figurent en grande quantité le bois de sandal , qui n'a nulle part été exploité, et qui pourrait fournir une branche lucrative de commerce ; le pin culonnaire, d'une contexture plus serrée que le pin de nos climats, qui donnerait de magnifiques pièces de mâture et de construction; le teck, qui fait une des richesses de l'Inde... ■ (Pigeard.)
(*) Labillardière, naturaliste, attaché h l'expédition commandée par d'Entrccasteaux, indique, parmi les plantes de la Nouvelle-Calédonie, VArum macrorrhi%on ^ le chou caraïbe (Arum esculentum), VAcantfms ilicifolius, el Y Hibiscus tUiaceus, qui croissaient au bord des petites rivières; YAcrosticum australe, nouvelle espèce de fougère du genre MyriiH
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pas trés-multipliés, mais nous en aperçûmes plusieurs qui nous étaient inconnus, et de ce nombre une espèce de corbeau ; du moins nous lui donnâmes ce nom , quoiqu*iI soit de moitié plus petit que Toiseau qu'on appelle ainsi, et que ses plumes soient nuancées de bleu. Nous y avons remarqué en outre de belles tourterelles, et d'autres petits oiseaux que nous ne connaissions point.
Nous ne fîmes que d'inutiles efforts pour savoir le nom de Tile entière. Peut-être est-elle trop étendue pour que ses hfib^nts aient songé à l'appeler d'une seule dénomination. Toutes les fois que nous proposâmes lâ-dessus des questions, ils nous donnèrent toujours le terme de quelque district que nous leur montrions ;.et, comme je l'ai déjà dit, nous parvînmes à coonatire comment s'appelaient les districts, et celui qui en est le roi ou le chef. Nous en conclûmes que la cq^trée est divisée en cantons, dont chacun est gouverné par un chef; mais nous n'apprîmes rien de la nature de son pouvoir. Le district où nous débarquâmes se nommait Balade, et il avait pour chef Téa^Booma, qui résidait de l'autre côté de la chaîne des montagnes; cet éloignement fut cause que nous le vîmes peu, et qu'il nous fut impossible de juger de son autorité. Téa semble être un titre attaché aux noms de toos les chefs, ou du moins de la plus grande partie des insulaires d'un rang distingué. Mon ami me fusait l'honneur de m'appeler TVa-Cook.
Ils sont dans l'usage d'enterrer les morts. Je n'ai point vu les lieux destinés à la sépulture; mais quelques personnes de l'équipage ont visité ces cimetières, dans l'un desquels était le tombeau d'un chef qui avait perdu la vie dans une bataille. Ce tombeau, qui ne ressemblait pas mal à «ne grande taupinière, était décoré tout autour de lances, de dards, de pagaies, etc., OchéS verticalement en terre (*).
Les pirogues sont assez semblables à celles des îles des Amis ; mais je n'en ai jamais rencontré d'une construction plus lourde et plus grossière.
Suite de la navigatioD le long de la côte de la NouveUe-Calédonle. — Réflexions sur l'état de Tilc et des habitants. —Ile des Pins.
Tout était disposé pour remettre en mer, et le 13 de septembre, au lever du soleil, nous levâmfô l'ancre, avec un bon frais de vent de l'est quart sud-est; je gouvernai pour sortir de ce canal par où le vaisseau était entré.
Après avoir rangé toute la bande septentrionale de la Nouvelle-Calédonie , nous avons jugé qu*il n'y a pas plus de cinquante mille âmes sur une côte de mer de près de deux cents lieues. Le pays ne paraît
theca; plusieurs espèces nouvelles de Limodorum , le gingembre (Amomum %ingiberj, dififérentes espèces de Cerben, et, outre le cocotier, le figuier, le chou pahniste et les végétaux communs aux Iles de cette zone, des Casttarina equisttifolia, et de beaux AleuriteSt dont les amandes étaient d*un goût fort agréable. (Voy. p. 415.)
Voy. la Flore de la Nouvelle-Calédonie, écrite par Labillardière, en latin, et accompagnée d*un album de quatre-vingt^ planches. (SertumAuttrO'Caledonicum.?èm,\e\ise Huzard, 18i4, 1 vol. in-fol, avec plandies.)
(*) On ensevelit les morts dans des espaces réservés à Tintérieur des bois ou dans un fourré consacré, près des villages. On pleure et Ton fait un repas funèbre. À la mort d*un clief , on brûle quelques cabanes avec la sienne, et qudquefois les plantations.
« Ces sauvages, dit le capitaine Lecomte, croient qu*après la mort la partie intellectuelle se revêt d'une fDrme matérielle à peu près semblable à la dépouille mortelle, et se rend à Balabéa, petite île située à neuf mUles de la tribu de Pouma,etcela sans le secours de pirogues. Ces êtres nouveaux entrent par le trou d'un rocher dans la demeure d'un Dhiaooua, où ils trouvent beaucoup à manger. Les ignames, les taros et les bananes mûres abondent dans ce paradis terrestre ; il eu est de même des richesses et des morceaux d'étoffe rouge. Ils y seraient parfaitement heureux et contents ; mais comme TinstiDct du vol les suit partout, ils se Uvrent à des déprédations pendant que le Dhianoua fait semblant de dormir. Alors il se réveille, les poursuit, les bat et les tue ; et, de semblables que ces âmes étaient au corps qu'elles habitaient primitivement, eHes deviennent de simples ombres qui ne sauraient mourir de nouveau, et qui passent leur temps à parcourir les villages, à parler la nuit aux vieilles femmes, à leur désigner les voleurs d'ignames et de taros: aussi les Nouveaux-Calédoniens voyagent-ils peu la nuit, tant ils ont peur de ces revenants ou fantômes. Quand le vent souffle avec violencè'parmi les arbres, agitant leur feuillage, le sifflement qui se fait entendre est causé par le Dhianoua qui se promène. Ces Dhianouas, cliez lesquels les âmes vont résider, demeurent dans des localités différentes pour les peuplades des autres parties de Tile, car la plupart d'entre elles ne connaissent pas l'ile de Balabéa. >
CAP DU COURONNEMENT
pas propre à la culture dans la plupart des cantons ; la plaine étroite qui Fenvironne est renrîplie de marais jusqu'au rivage et couverte de raangliers ; il est difficile de dessécher cette partie avec des canaux ; le reste de la plaine est un peu plus élevé, mais d'un sol si mauvais qu'il faut l'arroser par des rigoles. Derrière s'élèvent plusieurs collines revêtues d'une terre sèche et brfllée, où croissent çà et là quelques espèces de gramens ridés, le cayputi et des arbrisseaux. De là, vers le centre de l'île, les montagnes intérieures, presque entièrement dépouillées de terre végétale, n'offrent qu'un mica rouge cl brillant, et de gros morceaux de quartz. Ce sol ne peut pas '{jroduire beaucoup de végétaux; il est même surprenant qu'il en produise autant qu'on y en voit. Les bois, en différentes parties de la plaine, sont remplis de buissons, de liserons, de fleurs et d'arbres touffus. Nous étions frappés de ce contraste entre la Nouvelle-Calédonie et les Nouvelles-Hébrides, où le règne végétal brille dans toute sa perfection ; h diversité du caractère des deux peuples ne nous étonna pas moins. Tous les naturels des lies de la mer du Sud, si on en excepte ceux que Tasman trouva à Tonga-Tabou et à Anamoka, essayent de chasser les étrangers qui abordent sur leur côte. Ceux de la Nouvelle-Calédonie, au contraire, nous reçurent comme amis : dès la première entrevue , ils montèrent sur notre vaisseau sans la moindre marque de défiance ou de crainte, et ils nous permirent d'errer librenrient dans leur pays. Par leur teint et leurs cheveux laineux, ils ont du rapport avec les habitants de Tanna; mais ils ont une taille supérieure, des membres plus robustes, des traits plus doux et plus ouverts.
Les Indiens de la Nouvelle-Calédonie sont les seuls des mers du Sud qui n'aient pas à se plaindre de notre arrivée parmi eux. Quand, d'après les nombreux exemples que cite ce Voyage, on considère combien il est aisé de provoquer la violence des marins, qui se jouent si légèrement de la vie des Indiens, on doit avouer qu'il leur a fallu un degré extraordinaire de bonté pour ne pas attirer sur eux un seul acte de brutalité.
Nous n'avons rien remarqué qui semblât avoir un rapport même éloigné à la religion, et nous n'avons observé aucune coutume qui eût la moindre apparence de superstition. Leurs idées sur ces matières sont vraisemblablement aussi simples que le reste de leur caractère ; sans doute quelques cérémonies accompagnent leurs funérailles, mais nous ne les connaissons pas (*).
Nous ne fîmes pas plus de vingt lieues en quarante-huit heures, et, voyant toujours la terre au sud, nous craignions d'|priver tard à la Nouvelle-Zélande, où nous devions nous préparer pour notre dernière campagne au sud.
Le 19, à midi, nous avions l'île de Balabéa au sud-ouest, à dix lieues et demie de distance. Nous continuâmes de courir au plus près, avec des vents variables, entre le nord-est et le sud-est, sans rien trouver de remarquable, jusqu'au 20, à midi, que le cap Colnet nous resta au nord 78 degrés ouest, à six lieues. De ce cap, la terre s'étendait, en passant par le sud, jusqu'à l'est sud-est, à perte de vue, et la contrée se montrait en plusieurs montagaes entrecoupées de vallées. Nous fîmes de la voile pour rallier la terre, avec une légère brise de l'est, jusqu'au coucher du soleil, que nous en étions à deux ou trois lieues. La côte s'étendait du sud 42 degrés et demi est au nord 52 degrés ouest. Deux petits Ilots, en dehors de cette direction, n'étaient éloignés de nous que de quatre ou cinqinilles; et il s'en trouvait d'autres entre nous et le rivage, et à l'est, où ils semblaient être unis par des récifs, qui présentaient quelques ouvertures de loin en loin. Le pays devint de plus en plus raontueux, et il avait, à beaucoup d'égards, le même aspect que les environs de la Balade. Sur l'une des petites îles occidentales était une élévation assez semblable à une tour, et on découvrait par-dessus une langue de terre basse, en dedans de l'île, d'autres élévations qu'on aurait pu prendre pour les mâts d'une flotte.
Le 22, au lever du soleil, l'horizon fut embrumé; mais, les nuages s'étant bientôt dissipés, nous trouvâmes, par les relèvements, que nous avions gagné beaucoup de terrain. La côte paraissait courir plus au sud, vers un gros cap, qui fut nommé le cap du Couronnement, parce que c'était le jour anniversaire du couronnentent du roi d'Angleterre.
Les brisants qui enfermaient les côtes septentrionales de la Nouvelle-Calédonie ne s'étendaient pas jusqu'ici; mais, comme nous nous tenions à la distance de quatre ou cinq lieues, nous ne distinguions rien de la nature du pays, si ce n'est que la chaîne de montagnes continuait à se prolonger avec la
(•) Voy. la note de la page précédente.
iinéme hauteur jusqu auprès de notre mouillage, sans aucune prééminence, ou sans aucun pic remar* Iquable.
I Â Faube du jour, le 23, nous découvrîmes derrière le cap du Couronnement une pointe élevée dans le sud-est. Elle fut reconnue pour Textrémité sud-est de la côte, et nous l'appelâmes le promontoire de la Reine-Charlotle. Vers midi, la brise se leva du nord-est; je portai au sud sud-est, et, à mesure que nous nous approchions du cap du Couronnement, nous vtmes, dans une vallée an sud, un grand nombre de ces pointes élevées dont nous avons fait mention, et des terres basses, sous le promontoire^ en étaient entièrement couvertes. Nous ne pouvions pas nous accorder sur la nature de ces objets. Je supposais que c'était une espèce singulière d'arbres, par la raison qu'ils étaient très-nombreux, etque« d'ailleurs, une grande quantité de fumée sortit tout le jour du milieu de ces objets, près du promontoire. Nos philosophes (*) pensaient que c'était la fumée d'un feu interne et perpétuel. Je n'eus pas la peine de leur représenter que le matin il n'y avait point eu de fumée dans celte même place, car ce feu, prétendu éternel, cessa avant la nuit, et depuis on n'en aperçut plus.
Ces objets, qui ressemblaient à des colonnes, étaient éloignés les uns des autres , mais la plus grande partie formaient des groupes serrés. Comme on trouve des colonnes de basalte en plusieurs parties do monde, il y avait lieu de croire que celles-ci étaient de la même espèce, et parce que nous avtofts va dernièrement plusieurs volcans dans les environs et un très<près de Tanna, cette opinion nous paraissait encore plus vraisemblable, car les minéralogistes les plus éclairés prétendent que le basalte est une production de volcan.
Au coucher du soleil, le vent passa autour du sud, et nous revirâmes de bord, le cap an lai^e> parce qu'il était dangereux d'approcher du rivage au milieu des ténèbres.
Le 25, sur les dix heures du matin, une jolie brise s' étant levée du sud sud-est, je gouvernai au sud sud-ouest dans l'espoir de contourner le promontoire. Mais à mesure que nous en approchions, nous découvrîmes plusieurs îles basses derrière celle dont nous avons déjà parlé , liées par des brisants qui s'étendaient vers le proroontoiie, et paraissaient jointes au rivage. Nous les reconnûmes encore de plus près jusqu'à trois heures et demie : alors, de dessus le pont, nous aperçûmes dans le banc déjà mentionné les rochers élever leurs tôles sur la surface des eaux
Cette partie de notre campagne élait extrêmement désagréable; nous ne pouvions j^s examiner le pays, et nous avions grand besoin de nourritures fraîches : il ne nous restait plus que quelques ignames qu'on servait par extraordinaire sur la table des officiers; mais les matelots n'avaient goûté d'aucun rafraîchissement depuis notre départ d'Anamoka. L'aspect de ces nouvelles terres nous consolait peu de cette abstinence : il entretenait seulement l'espoir de faire d'autres découvertes, où Ton pourrait rafraîchk* l'équipage.
Vers les sept heures, nous obtînmes une légère brise du nord, avec laquelle nous gouvernâmes i l'est sud-est, et nous passâmes la nuit avec moins d'inquiétude. Sur quelques-unes des îles basses étaient plusieurs de ces élévations déjà menlionnées. Chacun tomba d'accord que c'étaient des arbres, et MM. Forster en convinrent eux-mêmes.
Avec l'aube du jour, le 26, nous fîmes route au sud-est, toutes voiles dehors, pour amener la montagne déjà mentionnée. Elle appartient à une ile. Quelques îles basses, à la pointe du sud-est, paraissaient liées avec la grande île par une chaîne de brisanls. Quatre-vingts brasses de ligne ne rapportaient point de fon^}. Les bords de celte île étaient couverts de ces élévations dont on a parlé tant de fois. Elles avaient l'apparence de gros pins; ce qui fut cause que l'île en reçut le nom
J'étais bien las de suivre une côte qu'il était difficile de reconnaître plus loin sans m'exposer au risque d'un naufrage qui ferait perdre tout le fruit de cette expédition. Je ne pouvais cependant me résoudre à l'abandonner avant d'avoir reconnu ces arbres qui avaient été le sujet de nos spéculations; ils semblaient d'ailleurs offi'ir d'excellents bois de construction , et comme nous n'en avions vu nulle part que sur la partie méridionale de celle terre, cela piquait davantage notre curiosité. Dans celte vue, après avoir couru une bordée au sud pour doubler les écueils que nous avions de l'avant, je portai au nord, espérant trouver un ancrage sous le vent de quelques petites îles où croissent ces arbres. Vers
(<) Au dernier siède, on donnait encore ce nom aux physiciens.
DÉCOUVERTE DE L'ILE DES PINS
les huit heures, nous nous trouvâmes en vue des brisants qui s'étendent entre Tîle des Pins et le promontoire de la reine Charlotte
Nous mouillâmes (à une petite lie), on niit dehors une chaloupe , où je m'embarquai avec les botanistes, et nous descendîmes sur l'Ile. Nous trouvâmes que les gros arbres étaient une espèce de pin de Prusse, très-propre pour des espars dont nous avions besoin. Leurs branches croissaient autour de la
Vue de rne des Pins («). — D'après Cook.
tige, formant de petites touffes; mais elles surpassaient rarement la longueur de dix pieds, et elles étaient minces en proportion. Ce fait bien constaté, nous nous hâtâmes de revenir â bord, afin d'avoir plus de temps l'après-midi. Nous retournâmes sur l'Ile avec deux bateaux, où s'embarquèrent plusieurs officiers, le charpentier et les travailleurs qui devaient choisir les arbres qui nous étaient nécessaires. Tandis qu'on coupait les arbres, je pris les relèvements de plusieurs terres autour de nous
(*) « . .. Nous avons pris possession de Vile des Pins le 15 août 18i8. Elle peut avoir dix lieues de tour, mais sa population est peu considérable. Le chef réunit dans ses mains toute l'autorité, et reçoit de son peuple des honneurs extraordinaires. Comme il est bien disposé pour nous, Tempire qu'il exerce sur son peuple peut devenir avantageux à notre mission.
• Nos insulaires sont de couleur presque noire; les hommes ont la taille haute et bien prise; leur regard n'a rien de farouche, et il ne nous est pas encore prouvé qu'ils soient aussi voleurs que leurs voisins. Je ne sais s'ils sont anthropophages^ mais ils s'en défendent et ont l'air de mépriser leurs voisins qui mingent les hommes. Malgré ces démonstrations extérieures, on voit cependant qu'ils regardent avec convoitise la chair des blancs , surtout le gras des jambes, et, au moment où vous y pensez le moins, vous sentez une main passer légèrement sur votre mollet; si vous dites à l'indiscret que vous prenez en faute : «Ce que tu fais est mal, » il répond, en se pinçant les lèvres : «Oh! Lelei! c'est bon?» Néanmoins, nous n'avons eu jusqu'ici à leur reprocher aucune insulte.
■ Depuis quelque temps, ils négligent fort leurs plantations d'ignames et de cannes à sucre, et les vivres commencent à leur manquer. En voici la cause : leur lie produit beaucoup de bois de sandal, espèce de bois blanc qui exhale une odeur aromatique, et dont les Chinois se servent pour confectioiner de petits objets de curiosité ou- pour composer leur huile de senteur. Nos insulaires exploitent le snndal avec beaucoup de peine, elle vendent aux armateurs anglais pour quelques mètres d'étoiïe, pour une pipe, un morceau de tabac, etc. Rien ne l'emporte à leurs yeux sur ces bagatelles. Ils oubliaient donc la culture de leurs champs pour faire ce commerce improductif; mais le grand chef en a reconnu l'abus ; il vient de réunir tout son peuple pour une fête publique, à Tissue de laquelle il va lui intimer l'ordre de ne s'occuper désormais qu'à soigner ses plantations. » (Le P. Goujon.)
La petite tle sur laquelle nous débarquâmes n*est proprement qu*uQ banc de sabte qui n*a pas plus de trois quarts de mille de tour. Elle produit, outre les pins, Farbre que les Taïtiens nomment etos, et beaucoup d'autres, ainsi que des arbustes et des plantes. Nos botanistes ne manquèrent pas d'occupations, et c'est ce qui me la fit appeler Yîle de la Bolanique*On y compte trente espèces de plantes, et plusieurs nouvelles. Le sol est très-sablonneux sur les côtes; mais il est mêlé, dans rintérieor, de terre végétale : c'est l'effet des arbres et des plantes qui y tombent continuellement en pourriture.
Il y a des hydres (Anguis platura), des pigeons et des tourterelles, différentes en apparence de tontes celles que nous avions vues. Un des officiers tira un faucon pareil à ceux qu'on trouve sur les côtes d'Angleterre (Falco haliaëtos; voy. la Zoologie hritanniqtie de M. Pennant), et nous primes une nouvelle espèce d'attrappe-mouches. Les débris de quelques feux, des branchages, des feuilles encore firaiches et des restes de tortue, annonçaient que ce canton avait été visité récemment par les Indtens. Une pirogue, précisément de la forme de celles de la Balade, était échouée sur le sable. Nous ne ttniM ptos en peine de savoir quels arbres ces Indiens employaient à la construction de leurs canots; ils se sirvent sûrement pour cela des pins. Sur cette tle, il s'en trouvait de vingt pouces de diamètre, et du iMMe û soixante-dix pieds de haut. On aurait fort bien pu en faire un mât pour la Résolution, &'3 «ilélé nécessaire. Puisque des arbres de cette taille croissent dans une aussi petite île, il est probable fiH ; en a de plus gros sur la principale terre et sur des Iles plus grandes; et nous* pouvons même TaMM*, si nous n'avons pas été déçus par les apparences.
Je ïte connaissais alors aucune île de la mer Pacifique, à l'exception de la Nouvelle-Zélande, «è sn vaisseau pût mieux se fournir de mâts et de vergues. Ainsi la découverte de cette terre est préeiMM, ne fût-ce qu'à cet égard. Mon charpentier, qui n'était pas moins habile à faire un mât qu à traiaiHer à la construction d'un vaisseau, deux métiers qu'il avait appris dans le chantier de Deptiurd, pMsait que ces arbres donneraient de très-bons mâts. Le bois en est blanc, le grain serré, et il est dir et léger. La térében^ne était sortie de la plupart des branchée, et le soleil l'avait épaissie en une résine altaci^ée au trofic ei autour des racines. Ce» arbres développent leurs branches comme les pins d'Europe, avec cette £flëre»ce <}iie ceux-ci ont des branches plus courtes et plus petites, de sorte qoe les noeuds deviennent â rien quand on travaille la tige. J'observai qoe les plus gran^ de ces arbres avaient les branches plus petites et plus courtes, et qu'ils étaient couronnés comme s'il y eût eu â leur sommet un rameau qui eût formé un buisson. C'était là ce qui les avait fait prendre d'abord, avec si peu de fondement, pour des colonnes de basalte; et il est vrai qu'on ne pouvait guère s'attendre à trouver de pareils arbres sur cette terre. La semence est dans des capsules coniques; nous n'en vîmes aucun qui renfermât de cette semence, du moins dans un état propre à la reproduction, Outre ces arbres, il y en a un autre de l'espèce des sapins de Prusse; mais il est très-petit, et c'est moins un arbre qu'un arbiisseau. Nous rencontrâmes encore sur cette. Ile une espèce de cresson et une plante semblable à celle qu'on nomme, en Angleterre, qtiartier d* agneau ou potde grasse (Tetragonia), qui, étant bouillie, se mange comme des épinards.
Après avoir coupé des arbres qui nous procuraient dix et douze espars pour des boute-hoi^ de bonnettes, des mâts de chaloupe, etc., la nuit approchait, et nous rembarquâmes (*).
ILES SANDWICH. — MORT DE COOK
La dernière découverte notable de Cook, dans l'Océanie, fut celle de l'archipel des îles Sandvrich, qu'il serait mieux de nommer Hawaii ou Haouai. Cet archipel, le plus septentrional de la Polynésie, est situé par 157-161 degrés de longitude
(') Quelques jours après, le 10 octobre 1 774, Gook découvrit Vile quHl nomma Norfolk, eo Thonneur de la famille Hovrard.
ILES SANDWICH
ouest, et par 17-23 degrés de latitude nord. Ses lies principales sont : Hawaii ou Owhyhee, Ouahou, Moouï, Atooï ou Atouî, Morotoï, Onlhou, Ranaî, etc.
Ce fut à son troisième voyage, et tandis qu'il se dirigeait vers les lies des Amis (Taîli) au pôle nord, que Cook découvrit, le 18 janvier 1778, l'île Atooï. Quelques jours après, il vit Orihoua, Onihou, Voaho et Tahoura.
f Indépendamment de ces terres, dit-il, les insulaires nous parurent connaître d'autres îles â l'est et âFouest. J'ai donné au groupe entier le nom d'i/es Sandwich, en l'honneur du comte de Sandv^ich (*). i
Le 2 février, Cook s'éloigna de ces lies et s'approcha des côtes d'Angleterre ; mais au retour de sa remarquable excursion au pôle nord, il résolut de passer quelques mois d'hiver à l'archipel Sandwich, d'où il projetait de retourner au Kamtchatka.
Le 26 novembre, il put se convaincre, à la vue de l'Ile Mowi ou Mooui, qu'au mois de janvier précédent il n'avait, en effet, reconnu qu'une partie du groupe des îles Sandwich. Bientôt ensuite il découvrit l'île Owhyhee ou Hawaii, où il devait périr si malheureusement.
f Le soir du 30 novembre, nous aperçûmes au vent une autre île, que les naturels appelaient Otvhyhee.
» Le l*' décembre, à sept heures du soir, nous étions près de la bande septentrionale d'Owhyhee, et nous louvoyâmes en attendant le jour.
» Le 2 au matin , nous fûmes surpris de voir les sommets des montagnes d'Owhyhee couverts de neige. Ces montagnes ne paraissaient pas d'une hauteur extraordinaire, et cependant la neige semblait être ancienne et d'une protondeur considérable en divers endroits. Lorsque nous fûmes près de la côte, quelques-uns des naturels du pays arrivèrent. Us montrèrent d'abord de la timidité et beaucoup de circoDspection ; mais nous ne tardâmes pas â en attirer plusieurs à bord, et nous les déterminâmes enfin à retourner dans l'île et à nous apporter les choses dont nous avions besoin. Peu de temps après que ceux-ci eurent gagné la côte, nous eûmes une compagnie assez nombreuse; les insulaires ne vinrent pas nous voir les mains vides, et nous achetâmes une bonne provision décochons de lait, de fruits et de racines.
> Je n'avais jamais rencontré de peuples sauvages aussi peu défiants et aussi libres dans leur maintien que ceux-ci. Ils envoyaient communément aux vaisseaux les différents articles qu'ils voulaient vendre ; il montaient ensuite eux-mêmes à bord, et ils faisaient leur marché sur le gaillard d'arrière. Les Taïtiens, malgré nos relâches multipliées, n'ont pas autant de confiance en nous. J'en conclus que les habitants d'Owhyhee doivent être plus exacts et plus fidèles dans leur commerce réciproque que les naturels de Taïti ; car s'ils n'avaient pas de la bonne foi entre eux, ils ne seraient pas aussi disposés à croire à la bonne foi des étrangers. Il faut observer de plus, à leur honneur, qu'ils n'essayèrent pas une fois de nous tromper dans les échanges ou de commettre un vol. Ils entendaient fort bien le commerce, et ils semblaient deviner parfaitement pourquoi nous longions ainsi la côte ; car, quoiqu'ils nous apportassent des provisions en abondance, et particulièrement de petits cochons, ils eurent soin de les tenir â une juste valeur, et ils les reconduisaient à terre plutôt que de les donner au-dessous du prix dont ils les jugeaient susceptibles.
» Ce fut seulement le 17 janvier, â 11 heures du matin, que l'on mouilla dans la baie nommée Karakakooa par les naturels.
» Les vaisseaux se remplirent de naturels, et nous fômes environnés d'une multitude de pirogues. Je n'avais jamais vu, dans le cours de mes voyages, une foule si nombreuse rassemblée au même endroit; car, indépendamment de ceux qui arrivèrent en canot, le rivage de la baie était couvert de spectateurs; d'autres nageaient autour de nous en troupes de plusieurs centaines, et on les eût pris pour des radeaux de poissons. La singularité de cette scène nods frappa beaucoup, et il se trouva peu de personnes û bord qui regrettassent de m'avoir vu échouer dans mes tentatives pour trouver un passage au nord ; car, si elles avaient réussi, nous n'aunons pas eu occasion de relâcher une seconde fois aux îles Sandwich, et d'enrichir notre voyage d'une découverte qui, à bien des égards, paraît devoir être la plus importante qu'aient jusqu'ici faite les Européens dans la vaste étendue de l'océan Pacifique. ■
(<) Premier lord de famirautë. Cook avait déjà donné, eu 1774, ce nom à un port de IMle Mallicolo, dans les Nouvelles- Hébrides, et à une autre lie du même archipel.
Cette confiance et cette sorte de satisfaction du capitaine émeuvent prorondénaent, lorsque Ton songe à la catastrophe qui déjà était si près de lui.
Son Journal finit aux dernières lignes que nous venons de transcrire. C'est le capitaine King qui a écrit la suite du Voyage. Nous lui empruntons les passages suivants :
« La baie de Karakakooa est située au côté occidental de l'ile d*Owhyhee, dans un district appelé Akona; elle a environ un mille de profondeur, et elle se trouve bornée par deux pointes de terre basses,
Baie de Karakakooa. à Owbyhec. ou Hawaî ( archipel des tles Sandwich), où mounil Gook (*).
éloignées Tune de Tautre d'une lieuè et demie, au sud sud -est et au nord nord -ouest. Le village de Kowrowa occupe la pointe septentrionale, qui est plate et stérile, et il y a, au fond de la baie, prés d'un bocage de grands cocotiers, une autre bourgade d'une étendue plus considérable, appelée Kakoa. L'intervalle qui les sépare est rempli par une haute montagne de roche, inaccessible du côté de la mer. Le rivage qui environne la baie est un rocher de corail noir, et le débarquement est très-dangereux par un gros temps ; j'excepte néanmoins le village de Kakooa, où il y a une belle grève de sable, qui offre à l'une de ses extrémités un moraï ou un cimetière, et à l'autre un petit puits d'eau douce. Le capitaine Cook ayant jugé qu'on pouvait radouber ici les vaisseaux et y embarquer de l'eau et des vivres, nous amarrâmes au côté septentrional, à environ un quart de mille du rivage, Kowrowa nous restant à l'ouest nord-ouest.
» Dès que les habitants s'aperçurent que nous vouUons mouiller dans la baie, ils vinrent près de nous; la foule était immense; ils témoignèrent leur joie par des chants et des cris, et ils firent toutes sortes de gestes bizarres et extravagants. Ils ne tardèrent pas à couvrir les flancs , les ponts et les agrès des deux vaisseaux; et une multitude de femmes et de petits garçons, qui n'avaient pu se procurer des pirogues, arrivèrent à la nage. Ceux-ci formaient, sur la surface de la mer, de vastes radeaux; la plupart, ne trouvant point de place à bord, passèrent la journée entière à se jouer au milieu des vagues.
(*) Voy. TAtlas joint aux relations des voyages de Cook.
COOK DÉIFIÉ PAR* LES HAWÀIENS
' • Parmi les chers qui vinrent sur la RésobUion, nous distinguâmes un jeune homme appelé Pareea; nous reconnûmes bientôt qu'il jouissait d*uiie grande autorité. Lorsqu'il se présenta devant le eapilaine Cook, il dit qu'il était ja^nee du roi de Ttle , que le prince (aisait une expédition militaire à Mowee, et qu'il devait arriver dans trois ou quatre jours.
> Un autre cher, nommé Kaneena, témoigna, de même que Pareea, une grande affection au capitaine Cook.
» La RàoltUiêH fut à peine au mouillage^ que nos deux amis , Pareea et Kaneea, amenèrent i bord un (rotâéme chef, nommé Koah, qui, selon ce qu on nous dit, se trouvait alors de la classe des prêtres, après avoir été dans sa jeunesse un guerrier distingué. C'était un petit vieillard fort maigre; il avait les yeux très -ronges et très -malades, et le corps couvert d'une gale blanche, lépreuse, effet d'un usage immodéré de l'ara (*). On le conduisit dans la grande chambre, et il s*àpprocha avec beaucoup de respect du capitaine Cook ; il lui jeta sur les épaules une pièce d'étoffe rouge qu'il avait apportée ; il fit quelques pas en arriére, et il lui présenta un petit cochon^ qu'il tint dans ses mains tandis qu'il prononça un long discours. Celte cérémonie fut souvent renouvelée durant notre séjour à Owhyhee, et nous jitgeûmes, d'après plusieurs circonstances, que c'était une sorte d'adoration religieuse. Nous vîmes totijours leurs idoles revêtues d'une étoffe rouge, pareille à celle qu'on avait mise sur le capitaine Cook, et ils offraient ordinairement des petits cochons aux £atooa« (') ; d'ailleurs, ils réeitaient leurs discours ou leurs prier» avec une prestesse et une volubilité qui semblaient indiquer un formulaire établi. »
Cette cérémonie fut'Suivie d'un grand nombre d'autres, qui eurent pour but de déifia Ceok, c'està-dire de le faire entrer aii rang des dieux adorés par les insulaires. On conduisit le eapitaine entre des idoles, on l'emmaillotta d'une étoffe rouge, on chanta des hymnes, on déposa devant lui des offrandes, on sacriOa un cochon, et le peuple se prosterna devant lui, la face contre terre.
Il semblait donc que Cook fût devenu sacré pour la population d'Owhyhee.
Le 24, on apprit sur les navires que l'arrivée du roi Terriobou avait fait tabouer(^)h baie et défendre toute communication avec les Anglais. Du reste, Terriobou monta, sur les navires avec sa femme et ses enfants, il y revint, le 26, avec un grand cérémonial , et changea publiquement de nom avec Cook , ce qui est, comme l'on sait, la plus grande preuve d'amitié que l'on puisse se donner en Océanie.
« Depuis ce jour, la tranquiUité et l'hospitalité généreuse des naturels du pays ayant dissipé toutes nos craintes, nous n'hésitâmes pas à nous mêler au milieu d'eux, et nous les fréquentâmes sans inquiétude dans toutes les circonstances et dans toutes les occasions. I..es officiers des deux vaisseaux parcoururent chaque jour l'intérieur du pays, en petites troupes et môme seuls, et ils y passèrent souvent des nuits entières. Je ne finirais pas si je voulais raconter les marques sans nombre d'amitié et de politesse que nous recevions alors des insulaires ; partout où nous allions, le peuple se rassemblait en foule autour de nous ; il s'empressait à nous offrir les divers secours qui dépendaient de lui, et tous les individus étaient très-satisfaits si nous acceptions leurs services. Us mettaient en usage plusieurs petites ruses pour attirer notre attention et différer notre départ. Quand nous traversions les villages, les jeunes garçons et les jeunes filles couraient devant nouç, ils s'arrêtaient à chacun des endroits où il y avait assez de place pour former un groupe tle danseurs : tantôt ils nous invitaient à nous reposer dans leurs cabanes, à y boire du lait de coco ou à y prendre quelque autre rafraîchissement; tantôt ils nous plaçaient au milieu d'un cercle de jeunes femmes, qui déployaient leurs talents et leur agilité afin de nous divertir par leurs chansons et leurs danses.
» Le plaisir que nous causaient leur bienfaisance et leur douceur fut ntemnoiBS ifiHdilé souvent par leurs dispositions au vol, vice commun chez toutes les autres peupladts réjpaodttes swr ces mers. Cet
(') Boisson eoivrante faite avec une sorlc de poivre. (■) Figures de dieux -et de déesses sculptées en bois.
(») Le tabou est une consécration religieuse, une intcrdictioD, une rigoureuse déleose*de toucher ou même de rogardef une per^ng ou une chose.
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inconvénient nous chagrÎM 4'autant plus qu'il nous obligea quelquefois à les traiiei* durenaent, ce que nous aurions évité bien volontiers, si la nécessité ne nous en eût imposé la loi. i
Cependant en avait toiljours remarqué quelque frokiettr dans les relations avec différents chefe guerriers.
Le 12 février, on apprit que Terriobou était absent, et qu'il avait de nouveau mis le tabou sur la baie; on en conçut de l'inquiétude.
Le 13, plusieurs chefs se réunirent prés d'un puits de la baie, et chassèrent les insulaires qui avaient été payés pour aider les matelots à rouler les tonneaux sur le rivage; il en résulta quelques hostilités.
Le même jour, des vols commis par des insulaires furent l'occasion de querelles plus sérieuses. On fut réduit à tirer des coups de fusil, Pareea reçut un coup de rame sur la tête.
1 Quand le capitaine Cook fut informé de ces détails, il montra beaucoup de chagrin; et tandis que nous retournions à bord, il me dit : « Je crains bien que les insulaires ne me forcent à des mesures » violentes; car, ayouta-t-il, il ne faut pas leur laisser croire qu'ils ont eu de l'avantage sur nous. • Mais comme il était trop tard pour entreprendre quelque chose le même soir, il se contenta de donner des ordres pour qu'on chassai tout de suite du vaisseau les hommes et les femmes qui s'y trouvaient. Je retournai à terre lorsque ces ordres furent exécutés, et les événements de la journée ayant beaucoup diminué notre conflance dans les naturels, je mis une double garde au moral et j'enjoignis à mon détachement de m'appeler s'il apercevait du monde caché aux environs de la grévet Sur les onze heures, on découvrit cinq insulaires qui se traînaient sans bruit autour du moraî ; \\i semblaient s'approcher avec une extrême circonspection, et ils se retirèrent quand ils se virent surpris. A minuit, Fun d'eux ayant osé venir tout près de l'obsenatoire, la sentinelle lui tira un coup de fusil; l'explosion effî-aya ses camarades, qui prirent la fuite, et nous passâmes le reste de la nuit sans trouble.
» Le lendemain, 14 février, à la pointe du jour, j'allai sur la Résolution pour examiner le gardetemps; je fus hélé sur ma route par la Découverte, et j'appris que, durant la nuit, les insulaires avaient volé la chaloupe de ce vaisseau, en coupant la bouée à laquelle elle se trouvait amarrée.
» Au moment ou j'arrivai à bord, les soldats de marine s'armaient, et le capitaine Cook chargeait sw fusil à deux coups. Tandis que je lui racontais ce qui nous était arrivé pendant la nuit, il mlnterrompit d'un ah* animé ; il me dit qu'on avait volé la chaloupe de la Découverte, et il m'instruisit de $es préparatife po«r la recouvrer. U était dans l'usage, lorsque nous avions perdu des choses importantes sur quelques Mêc des lies de cette mer, d'amener à bord le roi ou plusieurs des principaux earees (chefis guerriers) ei 4e les y. détenir en otage jusqu'à ce qu'on nous eût rendu ce qu'on nous avait pris. H songeait à employer cet expédirat qui lui avait toujours réussi; il venait de donner des ordres d^trréter toutes les pirogues qui essayeraient de sortir de la baie, et il avait le projet de les détruire si des mefens plus paisibles oe suffisaient pas pour recouvrer la chaloupe. Il plaça, en effet, en travers de b baie« les petites embarcations de la Bétolution et de la Découvei^te^ bien équipées et bien armées, et avant que je reprisse le chemin de la côte, on avait tiré quelques coups de canon sur deux grandes pirogues qui tâchaient de se sauver.
» Nous quittâmes le vaisseau, M. Cook et moi, entre sept et huit heures; M. Cook montait la pinasse, et il avait avec kji M. Philips et neuf soldats dé marine, et je m'embarquai sur le petit canot. Les derniers ordres que je reçus de lui furent de calmer l'esprit de^s naturels, en les assurant qu'on ne leur ferait point de mal; de ne pas diviser ma petite troupe, et de me tenir sur mes gardes. Nous nous séparâmes ensuite. M. Cook marcha vers le village de Kowrowa, résidence du roi, et moi du côté de l'observatoire. Mon proaûep soin es arrivant à ietféîui d'enjoindre aux soldats de marine, de la manière la plus rigoureuse, de rfla pas sortir de la tente, de charger leurs fusils à balles, et de ne pas les quitter. J'allai me promener vers les cabanes du vieux Kaoo et des prêtres, et je leur expliquai, le mieux qu'il me fut possible, refejet de nos préparatifs d'hostilité, qui leur causaient une vive alarme. Je vis qu'ils avaient déjà oui parler du vol de la chaloupe de la Découverte, et je leur prote^ que
nous étions décidés à recouvrer cette embarcation et à punir les coupables ; mais que la coo4pBauté
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des prêtres et les habitants du village du côté de la baie où nous étions ne devaient pas avoir ia plus légère crainte. Je les priai d'expliquer ma réponse au peuple, de le rassurer, et de l'exhorter à demeurer tranquille. Kaoo me demanda avec beaucoup d'inquiétude si on ferait du mal à Terriobou ; je l'assurai que non, et il parut, ainsi que ses confrères, enchanté de ma promesse. ^
» Le capitaine Cook appela sur ces entrefaites la chaloupe de la RésoMioriy qui était en station à fa pointe septentrionale de la baie; l'ayant prise avec lui, il continua sa route vers Kowrowa, et il dékafqua, ainsi que le lieutenant et les neuf soldats de marine. Il mareha tout de suite au village, où il reçut les marques de respect qu'on avait coutume dclui rendre ; les habitants se prosternèrent devant
Monument Tanëbre élevé au capitaine Cook. dans l'ile llawal. ~ D'après une planche du Voyage de la Bonite (489^^37).
lui, et ils lui offrirent des petits cochons, selon leur usage. S'apercevant qu'on ne.soupçonnait en aucune manière ses desseins, il demanda où étaient Terriobou et les deux fils de ce -prince, qui avaient si longtemps mangé à notre table sur la Résohilion, Les deux jeunes princes ne tardèrent pas à arriver avec les insulaires qu'on avait envoyés après eux, et sur-le-champ ils conduisirent le capitaine Cook à la maison où leur père était couché. Ils trouvèrent le vieux roi à moitié endormi, et M. Coolc ayant dit quelques mots sur le vol de la chaloupe, dont il ne le supposait point du tout complice, il l'invita û venir aux vaisseaux et à passer la journée à bord de la Résolution, Le roi accepta la* proposition sans balancer, et il se leva à l'instant même afin d'accompagner M. Cook.
» Nos affaires prenaient cette heureuse tournure; les deux fils du roi étaient déjà dans la pinasse, et le reste de la petite troupe se trouvait au bord de l'eau, lorsqu'une vieille femme appela à haute voix Kanee Kabareca, la mère des deux princes, et l'une des épouses favorites de Terriobou ; elle s'approcha du roi; elle employa les larmes et les prières les plus ardentes pour l'empôcher de v€oir aux vaisseaux. En même temps, deux chefs qui étaient arrivés avec elle retinrent le roi, en l'avertissant de nouveau qu'il ne devait pas aller plus loin, et ils le contraignirent à s'asseoir. Les insulaires qui se rassemblaient le long du rivage, où ils formaient des groupes sans nombre, et qui, vraisemblablemdTit,-^ étaient eff'rayés du bruit des canons et des préparatifs d'hostilités qu'ils apercevaient dans la baie, commencèrent à se précipiter en foule autour du capitaine Oook et de leur roi. Le lieutenant des soldats de marine, qui vit ses gens très-pressés par la multitude et hors d'état de se servir de leurs armes s'il
fallaii y avoir recours, projwsa à M. Cook de les mettre en bataille le teng des rochers, près du bord de la mer, et la populace laiir ayant ouvert sans ditficulté un chemin, ils se postèrent à environ trente verges de Tendroit où Terriobou était assis.
» Durant tout cet intervalle, Te vieux roi Tut assis par terre ; la frayeur et rabattement étaient peirtfs sur son visage. M. Cook, ne voulant pas renoncer à son projet, continuait à le presser vivement de s'embarquer, et lorsque le prince seroUa disposé à le suivre, les chefs qui Tenvironnaient l'en détournèrent d*aberd par des prières et<HJes supplications; ils eurent ensuite recours i la force et à la ta»lence^ et ils insistèrent pour qu'il demeurât où il était. M. Cook, voyant que l'alarme était devenue trop générale, et qu'il n'était plus possible d'emmener le roi sans verser du sang, abandonna sa première résolutiorf ; il observa à M. Philips que, s'il s'opiniàtrait à vouloir conduire le pruice à bord, il courrait risque de tuer un grand nombre d'insulaires.
» Quoique l'entreprise qui avait amené M. Cook à terre eût manqué, et qu'il ne songeât plus à la suivre» il. paraît que sa personne ne courut de danger qu'après un accident qui donna à cette dispute la tournure la plus fatale. Nos canots, placés en travers de la baie, ayant tiré sur des pirogues qui essayaient de s'échapper, tuèrent par malheur un chef de premier rang. Les nouvelles de sa mort arrivèrent au village où se trouvirit^I. Cook, au mirent où il venait de quitter le roi et où il marchait tranquillement vers le rivage : la rumeur et la fermentation qu'elle excita furent très^sensibles; les hommes renvoyèrent tout de suite les femmes et les enfants; ils se revêtirent de leurs nattes de combat, et ils s'armèrent de piques et de pierres. L'un d'eux, qui tenait une pierre et un long poignard de fer, appelé pahooa, nom d'une dague de bois qui fait partie de leur attirail de guerre, s'approcha de notre commaudant; il se mit à le défier en brandissant son arme, et il le menaça de lui jeter sa pierre. M. Cook lui conseilla de cesser ses menaces ; mais, l'insolence de son eiincmi ayant augmenté, il fut irrité et il lui tira un coup de petit plomb. L'insulaire était reVôlu d'une natte que le plomb ne put pénétrer, et lorsqu'il vit qu'il n'était point blessé, il n'en fut que plus audacieux. On jeta plusieurs pierres aux soldats de marine, et l'un des erees essaya de poignarder M. Philips; mais il n'en vint pas à bout, et il reçut un coup de crosse de fusil. lil.'Cook tira alors le second coup de son fusil double, cliargé â balle, et il tua celui des naturels qui était le plus avancé. Immédiatement après ce meurtre, les gens du pays formèrent une attaque générale à coups de pierres, et les soldats de marine et ceux de nos matelots qui occupaient les canots leur répondirent par une décharge de mousqyeterie. Ce' qui surprit tout le monde, les insulaires soutinrent le feu avec beaucoup de fermeté, et ils se précipitèrent sur notre détachement, en poussant des cris et des hurlements terribles, avant que les soldats de marine eussent le temps de recharger. On vit alors une scène d'horreur et de confusion.
» Quatre des soldats de marine furent arrêtés sur les rochers, au moment où ils se r^iraient, et im* moles à la fureur de l'ennemi; trois autres furent blessés d'une manière dangereuse; le lieutenant, blessé aussi entre les deux épaules d'un coup de pahopa ('), avait par bonheur réservé son feu, et il tua l'homme qui venait de le blesser, lorsque celui-ci se disposait i lui porter un second coup. Notre malheureux commandant se trouvait au bord de la mer la dernière fois qu'on l'aperçut d'une manière distincte; il criait !iux canots de cesser leur feu et d'approcher du rivage afm d'embarquer notre petite troupe. S'il est vrai que les soldsits de marine et les équipages des canots avaient tiré sans son ordre, et qu'il voulait prévenir une nouvelle effusion de sang, comme quelques-uns de ceux qui furent de l'action l'ont cru, il est probable qu'il fut la victime de son humanité : on observa, en effet, que tandis qu'il regardait les naturels en face, aucun d'eux ne se permit de violences contre lui ; mais que, s'étônt retonmé pour donner des ordres aux canots, il fut poignardé par derrière, et tomba le visage dans la mer. Les insulaires poussèrent des cris de joie lorsqu'ils le virent tomber; ils traînèrent tout de suite son corps sur le rivage, et| s'enlevant le poignard les uns les autres, ils s'acharnèrent tous avec une ardeur féroce â lui porter des coups, lors même qu'il ne respirait plus.
« Ainsi termina sa carrière le grand homjnie qui commandait notre expédition ! Après une vie illustrée
^•. piSr^es entreprises si étonnantes et si heureuses, on ne peut dire que sa mort fut prématurée : il avait
assez vécu pour exécuter les nobles projets auxquels la nature semblait l'avoûr destiné; et il fut enlevé
(*) Dâfue tàJÊit d*im bois ooir et lourd, longue d'un à deux pieds.
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aai jouissances et au repos qui devai^t élre la suite de ses immenses travaux, plutôt qu'à la gloire. Il ifest pas nécessaire et il est impossible de dire combien il fut regretté et pleuré de ceux qui avaient si longtemps fondé leur sécurité personnelle sur ses lumières et sur son courage, et qui, au milieu de leurs maux, avaient trouvé des consolations de toute espèce dans la tendresse de son cœur et lu bonté de son âme. Je n'essayerai pas non plus.de peindre FhoiTeur dont nous fûmes saisis, ni rabatlemenl et la consternation universelle qui suivirent un malheur si affreux et si imprévu (*). •
(*] La veuve de Cook est morte, le 13 mai 1835, à Qapham, village des environs de Londres; die était âgée de qualrcvinft-<)uatre {ms. Deux jours avaot sa mort, eUe avait envoyé au Musée Britannique une médaille frappée autrefois en riiontieur de son mari.
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NAVIGATEUR FRANÇAIS
Jean-François Galaup de la Pérouse. - D'après Tardicu.
'j' ^ A^-tfUy) ^e*yilc<L ^»V*^'»»Vy y^^ynM ajao^kÂi^
Pac-«iniile de l'étriture de 1» Përouse. — D'aprts do Uswpi.
Jean-François-GaIai^> (ou Galop) de la Pérouse est né à Alby en 1741 (*). Admis à l'École de marine, il en sortit garde de la marine le 19 novembre 1756. Il fut promu, le l^*" octobre 1764, as 'grade d'enseigne de vaissetu. Le 4 avril 1777, y était lieutenant,, et, le 4 avril 1 780, capitaine.
Dans de nombreuses campagnes, depuis son premier départ jusqu'en 1783, y s'était distingué autant par les qualités supérieures de son intelligence que par son courage. Vainqueur des Anglais en plusieurs rencontres, il avait commandé leur admiration et leur estime, particulièrement à la suite de son expé* dition dans la baie d'Hudson : un marin anglais, dans sa relation d'un voyage à Bolany-Bay, parle de lui en ces termes : • On doit se rappeler avec reconnaissance, en Angleterre surtout, cet homme humain et généreux, pour la conduite qu'U a tenue lorsque l'ordre fut donné de détruire notre établissement de la baie d'Hudson, dans le cours de la dernière guerre (en 1782). •
Aussitôt après la paix, en 1783, le gouvernement français ayant résolu qu'une escadre serait envoyée sur divers points du globe, pour résoudre les problèmes scientifiques qu'avaient soulevés les dernières navigations célèbres, et notamment celles du capitaine Cook, tous les regards se tournèrent natorelle^ ment vers la Pérouse, considéré avec justice comme le plus capable de bien diriger cette grande entreprise. Il ne s'agissait de rien moins que de faire disparaître, avant la fin du dix-huitième siècle, toutes les lacunes et toutes les erreurs de la géographie maritime. Le savant Fleurien rédigea avec un soin extrême les instructions que devait suivre la Pérouse. Le roi Louis XVI les copia lui-même de sa main et y ajouta des notes. Une seule critique grave s'est élevée contre ces instructions : elles étaient trop minutieuses, elles embrassaient trop de difficultés et trop d'espace pour une seule expédition et dans un délai trop restreint (•). Elles furent remises â la Pérouse, le 26 juin 1785, ainsi que des mémoires sur
(') Il appartenait à une famille noble de Toulouse. Son pérc s'appelait Victor- Joseph de Galaup, et sa mère, Marguerite de Kcsseguier.
Il paraît que ce fut une de ses parentes qui, en lui donnant une* terre située près d'Alby, voulut qu'il ajoutât à son noai patronymique de Galaup celui de laPeyrouse. 11 retrancha plus lard Yy de ce* nom. (Voy. la Généalogie historique et om» thenlique des famUlesdè Bonfih tl la Pérouse^Iiodwn, etc.; Besançon, 1856.)
(*) On trouvera ces instmctions :. — dans le premier volume du Voyage de la Pérouse autour du monde, publié conformément au décret Ju2î avril 1791, et rédigé par Milet-Mureau, an 6 de la république (1798);— dans ks Annales maritimeë, publiées en 1816, par M. Bajott
' Voici quelques passages que nous en avons extraits, et où respirent des sentiments de justice et dliumanité bien différents de ceux qui animaient les gouvernements et la plupart des navigateurs des siècles précédents :
« Si, dans la visite et la reconnaissance quMl fera des lies du grand Océan équalorial et des côtes des continents, M. de la Pérouse rencontrait à la mer quelque vaisseau appartenant â une autre puissance, il agirait vis-à-vis du commandant de ce bâtiment avec toute la politesse et la prévenance établies et convenues entre les nations policées et amies ; et s*il en rencontrait dans quelque port appartenant à un peuple considéré comme sauvage, il se concerterait avec le capitaine du vaisseau étranger pour prévenir sûrement toute dispute, toute altercation entre les équipages des^doux nations, qui pourrait'nt se ti'ouver ensemble à terre, et pour jsc prêter un mutuel secours, dans le cas oàTun ou Tautre serait attaqué par les insulaires ou les sauvages.
» Il prescrira à tous les gens des équipages de vivre en bonne intelligence avec les naturels» de chercher à se concilier leur amitié par les bons procédés et les égards ; et il leur défendra , sous les peines les plus rigooreuses , de jamais employer la force pour enlever aux habîlaiits ce que c*iix-ci refuseraient de céder volontairement.
R Le sieur de la Pérouse, dans toutes les occasions, en usera avec beaucoup de douceur et d*humanité envers les différents peuples qu'il visitera dans le cours de son voyage.
R II s'occupera avec zèle et intérêt de tous les moyens qui peuvent améliorer leur condkiofl , eâ procurant à leur pays les légumes, les fruits et les arbres utiles d'Europe; en leur enseignant la manière de les semer et de les cultiver ; en leur faisant connaître l'usage qu'ils doivent faire de ces présents, dont l'objet est de multiplier sur leur sol les productions nécessaires à des peuples qui tirent presque toute leur nourriture de la terre.
B Si des circonstances impérieuses, qu'il est de la prudence de prévoir dans une longue expédition, obligeaient jamais le sieur de la Pérouse à faire usage de la supériorité de ses armes sur celles des peuples sauvages pour se procurer, malgré leur opposition, les objets nécessaires à la vie, tels que des subsistances, du bois, de Peau, il n'userait de 1^ force qu'avec la plus grande modération , et punirait avec une extrême rigueur ceux de ses gens qui auraient Qutre-passé ses ordres. Dans tous les autres cas,' s'il ne peut obtenir l'amitié des sauvages par les bons traitements, il cherchera à les contenir par b crainte et leâ menaces; mais il ne recotfrra aux armes qu'à la dernière extrémité, seulement pour sa défense, et dans les occasions où tout ménagement compromettrait décidément la sûreté des bâtiments et la vie des Français dont la conservation lui est confiée.
B Sa Majesté regarderait comme un des succès les plus lieureux.de Texpédition qu'elle pût être terminée sans qu'il en eût coûté la vie à un seul homme. »
DEPART DE LA PEROUSE
les observations les plus importâmes a Taire, rédigés par i*Acadcn)ie des sciences et la Société de médecine.
Deux frégates, la Bomsole et V Astrolabe, Tattendaient au port de Brest.
f Des savants de tous les genres furent employés dans cette expédition, dit la relation. M. Dagelet, de l'Académie des sciences, et M. Monge (*), l'un et l'autre professeurs de mathématiques 5 l'École militaire, furent embarqués en qualité d'astronomes, le premier sur la Boussole, et le second sur r Astrolabe, M. de Lamanon, de l'Académie de Turin, correspondant de l'Académie des sciences, fut chargé de la partie de l'histoire naturelle de la terre et de son atmosphère, connue sous le nom de géologie. M. l'abbé Mongés, chanoine régulier de Sainte-Geneviève, rédacteur du Journal de physique, devait examiner les minéraux, en faire l'analyse, et contribuer au progrès des différentes parties de la physique. M. de Jussieu désigna M. de la Martiniére, docteur en médecine de la faculté de Montpellier, pour la partie de la botanique; il lui fut adjoint un jardinier du jardin du f^oi pour cultiver et conserver les plantes et graines de différentes espèces que nous aurions la possibilité de rapporter en Europe : sur le choix qu'en fit M. Thouin, M. Collignon fut embarqué pour remplir ces fondions. MM. Prévost, oncle el neveu, furent chargés de peindre tout ce qui concerne l'histoire naturelle. M. Dufresnc, grand naturaliste, et très-habile dans l'art de classer les différentes productions de la nature, nous fut donné par M. le contrôleur général. Enfin M. Duché de Vancy reçut ordre de s'embarquer pour peindre les costumes, les paysages, et généralement tout ce qu'il est souvent impossible de décrire. Les compagnies savantes du royaume s'empressèrent de donner, dans cette occasion, des témoignages de leur zèle et de leur amour pour le progrès des scientes et des arts. L'Académie des sciences, la Société de médecine, adressèrent chacune un mémoire â W. le maréchal de Castries sur les observations les plus importantes que nous aurions à iaire pendant cette campagne.
» M. Tabbé Tessier, de l'Académie des sciences, proposa un moyen pour préserver l'eau douce delà corruption. M. du Fourni, ingénieur architecte, fit part aussi de ses observations sur les arbres et sur le nivellement des eaux de la mer. M. le Dru proposa, dans un mémoire, défaire plusieurs observations sur l'aimant, par différentes latitudes et longitudes ; il y joignit une boussole d'inclinaison de sa composition, qu'il pria de comparer avec le résultat que donneraient les deux boussoles d'inclinaison prêtées par les commissaires du Bureau des longitudes de Londres.
9 Je dois, dit la Pérouse, témoigner ma reconnaissance au chevalier Banks, qu'f, ayant appris que M. de Monneron ne trouvait point ù Londres de boussole d'inclinaison, voulut bien nous faire prêter celles qui avaient servi au célèbre capitaine Cook. Je reçus ces instruments avec un sentiment de respect religieux pour la mémoire de ce grand homme.
f M. de Monneron, capitaine au corps du génie, qui m'avait suivi dans mon expédition de la baie d'Hudson, fut embarqué en qualité d'ingénieur en chef; son amitié pour moi, autant que son goût pour les voyages, le déterminèrent à solliciter cette place : il fut chargé de lever les plans, d'examiner les positions. M. Bemizet, ingénieur géographe, lui fut adjoint pour cette partie.
» Enfin M. de Fleurieu, ancien capitaine de vaisseau, directeur des ports et arsenaux, dressa luimême les caries qui devaient nous servir pendant le voyage; il y joignit un volume entier de notes les plus savantes et de discussions sur les différents voyageurs, depuis Chiistophe Colomb jusqu'à nos jours. Je lui dois un témoignage public de reconnaissance pour les lumières que je tiens de lui, et pour l'amitié dont il m'a si souvent donné des preuves (*). •
La Pérouse monta la frégate la Boussole. H désigna, pour le commandement de V Astrolabe, le vicomte de Langle, capitaine de vaisseau, qui avait fait partie de l'expédition de la baie d'Hudson.
On mit à la voile, de la rade de Brest, le l'»" août 1785. Les deux ft*égates mouillèrent à Madère le 13, à Ténériffe le 19, s'arrêtèrent devant la Trinité, el arrivèrent le 6 novembre en vue de l'Ile Sainte- Catherine, sur la côte du Brésil.
(•) La sanlc de M. Monge dcvinl si mauvaise de Brest à Tcndiiffo qu'il fui obligé de débarquer cl de relourncr en France.
(*) Les srienccs et les arts doivent plus particulièrement jwrtager les regrets de PEurope entière sur la perte denosnavigilturs; l'immense collection faite par les savants et une partie des mémoires onl péri avec eux.
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Carie itindraine du
Après quatre-vingt-seize jours de navigation , dit la relation , nous n*avions pas un seul malade : la différence des climats, les pluies, les brumes, rien n*avait altéré la santé des équipages ; mais nos vivres étaient d*unc excellente qualité. Je n'avais négligé aucune des précautions que rexpériencc et la prudence pouvaient m'indiquer; nous avions eu, en outre, le plus grand soin d'entretenir la gaieté, en faisant danser les équipages chaque soir, lorsque le temps le permettait, depuis huit heures jusqu'à dix.
Le 19 novembre, les deux frégates s'éloignèrent de Tlle Sainte -Catherine, et, cherchant, sur leur route, à reconnaître certaines lies vaguement indiquées par les précédents navigateurs, ou à constater qu'elles n'existaient point, elles descendirent l'Amérique du Sud, doublèrent le cap Hom, et allèreni mouiller dans la baie de la Conception, au Chili (*).
(') On donna un bal niix olTh-iers rrnnç.iis, qui furent enchantés de Taccucil qu*ils revurcnt. Voici cumment la relatioa ddcrit les cosi urnes des danici chiliennes :
• Une jupe plissée, qui laisse à découvrit la inoilié do la j.jnile, 'l qui est allacliée fort au-dessous de la ceinture; des
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Le 45 mars, la Botmole et la frégate sortirent de la baie de la Conception, et se dirigèrent vers rile de Pâques. C'est à celle première station dans TOcéanic qne le voyage commence à offrir un véritable intérêt.
Le 8 avril 1786, à deux heures après midi, j*eus connaissance de Tile de Pâques, qui me restait d i2 lieues dans Touest, 5 degrés sud.
bas rny(îs de rouge, de bleu cl de blanc ; des souIUts si courts que Ions les doigis sont replu's, en sorte que le pied est presque rond : voilà riiabillemonl des dames du Cliili. Leurs cheveux sont sans poudre, ceux de derrière divisds en petites tresjes qui lombenl sur leurs dpaules. Leur corset est ordinairement d'une ëlofTe d*or ou d'argml; il est recouvert de deux Nifnlilles, la première de mouséeliue, et la seconde, qui est par-dessus, de laine de difféi-enles couleurs, jaune, bleue ou rose : ces mantitk's de laine enveloppent la t^le des dames lorsqu'elles sont dans la rue el qu'il fait Troid ; mais, dans les apparli.*menls, elles sont dans l'usage de les mettre sur leurs genoux; el il y a un jeu de mantille de mousseline qu'on place el replace sans cesse, auquel les dames de la Conception ont beaucoup de grâce. Klles sont généralement jolies, el d'une politesse si aimable qu'il n'est certainement aucune ville maritime, en Europe, où des étrangers puissent ^tre reçus avec autant d*aflection et d'aménité. »
La mer élait fort grosse, les venls au nord. La poinle que j'apercevais était celle de Test : j'étais précisément au môme endroit où le capitaine Davis avait rencontré, en 1686, une île de sable, et, 42 lieues plus loin, une terre à Touest, que le capitaine Cook et M. Dalrymple ont cru éU-e l'ile de Pâques, retrouvée, en 1722, par Roggeween. Mais ces deux marins, quoique trés-éclairés, n'ont pas assez discuté ce que rapporte Waffer (*).
Je prolongeai, pendant la nuit du 8 au 9 avril, la côte de l'Ile de Pâques, à 3 lieues de distance : le temps était clair, et les vents avaient fait le tour du nord au sud-est, dans moins de trois heures. Au
Proflls de l'Ile de Pâqaes. — D'«pi-ès l'Atlas de la Péronse (*).
jour, je fis roule pour la baie de Cook : c'est celle de l'île qui est le plus 5 l'abri des venls du nord au sud par l'est ; elle n'est ouverte qu'aux venu d'ouest, et le temps était si beau que j'avais l'espofr qu'ils ne souffleraient pas de plusieurs jours. A onze heures du matin, je n'étais plus qu'à une lieue du mouillage ; V Astrolabe avait déjà laissé tomber son ancre. Je mouillai très-près de celle frégate; mais le fond était si rapide que les ancres de nos deux bâtiments ne prirent point ; nous fûmes obligés de les relever et de courir deux bords pour regagner le mouillage. .
Cette contrariété ne ralenlit pas l'ardeur des Indiens ; ils nous suivirent à la nage jusqu'à une lieue au large. Ils montèrent à bord avec un air riant et une sécurité qui me donnèrent la meilleure opinion de leur caractère. Des hommes plus soupçonneux eussent craint, lorsque nous remîmes à la voile, de se voir enlever et arracher â leur terre natale; mais l'idée d'une perfidie ne parut pas même se pré-
(«) Pnge 300 de rddilion de Rouen.
Il est inconteslabic que Tamiral liollnndais Roggeween relrouva celte île \ù 6 avril 1772, et luî donna le nom de la fâc de ce jour, Paassen (Pâques). Cook, qui la revit le 11 mars 177i,rappe1a du même nom, traduit en anglats Easter-I&land; i ne regardait pas comme certain que ce fût la terre de Davis. Les naturels appellent leur île Waihott,
Hienzi comprend Tilc de P.lques et Tîle Salai-y-Gomei, les deux terres les plus reculées de la Polynésie, sous le nom de Spoiades océaniennes.
Vn scliooncr de New-London, le Nancy, qui aborda 5 l'ile de Pâques après la P^rousc, enliîva violemment plusieurs habitants. Il en résulta que, plus tard, rcxpëdilion russe commandée par Kotzcbuc fut trés-nral accueillie, en 1816, et faîflîl tHre massacrée.
Dcechey visita Tlle en 182C, et fut attiré, ainsi que Pavait été Kotzebu?, dans une sorte de guel-apens. C'est encore un «xemple des dangers que les mauvais procédés de certains navigateurs attirent sur ceux qui leur succèdent dans cc$ explorations.
(•) Allas annexé h la relation du voyage éditée, en 1798, par ordre du gouvernement.
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sènier à leur esprit : ils étaient au milieu de nous, nus et sans aucune arme ; une simple ficelfe autour des reins servait à frxer un paifiiet d'herbes.
M. Hodges, peintre, qui avait accompagné le capitaine Cook dans son second voyage, a fort mal rendu leur physionomie; elle est généralement agréable, mais très-variée, et n'a point, comme celle des Malais, des Chinois, des Chiliens, un caraclérc qui lui soit pi^opre
'—^' 4'a^vrs»^-^
Pirogue de l'Ile de Pâques. — D'après l'Allas de la Pérouse.
Je fis divers présents à ces Indiens; ils préféraient dçs morceaux de toile peinte, d'une demi-aune, aux clous, aux couteaux et aux rassades; mais ils désiraient encore davantage les chapeaux : nous en avions une trop petite quantité pour en donner a plusieurs. A huit heures du soir, je pris coifgé de mes nouveaux hôtes, leur faisant entendre, par signes, qu'à la pointe du jour je descendrais â terre. Ils s'embarquèrent dans le canot en dansant, et ils se jetèrent i la mer, a deux portées de fusil du rivage, sur lequel la lame brisait avec force . ils avaient eu la précaution de faire de petits paquets de mes présents, et chacun avait posé le sien sur sa tête pour le garantir de Teau.
Description de IMle de Pâques. — Événements qui nons y sont arrivés. Mœurs et coutumes des habitants.
La baie de Coolc, dans Ttlc d'Easter ou de Pâques, est située par 27® 11' de latitude sud et lil** 55' 30" de longitude occidentale ('). C'est le seul mouillage à l'abri des vents de sud-est et d'est, qji sont les vents ordinaires dans ces parages. Le débarquement est assez facile au pied d'une des statues dont je parlerai bientôt.
A la pointe du jour, je fis tout disposer pour notre descente à terre. Je devais me flatter d'y trouver des amis, puisque j'avais comblé de présents tous ceux qui étaient venus à bofd la veille ; mais j'avais
(•) Par 27® 9' de lalîlude sud cl 111® 45' de longiludc occidentale, suivant Moercnboul; Tllc entière n'a que 35 à 40 milles de circonférence.
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trop médité les relations des différents voyageurs pour ne pas savoir que ces Indiens sont de grands enfants, dont la vue de nos différents meubles excite si fort les désirs qu*ils mettent tout en usage pour s*en emparer. Je crus donc qu'il fallait les retenir par la crainte, et j'ordonnai qu'on mtt à cette descente un petit appareil guerrier; nous la fknes, en effet, avec quatre canots et douze soldats armés. M. de Langle et moi étions suivis de tous les passagers et officiers, à l'exception de ceux qui étaient nécessaires à bord des deux frégates pour le service ; nous composions, en y comprenant Téquipage de nos bâtiments à rames, environ soixante-dix personnes.
Oualre ou cinq cents Indiens nous attendaient sur le rivage ; ils étaient sans armes, quelques-uns couverts de pièces d'étoffes blapches ou jaunes ; mais le plus grand nombre étaient nus : plusieurs étaient tatoués et avaient le visage peint d'une couleur rouge; leurs cris et leur physionomie exprimaient la joie. Ils s'avancèrent pour nous donner la main et faciliter notre descente.
L'tle, dans cette partie, est élevée d'environ vingt pieds; les montagnes sont â sept on huit- cents toisés dans l'intérieur ; et du pied de ces montagnes, le terrain s'abaisse en pente douce vers la mer. Cet espace est couvert d'une herhe que je crois propre à nourrir les bestiaux; cette herbe recouvre de grosses pierres, qui ne sont que posées sur la terre ; elles m'ont paru absolument les mêmes que celles de l'Ile de France, appelées, dans le pays, giratimonis, parce que le plus grand nombre est de la grosseur de ce fruit; et ces pierres, que nous trouvions si incommodes en marchant, sont un bienfait de la nature; elles conservent â la terre sa fraîcheur et son humidité, et suppléent en partie à l'ombre salutaire des arbres que ces habitants ont eu l'imprudence de couper, dans des temps sans doute trèsreculés, ce qui a exposé leur sol a être calciné par l'ardeur du soleil, et les a réduits a n'avoir ni ravins, ni juisseaux, ni sources. Ils ignoraient que, dans les petites îles, au milieu d'un océan immense . la fraîcheur de la terre, couverte d'arbres, peut seule arrêter, condenser les nuages , et entretenir ainsi sur les montagnes une pluie presque continuelle, qui se répand en sources ou en ruisseaux dans les différents quartiers {*). Les îles qui sont privées de cet avantage sont réduites à une sécheresse horrible qui peu à- peu en détruit les plantes, les arbustes, et les rend presque inhabitables.
Comme l'homme est de tous les êtres celui qui s'habitue le plus â toutes les situations , ce peuple m'a paru moins malheureux qu'au capitaine Cook et à M. Forster ('). Ceux-ci arrivèrent dans cette île après un voyage long et pénible, manquant de tout, malades du scorbut; ils n'y trouvèrent ni eau, ni bois, ni cochons : quelques poules, des bananes et des patates, sont de bien faibles ressources dans ces circonstances. Leurs relations portent l'empreinte de cette situation. La nôtre était infiniment meilleure : les équipages jouissaient de la plus parfaite santé; nous avions pris au Chili ce qui nous était nécessaire pour plusieurs mois, et nous ne désirions de ce peuple que la faculté de lui faire du bien ; nous lui apportions des chèvres, des brebis, des cochons; nous avions des graines d'oranger, de citronnier, de coton, de maïs, et généralement toutes les espèces qui pouvaient réussir dans son île.
Notre premier soin, après avoir débarqué, fut de former une enceinte avec des soldats armés, rangés en cercle; nous enjoignîmes aux habitants de laisser cet espace vide; nous y dressâmes une tente. Je fis descendre à terre les présents que je leur destinais, ainsi que les différents bestiaux ; mais comme j'avais expressément défendu de tirer, et que mes ordres portaient de ne pas même éloigner à coups de crosse de fusil les Indiens qui seraient trop incommodes, bientôt les soldats furent eux-mêmes exposés à la rapacité de ces insulaires, dont le nombre s'était accru; ils étaient au moins huit cents, et, dans ce nombre, il y avait bien certainement cent cinquante femmes. La physionomie de beaucoup de ces femmes était agréable. Pendant les agaceries de ces femmes, on enlevait nos chapeaux sur nos têtes et les mouchoirs de nos poches. Tous paraissaient complices des vols qu'on nous faisait, car à peine étaient-ils commis que , comme une volée d'oiseaux, ils s'enfuyaient au même instant; mais, voyant que nous ne faisions aucun usage de nos fusils, ils revenaient quelques minutes après ; ils recommençaient leurs caresses, et épiaient le moment de faire un nouveau larcin : ce manège dura toute la matinée. Comme nous devions partir dans la nuit, et qu'un si court espace de temps ne nous per- \
(*] 11 est remarquable que Textréme civilisation conduit à peu près de m^rac à faire disparaître les forêts. Les terribles ijiOfldations de 1856 ont éié en grande partie attribuées à Teicés des déboiseroenls. ('} Savant aUacbé k TexpëdiUon de Cook [voy. plus haut).
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ineltaît pas de nous occuper de leur éducation, nous primes le parlt de nous amuser des ruses que ces insulaires employaient pour nous voler; et, afin d'ôter tout prétexte à aucune voie de fait qui aurait pu avoir des suites funestes, j'annonçai que je ferais rendre aux soldats et aux matelots les chapeaux qui seraient enlevés. Ces Indiens étaient sans armes; trois ou quatre, sur un si grand nombre, avaient une espèce de massue de bois trés-peu redoutable. Quelques-uns paraissaient avoir une légère autorité sur les autres ; je les pris pour des chefs, et je leur distribuai des médailles que j'attachai à leur cou avec une chaîne; mais je m'aperçus bientôt qu'ils étaient précisément les plus insignes voleurs; et quoi-
Insulaircs ot juonumenU de l'Ile de Pâques. *- D'aprts l'AUas de la Pérouso.
qu'ils eussent Tair de poursuivre ceux qui enlevaient nos mouchoirs, il était facile de voir que c'était avec l'intention la plus décidée de ne pas les joindre.
Nous n'avions que huit ou dix heures â rester sur l'Ile, et nous ne voulions pas perdre ce temps; je Goniiai donc la garde de la tente et de tous nos effets a M. d'Escures, mon premier lieutenant; je le chargeai, en outre, du commandement de tous les soldats et matelots qui étaient à terre.
Nous nous divisâmes ensuite en deux troupes : la première, aux ordres de M. de Langle, devait pénétrer le plus possible dans l'intérieur de l'Ile, semer des graines dans tous les Ueux qui paraîtraient susceptibles de les propager, examiner le sol, les plantes, la culture, la population, les monuments, et généralement tout ce qui peut intéresser chez ce peuple très-extraordinaire ; ceux qui se sentirent la foixe de faire beaucoup de chemin s'enrôlèrent avec lui; il fut suivi de MM. Dagelet, de Lamanon, Duché, Dufresne, de la Martiniére, du père Receveur, de l'abbé Mongès, et du jardinier. La seconde, dont je faisais partie, se contenta de visiter les monuments, les plates-formes, les maisons et les plantations à une lieue autour de notre établissemedl.
Le dessin de ces monuments, donné par M. Hodges, rend très-imparfaitement ce que nous avons vu {•). M. Forster croit qu'ils sont l'ouvrage d'un peuple beaucoup plus considérable que celui qui existe aujourd'hui; mais son opinion ne me parait pas fondée. Le plus grand des bustes grossiers qui
(*) Dessinateur do rexpédiiion de Gook (voy. plus haut).
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sont sur ces plates-formes, et que nous avons mesurés, n*a que 14 pieds 6 ponces de hauteur, 7 pieds 0 pouces de largeur aux épaules, 3 pieds d'épaisseur au ventre, 6 pieds de largeur, et 5 pieds d*épais-r seur à la base ; ces bustes, dis-je, pourraient être Touvragc de la génération actuelle, dont je enûs pouvoir, sans aucune exagération, porter la population a deux mille personnes (').
Le nombre des femmes m*a paru fort approchant de celui des hommes; j*ai vu autant d^enfants que dans aucun autre pays; et quoique, sur environ douze cents habitants que notre arrivée a rassemblés aux envirojns de la baiCi il y eût. au plus trois cents femmes, je n'en ai tiré d'autre conjecture que celle
Plan cl élévation d'un inoral. — D'après TAtlas de ia Pérousc.
A. A, murs en taUis ; — B. platc-formc hoiizoolale en pieiTes brutes ; — C, C, G. piédestaux eu pierre; — D. D, D, bustes informes; -^ E, E. E, chapiteaux cylindriques en lave rouge; — V, F, F, gradins inrérieurs ft la plalc-formc ; — K, K, K, entrées des souterrains:^ U, ligue indiquant le milieu exact du moral.
de supposer que les insulaires de l'exlrérailé de Ttle étaient venus voir rqs vaisseaux, et que les femmes^ ou plus délicates, ou plus occupées de leur ménage et de leurs enfanta, étaient restées clans leurs maisons; en sorte que nous n'avons vu que celles qui habitent dans le voisinage de la baie. La relatioQ de M. de Langle conûrnie cette opinion; il a rencontré, dans l'intérieur de l'ile, beaucoup de femmes et d'enfants, et nous sommes tous entrés dans ces cavernes où M. Forster et quelques officiers du capi* taine Cook crurent d'abord que les femmes pouvaient être cachées. Ce sont des maisons souterraines, de même forme que celles que je décrirai tout ù l'heure, et dans lesquelles nous avons trouvé de pe^ts fagots, dont le plus gros morceau n'avait pas cinq pieds de longueur, et n'excédait pas jsix pouces de
' (*) En 1816, ces statues étaient renversées de leurs piédestaux (voy. le récit de Clioris, dessinateur de Vcxpédilioii d< Kotzebuë); m.iis, en 1826, Beccliey aperçut, dans un vallon, un autre nioraî avec ses quatre idoles sur une plate-forme.
Lorsque Koggeween visita Plie, en 1712, on voyait un grand nonibrc de ces figures $ur le rivage, et quelques-unes avaient, dit la relation, de 30 à 40 pieds de haut; la lai*geur d'une épaule à Tautre était de 8 à 10 pieds. Les plus grandes, lors du passage de Cook, n'avaient pas plus de 20 pieds.
La pierre placée sur la léle de chaque figure, comme une sorfe de coiffure, est de couleur rougeûtre.
Moerenhoul, qui a vu de semblables idoles à Pilcaini, à Toubouaï, etc., croit qu'elles sont consacrées à des divinités secondaires ou iiis, marquant les limites et maintenant les droits des divers éléments, des dieux, des morts et des vivante. Elles seraient d'ailleurs éii^ées surtout dans le but de perpétuer le souvenir de phénomtMies extraordinaires et de grandes catastrophes. ( Voyages aux îles du grand Océan. }
MAISON COMMUNE. — MURIERS.
Elévation d'une case en pierre, (lie de Pâques.)
diamètre. On ne peut cependant révoquer en doute que les habitants n'eussent caché leurs femmes, lorsque le capitaine Cook les visita en 1772; mais il m'est impossible d'en deviner la raison, et nous devons peut-être à la manière généreuse dont il se conduisit envers ce peuple, la confiance qu'il nous a montrée, et qui nous a mis à portée de mieux juger de sa population.
Tous les monuments qui existent aujourd'hui, et dont M. Duché a donné un dessin fort exact, paraissent très-anciens ; ils sont placés dans des moraïs, autant qu'on en peut juger par la grande quantité d'ossemeuts qu'on trouve à côté. On ne peut douter que la forme de leur gouvernement actuel n'ait tellement égalisé les conditions, qu'il n'existe plus de chef assez considérable pour qu'un grand nombre d'hommes s'occupe du soin de conserver sa mémoire en lui érigeant une statue. On a substitué à ces colosses de petits monceaux de pierres en pyramide ; celle du sommet est blanchie d'une eau de chaux : ces espèces de mausolées, qui sont l'ouvrage d'une heure pour un seul homme, sont empilés sur le bord de la mer; et un Indien, en se couchant à terre, nous a désigné clairement que ces pierres couvraient un tombeau; levant ensuite les mains vers le ciel, il a voulu évidemment exprimer qu'ils croyaient à une autre vie. J'étais fort en garde contre cette opinion , et j'avoue que je les croyais très-éloignés de cette idée; mais ayant vu répéter ce signe à plusieurs, et '
M. de Langle, qui a voyagé dans l'intérieur de l'Ile, m'ayant rapporté le même fait, je n'ai plus eu de doute lù-dessus, et je crois que tous nos officiers et passagers ont partagé cette opinion : nous n'avons cependant vu la trace d'aucun culte; car je ne crois pas que personne puisse prendre les statues pour des idoles, quoique ces indiens aient montré une espèce de vénération pour elles (*).
Ces bustes de taille colossale, dont j'ai déjà donné les dimensions, et qui prouvent bien le peu de progrès qu'ils ont fait dans la sculpture, sont d'une production volcanique, connue des naturalistes sous le nom de lapillo : c'est une pierre si tendre et si légère, que quelques officiers du capitaine Cook ont cru qu elle pouvait être factice, et composée d'une espèce de mortier qui s'était durci à l'air. 11 ne reste plus qif à expliquer comment on est parvenu à élever, sans point d'appui, un poids aussi considérable; mais nous sommes certains que c'est une pierre volcanique, fort légère, et qu'avec des leviers de cinq ou six toises, et en gUssant des pierres dessous, on peut, comme l'explique très -bien le capitaine Cook, parvenir à élever un poids encore plus considérable, et cent hommes suffisent pour cette opération : il n'y aurait pas d'espace pour le travail d'un plus grand nombre. Ainsi le merveilleux disparaît.
Je ne puis que hasarder des conjectures sur les mœurs de ce peuple, dont je n'entendais pas la langue, et.que je n'ai vu qu'un jour : mais j'avais l'expérience des voyageurs qui m'avaient précédé; je connaissais parfaitement leurs relations, et je pouvais y joindre mes propres réflexions.
La dixième partie de la terre y est à peine cultivée ; et je suis persuadé que trois jours de travail suffisent à chaque indien pour se procurer la subsistance d'une année. Cette facilité de pourvoir aux besoins de la vie m'a fait croire que les productions de la terre étaient en commun, d'autant que je suis à peu près certain que les maisons sont communes au moins à tout un village ou district. J'ai mesuré une de ces maisons auprès de notre établissement(') : elle avait trois cent dix pieds de longueur, dix pieds de largeur, et dix pieds de hauteur au milieu; sa forme était celle d'une pirogue renversée; on n'y pouvait entrer que par deux portes de deux pieds d'élévation, et en se glissant sur les mains. Cette maison peut contenir plus de deux cents personnes : ce n'est pas la demeure du chef, puisqu'il n'y a aucun meuble.
(*) Voy. la noie précédente.
{*) Cette maison n était pas encore finie; le capitaine Cook n'avait pu la voir.
ibo Voyageurs Modernes. — La pérouse.
et qu'un aussi grand espace lui serait inutile ; elle forme à elle seule un village, avec deux ou trois autres petites maisons peu éloignées.
Quelques maisons sont souterraines, comme je Tai déjû dit; mais les autres sont consUniites avec des joncs, ce qui prouve qu*il y a dans Tintérieur de l'Ile des endroits marécageux ; ces joncs sont très-artistemeut arrangés et garantissent parfaitement de la pluie. L'édifice est porté sur un socle de pierres de taille (*) de dix-huit pouces d'épaisseur, dans lequel on a creusé, à distances égales, des trous où entrent des perches qui forment la charpente en se repliant en voûte; des paillassons de jonc garnissent l'espace qui est entre ces perches.
On ne peut douter, comme l'observe le capitaine Cook, de l'identité de ce peuple avec celui des autres Iles de la mer du Sud ; même langage , même physionomie : leurs étoffes sont aussi Ëibriquées avec i'écorce du mûrier; mais elles sont très-rares, parce que la sécheresse a détruit ces arbres. Ceux de cette espèce qui ont résisté n'ont que trois pieds de hauteur; on est même obligé de les entourer de murailles pour les garantir des vents : il est à remarquer que ces arbres n'excèdent jamais la hauteur des murs qui les abritent.
Je ne doute pas qu'à d'autres époques ces insulaires n'aient eu les mêmes productions qu'aux tles de la Société. Les arbres à fruit auront péri par la sécheresse, ainsi que les cochons et les chiens, auxquels l'eau est absolument nécessaire. Mais Thomme, qui, au détroit d'Hudson, boit de l'huile de baleine, s'accoutume à tout, et j'ai vu les naturels de l'Ile de Pâques boire de l'eau de mer, comme les albatros du cap Horn ('). Nous étions dans la saison humide; on trouvait un peu d'eau saumâtre dans des trous au bord de la mer : ils nous l'offraient dans des calebasses, mais elle rebutait les plus altérés. Je ne me flatte pas que les cochons' dont je leur ai fait présent multiplient; mais j'espère que les chèvres et les brebis, qui boivent peu et aiment le sel, y réussiront.
A une heure après midi, je revins à la tente, dans le dessin de retourner à bord, afin qu& M. deClonard, mon second, pût à son tour descendre à ten*e : j'y trouvai presque tout le monde sans chapeau et sans mouchoir; notre douceur avait enhardi les voleurs, et je n'avais pas été distingué des autres. Un Indien qui m'avait aidé à descendre d'une plate-forme, après m'avoir rendu ce service, m'enleva mon chapeau, et s'enfuit à toutes jambes, suivi, comme a l'ordinaire, de tous les autres ; je ne le fis pas poursuivre, et ne voulus pas avoir le droit exclusif d'être garanti du soleil, vu que nous étions presque tous sans chapeau. Je a)ntinuai à examiner cette plate-forme : c'est le monument qui m'a donné la plus haute opinion des anciens talents de ce peuple pour la bâtisse; car le mot pompeux d'architecture ne convient point ici. Il parait qu'il n'a jamais connu aucun ciment : mais il coupait et taillait parfaitement les pierres; eilës étaient placées et jointes suivant toutes les règles de l'art.
J'ai rassemblé des échantillons de ces pierres; ce sont des laves de différente densité. La plus légère, qui doit conséquemnient se décomposer la première, forme le revêtement du côté de l'intérieur de l'île : celui qui est tourné vers la mer est construit avec une lave infiniment plus compacte, afin de résister plus longtemps ; et je ne connais â ces insulaires aucun instrument ni matière assez dure pour tailler ces dernières pierres : peut-être un plus long séjour dans l'Ile m'eût donné quelques éclaircissements â ce sujet. A deux heures, ]e revins à bord, et M. de Clonard descendit à terre. Bientôt deux ofiiciers de r Astrolabe arrivèrent pour me rendre compte que les Indiens venaient de commettre un vol nouveau qui avait occasionné une rixe un peu plus forte : des plongeurs avaient coupé sous l'eau le cablot du canot de r Astrolabe, et avaient enlevé son grappin ; on ne s'en aperçut que lorsque les voleurs furent assez loin dans l'intérieur de l'Ile. Ccfmme ce grappin nous était nécessaire, deux officiers et plusieurs soldats les poursuivirent; mais ils furent accablés d'une grêle de pierres : un coup de fusil à poudre tiré en l'air ne fit aucun effet; ils furent enfin contraints de tirer un coup de fusil à petit plomb, dont quelques grains atteignirent sans doute un de ces indiens; car la lapidation cessa, et nos officiers purent regagner tranquillement notre tente : mais il fut impossible de rejoindre les voleurs, qui durent rester étonnés de n'avoir pu lasser notre patience.
(*) Ces pierres ne sont pas dli glr^s, mais des laves solides.
(*) Le capitaine Beechey rapporte le même fait; mais Moerenliout assure que ces insulaires ont seulement coutume de se Iriûcer la bouche avec de Teau salée et d'en boire un peu après les repas.
PIROGUES. — COMESTIBLES. — CULTURES
Ifs revinrent bientôt autour de notre établissement, et nous fûmes aussi bons amis qu'à notre première entrevue. Enfin, à six heures du soir, tout fut rembarqué; les canots revinrent à bord, et je fis signal de se préparer à appareiller. M. de Langle me rendit compte, avant notre appareillage, de son voyage dans l'intérieur de Hle; je le rapporterai dans le chapitre suivant : il avait semé des graines sur toute sa route, et il avait donné à ces insulaires les marques de la plus extrême bienveillance. Je crois cependant achever leur portrait, en rapportant qu'une espèce de chef, auquel M. de Langle faisait présent d'un bouc et d'une chèvre, les recevait d'une main et lui volait son mouchoir de l'autre.
Il est certain que ces peuples n'ont pas sur le vol les mêmes idées que nous; ils n'y attachent vraisenâblablement aucune honte : mais ils savent très-bien qu'ils commettent une action injuste, puisqu'ils prenaient la fuite à l'instant, pour éviter le châtiment qu'ils craignaient sans doute, et que nous n'aurions pas manqué de leur infliger, en le proportionnant au délit, si nous eussions eu quelque séjour à faire dans cette île; car notre extrême douceur aurait fini par avoir des suites fâcheuses.
J'ai retrouvé dans ce pays tous les arts des Iles de la Société, mais avec beaucoup moins de moyens de les exercer, faute de matières premières. Les pirogues ont aussi la même forme; mais elles ne sont composées que de bouts de planches fort étroites, de quatre ou cinq pieds de longueur, et elles peuvent porter quatre hommes au plus. Je n'en al vu que trois dans celle partie de Ttle, et je serais peu surpris que bientôt, faute de bois, il n'y en restât pas une seule ; ils ont d'ailleurs appris à s'en passer; et ils nagent si parfaitement, qu'avec la plus grosse mer, ils vont à deux lieues au large, et cherchent par plpisir, en retournant â terre, l'endroit où la lame brise avec le plus de force.
La côte m'a paru peu poissonneuse, et je crois que presque tous les comestibles de ces habitants sont tirés du règne végétal : ils vivent de patates, d'ignames, de bananes, de cannes à sucre, et d'un petit fruit qui croît sur les rochers, au bord de la mer, semblable aux grappes de raisin qu'on trouve aux environs du tropique, dans la mer Atlantique. On ne peut regarder comme une ressource quelques poules qui sont très-rares sur cette île : nos voyageurs n'ont aperçu aucun oiseau de terre, et ceux do mer n'y sont pas communs.
F^es champs sont cultivés avec beaucoup d'intelligence. Ces insulaires arrachent les herbes, les amoncellent, les brûlent, et ils fertilisent ainsi la terre de leurs cendres. Les bananiers sont alignés au cordeau. Ils cultivent aussi le solanum ou la morelle; mais j'ignore â quel usage ils l'emploient: si je leur connaissais des vases qui pussent résister au feu, je croirais que, comme â Madagascar ou à Ttle de France, ils la mangent en guise d'épinards ; mais ils n'ont d'autre manière de faire cuire leurs aliments que celle des îles de la Société, en creusant un trou en terre, et en couvrant leurs patates ou leurs ignames de pierres brûlantes et de charbons mêlés de terre; en sorte que tout ce qu'ils mangent ost cuit comme au four.
Le soin qu'ils ont pris de mesurer mon vaisseau m'a prouvé qu'ils n'avaient pas vu nos arts comme des êtres stupides : ils ont examiné nos câbles, nos ancres, noire boussole, notre roue de gouvernail, et ils sont venus le lendemain avec une ficelle pour en reprendre la mesure, ce qui m'a fait croire qu'ils avaient eu quelques discussions â terre â ce sujet, et qu'il leur était resté quelques doutes. Je les estime beaucoup moins, parce qu'ils m'ont paru capables de réflexion. Je leur en ai laissé une â faire, et peut-être elle leur échappera , c'est que nous n'ayons fait contre eux aucun usage de nos forces, puisque le seul geste d'un fusil en joue les faisait fuir : nous n'avons, au contraire, abordé dans leur île que pour leur faire du bien; nous les avons comblés de présents; nous avons accablé de caresses tons les êtres faibles, particulièrement les enfants à la mamelle; nous avons semé dans leurs champs toutes sortes de graines utiles; nous avons laissé dans leurs habitations des cochons, des chèvres et des brebis , qui y multiplieront vraisemblablement; nous ne leur avons rien demandé en échange; néanmoins ils nous ont jeté des pierres, et ils nous ont volé tout ce qu'il leur a été possible d'enlever. Il eût, encore une fois, été imprudent dans d'autres circonstances de nous conduire avec autant de douceur; mais j'étais décidé à partir dans la nuit, et je me flattais qu'au jour, lorsqu'ils n'apercevraient plus nos vaisseaux, ils attribueraient notre prompt départ au juste mécontentement que nous devions avoir de leurs procédés, et que cette réflexion pourrait les rendre meilleurs (') : quoi qu'il en soit de
(*) Combien ces gén<?reux sentiments diflèrent de ceux du commandant de la Nancy, et aussi de cet AifH?r»cain Waden,
cette idée, peut-être chimérique, les navigateurs y ont un très-petit intérêt, cette lie n'offrant presque aucune ressource aux vaisseaux, et étant peu éloignée des îles de la Société (').
Voyage do M, de Langle dans Tintérieur de Pile de Pâques. — NouveUes observations sur les mours et les arts des naturels, sur la qualité et la culture de leur sol, etc.
• Je partis à huit heures du matin, accompagné de MM. Dagelet, de Lamanon, Dufiresne, Duché, de Fabbé Mongés, du père Receveur et du jardinier : nous fîmes d*abord deux lieues dans Test, vers Tintérieur de l'Ile ; le marcher était très-pénible à travers des collines couvertes de pierres volcaniques ; mais je m'aperçus bientôt qu'il y avait des sentiers par lesquels on pouvait facilement communiquer de case en case; nous en profitâmes , et nous visitâmes plusieurs plantations d'ignames et de patates. Le sol de ces plantations était une terre végétale très-grasse que le jardinier jugea propre à la culture de nos graines; il sema des choux, des carottes, des betteraves, du maïs, des citrouilles, et nous cherchâmes à faire comprendre aux insulaires que ces graines produiraient des fruits et des racines qu'ils pourraient manger; ils nous entendirent parfaitement, et dès lors ils nous désignèrent les meilleures terres, nous indiquant les endroits où ils désiraient voir nos nouvelles productions. Nous ajoutâmes aux plantes légumineuses des graines d'oranger, de citronnier et de coton, en leur faisant comprendre que c'étaient des arbres, et que ce que nous avions semé précédemment était des plantes.
t Nous ne rencontrâmes d'autre arbuste que le mûrier â papier (') et le mimosa ; il y avait aussi des champs assez considérables de morelle, que ces peuples m'ont paru cultiver dans les terres épuisées par les ignames et les patates. Nous continuâmes notre route vers les montagnes, qui, quoique assez élevées, se terminent toutes en une pente facile, et sont couvertes de gramcn ; nous n'aperçûmes aucune trace de ravin ni de torrent. Après avoir fait environ deux lieues à l'est, nous retournâmes au sud vers la côte du sud-est, que nous avions prolongée la veille avec nos vaisseaux, et sur laquelle, â l'aide de nos lunettes, nous avions aperçu beaucoup de monuments; plusieurs étaient renversés; il paraît que ces peuples ne s'occupent pas de les réparer : d'autres étaient debout, leur plate-forme â moitié ruinée. Le plus grand de ceux que j'ai mesurés avait 16 pieds 10 pouces de hauteur, en y comprenant le chapiteau, qui a 3 pieds 1 pouce, et qui est d'une lave poreuse, fort légère; sa laideur aux épaules était de 6 pieds 7 pouces, et son épaisseur â la base de 2 pieds 7 pouces.
• Ayant ensuite aperçu quelques cases rassemblées, je dirigeai ma route vers cette espèce de village, dont une des maisons avait trois cent trente pieds de longueur, et la forme d'une pirogue renversée. Très-près de cette case, nous remarquâmes les fondements de plusieurs autres qui n'existent phis; ils sont composés de pierres de lave taillées, dans lesquelles il y a des trous d'environ deux pouces de diamètre. Il nous parut que celte partie de Ttle était mieux cultivée et plus habitée que les environs de la baie de Cook. Les monuments et les plates-formes y étaient aussi plus multipliés. Nous vîmes sur dilTérentes pierres dont ces plates-formes sont composées, des squelettes grossièrement dessinés, et
second du navire le Pindos, qui, en 1822, après les plus indignes procédés, tua d'un coup de fusil un indigène, sans aucune provocation et pour son plaisir, au moment de s*dloigner de Tlle! (Voy. Moerenlioul, Voyages aux îles du grand Océan, t. II, p. 218.) •
(*) L*ile de Pâques, depuis 1722, avait sans doute éprouvëi ainsi que le dit la Pérouse, une révolution dans sa population et dans les productions de son sol ; on doit du moins le juger ainsi, d'après les différences qu*on remarque dans les reblioos de ces deux navigateurs. Le lecteur X\u\ désirera faire ces rapproclieroenls doit consulter le Voyage de Roggeween, imprimé à la Haye en 1739, ou Textrait qu'en donne le président de Brosses dans son Histoire des navigations atix terres australes, t. II, p. 226 et suivantes.
«L'Ile de Pâques, dit Moerenhout, ne présente pas de ressources aux habitants : ou n'y peut trouver que qoeiques pommes de terre douces, et la baie de Cook, seul mouillage que l'on y connaisse, n'est qu'une rade ouverte à presque tous les vents. ■
(*) Morus papyrifera, abondant au Japon, où l'on en prépare fécorce pour servir de papier. Cetto écurce, exU-émement ligneuse, sert aux femmes de la Louisiane à faire différents ouvrages avec la soie qu'elles en retii-ent; la feuille en est bonne Dour la nourriture des vers à soie. Cet arbre croit maintenant en France.
STATUES. — MANNEQUIN. — LOS MAJOS
nous y aperçûmes des trous bouchés avec des pierres, par lesquelles nous pensâmes qu'on devait communiquer à des caveaux qui contenaient les cadavres des morts. Un Indien nous expliqua, par des signes bien expressifs, qu*on les y enterrait, et qu'ils montaient ensuite au ciel. Nous rencontrâmes, sur le bord de la mer, des pyramides de pierres rangées â peu prés comme des boulets dans un parc d'artillerie, et nous aperçûmes quelques ossements humains dans le voisinage de ces pyramides et de ces statues , qui toutes avaient le dos tourné vers la mer. Nous visitâmes dans la matinée sept différentes plates-formes sur lesquelles il y avait des statues debout ou renversées ; elles ne différaient que par leur grandeur : le temps avait fait sur elles plus ou moins de ravages, suivant leur ancienneté. Nous trouvâmes auprès de la dernière une espèce de mannequin de jonc qui figurait une statue humaine de dix pieds de hauteur; il était recouvert d*une étoffe blanche du pays, la tête de grandeur naturelle, et le corps mince, les jambes dans des proportions assez exactes; à son cou pendait un filet en forme de panier revêtu d'étoffes blanches : il nous parut qu'il contenait de l'herbe. A côté de ce sac^il y avait une figure d'enfant, de deux pieds de longueur, dont les bras étaient en croix et les jambes pendantes. Ce mannequin ne pouvait exister depuis un grand nombre d'années ; c'était peut-être un modèle des statues qu'on érige aujourd'hui aux chefs du pays. A côté de cette même plate-forme, on voyait deux parapets qui formaient une enceinte de trois cent quatre-vingt-quatre pieds de longueur sur trois cent vingtquatre pieds de largeur*: nous ne pûmes savoir si c'était un réservoir pour l'eau, ou un commencement de forteresse contre des ennemis; mais il nous parut que cet ouvrage n'avaif jamais été fini.
9 En continuant â faire route au couchant, nous rencontrâmes environ vingt enfants qui marchaient sous la conduite de quelques femmes, et qui paraissaient aller vers les maisons dont j'ai déjà parlé.
t A l'extrémité de la pointe sud de l'tle, nous vîmes le cratère d'un ancien volcan dont la grandeur, la profondeur et la régularité, excitèrent notre admiration; il a la forme d'un cône tronqué; sa base supérieure, qui est la plus large, parait avoir plus de deux tiers de lieue de circonférence. On pei t estimer l'étendue de la base inférieure, en supposant que le côté du cône fait avec la verticale un angle d'environ 30 degrés : cette base inférieure forme un cercle parfait; le fond est marécageux; on y aperçoit plusieurs grandes lagunes d'eau douce, dont la surface nous parutau-dessus dû niveau de la mer : la profondeur de ce cratère est au moins de huit cents pieds.
• Le père Receveur, qui y descendit, nous rapporta que ce marais était bordé des plus belles plantations de bananiers et de mûriers. Il paraît, comme nous l'avions observé en naviguant le long de la côte, qu'il s'est fait un éboulement considérable vers la* mer, qui a occasionné une grande brèche â ce cratère; la hauteur de cette brèche est d'un tiers du cône entier, et sa largeur d'un dixième de la circonférence supérieure. L'herbe qui a poussé sur les côtés du cône, les marais qui sont au fond, et la fécondité des terrains adjacents, annoncent que les feux souterrains sont éteints depuis longtemps (*); nous vîmes au fond du cratère les seuls oiseaux que nous ayons rencontrés sur l'île : c'étaient des hirondelles de mer. La nuit me força de me rapprocher des vaisseaux. Nous aperçûmes auprès d'une maison une grande quantité d'enfants qui s'enfuirent à notre approche : il nous parut vraisemblable que cette maison logeait tous les enfants du district; leur âge était trop peu différent pour qu'ils pussent appartenir aux deux femmes qui paraissaient chargées d'en avoir soin. Il y avait auprès de cette maison un trou en terre où l'on cuisait des ignames et des patates, selon la manière pratiquée aux îles de la Société.
» De retour â la tente, je donnai à trois différents habitants les trois espèces d'animaux que nous leur destinions ; je fis choix de ceux qui me parurent les plus propres à multiplier. §
Départ de Tlle de Pâques. — Arrivée aux lies Sandwich. — MouiHage dans la baie de Keriporepo
de nie de Mowée. — Départ.
En partant de la baie de Cook dans l'île de Pâques, le 10 au soir, je fis route au nord, et prolongeai la côte de cette île à une lieue de distance au clair de la lune : nous ne la perdîmes de vue que le len-
(*) 11 y a sur le bord du cratère, du côté de la mer, une statue presque entièrement dévorée par le temps, qni prouve que le volcan est éteint depuis plusieurs siècles.
demain à deux heures du soir, et nous en étions â vingt lieues. Les vents jusqu'au 17 forent constamment du sud-est à Test sud-est : le temps était extrêmement clair; il ne changea et ne se couvrit que lorsque les vents passèrent à Test nord-est, où ils se fixèrent depuis le 17 jusqu'au 20, et nous commençâmes alors à prendre des bonites, qui suivirent constamment nos frégates jusqu'aux îles Sandwich, et fournirent, presque chaque jour, pendant un mois et demi, une ration complète aux équipages. Cette bonne nourriture maintint notre santé dans le meilleur état; et après dix mois de navigation, pendant lesquels il n*y eut que vingt-cinq jours de relâche, nous n'eûmes pas un seul malade à bord des deux bâtiments.
C'est sans doute de la direction des courants peu observée autrefois que proviennent les erreurs des cartes espagnoles ; car il est remarquable qu'on a retrouvé, dans ces derniers temps, la plupart dfô îles découvertes par Quiros, Mendana, et autres navigateurs de cette nation, mais toujours trop rapprochées, sur leurs cartes, des côtes de l'Amérique.
Ces réflexions me laissèrent beaucoup de doute sur l'existence du groupe d'Iles appelé, par les Espagnols, la Mesa, lot Majos, la Disgraciada, Sur la carte que l'amiral Anson prit à bord du galion espagnol, et que l'éditeur de son voyage a fait graver, ce groupe est placé précisément par la même latitude que les fles Sandwich, et 16 ou 17 degrés plus à l'est. Mes différences journalières en longitude me firent croire que ces ties étaient absolument les mêmes (^); mais ce qui aciieva de me convaincre, ce fut le nom de Mesa, qui veut dire table, donné par les Espagnols à l'tle d'Owhyhee -.j'avais lu dans la description de cette même tie par le capitaine King, qu'après en avoir doublé la pointe orientale, on découvrait une montagne appelée Mowna^roa, qu'on aperçoit très-longtemps : « Elte est, » dit-il, aplatie â la cime, et forme ce que les marins appellent un plateau. » L'expression anglaise est même plus significative, car le capitaine King dit Table-Land.
Quoique la saison fût très-avancée, et que je n'eusse pas un instant h perdre pour arriver sur les côtes de l'Amérique, je me décidai tout de suite â faire une route qui portât mon opinion jusqu'à l'éTÎdence : le résultat, si j'étais dans l'erreur, devait être de rencontrer un second groupe d'îles oubliées des Espagnols depuis peut-être plus d'un siècle, de déterminer leur position et l'éloignement précis où je les aurais trouvées des îles Sandwich. Ceux qui connaissent mon caractère ne pourront soupçonner que j'aie été guidé dans cette recherche par l'envie d'enlever au capitaine Cook l'honneur de celte découverte. Plein d'admiration et de respect pour la mémoire de ce grand homme, il sera toujours i mes yeux le premier des navigateurs; et celui'qui a déterminé la position précise de ces îles, qui en a exploré les côtes, qui a fait connaître les mœurs, les usages, la religion des habitants, et qui a payé de son sang toutes les lumières que nous avons aujourd'hui sur ces peuples; celui-là, dis-je, est le vrai Christophe Colomb de cette contrée, de la côte d'Alaska, et dé presque toutes les îles de la mer du Sud. Le hasard fait découvrir des îles aux plus ignorants; mais il n'appartient qu'aux grands hommes comme lui de ne rien laisser â désirer sur les pays qu'ils ont vus. Les marins, les philosophes, les physiciens, chacun trouve dans ses voyages ce qui fait l'objet de son occupation; tous les hommes peut-être, du moins tous les navigateurs, doivent un tribut d'éloges â sa mémoire : comment m'y refuser au moment d'aborder le groupe d'îles où il a fini si malheureusement sa carrière?
Le 7 mai, par 8 degrés de latitude nord, nous aperçûmes beaucoup tl'oiseaux de l'espèce des pétrels,
(*) Dans le cours des années 1786 et 1787, le capitaine Dixon relâcha trois fois aux îles Sandwich, et, ayant le m^me doute que la Pdrouse sur l'idenUld de ces tIes et de celles appelées los Majos, la Mesa, etc., il fit des recherches en conséquence : « Nous avons cherché inutilement les îles de los Majos, la Mesa et Sanla-Maria de la Gorta, et ntms pommons prononcer que ces îles n'existent pas. » On admet généralement , comme la Pérouse , que ce groupe de los Majos nVtail autre , dans Tintention des cartographes espagnols , que Tarchipel Hawa! , ou des Iles Sandwich , placé par eux h un degré de longitude inexact. Le calcul des longitudes a été, en effet , longtemps faussé par suite de Taction, encore peu étudiée, des courants qui sont si nombreux dans la partie septentrionale de Tocéan Pacifique.
On sait que les Espagnols attribuent la première découverte des fies Sandwich à leur capitaine Gaétan, qui les nomma, en 1542, îles des Amis et îles des Jardins.
Mendana lui-même aurait traversé Tarchipel des Iles Sandwich dans Tannée 1568, en revenant des îles Salomon. ( Voy. plus haut, p. 220 et 221 , la carte itinéraire.) Mais c*est une question assez obscure. On a vu, dans la relation, que le retour de ce premier voyage de Mendana se fit au milieu des tempêtes. ObKgé de naviguer vers le nord, Mendana fut emporté jus« qu*au 32« degré de latitude nord.
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avec des frégates et des paille-en-cul; ces deux dernières espèces s'éloignent, dit-on, peu de terre : nous voyions aussi beaucoup de tortues passer le long du bord; V Astrolabe en prit deux qu'elle partagea avec nous, et qui étaient fort bonnes. Les oiseaux et les tortues nous suivirent jusque par les 14 degrés, et je ne doute pas que nous n'ayons passé auprès de quelque lie vraisemblablement inhabitée; car un rocher au milieu des mers sert plutôt de repaire à ces animaux qu'un pays cultivé. Nous étions alors fort prés (fe Rocca-Partida et de la Nublada : je dirigeai ma route pour passer à peu près à vue de Rocca-Partida, si sa longitude était bien déterminée ; mais je ne voulus pas courir par sa latitude, n'ayant pas, relativement à mes autres projets, un seul jour à donner à cette recherche. Lorsque sa latitude fut dépassée, les oiseaux disparurent; et jusqu'à mon arrivée aux Iles Sandwich, sur un espace de cinq cents lieues, nous n'en avons jamais vu plus de deux ou trois dans le même jour.
Le 15, j'étais par 19"* 17' de latitude nord, et 130 degrés de longitude occidentale, c'est-à-dire par la même latitude que le groupe dlles placé sur les cartes espagnoles, ainsi que par celle des lies Sandwich, mais cent lieues plus à l'est que les premières, et quatre cent soixante à l'est des autres. Croyant rendre un service important à la géographie, si je parvenais à enlever des noms oiseux qui désignent des îles qui n'existent pas, et éternisent des erreurs très-préjudiciables à la navigation , je voulus, afin de ne laisser aucun doute, prolonger ma route jusqu'aux Iles Sandwich; je formai même le projet de passer entre l'tle d'Owhyhee et celle de Mowee, que les Anglais n'ont pas été à portée d'explorer, et je me proposai de descendre à terre à Mowee , d'y traiter de quelques comestibles , et d en partir sans perdre un instant. Je savais qu'en ne suivant que partiellement mon plan, et ne parcourant que deux cents lieues sur cette Ugne, il resterait encore des incrédules, et je voulus qu'on n'eût pas la plus légère objection à me faire.
Le 18 mai, j'étais, par 20 degrés de latitude nord, et 139 degrés de longitude occidentale, précisément sur rtle Disgraciada des Espagnols, et je n'avais encore aucun indice de terre.
Le 20, j'avais coupé par le milieu le groupe entier (*) de los Majos, et je n'avais jamais eu moins d*apparence d'être dans les environs d'aucune tle ; je continuai de courir à l'ouest sur ce parallèle, entre 30 et 21 degrés ; enfin, le 28 au matin, j'eus connaissance des montagnes de l'île d'Owhyhee, qui étaient couvertes de neige, et bientôt après de celles de Mowee (^), un peu moins élevées que celles de l'autre Ile. Je forçai de voiles pour approcher la terre, mais j'en étais encore à sept ou huit lieues à l'entrée de la nuit.
A neuf heures du matin, je relevai la pointe de Mowee à l'ouest, 15 degrés nord; j'apercevais à l'ouest, 22 degrés nord, un Ilot que les Anglais n'ont pas été à portée de voir, et qui ne se trouve pas sur leur plan, qui, dans cette partie, est très-défectueux, tandis que tout ce qu'ils ont tracé d'après leurs propres observations mérite les plus grands éloges.
L'aspect de l'Ile Mowee était ravissant; j'en prolongeai la côte à une lieue; elle court dans le canal au sud-ouest quart d'ouest. Nous voyions l'eau se précipiter en cascades de la cime des montagnes et descendre à la mer après avoir arrosé les habitations des Indiens ; elles sont si multipliées qu'on pourrait prendre un espace de trois à quatre lieues pour un seul village ; mais toutes les cases sont sur le bord de la mer, et les montagnes en sont si rapprochées que le terrain habitable m'a paru avoir moins dune demi-lieue de profondeur. Il faut être marin, et réduit, comme nous, dans ces climats brûlants, à une bouteille d'eau par jour, pour se faire une idée des sensations que nous éprouvions. Les arbres qui couronnaient les montagnes, la verdure, les bananiers qu'on apercevait autour des habitations, tout produisait sur nos sens un charme inexprimable.
Environ cent cinquante pirogues se détachèrent de la côte; elles étaient chargées de fruits et de cochons que les Indiens nous proposaient d'échanger contre des morceaux de fer.
Presque toutes les pirogues abordèrent l'une ou l'autre frégate; mais notre vitesse était si grande qu'elles se remplissaient d'eau le long du bord. Les Indiens étaient obligés de larguer la corde que nous leur avions filée ; ils se jetaient à la nage; ils couraient d'abord après leurs cochons, et, les rapportant
(') Voy. la note précédente. •
(*) Mowee, Mawi, ou Mowi. Cette île, divisée en deux parlics par un istlime très-bas, a une iotigueur de 38 mille:». Ccst par erreur que Rienzi, dans son Océauie» a dit : « La Pérousc mouilla à Huouaî. •
dans leurs bras, ils soulevaient avec leurs épaules leurs pirogues, en vidaient Veau et y remonlaicnt gaiement, cherchant, à force de pagaie, à regagner auprès de nos frégates le poste qu'ils avaient été obligés d'abandonner, et qui avait été dans l'instant occupé par d'autres auxquels le même accident était aussi arrivé. Nous vîmes ainsi renverser successivement plus de quarante pirogues, et quoique le commerce que nous faisions avec ces bons Indiens convint infiniment aux uns et aux autres, il nous fut impossible de nous procurer plus de quinze cochons et quelques fruits, et nous manquâmes l'occasion de traiter de prés de trois cents autres.
Les pirogues étaient à balancier; chacune avait de trois à cinq hommes; les moyennes pouvaient avoir vingt-quatre pieds de longueur, un pied seulement de largeur, et à peu prés autant de profondeur; nous
Mouillage des ft-égates françaises danç la baie de 111c Mowee («) ( archipel des lies Sandwich ) .
en pesâmes une de cette dimension, dont le poids n'excédait pas cinquante livres. C'est avec ces iréles bâtiments que les habitants de ces lies font des trajets de soixante lieues, traversent des canaux qui ont vingt lieues de largeur, comme celui entre Atooî et Wohaoo, où la mer est fort grosse ; mais ils sont si bons nageurs qu'on ne peut leur comparer que les phoques et les loups marins.
A mesure que nous avancions, les montagnes semblaient s'éloigner vers l'intérieur de l'tle, qui se montrait à nous sous la forme d'un amphithéâtre assez vaste, mais d'un vert jaune. On n'apercevait plus de cascades ; les arbres étaient beaucoup moins rapprochés dans la plaine ; les villages étaient composés de dix à douze cabanes seulement, trés-éloignées les unes des autres.
A huit heures du matin, le 30 mai 1786, quatre canots des deux frégates étaient prêts à partir; les deux premiers portaient vingt soldats armés, commandés par M. de Pierrevert, lieutenant de vaisseau. M. de Langle et moi, suivis de tous les passagers et officiers qui n'avaient pas été retenus à bord parle ser\ice, étions dans les deux autres. Cet appareil n'effraya point les naturels, qui, dés la pointe du jour, étaient le long du bord dans leurs pirogues. Ces Indiens continuèrent leur commerce; ils ne nous suivirent point a terre, et ils conservèrent l'air de sécurité que leur visage n'avait jamais cessé d'exprimer.
(0 Voy. l*Âllas de la Pérouse (desslo du jeune Blondela)«
CHANT DES ILKS SANDWICH. — MtUBLES. — ETOFFES. ibl
Cent vingt personnes environ, hommes ou femmes, nous attendaient sur le rivage. Les soldats débarquèrent les premiers avec leurs officiers ; nous fixâmes Vespace que nous voulions nous réserver; les soldats avaient la baïonnette au bout du fusil, et faisaient le service avec autant d'exactitude qu'en présence de Tennemi. Ces formes ne firent aucune impression sur les habitants. Les hommes, dans une attitude respectueuse, cherchaient à pénétrer le motif de notre visite, afin de prévenir nos désirs. Deux Indiens, qui paraissaient avoir quelque autorité sur les autres, s'avancèrent; ils me firent très-gravement une assez longue harangue dont je ne compris pas un mot, et ils m'offrirent chacun en présent un cochon, que j'acceptai. Je leur donnai, à mon tour, des médailles, des haches et d'autres morceaux de fer, objets d'un prix inestimable pour eux. Mes libéralités firent un très-grand effet; les femmes redoublèrent de caresses, mais elles étaient peu séduisantes ; leurs traits n'avaient aucune délicatesse.
Quoique les Français fussent les premiers qui , dans ces derniers temps, eussent abordé sur l'Ile de Mowee, je ne crus pas devoir en prendre possession au nom du roi ; les usages des Européens sont, à cet égard, trop complètement ridicules. Les philosophes doivent gémir sans doute de voir que des hommes, par cela seul qu'ils ont des canons et des baïonnettes, comptent pour rien soixante mille de leurs semblables; que, sans respect pour leurs droits les plus sacrés, ils regardent comme un objet de conquête une terre que ses habitants ont arrosée de leur sueur, et qui, depuis tant de siècles, sert de tombeau â leurs ancêtres. Les navigateurs modernes n'ont pour objet, en décrivant les mœurs des peuples nouveaux, que de compléter .l'histoire de l'homme; leur navigation doit achever la reconnaissance du globe; et les lumières qu'ils cherchent A répandre ont pour unique but de rendre plus heureux les insulaires qu'ils visitent, et d'augmenter leurs moyens de subsistance (').
Le sol de l'ile n'est composé que de détriments de lave et autres matières volcaniques. Les. habitants ne boivent que de l'çau saumâtre , puisée dans des puits peu profonds , et si peu abondants que chacun ne pourrait pas fournir une demi-barrique d'eau par jour. Nous rencontrâmes dans notre promenade quatre petits villages de dix à douze maisons; elles sont construites et couvertes en paille, et ont la forme de celles de nos paysans les plus pauvres; les toits sont à deux pentes; la porte, placée dans le pignon, n'a que trois pieds et demi d'élévation , et on ne peut y entrer sans être courbé; elle est fermée par une simple claie, que chacun peut ouvrir. Les meubles de ces insulaires consistent dans des nattes qui, comme nos tapis, forment un parquet très-propre, et sur lequel ils couchent; ils n'ont d'ailleurs d'autres ustensiles de cuisine que des calebasses très-grosses , auxquelles ils donnent les fprmes qu'ils veulent lorsqu'elles sont vertes; ils les vernissent et y tracent en noir toutes sortes de dessins; j'en ai vu aussi qui étaient collées l'une à l'autre, et formaient ainsi des vases très-grands : il paraît que cette colle résiste à l'humidité, et j'aurais bien désiré en connaître la composition. Les étoffes, qu'ils ont en trèsgrande quantité, sont faites avec le mûrier à papier, comme celles des autres insulaires; mais, quoi-^ qu'elles soient peintes avec beaucoup plus de variété, leur fabrication m'a paru inférieure â toutes les autres. A mon retour, je fus encore harangué par des femmes qui m'attendaient sous des arbres; elles m'offrirent en présent plusieurs pièces d'étoffes, que je payai avec des haches et des clous (•).
Notre rembarquement se fit â onze heures , en très-bon ordre , sans confusion , et sans que nous eussions la moindre plainte à former contre personne.
(') Nous n avons eu garde de suppnmcr ces réflexions, qui marquent si bien resprU du dix-liuitiôoïc siècle. («) U est Wclieux que Ton n'ait pas eu d'interprète.* Les indigènes des iles Sandwich ne manquent point d'éloquence. Le savant ElUs a traduit plusieurs de leurs poésies , et entre autres un chant funèbre composé par la femme d'un chef de Wowce :
Mort est mon seignenr et mon ami ;
Mon ami dans la saison de la femine .
Mon ami dans le temps de la secberesse,
Mon ami dans ma pauvreté, ^
Mon ami d«ns la piuie et le vent.
Mon ami dans la chaleur et le soleil.
Mon ami dans le froid de la montagne
Blon ami dans la tempête»
Mon ami dans le calme*
&( m ami dans les huit mers.
licla> ! bébs 1 U est parti» mon ami»
Et U ne reviendra plus.
•Nous D*achevâmes de lever notre ancre qu*à cinq heures du soir. Au jour Je mis le cap sur lapoinle du sud-ouest de Ttle Morotoi, que je rangeai a trois quarts de lieue ^ et je débouquai, comme les Anglais, par le canal qui sépare File de Woliaoo (*) de celle de Morotoi : cette dernière tie ne ro*a point paru habitée dans cette partie , quoique , suivant les relations anglaises , elle le soit beaucoup dans Tautre.
MM. Dageletet Bernizet ont pris avec le plus grand soin tous les relèvements de la partie de Mowec que nous avons parcourue, ainsi que Tlle Morotoi : il a été impossible aux Anglais, qui n'en ont jamais approché qu à la distance de dix lieues, de donner rien d'exact.
Le i*"" juin, à six heures du soir, nous étions en dehors de toutes les ties; nous avions employé moins de quarante-huit heures à cette reconnaissance, et quinze jours au plus pour éclaircir un point de géographie qui m*a paru très-important, puisqu'il enlève des cartes cinq ou^ix ties qui n'existent pas.
Les poissons, qui nous avaient suivis depuis les environs de l'tle de Pâques jusqu'au mouillage, disparurent. Un fait assez digne d'attention , c'est que le même banc de poissons a fait quinze cents lieues à la suite de nos frégates : plusieurs bonites, blessées par nos foénes, portaient sur le dos un signalement auquel il était impossible de se méprendre , et nous reconnaissions ainsi chaque jour les mêmes poissons que nous avions vus la vçille. Je ne doute pas que, sans notre relâche aux ties Sandwich, ils ne nous eussent suivis encore deux ou trois cents lieues, c'est-à-dire jusqu'à la température à laquelle ils n'auraient pu résister.
Départ des lies Sandwich. — Indices de l'approche de la côte d'Amérique. — Reconnaissance dn mont Saint- £iie. — Découverte de la baie de Monti. —- Les canots Yont reconnaître l'entrée d'une grande rivière, à laquelle nous conservons le nom de rivière de Behring. — Reconnaissance d'une baie très-profonde.— Rapport favorable de plusieurs officiers qui nous engagent à y relâcher. — Risques que nous courons en y entrant. — t>escription de cette baie, à laquelle Je donne le nom do baie ou port des Français. — Mœurs et coutumes des habitants. — Échanges que nous faisons avec eux. — Détail de nos opérations peoidant notre séjour.
Les vents d'est continuèrent jusque par les 30 degrés de latitude nord : je fis route au nord ; le temps fut beau. Les provisions fraîches que nous nous étions procurées pendant notre courte relâche aux lies Sandwich assuraient aux équipages des deux frégates une subsistance saine et agréable pendant trois semaines ; il nous fut cependant impossible de consen'er nos cochons en vie, faute d'eau et d*aliments : je fus obligé de les faire saler, suivant la méthode du capitaine Cook; mais ces cochons étaient si petits, que le plus grand nombre pesait moins de vingt livres. Celle viande ne pouvait être exposée longtemps à Tactivilé du sel sans en être corrodée promptement et sa substance en partie détruite, ce qui nous obligea à la consommer la première.
Le 6 juin , étant par 30 degrés de latitude nord , les vents passèrent au sud-est; le ciel devint blanchâtre et terne : tout annonçait que nous étions sortis de la zone des vents alizés, et je craignais beaucoup d'avoir bientôt à regretter ces temps sereins qui avaient maintenu notre bonne santé.
Mes craintes sur les brumes se réalisèrent très-promptement; elles commencèrent le 9 juin, par 34 degrés de latitude nord, et il n'y eut pas une éclaircie jusqu'au 14 du même mois, par 41 degrés. L'humidilé était extrême; le brouillard ou la pluie avait pénétré toutes les bardes des matelots; nous n'avions jamais un rayon de soleil pour les sécher, et j'avais fait la triste expérience, dans ma campagne de la baie d'Hudson , que l'humidité froide était peut-être le principe le'pUis actif du scorbut. Personne n'en était encore atteint ; mais , après un si long séjour à la mer, nous devions tous avoir une disposition prochaine à cette maladie. J'ordonnai donc de mettre des bailles pleines de braise sous le gaillard et dans l'entre-pdfit où couchaient les équipages; je ûs distribuer à chaque matelot ou soldat une paire de bottes, et on rendit les gilets et les culottes d'étoffe que j'avais fait mettre en réserve Aefms notre sortie des mers du cap Horn.
Mon chirurgien , qui partageait avec M. de Clonard le soin de tous ces détails, me proposa aussi de
(') lie Oiialioii.
LE MONT SAINT-ÉLIE
mêler au grog du d(^jenncr ime légôrc infusion de quinquina, quf, sans altérer sensiblement le goût de celte boisson, pouvait produire des effels trcs-salutaires. Je fus obligé d'ordonner que ce mélange fût fait secrètement : sans ce mystère, les équipages eussent cerlainement refusé de boire leur grog; mais comme personne ne s'en aperçut, il n*y eut point de réclamation sur ce nouveau régime, qui aurait pu éprouver de grandes contrariétés s'il eût été soumis â l'opinion générale.
Ces différentes précautions furent le plus grand succès; mais elles nJoccupaienl pas seules nos loisirs, pendant une aussi longue traversée. Mon cbarpentier exécuta , d'après le plan de M. de Langle, un moulin à blé; mais, lorsque nous voulûmes en faire usage, le boulanger trouva que le grain n'était que biisé et pas moulu ; et le travail d'une journée entière de quatre bommes, qu'on relevait toutes les demiheures, n'avait produit que vingt-cinq livres de cette mauvaise farine. Comme notre blé formait près de la moitié de nos moyens de subsistance, nous eussions été dans le plus grand embarras, sans l'esprit d'invention de M. de Langle, qui , aidé d'un matelot, autrefois garçon meunier, imagina d'adapter à nos petites meules un mouvement de moulin à vent. Il essaya d'abord avec quelque succès des ailes que le vent faisait tourner, mais bientôt il leur substitua une manivelle ('); nous obtînmes, par ce nouveau moyen, une farine aussi parfaite que celle des moulins ordinaires, et nous pouvions moudre chaque jour deux quintaux de blé.
Depuis notre départ des lies Sandwich jusqu'à notre atterrage sur le mont Saint- Élie, les vents n'avaient pas cessé un instant de nous être favorables. A mesure que nous avancions au nord et que nous approchions de l'Amérique, nous voyions passer des algues d'une espèce absolument nouvelle pour nous : une boule de la grosseur d'une orange terminait un tuyau de quarante à cinquante pieds de longueur; celte algue ressemblait, mais très eu grand, à la tige d'un oignon qui est monté en graine. Les baleines de la plus grande espèce, les plongeons et les canards, nous annoncèrent aussi l'approche d'une terre; enfin elle se montra à nous le 23, â quatre heures du matin : le brouillard, en se dissipant, nous permit d'apercevoir tout d'un coup une longue chaîne de montagnes couvertes de neiges, que nous aurions pu voir de trente lieues plus loin si le temps eût été clair; nous reconnûmes le mont Saint-Élie de Behring, dont la pointe paraissait au-dessus des nuages (•).
La vue de là terre, qui, après une longue navigation, procure ordinairement des impressions si agréables, ne produisit pas sur nous le même effet ; l'œil se reposait avec peine sur ces masses de neiges qui couvraient une terre stérile et sans arbres; les montagnes paraissaient un peu éloignées de la mer, qui brisait contre un plateau élevé de cent cinquante ou deux cents toises. Ce plateau noir, comme calciné par le feu, dénué de toute verdure, contrastait d'une manière frappante avec la blancheur des neiges qu'on apercevait au travers des nuages; il servait de base à une longue chahie de montagnes qui paraissait s'étendre quinze lieues de l'est à l'ouest. Nous crûmes d'abord en être très-près : la cime des monts paraissait au-dessus' de nos télés, et la neige répandait une clarté faite pour tromper les yeux qui n'y sont pas accoutumés; mais à mesure que nous avançâmes, nous aperçûmes, en avant du plateau, des terres basses, couvertes d'arbres, que nous prîmes pour des îles : il était probable que nous devions y trouver un abri pour nos vaisseaux, ainsi que de l'eau et du bois. Une brume épaisse enveloppa la terre pendant toute la journée du 25; mais le 26, le temps fut très-beau ; la côte parut, à deux heures du malin, avec toutes ses formes. Je la prolongeai à deux lieues; je désirais beaucoup trouver un port (').
Les vents de sud et les brumes contmuèrent toute la journée du 29, et le temps ne s'éclaircit que
(') < Il paraît que M. de Langle ne renonça cependant pas aux ailes, et qu*il réussit h mettre en mouvement son moulin par tous les vents en le plaçant à Tarriére et sur le couronnement de sa frégate, en le faisant saillir à volonté, soit à bâbord, soit à tribord, ou en le maintenant au centie du bâtiment, selon les directions du veut. Il conserva constamment ce moulin. Toutes les gravures de TAllas du voyage représentent l'Astrolabe avec son moulin sur la poupç , et c*est ce qui la distingue de la Boussole, 9 (Lesseps).
(■) fil. Dagelet détermina la hauteur du mont Satot-Élle, découvert et nommé par Dehring, à i 980 toises, et sa hauteur à 8 lieues dans Tintérieur des terres. Cook dit que le mont Saint-Élie glt h 12 lieues dans Tintérieur des terres, par 60° 27' de latitude, et 219 degrés de longitude, méridien de Greenwich.
(») La Pérousc eut bientôt respoir de Tavoir rencontré; mais la baie qu'il avait en vue, et qu'il appela baie ilonti, du nom d'un de ses officiers, n'avait point d'abri contre les vents.
le 30 vers midi; mais nous aperçûmes par instants les teiTes basses, dont je ne me suis jamais éloigna de plus (le quatre lieues : nous étions, suivant notre point, â cinq ou six lieues dans Test de la baie â laquelle le capitaine Cook a donné le nom de baie de Behring ('). Je lis route, toutes voiles dehors, sur la terre, avec de petits vents de l'ouest sud-ouest. Nous aperçûmes dans Test une baie qui paraissait très-profonde, et que je crus d*abord être celle de Behring ; j*en approchai a une lieue et demie : je reconnus distinctement que les. terres basses joignaient, comme dans la baie de Monti, des terres pins hautes, et qu'il n'y avait point de baie; mais la mer élail blanchâtre et presque douce; tout annonçait que nous étions à l'embouchure d'une très-grande rivière, puisqu'elle changeait la couleur et la salure de la mer â deux lieues au large. Nous reconnûmes un banc de sable a fleur d'eau, à Tenlrée d'une {rrando rivière qui débouchait dans la mer par (\cu\ onverlures assez larges; mais chacune de ces
Vue du mool Sainl-Élie (*}.— D'uprOs rAUas de la Rrou:C.
embouchures avait une barre comme celle de la rivière de Bayonne, sur laquelle la mer brisait avec tant de force qu'il fut impossible à nos canots d*en approcher. M. de Clonard passa cinq A six heures â chercher vainement une entrée; il vit de In fumée, ce qui prouvait que le pays était habité; nous aperçûmes du vaisseau une mer tranquille au delà du banc, et un bassin de plusieurs lieues de largeur rt de doux lieues d'enfoncement. J'ai conservé à celte rivière le nom de Behring, et il me parait que la baie de ce nom n'existe pas, et que le capitaine Cook l'a plutôt soupçonnée qu'aperçue, puisqu'il ea est passé â dix ou douze lieues. *
Le 1*' juillet, â midi, j'appareillai avec une petite brise du sud-ouest, prolongeant la terre â deux ou trois lieues.
Le 2, i midi, je relevai le mont Beau-Temps (') au nord, 6 degrés est du compas. A deux heures après
(*) Celte remarque a fait douter qu'il ftkt vrai qu'iiucun navigateur n'eût visite ce point de la cèle avant la Pérouse; mais les naturels devaient être depuis longtemps en relation avec des Européens sur des points plus éloignés.
(■) Voyez la description de ce mont dans la relation de Vancouver (A Voyage of disrovenj to Ihe norlh Pacific ocearii clc; i 790-1 795), cl dans celle de sir Edward Beldier (Nanadre of a voyage round Ihe world perfomted on hermnjesly's ship Sulphur, 1836-1842). — Suivant Bclclier, le mont Sainl-Éiic n'est pas aussi complètement couvert de niijçi'S, el les neiges n'ont pas autant d*(^p.ûssi'ur que l'avait siipposd Vancouver.
Vanc4)uver détermine la position du mont Salnt-Êlie à une dislance de 25 milles de la côte de la mer la plus proclie, qui est celle de la haie de Glace. Il parlj avec enthousiasme de la magnificence du spectacle qu'offrent le mont Saint-Ëiie et la chaice de collines qui lui sert de base.
Le mont Sainl-Élie est sur la limite de la Nouvelle-Bretagne et de TAmérique russe.
(») Ou Fairwealher, nom donné par Cook (3 mai 1778). Le mont Beau-Temps est situé par 58 degrés de latitude, cl 2^i° iV de longitude, à une distance de 9 milles du rivage le plus prochain.
LE POnT DES FRANnAlS. -
niiili, nous eûmes connaissance d*un enfoncement, un peu à Test du cap Beau-Temps, qui parut une Irés-belIc baie; je fis roule pour en approclier. Nous apercevions, du bord, une grande chaussée de roches, derrière laquelle la mer était très-calme; celle chaussée paraissait avoir trois ou quatre cents toises de longueur de Test â Touest, et se terminait à deux encablures environ de la pointe du continent, laissant une ouverture assez large , en sorle que la nature semblait avoir fait, à Textrémilé de TAmérique, un port comme celui de Toulon, mais plus vaste dans son plan comme dans ses moyens : ce nouveau port avait trois ou quatre lieues d^enfoncement. MM. de Flassan et Boutervilliers en firent
Pirogue des babilanU Ja port des Français, -r D'après TAUas de la Pcrouse.
le rapport le plus favorable; ils étaient entrés et sortis plusieurs fois, et ils avaient constamment trouvé sept u huit brasses d*eau dans le milieu de la passe, et cinq brasses en approchant â environ vingt toises de Tune ou Taulrô exlrémilé : ils ajoutèrent qu*en dedans de la baie il y avait dix à douze brasses, bon fond. Je me déterminai, d*aprés leur rapport, à faire route vers la passe.
Nous aperçûmes bientôt des sauvages qui nous faisaient des signes d'amilié, en étendant et faisant voltiger des manteaux blancs et différentes peaux ('); plusieurs pirogues de ces Indiens péchaient dans la baie, où Teau était tranquille comme celle d'un bassin, tandis qu'on voyait la jetée couverte d'écume par les brisants; mais la mer était très-calme au delà de la passe, nouvelle preuve pour nous qu'il y avait une profondeur considérable.
A sept heures du soir, nous nous présentâmes; le vent était faible, et le jusant si fortqu*il fut impossible de le refouler. Je me tins cependant bord sur bord toute la nuit, et au jour je hélai mes observations â M. de Langle; mais le rapport de ses deux officiers fut très-favorable : ils avaient sondé la pusse et Tinlérieur de la baie; ils représentèrent que ce courant qui nous paraissait si fort, ils l'avaient refoulé plusieurs fois avec leur canot; en sorte que M. de Langle crut que cette relâche nous convenait infiniment, et ses raisons me parurent si bonnes que je n'hésitai pas à les admettre.
Ce port n'avait jamais été aperçu par aucun navigateur : il est situé à trente-trois lieues au nordouest de celui de los Remédies, dernier terme des navigations espagnoles, à environ deux cent vingt-
(*) Voy. une gravure rcprësciitant un clief indigène du port Mulgrave, dans la l)uic de Dchring, cl une femme, p. 8i et 83 du premier volume de la rc)nlion-de Bcicher. Leurs traits onl beaucoup d'analogie arec ccn\ des Esquimaux, qui leiu* sont, du reste, supérieurs en intiUigcnce. Us sont d'un caraclêre froid, cl reçoivent tes présents comme s'ils y avaient droit , dil Bclchcr.
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quatre lieues de Nootka, et à cent lieues de Williams-Sound; je pense donc que, si le gouvcrnemônl français avait des projets de factorerie sur celle partie de la côte de l'Amérique, aucune nation ne pourrait prétendre avoir le plus léger droit de s'y opposer ('). La tranquillité de Tintérieur de cette baie était bien séduisante pour nous, qui étions dans l'absolue nécessité de faire et de changer presque entièrement notre arrimage, afm d*en arracher six canons placés à fond de cale, et sans lesquels il étaft imprudent de naviguer dans les mers de la Chine ('), fréquemment infestées de pirates. J'imposai à ce lieu le nom de porl des Français,
Nous fîmes route à six heures du matin pour donner dans l'entrée avec la fin du flot. UAstrolohe précédait ma frégate, et nous avions, comme la veille, placé un canot sur chaque pointe. Les vents étaient de Touest à l'ouest sud-ouest; la direction de l'entrée est nord et sud : ainsi tout paraissait favorable. Mais, à sept heures du matin, lorsque nous fûmes sur lapasse, les vents sautèrent à l'ouest nordouest et au nord -ouest quart d'ouest; en sorte qu'il fallut ralinguer, et môme mettre le vent sur les voiles : heureusemeht le flot porta nos frégates dans la baie, nous faisant ranger les roches de la pointe de l'est à demi-portée de pistolet. Je mouillai en dedans, par trois brasses et demie, fond de roche, à une demi-encâblure du rivage. V Astrolabe avait mouillé sur le même fond et par le même brassage.
Depuis trente ans que je navigue, il ne m'est pas arrivé de voir deux vaisseaux aussi prés de se perdre; la circonstance d'éprouver cet événement à l'extrémité du monde, aurait rendu notre malheur beaucoup plus grand; mais il n'y avait plus de danger.
M. d'Escures fut expédié dans le même moment pour visiter le fond de cette baie, dont il me fit le rapport le plus avantageux. Il avait fait le tour d'une tie auprès de laquelle nous pouvions mouiller par vingt-cinq brasses, fond de vase; nul endroit n'était plus commode pour y placer notre observatoire; le bois, tout coupé, était épars sur le rivage, et des cascades de la plus belle eau tombaient de la cime des montagnes jusqu'à la mer. Il avait pénétré jusqu'au fond de la baie, deux lieues au delà de l'île; elle était couverte de glaçons. H avait aperçu l'entrée de deux vastes canaux, et, pressé de venir me rendre compte de sa commission, il ne les avait pas reconnus. D'après ce rapport, notre imagination nous présenta la possibilité de pénétrer peut-être, par un de ces canaux, jusque dans l'inléricur de TAmérique. Le vent ayant calmé à quatre heures après midi, nous nous touâmes sur le plateau de sable de M. Boulin, et V Astrolabe se trouva a portée d'appareiller et de gagner le mouillage de Ttle; je joignis cette frégate le lendemain, aidé d'une petite brise de l'est sud-est, et de nos canots et chaloupes.
Pendant noire séjour forcé à l'entrée de la baie, nous avions sans cesse été entourés d9 pirogues de sauvages. Ils nous proposaient, en échange de notre fer, du poisson, des peaux de loutres ou d'autres , animaux, ainsi que difiérents petits meubles de leur costume; ils avaient l'air,. à notre grand étonnement, d'être trés-accoutumés au trafic, et ils faisaient aussi bien leur marché que les plus habiles acheteurs d'Europe. De tous les arliclcs de commerce, ils ne désiraient ardemment que le fer : ils acceptèrent aussi quelques rassades; mais elles servaient plutôt à conclure un marché qu'à former la base de l'échange. Nous parvînmes dans la suite à leur faire recevoir des assiettes et des pots d'étain ; mais ces articles n'eurent qu'un succès passager, et le fer prévalut sur tout. Ce métal ne leur était pas inconnu ; ils en avaient tous un poignard pendu au cou : la forme de cet instrument ressemblait à celle du crid des Indiens; mais il n'y avait aucun rapport dans le manche, qui n'était que le prolongement de la lame, arrondie et sans tranchant : cette arme était enfermée dans un fourreau de peau tannée, et elle paraissait être leur meuble le plus précieux. Comme nous examinions très-altentivement tous ces poignards, ils nous firent signe qu'ils n'en faisaient usage que contre les ours et les autres bêtes des forêts. Quelques-uns étaient aussi en cuivre rouge, et ils ne paraissaient pas les préférer aux autres. Ce dernier métal est assez commun parmi eux; ils l'emploient plus particulièrement en colliers, bracelets et diflerents autres ornements; ils en arment aussi la pointe de leurs flèches.
Dès que nous fûmes établis derrière l'Ile, presque tous les sauvages de la baie s'y rendirent. Le bruit
(') « Depuis que In Përouse a explore In côte nord-ouest de rAmërique, do mont Saint-Élie jusqu'il Monterey, deux navi-~ gaUurs anglais, Dixon rn 1787, el Meares en 1788 et 1789, firent à peu près la môme foule, dans des tues purement commerciales. ■ (Milel-Murenu;) — II faut ajouler Vancouver, Bcicher, etc
(*) L'expédition devait arriver à la Gbinc dans les premiers jours de février<
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de notre arrivée se répandit bientôt aux environs; nous vîmes arriver plusieurs pirojçues chargées d'une quantité très-considérable de peaux de loutres, que ces Indiens échangèrent contre des haches, des herminettes et da fer en barre. Hs nous donnaient leurs saumons pour des morceaux de vieux cercles; mais bientôt Us devinrent plus dîBSciles, et nous ne pûmes nous procurer ce poisson qu'avec des clous ou quelques pelils instrumenU de fer. Je crois qu il n'est aucune contrée où la loutre de mer soit plus commune que dans cette partie de l'Amérique , et je serais peu surpris qu'une factorerie qui étendrait son commerce seulement à quarante ou cinquante lieues sur le bord delà mer, rassemblât chaque ann(*e dix raille peaux de cet animal. M. Rollin, chirurgien-major de ma frégate, a lui-môme écorché, disséqué et empaillé la seule loutre que nous ayons pu nous procurer; malheureusement elle avait au plus
éiablis&cmcnt provisoire des équipages de la BousmoU et de l'Astrolabe, au port des
irji.çiis.
quatre ou cinq mois, elle ne pesait que huit livres et demie. L Astrolabe en avait pris une qui avait sans' doute échappé aux sauvages, car elle était grièvement blessée. Elle paraissait avoir toute sa croissance, et pesait au moins soixante-dix livres. M. de Langle la lit écorcher pour l'empailler; mais comme c'était au moment de crise oi\ nous nous trouvâmes en entrant dans la baie, ce travail ne fut pas soigné, et nous ne pûmes conserver ni la tête ni la mâchoire.
La loutre de mer est un animal amphibie, plus connu par la beauté de sa peau que par la desr iption exacte de l'individu. Les Indiens du port des Français l'appellent skeder; les Russes lui donnent le nom de cotry-marsky (*), et ils distinguent la femelle par le mot de viaska. Quelques naturalistes en ont parié sous la dénomination de iaricovienne, mais la description de la saricovienne de M. de Buffon ne convient nullement à cet animal, qui ne ressemble ni à la loutre du Canada ni â celle d'Europe.
Dés notre arrivée à notre second mouillage, nous établîmes l'observatoire sur l'île, qui n'était distante de nos vaisseaux que d'une portée de fusil ; nous y formâmes un établissement pour le temps de notre
(*) Selon Coxe, hobry-nwrsky, ou castor de mer; la femelle, matka; et les petits qui n'ont pas cinq mois, medciedky, (Voy. une figure de la loutre de mer dati^ la relation de Cook (avril 1778). On connaît aujourd'hui une vingtaine d'cspèrus du genre loutre (Luira).
rclàclic dans ce port; nous y dressâmes des lentes pour nos voiliers, nos forgerons, et nous y mîmes en dépôt les pièces i eau de notre arrimage^ que nous refîmes entièrement. Comme tous les villages indiens étaient sur le continent, nous nous flattions d*étre en sûreté sur notre tie; mais nous fîmes bientôt Texpérience du contraire. Nous avions déjà éprouvé que les Indiens étaient très- voleurs ^ mais nous ne leur supposions pas une activité et une opiniâtreté capables d'exécuter les projets les plus longs et les plus difficiles : nous apprîmes bientôt à les mieux connaître. Ils passaient toutes les nuits à épier le niomeot favorable pour nous voler ; mais nous faisions bonne garde à bord de nos vaisseaux, et ils ont rarement trompé notre vigilance. J'avais d'ailleurs établi la loi de Sparte : te volé était puni, et si nous n'applaudissions pas au voleur, du moins nous ne réclamions rien, afin d'éviter toute .rixe qui aurait pu avoir des suites funestes. Je ne me dissimulais pas que cette extrême douceur les rendrait insolents ; j'avais cependant tâché de les convaincre de la supériorité de nos armes : on avait tiré devant eux un coup de canon à boulet, afin de leur faire voir qu'on pouvait les atteindre de loin , et un coup de fusil à balle avait traversé, en présence d'un grand nombre de ces Indien^, plusieurs doubles d'une cuirasse qu'ils nous avaient vendue, après nous avoir fait comprendre par signes qu'elle était impénétrable ai;x flèches et aux poignards; enfin nos chasseurs, qui étaient adroits, tuaient les oiseaux sur leur léte. Je suis bien certain qu'ils n'ont jamais cru nous inspirer des. sentiments de crainte; mais leur conduite m'a prouvé qu'ils n'ont pas douté que notre patience ne fût à toute épreuve. Bientôt ils m'obligèrent à lever l'établissement que j'avais sur rile : ils y débarquaient la nuit, du côté du large; ils traversaient un bois trés-iburré, dans lequel il nous était impossible de pénétrer le jour, et, se glissant sur le ventre comme des couleuvres, sans remuer presque une feuille, ils parvenaient, malgré nos sentinelles, a dérober quelques-uns de nos effets; enfin ils eurent l'adresse d'entrer de nuit dans la tente où couchaient MM. de Lauriston et Darbaud, qui étaient de garde â l'observatoire; ils enlevèrent un fusil garni d'argent, ainsi que les habits de ces deux officiers, qui les avaient placés par précaution sous leur chevet : une garde de douze hommes ne les aperçut pas, et les deux ofiicicrs ne furent point éveillés. Ce dernier vol nous eût peu inquiétés, sans la perte du cahier original sur lequel étaient écrites toutes nos observations astronomiques depuis notre arrivée dans le port des Français.
Ces obstacles n'empêchaient pas nos canots et chaloupes de faire l'eau et le bois; tous nos officiers étaient sans cesse en corvée à la télé des diflerents détachements de travailleurs que nous étions obligés d'envoyer â terre; leur présence et le bon ordre contenaient les sauvages.
Pendant que nous faisions les dispositions les plus promptes pour notre (îépart, MM. deMonneron d Bernizet levaient le plan de la baie, dans un canot bien armé : je n'avais pu leur adjoindre des officiers de la marine, parce qu'ils étaient. tous occupés; mais j'avais décidé que ces derniers, avant notre départ, vérifieraient les relèvëtnent de tous les points, et placeraient les sondes. Nous nous proposions de donner vingt-quatre heures à une chasse d'ours dont on avait aperçu les traces dans les montagnes, et de partir aussitôt après, la saison avancée ne nous permettant pas un pli^s long séjour.
Nous avions déjà visité le fond de la baie, qui est peut-ôlre le lieu le plus extraordinaire de la terre. Pour en avoir une idée, qu'on se représente un bassin d'eau d'une profondeur qu'on ne peut mesurer au milieu, bordé par des montagnes â pic, d'une hauteur excessive, couvertes de neige, sans un brin d'Iieibe sur cet amas immense de rochers, condamnés par la nature à une stérilité éternelle. Je n'ai jamais vu un souffle de vent rider la surface de celle eau; elle n'est troublée que par la chute d'énormes morceaux de glace qui se détachent très- fréquemment de cinq différents glaciers, et qui font, en tombant, un bruit qui retentit au loin dans les montagnes. L'air y est si tranquille et le silence si profond que la simple voix d'un homme se fait entendre à une demi-licue« ainsi que le bruit de quelques oiseaux de mer qui déposent leurs œufs dans le creux de ces rochers. C'était au fond de cette baie que nous espérions trouver des canaux par lesquels nous pourrions pénétrer dans l'iotérieurde l'Amérique. Nous supposions qu'elle devait aboutir i une grande rivière dont le cours pouvait se trouver entre deux montagnes, et que cette rivière prenait sa source dans un des grands lacs au nord du Canada. Voilà notre chimère, et voici quel en fut le résultat. Nous partîmes avec les deux grands canots de la Boussole et de V Astrolabe. MM. de Monti, de Marchainville, de Boutenilliers, et le père Receveui , accompagnaient M. de Langle; j'étais suivi de MM. Dagclet, Boulin, Saint-Céran, Duché et Prévost. Nous entrâmes dans le canal de l'ouest; il était prudent de ne pas se tenir sur les bords à cause de la chute des pierres
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et des glaces. Nous parvînmes enfin, après avoir fait une lieue et demie seulement, à un cul-de-sac qui se terminait par deux glaciers immenses; nous (ttmes obligés d*écarter les glaçons dont la mer était couverte, pour pénétrer dans cet enfoncement : Teau en était si profonde qu*à une demi-encâblure de terre, je ne trouvai pas fond à cent vingt brasses. MM. de Langle, de Monli et Dagelet, ainsi que plu* sieurs autres officiers, voulurent gravir le glacier; après des fatigues inexprimables, ils parvinrent jusqu'à deu3f lieues, obligés de franchir, avec beaucoup de risques, des crevasses d'une très-grande profondeur; ifsn^iperçurent qu'une continuation de glaces et de neige qui doit ne se terminer qu'au sommet du mont Beautemps.
Pendant cette course, mon canot était resté sur le rivage ; un morceau de glace qui tomba dans l'eau, à plus de quatre cents toises de distance, occasionna sur le bord de h mer un remous si considérable qu'il en fut renversé et jeté assez loin sur le bord du glacier : cet accident fut proroptement réparé, et nous retotnmftmës tous à bord, ayant achevé en quelques heures notre voyage dans l'intérieur de l'Ame*' rique. J*?vais fait visiter le canal de l'est par MM. de Monneron et Bernizet: il se terminait» comme celui-ci, par deux glaciçrs ^ ces deux canaux ont été levés et portés sur le plan de la baie.
Continuation de notre séjour au port.'des Français. — Au moment d*cn partir, nous éprouvons le plus afiTrcux malheur* — Précis historique de cet événement. — Nous reprenons notre premier mouiUage. — Départ.
Le lendemain de cette course, le chef arriva à bord mieux accompagné et plus paré qu'à son ordinaire; après beaucoup de chansons et de danses, il proposa de me vendre l'tle sur laquelle était mon observatoire, se réservant sans doute tacitement, pour lui et pour les autres Indiens, le droit de nous y voler. Il était plus que douteux que ce chef fût propriétaire d'aucun terrain ; le gouvernement de ces peuples est tel que le pays doit appartenir à la société entière : cependant, comme beaucoup de sauvages étaient témoins de ce marché, j'avais droit de penser qu'ils y donnaient leur sanction , et j'acceptai l'offre du chef, convaincu d'ailleurs que le contrat de cette vente pourrait être cassé par plusieurs tribunaux, si jamais la nation plaidait contre nous; car nous n^avions aucune preuve que les témoins fussent ses représentants , et le chef le vrai propriétaire. Quoi qu'il en soit, je lui donnai plusieurs aunes de drap rouge, des haches, des herminettes, du fer en barre, des clous; je fis aussi des présents à toute sa suite. Le marché ainsi conclu et soldé, j'envoyai prendre possession de l'île avec les formalités ordinaires; je fis enterrer au pied d'une roche une bouteille qui contenait une inscription relative à cette prise de possession, et je mis auprès une des médailles de bronze qui avaient été frappées ^n France avant notre départ («).
Cependant l'ouvrage principal, celui qui avait été l'objet de notre relâche, était achevé; nos canons étaient en place, notre arrimage réparé, et nous avions embarqué une aussi grande quantité d'eau et de 4)ois qu'à notre départ du Chili. Nous nous regardions comme les plus heureux des navigateurs, d'être arrivés à une si grande distance de l'Europe, sans avoir eu un seul malade, ni un seul homme des deux équipages atteint du scorbut.
Mais le plus grand des malheurs, celui qu'il était le plus impossible de prévoir, nous attendait à ce terme. C*est avec la plus vive douleur que je vais tracer l'histoire d'un désastre mille fois plus cruel que les maladies et tous les autres événements des plus longues navigations. Je cède au devoir rigoureux que je me suis imposé d'écrire cette relation , et je ne crains pas de laisser connaître que mes regrets ont été, depuis cet événement, cent fois accompagnés de mes larmes « que le temps n'a pli calmer ma douleur; chaque objet, chaque instant me rappelle la perte que nous avons faite, et dans une circonstance où nous croyions si peu avoir à craindre un pareil événement.
Les sondes devaient être placées, sur le plan de MM. de Monneron et Bernizet, par les oMciers dé la marine ; en conséquence , la biscaïenne de l Astrolabe, aux ordres de M. de Marchainville , fut commandée pour le lendemain , et je fis disposer celle de ma frégate, ainsi que le petit canot, dont je donnai le commandement à M. Boutin. M. d'Escures, mon premier lieutenant ^ chevalier de Saint-Louis, com-^»
(«) C*est l'Ile du Cénotaphe. ( Voy. p. 469. )
mandait la biscaïenne de la Boussole, et était le chef de cette petite expédition. Comme son zèle m'avait paru quelquefois un peu ardent, je crus devoir lui donner des instructions par écrit. Les détails dans lesquels j'étais entré sur la prudence que j*exigeais lui parurent si minutieux qu'il me demanda si je le prenais pour un enfant, lyoutant qu'il avait déjà commandé des bâtiments. Je lui expliquai amicalement le motif de mes ordres; je lui dis que M. de Langle et moi avions sondé la passe de la baie deux jours auparavant, et que j'avais trouvé que l'officier commandant le deuxième canot qui était avec nous avait passé trop près de la pointe, sur laquelle même il avait touché : j'ajoutai que déjeunes officiers croient qu'il est du bon ton , pendant les sièges, de monter sur le parapet des tranchées, et que ce même esprit leur fait braver, dans les canots , les roches et les brisants ; mais que cette audace peu réfléchie pouvait avoir les suites les plus funestes dans une campagne comme la nôhre , où ces sortes de périls se renouvelaient à chaque minute. Après cette conversation , je lui remis les instructions que je lus à M. Boutin (*).
Ces instructions ne devaient me laisser aucune crainte. Elles étaient données à un homme de trentetrois ans, qui avait commandé des bâtiments de guerre : combien de motifs de sécurité!
Nos canots partirent, comme je l'avais ordonné, â six heures du matin; c'était autant une partie de plaisir que d'instruction et d'utilité : on devait chasser et déjeuner sôus des arbres. Je joignis à M. d'Escures M. de Pierrevert et M. de Montarnal , le seul parent que j'eusse dans la marine, et auquel j'étais aussi tendrement attaché que s'il eût été mon fils; jamais jeune officier ne m'avait donné plus d'espérance, et M. de Pierrevert avait déjà acquis ce que j'attendais très-incessamment de l'autre.
Les sept meilleurs soldats du détachement composaient l'armement de cette biscaïenne, dans laquelle le mattre pilote de ma frégate s'était aussi embarqué pour sonder. M. Boutin avait pour second , dans son petit canot, M. Mouton, lieutenant de Irégate : je savais que le canot de r^<^ro2a6e était commandé par M. de Marchainville ; mais j'ignorais s'il y avait d'autres officiers.
A dix heures du matin , je vis revenir notre petit canot. Un peu surpris , p^ce que je ne l'attendais pas sitôt, je demandai à M. Boutin, avant qu'il fût monté â bord , s'il y. avait quelque chose de nouveau. Je craignis, dans ce premier instant, quelque attaque des sauvages : l'air de M. Boutin n'était pas propre à me rassurer; la plus vive douleur était peinte sur son visage. Il m'apprit'hientôt le naufrage affreux dont il venait d'être témoin, et auquel il n'avait échappé que parce que teimneté de son caractère lui avait permis de voir toutes les ressources qui restaient dans un si extrême péril. Entraîné, en suivant son commandant, au milieu des brisants qui portaient dans la passe, pendant que la marée sortait avec une vitesse de trois ou quatre lieues par heure, il imagina de présenter à la lame rarrière de son canot , qui , de cette manière , poussé par cette lame , et lui cédant , pouvait ne pas se remplir, mais devait cependant %tre entraîné au dehors , â reculons , par la marée. Bientôt il vit les brisants de l'avant de son canot, et il se trouva dans la gi^ande mer. Plus occupé du salut de ses camarades que du sien propre , il parcourut le bord des brisants , dans l'espoir de sauver quelqu'un; il s'y rengagea même, mais il fut repoussé par la marée. Enfin il monta sur les épaules de M. Mouton, afin de découvrir un plus grand espace : vain espoir! tout avait été englouti... et M. Boutin rentra à la marée étale (*).
(') Ces instructions commençaient ainsi : « Avant de faire connaître à M. d Escures Tobjet de sa mission, je le préviens
(iu*ii lui est expressément défendu d'exposer les canots à aucun danger, et d'approcher la passe si elle brise Si la passe
uc brisait point, mais qu'elle fût houleuse, comme le travail n'est pas pressé, il remettrait à un autre jour de la sonder, et il ne perdrait pas de vue que toutes les choses de cet ordre qu'oo f^t difllcilemcnt S3nt toujours mal faites. >
(*) < Mon canot, dit M. Boutin dans sa relation, était derrière noire biscaïenne, à portée de la voix; j'apercevais celle de l'A$trolabe h un quart de lieue, en dedans de la baie. M. d'Escures me héla alors en riant : « Je crois que nous n'avons » rien de mieux à faire que d'aller déjeuner, car la passe brise horriblement. » Je répondis : « Certainement, et j'imagine que » notre travail se bornera à fixer les limites de la i)aie de sable, qui est à bâbord en entrant. • M. de Pierrevert, qui était avec M. d'Escures, allait me répondre*, mais ses yeux s'étant tournés vers la côte de l'est, il vit que nous étions entraînés par le jusant. »
M. BouUn explique ainsi les motifs de la conduite de M. d'Escures : c II est impossible qu'il ait jamais songé à se présenter dans la passe ; il voulait seulement s'en approcher, et il a cru se tenir à une dislance plus que suffisante pour être hors de tout danger : c'est cette distance qu'il a mal jugée, ainsi que moi et les dix«-sepl personnes qui étaient dans nos deux canots.... On doit croire que, le 13 juillet, la violence du courant tenait à des causes particulières, comme une fonte extraordinaire de neige, ou des vents forcés qui n'avaient pas pénétré dans la baie, mais qui, sans doute, avalent soufflé avec violence au large. •
UNE RUSE DES INDIGÈNES. - UN TOMBEAU
La mer étant devenue belle, f et officier avait conservé quelque espérance pour la biscaïenne de VAMroîabe; il n'avait vu périr que la nôtre. M. de Marchainville était dans ce moment à un grand quart de iieue du danger, c'est-à-dire dans une mer aussi parfaitement tranquille que celle du port le mieux fermé; mais ce jeune officier, poussé par une générosité sans doute imprudente, puisque tout secours' était impossible dans ces circonstances, ayant l'âme trop élevée, le courage trop grand pour faire cette réflexion lorsque ses amis étaient dans un si extrême danger, vola a leur secours, se jeta dans les mômes brisants, et, victime de sa générosité et de la désobéissance formelle de son chef, périt comme lui.
Bientôt M. de Langle arriva à mon bord , aussi accablé de douleur que moi-môme, et m'apprit, en versant des larmes, que le malheur était encore infiniment plus grand que je ne croyais. Depuis notre
Naufrage de deux chaloupes dans le port des Français. — D'après l'Allas de la Pérouie.
départ de France , il s'était fait une loi inviolable de ne jamais détacher les deux frères (*) pour une même corvée, et il avait cédé, dans cette seule occasion, au désir qu'ils avaient témoigné d'aller se promener et chasser ensemble; car c'était presque sous ce point de vue que nous avions envisagé , l'un et l'autre, la course de nos canots, que nous croyions aussi peu exposés que dans la rade de Brest, lorsque le temps est très-beau.
Les pirogues des sauvages vinrent dans ce même moment nous annoncer ce funeste événement; les signes de ces hommes grossiers exprimaient qu'ils avaient vu périr les deux canots, et que tous secours avaient été impossibles. Nous les comblâmes de présents, et nous tâchâmes de leur faire comprendre que toutes- nos richesses appartiendraient â celui qui aurait sauvé un seul homme.
Rien n'était plus propre â émouvoir leur humanité; ils coururent sur les bords de la mer et se répandirent sur les deux côtés de là baie. J'avais déjà envoyé ma chaloupe, commandée par M. de Clonard , vers l'est, où si quelqu'un , contre toute apparence, avait eu le bonheur de se sauver, il était probable qu'il aborderait. M. de Langle se porta sur la côte de l'ouest, afin de ne rien laisser à visiter, et je restai à bord , chargé de la garde des deux vaisseaux , avec les équipages nécessaires pour n'avoir rien à craindre
{*) MM. la Borde Marchuinville et la Borde Boulerviiliers.
des sauvages, contre lesquels la prudence voulait que nous fussions toujours en garde. Presque tous les officiers et plusieurs autres personnes avaient suivi MM. de Langle et Clonard; ils firent trois lieues sur le bord de la mer, où le plus petit débris ne fut même pas jeté. J*avais cependant consené un peu d'es-r ^ poir ; l'esprit s'accoutume avec peine au passage si subit d*une situation douce à une douleur si profonde; mais le retour de nos canots et chaloupes détruisit cette illusion , et acheva de me jeter dans une coo* sternation que les expressions les plus fortes ne rendront jamais que trés*imparfaitement. j 11 ne nous restait plus qu'à quitter promptement un pays qui nous avait été si funeste; mais nous devions encore quelques joqrs aux familles de nos malheureux amis. Un départ trop précipité aurait laissé des inquiétudes, des doutes en Europe; on n'aurait pas réfléchi que le courant ne s*étend au plus qu'i une lieue en dehors de la passe, que ni les canots ni les naufragés n'avaient pu être entraînés qu'à cette distance, et que la fureur de la mer en cet endroit ne laissait aucun espoir de leur retour. Si, contre tonte vraisemblance, quelqu'un d'eux avait pu y revenir, comme ce ne pouvait être que dans les environs de la baie, je formai la résolution d'attendre encore plusieurs jours; mais je quittai le mouillage de rtle,et je pris celui du'platin de sable qui est â l'entrée, sur la c6te de l'ouest. Je mis cinq jours à faire ce trajet, qui n'est que d'une lieue, pendant lequel nous essuyâmes un coup de vent d'est qui nous aurait mis dans un très-grand danger, si nous n'eussions été mouillés sur un bon fond de vase ; heureusement nos ancres ne chassèrent pas, car nous étions à moins d'une encablure de terre. Les vents contraires nous retinrent plus longtemps que je n'avais projeté de rester, et nous ne mîmes à la voile que le 30 juillet, dix-huit jours après l'événement qu'il m'a été si pénible de décrire, et dont le souvenir me rendra éternellement malheureux Avant notre départ, nous érigeâmes sur l'Ile du milieu de la baie, â laquelle je donnai le nom d't/e du Cénotaphe, un monument à la mémoire de nos malheureux compagnons M. de Lamanon composa une inscription qu'il enterra dans une bouteille, au pied de ce cénotaphe (*).
Notre séjour â l'entrée de la baie nous procura suf les mœurs et les divers usages des sauvages beaa« coup de connaissances qu'il nous eût été impossible d'acquérir dans l'autre mouillage. Nos vaisseaux étaient â l'ancre auprès de leurs villages ; nous les visitions plusieurs fois chaque jour, et, chaque jour, nous avions à nous en plaindre, quoique notre conduite â leur égard ne se fût jamais démentie, et que nous n'eussions pas cessé de leur donner des preuves de douceur et de bienveillance.
Le 22 juillet, ils nous apportèrent des débris de nos canots naufragés, que la lame avait poussés sur la côte de l'est, fort prés de la baie, et ils nous firent entendre par des signes qu'ils tviient enterré un de nos malheureux compagnons sur le rivage, où il avait été jeté par la lame. Sur ces indices, MM. de Clonard , de Monneron , de Monti , partirent aussitôt et dirigèrent leur course vers l'est, accompagnés des mêmes sauvages qui nous avaient apporté ces débris, et que nous avions comblés de présents.
Nos officiers fu^nt trois lieues sur des pierres, dans un chemin épouvantable; â chaque demi-heure, les guides exigeaient un nouveau payement, ou refusaient de suivre ; enfin ils s'enfoncèrent dans le bois et prirent la fuite. Nos officiers s'aperçurent, mais trop tard, que leur rapport n'était qu'une ruse in* ventée pour obtenir encore des présents. Ils virent, dans cette course, des forêts immenses de sapins de la plus belle dimension ; ils en mesurèrent de cinq pieds de diamètre, et qui paraissaient avoir plus de cent quarante pieds de hauteur.
Nos voyageurs rencontrèrent aussi un moraî, qui leur prouva que ces Indiens étaient dans l'usage de brûler les morts et d'en conserver la tête ; ils en trouvèrent une enveloppée dans plusieurs peaux. Ce monument consiste en quatre piquets assez forts, qui portent une petite chambre en planches, dans laquelle reposent les cendres contenues dans descofi'res; ils ouvrirent ces coffres, défirent le paquet de peaux qui enveloppait la tête, et, après avoir satisfait h leur curiosité, ils remirent scrupuleusement chaque chose à leur place; ils y ajoutèrent beaucoup de présents en instruments de fer et en rassades. Les sauvages qui avaient été témoins de celle visite montrèrent un peu d'inquiétude, mais ils ne manquèrent pas d'aller enlever très-promptement les présents que nos voyageurs avaient laissés. D'autres curieux ayant été le lendemain dans le même lieu, n'y trouvèrent que les cendres et la tête; ils y murent de nouvelles richesses, qui eurent le même sort que celles du jour précédent. Je suis certain que les Indiens
(') LHnscripUon commençait ainsi : • A l'entrée do port ont péri vingt et ua braves marins. Qui que vous soyez, mêlez vos larmes aax nêtres. ■
NAVIGATION ENTRE LE PORT DES FRANÇAIS ET MONTEREY
aunient désiré plusieurs visites par jour; mais s*ils nous permirent, quoique avec un peu de répugnance, de visiter leurs tombeaux, il n*en fut pas de même de leurs cabanes; ils ne consentirent à nous en laisser approcher qu'après en avoir éloigné leurs femmes, qui sont les êtres les plus dégoûtants de Tunivers.
Nous voyions chaque jour entrer dans la baie de nouvelles pirogues, et chaque jour des villages entiers en sortaient et cédaient leur place à d'autres. Ces Indiens paraissaient beaucoup redouter la passe, et ne s*y hasardaient jamais qu*à la mer étale du flot ou du jusant ; nous apercevions distinctement, à l'aide de nos lunettes, que, lorsqu'ils étaient entre les deux pointes, le chef, ou du moins l'Indien le plus considérable, se levait, tendait les bras vers le soleil, et paraissait lui adresser des prières, pendant que les autres pagayaieoi avec la plus grande force. Ce fut en demandant quelques éclaircissements sur cette coutume que nous apprîmes que depuis peu de temps sept très-grandes pirogues avaient fait naufrage dans la passe; la huitième s'était sauvée; les Indiens qui échappèrent à ce malheur la consacrèrent ou à leur dieu, ou à la mémoire de leurs compagnons; nous la vîmes à côté d'un moraï qui contenait sans doute les cendres de quelques naufragés.
Cette pirogue ne ressemblait point à celles du pays, qui ne sont formées que d'un arbre creusé, relevé de chaque côté par une planche cousue au fond de la pirogue. Celle-ci avait des couples, des lisses, comme nos canots, et cette charpente, très-bien faite, avait un étui de peau de loup marin qui lui servait de bordage ; il était si parfaitement cousu que les meilleurs ouvriers d'Europe auraient de la peine i imiter ce travail. L'étui dont je parle, que nous avons mesuré avec la plus grande attention, était déposé dans le moral, à côté des coflres cinéraires , et la charpente de la pirogue, élevée sur des chantiers, restait nue auprès de ce monument.
J'aurais désiré emporter celle enveloppe en Europe ; nous en étions absolument les maîtres; cette partie de la baie n'étant pas habitée, aucun Indien ne pouvait y mettre obstacle; d'ailleurs je suis très-per^ suadéque les naufragés étaient étrangers; mais il est une religion universelle pour les asiles des merts, et j'ai voulu que ceux-ci fussent respectés.
Enfin, le 30 juillet, à quatre heures du soir, nous appareillâmes avec une brise très-laible del'oiesi, qui ne cessa que lorsque nous fûmes à trois lieues aularge; l'horizon était si clair que nous apercevions et relevions le mont Saint- Élie au nord-ouest corrigé, distant au moins de qittrante lieues. A huit heures du soir, l'entrée de la baie me restait à trois lieues dans le nord.
Le port des Français est situé sous le 58 "" 37' de latitude et le ISQ"" 50' de longitude ouest (<).
Cook avait exploré toute la côte septentrionale de l'Amérique, à partir du mont E^ie, en remontant vers le nord. La Pérouse estima qu'il était inutile de repasser sur ses traces, et qu'il serait plus utile de descendre les bords de la côte, vers le sud, jusqu'à Monterey.
Le 4 août, il reconnut l'entrée de Cross-Sound, double baie où se terminent les hautes montagnes de neige (*).
. A^rès avoir passé Cross-Sound, il compta une infinité de petites Iles basses, très-boisées, dont l'ensemble avait été appelé baie des Iles par le capitaine Cook. Il ne fit qu'entrevoir dans la brume le port de los Remédies, le port Guadelupe et le cap-Enganno (^)-
On vit ensuite deux larges baies que la Pérouse nomma port Necker et port Gttiber (*), et un cap auquel la Pérouse donna le nom de Tschirikow, en l'honneur du navigateur russe qui, en 1741, avait
(*) Ce port est situé entre le cap Beautemps (Fairweather) et Cross-Sound. Il oflre la forme d*un T dont le pied louclie à la mer. Cook, de même que Vancouver, après la Pérouse, a passé devant ce port sans le remarquer.
L'ilc achetée par la Pérouse, et nommée Tile du Cénotaplie, en mémoire de la malheureuse catastrophe raconléc plus liaul, est située à quelque distance de rentrée du port, dans la ligne verticale du T.
{*) Vancouver donna le nom de cap Spencer h la pointe ouest de l'entrée de Cross-Sound. U trouva rintéricur du sound ou canal, couvert de petites pièces de glace de couleur sale et noire ; il le considéra toutefois comme très-navigable.
{*) Le mont Saint-Hyacinthe et le cap Engano sont Je mont et le cap nommés Edgecumbe par Cook, le 2 mai 1778. Ce mont est un volcan éteint. Suivant Lutké, il s'élève de 2 800 pieds au-dessus de la mer. Il est situé à peu prés vers le milieu de la c6le d'une grande lie, séparée de Hle de TAmirauté par le détroit de ChaUiam, et désignée par Vancouver comme la principale d'un groupe qu'il « honora, suivant son expression, du nom à* archipel du roi Georges liL »
(*) L'un de ces deux ports est probablemeot le port Banks de Dixoiu
abordé dans celte partie de FAmérique. On passa successivement devant les îles de la Croyêre (*), le port Bucarelli, le cap Saint-Augustin, les îles San-Carlos, la baie de Clonard, la baie de la Touche, les îlots Kerouart, le cap Hector ('), les îles et le cap de Fleuriêu (*), les îles Sartines (*), les îles Necker, la baie de Saint-Louis, Nootka, les caps Redondo, Rond et Blanco, le port de la Trinité, le cap Mendocino ('); on passa ensuite en vue du port de San-Francisco, et enfin, le 14 septembre, on mouilla devant Monterey. La relation entre dans des détails, sur la Californie, qui avaient beaucoup d'intérêt au dernier siècle (^).
Vers la fin de septembre, la Pérouse s'éloigna de Monterey. Le 5 novembre, il rencontra, par 23"* 34' latitude nord et 166"* 52' longitude à Toccidenl de Paris, une petite île qu'il nomma VUe Necker, et qu'il considéra comme le sommet ou le noyau d'une île autrefois plus considérable, mais détruite imperceptiblement par la mer. A vingt-trois lieues à l'ouest, il Taillit échouer sur un écneil dangereux* qu'il nomma la passe des Frégates françaises.
Le 14 décembre, on était en vue des Mariannes, et on s'arrêta devant les rochers des Mangs.
Le 28, on eut connaissance des îles ou îlots Bashées ou Bachi, déjà visités par Byron et Dampier(^).
Le 2 janvier 1787, on mouilla au nord de l'Ile Ling-ting, et le lendemain, dans la rade de Macao.
« Comme on est aussi éloigné de la Chine à Macao qu'en Europe, par l'extrême difficulté de pénétrer dans cet empire, je n'imiterai pas, dit la Pérouse, les voyageurs qui en ont parlé sans avoir pu le connaître, et je me bornerai à décrire les rapports des Européens avec les Chinois , l'extrême humiliation qu'ils y éprouvent, la faible protection qu'ils peuvent retirer de l'établissement portugais sur la côte de là Chine, fimportance enfin dont pourrait être la ville de Macao pour une nation qui se conduirait avec justice, mais avec fermeté et dignité, contre le gouvernement peut-être le plus injuste, le plus oppresseur et en même temps le plus lâche qui existe dans le monde. »
Parties de Macao le 5 février, les frégates abordèrent, le 23, dans le port dej'île Marivelle, cl mouillèrent, le 28, devant Cavité, situé à 3 lieues dans le sud-ouest de Manille. Pendant le séjour que l'on fit dans ce port, les oflSciers allèrent visiter la capitale des Philippines. Lès observations qu'ils y firent sont connues aujourd'hui ; nous remarquons toutefois un passage qui montre combien l'usage continuel du tabac à fumer paraissait encore extraordinaire, même à des marins, il y a soixante-dix ans :
« Un fléau terrible, dit la Pérouse, s'élève depuis quelques années à Manille, et menace de détruire un reste de bonheur: c'est l'impôt sur le tabac. Ce peuplô a une passion si immodérée pour la fumée de ce narcotique, qu'il n'est pas d'instants dans la journée où un homme ou une femme n'ait un ctgatro â la bouche; les enfajis à peine sortis du berceau contractent cette habitude. Le tabac de l'île Luçon est le meilleur de l'Asie; chacun en cultivait autour de sa maison pour sa consommation, et le petit nombre de bâtiments étrangers qui avaient la permission d'aborder à Manille en transportaient dans toutes les parties de l'Inde. Une loi prohibitive vient d'être promulguée; le tabac de chaque particulier a été arraché et confiné dans des champs où on ne le cultive plus qu'au profit de la nation. On en a fixé le prix à une demi-piastre la livre, et, quoique la consommation en soit prodigieusement^iminuée, la solde de la journée d'un manœuvre ne suffit pas pour procurera la famille le tabac qu'elle consomme chaque jour. >
(*) Ues Brumeuses de Dixon.
(•) Cap Saint-James de Dixon.
(') Cap Ces de Dixon.
(*) lies de Berreford de Dixon.
(>) Four se faire une carte détaillée et complète des divers points de ceUe côte, on aurait h comparer et faire concorder les résultats obtenus principalement par Behring (1728), Cook (1778), l'cxpëdilion espagnole de 1775, la Pérouse (1787), Dixon (1787), Vancouver (1793), Bekher (1839).
(') Voy. plus haut, sur la Californie, la relation de Drake.
(') Guillaume Dampier donna le nom de Bachi h ces lies, par allusion à la liqueur que leurs habitant? font avec des graines fermentées.
COTES DU JAPON ET DE LA TARTARIE. — ILLUSION
Cavitc. — Ile Formose. — Iles Pescadores. — Ile Botol. — lie Quelpaert. — Cap Nôto. — Côte de Tartaric. — L'île Ségalieu (OkU'Ye%o), — Baie de Langle. — Découverte d*ua canal entre le haut Yezo et le Yezo. — Le Kamtschatka.
Le 9 avril (1787), la Pérouse s^éloigna de Cavité avec Fintention de doubler les iles des différentes passes de la baie de Manille; mais ilcomptait sans la mousson du nord-est, et les deux frégates, doublées en bois et mailletées, n'étaient point de force à lutter contre les vents contraires. On eut connaissance de l'ile Formose le 21 avril ; on releva les îles méridionales des Pescadores, puis on côtoya diverses îles, Botol, Tabaco-Xima, Kusni, Noapiu-Su, Tiaoyu-Su. On étudia, avec les lunettes, le rivage de Tlle Quelpaert, premier point intéressant avant Feutrée du canal du Japon. Cette tle, appartenant au roi de Corée, et connue des Européens seulement parle naufrage du vaisseau hollandais 5parot(;-fiâu;^, en 1635, parut trés-fertile et trés-cultivée. Le 25 mai, on passa h nuit dans le détroit de Corée ('). A vingt lieues environ de ce dernier pays, on découvrit, par SV 25' de latitude nord et 129'' 2' de longitude orientale, une île qui n'était portée sur aucune carte, et qu'il nomma île Dagekt, du nom de cet astronome, qui Taperçui le premier.
Le 6 juin, on eut connaissance de la terre du Japon, au cap Note. Comme la Pérouse n'avait eu d'autre objet, dans sa recherche de la c6te du Japon, que d'appliquer à la mer de Tartarie ses vraies limites du nord au sud, il continua sa roule, après quelques observations nécessaires.
On aperçut la côte de Tartarie, le 11 juin, et Ton aborda au point qui sépare la Corée de la Tartarie des Mantchoux.
« Les montagnes, dit la Pérouse, sans avoir l'élévation de celles de l'Amérique, ont au moins six ou sept cents toises de hauteur.
t La côte était très-escarpée, mais couverte d'arbres et de verdure. On apercevait, sur la cime des plus hautes montagnes, de U neige, mais en très-petite quantité ; on n'y voyait d'ailleurs aucune trace de culture ni d'habitation, et nous pensâmes que les Tartares Mantchoux, qui sont nomades et pasteurs, préféraient à ces bois et à ces montagnes des plaines et des vallons où leurs troupeaux trouvaient une nourriture plus abondante. Dans une longueur de côte de plus de quarante lieues, nous ne rencontrâmes l'embouchure d'aucune rivière.
• Nous fîmes nos relèvements le 12, le 13 et le 14, en prolongeant la terre à trois petites lieues.
» Les journées du 1 5 et du 1 6 furent très-brumeuses ; nous nous éloipâmes peu de la côte de Tartarie, et nous en avions connaissance dans les éclaircis ; mais ce dernier jour sera marqué dans notre journal par l'illusion la plus complète dont j'aie été le témoin depuis que je navigue. - • Le plus beau ciel succéda, à quatre heures du soir, à la brume la plus épaisse ; nous découvrîmes le continent, qui s'étendait de l'ouest un quart sud-ouest au nord un quart nord-est, et peu après, dans le sud, une grande terre qui allait rejoindre la Tartarie vers l'ouest, ne laissant pas entre elle et le continent une ouverture de 15 degrés. Nous distinguions les montagnes, les ravins, enfin tous les détails du terrain, et nous ne pouvions pas concevoir par où nous étions entrés dans ce détroit, qui ne pouvait être que celui deTessoy, à la recherche duquel nous avions renoncé. Dans cette situation, je crus devoir serrer le vent et gouverner au sud sud-est; mais bientôt ces mornes, ces ravins disparurent. Le banc de brume le plus extraordinaire que j'eusse jamais vu avait occasionné notre erreur ; nous le vîmes se dissiper : ses formes, ses teintes s'élevèrent, se perdirent dans la région des nuages, et nous eûmes encore assez de jour pour qu'il ne nous restât aucune incertitude sur l'inexistence de cette terre fantastique. Je
(*) Krusenstern suppose que la Pérouse aperçut à Test, pendant celle nuit, la partie méridionale de nie de Tsus, mais qu'il crut voir le conlinent.
C'est aussi Topinion de Buache, qui a dressé les caries du Voyage de la Pérouse. Au reste, llle de Tsus appartient au Japon et est peu éloignée de la cOte.
fis roule, tonte la nuit, sur Tespace de mer qu'elle avait paru occuper, et au jour rien ne se montra à nos yeux; Thorizon était cependant si étendu que nous voyions parfaitement la côte de Tartarie, éloignée de plus de quinze lieues.
» La brume fut encore trés-épaisse le 17, le 18 et le 19; mais nous ne fîmes point de chemin, et nous restâmes bord sur bord, afin de retrouver, au premier éclairci, les mornes déjà aperçus et portés sur notre carte. Le 49 au soir, la brume se dissipa ; nous n'étions qu'à trois lieues de terre; nous relevâmes une étendue de côte de plus de vingt lieues, depuis l'ouest sud-ouest jusqu'au nord nord-est; toutes les formes étaient parfaitement prononcées; l'air le plus pur nous permettait d'en distinguer toutes les teintes; mais nous ne vtmes nulle part l'apparence d'une baie.
» La brume fut trés-épaisse le il et le 22; mais nous nous tenions si prés de la côte, que nous l'apercevions dés qu'il venait le plus petit éclairci , et nous en eûmes presque chaque jour au coucher du soleil. Le froid commença à augmenter lorsque nous eûmes atteint les 45 degr^.
» Le 23, les vents s'étaient fixés au nord-est : je me décidai à faire route pour une bue que je^voyais dans l'ouest nord-ouest, et où il était vraisemblable que nous trouverions un bon mouillage. Nous y laissâmes tomber Fancre à six heures du soir, par vingt-quatre brasses, (bod de sable, à unedemi-licuc du rivage. Je la nommai baie de Ternai. EUe est siluée par 45^ 13" de latitude nord, et 135"* 9" de longitude orientale.
» Partis de Manille depuis soixante-quinze jours, nous avions, à la vérité, prolongé les côtes de l'fle Quelpaert , de la Corée , du Japon ; mais ces contrées , hali)itées par des peuples barbares envers les étrangers, ne nous avaient pas permis de songer à y relâcher : nous savions, au contraire, que lesTartares étaient hospitaliers, et nos forces suffisaient d'ailleurs pour imposer aux petites peuplades que nous pouvions rencontrer sur le bord de la mer. Nous brûlions d'impatience d'aller reconnaître cette terre, dont notre imagination était occupée depuis notre départ de France : c'était la seule partie du globe qui eût échappé à l'activité infatigable du capitaine Cook , et nous devons peut-être au funeste événement qui a terminé ses jours le petit avantage d'y avoir abordé les premiers. Il nous était prouvé que le Kastrikutn (*) n'avait jamais navigué sur la côte de Tartarie, et nous nous flattions de trouver, dans le cours de cette campagne, de nouvelles preuves de cette vérité.
t Les géographes qui , sur le rapport du père des Anges, et d'après quelques cartes japonaises, avaient tracé le détroit de Tessoy, déterminé les limites du Jesso, de la terre de la Compagnie et de c«lle des États, avaient tellement défiguré la géographie de cette partie de l'Asie, qu'il était nécessaire de terminer à cet égard toutes les am^iennes discussions par des faits incontestables (*).
» La latitude de la baie de Ternai était précisément la même que celle du port d'Acqnds, où avaient abordé les Hollandais; néanmoins le lecteur en trouvera la description bien différente.
» Cinq petites anses, semblables aux côtés d'un polygone régulier, forment le contour de cette rade; elles sont séparées entre elles par des coteaux couverts d'arbres jusqu'à la cime. Le printemps le plus frais n'a jamais offert, en France, des nuances d'un vert si vigoureux et si varié; et quoique nous n'eussions aperçu , depuis que nous prolongions la côte , ni une seule pirogue ni un seul feu , nous ne pouvions croire qu'un pays qui paraissait aussi fertile, à une si grande proximité de la Chine, fût sans habitants. Avant que nos canots eussent débarqué, nos lunettes étaient tournées vers le rivage; mais nous n'apercevions que des cerfs et des ours, qui paissaient tranquillement sur le bord de la mer. Celte vue augmenta l'impatience que chacun avait de descendre; les armes furent préparées avec autant d'activité que si nous eussions eu à nous défendre contre des ennemis , et , pendant qulon faisait ces dispositions, des matelots pécheurs avaient déjà pris à la ligne douze ou quinze morues. Les habitants des villes se peindraient difficilement les sensations que les navigateurs éprouvent à la vue d'une pèche abondante : les vivres frais sont des besoins pour tous les hommes, et les moins savoureux sont bien plus salubres que les viandes salées les mieux consenées. Je donnai ordre aussitôt d'enfermer les salai-
(*] Expédition hoHaodaise de 1613, sur le Kastrikum et le Breskens, commandes par de VrieSi (*] Ki-usenstern conseille d'avoir recours à la Table de corrections de Dogelet, parce que^ dans toutes les découvertes faites par la Pérouse, dans la route de Manille au KamtscbaU^ , il se trouve dans les longitudes une faute qui s'élève à la flo jusqu'à plus d'un degré; mais elle disparaît) si Ton dresse sa carte d'après cette table de corrections.
PAYSAGE. — INTÉRIEUR DTN TOMBEAU TARTARE
sons , et de les garder pour des circonstances moins heureuses ; je Gs préparer des futailles , pour les remplir d'une eau fraîche et limpide qui coulait en ruisseau dans chaque anse, et j*envoyai chercher des herbes potagères dans les prairies, où Ton trouva une immense quantité de petits oignons, du céleri et de Foseillc. Le sol était tapissé des mêmes plantes qui croissent dans nos climats, mais plus vertes et plus vigoureuses; la plupart étaient en fleurs : on rencontrait à chaque pas des roses, des lis jaunes, des lis rouges , des muguets , et généralement toutes nos fleurs des prés. Les pins couronnaient le sommet des montagnes; les chênes ne commençaient qu'à mi-côte, et ils diminuaient de grosseur et de vigueur à mesure qu'ils approchaient de la mer. Les bords des rivières et des ruisseaux étaient plantés de saules, de bouleaux, d'érables, et sur la lisière des grands bois on voyait des pommiers et des azeroliers en fleur, avec des massifs de noisetiers dont les fruits commençaient à nouer. Notre surprise redoublait, lorsque nous songions qu'un excédant de population surcharge le vaste empire de la Chine, au point que les lois n'y sévissent pas contre les pères assez barbares pour noyer et détruire leurs enfants, et que ce peuple, dont on vante tant la police, n'ose point s'étendre au delà de sa muraille pour tirer sa subsistance d'une terre dont il faudrait plutôt arrêter que provoquer la végétation. Nous trouvions, à la vérité, à chaque pas des traces d'hommes marquées par des destructions; plusieurs arbres coupés avec des instruments tranchants; les vestiges des ravages du feu paraissaient en vingt endroits, et nous aperçûmes quelques abris qui avaient été élevés par des chasseurs au coin des bois. On rencontrait aussi de petits paniers d'écorce de bouleau , cousus avec du fil , et absolument semblables à ceux des Indiens du Canada; des raquettes propres à marcher sur la neige : tout enfin nous fit juger que des Tarlares s'approchent des bords de la mer dans la saison de la pèche et de la chasse, qu'en ce moment ils étaient rassemblés en peuplades le long des rivières, et que le gros de la nation vivait dans Tintérieur des terres, sur un sol peut-être plus propre à la multiplication de ses immenses troupeaux.
• A la suite d'une partie de pêche, nous découvrîmes, sur le bord d'un ruisseau, un tombeau tartare, placé à côté d'unacase ruinée, et presque enterré dans l'herbe : notre curiosité nous porta à l'ouvrir, et nous y vîmes deux personnes placées l'une à côté de l'autre. Leurs têtes étaient couvertes d'une calotte de lafietas; leurs corps, enveloppés dans une peau d'ours, avaient une ceinture de cette même peau, à laquelle pendaient de petites monnaies chinoises et diflérents bijoux de cuivre. Des rassades bleues étaient répandues et comme semées dans ce tombeau : nous y trouvâmes aussi dix ou douze espèces de bracelets d'argent, du poids de deux gros chacun, que nous apprimes par la suite être des pendants d'oreilles; une hache de fer, un couteau de même métal, une cuiller de bois, un peigne, un petit sac de nankin bleu , plein de riz. Rien n'était encore dans l'état de décomposition , et l'on ne pouvait guère donner plus d'un an d'ancienneté à ce monument. Sa construction nous parut inférieure à celle de la baie des Français; elle ne consistait qu'en un petit mulon formé de tronçons d'arbres, revêtu d'écorce de bouleau; on avait laissé entre eux un vide, pour y déposer les deux cadavres : nous eûmes grand soin de les recouvrir, remettant religieusement chaque chose à sa place , après avoir seulement emporté une très-petite partie des divers objets contenus dans ce tombeau , afin de constater notre découverte. Nous ne pouvions pas douter que les Tartares chasseurs ne fissent de fréquentes descentes dans cette baie : une pirogue laissée auprès de ce monument nous annonçait qu'ils y venaient par mer, sans doute de l'embouchure de quelque rivière que nous n'avions pas encore aperçue.
» Les monnaies chinoises, le nankin bleu , le tafl'elas, les calottes, prouvent que ces peuples sont en commerce réglé avec ceux de la Chine, et il est vraisemblable qu'ils sont sujets aussi de cet empire.
• Le riz enfermé dans le petit sac de nankin bleu désigne une coutume chinoise fondée sur l'opinion d'une continuation de besoins dans l'autre vie : enfin la hache , le couteau , la .tunique de peau d'ours le peigne, tous ces objets ont un rapport très-marqué avec ceux dont se scr>ent les Indiens de l'Amérique ; et comme ces peuples n'ont peut-être jamais communiqué ensemble, de tels points de conformité entre eux ne peuvent-ils pas faire conjecturer que les hommes, dans le même degré de civilisation et sous les mêmes latitudes, adoptent presque les mêmes usages, et que s'ils étaient exactement dans les ^ mêmes circonstances, ils ne différeraient pas plus entre eux que les loups du Canada ne difiièrentde ceux de l'Europe?
• Le 27 juin au matin, après avoir déposé à terre différente médailles avec une bouteille et une inscriptimi qui contenait la date de notre arrivée, les vents ayant passé au sud, je mis à la voile, et je
co
prolongeai la côte à deux tiers de lieue du rivage, assez pr^ pour dislioguer Tembouchure du petit ruisseau. Nous finies ainsi cinquante lieues, avec le plus beau temps que des navigateurs puissent désirer. >» Le 4, à trois heures du matin, nous relevâmes la terre jusqu*au nord-est, un quart nord, et nous avions par notre travers, à deux mlHes dans Touest nord-ouest, une grande baie dans laquelle coulait une rivière de quinze à vingt toises de largeur.
» Les traces d'habitants étaient ici beaucoup plus fraîches ; on voyait des branches d'arbres coupées avec un instrument tranchant, auxquelles les feuilles vertes tenaient encore; deux peaux d*élan, trèsartistement tendues sur de petits morceaux de bois, avaient été laissées à côté d*nne petite cabane, qui ne pouvait loger une famille, mais qui suffisait pour servir d'abri à deux ou trois chasseurs; et peutêtre y en avait-il un petit nombre que la crainte avait fait fuir dans les bois. M. de Vaujuas crut devoir emporter une de ces peaux; mais il laissa en échange des haches et autres instruments de fer, d'une valeur centuple de la peau d'élan, qui me fut envoyée. Le rapport de cet officier, et celui des diflëi-ents naturalistes, ne me donnèrent aucune envie de prolonger mon séjour dans cette baie, à laquelle je donnai le nom de haie de Snffreti,
B J'appareillai de la baie de Suiïren avec une petite brise du nord-est, à l'aide de laquelle je crus pouvoir m'éloigner de la côte. Cette baie est située, suivant nos observations, par 47^ 51' de latitude nord, et 137° 25' de longitude orientale.
» Le 6, à huit heures du matin, nous eûmes connaissance d'une Ile qui paraissait très-étendue, et qui formait avec lu Tartaric une ouverture de 30 degrés. Je pensai d'abord que c'était l'île Ségaîien, dont la partie méridionale avait été placée par les géographes deux degrés trop au nord (*).
• L'aspect de cette terre était bien différent de celui de la Tartarie : on n'y apercevait que des rochers arides, dont les cavités conservaient encore de la neige; mais nous en étions à une trop grande distance pour découvrir les terres basses, qui pouvaient, comme celles du continent, être couvertes d'arbres et de verdure; Je donnai à la plus élevée de ces montagnes, qui se termine comme le soupirail d'un fourneau, le nom de pic Lamanon, à cause de sa forme volcanique, et parce que le physicien de ce nom a fait une étude particulière de différentes matières mises en fusion par le feu des volcans.
» Le 11 et le 12, le temps fut clair. Nous approchâmes la côte de l'ile à moins d'une lieue ; en l'approchant je la trouvai aussi boisée que celle de Tartarie. Enfin, le 12 juillet au soir, la brise du sud étant beaucoup diminuée, j'accostai la terre, et je laissai tomber l'ancre, à deux milles d'une petite anse dans laquelle coulait une rivière. Nous apercevions, à l'aide de nos lunettes, quelques cabanes, et deux insulaires qui paraissaient s'enfuir Vers les bois. IVL de Langle proposa de descendre pour reconnaître le terrain : je le priai de recevoir à sa suite M. Boutin et l'abbé Mongés» et après que la frégate eut mouillé, que les voiles furent serrées, ei nos chaloupes débarq&ées, j'armai la biscaienne, commandée pair M. de Clonard, suivi de MM. Duché, Prévost et Collignon, et je leur donnai ordre de se joindre à M. de Langle, qui avait déjà abordé le rivage. Ils trouvèrent les deux seules cases de cette baie abandonnées, mais depuis trés-peu de temps, car le feu y était encore allumé; aucun des meubles n'en avait été enlevé : on y voyait une portée de petits chiens, dont les yeux n'étaient pas encore ouverts, et la mère, qu'on entendait aboyer dans les bois, faisait juger que les propriétaires de ces cases n'étaient pas éloignés. M. de Langle y fit déposer des haches, différents outils de fer» des rassades, et généralement tout ce qu'il crut utile et agréable à ces insulaires, persuadé qu*après son rembarquement les habitants y retourneraient, et que nos présents leur prouveraient que nous n'étions pas des ennemis. Il fit en même temps étendre la seine, et prit, en deux coups de filet, plus de saumons qu'il n'en fallait aux équipages pour la consommation d'une semaine. Au mootent où il allait retourner à bord, il vit aborder sur le rivage une pirogue avec sept hommes, qui ne parurent nullement effrayés de notre nombre. Ils échouèrent leur petite embarcation sur le sable, et s'assirent sur des nattes au milieu de hos matelots, avec un air de sécurité qui prévint beaucoup en leur faveur. Dans ce nombre étaient deux
(*) CVlail, en effet, la côte occidentale du Oku-Yezo, c'est-à-dire du haut ou Nord-Yezo des cartes japonaises, qui est aussi indiqu(^, sur les cartes européennes, sous les noms de Segalien, Saghalin, Tarakai, Tchokai Karafoufo, Krafio.
Avant le voyage de la Pérouse, les Européens croyaient qu*Oku-Yczo et Kile Yczo proprement dite ne formaient qu*un« seule île. On ve^ra plus loin que le déU^it qui les sépare fut découvert par la l'érouse.
HABITANTS DE L'ILE S^ÈGALIEN
vieillards, ayant une longue barbe blanche, velus d'une étoffe d'écorce d'arbres assez semblable aux pagues de Madagascar. Deux des sept insulaires avaient des habits de nankin bleu ouatés, et la forme de leur habillement diSërait peu de celle des Chinois; d'autres n'avaient qu'une longue robe qui fermait entièrement au moyen d'une ceinture et de quelques petits boutons, ce qui les dispensait de porter des caleçons. Leur tête était nue, et, chez deux ou trois, entourée seulement d'un bandeau de peau d'ours; ils avaient le toupet et les faces rasés, tous les cheveux du derrière conservés dans la longueur de huil ou dix pouces, mais d'une manière différente des Chmois, qui ne laissent qu'une touffe de cheveux en rond, qu'ils appellent penisec. Tous avaient des bottes de peau de loup marin, avec un pied à la chi-> noise très-arlistemenl travaillé. Leurs armes étaient des arcs, des piques et des flèches garnies en fer, Le plus vieux de ces insulaires portait un garde -vue pour se garantir de la trop grande clarté du soleil. Les manières de ces habitants étaient graves, nobles et très- affectueuses. M. de Langle leur donna le surplus de ce qu'il avait apporté avec lui , et leur fit entendre , par signes , que la nuit l'obligeait de retourner à bord , mais qu'il désirait beaucoup les retrouver le lendemain pour leur faire de nouveaux présents. lis firent signe, à leur tour, qu'ils dormaient dans les environs, et qu'ils seraient exacts au rendez- vous (*)•
• Les canots ne furent de retour à bord que vers les onze heures du soir ; le rapport qui me fut fait excita vivement ma curiosité. J'attendis le jour avec impatience, et j'étais à terre avec la chaloupe et le grand canot avant le lever du soleil. Les insulaires arrivèrent dans l'anse peu de temps après; ils venaient du nord, où nous avions jugé que leur village était situé; ils furent bientôt suivis d'une seconde pirogue, et nous comptâmes vingt et un habitants.
» M. de Langle, avec presque tout son état-major, arriva à terre bientôt après moi, et avant que notre conservation avec les insulaires eût commencé; elle fut précédée de présents de toute espèce. Ils paraissaient ne faire cas que des choses utiles : le fer et les étoffes prévalaient sur tout; ils connaissaient les métaux comme nous; ils préféraient l'argent au cuivre, le cuivre au fer, etc. Ils étaient fort pauvres; trois ou quatre seulement avaient des pendants d'oreilles d'argent, ornés de rassades bleues, absolument semblables à ceux que j'avais trouvés dans le tombeau de la baie de Ternai, et que j'avais pris pour des bracelets. Leurs autres petits ornements étaient de cuivre, comme ceux du môme tombeau ; leurs briquets et leurs pipes paraissaient chinois ou japonais ; celles-ci étaient de cuivre blanc parfaitement travaillé. En désignant de la main le couchant, ils nous firent entendre que le nankin bleu dont quelques-ans étaient couverts, les rassades et les briquets, venaient du pays des Mantchoux, et ils prononçaient ce nom absolument comme nous-mêmes. Voyant ensuite que nous avions tous du papier et un crayon â la main pour faire un vocabulaire de leur langue, ils devinèrent notre intention ; ils prévinrent nos questions, présentèrent eux-n)émes les différents objets, ajoutèrent le nom du pays, et eurent la complaisance de le répéter quatre ou cinq fois, jusqu'à ce qu'ils fussent certains que nous avions bien saisi leur prononciation. La facilité avec laquelle ils nous avaient devinés me porte à croire que l'art de l'écriture leur est connu ; et l'un de ces insulaires, qui, comme l'on va voir, nous traça le dessin du fays, tenait le crayon de la même manière que les Chinois tiennent leur pinceau. Ils paraissaient désirer beaucoup nos haches et nos étoffes, ils ne craignaient même pas de les demander; mais ils étaient aussi scrupuleux que nous p ne jamais prendre que ce que nous leur avions donné ; il était évident que leurs idées sur le vol ne différaient pas des nôtres, et je n'aurais pas craint de leur confier la garde de nos effets. Leur attention à cet égard s'étendait jusqu'à ne pas môme ramasser sur le sable un seul de» saumons que nous avions péchés, quoiqu'ils y fussent étendus par milliers, car notre pêche avait éié aussi abondante que celle de la veille; nous fûmes obligés de les presser, à plusieurs reprises, d'en prendre autant qu'ils voudraient.
» Nous parvînmes enfin à leur faire comprendre que nous désirions qu'ils figurassent leur pays et celui des Mantchoux. Alors un des vieillards se leva, et avec le bout de sa pique il traça la côte de Tartane, à l'ouest, courant à peu près nord et sud. A l'est, vis-à-vis, et dans la même direction, il figura son' île; et, en portant la main sur la poitrine, il nous fit entendre qu'il venait de tracer son propre pays. Il avait laissé entre la Tartarie et son île un détroit (*), et, se tournant vers nos vaisseaux, qu'on apercevait
(*1 Ci^s insulaires sont les Ainos, qui habitent aussi Yczo et les Kourilles. (•) Le tkUroil de Mainia. (Vuy., plus bas, la noie de la p. -478.)
du rivage, ii marqua par un trait quon pouvait y passer. Au sud de cette île, il en avait figuré une autre, et avait laissé un détroit, en indiquant que c'était encore une route pour nos vaisseaux ('). Sa sagacité pour deviner nos questions était très-grande, mais moindre encore que celle d'un autre insulaire, âgé i peu prés de trente ans, qui, voyant que les figures tracées sur le sable s'effaçaient, prit uo de nos crayons avec du papier; il y traça son île, qu'il nomma Tch4)ka, et il indiqua par un trait la petite rivière sur le bord de laquelle nous étions, qu'il plaça aux deux tiers de la longueur de l'ile, depuis te nord vers le sud. Il dessina ensuite la terre des Mantchoux, laissant, comme le vieillard, un détroit au fond de l'entonnoir, et, à notre grande surprise, il y ajouta le fleuve Ségalien, dont ces insulaires prononçaient le nom comme nous; il plaça l'erabouchure de ce fleuve un peu au sud de la pointe du nord de son île, et il marqua par des traits, au nombre de sept, la quantité de journées de pirogue nécessaire pour se rendre du lieu où nous étions à l'embouchure du Ségalien; mais comme les pirogues de ces peuples ne s'écartent jamais de terre d'une portée de pistolet, en suivant le contour de petites anses, nous jugeâmes qu'elles ne faisaient guère en droite ligne que neuf lieues par jour, parce que la côte permet de débarquer partout, qu'on mettait a terre pour faire cuire les aliments et prendre ses repas, et qu'il est vraisemblable qu'on se reposait souvent : ainsi nous évaluâmes à soixante-trois tieues au plus notre éloignemeift de l'extrémité de Ttle. Ce même insulaire nous répéta ce qui nous avait été dit, qu'ils se procuraient des nankins et d'autres objets de commerce par leur communication avec les peuples qui habitent les bords du fleuve Ségalien, et il marqua également par des traits pendant combien de journées de pirogue ils remontaient ce fleuve jusqu'aux lieux où se faisait ce commerce. Tous les autres insulaires étaient témoins de cette conversation, et approuvaient par leurs gestes les discours de leur compatriote. Nous voulûmes ensuite savoir si ce détroit était fort large; nous cherchâmes à lui faire comprendre notre idée; il la saisit, et, plaçant ses deux mains perpendiculairement et parallèlement, à deux ou trois pouces Tune de l'autre, il nous fit entendre qu'il figurait ainsi la largeur de la petite rivière de notre aiguade; en les écartant davantage, que cette seconde largeur était celle du fleuve Ségalien; et en les éloignant enlin beaucoup plus, que c'était la largeur du détroit qui sépare son pays de la Tartarie. Il s'agissait de connaître la profondeur de l'eau ; nous l'entraînâmes sur le bord de la rivière, dont nous n'étions éloignés que de dix pas, et nous y enfonçâmes le bout d'une pique : il parut nous comprendre; il plaça une main au-dessus de l'autre à la distance de cinq ou six pouces, BOUS crûmes qu'il nous indiquait ain^i la profondeur du fleuve Ségalien; et enfin il donna à ses bras tonte leur extension, comme pour figurer la profondeur du détroit. Il nous restait à savoir s'il avait représenté des profondeurs absolues ou relatives; car, dans le premier cas, ce détroit n'aurait eu qu'une brasse, et ce peuple, dont les embarcations n'avaient jamais approché nos vaisseaux, pouvait croire que trois ou quatre pieds d'eau nous suffisaient, comme trois ou quatre pouces suffisent à leurs pirogues ; mais il nous fut impossible d'avoir d'autres éclaircissements là-dessus. M. de Langle et moi crûmes que, dans tous les cas, il était de la plus grande importance de reconnaître si Tile que nous prolongions était celle à laquelle les géographes ont donné le nom d'île Ségalien, sans en soupçonner l'étendue au sud. Je donnai ordre de tout disposer sur les deux frégates pour appareiller le lendemain. La baie où nous étions mouillés reçut le nom de baie de Langle, du nom de ce capitaine, qui l'avait découverte et y avait mis pied à terre le premier.
» Nous employâmes le reste de la journée â visiter le pays et le peuple qui l'habite. Assurément les connaissances de la classe instruite des Européens l'emportent de beaucoup, datis tous les points, sur celles des vingt et un insulaires avec qui nous avons communiqué dans la baie de Langle; mais chez les peuples de ces îles, les connaissances sont généralement plus répandues qu'elles ne le sont dans les classes communes des peuples d'Europe; tous les individus y paraissent avoir reçu la même éducation.
> Le 14 juillet , à la pointe du jour, je fis signal d'appareiller avec des vents de sud et par un temps brumeux, qui bientôt se changea en une brume très-épaisse. Jusqu'au 19, il n*y eut pas le plus petit éclairci. Le 19, au malin, nous vîmes la terre de l'île depuis le nord-est, un quart nord, jusqu'à l'estsud-est, à deux heures après midi, que nous laissâmes tomber l'ancre à l'ouest d'une très-bonne baie, par vingt brasses, fond de petits graviers, à deux milles du rivage. J'ai nommé cette baie, la meilleure
(*) Le détroit découvert ensuite par la Pérouse.
FEMMES DE LA BAIE D'ESTAING. — LE DETROIT DE MAMIA. AU
dans laquelle nous avons mouillé depuis notre départ de Manille, haie d'Estainy : elle est située par 48° 59' de latitude nord, et 140° 32' de longitude orientale. Lorsque nos canots abordèrent dans l'anse, des femmes effrayées poussèrent des cris, comme si elles avaient craint d'être dévorées; elles étaient cependant sous la garde d'un insulaire qui les ramenait chez elles, et qui semblait vouloir les rassurer. Leur physionomie est un peu extraordinaire, mais assez agréable; leurs yeux sont petits, leurs lèvres grosses; la supérieure peinte ou tatouée en Meu, car il n'a pas été possible de s'en assurer : leurs jambes étaient nues; une longue robe de chambre de toile les euAcloppait; et comme elles avaient pris un bain dans
Habitanls de la baie de Laogle, dans nie Tcboka ou Ségaliea (Oka-Yezo). — D'après l'Atlas de la Pérouse.
la rosée des herbes, cette robe de chambre, collée au corps , a permis au dessinateur de rendre toutes les formes , qui sont peu élégantes. Leurs cheveux avaient toute leur longueur, et le dessus de la tête n'était point rasé, tandis qu il Tétait chez les hommes.
» M. de Langle, qui débarqua le premier, trouva les insulaires rassemblés autour de quatre pirogues chargées de poisson fumé; ils aidaient à les pousser à Teaa, et il apprit que les vingt-quatre hommes qui formaient l'équipage étaient Mantchoux, et qu'ils étaient venus des bords du fleuve SégaUen pour acheter ce poisson. 11 eut une longue conversation avec eux par l'entremise de nos Chinois, auxquels ils firent le meilleur accueil. Ils dirent, comme nos premiers géographes de la baie de Langle, que la terre que nous prolongions était une île; ils lui donnèrent le même nom; ils ajoutèrent que nous étions encore i cinq journées de pirogue de son extrémité, mais qu'avec un Bon vent l'on pouvait faire ce trajet en deux jours , et coucher tous les soirs à terre : ainsi tout ce qu'on nous avait déjà dit dans la baie de Langle fut confirmé dans cette nouvelle baie, mais exprimé avec .moins d'intelligence par le Chinois qui nous servait d'interprète. M. de Langle rencontra aussi , dans un coin de l'Ile , une espèce de cirque planté de quinze ou vingt piquets , surmontés chacun d'une tête d'ours; les ossements de ces animaux étaient épars aux environs. Comme ces peuples n'ont pas l'usage des armes i feu, qu'ils combattent les ours corps à corps, et que leurs flèches ne peuvent que les blesser, ce cirque nous parut être destiné à conserver la mémoire de leurs exploits, et les vingt têtes d'ours exposées aux yeux devaient retracer les victoires qu'ils avaient remportées depuis dix sms» à en juger par l'état de décomposition dans lequel se
trouvaient le plus grand nombre. Les productions et les substances du sol de la baie d'Estaing ne différent presque point de celles de la baie de Langle : le saumon y était aussi commun, et chaque cabane avait son magasin; nous découvrîmes que ces peuples consomment la tête , la queue et l'épine du do.s et qu'ils boucanent et font sécher, pour être vendus aux -Mantchoux , les deux côtés du ventre de ce poisson, dont ils ne se réservent que le fumet, qui infecte leurs maisons, leurs meubles, leurs habillements, et jusqu'aux herbes qui environnent leurs villages. Nos tanots parth^ent enfm, à huit heures du soir, après que nous eûmes comblé de présents les Tartares et les insulaires; ils étaient de retour à huit heures trois quarts, et j'ordonnai de tout disposer pour l'appareillage du lendemain.
0 Le 20, le jour fut très-beau. Nous prolongeâmes la côte occidentale de Ttle h une petite lieue.
)» Le a au soir, je mouillai à une lieue de terre. J'étais par le travers d'une petite rivière; on voyait, â trois lieues au nord, un pic très-remarquable ; je lui ai donné le nom de pic la ilartinière, parce qu'il offre un beau champ aux recherches de la botanique, dont le savant de ce nom fait son oceapation principale.
» Je continuai à prolonger de très -prés cette île, qui ne se terminait jamais au nord. Le 23, nous observâmes 50^ 54' de latitude nord,^et notre longitude n'avait presque pas changé depuis la baie de Langle. Nous relevâmes, par cette latitude, une très-bonne baie, que j'ai nommée baie de la Jonqmère.
B Depuis que nous avions atteint le 50^ degré de latitude nord , j'étais revenu entièrement à ma première opinion ; je ne pouvais jplus douter que l'Ile que nous prolongions depuis les 47 degrés , et qui , d'après le rapport des naturels, devait s'étendre beaucoup plus au sud, ne fût l'ile Ségalien, dont la pointe septentrionale a été fixée par les Russes à 54 degrés, et qui forme, dans une direction nord et sud , une des plus longues lies du monde : ainsi le prétendu détroit de Tessoy ne serait que celui qui sépare l'île Ségalien de la Tartarie, à peu près par les 52 degrés. J'étais ti^op avancé pour ne pas voubîr reconnaître ce détroit et savoir s'il est praticable. Je commençais à craindre qu'il ne le fût pas , parce* que le fond diminuait avec une rapidité extrême en avançant vers le nord , et que les terres de l'Ile Ségalien n'étaient plus que des dunes noyées et presque à fleur d'eau, comme des bancs de sable (')
» Le 23 au soir, je mouillai â trois lieues de terre, par vingt-quatre brasses, fond de vase.
» Le 24 , à la pointe du jour, nous mîmes à la voile, ayant fixé la roule au nord-ouest. Le fond haussa jusqu'à dix-huit brasses dans trois heures : je fis gouverner â l'ouest, et il se maintint dans une égalité parfaite. Nous mouillâmes , le soir du 26 , sur la côte de Tartarie , et le lendemain , à midi , la brume s'étant dissipée , je pris le parti de courir au nord nord-est , vers le milieu du canal , afin d'achever réclaircissemeut de ce point de géographie , qui nous coûtait tant de fatigues. Nous naviguâmes ainsi , ayant parfaitement connaissance des deux côtes : comme je m'y étais attendu, le fond haussa de trois brasses par lieue. Nous étions sL avancés que je désirais toucher ou voir le sommet de cet atterrissement; malheureusement, le temps était devenu très-incertain, et la mer grossissait de plus en plus; nous mîmes cependant nos canots â la mer, pour sonder autour de nous. M. Boutin eut ordre d'aller vers le sud-est, et M. de Vaujuas fut chargé de sonder vers le nord, avec défense expresse de s'exposer â rendre problématique leur retour à bord.
» Mes ordres furent exécutés avec la plus grande exactitude. M. Boutin revint bientôt après; M. de Vaujuas fit une lieue au nord, et ne trouva plus que six brasses; il atteignit le point le plus éloigné que l'état de la mer et du temps lui permît de sonder (*). Parti à sept heures du soir, il ne fut de retour qu'à minuit : déjà la mer était agitée, et, n'ayant pu oublier le malheur que nous avions éprouvé à la baie des Français, je commençais â être dans Ja plus vive inquiétude. Son retour me parut une compensation de la très-mauvaise situation où se trouvaient nos vaisseaux; car, à la pointe du jour, nous fûmes forcés
(') La carte de Kraflo (ouSaklialien) de Siebold, faite d'après les caries originales de Mogoni Tokunai et Mauiia Rinzo, figure avec précision les contours du déU^it de Mamia, qui est bien réellement ouvert. Mais ce détroit, dans son état actuel, ne parait pas être praticable aux bâtiments d'un fort tonnage. Il existe vers le milieu de sa longueur, à Tembouchui-c du fleuve \mour, un envasement dont le nettoyage nécessiterait des U-avaux immenses. Pendant la dernière guerre , des navires russes, poursuivis par les nôtres, n'ont pu traverser le chenal et chercher un refuge daos fÂmour qu'en subissant, dans ce passage, de fortes avaries. La carte du Sakhalien, publiée œlto année, d'après cette de Tablenkof, indique une décroissance dans le sondage du chenal, puis une^acune importante. On peut consulter, à ce sujet, le Zeitichriftfur AUgemeint Erdkunde de Neulnann (Berlin, i856), et les MUiheiiumjtn du docteur A. Petermann (Gotha, 1856).
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d'appareiller. La mer était si grosse que nous employâmes quatre heures à lever notre ancre : la tournevireetla marguerite cassèrent; le cabestan fut brisé. Par cet événement, trois hommes furent grièvement blessés; nous fûmes contraints, quoiqu'il ventât très-grand frais, de faire porter à nos frégates toute la voile que leurs mâts pouvaient supporter. Heureusement, quelques légères variations du sud au sud sud-ouest et au sud sud-est nous furent favorables, et nous nous élevâmes, en vingt-quatre heures, de cinq lieues.
» Le 28 au soir, la brume s'étant dissipée, nous nous trouvâmes sur la côte de Tartane, à Touverturc d'une baie qui paraissait très-profonde. M. de Langle, ayant de suite fait mettre son canot â la mer, sonda lui-même cette rade, et me rapporta qu'elle offrait le meilleur abri possible derrière quatre îles qui la
La bai« de t^omanzoflf, dans le détroit de la Péroose {*).
garantissaient des vents du large. Il était descendu dans un village de Tartares où il avait été très-bien accueilli; il avait découvert une aiguade où l'eau la plus limpide pouvait tomber en cascade dans nos chaloupes, et ces lies, dont le bon mouillage ne devait être éloigné que de trois encablures, étaient couvertes de bois. D'après le rapport de M. de Langle, je donnai ordre de tout disposer pour entrer au fond de la baie à la pomte du jour, et nous y mouillâmes à huit heures du matin, par six brasses, fond de vase. Cette baie' fut nommée baie de Casiries. »
L'impossibilité reconnue de débarquer au nord de l'Ile Ségalien fit douter â la Pérouse qu'il lui fût possible d'arriver, en cette année 1787, au Kamtschalka. Il ne voulut toutefois relâcher que cinq jours à la baie de Gastries, pour pourvoir aux besoins d'eau et de bois.
Le 2 août, il mit â la voile et redescendit vers le sud. Bientôt il découvrit le détroit qui sépare le Vezo de l'Oku-Yezo, et que, depuis, l'on a nommé détroit de la Pérouse ('). Il relâcha à la baie de
(') « J*ai donné, dil Hrusenstern, les noms de cup et baie de Rotnamoff â la pointe Septentrionale du Yezo et à toute la baie, en Thonneur du comte Nicolaï RomanzofT, chancelier de rcnipirc. (*) La Pérouse donna le nom de pic de Lanyle 5 une montagne située à rcxlrémilé nord de Tlle de Cbiciiâ ou Vezo,
Grillon, sur la pointe de l*tleTchoka ou Ségalien, traversa le détroit, reconnut toutes les terres découvertes par les Hollandais du vaisseau le Kastricum, les Iles des États, puis la terre de la Compagnie, l'Ile des Quatre-Fréres , l'île de Marikan, qui lui parurent inhabitables; enfin il explora les Kouriles, dont la population est la môme que celle de l'Ile Tchoka, et se décida à faire route pour le Kamtschalka, que l'on aperçut le 5 septembre, six heures du soir. Toute la côte parut hideuse, hérissée de roches couvertes de neige. Le 6, on approcha de la terre; la hase des montagnes était verte et boisée.
Le soir on eut connaissance de la baie d'Avatscha ou Saint-Pierre et Saint-Paul, et on entra, le 7, a deux heures après midi, dans la baie, où l'on retrouva une partie des personnages que le capitaine Cook y avait rencontrés.
La Rérouse séjourna dans la baie d'Avatscha, qui ressemble beaucoup à celle de Brest, pendant le reste du mois de septembre (*).
Après y avoir étudié le pays autant qu'il lui fut possible, il en sortit en octobre et chercha, sans pouvoir la découvrir, dans un espace de trois cents lieues, une grande Ile, riche et peuplée, découverte, disail-on, par les Espagnols, en 1620. Il traversa la ligne pour la troisième fois, et le 6 décembre il passa «n vue de l'Ile h plus orientale de Tarchipel des Navigateurs. Le 9 décembre, il mouilla à l'Ile Maouna, au milieu de l'archipel Samoa, ou Hamoa, ou des Navigateurs. Sa pointe occidentale est par 14° 20' de latitude sud et 173"^ T de longitude ouest. Sa longueur est de 17 milles, sa largeur de 7.
Mœurs, coutumes, arcs et usages des insulaires de Maouna. — Contraste de ce pays riant et fertile avec la férocité de ses habitants^ — La houle devient très-forto ; nous sommes contrainte d'appareiller. — M. de Langle, voulant faire de Teau, descend à terre avec quatre chaloupes armées. — 11 est assassiné ; onze personnes des deux équipages éprouvent le même sort. — Récit circonstancié.
« Le lendemain (10 décembre 1787), le lever du soleil m'annonça une belle journée; je formai la résolution d'en profiter pour reconnaître le pays, observer les habitants dans leurs propres foyers, faire de l'eau et appareiller ensuite, la prudence ne me permettant pas de passer une seconde nuit dans ce mouillage. M. deLangle avait aussi trouvé cet ancrage trop dangereux pour y faire un plus long séjour; il fut donc convenu que nous appareillerions dans l'après-midi, et que la matinée, qui était très-belle, serait employée en partie à traiter des fruits et des cochons. Dès la pointe du jour, les insulaires avaient conduit autour des deux frégates cent pirogues remplies de différentes provisions, qu'ils ne voulaient échanger que contre des rassades: c'étaient pour eux des diamants du plus grand prix; ils dédaignaient nos haches, nos étoffes, et tous nos autres articles de traite. Pendant qu'une partie de l'équipage était occupée à contenir les Indiens et à faire le commerce avec eux, le reste remplissait les canots et les chaloupes de futailles vides, pour aller faire de l'eau. Nos deux chaloupes armées, commandées par MM. de Clonard et Colinet, celles de l'Astrolabe par MM. de Monti et Bellegarde, partirent, dans cette vue, A cinq heures du matin, pour une baie éloignée d'environ une heue, et un peu au vent, situation assez commode, parce que nos canots chargés d'eau pouvaient revenir à la voile et grand largue. Je suivis de très-près MM. de Clonard et Monti dans ma biscaîenne, et j'abordai au rivage en môme temps
S(?part*e de l'ilc Tchoka ou S(^galien , sur la côte , par le détroit qu'il découvrit. Krusenstern croit que ce pic est celui »|ui avait été nommé Blydeberg par les Hollandais. Le pic de Langle est par 45° 11' nord et 218° 47'.
(*) «Les vallées situées au nord de celle baie présentent une végétation qui m'a élonné. L'herbe y élait presque de b hauteur d'un homme, et les fleurs champêlres, telles que des roses sauvages cl autres qui s'y trouvaient mêlées, répandaient au loin l'exhalaison la plus suave. . Il tombe ordinairement de grandes pluies pendant le printemps et l'autonine , cl les coups de vent se font fréquemment sentir dans cette dernière saison et dans Thiver; celui-ci est quelquefois pluvieux, mais, malgré sa longueur, on assure qu'il n'est pas si extraordinairemcnt rigoureux, du moins dans cette partie méridionale du Rnmtsdialka. La neige commence à prendre pied en octobre , et le dégel n'a lieu qu'en avrif ou mai; mais en juillet même on en voit tomber sur le sommet des hautes montagnes. L'été est assez beau; les plus fortes chaleurs ne durent guère quû le temps du solstice. Le tonnerre s'y fait rarement entendre et ne lait jamais de ravages. » (Lesseps, Voyage du KamtS' chatkn en France. )
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qu'eux. Malheureusement M. de Langle voulut, avec son petit canot, aller se promener dans une seconde anse éloignée de noire aiguade d'environ une lieue, et celle promenade, d'où il revint enchanté, transporté par la beauté du village qu'il avait visilé, fut, comme on le verra, la cause de nos malheurs. L'anse vers laquelle nous, dirigeâmes la route de nos chaloupes était grande et commode ; les canots et les chaloupes y restaient à flot, à la marée basse, a une demi-porlée de pislolet du rivage. L'aiguadc était belle et facile; MM. de Clonard et Monli y établirent le meilleur ordre. Une haie de soldais fut postée entre le rivage et les indiens; ceux-ci étaient environ deux cents, et dans ce nombre il y avait beaucoup de femmes et d'enfants; nous les engageâmes tous à s'asseoir sous des cocoUers qui n'étaient qu'à huit toises de distance de nos chaloupes. Chacun d'eux avait auprès de lui des poules, des cochons, des perruches, des pigeons, des fruits; tous voulaient les vendre à la fois, ce qui occasionnait un peu de confusion.
« Les femmes, dont quelques-unes étaient trés-jolîes, oflraient leurs fruits et leurs poules. Bientôt elles essayèrent de traverser la haie de soldats, et ceux-ci les repoussaient trop faiblement pour les arrétei'; leurs manières étaient douces, gaies et engageantes. Elles parvinrent, sans beaucoup de peine, à percer les rangs; alors les hommes s'approchèrent, et la confusion augmenta. Mais des Indiens, que nous prîmes pour des chefs, parurent, armés de bâtons, et rétablirent l'ordre ; chacun retourna à son poste, et le marché recommença, à la grande satisfaction des vendeurs et des acheteurs. Cependant il s'était passé dans notre chaloupe une scène qui était une véritable hostilité, et que je voulus réprimer sans effusion de sang. Un Indien était monté sur l'arrière de notre chaloupe ; là, il s'était emparé d'un maillet et en avait assené plusieurs coups sur les bras et le dos d'un de nos matelots. J'ordonnai à quatre des plus forts marins de s'élancer sur lui et de le jeter à la. mer, ce qui fut exécuté sur-le-champ. Les autres msulaires parurent improuver la conduite de leur compatriote, et celte rixe n'eut point de suite. Peutêtre un exemple de sévérité eût-il été nécessaire pour imposer davantage à ces peuples, et leur faiic connaître combien la force de nos armes l'emportait sur leurs forces individuelles ; car leur taille d'environ cinq pieds dix pouces, leurs membres fortement prononctis et dans les proportions les plus colossales, leur donnaient d'eux-mêmes une supériorité qui nous rendait bien peu redoutables à leurs yeux. Mais n'ayant que très-peu de temps à rester parmi ces insulaires, je ne crus pas devoir infilip^er de peine plus grave à celui d'entre eux qui nous avait offensés, et pour leur donner quelque idéj[) de notre puissance, je me contentai de faire acheter trois pigeons, qui furent lancés en l'air et tués à coups de fusil devant l'assemblée. Cette action parut leur avoir inspiré quelque crainte, et j'avoue que j'attendais plus de ce sentiment que de celui de' la bienveillance, dont l'homme à peine sorti de l'état sauvage est rarement susceptible.
> Pendant que tout se passait avec la plus grande tranquillité et que nos futailles se remplissaient d'eau, je crus pouvoir m'écarter d'environ deux cents pas pour aller visiter un village charmant, plaeé au milieu d'un bois, ou plutôt d'un verger, dont les arbres étaient chargés de fruits. Les maisons étaient placées sur la circonférence d'un cercle d'environ ccnl cinquante luises de diamètre, dont le centre formait une vaste place tapissée de la plus belle verdure ; les arbres qui l'ombrageaient entretenaient une fraîcheur délicieuse. Des femmes, des enfants, des vieillards m'accompagnaient et m'engageaient à entrer dans leurs maisons; ils étendaient les nattes les plus iines ei les plus fraîches sur le sol, formé par de petits cailloux choisis, et qu'ils avaient élevé d'environ deux pieds pour se garantir de l'humidité. J'entrai dans la plus belle de ces cases, qui vraisemblablement appartenait au chef, et ma surprise fut extrême de voir un vaste cabinet de treillis, aussi bien exéculé qu'aucun de ceux des environs de Paris. Le meilleur architecte n'aurait pu donner une courbure plus élégante aux extrémités de Tellipsc qui terminait celle case; un rang de colonnes, à cinq pieds de distance les unes des autres, en fprmaitle |>ourtour; ces colonnes étaient faites de troncs d'arbres très-proprement travaillés, entre lesquels des nattes iines, arlislement recouvertes les unes par les aulres en écailles de poisson, s'élevaient ou se baissaient avec des cordes, comme nos jalousies ; le reste de la maison était couvert de feuilles de cocotier.
» Ce pays charmant réunissait encore le double avantage d'une terre fertile sans culture, et d'un climat qui n'exigeait aucun vêtement. Des arbres à pain, des cocos, des bananes, des goyaves, des oranges, présentaient à ces peuples fortunés une nourriture saine et abondante; des poules, des cochons, des chiens, qui vivaient de rex^édant de ces fruits, leur offraient une agréable variété de mois. Ils étaient
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si riches, ils avaient si peu de besoins, qu'ils dédaignaient nos instruments de fer et nos élofTes, crnc voulaient que des rassades; comblés de biens réels, ils ne désiraient que des inutilités.
« Ils avaient vendu, à notre marché, plus de deux cents pigeons ramiers privés, qui ne voulaient manger que dans la main; ils avaient aussi échangé les tourterelles et les perruches tes plus charmantes, aussi privées que les pigeons. Quelle imagination ne se peindrait le bonheur dans un séjour aussi délicîeui! Ces insulaires, disions-nous sans cesse, sont sans doute les plus heureux habitants de la terre; entourés de leurs femmes et de leurs enfants, ils coulent au sein du repos des jours purs et tranquilles; ils n'ont d'autre soin que celui d*élever des oiseaux, et, comme le premier homme, de cueillir sans aucun travail les fruits qui croissent sur leurs tôles. Nous nous trompions; ce beau séjour n'était pas celui de finnocence : nous n'apercevions, à la vértié, aucune arme; mais les corps de ces Indiens, couverts de cicatrices, prouvaient qu'ils étaient souvent en guerre ou en querelle entre eux, et leurs traits annonçaient une férocité qu'on n'apercevait pas dans la physionomie des femmes. La nature avait sans doute laissé cette empreinte sur la figure de ces Indiens pour avt^rlir que l'homme presque sauvage et dans l'anarchie est un être plus méchant que les animaux les plus féroces.
i Cette première visite se passa sans aucune rixe capable d'entraîner des suites fâcheuses ; j'appris cependant qu'il y avait eu des querelles particulières, mais qu'une grande prudence les avait rendues nulles.
» Nos chaloupes arrivèrent chargées d*eau,etje fis disposer tout pour appareiller. M. de Langle revint an même instant de sa promenade; il me rapporta qu'il était descendu dans un superbe port de bateaux, situé au pied d'un village charmant, et prés d'une cascade de l'eau la plus limpide. En passant â son bord, il avait donné xles ordres pour appareiller; il en sentait comme moi la nécessité; mais il insista avec la plus grande force pour que nous restassions bord sur bord à une lieue de la côte, et que nous lissions encore quelques chaloupées d'eau avant de nous éloigner de File. J'eus beau lui représenter que nous n'en avions pas le moindre besoin, il avait adopté le système du capitaine Cook : il croyait que l'eau fraîche était cent fois préférable â celle que nous avions dans la cale, et, comme quelques personnes de son équipage avaient de légers symptômes de scorbut, il pensait avec raison que nous leur devions tous les moyens de soulagement. Aucune île d'ailleurs ne pouvait être comparée à celle-ci pour l'abondance des provisions : les deux frégates avaient déjà traité plus de cinq cents cochons, une grande quantité de poules, de pigeons et de fruits, et tant de biens ne nous avaient coûté que quelques grains de verre.
i Je sentais la vérité de ces réflexions ; mais un secret pressentiment m'empêcha d'abord d'y acquiescer : je lui dis que je trouvais ces insulaires trop turbulents pour risquer d'envoyer à terre des canots et des chaloupes qui ne pouvaient être soutenus par le feu de nos vaisseaux; que notre modération n'avait servi qu'à accroître la hardiesse de ces Indiens, qui ne calculaient que nos forces individuelles, trèsinférieures aux leurs. Mais rien ne put ébranler la résolution de M. de Langle; il me dit que ma résistance me rendrait responsable des progrès du scorbut, qui commençait à se manifester avec assez de violence, et que d'ailleurs le port dont il me parlait était beaucoup plus commode que celui de notre aiguade; il me pria enfin de permettre qu'il se mît à la tête de la première expédition, m'assurant que, dans trois heures, il serait de retour à bord avec toutes les embarcations pleines d'eau. M. de Langle était m homme d'un jugement si sohde et d'une telle capacité que ces considérations, plus que tout autre motif, déterminèrent mon consentement, ou plutôt firent céder ma volonté à la sienne : je lui promis donc que nous tiendrions bord sur bord toute la nuit; que nous expéiiierions le lendemain nos deux chaloupes cl nos deux canots, armés comme il le jugerait à propos, et que le tout serait à ses ordres. L'événement acheva de nous convaincre qu'il était temps d'appareiller : en levant l'ancre, nous trouvâmes un toron du câble coupé par le corail, et^ deux heures plus tard, le câble l'eût élé entièrement.
» Comme nous ne mîmes sous voiles qu'à quatre heures après midi, il était trop tard pour songer à envoyer nos chaloupes à terre, et nous remîmes leur départ au lendemain. La nuit fui orageuse, et les vents, qui changeaient à chaque instant, me firent prendre le parti de m'éloigner de la côte d'environ trois lieues. Au jour, le calme plat ne me permit pas d'en approcher; ce ne fut qu'à neuf heures qu'il s'éleva une petite brise du nord-est, avec laquelle j'accostai l'île, dont nous n'étions, â onze heures, qu'à une petite lieue de distance : j'expédiai alors ma chaloupe et mon grand canot, commandés par MM. Boulin cl Mouton, pour se nndie à bord de l'Astrolabe, aux ordres.de M. de Langle; tous ceux qui avaient
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quelques légères atteintes de scbrbut y furent embarqués, ainsi que six soldats armés, ayant à leur tête le capitaine d'armes ; ces deux embarcations contenaient vingt-huit hommes, et portaient environ vingt barriques d'armement, destinées à être remplies à l'aiguade. MM. de Lamanon et Colinel, quoique malades, furent du nombre de ceux qui partirent de la Boiissole, D'un autre côlé, M. de Yaujuas, convalescent, accompagna M. de Langic dans son grand canot; M. le Gobien, garde de la marine, commandait la chaloupe, et MM. de la Martiniére, Lavaux et le père Receveur faisaient parlie des trentetrois personnes envoyées par l'AsIrolabe, Parmi les soixante et un individus qui composaient Texpédition entière, se trouvait Télite de nos équipages. M. de Langle fit armer tout son monde de fusils et de sabres ; et six pierriers furent placés dans les chaloupes ; je l'avais généralement laissé le maître de se pourvoir de tout ce qu'il croirait nécessaire à sa sûreté.
» Les chaloupes débordèrent F Astrolabe à midi et demi, et en moins de trois quarts dMieure elles furent arrivées au lieu de l'aiguade. Quelle fut la surprise de tous les officiers, celle de M. de Langle lui-même, de trouver, au lieu d'une baie vaste et commode, une anse remplie de corail, dans laquelle on ne pénétrait que par un canal tortueux, de moins de vingt-cinq pieds de largeur, et où la houle déferlait comme sur une barre! Lorsqu'ils furent en dedans, ils n'eurent pas trois pieds d'eau; les chaloupes échouèrent, et'Iés canots ne restèrent à flot que parce qu'ils &rcnt halés à l'entrée de la passe, assez loin du rivage. Malheureusement M. de Langle avait reconnu cette baie â la mer haute; il n'avait pas supposé que dans ces îles la marée montât de cinq ou six pieds ; il croyait que ses yeux le trompaient. Son premier mouvement fut de quitter cette baie pour aller dans celle où nous avions déjà fait de l'eau, et qui réunissait tous les avantages ; mais l'air de tranquillité et de douceur des peuples qui attendaient sur le- rivage, avec une immense quantité de fruits et de cochons; les femmes et les enfants qu'il remarqua parmi ces insulaires, qui ont soin de les écarter lorsqu'ils ont des vues hostiles ; toutes ces circonstances réunies firent évanouir ses premières idées de prudence, qu'une fatalité inconcevable l'empêcha de suivre. Il mit à (erre les pièces ù eau des quatre embarcations avec la plus grande tranquillité ; ses soldats établirent le meilleur ordre sur le rivage; ils formèrent une haie qui laissa un espace libre à nos travailleurs. Mais rc calme ne fut pas de longue durée; plusieurs des pirogues qui avaient vendu leurs provisions A nos vaisseaux étaient retournées i terre, et toutes avaient abordé dans la baie de l'aiguade, en sorte que, peu à peu, elle s'était remplie : au lieu de deux cents habitants, y compris les femmes et les enfants, que M. de Langle y avait rencontrés en arrivant a une heure et demie, \\ s'en trouva mille ou douze cents à trois heures. Le nombre des pirogues qui, le matin, avaient commercé avec nous était si considérable que nous nous étions à peine aperçus qu'il eût diminué dans l'après-midi; je m'applaudissais de les tenir occupés à bord , espérant que nos chaloupes en seraient plus tranquilles. Mon erreur était extrême ; la situation de M . de Langle devenait plus embarrassante dé monoent en moment: il parvint néanmoins, secondé par MM. de Vaujuas, Boutin, Colinet et le Gobien, à embarquer son eau; mais la baie était presque à sec, et il ne pouvait pas espérer de déchouer ses chaloupes avant quatre heures du soir : il y entra cependant, ainsi que son détachement, et se posta en avant avec son fusil et ses fusiliers, défendant de tirer avant qu'il en eût donné l'ordre. Il commençait néanmoins à sentir qu'il y serait bientôt forcé : déjà les pierres volaient, et ces Indiens, qui n'avaient de l'eau que jusqu'aux genoux, entouraient les chaloupes â moins d'une toise de distance ; les soldats, qui étaient embarqués, faisaient de vains elforts pour les écarter. Si la crainte de commencer les hostilités et d'être accusé de barbarie n'eût arrêté M. de Langle, il eût sans doute ordonné de faire sur les Indiens une décharge de mousqueterie et de pierriers qui aurait certainement éloigné celte multitude; mais il se flattait de les contenir sans efl'usion de sang, et il fut victime de son humanité. Bientôt une grêle de pien*es, lancées à une très-petite distance avec la vigueur d'une fronde, atteignit presque tous ceux qui étaient dans la chaloupe. M. de Langle n'eut que le temps de tirer ses deux coups de fusil ; il fut renversé, et tomba malheureusement du côté de bâbord de la chaloupe, où plus de deux cents Indiens le massacrèrent sur-le-champ à coups de massue et de pierres. Lorsqu'il fut mort, ils l'attachèrent par un de ses bras i un tollet de la chaloupe, afin, sans doute, de profiter plus sûrement de ses dépouilles.
» La chaloupe de la Boussole, commandée par M. Boulin , était échouée a deux toises de celle de V Astrolabe, et elles laissaient, parallèlement entre elles, un petit canal qui n'était pas occupé par les Indiens : c'est par là que se sauvèrent à la nage tous les blessés qui curent le bonheur de ne pas tomber
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du côléflu large; ils gagnèrent nos canots, qui, étant três-henreusemenl restés à flot, se trouvèrent i portée de sauver quarante-neuf hommes sur les soixante et un qui composaient Texpédition. M. Boulin avait Imité tous les mouvements et suivi toutes les démarches de M. de Langle; ses pièces à eau, son détachement, tout son monde , avaient été embarqués en même temps et placés de la même manière» et il occupait le même poste sur l'avant de sa chaloupe. Quoiqu'il craignit les mauvaises suites de la modération de M. de Langle,. il ne se permit de tirer, et n'ordonna la décharge de son détachement qu'après le feu de son commandant. On sent qu'à la dislance de quatre ou cinq pas chaque coup de fusil dut tuer un Indien; mais on n'eut pas le temps de recharger. M. Boulin fut également renversé par une pierre; il tomba heureusement entre les deux chaloupes. En moins de cinq minutes, il ne resta pas un seul homme sur les deux embarcations échouées; ceux qui s'étaient sauvés â la nage vers les deux canots avaient chacun plusieurs blessures, presque toutes â la tête; ceux, au contraire , qui eurent le malheur d'être renversés du côté des Indiens , furent achevés dans l'instant à coups de massue. Mais Tardeur du pillage fut telle que ces insulaires coururent s'emparer des chaloupes et y montèrent, au nombre de plus de trois ou quatre cents; ils brisèrent les bancs et mirent rinlérieur en pièces , pour y chercher nos prétendues richesses. Alors ils ne s'occupèrent presque j)|us de nos canots, ce qui donna le temps à MM. de Vaujaas et Mouton de sauver le reste de l'équipage, et de s'assurer qu'il ne restait plus au pouvoir des Indiens que ceux qui avaient été massacrés et tués dans l'eau i coups de patow. Ceux qui montaient nos canots, et qui jusque-là avaient tiré sur les insulaires et en avaient tué plusieurs, ne songèrent plus qu'à jeter à la mer leurs pièces à eau , pour que les canots pussent contenir tout le monde : ils avaient, d'ailleurs, presque épuisé leurs munitions, et la retraite n'était pas sans difficulté, avec une si grande quantité de personnes dangereusement blessées, qui, étendues sur les bancs, empêchaient le jeu des avirons. On doit à la sagesse de M. de Vaujuas, au bon ordre qu'il établit, à la ponctualité avec laquelle M. Mouton, qui commandait le cahot de la Botisêole, sut le maintenir, le salut des quarante-neuf personnes des deux cM)uipages. M. Boulin, qui avait cinq blessures à la tête et une dans l'estomac, lut sauvé entre deux eaux par notre patron (le chaloupe, qui était lui-même blessé. M. Colinot fut trouvé sans connaissance sur le cablot du canot, un bras fracturé, un doigt cassé, et ayant deux blessures à la tête. M. Lavaux, chirurgien-major de r Astrolabe, fut blessé si fortement qu'il fallut le trépaner; il avait nagé néanmoins jusqu'aux canots, ainsi que M. de'Lamartinière et le père Receveur, qui avait reçu une forte contusion dans l'œil. M. de Lamanon et M. de Langle furent massacrés avec une barbarie sans exemple, ainsi que Talin, capitaine d'armes de la Boussole, et neuf autres personnes des deux équipages. Le féroce Indien , après les avoir tués , cherchait encore à assouvir sa rage sur leurs cadavres , et ne cessait de les frapper â coups de massue. M. le Gqbîen, qui commandait la chaloupe de l'Astrolabe sous les ordres de M. de Langfe, n'abandonna cette chaloUpe que lorsqu'il s'y vit seul ; après avoir épuisé ses munitions, il sauta dans l'eau, du côté du petit chenal formé par les deux chaloupes , qui, comme je l'ai dit, n'était pas oeéupé par les Indiens, et, malgré ses blessures, il parvint à se sauver dans l'un des canots : celui de V Astrolabe était si chargé qu'il échoua. Cet événement fit naître aux insulaires l'idée de troubler les Wesfiés dans leur retraite; ils se portèrent en grand nombre vers les récifs de l'entrée, dont les canots devaient nécessairement passer â dix pieds de distance. On épuisa sur ces forcenés le peu de munitions qui restait, et les canots sortirent eiifîn de cet antre, plus affreux, p^r sa situation perfide et par la cruauté de ses habitants, que le repaire des tigres et des lions.
» Ils arrivèrent à bord à cinq heures, et nous apprirent cet événement désastreux. Nous avions dans ce moment, autour de nous, cent pirogues, où les naturels vendaient des provisions avec une sécurité qui prouvait leur innocence; mais c'étaient les frères, les enfants, les compatriotes de ces barbares assassins, et j'avoue que j'eus besoin de toute ma raison pour contenir la colère dont j'étais animé et pour empêcher nos équipages de les massacrer. Déjà les soldats avaient sauté sur les canons, sur les armes; j'arrêtai ces mouvements, qui cependant étaient bien pardonnables, et je fis tirer un seul coup de canon à poudre, pour avertir les pirogues de s'éloigner. Une petite embarcation partie de la côte leur fit part, sans doute, de ce qui venait de se passer; car, en moins d'une heure, il ne resta aucune pirogue â notre vue. Un Indien, qui était sur le gaillard d'arrière de ma frégate lorsque notre canot arriva, fut arrêté par mon ordre et mis aux fers; le lendemain, ayant rapproché la côte, je lui permis
OYOLAVA. — VAVAO. - PORT JACKSON
de s*élancer à ta mer : la sécurité avec laquelle il était resté sur la frégate était une preuve non équi* voqiie de son innocence. » ^
Le projet de la Pérouse fut d'abord d'ordonner une nouvelle expédition pour venger s«s malheureux compagnons de voyage. Il reconnut Timpossibilité de mouiller i portée de canon du village. Il passa deux jours à louvoyer devant la baie.
Vingt personnes des deux frégates étaient en outre grièvement blessées ; on était ainsi privé de trentedeux hommes et de deux chaloupes, les seuls bâtiments à rames qui pussent contenir un nombre assez considérable d*hommes armés pour tenter une descenle ; le plus petit échec eût forcé de brûler une des deux frégates pour armer l'autre. « Enfin, dit la Pérouse, s'il n'avait fallu à ma colère que le massacre de quelques Indiens, j'avais eu occasion de détruire, de couler bas, de briser cent pirogues qui contenaient plus de cinq cents personnes ; mais je craignis de me tromper au choix des victimes ; le cri de ma conscience leur sauva la vie.
1 Je fis route, en conséquence, 1c 14, pour une troisième tle que j'apercevais à l'ouest un qusfrt nordouest, et dont M. de Bougainville avait eu connaissance du haut des mâts seulement, parce que le mauvais temps l'en avait écarté. Elle est séparée de celle de Maouna par un canal de neuf lit^iies. Les lh(iien« nous avaient donné les noms des deux îles qui composent leur archipel ; ils en avaient marque i^nos^iérc* ment la place sur un papier, et quoiqu'on ne puisse guère compter sur le plan qu'ib en (rar^reni, H paraît cependant probable que les peuples de ces diverses îles forment entre eux une espikc de confédération et qu'ils communiquent très- fréquemment ensemble. Les découvertes ultérieures que nous avons faites ne nous permettent pas de douter que cet archipel ne soit plus considérable, allS!^i peuplé et aussi abondant en vivres que celui de la Société; il est même vraisemblable qu'on y trouverait de ivHbons mouillages. Mais n'ayant plus de chaloupe, et voyant l'état de fermentation des équipages, je formai -la résolution de ne mouiller qu'à la baie Botanique, dans la Nouvelle-Hollande, où je me proposais de . construire une nouvelle chaloupe avec les pièces que j'avais à bord. Je voulais néanmoins, pour le progrès de la géographie, explorer les différentes îles que je rencontrerais, et déterminer exactement leur longitude et leur latitude; j'espérais aussi pouvoir commercer avec ces insulaires, en restant bord sur bord, prés de leurs lies. Je laisse volontiers a d'autres le soin d'écrire l'histoire très-peu intéressante de ces peuples barbares. Un séjour de vingt-quatre heures, et la relation de nos malheurs, suffisent pour faire connaître leurs mœurs atroces, leurs arts, et les productions d'un des plus beaux pays de la nature. >
Ile d*Oyolava. — ne de Pola. — Iles des Cocos et des Truites. — Ile Vavao. — Botany-Bay. — Interruption du journal
Le 14 décembre, la Pérouse fil route vers l'île d'Oyolava , dont Bougainville avait reconnu de trèsloin la partie méridionale. Il y aborda. La population ressemblait beaucoup à celle de l'île Maouna. Quelques femmes étaient jolies et ornées comme les taïtiennes décrites par Cook. A quatre lieues, on côtoya l'île Pola, puis les îles des Cocos et des Traîtres, que Wallis avait nommées Boscawen et Keppel (*).
Les deux frégates s'éloignèrent de l'île des Traîtres par un temps affreux, qui les suivit jusqu'au delà de l'archipel des Amis.
Le 27 décembre, on découvrit l'ile Vavao, dont Cook avait appris l'existence, mais qu'il n'avait pas visitée; c'est une des plus considérables de cet archipel des Amis; elle avait été découverte par le pilote espagnol Maurelle, parti de Manille en 1781, et qui avait appelé le groupe de Vavao îles de Majora, La Pérouse approcha aussi des îles Kao, Toofou, Koengatonga, Koonga-Kapaee, Tongataboo. Le 31 décembre, on reconnut la pointe de Van-Diémen et le banc des Brisants au large.
(') Depuis la Pérouse, rarchipel Samoa a été visité par l* Anglais Edwards, en 1791 , et explore avec grand soin par le capitaine OUo de Kotzebué, en 1824.
Les habitants de Maouna paraissent être moins hospitaliers et moins doux que ceux des autres îles de l'archipel ; ils ne sont pas gouvernés de la même manière.
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Le 13 janvier, on approcha de Tilc Norfolk et des tloU qui sont à la pointe méridionale. Le 23, «n aperçut Botany-Bay (*).
• Nous passâmes, dit la Pcrouse, la journée du 24 a louvoyer à la vue de Botany-Bay, sans pouvoir doubler la pointe Solander, qui nous restait à une lieue au nord. Les vents soufflaient avec force de celle partie, et nos bâtiments étaient trop mauvais voiliers pour vaincre à la fois la force du vent et des cuuranis.
Vnc de rcniréc du pori Jackson (Bolany-Bay). — D'après l'Atlas de l'Attrolabf,
Mais nous eûmes, ce même jour, un spectacle bien nouveau pour nous depuis notre départ de Manille : ce fut celui d*une flotte anglaise, mouillée dans Botany-Bay, dont nous distinguions les flammes et les pavillons.
» Des Européens sont tous compatriotes à cette distance de leur pays, et nous avions la plus vive impatience de gagnerje mouillage; mais le temps fut si brumeux le lendemain, qu'il nous fut impossible de reconnaître la terre, et nous n^tteigntmes le mouillage que le 26, à neuf heures du matin. Je laissai tomber l'ancre à un mille de la côte du nord, sur un fond de sept brasses de bon sable gris, par le travers de la seconde baie. Au moment où je me présentais dans la passe, un lieutenant et un midshipman anglais furent envoyés à mon bord par le capitaine Hunter, commandant la frégate anglaise le Sir'ius; ils m'oflrirent de sa part tous les services qui dépendaient de lui, ajoutant néanmoins qu'étant sur le point d'appareiller pour remonter vers le nord, les circonstances ne lui permettraient de nous donner ni vivres, ni munitions, ni voiles; de sorte que leurs oflresdc service se réduisaient à des vœux pour le succès ultérieur de notre voyage. J'envoyai un officier pour faire mes remerctments au capitaine Hunier, qui était déjà à pic et avait ses huniers hissés; je lui fis dire que mes besoins se bornaient à de l'eau et du bois, dont nous ne manquerions pas dans cette baie, et que je savais que des bâtiments destinés à former une colonie à une si grande distance de l'Europe ne pouvaient être d'aucun secours à des navigateurs. Nous apprîmes du lieutenant que la flotte anglaise était commandée par le commodore Pfailipp, qui, la veille, avait appareillé de Botany-Bay, sur la corvette le Spey, avec quatre vaisseaux ie transport,
(•) Voy. la rolalion de CoOK, p. 387.
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pour aller chercher vers le nord un lieu plus commode à son établissement. Le lieutenant anglais paraissait mettre beaucoup de mystère au plan du commodore Philipp, et nous ne nous permîmes de lui faire aucune question à ce sujet; mais nous ne pouvions douter que l'établissement projeté ne fût trèsprès de Botany-Bay, car plusieurs canots et chaloupes étaient à la voile pour s'y rendre, et il fallait que le trajet fût bien court pour que Ton eût jugé inutile de les embarquer sur les bâtiments. Bientôt les
Aiilre vue du port Jackson. — D'après l'Alias ûcTAsivoIabe.
matelots du canot anglais, moins discrets que leur oilicier, apprirent aux nôtres qu'ils n'allaient qu'au port Jackson, seize milles au nord de la pointe Banks, où le commodore Philipp avait reconnu luimême un très-bon havre qui s'enfonçait de dix milles vers le sud-ouest ; les bâtiments pouvaient y mouiller à portée de pistolet de terre, dans une mer aussi tranquille que celle d'un bassin. Nous n'eÛMic:;:, par la suite, que trop d'occasions d'avoir des nouvelles de l'établissement anglais, dont les déserteurs nous causèrent beaucoup d'ennui et d'embarras »
On perd les traces de b Pérouse. — Expédition envoyée à sa rcclicrcbc. — Découverte, par Dillon et Dunionl d'UivilIc, de l'iie où périt l'équipage de la Péroiise.
(ci se termine le journal de la Péroirsc. La lettre qu'il écrivit de Bolany-Day au minisire de la marine pour rendre compte de la route qu'il se proposait de tenir avant d'arriver à l'Ile de France, fut aussi la dernière. ^
Les deux frégates mirent à la voile de Bolany-Bay vers la (in de février. Que devmrent-elles ensuite? On aUendait, chaque mois, en France,. quelque renseignement sur la direction quelles avaient prise : aucun n'arriva. On écrivit; on fil interroger tous les commandants des bàtimenls qui exploraient l'Océanie : personne n'avait rencontré ni l'Aatroluhe, ni la Boussole. Les alarmes les plus vives succédèrent à l'espérance. Cependant la révolution française agitait les esprits ; le sort de nos malheureux compatriotes
ms
^ iTfttt4%^"
Vue de rilot de Maiievdî ( groujie de Vaiiikoro). ~ D'après Duiiionl d'UrviUe.
(*) Joseph Bruni d*t)nlrccasU;au\ était ne à Ai\. Il débuta sous 1c commandement du bailli de Suiïren. 11 était ensei'o'nc lorsque le maréchal Devaux (il son o\pédition contre le Corse, et il croisa avec une barque devant cette ile. En 1778, il couh manda une fiégato chargée de conduire des billiineuts marchands dans tes Échelles du Levant, et il les défendit avec succès cofllrc des corsaires. Nommé ensuite directeur adjoint des porls et arsenaux de la marine, il ne quitta ce poste que pour alttr commander, en 1785, nos forces navales dans l'Inde. Il fut nommé gouverneur de Tlle de France. Ce fut surtout le souvenir de son expédition dans le grand Oc4\-m d'Asie, jusqu'en Chine, lors Je sa campagne de TlnJe, qui le fit choisir pour diiiger l'expédition à la recherche de la'Pérouse.
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n'occupait plus ratlcntion au môme degré. Trois années s'écoulôrenl. Le 9 février 1791, l'assemblée nationale rendit un décret portant que le roi serait prié : 1° de donner des ordres à tous les agents diplomatiques français pour qu'ils eussent à faire faire les recherches les plus actives relativement aux frégates la Boussole et l'Astrolabe; S»» de faire armer un ou plusieurs bâtiments, avec la mission spéciale de rediercher M. de la Péronse... . .
En exécution de ce décret, deux frégates, que l'on nomma /a flec/ierc/*^ et /'£«/)eVa«ce, furent armées à Brest; le commandement en fut confié au contre-amiral Bruni d'Entrecasteaux, qui monta la Recherche; la seconde frégate eut pour commandant le capitaine Huon de Kermadec.
Village de l'ilot de Maneval ( gronpe de Vanikoro }. — D'après Dainont d'UrvilIe.
L'expédition, sortie de Brest le 28 septembre 1791, se dirigea vers le cap de Bonne-Espérance ; jeta l'ancre, le 24 avril 1792, près la terre de Van-Diémen, dans un canal qui reçut le nom de d'Entrecasleaux; côtoya la Nouvelle-Calédonie, puis la partie ouest de l'île de Bougainville et de celle de Bouka. , Le 27 juillet, les deux frégates entrèreTit dans le havre de Carteret, à la Nouvelle-Irlande; elles traversèrent ensuite le canal Saint- Georges et se rendirent aux Iles Portland et aux ties de TAmiraulé. Un faux renseignement avait fait espérer que Ton trouverait à ces dernières îles les. restes de Téquipage de la Pérouse. Assuré qu'on l'avait induit en erreur, d'Entrecasteaux fit voile vers l'Ile d'Amboine, aux Moluques, en vue de laquelle il arriva le 6 septembre, après avoir eu connaissance des îles de l'Ermite et de l'Échiquier, et avoir passé en vue de la Nouvelle-Guinée. Le 15 octobre, les deux frégates reprirent la mer, visitèrent successivement les côtes de la terre de Van-Diémen , de la Nouvelle- Hollande et de la Nouvelle-Zélande, et découvrirent quelques îles inconnues sur leur roule. Le 25 mars 1793, elles s'arrêtèrent devant T.ongatabou, île principale de l'archipel des Amis. On n'y recueillit aucun renseignement utile, quoique certainement, comme on l'a su depuis, la Pérouse eût abordé aux Iles des Amis. L'expédition passa devant les Nouvelles-Hébrides, découvrit l'île Beaupré et relâcba, le 19 avril, dans le port de la Nouvelle-Calédonie, où Cook était entré en 1774. Le capitaine Huon de Kermadec mourut, dans cette île, des suites d'une maladie de langueur.
Le 10 mai, on remit à la voile, et, le 19, on passa à 35 ou 40 kilomètres dé Vanikoro, mais ce fut
pendant la nuil ; malheureusement, on ne visita pas cette tie; il est presque certain qu*à celte époque on y eût trouvé des débris du navire de la Pérouse et très-probablement des hommes de son équipage encore vivants, peut-être la Pérouse lui-même (*).
D'Entrecasteaux s*arréta prés de la baie de Santa-Cruz, la Graciosa de Mendana(*), côtoya, au sud, les îles Salomôn, explora la côte nord de la Louisiade, et trayersa le détroit de Dampier, entre la Nouvelle- Bretagne et Ja Nouvelle-Guinée .
Pendant que Ton explorait la côte nordtte la Nouvelle -Bretagne, d*Entrecasteaux mourut du scorbut.
L'expédition continua ses recherches sous le commandement d'Auribeau, et visita les îles Portland, la plus orientale des lies de TAmirauté, les îles des Anachorètes, les îles des Traîtres, le cap de Bonne-
Ci Remarquons toutefuis que le cnpitaine Edwards, commandant de la frégate la Pandora, qui avait vu le groupe de Vanikoro en 1791, et lui avait donné le nom de Pilt, aurait sans doute recueilli les naufragés s*il s*en fût encore trouvé sur ces Iles.
Voici le passage de la relation du voyage de d'Enlrecasteaux, écrite par Labillardiéro, qui se rapporte â la partie de Titinéraire entre la Nouvelle-Calédonie et Tile Sainte-Croix :
^ « Le 21 (floréal de Tan 1 de la république française ), nous fîmes voile de la Nouvelle-Calédonie de grand matin; nuis lorsque nous eùnies gagné la pleine mer, nous fûmes retenus par le calme auprès d*une grande chaîne de récifs que nous apercevions vers Touest, et contre lesquels la mer se brisait d'un manière effrayante ; cependant nous parvînmes à nous en éloigner h la faveur d*un vent faible du sud-est qui s*éleva pendant la nuit ; nous les longeâmes les jours suivants, et le 24 nous découvrîmes au delà de cette chaîne, vers Touest, Pile de Moulin, à plus de trois myriamètres de distance, et ensuite les îles Huon. — Le lendemain, notre vaisseau était sur le point de se briser contre les écueils dont ces îles sont environ^ nées, lorsque la lumière de l'aurore nous montra tout le danger de notre position r aussitôt on vira de bord et on^*en éloipa. Nous reconnûmes, quelques heures avant la On du jour, que ces récifs se réunissaient à ceux que nous avions longés Tannée précédente. ~ Bientôt nous nous dirigeâmes vers l'île de Sainte-Croix, que l'on aperçut de 'grand matin, le iw prairial, etc. » * •
Les récifs furent donc la cause qui tint d*Entrecasteaux éloigné du groupe de Vanikoro.
Le brisant dangereux qui environne tout le groupe est interrompu seulement dans la partie de Test, d*aprèscequc rapporte Dumont d'Urville , saof que Top rencontre* quelques passes sur d*autrcs points, et qui sont semées de pâtés de madrépores s^élevant parfois à dix pieds au-dessous de la surface de la mer. Un second récif, adhérant à la plftge, entoure les îles dont Taccès est, par suite, difficile môme aux canots.
Ces terres, qu*il est si dangereux de rencontrer dans les mauvais temps, sont couvertes de forêts; les côtes seules sont habitées et cultivées à la distance d*un mille. La population est misérable; elle s*élève à peine à mille âmes; sa nourriture se compose d'ignames, de bananes, d'inocarpus et de taro.
Sous la végétation vigoureuse qui couvre les montagnes , on trouve des couches de lave qui , jadis , sont descendues des sommets.. Les eaux pluviales et les marées forment en beaucoup d'endroits des marécages couverts de mangliers; aussi IVv est-il très-insalubre. Les maladies sont nombreuses.
Les habitants sont de petite taille , maigres Qt cliélifs. Leur front, qui paraît démesurément élevé , parce qu'ils rejettent ordinairement leurs cheveux en arrière, est très-resserré à la hauteur des tempes. Leurs nez sont camards et épatés. Ils ont les cheveux crépus comme ceux des nègres. Quelques-uns se percent les ailes du nez et y suspendent d'assez longs anneaux d'ccaillc de tortue. Ils se perforent aussi les oitillles et en dilatent le lobe de manière h pouvoir y passer le poing. Les femmes sont encore plus laides que les hommes.
Les armes de ces insulaires sont des lances, des arcs et des flèclies (voyez ces armes représentées dans une des gravures jointes à la relation de Mendana , page 205 ). Les pointes sont empoisonnées avec une gomme rougeâtre , extraite d'une espèce d'arbre particulière aux îles Vanikoro. On se sert aussi , dans les combats, d'une lourde massue. Les Vanikoriens ne sont pas anthropophages ; ils conservent les corps de leurs ennemis dans l'eau de mer jusqu'à ce que les diairs se soient cnlièrcment séparées des os, qui senrenl alors à former l'extrémité des lances et des flèches.
Chaque village se compose de douze à quinze cases carrées ou ovales, et faites de larges feuilles de vakois.
« Ce qui m'a le plus étonné dans cette Ile, dit M.'Gaimard, c'est que les habitants parlent un dialecte de la langue polynésienne et non celle de la Nouvelle-Guinée et des îles environnantes, d'où ils tirent leur origine. Us s*entendaient Ûen avec les Tikopiens et un habitant des îles de Tonga; ce qui pourrait faire supposer, jusqu'à un certain point, que les émigrations des Polynésiens jusque dans ces parages seraient antérieures à celle de la race noire. •
On a peu de renseignements sur la religion des Vanikoriens. On ne croit pas qu'ils aient des idoles; mais ils ont une espèce de maisoif de Dieu où l'on porte les «rânes des ennemis ou des naufragés. '
Dans les grandes cérémonies, dit le docteur Quoy, ils portent d*élégants bracelçts noirs et blancs, qui v'iennent de fari-hipel du Saint-Esprit. Ils ne fabriquent eux-mêmes que des anneaux faits avec un grand trochus, et qu'ils se passent aux bras au nombre de sept ou de huit.
(*) Voy., plus haut, la relation de Me>daxa, p. 209.
RENSEIGNEMENTS DONiXKS PAR LES HABITANTS DE TUCOPIA.
Espérance, la Nouvelle-Guinée, et l'île de WaggFou, prés de la lerre des Papous. Le 4 septembre, on arriva à Bourou (*) ; le 16, on fil voile pour Java. D'Auribeau tomba dangereusement malade, et fut remplacé par de Rossel. Le 28 octobre, les deux frégates mouillèrent â Sourabaya (lie de Java), et furent prises par les Hollandais, alors en guerre avec la France. Après quelques mois, on rendit la liberté aux équipages.
Les tourmentes politiques de l'Europe interrompirent les recherches officielles. Par intervalles, des navires qui avaient traversé TOcéanie rapportaient des bruits incertains, recueillis dans les lies, sur le sort présumé de la Pérouse. Mais il était réservé au capitaine Peters Dillon , commandant le vaisseau de la Compagnie des Indes ihe Research, de jeter le premier, sur ce douloureux sujet, une triste lumière qui mit fin aux incertitudes.
Indigènes dn {j^roope de Vanikoro. — D'apri>s Dumoiil d'Urville.
En 1820, le capitaine Dillon, dans un voyage à File de Tucopia (*), voisine de Tarchipel de Vili ou Fidji, avait acheté d'un naturel de cette île une poignée d'épée : il crut y reconnaître des chiffres qui avaient pu appartenir à la Pérouse; il fit des questions aux naturels, et, grâce à la connaissance qu'il avait du langage de ces insulaires, il apprit que. cette poignée d'épée et un grand nombre de chevilles en fer, haches, couteaux et autres objets qui se trouvaient entre leurs mains, venaient d'une île assez éloignée, qu'ils appelaient Malicoh ou Mamcolo (mm dont le véritable nom est Vanikoro) ('), près de laquelle deux grands vaisseaux avaient fait naufrage, lorsque les vieillards existant alors à Tucopia étaient déjeunes garçons (*); il se trouvait encore, disaient-ils, quantité de débris à Mallicolo (Vanikoro).
{*) Ou Bofco. Voy., plus liaul, la felalion de Boucainville, p. 348.
(*) Ou Ticopiâ, située pnr le 12» degré de latitude sud, découverte probablement par le Barnivel, en 1798, et visitée par le //un/er, en i81 3.
(*) Le groupe de Vanikoro, découvert par la Pérouse, est composé des deux îles Vanikoro etTevaï, entourées cliacune d'un récif de corail, et de deux îlols nommés Manevaî et Manounlia. On a proposé de donner à Vanikoro le nom de la Hecherdie, et au groupe le nom de la Pérouse,
(*) « Le Lascar dit qu*il était allé h Manicolo il y avait cnvnon six ans, et y avait vu tlmix hommes âgés qui faisaient partie de Téquipage des. b;Himenls naufragés. » (Dillon, Voijuge aux fies de (a mer du Sud.) D'après ce renseignement, deux compagnons de la (V'rouse, et Rcul-élic la Pérouse lui-nicme, vivaitut encore en i807.
Ces renseignements et les objets qu'il avait entre les mains persuadèrent an capitaine Dillon que les deux bâtiments naufragés devaient être ceux de l'infortuné la Pérouse, puisqu*à l'époque indiquée par les naturels on n*avait pas entendu parler de la perle de deux grands bâtiments autres que ceux-ci.
Il poursuivit dés lors ses informations avec plus d* activité, et apprit enGn d'un Tucopieu qui revenait de Mallicolo (Yanikoro) comment les naturels de cette tie racontaient que, bien des années auparavant, deux gros vaisseaux étaient venus devant leur tle, et que tout^ coup une tempête s'éleva, de manière quun (les deux vaisseaux échoua sur les récifs. Les naturels lancèrent quelques flèches, et on riposta par des coups de canon. Le vaisseau, battu parles vagues et continuant à heurter contre les rochers, fut bientôt en pièces; quelques hommes se jetèrent dans des embarcations et furent poussés à la côte, mais les sauvages les tuèrent tous jusqu'au dernier. L'autre vaisseau, plusjieureux, avait échoué sur une plage de sable, et au lieu de répondre hostilement aux agressions des sauvages, les gens de l'équipage offrirent quelques haches et de la verroterie en signe d'amitié. La confiance s'établit, et les naufragés, obligés d*abandonner leur vaisseau, purent descendre dans l'Ile. Ils y restèrent quelque temps et bâtirent un petit vaisseau avec les débris du grand. Aussitôt qu'il fut prêt, il partit avec autant d'hommes qu*il en pouvait porter. Le commandant promit à ceux quil laissait dans l'Ile de revenir les chercher; mais on n'en entendit plus parler. Ces hommes restés dans l'Ile se partagèrent entre les différents chefs, auxquels leurs fusils rendirent de grands services.
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Débris des frégalcs de la Pérousc dccouvcrls au fon«I de la mer , ù deux milles de Yanikoro. — D'après Diimonl d'UrvilIc
Par suite de ces indications, le capitaine Dillon, dé retour au Bengale, entra en correspondance avec le gouvernement de la Compagnie, et, s'appuyant sur le décret de l'assemblée nationale qui prescrivait « à tous les ambassadeurs, consuls et autres agents français dans les pays étrangers, d'inviter, au nom de l'humanité, des arts et des sciences, les souverains de ces pays ù ordonner à tous les navigateurs et agents quelconques de s'enquérir de toutes les manières possibles du sort de la Boimoleti de l' Astrolabe que commandait la Pérouse, » il s'offrit â aller chercher ceux des Fraoçais qui pourraient encore exister, et, en tout cas, û vérifier si l'île Mallicolo (Yanikoro) avait réellement vu périr les deux vaisseaux, et si l'on pouvait encore retrouver des traces certaines du séjour des naufragés dans l'île.
Tous ces renseignements concernant un homme qui avait servi les.sciences avec tant de zèle et qui était devenu victime de ses efforts pour en étendre les progrès, ne pouvaient qu'être favorablement accueillis: aussi la poignée d'épée que M. Dillon avait rapportée fut-elle soumise à l examen d'offi<icrs au scr\icc de
DÉCOUVERTE DES DÉBRIS DE LA BOUSSOLE ET DE L'ASTROLABE
la France, et tous recoiuiurent qu'elle était exactement de la forme et de Tespéce de celles que portaient les officiers de la marine française à l'époque où l'on supposait que la Pérouse avait fait naufrage; et même, d'après le chiffre gravé sur cette poignée, ils conclurent qu'elle avait dû appartenir au commandant lui-même. Un vaisseau de la Compagnie du Bengale, the Research, fut confié au capitaine Dillon (*), avec la mission d'aller à l'île de Vanikoro et de faire toutes les recherches nécessaires pour arriver à la certitude du naufrag&de la Pérouse sur ces côtes. M. Chaigneau, agent français, fut embarqué pour présider aux recherches. Le â3 juin 18â7, le capitaine Dillon partit du Bengale, et le 8 septembre de la même année il arriva en vue de Vanikoro; il reconnut que cette île était de tons côtés entourée de récifs à une distance d'environ deux milles des côtes. Il communiqua avec lés naturels, qui lui racontèrent
Uiisée (le la marinr, au LouTre. — Tronc d*ttii arbre près duquel fui enterré le fère Receveur» à Botany-Bay.
de nouveau ce qu'il avait déjà appris à.Tucopia, ajoutant que ceux qui avaient fait naufrage étaient des esprits qui avaient de longs nez s'avançant à deux palmes en avant de leur visage (c'étaient leurs chapeaux i corne.<i qui avaient donné cette idée aux sauvages); que le chef était sans cesse occupé à regarder lé soleil avec un certain outil qu'ils ne pouvaient dépeindre, et à lui faire des signes ; qu'ils étaient partis cinq lunes après avoir fait naufrage; qu'après leur départ iln^était resté que deux hommes blancs', dont l'un était chef, l'autre le servait; que le premier était-mort il y avait trois ans, et que l'autre avait quitté l'tle avec un chef sauvage auquel il s'était attaché. Poursuivant ses recherches avec une infatigable per-
(') La Compagnie avait alloue, de plus, nu c^ipitainc Dillon, une qu.intilé considérable d^objets à distribuer dans Hle, et donl la valeur s'élevait à mille piastres. « Valeur égale, dit Dumonl d*Urville, ù celle que l'on assigne, en France, à une expédition pour une campagqe de trois ans. •
VOYAGEUnS MODEHNES. — LA PEROUSE.
sévérance, le capitaine Dillon se Hl conduire sur le lieu du naufrage, où il recueillit quelques morceaux de Ter ; il chercha vainement sur les roîchers et sur les arbres des inscriptions qu'auraient pu y laisser les
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Musée de la marine au Lonvrc. — Pyramide élevée à la mémoire de la Pérouse.
naufragés; il rémonta une pelite rivière jusqtfâ un bois où ils avaient abattu dés arbres, et ne put-; trouver la trace d'aucun renseignement particulier. Ce qui cependant, plus que toute autre cbose, lui donna la certitude que la Pérouse avait fait naufrage dans cette île , fut la découverte sur les récifs mêmes de plusieurs objets déposés aujourd'hui sur la pyramide, et l'acquisition qu'il fit des naturels de quatre petits canons qui servent de pilastres à cette pyramide, d'un fragment de cuillère en. argent, de plusieurs pierriers et de deux cloches, dont la plus grosse, au haut de la pyramide, porte ces mots : BaHn m'a /ai/; l'autre, qu'on voit au bas, est ornée de trois fleurs de lis.
Le capitaine Dillon rendit compte de son voyage à la Compagnie du Bengale, et if fut décidé qu'il se rendrait en Angleterre, où il lui serait permis de transporter en France ceux des objets qu'on jugerait convenable d'y envoyer. Bientôt après, Dillon vint à Paris. Charles X, alors roi de France, lui promit que tous les objets qu'il avait recueillis seraient placés dans une cénotaphe qu'on érigerait à cet effet
MONUMENT ÉLEVÉ A LA WEiVlOlUE DE LA PÉROUSE.
dans une des salles du Musée de marine qui allait se former sous Je nom de Musée Dauphin. En outre, il nomma Dillon chevallier de la Légion d'honneur, et lui accorda une somme sufïïsante pour l'indemniser des frais de son voyage', ainsi qu'une pension de 4 000 francs. Pendant son voyage, ce malheureux oOicier avait été ruiné par la banquerôuie d*un homme chargé de toutes ses affaires.
Dumont d'Urville, qui, "en 1826, avait été envoyé de France â la recherche de la Pérouse, apprit û Ilobarl-Town, sur la Icrre de Van-Diémen, que le capitaine Dillon avait. trouvé sur l'île Vanikoro des
InauguraUon du monument élevé en i8£0, par Dumonl (l'Unilft, à la niémoii-e de la Pérouse, dans 111e de Vanikoro.
(races de l'infortuné navigateur. Il se dirigea vers celte Ile, et y arriva le 21 février 1828 : il fit explorer les récifs, et une ancre de 1 800 livres, un canon court èn'fonte, du calibre de 8, tout corrodé par la rouille, ainsi que deux pierriers en cuivre assez bien conservés, confirmèrent que les débris découverts par Dillon étaient bien réellement ceux de l'expédition de la Pérouse (^).
Dumont d'Urville fit alors ériger, en l'honneur de la Pérouse et de ses infortunés compatriotes, un monument modeste. L'inauguration eut lieu en présence de la majeure partie de l'équipage, au bruit de la mousqueterie des troupes et de l'artilleiie de V Astrolabe, avec le recueillement et la tristesse qu'inspire une cérémonie fuuébre (*). •
(') Yoy. la gravure de la page 492.
(*) Un navire fran<.^is, la Bayonnnise, comirTandëe par M. le Goarant, voulut aborder, après l'Astrolabe, â Tucopia : réquipage fut mal accueilli; quelques marins paninrent cependant à s'approcher du petit édilice commémoratif qui avait été respecté par les Tucopiens , et h clouer une médaille en cuivre près de celle que Dumont d'Urville avait fait encadrer à côté de Tinscription.
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TOME PREMIER
Toyagenr carthaginois.
Afrique (côte occidentale).
Basàin du Rio do Ouro ou rivière d*Or, au sud de la falaise de la Déception, p. 3.
Pic Fogo, entre le cap Agulah et le cap de Noun, 1.
Hérodote, voyageur grec.
Hérodote, d'après un buste antique, 6.
Mont Mérou, Terre et Enfers portés par la tortue, 11.
Représentation symbolique de la terre, d'après "les Hindous, 10.
Représentation symbolique du ciel et de la terre, d'après les Egyptiens, 9.
Terre (laj, d'après le système d'Ânaximandre, 7.
Terre fia), d'après le système d'Hérodote, 12.
Terre (la), d'après le système d'Homère, 8.
Efjfjpfe,
Animal unicorne ( licorne ), 66.
Avenue de Spbynx au temple de Wady-Saboua, 22.
Baris (bateau égyptien), 37.
Bélier avec grifles et queue de lion, à Thèbes, 22.
Céraste, d'après Bruce, 67.
Chambre funéraire du roi Mycérinus, 46.
Coiffures royales égyptiennes, 39.
Cordonnier, grenier à grain, pressoir et vases à vin, 53.
Costumes divers des prêtres, 19.
Coupe d'une partie de la troisième pyramide, 45.
Coupe verticale de la grande pyramide, 43.
Crocodile du Nil et pluvier, 27.
Cuisiniers, poissonniers, fabricants de caisses à mo^ mies, 52.
Danses, 31.
Dattier solitaire, à Arar (Grande-Syrte), 59.
Débris d'un cercueil en bois de sycomore, 47.
Dipode (Gerboise), 67.
Epyptjen qui porte les dépouilles des peuplades vaincues par Amen-em-Apt, 72.
Emplacement des ruines du temple d'Ammon, 63.
Femmes qui tissent, 19.
Fôie au grand temple d'Ipsamboul, 24.
Grands prêtres vêtus de la peau de léopard, 19.
Hypogées ou sépultures des Ty riens dans les rochers d'Adloun, 75.
Intérieur de la grande pyramide, 44.
Jeux de balle, 32.
Jeu de cerceau, 31.
Jeu d'échecs, 31.
Jeux divers, 32.
Jeux gymnastiques, 32.
Jeux et exercices divers, 33.
Jeu de la main-chaude, 31.
Jeu de la mona, 31.
Labyrinthe, près du lac Mœris, 49.
Lac Mœris et les deux pyramides, 50.
Médecins et malades, 34.
Minerve, d'après une statue d'Uerculanum, 64.
Mormyre oxyrhinque et Hétérobruuche Harmont, 36.
Nil (médaille d'Hadrien), 17.
Personnages africains avec les détails de leurs costumes, 72.
Phénix, 29.
Prisonniers africains, 69.
Prisonniers éthiopiens conduits devant le roi Rhamsès 11,
Portique d'un temple de l'île de Philae, 15.
Prêtresse, mère de prêtre, 19.
Pyramides, près de Ghizeh ou Djizeh, 42.
Récifs sur la côte de Zafran (Grande-Syrte), 58.
Retour de l'âme d'un gourmand à la vie terrestre sous une forme nouvelle, 35.
Ruines d'Ammon (Fragment d'une sculpture des), 63.
Ruines du temple de Jupiter Ammon dans leur état actuel, 62.
Sarcophage de Mycérinus, 46.
Silphium (d'après une médaille de Cyrène), 58.
Soirée dans l'ancienne Egypte, 30.
Soldats disciplinés, archers, 54.
Statuettes présentées aux convives dans les salles à manger, 30.
Tombeau de la fille de Mycérinus, 45.
Transport d'un colosse, 55.
Tribus africaines, taureaux à cornes façonnées, 68.
Tributs apportés par les vaincus, 71.
Vaisseau de guerre, 38.
Vice-roi d'Ethiopie Amen-em-Apt, 72.
Vue à vol d'oiseau des ruines de l'antique Egypte, 14.
Phénicie, — Syrie de Palestine.
Idoles de bronze du Musée de Cagliari, représentant
Baal ou le dieu du soleil, 75.
Plan de la péninsule de Tyr et des environs, 74. Sésostris vainqueur, d'après un bas-relief, 77.
Arabie. — Ethiopie d'Asie.
Arbre qui porte l'encens, 78,
Cannellier, 79.
Ciste qui produit le lidanon ou ladanum, 80.
Mouton bélier à grosse queue, 81.
Assyrie, — Dabylonie.
Attaque d'une forteresse bâtie sur le penchant d'une
montagne, 90.
Byrs-Nemrod, ou BourdJ-Nemrod, sur la rive droite de
l'Euphrate, 85. Cachets babyloniens, conservés au cabinet des médailles
de la Bibhothèque impériale, 95.
Cylindres babyloniens avec leur développement, 96. Enceinte circulaire qui paraît représenter l'intérieur
d'un camp fortifié, 91.
Femme et enfants captifs conduits dans un chariot, 92. Figurine en terre cuite trouvée à Khorsabad, 94. Homme buvant, 92.
Homme nageant à l'aide d'une outre, 92. Intérieur d'une forteresse, 91.
Intérieur et bords du kuffah (petite barque ronde), 95. Monuments assyriens, 92.
Pierre de Tak-Kesra, conservée au cabinet des médailles
de la Bibliothèque impériale, 86.
Plaine de Babylone, près de Hellah, 84. Roi assyrien et son chasse-mouclies (bas-relief de la
salle VI du palais de Korsabad), 89.
Roi sur uu char, 93.
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Ruines de Ninive. — Elévation de la face sud-oaest da
palais de Korsabad, 87.
Scènes religieuses ou domestiques, 91.
Taureau ailé, à forme humaine, formant le naontant
d*une porte, 88.
Tentes dans une enceinte fortifiée, 90.
Un Arbre des Jardins suspendus de Babylone, 87.
Perse,
Ancien autel du feu, près de Tang-i-Kerram ou village de Kerro, 105.
Autels du feu à Nacht-i-Roustàn, 107.
Base et chapiteau de colonne, 103.
Captifs conduits devant Darius (bas -relief de Bibi- Stoun), 10^.
Ormuzd, on le ferouher d*Ormuzd, d'après une monnaie, 106.
Ruines de Persépolis, d'après Flandin et Goste, 100.
Trône ou takht (siège royal), bas-relief de Persépolis, 102.
âiédie et Colchide.
Grotte de Jason, près de Koutais, en Iméreth, 113. Steppes de la mer Caspienne, d'après Honmiaire de Hell, 115.
Scyihie,
Amazones, d'après les vases antiques, 136. Arimaspes et griffons (peinture antique), 120. Ciselures d'un vase en électrum , trouvées dans le tombeau royal de Koul-Oba, 130.
Hercule décochant une flèche ( bas-relieOt 117- Objets d'art trouvés dans la nécropole de Panticapée ,
d'après Dubois de Montpéreux, 129.
Oreste et Pylade conduits devant l'autel de la Diane
taurique (]bas-relief antique), 13&.
Ouragan d'hiver (chevaux emportés sur les glaces de la
mer Noire), 121.
Peintures à la sanguine, découvertes dans un tombeau,
à Panticapée, 130.
Plan du tombeau royal de Koul-Oba, près Kertch, en
Crimée, 128.
Promontoire Parthénique, dansla Chersonèse héracléo*
tique, en Crimée, 133.
Rocher sur lequel était b&ti le temple d'Cphigénie, 132. Vue de l'Aloudagh ( ancienne Taunde), 132.
Grèce.
Champ de baUille de Platée, 144.
Défilé des Thermopyles, entre le prolongement du mont
OEta et la mer, 130.
Médaille lydienne, 146.
Salamine. ~ Tombeau de Thémistocle, 143. Siège de Xercès, 143.
Vue de la plaine de Marathon, 142«
Asie Mineure,
Casques phrygiens et syriens, 151.
Coiffures des rois parthes, persans, 150.
Costumes militaires de la Grèce et des colonies grec*
ques, 152 et 153.
Fragments des bas-reliefs sculptés sur les côtés du yasili-
kaia, 148.
Haches, bouclier et carquois phrygiens, 151. Soldats égyptiens, 152.
Yasili-kaïa, ou la pierre écrite, près de Boghar-Kliéni
(ancienne Cappadoce), 147.
QlésIâS) voyageur grec.
Inde.
Ëambou, 158.
Kermès, 163.
Pygmées antiques, 160.
Fythéas, voyageur grtc^QÏds.
Esquisse des contrées explorées par Pytliéas, 166. Promontoire Sacré, en Portugal, 167.
NéANiae, voyageur grecHutcédooieo.
Baleine échouée sur le rivage, 189.
Buste d'Alexandre, au Musée du Louvre, 192.
CapPosmi ou Passenu, 179.
Catœa, Cataia (lie de Keish) (golfe Persique), 187.
Carte du voyage de Néarque, 171.
Combats et jeux gymniques, d'après les monuments
grecs, 173.
Côte du Makran, entre Asthola et le cap Posmi, 178. Côte des Arabitœ (cap Arrabah), Inde, 175.
Grec en costume de voyaçe, 184.
Habitant de l'Ile de Kismis, 186.
Ile de Kaniine (Asthola), côte de la Gédrosie, 178. Ilots dits petit et grand Tumbo, entre Oracto (Kismb)
et Pylora (golfe Persique), 186.
Jeux gymniques, d'après les monuments grecs, 190, 191. Médaille de Phalésis, en Lycie, 172.
Médailles macédoniennes, 176.
Oreilles d'âne et rochers de Kieh-Munbarick, en Bom-
barick (côte de Carmanie), 183.
Pylora (Bélier) (golfe Persique), 186.
Rochers du cap Guadel, entré Cophas et Tyiza, 179. Rochers situés entre le cap Guadel et le cap Jask, près
de Muddy-Peak, 182. Vaisseaux grecs, d'après un vase antique, 172.
Jules César.
Portrait de Jules César, d'après le grand camée représentant l'apothéose d'Au^te (cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale), 194.
Gaule.
Aiguille ou obélisque de Lockmariaker, près d*Auray,
dans le Morbihan, 202.
Bas-reliefs gaulois découverts à Entremont, près d'Aix,
Coupe verticale d'une tombe de Fontenay-le-Marion, 203. Elévation perspective du tumulus de Fontenay-le-Marion,
dans le Calvados, 202.
Grotte ou allée couverte dans la tombelle de l'Ile de Ga-
vrinnis (Morbihan] , 206.
Imitation gauloise du statère d'or de Philippe, 205. Instrument en silex désigné ordinairement sous le nom
dece//e, 211.
Instruments gaulois en bronze, 210.
Monnaie des Eburovices (peuple d'Evreux), bronze, 205. Moules à haches celtiques, 211.
Ornement gaulois en or, 210.
Petite hache en pierre verte, 203.
Pierres sculptées de Gavrinnis, 206.
Plan de la vue générale des pierres d'Ardeven et de
Camac, 198.
Plan géométrique d'une tombe de Fontenay-le-Marion,.
Plan géométrique du tumulus de Fontenay^e-Marion,
Pointes de flèches ou javelots, poignards et autres instruments gaulois en silex et en os, 209. Quinaire de Dubnorex, chef des Eduens (peuple d'Au-
tun), argent, 205* Quinaire d'Epasnactus, chef des Arvemes, argent, 205. Quinaire de Litavicus, chef des Eduens, argent, 205. Quinaire d'Qrgétorix, chef des Helvètes, argent, 205. Statère de Vercingétorix, chef des Arvernes (Auvergnats), or, 20Ô.
Statère d'or attribué aux Cénomanes (peuple du Maine;,
Statère d'or de Philippe II, roi de Macédoine, 205. Trois Tombelles, près de la porte Saint^Trond, à Tirie*
mont, en Belgique, 204.
Vue à vol d'oiseau du plateau et de la citadelle de Limes,
près de Dieppe, 196.
Vase en argile noire du tumulus de Fontenay*-le-Marion|
Vue générale de Camac, 199.
Vue partielle de Carnac, 198.
Germanie,
Cavaliers germains, d'après la colonne Antonine, 22l«
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Germains se défendant du haut des remparts, et Romains qui les attaquent , 221.
Germains se réfugiant dans les roseaux, 223.
Habitations des (Germains , d'après les bas-reliefs de la colonne Antonine, 220.
Passage d*un pont par les Romains, d'après la colonne Antonine, 218.
TCte de renne, avec corne saillant entre les yetgL , 223.
Angleterre,
Espace de côtes de Franco et d'Angleterre dans lequel
eurent lieu les embarquements et débarquements des
Romains, 225.
Monument d'Abury, dans le Wiltshire (restauration),
Monument celtique de Stonehenge (restauration), 220. Plan du monument celtique de 8tonebengc dans son état
actuel, 220.
Plan du monument d'Abur^, 231.
Tumulus de Bartiow, paroisse d'Asbdon, en Essex, 233.
Paasanias.
Attique,
Acrocorintbe et Corinther283.
Arc de Thésée ou d'Adrien, 2^7.
Bas-relief d'un ancien puits à Corinthe, 288. Bas-relief du temple de la Victoire Aptère, 253. Bellérophon combat la Chimère en présence de lebatès et de Minerve, d'après la peinture d'un vase antique, Bellérophon dompte Pégase devant la porte de Corinthe,
Bellérophon, jeté à terre, cherche à retenir Pégase, 286. Bords Je l'ilissus et mont Hycabèthes, 240. Caouane, tortue de mer prise près de Modon, 280. Coupe du trésor d'Atrée, 208.
Course aux flambeaux, à cheval, 265.
Dispute de Minerve et de Neptune au sujet de l'Attique,
d'après une amphore tyrrhénienne, 256.
Entrée de la chambre souterraine dite le Trésor d'Atrée,
à Mycènes, 207.
Eros et Anteros, bas-reliefs grec, à Egine, 265. Fragment d'entablement de marbre sur la façade du
temple de Cérès, 273.
Jeune femme avec un enfant, bas-relief trouvé à Argos,
Latonies du Pentélique, 267.
Médaille d'Athènes (Musée britannique), 251. Médaille de Corinthe, 283.
Médaille d'Egine, où l'on reconnaît la chélonée des Pé-
lasges, 281.
Pandrosion, vu de l'extrémité ouest, d'après Dodwel,
Parthénon ou temple de Minerve, d'après Freeman,
Peinture d'un cratère (de la collection Casuccini, à
Chiusi) : naissance d'Erichtonius, 2&6.
Peinture grecque, d'après le recueil inédit des dessins
deMinin,300.
Persée et Méduse, peinture antique, 303. Plaine d'Argos, vue de Mycènes, 205.
Plan d'un gymnase, par W. Newton, 245.
Plan du stade et du théfttrc de Sycione, 200. Plan du trésor d'Atrée, 208.
Porte des Lions, à Mycènes, 206.
Porte restaurée du trésor d'Atrée, 200.
Propylées, à Athènes, 253.
Restes d'une pyramide à Argos, au delà des moulins,
près de la route du mont Tégée, 305.
Ruines de Tyrinthe, dessin de M. Doussault, 306. Ruines du temple dédié à Minerve Suniade, sur le promontoire Sunium, 237.
Siège de marbre blanc consacré à Némésis, dans l'enceinte sacrée de Rhamnuse, 260.
Temple de Jupiter Néméen, 204.
Temple de Jupiter Panhellenium^ dans l'Ile d'Egine, 311. Triple Jupiter, pehiture antique, d'après l'élite des monuments céramographiques, 304 .
Urne funéraire trouvée à Salamine, 312.
Vue de l'Acropole d'Athènes, 252.
Vue de la plaine de Mégare, 376.
Vue d'Epidaure, d'après StacKelberg, 308.
Vue des ruines du temple de Vénus, k Egine, 310.
Vue orientale de l'Acropole d'Athènes restaurée (d'après
Leake ), 252.
Vase trouvé près dé Corinthe, 287.
Laconie,
Différentes fprmes de Cerbère, d'après les monuments
antiques, 325.
Guerrier dont l'on panse la blessure, 322. Intérieur de la coupe de Sosias, 322.
Médaille de Clicor /co/onta JuUa Corinthus), 325. Plaine de Sparte,* le Taygète, le Plataniste, dessin de
M. Doussault, 316.
Plan d'un théâtre grec, 310.
Restes du théfttre de Sparte, dessin de M. Doussault,
Vue de l'Ile de Cy thère, d'après Stackelberg, 323. Vénus Uranie (médaille d'Ascalon), 324.
Messénte.
Fontaine Clepsydre, à Messène, 330.
Grotte de Nestor, à Pylos, d'après Blouet, 381.
Plaine de Messène, 326.
Plan d'un stade, d'après Krause, 328.
Plan du stade de Messène, 320.
Stade de Messène, 328.
Élide,
Conducteur d'un char à quatre chevaux au moment de
tourner la borne, 330.
Course de chevaux, d'après Hamilton, 330. Course, disque, saut, avec Iialthères, 337. Hercule combattant Gérj'on, 333.
Hercule combattant le taureau de Crète, d'après les
sculptures du temple de Jupiter, à Olympie, 333. Hercule présentant à sa nymphe protectrice les oiseaux
du lac St^mphale, 333.
Hercule vamqueur du lion de Némée, 333. Lutteurs grecs entre deux juges du camp, d'après le
musée Blacas, 336.
Pentatble se préparant à sauter, 337.
Plan de l'ancien Agora, à Elis, 340.
Plan tle Thippodrome d'OIympie, par Hit, 338. Restauration du temple de Jupiter Olympien, à Olympie,
Scène de pugilat
Achaïe.
Grotte d'Hercule Burafcus, à Bura, 343.
Arcadie,
Bas-relief du temple d'Apollon Epicurius, 346. Chute du Styx, d'après Stackelberg, 345. Temple d'Apollon Epicurius, à BasssB, 346.
Béotie,
Antre de Trophonius, 340.
Cabire nain, avec le marteau et le crochet ou sceptre
(médaille du cabinet de Munster), 348.
Hephoestus (Vulcain ou Cabire), 348.
Phocide^
Ancien sépulcre sur la route de Delphes, à Cirrha, 354. Bois des Muses, 352.
Mont Parnasse, 353.
Vue de Delphes, 351.
Fa-hlaB, Toyagcor chlooU:.
Arbre sacré du Bouddhisme (Ficus indica), 381. Bouddha descendant sur la terre, monté sur un éléphant
blanc, 376.
B#ussole chinoise, 300.
Char religieux indien, d'après Sonnerat, 361. Ghasse-mouches, 372.
Coquille servant de monnaie dans l'Inde, 370.
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Cycle des transmigrationB, suivant une image thibétaine,
Escaliers taillés dans les rochers (Encyclopédie japonaise). 304.
Ficus reiigiosa, 380.
Formes diverses de Stoupas, d'après l'Encyclopédie japonaise, 300.
Fragment d'un ancien navire chinois, 300.
Jata-Wana-Rama, l'un des dagobasd'Anarajapura, 385.
Khin, 378.
Méhentélé, temple bouddhique, à Anarajapura, ancienne cité de l'Ile de Ceylan, 384.
Naissance du Bouddha, 370.
Nirvân'a de Sakia-Mouni, 377.
Phrabât, ou impression divine du pied de Bouddha,
dessiné dans le pays d'Ava, près de Pronie, 365.
Pilon d'or ou sceptre de diamant, 375.
Pot et bftton de Fo6 ; instniments de Fo6 dont on se sert dans les temples, 307.
Religieux et religieuse bouddliistes; plaque de métal suspendue servant de signal, 359.
Roues et cylindres à prières, d'après Georgi et Hommaira de Hell, 304.
Sakia-Mouni ou Bouddha de la période actuelle, 357.
Temple de Nung-Rung, dans le North-Laos, d'après le dessin d'un Siamois, 300.
Tha ou Stoupa, monument funéraire, d'après Siebold,
Trompettes, cloches et tambours chmois,'308.
Vue des montagnes du Thibet, d'après Ward, 303.
TOME DEUXIEME
Gosmat iBdlcopleusCet, voyageur égyptien.
Arche d*alliance, d'après Cosmas, 21.
Arche mystique de Noé, d'après Cosmas, 11.
Bœuf sauvage, d'après Cosmas, 25.
Carte (la plus ancienne) du moyen âge représentant la
terre, d'après Cosmas, 11.
Cercle de l'année, d'après Cosmas, 23.
Chandelier du tabernacle, d'après Cosmas, 20. Comment les rayons du soleil tombent sur la terre ,
suivant Cosmas, 13.
Colonnes qui supportent le mur du ciel , d'après Cosmas, 8.
Comment les rayons du soleil tomberaient sur la terre
si elle était ronde, d'après Cosmas, 13. Costume dos grands prêtres, d'après Cosmas, 22. Costumes des Attiques, d'après Cosmas, 20. Dauphin, d'après Cosmas, 26.
Dessin, d'après Cosmas, tendant à démontrer que la
terre ne peut pas être ronde, 7.
Eaux au-dessus du firmament et eaux terrestres, d'après
Cosmas, 9.
Eléphant, d'après Cosmas, 2i.
Figure agrandie de la table des pains de proposition,
d'après Cosmas, 19, Forme des murs qui entourent l'univers, d'après Cosmas, 9.
Forme et étendue de la terre habitée, d'après Cosmas,
Forme extérieure du tabernacle, d'après Cosmas, 20. Girafe, d'après Cosmas, 2i.
Habitants célestes, habitants terrestres, et habitants morts ensevelis suivant l'usage des Egyptiens, d'api-ès Cosmas, 1 1 .
Hippopotame, d'après Cosmas, 26.
Licorne, d'après Cosmas, 25.
Mouvement du soleil autour de la terre, d'après Cosmas,
Musc et chasseur, d'après Cosmas, 25.
Phoque, ou veau marin, d'après Cosmas, 26. Poivrier, d'après Cosmas, 27.
Pourceau-cerf, d'après Cosmas, 25.
Rhinocéros, d'après Cosmas, 24.
Séraen, Axum, Adulé, les Homérites, Lengis, fragment
de la carte de d'Anville, 1i.
Taureau-cerf, d'après Cosmas, 24.
Tortue, d'après Cosmas, 26.
Univers (terre et ciel), d'après Cosmas Indicopleustes, 1. Ville d'Adulé; Ethiopien aUant d'Adulé à Axum, bloc
de pierre de touche, chaise en marbre, 16. Voiles du temple, 19.
Vue agrandie de la partie extérieure du tabemaoe,
d'après Cosmas, 19.
Vue à vol d'oiseau du tabernacle de Moïse, d'après 0)smas, 19.
Arcnlphe, érérinc français.
Basilique du mont Sion, d'après Arculphe, 45.
Bords du Jourdain, d'après Roberts, 57.
Débris des murailles du temple de Salomon , 36.
Eflfigie de saint Jérôme sur le marbre de la crypte du saint Pra^epe, 52.
Entrée du sépulcre de Lazare, 50.
Esquisse de la Palestine , d'après les itinéraires d* Arculphe et de Willibald, 32.
Gethsémani, ou le jardin des Oliviers, 47.
Grotte où pria Jésus, d'après Giovanni Zuallardo, 44.
Lance conservée comme ayant servi à blesser Jésus- Qirist sur la croix, d'après Tavemier, 41.
Mer Morte, d'après Roberts, 59.
Obélisques de Thouthmosis IH, k Alexandrie, d'après Roberts, 65.
Palmier dC'Judée, médaille romaine, 56.
Phare d'Alexandrie, au revers d'une médaille, 62.
Plan de l'église de l'Ascension, d'après Arculphe, 48.
Plan de l'église de l'Ascension, et empreinte du pied de Jésus-Christ, d'après Bernardine de Florence, et Eugène Rogers, 48.
Plan de l'église de la Résurrection et du saint sépulcre dans son état actuel, d'après Georges Robinson, 39.
Plan de Jérusalem, 34.
Plan des églises de la Résurrection et du Saintr-Sépulcre, du Golgotha, de Sainte-Marie et de Constantin, d'après Arculphe, 38.
Plan d'une église située près de Sichem ou Sichar, d'après Arculphe, 61.
Plan et coupe de la grotte de Bethléem où est né Jésus- Christ, d'après Bernardine Amico, 51.
Ruines du Cénacle, et mosquée renfermant le tombeau de David, d'après Doussault, 46.
Sarcophage de Nazareth, 62.
Tombeau d'Absalon, dans la vallée de Josaphat, d'après Doussault, 43.
Tombeau de Godefroy de Bouillon, 38.
Tombeau de Nicodème et de saint Joseph d'Arimatbie, d'aprto Doussault, 37.
Tombeau de Rachel, d'après Doussault, 53.
Vue à vol d'oiseau de Constantinople chrétienne, d'après Vlmperium orientale^ 67.
WlUlbald, voyageur saxon.
Bas-relief représentant un chandelier trouvé à Tibériade,
d'après M. de Saulcy, 80.
Chapelle Sainte-Hélène, sous le Calvaire, 84. Empreinte des pieds de sainte Agathe, à Catane, 75. Fontaine de Jéricho, 83.
Ile de Chypre, d'après la Table de Peutinger, 76. He Vulcano, sur les côtes de Sicile, 90. Intérieur du couvent de Saint- Saba, 86.
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Mont Liban, 87.
Mont Thabor, 81.
Pierre gravée du Musœum vicforium, représentant les Sept Dormants, 76.
Sainte Hélène découvrant la vraie croix, d'après un manuscrit grec du neuvième siècle, 85.
Sarcophage de Cana, 80.
Sardoine du cabinet de M"« la duchesse de Gontaut, sur laquelle sont gravés les noms des Sept Dormants, 76.
Sceau en agate verdâtre, sur lequel sont inscrits les noms des Sept Dormants, 76%
Vue de Cana ; amphores enfouies à fleur de terre, d*aprcs M. Léon de Laborde, 80.
SoleymMi et Abon-Zeydi-HMftaii (les deux Mahométans).
Aloès socotrin, 149.
Anciens vases chinois, 112.
Brames en prière, d'après l'ouvrage intitulé : the Sund/ji/a,146.
Camphrier, 101.
Cartes d'une partie de l'Asie, 94, 95.
Ghevrotain porte-musc broutant le spica nardi, 139.
Construction d'une maison chinoise , d'après une peinture chinoise, 125. "
Dactyloptère guetté par un marsouin , 99.
Ebénier, 151.
Empereur chinois accordant une audience et faisant un présent, 127.
Empereur chinois de la dynastie des Tang réprimandant un de ses serviteurs, 135.
Exocet, 107.
Femme indienne se jetant sur le bûcher de son mari , d'après une miniature persane, 142.
Gouverneurs des villes soumis à des examens par l'empereur Hiouan-tsong, 137.
Groupe de fakirs, 118.
Horloge chinoise ancienne, 113.
Ile de Sei*endyb ou Ceylan, d'après la Carie catalane,
Monnaies chinoises, 123.
Morts brûlés dans l'Inde, d'après la Carte catalane, 141.
Pantouflier, 104.
Pêcheurs dans la mer de l'Inde, d'après la Carie catalane, 144.
Rémora, ou sucet attaché à la nageoire pectorale d'un requin, 98.
Sennal du Malabar, 107.
Scnual montant sur un palmier, 408.
Tambour à conseils à la porte du palais de l'empereur,
Tam-tam d'appel à la porte du palais de l'empereur,
Tète de rémora vue en dessus , 98.
Tombes chinoises anciennes, 113.
Tribunal chinois sous la dynastie des Tang, 134.
Trombe de mer, 103.
BenJainlD de Tudèle» voyageur juif espagnol.
Albatros poursuivant un homme qui nage, d'après André Keppel, 209.
Campagnes d'Egvpte inondées par le Nil, 211.
Cénotaphe d'Esther, à Ispahan, 201.
Char et prisonniers scythes , d'après un bas-relief de la colonne historiée, 173.
Cirque et hippodrome de Constantinople , d'après l'/mperium orientale, 171.
Colonne historiée à Constantinople, 172.
Colonne conservée dans le cloître de SainMean de Latran, à Rome, 164.
Contrées et villes décrites par Benjamin de Tudèle, d'après la carte de Lelewel, 156, 157.
Costume d'une impératrice de Constantinople , d'après un manuscrit grec, 170.
Coupe du nilomètre, au vieux Caire, d'après Narden,
Couronne d'impératrice de Constantinople, d'après une médaille arabe en bronze, 170.
Dépouilles du temple de Jérusalem transportées à Rome, d'après un bas-relief de l'arc de Titus, 163.
Emplacement du tombeau d'Ezéchiet , d'après la carte de Rennel, 193.
Fragment de la colonne de Saint-Jean de Latran, à Rome, 164.
Gingembre, 206.
Hermines, 220.
Idoles scythes portées sur des chameaux, d'après un basrelief de la colonne historiée, 174.
Lin, 206.
Médailles de Guillaume I*' ou de Guillaume II de Sicile, 218.
Médailles des souverains de la dynastie des Seldjoukides, publiées par Marsden, 190.
Monument élevé à la mémoire d'Esther et de Mardochée (vue extérieure), d'après Flaudin, 200.
Nilomètre dans l'île de Rhodes , au Caire, d'après Roèeru, 213.
Pierre sculptée trouvée parmi les débris du tombeau de Daniel, sur l'emplacement de Suse, 197.
Plan de Jérusalem, d'après un manuscrit du douzième siècle 1 79
Plan de 'la ville d'Acre au quatorzième siècle, d'après un dessin du Mario Sanuto, 177.
Poivrier, 207.
Prisonniers scythes, navires romains, laharumy d'après un bas-relief de la colonne historiée, 174.
Ruines de Balbek, d'après Léon de Laborde, 186.
Ruines de Palmyre, 187.
Ruines du pont de Caligula, à Pouzzoles, d'après une ancienne gravure, 165.
Sarcophage d'un roi de Juda à Jérusalem , d'après un monument du Musée du Louvre, 181. .
Statue romaine du Nil indiquant la hauteur ordinaire du fleuve, 212.
Thermes d'Arcadius, d'après un bas-relief de la colonne historiée, 173. . ,
Tombeau du prophète Esdras, d'après un dessm du capitaine Mignan, 196.
Trône d'un empereur de Constantinople, d'après uil tnanuscrit grec du neuvième siècle, 169.
Vue de la prétendue statue de sel (femme de Loth ), d après Lynch, 181. .
Vue et plan du nilomètre, dans l'île de Rhodes, au Caire, d'après une ancienne aquarelle, 212.
Vue d'une partie de la ville de Gènes, d'après une ancienne estampe, 162.
Jean du Plan de Garpln, voyageur iUlien.
Asie centrale, esquisse, 224, 225.
Campements tartares, d'après la carte Borgia, 227.
Carte de Tartarie, d'après la Mappemonde du treizième
siècle de la cathédrale d'Hereford, 240, 241 . Empereur de Borgar, d'après la Carte catalane, 231. Erlik-Khan, dieu des enfers, 246.
Groupe de Tartares dans une halte, 249. Idole tartare dans une tente, d'après Vander-Aa, 243. Lettre E ornée, 224.
Sakji-Mouni, génie du bien, 246.
Souverain de Kara-Korum, d'après la Carte catalane,
Souverain du Cathay, d'après la Carie catalane, ^^i. Tambourin de devins tartares, d'après Pallas, 247. Tente tartare en pourpre blanche, d'après Vander-Aa,
Types mongols, d'après Smith et d'après Virey, 242. Vallée de Saratanine-kol, chtfte de neige, d'après M. de
Tchiatchef , 235.
Marco-Polo, voyageur vénitien.
Aigle et lions emblématiques chinois, d'apr^l'^ncyc/o-
pédie japonaise et l'ouvrage de Staunton, 321. Alligator ou boa, d'après le Livre des merveilles, 350. Amiante soyeuse et filandreuse, 300.
Auciensguerriers japonais, d'après Siebold, 383. Ararat (les deux) , d'après Dubois de Montpéreux, 2by. Argali ou mouflon, 293.
Argus-faisan, 312.
Asiatiques tatoués, d'après Siebold, 357.
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Bestiaux nourris avec du poisson , d*aprës le Livre des
merveilles^ il 7.
Billets de banque chinois/ 334.
Bœuf sacré de l'Inde, 401.
Caravane, d'après la Carte catalane, 297. Carte itinéraire de Marco-Polo, 254, 255. Chasse au guépard, d'après le Livre des merveilles, 317. Chasse aux éléphants et aux licornes], d'après le Livre
des merveillis, 351.
Chevalier de l'ordre du Temple, 264.
Cloche de Pékin, d'après Kircher, 325.
Cochons chinois, 376.
Coupe d'une mine de diamants, d'après Victor Jacque-
mont, 291.
Débarquement de Marco-Polo à Cormos, d'après le Livre
des merveilles, 282.
Départ des deux voyageurs, d'après une miniature en
Livre des merveilles
Ecu de templier, 263.
Eléphant de combat, d'après la Carte catalane, 320. Faisan chinois, 344.
Falco sacer, Fafco paîumbarius, Falco nistis, 279. Gayal femelle (Bosgavœus), 356.
Grand khan (le) dans une chambre portée par quatre
éléphants, d'après le Livre des merveilles, 332. Guépard, 329.
Habitants d'Ânyaman , d'après le Livre des merveilles,
Hémione, 303.
Hérons blancs (Ardea modesta, Ardea nigrirostris),d\i. Houlagou-Khan emprisonne le calife de Bagdad, d'après
le Livre des merveilles, 273.
Idole Japonaise représentant le dieu de la lumière, 384. Idoles japonaises représentant le grand dieu ténébreux,
d'après Siebold, 385.
Ile des hommes et lie des femmes, d'après le Livre des
merveilles, 411.
Japonais combattant des Chinois , d'après une ancienne
peinture japonaise, 382.
Mappemonde du manuscrit de Stockholm, d'après M. de
Santarem, 438.
Martre zibeline, 431.
Mécrits, d'après le Livre des merveilles, 310.
Médaille de Léon II d'Arménie, 262.
Ménagerie du grand khan , d'après le Livre des mer-
veines, 316.
Papier-monnaie de la dynastie des Ming, d'après Chan-
doir, 335.
Pêche des perles, d'après le Livre des merveilles, 348. pian de Pékin, d'après du Halde, 324.
Plan de Quinsai (Hang-tcheou-fou) et du lac Si- hou,
d'après du Halde, 371.
Plan de Vulgui ou U-giu ( Hou-tcheou-fou ), d'après du
Halde, 375.
Plan d'un monastère bouddhique, d'après Davis, 368. Plan du pont de Pulisanghin, d'après Ramusio, 341. Pont de Pulisanghin, d'âpre le Livre des merveilles,
3ft0.
Pont de Pulisanghin (fraient), d'après Ramusio, 340. Porcs-épics (Hystrix fascicutata, Hystrix cristata), 289. Poules frisées, ou guenilles; poule et coq soyeux, 377. Récolte du poivre, d'après le Livre des merveilles, 406- Renard noir, ou renard argenté (Vulpes argentata),
Rhubarbe, 302.
Roussette (Vespertilio vampyrus)fZ9^ Sceau de Baudouin H, empereur de Constantinople, 257. Sceau de Grégoire X, 262.
Seigneurs montrant au grand klian des pierres précieuses venues du Japon , d'après le Livre des mer^
veilles, 381.
Seigneurs se rendant à la cour du grand khan , d'après
le Livre des merveilles, 328.
Signes religieux que les Hindous tracent sur leur visage,
Statue du Bouddha, d'après le colonel Symes, 298. Suicides religieux, d'après le Livre des merveilles, 395. Tartares en voyage, d'après le Livre des merveilles, 305. Tentes tartares, d'après Pallas, 307.
Tombeau de Noé, d'après Dubois de Montpéreux, 270. Vautour royal de Pondichéry, 397.
Vue à vol d oiseau d'un monastère bouddhique, d'après
Siebold, 369.
Yak de Tartarie, ou bœuf grognant, 311.
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le«D de B«tli«iieoiirt, voyageur français.
Allegranxa (lie) vue de Lancerote, 9.
Arbre qui pleure, ou Arbre saint de l'Ile de Fer, d'après
the Universal Maga%ine of knowlegde and pleasure,
B&ton de commandement des princes de Ténériflfe, 21. Béthencourt part de Granville pour la Rochelle, d'après
le manuscrit de la relation, 4.
Béthencourt part de l'Ile Lancerote pour l'Ile d'Ërbanic,
d'après le manuscrit original, 8.
Caldera, yallée de l'île de Palma, d'aprt-s Barker-Webb
et Sabin Berthelot, 65.
Cap Bojador, d'après M. de Kerhallet, 62. Carte des îles Canaries, 7.
Collier ou bracelet composé de grains cylindriques en
terre cuite, 31.
Cruche en terre rouge, 51.
Dragônnier d'Orotava, 27.
Evoque du quinzième siècle, d'après un vitrail de l'église
cathédrale de Limoges, 70.
Fer (lie de) vue du côté de l'est, d'après le père Feuillée,
Forêt d'Agua- Garcia, dans l'Ile de Ténériffe^ d'après
l'atlas de VHistoire naturetle des Canaries, 47. Fortaventure (lie), à la distance de kS kilomètres, d'après
Borda, 39.
Gens de la Grande-Canarie, d'après le manuscrit original, 49.
Gomère (lie de), vue de l'Ile de Fer, 45. Gracieuse (lie) vue de Lancerote, 12.
Grande-Canarie, (la) vue prise de Vlsleta, 40. Habitation des anciens Canariens, d'après Barker-Welib
et Sabin Berthelot, 50.
Houlette des anciens Guanches, 21.
Innocent VII, d'après une médaille, 71.
Lancerote (île), côte du sud-est, d'après Berthelot, 13. Montana-Clara (Ile) , 74.
Moulin à bras, d'après Barker-Webb et Sabin Berthelot,
Orseille ( Lichen rocella), 24.
Pic de Teyde, dans l'île de Ténériffe, 46. Palme (île de), d'après le père Feuillée, 44. Poinçon en os, 51.
Primera-Tierra, sur la côte septentrionale de le Grande
Canarie, d'après Barker et Sabin Berthelot, 1. Sacrifice de la messe, d'après le manuscrit original,
Ténériffe ( Profil de l'île de), 48.
Type d'un Palmeros, d'après Barker-Webb et Sabin
Berthelot, 64.
Gliristoplie Goloaib, voyageur génois.*
Agouti, dans l'Ile de Cuba, 116.
Almiqui ( Solenodon paradoxus de Brandt), 157. Arbres des Antilles, d'après la Flore des Antilles, par Tussac, 1 72.
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Armoiries de Christophe Colomb, d*après Oviedo, 140.
Baie de rAcul; Saint-Domingue, 123.
Caida del Husillo (Chute de la Vis de pressoir): lie de
Cuba, 171.
Cap et môle Saint-Nicolas, d*apH2S Moreau de Saint*
Merry, 1i9.
Cap Samana, 133.
Caravelles de Christophe Colomb, d*après M. Jal, 90. Carte de Juan de la Cosa ( fragment], 78, 79. Carte de Tlle de Cuba et des pays circon?oisins , 154,
Carte générale des quatre voyages de Colomb, 178, 1T9. Christophe Colomb debout sur son navire, d'après une
gravure des Grands VoyageSt 93.
CoaU; lledeCuba, lu.
Coffre; lie de Cuba, 115.
Crâne d'Européen, 146.
Crànc d*un Caraïbe adultt de Tlle Saint -Vincent, d'après
Gali, 146.
Cuba vue à vol d'oiseau, d'après une ancienne estampe
reproduite par M. Ramon de la Sagra, Uâ. Damier ou pétrel tacheté, 98.
Découverte de Saint-Domingue, fac-simlle d'une gravure
sur bois de 1493, 117.
Fac-similé d'une gravure sur bois représentant, suivant
Bossi, la caravelle de Colomb, 104.
Ferdinand le Catholique et Isabelle de Gastille, d'après
une médaille d'or du cabinet des estampes, 89.» Fou (le), 97.
Fréçatc, 99.
Fruits et fleurs des Antilles, d'après la Flore des Antilles par Tussac, 173.
Idoles de Cuba et de Saint-Domingue, d'après MM. André Poey et Wallon, 161.
Indiens des bords de TOrénoque, d'après Steedmann,
Instrument des Indiens pour fumer par les narines, 111. Lamantins ou manates, que les navigateurs du moyen
âge prenaient pour des sirènes, 130.
Laveurs d'or dans l'Ile Espagnole [Saint-Domingue],
d'après Oviedo, 149.
Lézanl des Antilles (le grand], 109.
Llanura del Guines (Plaine de Guines], au sud-est de
la Havane, 153.
Loma de la Givara (Colline de la Givara) ; Ue de Cuba,
Loma dd Rubi (Colline du Rubi); lie de Cuba, 152. Maisons des Indiens dans l'Ile Espagnole, d'après Oviedo,
Paille-en-quoue, 93.
Pécari ou Dicotyle, 183.
Pirogue indienne, d'après Oviedo, 106.
Pointe Isabélique, 129.
Port de la Paix; Saint-Domingue, 121.
Por laies (les Portails) ; île de Cuba, 153. Portrait de Colomb, d'après celui de la galerie de Vi*
cence, publié par M. Jomard, 87.
Portrait de Colomb, d'après les Grands Voyages de Th.
de Bry, 83.
Portrait de Colomb, d'après la galerie de Paolo Giovio,
Portrait de Colomb, d'après une gravure faite par Ca-
priolo , et reproduite dans l'iconographie de M. Car-
derera, 85.
Portrait de Colomb, d'après une médaille, 82. Portrait d'un Jeune homme du bassin de l'Orénoque,
d'après le Règne animal de Guvier, 167. Portrait d'un vieillard du bassin de l'Orénoque, d'après
le Règne animal de Cuvier, 167.
Raton (Ursus lotor, Linné), 158.
Ruines du château dit de Christophe Colomb, près la
ville de Santo^DominRO, d'après Guillermin, 186. Signature de Colomb, 1o7.
Sirène (prétendue), conservée au Musée de Leyde, 131. Tambours indiens, d'après Oviedo, 126.
Tombeau de Christophe Colomb, à la Havane, 188. Trigle volant, 101. •
Triomphe de Colomb, dessin d'un manuscrit conservé au
palais ducal de Gônes, 138, 139.
Vieux cap Français, 131.
Volcan de la Guadeloupe, 144.
Zémési ou idoles d'Haïti, 160.
Amérlc Vespnee, voyageur florentin.
Combat d'indigènes brésiliens, d'après Jean de Léry«
Guerriers brésiliens, d'après Jean de Léry, 201. Fac-simile d'un dessin d'Améric Vespuce, 206. Funérailles indiennes, d'après Jean de Léry, 204. Portrait d'Améric Vespuce, d'après les Grands Vouaacs
de Th. de Bry, 192. ^ *^ ^ «^
Prisonniers mis à mort, d'après Jean de Lérv, 203. Réception d'un ami, d'après Jean de Léry, 204.
Vasco da Gama, voyageur portugais.
Bachapin (cap de Bonne-Espérance), 226.
Bivouac de Cafres, 231.
Boschisman (côtes occidentales d'Afrique), d'après Burchell, 222.
Cafres de diverses tribus, d'après Andrew Stedman, 230.
Calicut au seizième siècle, d'après une ancienne gravure, 245.
Camp de Boschismans, d'après Burchell, 223.
Carte itinéraire de la découverte des Indes, par Vasco de Gaina, 217.
Carte d'Afrique , d'après la mappemonde de Juan de la Cosa, 243.
Danse des noirs, d'après A.- F. Gardiner, 230.
Environs de Mozambique, d'après Sait, 235.
Ëstevam da Gama, fils de Vasco da Gama, et ancien gouverneur de l'Inde, d'après Barreto de Rezende, 211.
Gembosk, ou Antilope de la Cafrerie, 233.
Lisbonne au seizième siècle, d'après une gravure du temps, 263.
Maha-Madja et son fils Shakya (le Bouddha), d'après le Panthéon de Moor, 246.
Montagne de la Table (cap de Bonne-Espérance), 224.
Navire à la voile (quinzième siècle), 219.
PortrNatal, 229.
Portrait en pied de Vasco de Gama, d'après Barreto de Rezende, 215. •
Portrait de Vasco de Gama , d'après une peinture du seizième siècle, 209.
Village de Hottentots, appelé Kraal, 225.
Vue de Bérea ; noirs ou Cafres [ftisteurs, 231,
Femasd et Magellan, voyageur portugais.
Arbre de girofle, d'après Pigafetta, 332.
Attaque des mrates de Gilolo, d'après Belcher, 332.
Babiroussa, 323.
Cap des Vierges, 352.
Chef malai, d'après l'ouvrage de la commission néerlandaise, 343.
Cortège du roi Gunung-Taboor, à Bornéo, d'après Belcher, 321.
Danse des habitants de Solor, d'après l'ouvrage de la coomiission néerlandaise, 342.
Envûrons de Port-Famine, 291.
Figure d'un navire du seizième siècle, d'après Amoretti,
Guanaco ou Huanaco, 283.
Giroflier, 333.
Groupe de Patagons, 281.
Guerrier de Solor, d'après le grand ouvrage de la commission néerlandaise, 341 .
Habitants de Timor, 344.
Halte de Patagons; tombe, 282.
Ile des Larrons, d'après Amoretti, 294.
Mosquée de Temate, d'après Dumont d'Urville, 329.
Patagons, 280.
Portrait de Femand Magellan, d'après Navarrete, 266.
Rade de Temate (lies Moluques), d'après Dumont d'Urville, 327.
Statue de del Cano, d'après Navarrete, 351.
Sultan de Bornéo, d'après Belcher, 320.
Ustensiles, armes^ etc.. d'après l'ouvrage de la commis* sion néerlandaise, 3tô. .
Volcan de Banda (Iles Moluques), 341.
TABLE DES GRAVURES
Vue de Samboagan, dans IMle de Mindanao, diaprés Dûment d'Urville, 300.
Vues du détroit de Magellan, d'après Parker-King, â8G,
Fernand Goriei, voyageur espagnol.
Château de Tuloora, dans le Yucatan, d'après Cather-
wood, 384.
Fernand Gortez, d'après le portrait original conservé
dans l'hôpital de la Purissima Concepcion de Jésus,
à Mexico, 359.
Idole et autel de Copan, dans le Guattmala, d'après Ca-
tlierwood, 386.
Maison de Pizarre à Guzco, d'après M. Francis de Cas-
telnau, 367.
Mexico dans son état actuel, d'après Nebel, 399. Monjas-Ghichen-Itza, dans le Yucatan , d'après Gallicr-
wood, 385.
Monte -Virgen, d'après Nebel, 372.
Montezuma, d'après Sandoval, 392.
Pizarre, 'd'après un calque du portrait conservé au Musée
de Lima, 366.
Plan de Mexico, d'après Beullocb , 390.
Pyramide de Gbolula, d'après Nebel, 378. Tôte colossale à Izamal, d'après Gatherwood, 383. Vue générale de Paleoqué, d'après Gatberwood, 332.
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Jaeqaes Cartier, voyageur français.
Ancien plan de Hocbelaga, d'après Hamusio, il.
Ancien plan de Québec, fait en 1680, 55.
Arbres du Ganada, 49.
Garte de l'île de Terre-Neuve et de la côte continentale,
publiée en 1784, par le dépôt général des cartes do la
marine, 4 et 5.
Garte de Québec et de ses environs, en 1608, d'après
Champlain, 53.
Garte moderne du Canada, d'après la carte publiée par
M. Taché, 28, 29.
Cascade de Montmorency, 64.
Cascades rapides, ou Rapides du Long-Sault, d'après
Bartlett, 71.
Chaudière, rapide, près de la cité d'Otoarais, 77. Gbippeway, d'après Cattlin, 33.
Cherokee, d'après Cattlin, 32.
Combats de sauvages canadiens, d'après Champlain, 34. Epine-vinette, 59.
Fleurs du Canada, 67.
Forôt du Canada, d'après Bartlett, 61.
Forêt du Canada, 69.
Habitant de la côte du J^abrador, d'après Edward Chap-
pel, 6.
Iroquois, d'après Cattlin, 31.
Jonction de la rivière Ottawa et du Saint-Laurent,
d'après Bartlett, 45.
Macareux et Guillemets, 12. Mai'ches naturelles, près Québec, 54.
Mont-Royal (Montréal) vu du Saint-Laurent, d'aprèa
Bartlett, 43.
Pèche des Indiens, d'après Cattlin, 19.
Portrait de Jacques Cartier, d'après un ancien dessin à
la plume conservé à la Bibliothèque impériale, 1. Première habitation bâtie à Québec, d'après Champlain,
Rat musqué ou Ondatra, 39.
Régates indiennes sur le fleuve Saint-Laurent , d'après
Cattlin, 18.
Rochers de glacb dans le détroit de Bello-Isle, d'après
Edward Cnappel, 7.
Sapin du Canada (Abies Canadensis), dessin d'après
nature au Jardin des Plantes, 58.
Sauvage canadien, d'après le tableau de West représentant le mort du général Wolf, 15.
Sauvages canadiens, avec raquettes qui servent à
marcher sur la neige, d'après le baron de la Hontan,
Tombeau de Sequaw, sur la rivière Ottawa, d'après
Bartlett, 42.
Trois- Rivières (les), d'après Bartlett, 48. Rivière Saint-François, d'après Bartlett, 47. Vue ancienne de Saint-Malo, d'après Tassin, géographe
de Louis XIIJ, 23.
Vue sur le Saint-Laurent, d'après Willis, 39. Wigwam et paysage, dans la baie de Saint-Georges, à
Terre-Neuve, d'après Edward Chappel, 10.
Drake, voyageur anglais.
Anciens habitants de la Califomie, d'après Chorîs, 107.
Armes et ustensiles des indigènes de la Nouvelle-Californie, d'après Choris, 105.
Bateau des naturels de la CaUfomie, d'après Choris, ll<f.
Cap Blanc, d'après Kerhallet, 87.
Cap Cantin, d'après Kerhallet, 86.
Cap Horn, d'après Wilkes (deux vues), 95.
Coiffure de danse des habitants de la Californie, 107.
Côte nord-est de l'île Wollaston , près du cap Horn , 96.
Entrée de la baie de San-Francisco , d'après Dupetit- Thouars, 103.
Entrée du port de San-Francisco, d'après Choris, 103.
Famille de Fuégiens en canot, d'après Wilkes, 92.
Fauteuil de Drake fait avec les débris de son navire et conservé à l'université d'Oxford, 111.
Fuégien, d'aprt's Wilkes, 92.
Ile Fogo, d'après Kerhallet, 89.
Iles et bancs de glace du cap Horn , d'après l'Atlas de Vaillant, 96.
Indien du Sacraraento, d'après Wilkes, 104.
Jeune lion marin des côtes de la Californie, d'après Choris, 109.
Mogador, d'après Kerhallet, 87.
Mus bursarius, ou Hamster, d'après Shaw, 106.
Paysage fuégien, 93.
Port d'Acapulco, d'après l'Atlas de Dupctit-Thouars,
Portrait de Drake, d'après Jacques Houbraken, 83.
Profil des îles ou rochers de Farellone, 102.
Rade de Cobija, entre Coquimbo et Terrapaca, d'après l'Atlas de Vaillant, 100.
Route de Valparaiso à San-Iago, d'après l'Atlas de Vaillant, 99.
fe/io/orone* à la chasse (San-Francisco), d'après Choris, 108.
Valparaiso, d'après l'Atlas de Vaillant, 98.
Wigwam fuégien, 93.
BarenU et Heemskerck, voyageurs hollandais.
Garte de la Nouvelle-Zemble , d'après Gérard de Veer ,
Carte itinéraire du voyage de Barentz, 117.
Combat contre un ours, le 12 juin 1596, 120.
Construction de la maison, 135.
Côte occidentale de la mer Blanche, où les Hollandais furent reçus par treize Russes, du 20 au 23 août, 177.
Glaces qui environnent le navire et menacent les bordages, 127.
Hollandais (les) campés sur la. banquise et attaqués par trois ours, 163.
hollandais (les) essayant de traîner la chaloupe vers la maison, 29 mai, 153.
Hollandais (les) faisant un chemin vers la mer et attaqués par les ours, 12 juin, 156.
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Hollandais (les) sur une banquise, 17 juin, 160. Hollandais (les) traînant à la mer la chaloupe et le canot,
13 juin, 157.
Hollandais (les) visités par trois ours, 15 septembre,
Ile de Kilduin et Kola, 179.
Nouvelle attaque de trois ours, 25 oct'^bre, 137. Navire (le) dr^^ la proue en haut et la poupe semblant
tenir au fond79 septembre, 130.
Nouveau combat contre un ours couché derrière un glaçon, près de Tile d'Orange, le 15 août, 126. Nouvelle réparation de la chaloupe, 30 mars, 15i. Merveilleux météore vu le quatrième jour de juin, en
rail 1596, 118.
Oies bemaches, au pôle nord, 122.
Ours polaire (Ursus marilimus), d'après l'Atlas des
voyages de Cook, U9.
Ours tué, dont la graisse sert à éclairer,. 147. Pièges à renards, 140.
Renard bleu ou Isatis, 146.
Rencontre de deux barques russes, 28 juillet, 170. Rencontre d'un navire russe qui fournit des vivres aux
Hollandais, 175.
Rupture de la banquise sur laquelle sont les Hollandais,
1*' juillet, 165.
Transport du bois en traîneaux pour la construction de
la maison, 134.
Traversée de l'Ile des Croix au cap Plancius, du 18 au
21 juillet, 168.
MendaBa» voyageur espagnol. — Ondro», voyageor portogais.
Archipel des lies Santa-Cruz, 207.
Armes et ustensiles des habitants du port Praslin (lie Sainte-Isabelle), d'après Fleurieu, 193.
Armes, ornements et instruments des indigènes aux îles Marquises, d'après Dumont d'Urville, 205.
Carte des îles Marquises, 201.
Cartes des Iles Marîannes ou des Larrons, 215.
Carte des lies Salomon , d'après Dumont d'Urville, 187.
Carte des Nouvelles-Hébrides (terre du Saint-Esprit, de Queiros ; Nouvelles-Cyclades , de Bougainville), 229.
Carte itinéraire de Mendana et de Queiros, d'après Fleurieu et les Relations, 220, 221.
Cases des naturels de Taiti, 226.
Chefs de Vanikoro ( archipel Santa^Cruz), d'après Dumont d'Urville, 211.
Femme de l'Ile Sainte-Isabelle, 189.
FVuit du baquois (Pandanus odoratis8imu8)t arbre des Mariannes, d'après Choris, 216.
Grande et petite pagaye ; plan et élévation d'une pirogue de l'archipel Santa-Cruz, d'après Dumont d'Ui^ viUe, 209.
Groupe d'insulaires du pont de Madre-de-Dios, dans l'Ile Santa^hristina (Taouata), 203.
Habitants de l'archipel Santa-Cruz, d'après Dumont d'UrviUe, 212, 213.
Habitants des Nouvelles-Hébrides (terre du Saint-Esprit), d'après Cook, 231.
Homme et fename de l'Ile de Tanna (Nouvelles-Hébrides), d'après Cook, 233.
Mappemonde tirée du livre intitulé : Descriplio ac delineatio geographica détections freti, etc., 184, 185.
Naturels de l'Ile Sainte-Isabelle , d'après l'Atlas de Dumont d'Urville, 188, 189, 190, 191.
Navire dessiné d'après l'ouvrage intitulé : Descriplio ac delineatio geographica, etc., J?22.
Paysage de 1 lie Gouaham (lies Mariannes), 218.
Pirogue des Arsacides (îles Salomon), d'après Labillai^ dière, 195.
Pirogue de la baie de Vanikoro (lies Santa-Cruz), 208.
Pirogue de Santa-Cruz, 208.
Plan d'une grande pirogue de l'archipel Santa-Cruz, d'après Labillardière, z09.
Portrait d'un homme et d'une femme des lies Marquises,
Sauvage tatoué des lies Marquises, 204.
Village de file Gouaham (lies Mariannes), 217.
Vue de l'île de Taiti et de pirogues, 225.
Vue de l'île de Tanna (Nouyelles-Hébrides), d'après
Cook, 235.
Vue de Manille (Iles Plilippines), 219.
Vue de Taouata (Santa-Christma), 202.
PjrmHL de L«t«1, voyageor français.
Alphabet des Maldives, 273.
Caboteurs de l'archipel des Maldives, d'après le capitaine Paris, 247.
Carte de l'île des Maldives où Pjrrard aborda (atoll
Mahlos-Madou méridional), d'après Dalrvoiple, 244. Carte des lies Maldives, d'après Moresby et Powell, 252. Carte des Maldives, d'après Pyrard, 251. Carte itinéraire extraite du voyage de Pyrard de Laval,
Développement d'une vue de la partie nord de l'atoll
Suadiva ou Souadou, d'après l'Atlas du voyage de Itt
Thétis et de l'Espérance, 282, 283.
Fragment de la carte des Maldives , représentant l'atoll
Mahlos-Madou, d'après Moresby, 245.
Habitants de Ceylan, d'après James Cordiner, 271. Habitants du Malabar, diaprés James Cordiner, 269. Ile madréporique (lagon ) et coupe, 256. Lodoïcea, palmier de l'Ile des Palmiers, dans les Sé-
chelles, 280.
Rochers madréporiqnes dans l'archipel Pomotou, ou
archipel Dangereux, d'après Wilkes, 257.
Vue de la rade et de l'Ile du Roi, aux îles Maldives,
d'après Dahymple, 251.
Vue d'un ci ton de l'Ile madréporique de Borabora,
d'après Duperrey, 259.
BonstUiTllle, navigateur français.
Armes et instruments des Taitiens, 314.
Canot de l'ile Bouka, 334.
Carte itinéraire de Bougainville dans le golfe de la
Louisiade, 326. Carte itméraire du voya^ de Bougainville, 290, 291. '0)met, d'après Cuvier, S28.
Corps d'un chef conservé après sa mort, d'après Cook,
317. ' Crique dans l'île Brierly (archipel delà Louisiade), 329. Débarquement dans une des îles des Navigateurs, d'après
Cook, 323.
Habitants de la Nouvelle-Guinée , d'après l'Atlas de la
CoquUle, 343.
Hausse-col taftien, d'après O)ok, 299.
Huttes des naturels de la Louisiaide, d'après John Mag-
gillivray, 330.
Intérieur d'une hutte à la Louisiade, 331. Jeune Taitlen, d'après O>ok, 306.
Jeune Taitienne apportant des présents, d'après Cook,
Jeune Taitienne dansant, d'après Cook, 301. Jeune Taitienne, d'après 0)ok, 307.
Maison de Dieu et autel, à Huaheiné (Taîti), d'après
Cook, 311.
Mouillage de Papeiti , d'après Dumont d'Urville, 295. Naturels de la Nouvelle -Irlande, d'après l'Atlas du
voyage de la Coquille, 335.
Otoo, roi de Taiti, d'après les figures jointes au texte de
la Relation de Cook, 297.
Potatow, chef de Taiti, d'après Cook, 298. Pigeon couronné (Goura ou Columba coronata), d'après
d'Orbigny, 337.
Pyha, rocher basaltique dans la vallée de Matavaî,
d'après Dumont d'Urville, 294.
Sacrifices humains à Taiti, d'après O)ok, 316. Pirogue et hangar dans une des île? de la Société, d'après
Cook, 313.
Plateau de Fantahua, à Taiti, d'après Lebreton, 303. Rivière de Papa-Oa (Taïti), d'après Dumont d'Urville,
Tombeau ancien à Matavai, d'après Dumont d'Urville,
Tombeau près Doreri , dans la Nouvelle-Guinée, d'après
l'Atlas de la Coquille, 343.
Toupapou et principal personnage en habit de deuil,
d'après Cook, 319.
TABLE DES GRAVURES
Types d*indigènes taitieos, d*aprës Dumont d*UrviUe,
Vue de la baie de IMle Huaheiné [archipel de Taiti], 308. Vue de la baie de Matuvai, à Taiti, d'aprto Damont
d'UrviUe, 293.
Vue de la cascade de Bougaiitrille , dans le port Praslin,
d'après l'Atlas de la Coquille, 340.
Vue d'une vallée à l'Ile Huaheiné (archipel de Taîti)»
lames Gook, navigateur anglais.
Baie de Karakakooa, à Owhyhee ou Hawaî, où mourut
Cook,432.
Fragment de la carte itinéraire de Cook, 353. Monument funèbre élevé au capitaine Cook, dans l'île
Hawaî, d'après l'Atlas de la Bonite, 435. Portrait de James Cook, d'après une peinture de Dance,
Nouvdle-Zélnnde,
Coffre sculpté de la Nouvelle-Zélande, d'après Cook, 374.
Famille de la baie Sombre, d'après Cook, 372.
Homme et femme de la Nouvelle-Zélande, d'après Cook,
Intérieur d'un I-pah. d'après Cook, 363.
î-pah ou monticule fortifié, d'après Cook, 362.
Lin (FlaX'ptantJj d'après Cook, 368.
Massues des habitants de la Nouvelle-Zélande, appelées patoît-pafou, d'après Cook, 376.
Naturels du cap Palliser, d'après l'Atlas de l'Astrolabe,
Naturels du détroit de Cook, d'après 1! Atlas de l'Astrolabe, 370.
Nouveau-Zélandais, d'après Cook, 369.
Oiseau Poe ou Toui, d'après Cook, 366.
Ouvrages des insalaires de la Nouvelle-Zélande, d'après Cook, 375.
Vue prise dans les bois, au bassin des Courants, d'après l'Atlas de l'Astrolabe, 367.
Nouvelle-Galles du Sud.
Cacatoès blanc de la Nouvelle-Galles du Sud, d'après
Mitchell, 385.
Confluent de la Nepean et de la Wera-Gambia, d'après
l'Atlas de la Thelis, de Bougainville fils, 381. Cours de la Nepean, d'après l'Atlas de la Thétis, 382. Dasyure viverrin, d'après Lesson, 400.
Echidné austral, d'après Lesson, 401.
Entreprise (V) , navire de Cook, près de la rivière Endea-
vour, d'après Cook, 392.
Habitants de la Nouvelle-Galles du Sud (baie de Jervis),
d'après Dumont d'Urville, 380.
Indigènes de la Nouvelle-Galles du Sud et cabane, d'après
l'Atlas de la Thétis, 396, 397.
Kanguroo, d'après Lesson, 394.
Oiseau-satin, d'après Lewin, 402.
Opossum (Phalangister Cookii), d'après Cook, 390. Omithorhynque, d'après Lesson, 404.
Sidney-Covo, au port Jackson, d'après l'Atlas de VAstro^
labe, 387.
Sommet de la cascade do Bougainville, dans les mon-
tagnes Bleues, d'après l'Atlas de la Thétis et de VEspèrance, 384.
Nouvelle^alédonie*
Araiffnée que mangent les Nouveaux-Calédoniens, 42/i. Double pirogue de la Nouvelle-Calédonie, d'après La-
biUardière, 405.
Fleurs de la Nouvelle-Calédonie, 415.
Homme et femme de la Nouvelle-Calédonie, d'après
Cook, 407.
Huttes de la Nouvelle-Calédonie, d'après Labillardière ,
Ornements et armes de la Nouvelle-Calédonie, 413. Pie de la Nouvelle-Calédonie, d'après Labillardière, 425. Pierres de foyer pour soutenir les jarres, 423. Vue dans la Nouvelle-Calédonie, d'après Cook, 411. Vue de l'ile des Pins, d'après Cook, 429.
La Férousc, Darigatear lançais.
Baie de Bomanzoff, dans le détroit de la Pérouse, 479. Bruni d'Entrccasteaux, 488.
Carte itinéraire du voyage de la Pérouse, 442, 443. Débris des frégates de la Pérouse, découvertes au fond
de la mer, à deux milles de Vanikoro, d'après Dumont
d'UrviUe, 492.
Elévation d'une case en pierre (île de Pâques), 449. Etablissement provisoire des équipages de la Boussolt
et de l'Astrolabe au port des Français, 463. Fac-similé de l'écriture de la Pérouse, 439. Habitants de la baie de Langle, dans l'île Tchoka ou S*^,-
galien (Oku-Yexo*), d'après l'Atlas de la Pérouse, 477. Inauguration du monument élevé, en 1826, par Dumont
d'Urville, à la mémoire de la Pérouse, dans l'île de
Vanikoro, 495.
Indigènes du groupe de Vanikoro, d'après Dumont d'Urville, 494.
Mouillage des frégates françaises dans la baie de l'île
Mowée (archipel des Sandwich), 456.
Naufrage de deux chaloupes dans le port des Français,
d'après l'Atlas de la Pérouse, 467.
Piromie de l'île de Pâques, d'après l'Atlas de la Pérouse,
Pirogue des habitants du port Français , d'après l'Atlas de la Pérouse, 461.
Plan et élévation d'un moral, d'après l'Atlas de la Pérouse, 448.
Portrait de Jean-François Galaup de la Pérouse, d'après Tardieu, 439.
Profils de l'Ile de Pâques, d'après l'Atlas de la Pérouse, 4U.
Pyramide élevée à la mémoire de la Pérouse (Musée de marine, au Louvre), 494.
Tronc de l'arbre sous lequel fut enterré le père Receveur, â Botany-Bay ( Musée de marine, au Louvre), 493.
Village de l'îlot de Maneval( groupe de Vanikoro) , d'après Dumont d'Urville, 489.
Vue de l'îlot de Manevaî ( groupe de Vanikoro), d'après Dumont d'Urville, 488.
Vue du mont Saint-EUe, d'après l'Atlas de la Pérouse,
Vues de l'entrée du port Jackson ( Botany-Bay), d'après l'AUas de V Astrolabe, 486, 487.
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